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L'EFFORT 


Ud  certain  nofubre  de  qucalionf*  se  posent  rcJativemenl  h  l'cITort, 
qui  sont  Ioîjî  encore  d'ôlre  ly^Éoltje^.  Sur  la  détinilion  ra&me  de 
l'eflbrl,  loul  le  monde  n'esl  pas  d'actord  :  les  pçyfliolo^es  ce  d^^fi- 
nîraienl  pa^  l'elîorL  comme  le  délinisr^enl  les  physiolo)çisLe&.  On 
parle  conremmcnl  d'cITorl  phy?i<iac,  d'cirorl  inlcllcclucl,  d'cfîorL 
moral;  qu^^l  rapport  y  a-l-il  entre  ces  diverses  espèces  d'efforL,  qui 
fait  qu'on  leur  applique  lu  mémo  nom  d  eflbrl?  h  cette  question  on 
uif.  trouvera  pas  de  réponse  entièromeul  sati^raiâanlE^  dans  les 
ouvrages  de  psychologie.  Il  est  donc  intéressant  de  se  poser  d 
nouveau  le  problème  do  reffort. 

L'effobt   Pa\ttOLOOIOt.iE. 

Les  physiologistes  se  font  de  l'olTort  une  contseptlon  assez  prâ- 
ciae;   pour  enx  TefTorl  e^l  une  tendance  ^nergiqtle  à  l'expiraLion 
avec  occluî^iou  de  la  glotte.  ^  Au  niomenl  où  il  vo  se  produire,  on 
commence   par   faire   une  profonde  inripirotion  pour  distendre  le 
poumou  3U  maximum  et  pour  y  emmaf^asiner  la  plus  d'air  possible. 
Pui!^  Ja  plolle  se  ferme  sons  Mnlluence  de  ses  musdes  cûn^ttric- 
teura»  et  all^Ml^Jt  les  muscles  expîrulcïirs,  et  particulièrcmeïil  lea 
muscles  de  la  poroi  abdomiBalc>  ae  ccnirnclent  avec  force  cl  com- 
priment Tair  conlenu  dans  le  poumon-  La  cage  llioracique  pressée 
entre  la  résistance  élastique  de  cet  jiïr  ri  la  pid^siiiice  jjcïîve  des 
muscles  expiraleura  se  trouve  solidement  lÎNée  cl  fournit  un  point 
d'appui  aux  musclos  qui  s'y  insÈrenl,  C'est  donc  dans  la  libation 
de  la  paroi  thoracique  que  se  résume  la  partie  fondamentale  de 
TelTort  i>.  L'*.^ mission  des  sons  est,  naturellement,  suspendue  pen- 
dant l'elTorï,  "  tandis  que  sa  fin  e^*t  souvent  signalée  par  une  espi- 
ration  sonore '> '.  L'effort  ainsi  entendu  a  pour  but,  en  produisant 
rimmobilîsaiion  du  thorax  et  la  compression  de  Tair  contcuu  dans 
le  poumon,  de  fournir  un  point  d'appui  solide  aux  membres  et  aux 
musdes  lorsque  nous  avons  it  vaincre  une  résîslance  extérieure 
considérable. 

La  conception  qui  précède  est  celle  quo  Icg  physiologistes  se 

L.  \^'crih4>imarf  bief,  de  jihifshtotjia  à^  Eicbcl,  t^  V,  lOOâ,  art,  ^rvonr- 
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fonl  d^ordiciajrc  do  TelTort.  LUc  csU  comme  on  le  remarque  ais£- 
menl,  un  peu  éLroitc,  ei  eux-ntâmes  se  voienl  oblig'i^â  t\aa&  ccrlarns 
cas  (le  Télfirgir.  C'est  nîiisi  (ju^ouïre  TelTorl  qui  vient  d'Otre  dOcrit 
et  qu'on  peut  appeler  Vrffvrl  tkQr\i.*:[q\ie.  ou  thor-aco^nh/fominfii,  i;er- 
tains  dieUnguenL  un  effvri  abdominal  ou  ej:puUif.  LongeL  donne 
de  l'eiïorl,  i1ùq&  ^od  Traité  de  pïiy»iûlo(/i^ ,  la  déGnition  suivanLc  qui 
s'applique  à  la  fois  i\  Vt^ATori  Iboracîiiue  cL  à  l'efort  aliflomiral  : 
u  L'effort  coDsisle  dans  une  i:oulratLioD  musculaire  très  înle-nse, 
ciïccLudc  dans  le  buL  de  sarmonter  une  n^^isUncc  cxlérieui^  oa 
d'accomplir  uue  fouctiop  qui  est  naturcklemonl  laborieuse  ou  qui 
Tesl  devenue  âccJdentelkmeDt  !>. 

Le&  plij siologislcâ  ^largl^ist^nt  davanlâge  encoœ,  dauâ  cL^rLaios 
cas,  leur  conccpLiou  de  TelTorl  ul  ne  considcrcnl  plua  comme  ab&o- 
luEiieiit  nâcessaii'c,  pour  qu'il  y  ùïI  i^iîori  enractêriaé^  l'occlusion 
de  Ifl  glolle,  C'eslainsi  qu'ils  admeUroot  qu'il  a  y  elTorl,  et  en  cela 
Un  &oa[  d'accord  âvec  le  vulgaire,  che£  le  cbeval  cortiard  porteur 
d^UDC  canule  trachéale  cl  qui  traîne  une  lourde  voilure.  Ils  i^con- 
□aJtraienl  de  même  qu  il  y  a  inconleslableraenl  cflûi'l  chez  l'hommo 
qui,  luut  eu  niarclianl  el  respiraul,  porle  un  fardeau  sur  ses 
épaules. 

La  diriîcuUi^  qu'éprou\~cnl  les  physiologistes  à  malnlcuir  claua 
toute  Ba  rigueur  leur  déGniLioa  ordinaire  de  TelTort,  s'explique  évi- 
demment pur  le  fait  que  celte  dêt^niliou  ne  saccorde  pas  avec  la 
conception  vulgaire  de  Teilorl  et  qu'ils  ee  renient  obligés  de  Leuir 
compte  dans  une  ccrlaiuc  mesure  de  cette  concepUor. 

La  concepLion  des  psychologues  s'accorde,  au  contraire,  entîë- 
remenl  avec  celle  du  vulgaire.  Pour  env,  l'elTorl  est  une  contrac- 
tion musculaire  intense.  On  peut,  il  esl  vrai,  leur  fjiire  à  ce  sujet 
une  objection  et  rép<^ter.  eu  s'adrcssanl  à  eux,  les  paroles  suivantes 
d^un  physiologiste  :  •>  Oui,  Teffort  esl  une  conlraclion  musculaire 
intense;  mais  quel  est  le  de^r^  d'intensité  n^ees.^aire  pour  que  la 
contraction  mérite  le  nom  d'eiïort?....  Sans  doute  nous  recon- 
naissons avc:c  tout  le  monde  que  des  coniraclions  musculaires 
d'une  certaine  intensité  peuvent  &1re  elTcctuêes  sans  que  la  respi- 
ration soit  ^ënée  en  quoi  que  ce  soit;  mais  alors,  pounjnoi  les 
faire  rentrer  dans  l'effort,  pojrquoi  leur  donner  un  nouveau  nom, 
si  elles  ne  présentent  rien  de  particulier  que  leur  inlensitô  relative 
«t  si  aucun  caractère  dilTéreutiel  ne  les  sépare  de  la  conlractlon  la 
plus  faible  des  mêmes  muscles  >i  '? 

Remarquons  cependant  que  les  physiologiâtea  introduisent  aussi 

i.   A.   L«  DenUif  Diet.  dt  médecine  ft  dt  chirurgie  de  JAccoud,  L  3][,  ISTDj 
pp.  42e  el  kïl. 
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dans  leur  définilioB  le  mot  iriteiue  et  qu'on  pourrail  leur  demander 
â  euït-m^mcs  Vils  feront  cuinmcncer  IVlTnrt  avec  la  ccnlracLlon  la 
pliïs  faîblc  qui  puisse  se  produire  des  muscles  cxpjraleure,  la  g'IoLie 
étûtil  ferm<5e.  Dans  lo  pnrole  foiblemont  chuchoti^c,  il  y  q.  A  corloins 
momenU,  occlusion  de  la  glotte  el  tendance  à  t  e\pira(ion;  admet- 
tronl-ils  pou  riant  qin*  cetLe  parole  îinplîque  une  F^éne  ifVJTorl'^?  La 
m^mc  difficullé  existe  donc  pouroux.souslc  rappculdu  drgrà  d'in- 
tensité A  considérer,  que  pour  le  vulgaire  el  les  pE^yeliologues. 

îlme  semble  que  le  moy^n  le  p]u=i  simple  d'évilei'  louie  diflîcuUé 
Wïgique  j'!sl  d'élargir  nu  peu  In  rDiic<*plTon  vulgaire  el  de  rallftclrer 
è  rcffort  même  les  ca3  Je  conlracLion  faible;  le  vulgaire  parlera 
lui-nn*me  à  Tccmpion  d>lToK  l^ger,  ce  qui  prouve  'IUl*  la  noUoo 
d'efToi-t  n'implique  pa^  pour  lui  D^eessairement  cellp  de  eon- 
Iraelicm  très  inlense.  îl  fiera  farile  cnsuile  de  faire  renlror 
dans  cette  conception  celle  des  plij-siologisles  en  ajoulanl  au  mol 
'■ff^tHy  comme  ib  le  foni  d'ailleurs  souvent  eus-m^mos,  un  qualifia 
ealir  qui  précisera  do  quel  elTorl  parliculier  il  s'a^l.  Nous  aurons 
ainsi  TelforL  en  gt^n^^rnl,  qui  n'esl  pa^  iïutre  chose  i\\\G  l'inlensité  de 
Ift  contraction  musculaire,  d,  au  nombre  dee  cas  particuUcra  de 
refibrl,  IViFort  ilioracique,  l'efforl abdominal,  el  loule  aulrc  cs|>*ce 
d'efTorI  que  Von  pourra  être  amené  a  di^linguer. 

Nous  avons  raUoohé  dans  ce  qui  pnk;ède,  comme  on  le  fail  d'or- 
dinaire, l'cITort  à  la  conIracUon  musculaire-  nemarquons  maînle- 
oanl  que  l'offorl  ne  suppose  pus  nt^cessairemenl  la  conLraelion 
proprement  dite,  c'est-à-dire  le  ruccourcÎBftemenl  des  muselés; 
nou*  fiïJuvonB,  par  exemple,  maintenir  lu  maiu  È  demi  ou ve rie  on 
fai-'Hanl  pour  cela  un  cffod  coni*idérable  cl  sans  que  nos  doî^ls 
eK<.Vutent  aucun  mouvemenl.  On  pourrait  appeler  'Ifort  si-jfifw 
TelVort  qui  se  produit  ainsi  tandis  que  nos  muscles  restent  immo- 
biles. 

l-ERCKr^lOV   DE   L^EI-FOBT, 

W.  James,  dans  son  f^tude  bien  connue  sur  le  sentiment  de 
r^rort  ',  a  d^barrass^  la  psyehologie  de  l'hypothèse  des  Honsaiions 
centrales  d'innervation  qui  nouftferaieni  ennnatlre  le  deg^r*^  d'effort 
(iéplojré  dans  la  contraction  musculaïre.  Remarquons  d'ailleurs  que 
l'hypothèse  ne  pouvait  ïi*«ppUquer  qu'à  rcITorl  volontaire:  pour 
rpïTorl  k  demi  réflexe  que  produisent  certames  émolioii'*,  ol  surtout 
pour  T'elTort  qu'on  peut  obtenir  en  excitant  mécaniquement  ou 
élcctriquemeal  les  muscles,  il  ne  peut  Ctre  qoesliun  de  sensations 

1-   W,   J&moE,  La  isaijmeal    de  L'eirorli  La  eritique  phiitaophiqvtt  ^'  année, 
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d'innerxnlion.  La  quosUan  ili'la  percpplion  de  Tefforl  ne  se  pose  pas 
en  somme  flulicmcnl,  aujourd'hui,  que  celle  (le  Ja  chaleur,  delà 
couleur,  du  soDh  etc. 

L'efTorl  se  produit  lorsque  nous  soulcvous  des  poids,  lorsque 
nous  essajon'i  de  vaincre  des  rcsislances,  lorBi]ue  nous  cherchonB 
à  Bppr^cici*  If  degré  de  mollesse,  do  durcU-,  de  fluidiLë,  c'esUà-dirc 
la  conGistanced' Lire  substance.  Dans  ces  cas  nou^  percovooF,oulre 
relTorllui-nn}rae,lapre3sioaeïercéepnr  les  objets  â  ta  périptiérie  de 
notre  corpâ.  Si  nou^  vouIdu?^  étudier  la  ë^uIb  s4^ii:^ation  dVITorL  il 
csl  donc  préférable  de  «^onsid^^nT  les  cas  où  l'cfforl  se  produit  sans 
Cire  appliqui^  i\  aucun  objol  e?£Lârieiir;  c'est  ce  qui  arrive  quand  nous 
faisons  cfl'ort  pour  soulever  un  de  no»i  membres  ou  lorsque  nous 
mainlt^nuii^i  par  un  elîoit  énergique  nos  doigts  imuiobik-s,  notre 
main  étant  à  demi  ouverte- 

Dans  ic?-  cas  tels  que  le  précédeuU  parquellc8  sensations  counaiË- 
sons-nous  notre  efiorL? 

Il  ne  î^aiiniil  Être  queslion  de  faire  jouer  ici  un  rrtie  important 
aux  sensation  cutanées.  Que  l'eircrt  par  lequel  nous  mainlenons  la 
main  à  demi  ouverte  soit  modéré  ou  énergique,  les  seusalions  qui 
se  produisent  dans  la  peau  resterlles  mêmes. 

Le*i  organes  qui  peuvent  être  impressionnés  dans  un  elTort  tel  que 
le  précédent  &oat  tout  d'abord,  naturellement»  les  muscles  cL  lea 
leudons,  qui  participent  directemenLûi'efloH,  puis  lesorpancs,  mus- 
cles, tig-amenls.  périoste,  etc.,  sur  lesquels  peuvent  presser,  pendant 
l'cHbrl,  les  riiu^^cles  et  les  tendons  passant  au-dtshus  d'eiiv,  enfin 
les  surfaces  articulaires  comprimées  les  unes  contre  les  autres, 

En  réalité,  les  sensations  des  surfaces  articulaires  ne  paraissent 
jouer  aucun  rrile  dnn*^  la  perej'ption  de  l'effort-  J'ai  faiT  à  ce  sujet 
Texpérience  suivante  :  J'ai  entouré  une  des  articulalious  d'un  de 
mes  doigts  de  bandes  de  caoutchouc  fortcraciil  tendues  s'atUcliant 
par  l'une  de  leurs  eslrémités  ù  la  phalanye  précédant  l'Eirliculation, 
et  par  l'autre  h  ta  phalange  suivant  rarlicidation,  i.d  j'ai  réglé  les 
tensions  exercées  par  les  Landes  tic  telle  manière  que  le  dof^  fût 
maintenu  par  elles  étendu;  dans  ces  condilions,  malgré  la  forte 
compression  des  surfaces  articulaires  produite,  je  n'ai  constaté 
aucune  sensation  d'effort. 

Urne  parait  difficile, au  contraire,  d'écarter  l'hypothèse  que  les 
pressions  exercées  par  loa  muscles  et  las  tendons  qui  prennent  part 
à  un  eiïorl  *^ur  les  tissus  sous-jacenls  et  les  sensations  qui  en  résul- 
tent contribuent  k  nous  reuseigner  sui'  noire  effctrl.  Ainsi,  quand 
nous  immobilisons,  comme  il  a  été  dit,  par  un  clTorl  ênerf^ïque,  la 
main  t  demi  ouverte,  nous  éprouvons  dans  les  doigls  des  senaa- 
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Lions  qui  résultent  probablcmenL,  au  luoias  pour  une  parL,  <ic  la 
comprt^fiitioQ  exGi'04:e  sur  Icb  tiâ^us  Ëous-ja^cnls  par  les  U^odons 
extenseurs  des  iloîgU, 

Mais  l'hjpolht-sft  la  |'ïus  f^imple  eal  évidemment  que  bous  perce- 
vons notre  effort  par  des  aensaliona  provi^nanl  ilcs  organes  tlirecte- 
ment  inléressés  dans  l  eÛbrl,  c'esl-û-diro  tout  d'abord  dofl  muscloa. 
CVlail  ce  c]ne supposait  H.  Wcber,  Ii5r*^(|u'i1  purliiit  u  île  laçen^alion 
itélicale  qui  accompagne  la  contraction  volontaii'e  d'ini  grand 
nombre  de  mu&clcs  soumis  et  la  volonté,  cl  par  laquelle  naua  sen- 
tons Tt^tlort  ijue  nous  faisons  nvee  les  muscles  el  mr^^nrons  très 
exaelenieni  ]a  lesisl^nce  qui  nous  e^t  aloi's  offerle  *  n .  Ct^lle  livpo- 
tbèse  a  ét^  pourLanl  rejVlt^e  récemment,  non  loulcfcis  sans ïpii-tnuea 
restrictions,  par  Goldscheider.  Ses  cNpcncncea,  dans  lesquelles  il 
liypcsllu^siait  par  la  faradisalion  telle  ou  letle  rv^ian  du  membre 
qu'il  considérait,  Tant  conduit  à  celle  conclusion  que  la  senï^aLion 
de  poids,  c'csl-â-dire  d'effort,  vient  des  tendons;  mallienreuaeuienl, 
elles  ne  sont  pas  Irt-s  probantes,  et  kii-mr>me  reconnaît  qu'elles  ne 
perrnoîtent  pas  liVsciure  enLièrtsment  riïjpothcfic  d'tine  participa- 
tion de  la  sensibîlitù  des  muscles  ^  la  production  de  la  sensation  de 
poid.s'.  Remarquons,  fi  l'appui  des  idi-ps  âv  ncild^rttpîdcL'.  *[uc  les 
aiialomisles  admetlraicnL  aujonrd'hLii  aans  diflicullv  comme  vrai- 
semblable son  h\polh65e.  Les  tendons  sont,  en  cITel,  richea  eo 
nerfs  ^nsibles;  les  corpuiictiies  tÎÉ  Golgi,  qui  constituant  l'un  des 
modes  de  terminaison  de  ces  nerfs  et  qui  sont  situas  au  voisinage 
de  rinserîion  du  muscle  et  du  tendon,  n  paraisf^nl,  dit  Déjerine, 
eire  des  organet^  en  rapport  avec  le  sons  musculaire  »  \  Mathias 
Duval  dil,  ptus  cxplicitemenl  encore  :  't  Ces  corpuscules  de  Golgi, 
interposés  sur  t  insertion  du  muscle  au  tendon,  rcpréseulPTit  sans 
doute,  comme  appareils  scnsilifs,  quelque  chose  de  eompnrable  au 
dvnamomètrc  qu'on  interposerait  sur  le  trajet  d'une  corde  pour  so 
rendre  compte  des  efforls  de  traction  exercés  sur  elle  *  ■-  A  l'appui 
de  b  m&nte  doc-lrine  im  peut  aussi  mentionner  le  cas  ra[qk<»rti-  par 
buchenne  dune  malade  clic/  qui  !h1  perception  du  poids  était  con- 
servée, bien  qu'il  y  eût  perle  de  la  senslbilitii  musculnirc  :  "  Le 


I-  fi.  H.  Weber,  îfie  Lehre  vorri  Tasfiimie  ttt\d{iffïiEi>iSffhf\le,  ISSl,  |i,  133-  Plus 
Li>m  rp-  i3S^  Wcbcr  mcnEionne  et  s'app[ii]Ufl  à  rûToter  rii>[ioEhèSi?  d^  «i^n^nlions 
centrali??:  J'oÏÏorl  ;  '  On  pourmil,  il  csl  vrai,  fifïirmar  que  H  cnnse  de  la  ^ensû- 
lIOTi  d'ellori  doil  élre  <rhefcliee  non  d«n*i  bs  narfa  des  muEctes,  mni^  dana  la 
parlie  de  cerveau  ^ur  taquellv  la  voJojtLiï  dgiU.'  < 

1.  X.  UatdtcTteiiJtfr,  Geaam'nelle  Abhandiuit-jeri^  IL  Duid,  Phyeiologle  des  Aliit- 
hcLsinnes,  r>.  2i^. 

î,  J.  DÉjefkfie.  Atiùtomit  des  /^ntfti  Hfi-weujr,  t.  I,  l«Oïi,  p.  229, 

4    M.  DuvAl,  Préciâ  <r kitUitigiff ,  1l{tt7,  p.  S^ï. 


6 


HVLE    PtlILBSQPSIOCK 


membre  eup^ncur  et  le  tronc  du  ciMé  gauche  furent  frappée  <i  inscD- 
Bibililt^,  Lien  que  la  motiljlé  y  fût  conservée;  j'y  constatai  alors 
rabolitlon  i.\e  la  sensibiliré  as  la  peau  (aneâlb^^îe  et  analgésLe) 
et  ite  la  sc^nsjbîlilê  mu?iculaire  (insensibiiili^  è  l'excitalion  KlecLro- 
mU9r:ulaïre  el  h  la  pression);  ccpondanl  la  malade,  alors  niCme 
i|ii^on  la  privail  de  la  vue,  avcil  conscience  des  mouvemeiUe  <]ue 
Von  imprimait  ou  qu'f>lle  imprimait  elle-m^me  à  chacune  df^s  por- 
tîons  de  son  membre,  elle  appr-f^ciait  alors  lepûid»  des  objets  qu'on 
Lui  plaçait  dans  la  main  et  ne  le»  Uîs.'^ait  pas  tomber'  «. 

Lq  sensalion  d  elToii  nous  rcoseignu  nvce  une  grouJo  débcalesse, 
eommc  l'ont  prouvé  les  reclierohes  de  AVeber,  tiur  le  poids  des 
ubjel>^-  A  celte  sensation  ^'ajoute  aloi-s  iioe  stxisaLIon  île  pression  ; 
remarquons  que»  pour  un  inèmc"  poid:^,  celle-ci  peut  rester  cons- 
tante, tandis  que  l'aulrc  varie  :  si,  lajatiibe  étendue,  nousessaTons 
d'apprécier  le  poids  d'un  objet  placé  successivement  prés  du  pied 
ou  sur  le  milieu  de  la  jambe,  nous  éprouverons  dan;^  les  deuK  cas 
des  ^ensatiuuâ  de  pression  idenliques,  mais  des  sensations  d'efîorl 
très  dilTércntes. 

La  sensation  d'elïorl  contribue  aussi  à  nous  faire  onnaîlre  la 
résialance  el  la  consistance,  lesquelles  sont  perçues  essentiellement 
de  la  tui^mc  manière  que  le  poids  dea  objets.  Toulcfoi.s,  Gold- 
ËcheJder  a  essa^L^  d  introduire  ici  desdislinetionE  nouyellcs^  Pour 
lui,  la  sensation  de  poids  et  celle  de  n'isistance  soni  des  sensations 
spécifiquement  distinctes,  ajanl  des  aubiîtratuma  analomiques 
dJtrérent-3.  Lu  sensalion  de  rési?^tanee  serait  une  sensation  articu- 
laire, elle  ivsullerail  de  la  pression,  du  choe  qu'esereeraicnt  l'une 
eonlre  l'aulrc  deux  surfaces  articulaires  juxtaposées-  Goldscheider 
paraît  en  oulre  disposé  à  distinguer,  quoiqu'il  n'ait  pas  spéciale- 
ment développé  ses  idées  sur  ce  poiut,  une  sensation  d'cllori  qui 
aurait  à  son  tour  un  subslralum  dilTérent  de  celui  des  deux  préctS^ 
dénies;  celle  sensation  d'effort  se  pi^oduiroit  dans  le  ea^ï  d'une 
contraction  musculaire  eonsidérable  :  u  la  contraction  d'un  muscle 
éveille  donc  indubilablemeiil  une  sensation  spécifique;  mais  celle 
sensation  ne  se  remarque  que  pour  une  contraction  forte.,..  C'est 
à  ces  sen  salions  musculaires  que  nous  devons  la  sensation  de  fallgue 
el  de  douleur  musculaire;  en  outre,  elles  nous  donnent  peut  ï^lre 
dans  le  cas  d'un  développement  de  l'oi"ce  motrice  considérable  une 
certaine  scnsaltoo  d'cU'orf''  ». 

Laissons  de  cùté  cette  dernière  sensation  d'elTorf,  qui  n^a  qu'une 
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riences,  à  une  éLade  que  j'ai  publiée  anLérieuremenl  ',  le  passage 
suivant  ;  Le  bout  de  I  mdex  gauche  recourbé  est  amené  au  niveau 
de  l'arliculalion  mélacarpo-phûlangienne;  l'ongle  du  doigt  est 
placé  Vfsrlitalpmeol:  on  frappe  alors  aveu  \g  bout  du  «Icipl  ainsi 
placé  sur  la  table;  il  se  produil,  naturellement,  une  sen^^alion  nelte 
de  r^^sislance.  Ou  i'aradisc  aloi^  forlenipnl  la  premi^ro  arliculalioa 
pbalangienne,  et  on  constate,  dit  Goldachcider,  en  rt^pclonl  le 
mouvement,  que  la  sonsalion  do  ré&Jslanco  e&t  extroordinaireraenl 
i^moussi^e  :  la  table  fait  IplTel  d'un  corps  mou.  Après  cela,  on  L'iend 
le  iloigtf  tout  en  confinuanl  tl'éleclnser  rartirulation;  on  éprouve 
alors,  en  frappant  la  lalile  avec  le  doigt  tenu  verlicalemenl,  la 
sensation  d'une  résîfilance,  bien  qu'un  peu  raoine  nette  que  dans 
les  conditions  uornialea^, 

J  ai  répété  respénencp  précédente  et  Je  n'ai  pu  constHlcr  les 
dilTércncca  que  signale  Goldacheider,  J'ai  trouvé  que  le  bout  de 
mon  doigt  devenail,  pendant  lïilectrisaUon,  moins  sensible  et 
qu  alorâ,  si  je  frappais  avec  la  pulpe  du  dcigl  sur  la  table,  j'éprou- 
vais, en  effet,  un  peu  Ïti  sensalion  de  mou  citée  par  Goldsclieider; 
innie  celle  spulation  se  produisait  au.^si  bien  lorsque  le  t\o'\^\  était 
étendu  que  lorsqu'il  étail  recourbé,  et  elle  avait,  par  consé<[uent. 
pour  eause  Tinsensibililé  du  bout  du  doigt,  qui  ne  donnait  plus,  en 
frappant  sur  le  table,  qu'une  sensuiion  obtuse  do  pression. 

Je  pcneo  donc  que  la  sensation  de  résistance,  c'esl-ù-diro  do 
ehocT  de  heurt,  doni  il  vient  d"i>Lro  question,  est  d'ordinaire,  sauf 
quand  nous  recevons  psssîvemenL  le  clioc  des  objets,  une  sensaifon 
complexe»  corapreoanl  une  acnsalîon  de  pression  et  une  sensation 
J'offorl.  Le  caractère  brusque  que  présente  celte  sen.^alion  dans 
certains  cas  lient  simplement  ù  ce  que,  le  contacl  se  Taisanl  entre 
corps  durs,  incompressibles,  la  sensallon  de  prErssion  atleînt  J nsl an- 
laoémenl  ^on  maximum  ou  a  peu  pr^'.s  son  maximum  d'iuteusité- 
Là  où  cette  sensation  paraît  faire  défaut,  elle  existe  uéommoins, 
mais  l"inlensil6  de  la  sensation  de  pression  croît  progressivement, 
'  parce  qLii*  la  pression  s'exerce  entre  parties  molk't*,  ébi-^liques, 
flexibles.  Dref,  la  différence  que  croît  avoir  constatée  Gold^cheide^ 
entre  le  soulèvement  d'un  poids  avec  un  seul  segment  el  avec 
plusieurs  est  la  môme  probablement  que  celle  qui  se  remarque 
entre  la  sensation  de  ehoc  que  nous  éprouvons  en  appuyanl  avec 
l'ongle  sur  une  Lable  el  celle  de  pression  progressivement  croïssanlo 

1.  B-  Bourdon,  Lftlal  acUiel  de  U  riiiesUon  dj  ïena  mascuCaire,  Bévue  icien' 
tiflque,  H'  ï^^rJc.  L  II,  30  julLIcL  1904»  p-   12£^ 
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qtie  nous  éprouvons  en  H{i[.ii]j';tiil  a\ec   la   pulpe  du  dni^l  aur  la 

La  sensibilité  pour  l'ertort  est  jnnuoncée  por  la  préparalion  de 
l'efTort  el  par  l'adaplation  à  relTorL.  Si  rous  con^jidi^rons  i;omrae 
lourd  un  objet  que  nous  nous  pioposcjuK  de  soulever  et  qui  en 
réalité  esl  ïégern  nous  préparerons  un  effort  trop  grand,  et  l'objol 
nous  paraîtra,  quand  notip  lo  soïlltvcronf*»  plus  W'ge?  qn'it  ne  noua 
eût  paru  autrement  :  c^ùsX  ce  ipiî  explîi]ue  pourquoi^  de  deux  objets 
de  ni^nu^  poids,  mal^  do  voliinn^  dilVi^renl,  i\uo  nous  sonlavons  en 
les  ri'gnrdanl.  le  plus  voluLiiineox  nous  paraît  le  pïuslépcr.  L'odap- 
taLion  à  lefforl  n^sulle  de  le  répclîtion.  de  lo  prolorgolion  de 
relTorl  :  celui  qui  est  habilué  à  porter  de  loui'ds  fanlenuï  trouve 
léger  ce  qu'un  auïre,  qui  n'a  pa^f  l'Iiîifïilude  de  TelTorl  pliyslque, 
trouvera  lourd  ;  pÎ  nous  porlous  pendant  quelque  temps  de  lourdes 
chEussurcfî,  nous  sommes  élonnfs  ensuite,  en  metlonl  des  cliaus- 
sures  plu^  fines,  de  la  légèreté  de  celles-ci.  On  peut  comparer  cette 
adaptation  ii  TrlTtirt  ^  VadapUlîon  rie  la  rf^tine  à  la  ^Jnli^re  ou  à 
robsciiritr.  qui  o  aussi  pour  résultat  d'influer  sur  nQti"c  perception 
de  lintcnstté  des  lumières. 


L'effort  taonv,  l'effort  LSTEtLEauEL,  IhEFfoïit  mobal. 

Lf*  pLênomttie  do  rcITort,  en  particulier  l^efl'ort  Ihoracique,  ne 
produit  involontairement  dane  les  *.^niolions  qui  nous  excilent  à 
lutter  Si  quelqu'un  nous  îrsulle,  et  si  nous  sommes  iJe  caracli^re 
combatif,  îmmt^dialcmenl  nou.s  non^  pri^parons  h  raUa(]ue  et  noua 
nous  mêlions  en  étal  d'cltorl-  Si^  l'iosnlleur  absent,  nous  venons  £l 
penser  â  rinsultc,  la  colère  pourra  se  produire  de  nouveau,  en  s'ac- 
compagnant  eneore  d'etTorl,  Les  faits  de  ee  genre  se  comprennent 
alséoient. 

L'espi  ICQ  lion  de  l'elTorl  imotirest  moins  facile  rions  d'au  trcs  cas. 
Pourquoi,  par  exemple,  l'elTort  se  conatalo-t-il  tréquemmenl  ehex 
leR  personnes  qui  se  trouvent  dans  un  étal  de  malaise  ou  de  souf- 
france chroniques?  Qu'un  obsertc,  en  etrel,  allentîveincut  quel- 
qu'une de  ces  pcreonne^,  et  on  Ventendro  de  temps  è  nutrc  émettre 
un  léger  soupir,  résulLant  de  ia  cessation  d'un  elTorl  tliornciquc^ 

Ceï  elTort  peut  s'explîquer,  je  crois,  par  le^i  raisons  suivantes.  La 
souffrance  appartient  au  groupe  des  émotions  déprimantes;  par 
cela  ncu!  qu'une  personne  soulTrc,  l'action  musculaire  lui  est  diffi- 
cile, el,  par  confisquent,  quand  elle  se  produira,  elle  ë  accompagnera 
souvent  d'elToiï  Ihoraciquf?  LViTort  thoradque  devient  ainsi,  chez 
cauK  quisonlTrent.  an  état  habituel,  par  conséquent  de  plus  en  plus 
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apt€  à  se  produire  pour  des  causes  légères.  On  peut  admettre  aussi 
que  le  principe  qui  â>a1  montré  f^i  fécond  pour  l'explication  des 
expressions  mîmiquesi  et  d'après  lequol  les  mouvements  muscu- 
laires d'expressiiïn  m-  mpporlrnl  sou^rnlè  *Jps  objeïs  îmftgiiiaîrpft  ', 
}ouc  ici  un  rôle.  L'homme  <jui  souffre  Iroure,  pour  ainsi  ilire»  un 
obi4l.acle>  uce  résistance,  un  ennemi  en  Jui-mi^me,  cl  prend  contre 
cet  pnncrni  imaginaire  l'attitude  mf'taphorique  de  la  lulle,  c>fl-à- 
dire  de  TelTorl.  Tï'après  cela,  il  faut  s'attendre  é  ce  que  la  souiTi-Hncc 
s'accompag-nc  d'effort  surloul  chez  ceux  qui,  en  niCme  temps  qu'ils 
soijffivnt,  font  de  tempérament  combatif. 

Dans  le  Iravail  intellectuel,  un  eerlain  ellbrt  w  produit  souvent 
d^jh  pour  inimiîhîliî^er  le  cotps.  Le  savant  qui  reslïr  assis  -^  sa  table 
pendant  plusieurs  heures»  poursuivant  la  solution  de  quelque  pro- 
blème, déploie  inconlpsLablemrnl,  pour  ro'ilei'  ain^i  immobtlo,  un 
elTorl  nssez  considérable.  Le  principe  uienticnnt^  avi  paragraphe 
pré(^i''dent  expliquera  aussi  certains  cas  d^elTorl,  p.n  parlirulier 
d'efïoït  thoracique,  pendant  1^  travail  inlellectucL  11  nou'^  arrivera 
porfoï?,  rn  elTel,  en  travadlanl  intellcctuoilemenl,  de  nous  repré- 
senter mi^lapboriquemeni  certaines  id^^es  comme  de^  obstacles  à 
siirraonlpr',  et,  comme  l'idée  d'obstacle  e.L  celle  d'elToil  sunt  asso- 
ciées dans  notre  esprit,  noua  serons  Tacilement  amenés  à  prendre 
n'^cllemcnl  l'attitude  do  l'cITort,  Dans  le  travail  iiitelloctuel,  l'idëe 
d'opinions,  d'adversaires  à  combattre  se  présentera  souvent  aussi  à 
l'esprit  el  provoquera  Tattiliide  (jui  convient  (ïour  la  lulle  vraie, 
c'est-h-dire  IVlîorl  musculaire,  et  en  parliculiei"  l'effort  tlioracique, 
Kn  outre,  l'emurquons  que,  parmi  lea  repr^^sctilatiors  ?^ur  lesquelles 
notre  pensée  e'eserce  pendant  le  travail  inlellecluel,  un  grand 
nombri'  se  rapporleut  à  notre  arlîvitc  musculaire  :  nous  agissons, 
nous  perlons,  nous  faisons  cITiirt  mrntalemcnl  (quelquefois  même 
r*^eUcment)  dans  le  travad  de  la  pensée,  comme  nous  agissons, 
parlons  et  faisons  effort  réellement  dans  la  vie  ordinaire.  Lorsque 
nous  nous  seutor:s  Hr/f/>  dans  notre  Iravail  ititfllecluej,  cV*it  qu'il 
intervient  dans  ce  travail  tout  aumoinsdesrepréscnlationsde  notre 

t.  Voir  prindpnlcroeat  pour  l'cipoïé  et  le  duvAloppûmeiit  da  te  priiïci|ic 
Tll,  PiJcril.  La  'nimn/tie  ei  le  pf'i/fio^tiai'tonie^  Ir,   fr,,  l&8â  (l'arïn,  F-  AkAii'i, 

S.  Quand  k  travail  mlFlItiïlucl  snccompd^nct-ll  de  In  'jon^i^ienci?  nciXi;  d'un 
Cdorl  mtcUecturl?  -  A  celte  qucaiion  le  sjmplu  tjon  i^aa  répoaiJ  qu'il  y  a  f^lTorl, 
CD  plus  du  travail,  quand  le  Lravail  cal  JifLicile.  Mui^  &  quel  aîgn^  rcconnait- 
OD  U  dirn^uKo  du  (ravuLlf  A  ru  que  te  Invail  -  i^e  va  pas  tout  H}ut  -,  k  ce  qu'il 
éprouve  une  ainv  ou  rvcicorilrv  an  nb^larlc,  «nlïn  à  ce  qu^il  mel  ptu'i  de  It'inpa 
qu'on  ne  vouiimlt  t  bltetndre  Iq  but.  Qui  dit  cITort  dit  rdenli^^enifDt  pl 
retard..,  -  ^H.  Di>rg»on,  L'ejTorl  iar.cllcrLneli  Bec-ut  piiih!oph'<ttie,  IMS,  l>  p  1^)- 
f^tui  \o\t],  BergaoQ  parle  de  relTurl  d'iaventiân  •  qui  est  véritable  mont  nae 
luric  .  (p.  a). 
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fiquc,  le  sentimeiil  ilc  vouloir^  Je  l'aire  elTort;  nous  ne  sommes  plus 
quclc5  speclsteura  paasifs  de  uos  pensées. 


l'effort    Sr    LE    MONDE   EXTËHIEUB» 

On  entend  souvent  dirc^  chez  Ica  pliiloaophes,  rjuo  c'csl  çrûcc  à 
l'cirorlque  nou?  apprenons  à  dislinguorlc  moi  du  monde  exlèneur 
Toulefois,  [!Ornme  j'eiïort  peut  se  pi'oduîre  sans  s'exercer  conïre 
aucun  objet  estëriniir,  dèriiniVin  pliijo^oplie  cKf^rchi:  è  pri^ciseï-  la 
doctrine  qui  pré<:ède,  il  se  voit  obliî;^^  de  Toirc  inlcrveuir,  pour 
e-cpliquer  la  dÎFilincLioa  du  nir»i  et  du  non-moi,  quelfjuo  autre  l'ac- 
teur que  l'effort  :  c'esl  ainsi  que  Maine  de  Bîran  ajoutail  à  l'elTorl 
\a  sen^alion  de  pression  produite  à  la  surface  de  noire  corps  par 
l'objet  qui  noua  résiste.  Bain  dira  également  :  «  C'est  le  conUtcl 
rfuï-  qui  fiugfïére  l'cxlériontï^  ;  cf  la  raî&on  en  est  que  danfi  ce  contact 
il  nous  faut  déployer  de  notre  force  propre.  Plus  inlense  e^l  la 
pression  fd.  plus  i^nergiquo  est  Taelivité  qu'elle  suscite.  Cel  l'dat 
mixle,  produil  en  l'^agîsaant  contre  une  seiiflation  Uu  loucher  par 
un  elfort  musculaire^  con^litue  la  seisot'*/»  lie  i'ésîstaitce^  sensation 
qui  est  le  foodement  le  plus  profond  de  noire  noiion  d'exté- 
riorité' ». 

A  rencontre  des  affirma  lion  s  précédentes,  citons  mainlcnaTit 
eettc  conclusion  de  W.  Jamo:5  :  ^  On  tomtie  dans  une  erreur,  quand 
on  imagine  un  sentiment  Répar(>de  résistance  musculaire,  un  "  senti- 
ment lie  lii  forco  a  qui  seul  nous  instruirait  «le  la  réalité  du  monde 
extérieur-  Noua  connaissons  la  rcalitij  extérieure  par  chacun  de 
nos  sens.  Lo  sens  muscutairo  nous  donne  la  durelé  et  lu  pression, 
absolument  comme  les  autressensatVérent»  nous  donnent  les  auti^es 
qualilés  des  objeLs.  Si  celles -ui  sont  trop  authropomorjdûques 
pour  être  vraies,  il  en  est  de  même  de  celles-là'  ". 

GcË  nliirmations  coplradictoires  prouvent  que  la  question  du  rOle 
de  l'effort  dans  la  dialinetion  du  moi  et  du  monde  extérieur  n'est 
pas  résolue.  Maine  de  Rirnn  lui-même  n'a  pas  su  reronnnîlre  loule 
la  complexité  du  problèmcqu'il  a  abordé,  cl  il  fail  dansic  dévelop- 
pement do  sa  doctrine  de  graves  eonfusions.  C'ost  ainsi  qu'il  con- 
fond différence  et  extériorité.  Or,  le  son  fondamenlal  d'une  cloche, 
par  exemple,  el  lel  fum  accessoire  qui  peut  raccompagner  sont  dif- 
férenla»  mais  ne  sont  pas  extérieurs  l'un  ii  Taulre.  De  même,  une 
question  sornil  d'expliquer  la  dislincLioQ  du  moi  et  de  lout  autre 

I.  A.  QalD,  The  Seiisemmd  Ui^  inieitect,  V  ùd.,  i^'èi,  p.  i^i. 
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oellcmenL  défavoTablcs  è  1  hypothèse  que  Ja  sensation  de  résistance 
serait  »  Je  fondemenl  le  plue  profond  de  noire  notion  d'exlérioritêh. 
Supposons  qu'on  jipproche,  pu  Iï's  mginlpnaTjt  A  quelque  distance 
Tun  de  l'autre,  dem  objets  rhauds  de  ntilre  corps.  A  un  cfrlnin 
momenl,  avajit  jttême  ijullt  soia^t  en  contact  avec  notre  corps  c\,  par 
conséquent,  âiant  qu^il  puissô  se  produire  aucune  geusalion  de 
pression  ni  d'efl'ori,  nous  éprouverons  deux  spn^alions  de  rhaleur 
al  nous  percevrons  ces  deux  sensBlions  comme  exlérieures  Tune  à 
Fautrc,  L'observation  subjective  ne  nous  révélera  cependant  ici 
aucune  représentation  de  résislance- 

De  même  les  Fumées  de  deux  cheminées  nous  apparaîtront 
comme  cxl.ï^rieures  Vune  h  Vauln;  sans  qu^il  se  mMir  à  noire  percep- 
tion de  leur  cxli^riorité  réciproque  aucune  notion  de  r^^islance. 
L'espace»  en  l'nit,  ne  nous  apparaît  nullcmi^nt  comme  une  entité 
résistaDle.  Lorsque  nous  parlons  d'espace  vide»  nous  admettons 
implicitement  un  espace  non  résistant,  inimfllériel'.  Nous  BÏluons 
ie?  objets  n^9if*tanta  clans  cet  espace  non  résihïnntH  nous  ne  consi- 
dérons pos.  b  moins  d'y  être  amenés  pas  des  théories  philosophi- 
ques suspectes,  ces  objeïs  résistants  comme  étant  ù  proprement 
parler  des  parlîe-S  de  l'espace  ;  d  flprï*s  In  Façon  unlurelle  de  penser, 
ils  sont  dans  l'espace  et  ne  sont  pa?  des  morcean.'î  d'espace. 

L'cll'orl, comme  on  le  rcconnaU  f^n  sénérol,  nous  donne  le  notion 
de  force;  nous  pouvons  admetlre  que  la  notion  courante  de  matière 
iniplif^ue  aussi  celledefTort,  en  ce  sensquc  nous  uous  représentons 
facileinenl  tout  objel  matériel  comme  plus  ou  moins  dur,  plus  ou 
moins  lourd,  plus  ou  moins  réGif^lont.  Mais  ToïTort  ne  frontribuo 
en  rien  à  former  notre  notion  usuelle  d'espace»  et,  par  conséquent, 
il  n'est  nullement  le  fondementde  notre  notion  d'estériorilê. 

lî,    BûlttDON- 


1.  A  ce  propos  r>iTOns  remarquer  nnx  ptiilnsnplies  qnl  croiroienl  eneorw  à 
rexactlUii^e  di?»  roTirepUonf  cari^sieniif^B  sur  \a  maUhre  que,  »i  nonn  n4>iig 
repri^ejctiLaii?  toute  mntiere  comme  dtrnJue,  1^  réclpraque  n'cs\.  pas  Trnle,  toiiLA 
«lenihir  ne  niiiis  af^paralL  pas  comme  inalériflle  :  r^&paee  eçt  Étendu,  mais 
□  est  pas  matériel. 


IG 
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San9  dQiit^  les  romanciera  et  les  auteurs  camiques  oat  m'iA  dans 
Jeure  lypea  un  peu  de  tontaisic  &  cûlé  de  beaucoup  do  vérilé;  sans 
doute  Ips  moralisles  et  les  Ihéolûgiens  se  sont  montrés  plus  préoc- 
cupés d'inspirer  l'horreur  de  layare  i[uc  d'analYf*or  son  ciirdctiVe. 
Quoiqu'il  en  aoit.  leurs  œuvres  conlieoDeiil  trop  de  vues  justes  eL 
leurs  opinions  pësect  d'un  trop  grand  poids  pour  que  nous  ayons 
le  droit  de  les  ignorer.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  que,  loul  en 
restanï  ùàii]e  â  ja  mélhode  de  Toljservalion  directe*  je  tienne 
compte  de  ce  qu'ils  ont  dcrit  sur  la  malièro  ot  j'aille  mûmc  jusqu'à 
leur  emprunter  quelques  dceci-iptiona  pariieuliÈrem^'ul  frappatUes. 

La  forme  du  présent  travail  est  esst*nliellemenl  descriplivL*,  Je 
m*clTorce  de  uioiilrer  en  quoi  ctJrsisle  ^a^a^ice,  de  quels  LlL-meuta 
pi^yehologjques  e?t  JaîLe  cette  auomalie,  quille  â  rechercher,  dans 
une  étude  ultérieure,  f^ous  quelles  l  n  11  u  en  ces  elle  naît  el  par  quel 
raécernsme  elle  se  développe. 

Mais  au  préalable  il  eal  de  toute  nécessité  de  limiter  aussi  exac- 
tement que  possible  îc  chareip  que  nous  allons  cspiorcr,  autrcQieul 
dit  de  définir  l'avarice. 

J'entends  par  âvarice  une  anomalie  de  l'esprit  constituée  pa^  un 
amour  exfiffth^é  i/e  la  propriété  pour  elte-tnéme. 

Ainsi  se  Lrouvent  t^litDJaéeâ  la  cupidité  cl  la  parcimouie  qui.  l'une 
el  Taulre»  impliquent  comme  l'avarice  un  allauhemenl  exagéré  à  la 
propriêlL',  mais  non  ti  la  firvprîÉfé  pour  t:lle-mt-mi'.  Aux  yeuï  du 
cupide  et  parcimonieux  la  propriété  reste  ce  qu'elle  est  elTcclive- 
menl,  un  moyen  de  se  procurer  des  jouissnnce^  dans  Tovenir.  Aux 
yeux  de  lavjire  elle  devient  un  but.  Un  senlimenl  de  posËegsiou 
monstrueu^eraenl  développé  est  le  seul  élément  afleclif  qui  s'y 
attache.  La  perspective  de  transformer  Tobjet  possédé  eu  jouis- 
sance d'un  flulre  ordre  n'eîtisle  plus. 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  rappeler  eelle  déStiition^ 
Nous  éviteronçE  ainsi  bien  d^Fï  malentendus. 

Conrormément  aux  données  de  la  p.'^jcliologic  classique,  nous 
étudierons  âuecessivcmeat  chez  l'avcre  la  connaissance,  le  senti- 
meut  el  la  rolonlé,  celle  dernière  ^e  mânifeslanl  dans  les  actes  et 
la  conduite. 


I.  —  La  connaissance. 

Bitin  que  la  connaissance  soit  de  toutes  les  formes  de  TacUvilé 
psycbii]ue  la  moins  altérée  chez  Tavare,  son  inlégiité  esl  loin  d'être 
complète-  Ce  fait  devient  évident,  dés  que  lesamen,  dépassant  les 
limiles  d^uiie  observation  superlieielle,  pénètre  plus  profondément 
dans  l'aaalvse  des  fonctions  menUles  et  recherche  des  altérations 
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très  <iifT*^r6nL  il  est  vrai,  Taniûiir  cxàgéri  de  la  propriélà  pourrait 
conduire  â  la  folie^ 

Remarquons  tout  d'abord  quo  la  même  formule  n  éVé  a|ïplîqiiée 
il  [a  plupart  des  passions  l^Hes  que  la  jalousie,  la  colère,  clc,  et 
cela  siiul  i^urfit,  a  priori^  h  nous  en  faire  suspecter  rcxactitude, 
Nous  savons  en  offol  que  presque  toujours  l'opinion  populaire?,  dans 
ce  cas  csl  lo  résulLanLe  d'une  illusion  d'optique  psjrliique  Irès 
fréquente  qui  consiste  ù  prendre  TeHet  pour  la  cauj^e.  Cet  homme 
est  devenu  fou  parce  qu'il  était  jaloux,  dil-ou  souvent,  cl  c'est  le 
conlroirc  qui  est  vrai  dans  la  plupart  des  cas  :  un  homme  présente 
une  jalousie  morbide,  parée  qu'il  est  déjà  sous  l'empire  d'un  ij-ouLle 
rnenlal-  Mais  laissons  le?^  gï^ni^ralités  et  voyons  ce  que  nous  devons 
peuser  de  Topinion  populaire  eu  seul  point  de  vue  de  ravaricc. 

Il  faut  bien  reconnnUre  que  celle  opinion  a  pour  elle  I  auloriti^ 
des  écrivains,  moralistes,  rcmanciers  et  auteurs  comiques,  en  parti- 
culier de  Piaule  el  mieux  encore  de  Molière.  Ce  drrnîcr  noua 
monlre  Iri-s  nettement,  dans  ]' Avare,  Tamourdc  l'argent  ou,  ce  qui 
en  conslitue  le  càlê  négatif,  lu  douleur  de  sa  perle,  détemiJuarit 
des  troubles  profonde  delà  conscience,  de  la  perception  el  du 
Jugenicnl,  le  tout  constiluanl  un  vr^rilable  acc^^di^llranl.  Ecoulons 
Harpagon  : 

M  Au  voleur  !  ou  voleur!  â  l'assassin!  au  meurtrier!  justice!  juste 
ciel!  je  suis  perdu!  je  suis  aasasainél  on  m'a  coupé  la  gorge!  on 
m'a  dt^ndu^  mon  argent f  Qui  peut-ce  fire?  Qu'est-il  devenu?  0[i 
esl-ir?  Oii  se  cache  t-ïl?  Que  fcrai-jc  pour  le  trouver?  Où  courir? 
Ud  ne  p0s  courir?  N'osl-il  poiol  ici?  Qui  est-ce?  Ari'ôlo!  (A  lui- 
mGme  ae  prenant  par  le  bras,}  Bends  moi  mon  argent,  coquin!,., 
Ali!  c'est  moi!  Mon  esprit  es!  Iroubli?  et  j'ignore  où  je  suis,  qui 
suia-je  el  ce  que  je  lais.  Hélas!  mon  pauvre  argenll  mon  pauvi'c 
argent]  mon  cher  ami!  on  m'a  privé  do  toi;  ef,  puisque  lu  m'es 
culevi^,  j  ai  perdu  mou  support,  ma  consolaUon,  ma  joie  :  tout  est 
Uni  pour  moi  el  je  n'ai  plus  que  faire  au  niortiïe,  sans  toi  II  niVst 
impossible  de  vivre.  C'en  esL  fait:  je  n'en  puis  plus;  je  me  meurs; 
je  sui'i  mort;  je  suis  enterré!  N'y  a-l-il  personne  qui  veuille  me 
ressusciter  en  me  rendant  mou  elier  argent,  ou  en  m'apprenanl 
qui  me  l'a  pris  *  Euh  !  Que  diles-vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faul, 
qui  quL;^  ce  soit  qui  ait  fait  le  CLiup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on 
ait  é^\é  l'heure;  el  l'on  clioisit  ivistcment  le  temps  que  l'on  parlait 
â  mon  traître  de  fils.  Sortons,  Je  veux  aller  quérir  la  justice  el  faire 
dcmner  Fa  qu('slion  !ï  Loule  ma  maison;  h  ^ervanle'^,  à  vr^lels,  i^  fils 
oL  à  Dlle  et  è  mol  auâai.  Que  de  geos  assemblés!  Je  ne  jette  mes 
regards  sur  poi'sonnequi  ne  me  donne  des  soupçons,  et  lout  me 
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altéréSn  La  démence  etilraltie  la  perle  de  la  nollon  de  valeur».  Le 
malade,  ne  dislinguaiit  plus  eDire  ti^s  objels,  ramasse  indi^liocte- 
mcnl  lout  ce  qu'il  IroLive,  en  remplit  ses  poches  eL  ses  armoires» 
aociimule  pèle-mËle  des  loui^  el  des  cailloux,  des  LiilleU  de  banf;[UG 
et  de  vieux  chinons.  L*avsre  est  devenu  un  collectionneur.  L'ne 
scorie  indéfjnîe  d'intermédiaires  conduit  de  l'avarice  pleinenienl 
lucide  ô  celle  avarice  dcmcuticlle.  U'oal  un  de  ces  internu'diairea 
que  Gogol  non?  montre  dans  son  merveilleux  Pluchkine,  qu^  bien 
que  (Ii^ji  collectionneur,  n'a  pas  encore  complèlement  perdu  la 
noiion  des  videurs. 

I'  A  voir  lout  i\  r.oup,  par  tia^^ard»  eo  cour  rf&en'*^e,  so  eri"ûride 
oWeine  on  il  avait  rassemblé  en  provisions  considi^rables  (ou  te  eft|>èCÊ 
d'usfcEisilca  et  de  vaisseaux  en  bnis  parfaitenieni  neufs,  îl  n'est  pas 
un  Busse  qui  ne  sh  fût  cru  h  Mn^tîon,  an  m»rob<^  dit  Chtchr>pnol  (an* 
Copeaux),  où  se  rendent  joarncllï^oienl  ti-?  !>r  Iles  m  ère  a  dfs  jeunes 
ménages,  suivies  de  leurs  cnjsinîi^res,  pour  faire  leurs  empfelLes,  el 
où  l'on  voit  blanchir  en  moncctiuï  bois  outt^,  boîs  ouvmgt^,  bois 
cnusM.  bois  tourné,  boîs  raee()nli^f  cerclf>,  lî^iaé,  tressé;  les  haquets, 
éviers»  cuves,  cuvicrs,  auges,  tonnes,  barils,  brocs,  puisoirs,  seBLï, 
s^liMW  et  escarcelles,  tabonreU  de  lonle  biiuïeur  et  largprr.  puis 
corbeilles,  corbîllona.  paniers  en  Jiélrc,  eu  bouleau,  en  osier  Irnss/', 
et  enlîn  loutu  cent-  cnlt^^orie  de<:  objets  donl  foil  usage  aussi  bien  la 
Russie  pauvre  que  la  Russie  opotcnLe,  Plucbkine  en  pos&^^dait  une 
énorme  qiianlit*^;  el  pourquoi?  H  n'eilt  pu  en  employer  le  tiers  dans 
Lout  le  cours  de  sa  vie,  eilt-ellQ  été  Ibrt  longue,  et  ses  domaines 
eus«ent'ils  eu  le  triple  d'i^Lendue;  — eli  bien,  cela  lui  seniblâlL  peu, 
bien  peu,  cl  ce  qui  prouve  qu'il  le  pensait  ainsi,  c'est  qu*il  tillail 
chaque  jour  osploror  les  rue*  el  ruelles,  les  dessous  des  ponts,  les 
monceaux  d'ordures  atlijut  ce  que  pouvaient  dï^iourner  le  bout  crochu 
de  son  bftlon  et  ses  doif^ts  plus  crochus  encore  :  une  vieille  semelle 
de  cbaussure,  une  guenille,  un  cloo,  un  lesfton  do  pot,  îl  enipurtîiil 
tout  el  allait  l'ajoulor  au  las  que  TldLchikolT  avail  remurqué  avec 
élonnenienl  dans  Tiin  des  aa^lcs  poudreux  Je  la  chambre.  <  Allons, 
voici  le  maître  parti  pour  sa  chasse  ■,  se  disaient  entre  eux  les 
paysans,  quand  ils  le  voyaient  en  qur^te  île  cel  i^trangi:  gibier.  Là  oi'i 
il  avait  passé,  il  ne  resLaJt  dans  la  rue  rien,  rien  â  relever  ni  à  balayer. 

Un  officier,  i^lanl  venu  h  passer  â  cheval,  piïrdil,  dans  le  chemin 
un  de  ses  éperons;  il  s'en  aj»erçul  presque  nussiL^l  cl  rebroussa  pour 
jeter  uu  lupjde  coiqj  d Vil  sur  le  chemin,  mais  point  dVperoii  :  il  était 
déjà  ajoute-  à  la  masse  dont  nous  avens  parlé. 


Dans  sa  ebainbre  il  relevait  patiemment  tout  ce  qui  pouvait  fire 
lombè  par  hasard  sur  le  plancher  :  un  lout  pelît  bout  il*  cire  â 
cacheter,  une  toute  petite  rog^nure  de  papier,  une  barbe  de  plume,  un 
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""brin  de  crin  ou  île  tfuvel.   n'imjioiUi,  il   déposait  Lout  cela  sur  son 
bureau  ou  sur  l'appui  de  l'une  de  ses  fcii^^trcSH  » 

El  cepoodaDl  l'argent  i^este  pour  Pluchkïne  la  chose  précieuse 
et  véut^rablc  par  eicelleno»!,  comme  ^tant  la  forme  la  plus  ^l^vée 
J*^  la  propriél^.  Il  viexil  de  conclure  im  marciui  cl  reçoit  le  prix  tic 
la  vente  : 

•  n  (l'achcleuri  rcaiit  ix  Pluchkioc  lu  somme  courcnuo,  que  celui-ci 
re^t  des  iienx  maîn^^  Vite^  \iLe  il  iPlucbkiue)  ta  porlu  â  son  bureau 
avec  la  mAmc  précaution  iiu'on  inctlrail  &  l ransportLn-  d'un  lieu  dana 
un  autre  une  coupe  fraglli?»  reniplio  jusrjuau  bord  de  la  jdus  pn^- 
cieusc  liqueur;  arrive  au  IjureûH.  il  regarda  encore  une  fois  ce  cher 
argi.'nl,  al  le  déposa  eh^remeiil  dans  un  bon  tiroir  fermé  par  une  forte 
serrure-  » 

Le  type  complexe  d'avorc  dément  que  Gogol  nous  montre  dans 
fion  persciDnage  esl  très  vmî  et  &e  renconli"e  assez  souvent. 

La  It'iuJance  fiaïliologiijueàroHediouiier  n'est  pas  eNclu-sivcmejU 
le  propre  de  l'avarice,  loin  de  là.  En  dehors  du  aontimcnt  de 
possession  anormalement  (icvclopp<5  qui  consliluc  le  fondcraeut  do 
cetle  passion.  Lien  des  facteurs  p^ycliopalholog;<]Ues  pejvenl  la 
[irovoijuer.  TcIIps  *ionl  la  dL^raenee,  par  elle-même  cl  ind4?pendfiïn- 
mt'ut  Je  loule  avarice  pr^esislaule,  ai  les  idi^ea  délirantes, 

Chez  le  cylleclionneur  dtfnieuL  l'acte  d'cnLaî^acr  eat  automalique, 
dcpourvu  du  Ion  aHeclif  qui  le  cniaclériau  chez  l'ovnfe.  Aussi  le 
&ujl4  *e  laisse-l'il  d<^poniller  sans  protesler.  Voici,  à  litre  d'exemjîle, 
Tobî^crvafïon  d'un  paraljtiijue  général  colleelîonneiir.  mais  qui  ue 
mérite  en  rien  Ti^pithète  d'avare. 

UiL^EBY\TiON  1.  —  GeorRES  S,,  cjnquantehuit  ans,  cordonnier  noté 
comme  avant  commis  des  excès  alcooliques,  est  malade  depuis  plu- 
sieurs années-  Due  I1I03  tes  accidcnLs  psychiques  sont  assez  frravcs 
pour  nto'SsîLer  riiitememenL.  On  constalc.  â  cell;  t^poqut^,  un  l'-lat 
d'fïXcitaUon  maniaque  accompagné  d'idi^ea  dôlirantos  de  sîittsfac- 
tioa,  d'idrtiK  érotiqucR,  d^einLiiricis  ilu  la  purole,  de  trcmblemeul  des 
muscles  Je  la  face  et  de  la  langue,  tst  l'on  f:onclut  U  une  paralysie 
géii^rïilf  prnbaldi;.  Vers  jimvier  iWi,  riigitritiolï  tombe  peu  h  peu; 
mnis  \i^  idfies  délirantes  porai&tcol  et  un  état  d^menliol  e'^Lablît  qui 
depuis  lors  n'a  cessé  dv  progresser  et  a  i^oiiEirm^^  1c  diagnostic  de 
paralysie  Rônôrale.  Au  niomcnl  où  celto  observation  est  prise 
(juin  JOÛJi.  U^  malade  est  compieiemenl  inconscient  de  sa  situatiou, 
sanâ  la  moindre  notion  de  Télat  patholo^^iquo  oii  il  se  trouve.  Il  est 
6g»leiniMii  tk^orienlé  rlans  t'p.space  et  dans  le  teinpïi,  (giiure  qu'il  eat 
dans  une  maison  do  santé,  no  croiL  avoir  quitta  aon  domicile  que 
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depuis  quelques iourE,olors  que  son  inLenitmient  rimante  a  plusieurs 
aaiiées.  ne  c^junult  l[^&  noms  d'aucuuc  difîi  personnes  de  sou  onlou- 
ra^^T  m4}deciDE.  inUrmiers  ou  malados-  Le«  <îOïivonît's  aiifkns 
paraLssenl  compltlenieiil  4'r'ïifr*'i  cl  il  esl  impossible  d'oMcnir  de  lui» 
sur  J<?  passé»  ouLHin  i-enseigncmenL  de  quelque  valejr.  Il  esl  ^capable 
de  faire  aucun  t:alL:ijl,  mi^mc  Itr  plua  simple,  el.  Tort  i^ouvcnU  ses 
répoiiEcs  no  f^ont  pas  en  ra[ipopt  ovee  les  []uestiODs  po^i-es.  Combien 
2x3^  dcjnundL-'t-oji.  Le  malade  répo^td  12.  puis  citniptc  sur  ses  doigls 
A  plitsit3ur«  ivprisee  ol  dtolnre  :  ■  Çn  fait  iuuooil  francË  •-  11  sjoule 
tinsuile  -,  I  iO  UUO  Traucr^p  ^b  fait  un  uiilliaid  ». 

Sui'  cel  sfTuiblisBcnicnt  iuLeLccluel  ee  Gonl  développiez  des  idées 
délirEuEes  de  grandeur,  pri^'ïLinlanL  liiub  Le«  caractères  hâbilncls  en 
pareil  cas  :  aJ>surdil6,  malliplicilû,  mobiliUr  contradiction.  S,  i-sl  âgé 
de  deux  cent  iiuâli'e  ans  i-l  un  raoïueul  ajiràs  de  di^ux  ceal  quulre- 
vin^ls  ans,  bien  qu'il  soit  n^^  ditil,  en  1^78  et  qu^U  ait  fait  eon  service 
uiiliLiiJre  au  mojneuL  cler^r  ^uerre*^  d'Italie.  Il  ii  un  corps  niQgniltqnc 
avec  KîûCtiO  poils  édus  les  Lrfls.  Son  tncVIier  t*RL  coi^lonnier.  Il  ii  fait 
£00  000  puireiî  de  cimufisurtth  pour  1UU00U  rr<t[if^s.  Il  a  en  mâmo  temps 
30I>(IUU  l'rancB  loue  les  Jours  pour  chanter  ù  TOpérû.  EïCi^Uent 
médecin,  d  opérera  lous  les  sourdâ-mucls  avec  sou  couteau,  Il  a  déjà 
resBuscilé  le  cncïi  de  sa  paroisse.  Sa  fortune  est  de  uii  millions,  sa 
rcmme  eu  a  autant.  11  possède  aus^i  flOOOO  pigeons  eL  80  00l>  canards 
sauvii^es.  11  prend  Iouë  \qs  malins  jjour  son  déjeuner  2  poulets,  H  bou- 
teilles do  Champagne  et  un  pûiè  de  vanneaux.  A  propos  de  vaMneuux, 
il  en  0  lu4.^  60  000  Jiicr,  11  n'en  i-este  phi^  un  seul  dens  le  mondij,  Soa 
forces  viriles  tli^p-i!<sefiL  loul  ce  que  Van  peut  irtïne-iner.  Il  a 
COOOO  T'^Tnmes  et  il  trouve  moyen  de  les  salisfoire  loules  quolidionne- 
nient. 

Les  siRucs  phyeiqucs  cardinaux  de  la  paralysie  ^f^n^ralo  sont  ou 
grand  complet  ;  embarres  irt'-^  prononc*!-  dy  ]i\  partie,  IreiHblcniouL 
libnllaire  de  la  langue^  inégalité  pupiUaire,  abolition  du  réllcïe  lumi- 
peux  et  CLinncr\Jilion  du  réflexe  it  racconnitodatloEi.  Abolition  des 
réHexes  rotulicne.  Bref  le  dinguoâtic  ne  saurait  élee  douteux. 

La  tendance  fj  collectionner,  qui  coiisliUïe  pour  nous  h'  poiiil  Inlé- 
ressaut  de  l'observatiOD,  cet  déjà  assez  ancienne.  Depuis  plusieurs 
mois,  les  infirmiers  sont  ciblrgi^s  au  moins  quolirliennenient  de  vider 
IcB  poches  du  malade  cl  rinventairo  do  ce  qu'où  y  Icouvo  comporte 
les  objets  les  plus  hcldroclîles.  VoJ'ii  d^ailleurs  un  de  ces  inventaires 
auquel  j'ai  proci^dé  moi-ra^mc. 

2i>juin  iÛ05,  —  Le  malade,  qui  n  é\ù  envoyé  au  jardin,  ^oas  prétoïlo 
d'aider  au  jardinier^  revient  avec  ses  ^ïoebes  goorées  d'herbes  cl  do 
légumes  de  toute  sorte  :  oignon,  oseille,  salades,  feuillss  de  cboux, 
herbes  incoraestibles,  <  C'est,  dit-il,  pour  Taire  imo  bonne  salade  avec 
ses  200  OOO  kilob  d'huile  d'olive.  » 

Quelques  minules  pins  tard,  «  c'est  pour  nourrir  ses  60000  lapins  *> 
Au  milieu  de  tout  cela,  [ti^le^méle,  nous  trouvons  encore  :  un  morceau 
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B.    Les    MAMFESTATIONS    COMPLEXES    LE    LA    CONNAISSANCE- 

L'espnt  D'esl  paa  seulemenl  un  réceplaclc  deâlint^  k  einmaj^sîner 
lee  impressions  extérieures  cl  k  les  consener  sous  forme  d'images 
isolées.  C'esl  avant  louL  un  loboraloire  où  les  BCïjUïsilions  faite*- 
par  les  sens  et  ïiicées  dans  la  mémoirD  se  matlrllent,  se  Iratiâr^rriLeiil 
et,  en  d<^lerminanL  la  coniiuite,  tToncourcnt  d'une  ra*;on  plus  ou 
moma  priicecc  è  \a  conscrvaiion  cl  au  tléveloppemctit  de  rindi- 
vidu-  Tout  le  monde  a  rencontré  des  enfarlp  tl  des  jeunes  geus 
dou^s  d'une  mémoire  heureuse,  orgueil  de  leurs  maîtres  et  Iriom- 
phuleiiis  (1^8  coricuurs,  ijui.  malgré  leur^  Lrillaula  succès,  ne  fout 
plus  lard  que  des  hommes  médiocres.  Gém^TalcmenL  l'échec  des 
cspérnnccfi  qu'on  avait  fondées  sur  eus  tieuL  ù  une  élaboration 
insuffisante  des  éléments  assimilés.  Ce  sont  des  imhvitlus  ijui 
peuvenl  npprsndre  beaucoup  et  facilemcuL;  mais  cfui  sont  ÎDca- 
pables  de  pensf^r. 

L'élahoraliou  des  éléments  acquis,  envîsai;^  an  seul  poîuL  de  vue 
înletleeUiH,  se  réduit  A  un  phénomène  fondiimental  :  l'associa  lion 
d*idées.  En  s^nssocianl,  les  iilées  se  complèlent,  *^c  corrigent  et 
se  combincut  en  dea  conceptions  nouvelles.  Or,  si,  comme  nous 
l'avonfi  montré  prï^eédemmenl,  le  pouvoir  d'association  suffit  aux 
(çroupemeuU  d'idées  simples,  de  Icllo  sorte  <^ue  l'avare  n'est  ni  un 
dément  ni  un  délîranl,  et,  pour  un  observateur  superfidel,  ne  se 
distingue  en  rien  de  rboranie  normal,  il  ne  suftit  plus  ou  ne 
suffit  qu'imparfaitement  aux  groupements  d'idées  \ia  peu  com- 
plexes. C'est  ce  que  j'essaierai  de  montrer  â  propos  dos  trois 
grandes  fonctiona  où  ras**ociiition  ifitlées  joue  un  iV\Ie  primordial  ; 
o)  rimngjnation,  b)  le  jugeniL'nl  et  c)  la  formation  des  notions 
générales- 

n).  —  L'iinfiif}JtntîoJi  représente  la  forme  spontanée  par  o^cellence 
de  Vélabaralion  psychique-  Tandis  que  le  jiigfiiiieiit  el  la  funnalion 
des  notions  générales  impUquent  souvenl  rialervention  de  la 
volonté  consciente  et  réfléchie,  l'imagination  est  en  grande  partio 
le  résiillal  de  la  combinaison  spontanée  des  images  élémentaires  *. 

Aussi  est-ce  dans  lenfance  qu'elle  se  manifeste  de  la  faijun  lit 

1.  Te  mol  0  ImnptnnLion  ■  e^L  prï«  i^^i  ttins  le  Ecns  rtsl-rfïnt  quo  lui  donni? 
KolTcling,  X  Au  ser^s  ^^f^c,  Écrit  ce\  aulpur,  l'imjiginaUon  est  Ju  m&me  ctio^e  que 
la  facuUé  Je  lortner  des  pp  prés  en  U  lion  s  :  ce  secs  tsL  Ip  premier  en  date  (yrer-j, 
SI  nojB  le  i?onaervions,  iiIom  loiile  là  Iheorie  de  [a  mémoire  et  rie  1q  repi'ésen- 
Ulion  seroU  nusui  une  iheorie  de  l'imayinnlion.  \u  3#ni  piroil,  rimogiiuilion 
ear  la  Iflcullii  de  crc!er  de  nouvelICA  reprèBenlaiionii  concrêles,  et  c'est  le  sens 
que  aauB  adoptaaft  Jci.  > 
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plus  éviclenle»  avaol   <|ut'   ["L'iJucatioa  fl  reïp4.^ri(?nec  jiereonnelle 
suil  venue  l;i  re^frt^LQilri:  <.>vi  liii  mgiDs  \a  ili5ci[jtiui:r. 

Normalement  l'cïïfnnl  rsl  un  iniagintilif.  On  eu  n  la  preuve  dans 
soa  jeux,  lions  ël^s  inLerprùla lions  ol  dans  ses  récita  fantaisisLes, 
*  L,e  propre  de  cel  â|fc,  nou^  Jîl  I^rasme,  est  de  iMvfigiJ^r  et  de 
baltre  lu  campagne.  •>  Cc^peihlnnl  Vitii  rcnnonire  riuelquefojH  de 
^iiis  iHi"e3  peu  joueura,  déjà  pralkiuea  cl  presque  posiliTa,  Loin  do 
peupler,  conufte  l'eDlanl  normal,  le  mondo  extérieur  de  leurs  rOves, 
ils  ?'en  liennenl  â  la  réalJl^.^  eontrrète  el  matt^rielle.  Onelquefois 
N'-i  parent-*  ftonl  fiers  de  eelLe  disposilii^ii  d'esprî!  es^rnliellL^ment 
"  raisonnable  i»,  priinanL  pour  une  qualité  ce  qui  n'e^^l  <|u'une  ano- 
malie, a  La  ROgesse  de  ^ïlg<^  niùr  se  grcITanl  sur  lenfûnce,  dît 
encore  Erasme,  produit  un  monstre,  el  le  proverhe  lalin  a  raison 
ilo  dire  :  Jet  n'aiiïic  pas  qu'un  enfaril  soit  un  hofume.  » 

Ce  Icmp^romeol  animaginolir  »c  manifeste  îx  IV-cole  cl  au  collège 
par  rinrériorilé  du  sujet  dan?  les  lâches  où  il  Taul  doiiui^r  une  uole 
personnelle,  combiner  des  images  el  de^  idi-e*,  crcoi'  en  un  mot. 
Il  apparaît  aussi  k  ladiileseeuf^e.  su  nuiiienl  oit.  sous  l'influppee 
de  celle  force  d'expansion  morale  qui  est  une  des  maDJfcâlalions 
Je  la  puberté,  etiotun  vit  plus  ou  moius  darf;  l'Idéal  et  croil  sentir 
au  fond  île  soi-inâme  des  U'L^sorË  de  poi)sle,  do  dèvouemenl  et 
d'iiéroï^jne  :  ce  mouvement  instlnclir  vers  un  monde  chimérique 
est  inconnu  des  sujets  qui  nous  occupent. 

Une  imagination  normale  coiistiluflcL  un  fncteur  împorLaut  de 
Ib  valeur  psvclïique,  Il  est  permis  de  eonsid^ror  l'insuffisanee  *Je 
l'imaginatioEi  comme  une  lare  elTecLive  el  une  condition  d'infério- 
rilc  dans  la  luLIc  pour  h  vie.  Nous  n'avons  pas  à  insisler  sur  cette 
question  qui  est  en  dehors  de  noiro  ûujol,  Cependant,  quoi  qu'il  en 
soit  de  l'avenir  moral  et  social  réservé  aux  individus  floué*  de  ce 
Lemp/-ramenl  aiumsginalif,  il  est  certain,  et  c'est  là  le  seul  point 
qui  noua  intéresse,  que  c'est  parmi  eu\  que  se  recrulenl  les  avares, 

Toul  ee  qui  a  étû  dit  dans  les  lignes  précêdeulcs  s'applique 
eïnclement  à  l'avare,  ainsi  qu'en  témoignent  les  observations  où 
Ton  a  eu  la  bonne  fort  une  de  recueillir  sur  l'enfance  et  la  jeunesse 
du  sujcl  quelques  rcnscipnciijenls  précis. 

Le  défaut  d'imaf^iuatiun  constitue.»  comme  Ta bscnce  d'altruisme 
que  nous  étudierons  dons  te  chapitre  suivant,  un  des  traits  fonda- 
ureulaux  lie  la  |»ersDnna!ili*  du  cauilidal  ti  Tavarice;  il  s'accentue  à 
mesure  que  les  symplûmes  de  lu  maladie  appaj-aisseut  el  se  déve- 
loppent et  suit»  pondant  toute  la  carrière  du  î*ujcl,  une  évolution 
progressive.  De  lA,  pour  une  bonne  part,  les  idées  êlroîles  de 
l'avariiï,  de  là  le  cercle  de  plus  en  plu*  restreint  où  se  meut  son 
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activîLÉ  psychique,  de  [à  sa  Lendonce  à  ne  calculer  que  lea  pcUU 
biïnâHccï^,  È  u'i^coulcr  quo  les  pcUti^  poLins,  à  no  porter  son  oLlcn- 
tiûn  que  sur  les  pelJls  faits.  Les  questions  sustîeptibles  deveiller 
ï^cjn  iuk-ri^l  sonl  peu  n(>tiibn*ij«<es;  qitei  ijue  âoiL  le  Lli^'me  île  In  cun- 
versaiion,  H  ne  aorl  guère  des  lieux  communs  el  se  borne  m6cic 
dtins  bien  des  cas  è  ropétor  ce  '|ii'j]  a  lu  ou  enicndu,  °an6  jnmaiB 
ûjûulor  rien  de  per^oniu?!,  Au^sî  puu  de  personnelle  en  dehors  de 
celles  que  pousse  la  [^upidiW,  recherrlienl-elîes  soïj  conijnerce.  Il 
répit  nd  lennui  autour  de  lui  cl  cet  cnuui  est  c  criai  nciuent  une  des 
causes  de  ravcrsion  qu  il  inspire^ 

(^elte  absence  d  ima^iimlion  explique  encore,  au  inoin^  en  partiCi 
J^împuissance  f\i*  l'n^'are  dans  loiiles  les  Iti'ârielieâ  de  l'activiti^ 
humaine  ;  dans  TarL  qui.  vu  par  le  cOlé  întellecluel,  n'eâl  qu'une 
crtuibinaii^on  d'images;  dans  la  scioncev  où  tous  les  problàioes 
pos6s  ne  peuvent  être  résolus  quo  grâce  à  rimagination,  etc. 
Cette  inaptitude  s'étend  inônie  A  la  spéculation  coanniercinle  et 
Gnancière  uù  II  ïeniUerait  qut^  Tavarice  pût  trouver  un  champ  de 
pri^diJeclion  et  se  donner  libre  carrière» 

Hn  bITel,  il  n'e^t  plus  aujourd'hui  paradoxal  d'affirmer  que  le 
financier  et  le  ctimmprt;anl,  lout  aulanl  que  le  savani  et  l'ailiste, 
ont  besoin  d'imagination,  «i  Pn^  denseuibk-,  dit  très  justement 
M-Ribot,  le  nu^oanismc  psychologique  de  rinvcnlion  commerciale 
eet  celui  de  Loute  création  quelle  qu'elle  soit,  A  la  première  phase, 
Vidée  surgit,  ii^e  de  rinspiralion,  de  !a  r^nexion  ou  du  hasard. 
Une  p<5riode  de  rermcnlation  succÈde,  durant  laquelle  Tinventcur 
esquisse  sa  coni^triiclion  en  images,  se  représente  la  matiùre  à 
exploiter,  le  groupement  de^  acUonnairoâ»  l'appel  des  fonds,  la 
conslrtnlion  d'un  cajûtal^  le  mik'atiisme  des  achats  et  des  veniez,  etc. 
Tout  cela  ae  diflcre  de  la  gecè&e  d'une  œuvre  esthélique  ou  méca- 
nique que  pai'  le  buL  ou  la  nature  des  ropiréscn  tu  lions  '.  » 

Il  faul  une  imagination  fé<.'onde  pour  combiner  les  éléments 
d'une  jjraiide  enlrpprhe,  ccmme  pinir  composer  un  tableau  ou 
résoudre  un  problème.  Anssi,  ne  voil-on  jaiiiai^^  un  avare  se  livrer 
à  une  ppécululion  de  quelque  envergure,  non  seulement  pai'co 
qu'il  recule  devanl  les  risques  qu'elle  comporte,  mais  encore  parée 
qu'il  est  incapable  d'en  concevoir  les  avanlages  et,  disons  le 
mot,  d'ù/mr/iVier  les  béutlices  qu'elle  ]>eut  procurer  et  les  moyens 
qui  permettent  de  la  réaliser.  Souvent  il  se  conlcnte  d'enlasser 
son  argent  sons  lui  faire  produire  aucun  revenu,  cl,  quand  il  a 
recours  h    un  placement,  c'est  non    seulement   à  celui  qui    lai 


i.  Tb-  Ribûl,  EuaisuT  Cimagiaation  cf^aiWce,  SrédU.^Paria,  FéliiAlcsn,  1305» 
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parall  W  plu!^  sCir,  mais  aus^i  à  ct-luj  i|ai  esl  le  plus  simple  ', 
Il  u'esL  pas  sacs  iuLfrût  de  cunipanT  ici  lavarc  à  son  coiilroirc, 
le  pi^odiKi^e.  En  ofl'ol,  c'ûsl  patit-tMre  au  poinl  de  vlig  Je  1  imci^ioa- 
lion,  quo  rypposition  des  tlcuK  caliij^oncs  il'miormaux  apparaît  la 
plus  rrappante.  Aulutil  i'tmïiginïition  île  l'yvbn?  est  paiivrt*,  milanl 
celle  <iu  pru<li£rue  est  Jrvcloppce  el  riche.  C'est,  pour  un?  large 
pari,  l'imngjnul.jou  dL^soi-doiméo  qui  entraine  che;cte  dernier  l'iaco- 
h->reace  de  la  conduite.  Cest  elle  qui  lui  fait  entrevoir  chaque  jaur 
deç  si  Lus  I  ion  ^nou  vielles  toujours  phi-^liicrulives  t^i  plus  honora  blés , 
de^  modîlîca lions  k  apporter  p^irlout,  des  qualilés  e\ceplionDclles 
chez  les  coaûaisaaDces  d^aujourd'hui  cl  les  eiris  de  domain^.,  peut- 
ûlro  leî^eaDeaiisd'apWi-s-dcmain;  <;*est  elle  enfin  qui  lui  fourait  ces 
multiples  occasions,  dont  t1  «^e  sert  si  bien,  de  ^spiller  i!.ii  qu'il 
possède.  Gc  n'est  pus  d'Iiîcr  que  ceUc  association  di?  la  pri>di|^ulilé 
tt  d'une  iriûginaLion  di^réglce  q  éii^  consULée.  Panurge  qui^  certes, 
^likit  un  imaf^inatir,  connaie^it,  nous  dît  Rabelais^  i'  soixante  ei 
li'ois  mûDières  de  recouvrer  argent;  inaU  il  en  avait  deuv  cenis 
quatorze  de  le  Jcspendic  honnis  lu  n^paratioo  Je  dessous  le  nei  », 
h).  —  J'aborde  mQtnleaanl  Tétudc  ^ti  jugement  chez  Tavere, 
Noue  avons  t  considérer  ù  propos  do  cette  fonction  deux  caroc- 
lÈres  principauv  :  Vt-'t/^nduti  et  la  vrfiitudr. 

Uélendue  du  jugement  est  fonction  du  nombre  des  rapports 
pergus,  en  J'autres  ternaes.  le  champ  du  jugement  est  dautaut 
plus  vaste  que  les  rapports  portes  par  l'esprit  sont  plus  varjés.  Or, 
nous  percevons  d'autant  ptiis  de  rapporLs,  ressemblance,  contra- 
diction, contiguïté,  etC'j  que  nous  rapprochons  plus  d'irua^es^  que 
aous  associoas  plus  d'idées.  Le  problème  se  ramène  ainsi  t  la 
question  des  a^^aocialîone  d'idées  chez  I  ovûre  ;  de  ce  fait  que  les 
associations  sont  peu  nombreuses,  il  est  loisible  de  conclure  qiie 
le  jugement  sera  peti  ëtcndu.  L'expi^nence  est  ici  d'accord  a\ec 
la  logique  :  l'avare  ne  perçoit  que  peu  de  rapports  et  ne  porte  que 
peu  de  jugements. 

Les  choseï^  sont  peut-^tre  moins  évidentes,  quand  de  Tétendue 
nous  passons  h  la  E^clituJe,  du  nonilire  ou  quautitè  è  la  ifualitéK 
Au  premier  abord  il  peut  sembler  que  le  jugement  de  Vavarc  soit 
aussi  sur  que  celui  d'un  individu  normale!  d'intehigeuco  moycnnen 
N^avoDs-nous  pas  reconnu  nous-m^mes  il  y  a  quelques  îastants 
que  les  idées  d^iranles,  qui  sont  en  somme  rexpressinn  la  plus 
parfaite  du  jugement  faïut,  ne  font  pas  partie  inlirgrante  du  tableau 

r  Mr  Uugas  fajl  àgatemfiot  de  T^bseace  d'imaginnUon  uns  condilion  dhccs- 
fftire  lia  rararjce.  {L'imoffintition.  bit>IJoLbâque  intvrntUaaole  de  pa^cbologie 
eïp^rimuitglB.  0-  lioiaT  l'ariB,  i^Z.) 
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de  t^nvEincc?  Sons  doute.  Mais  il  est  nïJccsaoire  U'esn  miner  la  ques- 
tion d'un  peu  plus  près  ût  de  voir  ce  qu'il  faul  penser  ide  celte  nor- 
iDâtiLé  Appareille.  Tout  d'abord  si  les  jugements  de  ra\3re  ne 
ehcïquenl  pas  plus  «ouveol  révîïlciice,  il  y  a  à  ce  fait  une  première 
rûison,  cVsl  lï-tenduc  restreinte  du  champ  dans  lequel  ils  a'exor- 
cent.  Jugeant  peu^  on  a  moins  d'oecasioDs  de  se  tromper  que 
jugen^il  bpaucDup.  Maïs,  luftme  dans  le  :;erde  êlroïL  oïi  il  se  meul. 
le  jugemt'nl  de  Tnvare,  loin  d'filre  inrciilliblc,  esl  au  contraire  sujet 
à  des  {^rrcll^5  qoi  ne  se  produisenl  pas  nu  hasni'd,  mais  qui  sont 
systémalis*>es  dans  une  certaine  mesure.  Sans  insisLer  plus  loag- 
lempssurrrl  exposi^  thi'"onqueetabslrail,jc  pas'-e  imnnyîaliîriient 
aux  faiU.  Nous  examinerons  le  jugement  de  l'avare  dan^  se^  nip' 
p{>rts  *)  ovoc  rindividu  lui-mêmo  (aulo-crilique),  f!)  pvoc  Tint^rf^l, 
cl  t)  avec  autrui. 

a).  !uC  jti'jcment  porliinl  sur  Viudividu  lui-mèiae.  —  Certes  il  serait 
tnjustiûù  de  coni^idfrer  comme  un  individu  anormal  quicouque  n'a 
pus  ia  notion  précise  cl  ei^irc  Je  aon  propre  *itat,  La  counuissance 
de  soi-m^rne  ne  peut  t>lro  réalisée  quVippro:cimaLivemonl  et  e'esL 
trop  demander  ii  un  dtn^  liomain  que  d'ewiger  de  lui  un  examen  de 
conscience  eompleL  et  dénuti  de  louttî  partialité. 

t>pendutjl,  il  est  ccrtaÎQ  que  dans  Ica  lHqIb  morbides  de  Tsapril 
le  niveau  de  l'auto-erilique  est,  dans  la  grande  majoriïé  dL*a  cas, 
fort  abaissé,  ce  qui  a  permis  à  certains  auliïurs  de  laneer  cet 
aphorisme  qtie^  a  la  rolie  est  un  mal  qui  si^nore  lui'iHËine  ". 
L'aphorisnie  peut  ac  di^fcndrc  Innl  qu'il  s'applique  à  la  n  folte  »>, 
concepliou  élastique  et  que  l'on  peut  élendrc  et  rétrécir  à  volonlô, 
Il  devient  Loul  à  rnil  faux,  quand  au  mot  «  tblie  »  on  subslitue 
celui  de  v  trouble  mental  ".  Il  y  a  beaucoup  de  troubles  mentaux 
qui  ne  s'i§:norent  pas,  teia  les  élals  p.^ycbaslhéniqucs,  les  mi^lcn- 
colies^  la  colère  morbide,  elc.,  et  même  cerLaînes  forrace  d'iiallu- 
riaatioim.  dile*i  hallucinations  conscientes.  Ces  faits  sont  connus 
de  tous  et  il  est  iiintilo  d'y  insister. 

Que  se  pas3e-l-il  donc  pour  ravarice?  Le  trouble  mental  cat-il 
apprécié  à  i-a  juste  valcm-,  comme  le  serait  une  obsession,  ou 
éijliappp-t-il  II  raulo-criïîque,  comme  le  délire  chez  un  pers^^cnté? 
La  réponse  ne  saiirail  Paire  de  doute.  On  n'a  janirùs  entendu  un 
avare  wc  plaindre  d*étre  obsédé  par  le  besoin  d'enlasser,  comme  un 
dipsomane  se  plaint  d  une  Impulsion  irrésisUble  à  boire,  ou  un 
perverli  sexuel  de  l'altrait  anormal  qui  dirige  ses  appétits  sexueb- 

De  Ions  les  ^lals  morbides  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  «  pas- 
sions ')  l'avarice  est»  peut-être,  avec  la  jalousie,  non  celui  qu'on 
avoue  le  moins,  comme  on  le  croît  généralement,  mais  celui  qui 
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S'il  eslit  \r  (ûled'uii  commerça,  il  recule  iJevaiiLlGulcfimêlioralloi], 
toute  Li'ati  informât  ion  Lcndanl  à  moderniser  son  cnLrf^pmc  eL  se 
moMlrp  ïurpi'is  quaad  il  esl  supplanté  par  iin  riva!  plu!^  heurcuï  et 
^tus  hardi. 

Celle  raauvaÎBe  économie  qui,  lob  dr  conduire  à  Ih  l'orluNtî, 
raènernil  plulôL  à  la  ruine  a  élc  peinletJ*une  fo*:onparliculitreiïient 
eaisisï^arile  par  Gogol.  Plnclikine  ne  €ail  que  supprimer  la 
dépense  eï  ne  cherche  pas  â  augmenter  le  revenu  de  son  bien. 

<  Tou^  tes  ans  on  houchait  des  fenêtres  k  sa  maillon»  k  la  nn  il  n'en 
ff^ïi^iU  plus  que  deux,  dontrunoi  avait  deecmplâircs  de  papier  à  &ucro 
sur  les  viires- 

D'aiin^c  en  année  les  pnncipidi?^  parties  de  réconomic  loaibiTt^it 
faule  de  surv^Hlanct^  el  d'f!riLr«lii*ii  :  c'est  f\an  TceiL  pénr-lranl  de 
Pluchkine  se  portait  sur  les  rognures  de  papier,  sur  ]csl>rlD3  de  duvet 
e\  *iu'4^taiir  seul  au  nn^nrie  de  son  sang-,  il  ne  pouvait  plus  guère  s'éloi- 
gner de  son  musi?*?  do  clous  rouilles  et  de  guenilles, 

Il  éiflil  tU'venn  de  plu*i  en  plrn*  inlroilahT*^  pour  Ips  athcleurs 
qui  ^p  |pr('senljiicnl  avec  l'intcnUon  de  lui  proposer  un  prix  conve- 
nable do  se*i  prûiloJIs.  Tous  sar.cpssïvemenl  s'floigni^renl,  unanimes  â 
dire  que  c'éltiiL  un  diable  incarna,  un  gnome  et  non  pas  un  homme. 
Le  foin  et  Il-s  blés  pourrirent,  les  meules  se  métamorphoséreÉit  on  un 
fumier  oh  Von  aurait  pu  cultiver  le  chou  pour  en  tirer  quelque  parti  ; 
la  farinp,  amoncelée  sous  des  voilles  humidesj  ^e  convertit  en  pi<^rre 
et  il  eût  failli  T^^pieu  et  la  liaelio  pour  la  déloger  de  là;  dims  les 
Béclioirs,  vastes  lialle*!,  on  ertt  crairil  rie  l<^uefii?r  (ïi.i  bout  d'une  perche 
aux  toiles,  aux  feniHres  cl  euv  draps,  lout  cc\b  pouvant  contagieuse* 
ment  doveair  une  avalanelae  île  poussière.  > 

Un  exemple  frappant  de  jugement  erron<^  dans  une  question 
relative  k  l'inlér^L  pécuniaire  nous  e^t  donné  dans  l'obsenalioa  IV 
Lb  sujet.  Amélie,  reeevont  un  jour  dans  son  salon  les  inspecteurs 
de  ]'u»^iue  dirigée  par  sou  mari,  les  fait  ehaulTer  avec  un  feu  de 
A'ieus  rcgi*-lres.  Cet  acte  bizarre  el  grotesque  ne  peut  .'j'e.vplîquer 
ijne  par  un  troubk  profond  du  jugemenl.  Il  eâl  probable  qut:  la 
malade,  d'une  fat^on  plus  ou  moinB  consciente,  s'est  tenu  le  raison- 
nement fauivant  :  "  Si,  au  lieu  de  boîa,  je  brûle  des  vieux  registres 
ce  sera  pour  moi  une  «économie  :  brûlons  les  regi&lres  »,  Toute 
personne  normale  à  qui  serait  venue  par  liasard  une  idée  anssi 
singulière  se  serait  iinmi^dintumcnl  dit  :  "  Sans  doiilc,  ce  sera  nne 
écoDomic.  mais  les  in«pecleurs  vont  croire  à  une  mauvaise  plaisan- 
terie, peul-Otre  à  une  ïnjnrp.  Je  m'espose  de  la  sorte  à  nuire  k 
l'avancement  de  mon  mari.  5  il  n'avance  plus  ou  s'il  avance  moins 
rapidement  il  gagnera   moins  d'argent,  et,  pour  quelques  sous 
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d'économie  présealo.  je  m" exposo  à  uiio  perte  future  de  plurtieure 
milUors  de  Trant^s.  GarJons  l&s  i^Eirloiis  pour  le  <.'lLMiiir;igi!  darih 
l'mlimili^  ù\.  aujourd'hui,  falaon^  un  cxlra,  brillons  du  boi-*}.  i  Ce 
raisonnement,  Amélie  ne  l'a  pas  Fait,  lillle  en  i^sl  rcsU'c  au  syllo- 
gisme fiitnpliïitc  exposé  plus  haul.  Cust  en  raisounant  de  ceUe 
râi;i>n  dans  la  plupart  des  cîrcoustnDces  qu^eUo  u  obligé  son  maii 
k  abandonacr  aa  âiluatiou. 

7)i  Le  JHf/çrneHl  dans  le*  rapportât  avec  autrui,  —  Dans  ses  juge- 
meuls  sur  aiilruj  Tavare  ne  lient  compte  que  d'un  i^^uJ  ^^lémL'ul  et 
CHl**]t^ment  e'esl^  on  le  devine,  ramuiir  et  le  respet'l  t\v  Tarj^enl, 
non  pas  même  Taptiliide  ù  augmciiler  son  avoir,  t^ar  il  ^  a  cerUlns 
moyens  que  Iflvare  repousse  impitoyablement,  parce  qu'ils  cooi- 
porlenl  des  risques  et  que  d  ailleurs  il  n'en  i:omprend  pas  là  porlêc, 
tels  leseulreprises  commercialosel  indnslrielles  de  quulque  impor- 
tance, niais  la  pratique  de  IV^conouiie  ?iordidi;,  le  cnllc  du  La^  de 
laine.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'a  que  le  respect  de  l'ar^cDl  ;  il 
n"a  que  Je  respect  de  T^irgent  mis  i\  labri,  autrement  do  1  i^pargno. 
Il  ne  TauL  donc  pa&  ^'étonner  qne^  dans  son  euLourage,  daus  sa 
famille  mfme,  sa  sympathie  (m  tant  est  qu'on  puî^i-se  appeler  do 
ce  nom  un  sentiment  6troil  el  eu  Tond  égoïste)  s'adresse  non  aux 
membres  les  plus  inlêressants,  maig  aux  plus  6cotLouics,  On  peut 
objecter  que  Tavare  n'étant  généralement  pas  très  démonâtralif, 
il  est  asseï  dîffîrile  de  «tavoir  it  qui  vont  ses  préférences.  Saus 
doute,  mais  nous  avons  cependant  un  critérium,  un  critérium  p'tAt- 
moriem,  je  le  reus  bien,  mais  qui  o'eat  pas  sans  valeur  :  c'est  le 
Uitament  de  Tavare.  Quand  un  avare  meurt  «ans  descendanee 
directe  (ce  ipii  est  un  cas  exlrémemenl  frêquenLi  el  i[u'il  esl  [lar 
conséquent  obligé  de  se  choisir  un  hériller,  son  choix  iombe 
géni-<ralement  non  sur  le  pluË  di(^^ao,  sur  le  plus  iutulli^^ent,  ou, 
ce  qui  sérail  logique,  sur  le  plufi  néces^^iteux,  mais  sur  le  plus 
économe,  et»  si  daiiîH  le  nomlini  il  y  a  un  avare,  on  peut  fUre  rerlain 
que  c'est  à  lui  qu'ira  la  fortune.  Il  esl  à  peine  besoin  d'njoutcr  que 
le&  institutions  d'intérêt  collectif,  quels  que  soient  Ic^ur  but  et  leur 
caraclére,  ne  l.rouvt?nl  dan*  le  tei^lamcnt  d'un  avare  qu^une  p!ace 
oulle  on  du  inoliiA  trrs  restreinle.  Il  n'y  a  d'esceplîon  que  pour  les 
œuvres  ayant  un  caractère  religieux  et  cette  exception  s'explique 
par  un  motif  exchisivemcnl  intéressé.  En  dolaut  son  église  parois- 
siale d'un  vitrail  ou  d'un  ornement  l'avare  eompti?  assurer  son 
salut. 

Le  proverbe  dit  que  chacun  mesure  les  aulre!^  à  son  aune.  Cela 
est  profondément  vrai  et  ae  traduit  psychologiquement  par  ce 
principe  que  nous  prévoyons  la  eomluite  d'aulmi  d'après 
nos   propres   tendances.    L'intérêt    pécuniaire    sut   lequel   l'avare 
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règle  lous  ses  jugements  devicrt  oin^i  Vorigino  d'une  auLrc  ano- 
male qui,  bien  qu'elle  ressorlisse  surlout  à  l'i^luile  de  la  condaiLe, 
esl  foEdce  sur  uu  trouble  du  ju^ciiH^rt  :  la  ia*^fiatït:e.  Nous  y 
reviendrons  daris  le  chopîlrc  consacré  aux  aclcs  cl  h  la  conduile. 
Pour  le  moment  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que,  parlant  do 
ce  principe  que  l'argent  esl  le  seul  bien  de  l'existence,  Tobjectif 
unique  cl  suprême  de  iouLc  acIîvilcS  Tavare  csL  tout  naturellement 
conduiï  ù  p^'nscr  que  chacun  ne  doil  avoir  qu'un  but,  acquérir  de 
l'argent  par  tous  les  moyens  possiblet^. 

c).  Les  jugements  sbouli^senl  A  In  l'ormalion  des  nolionf^,  dont 
le  Nombre  cl  la  qnalilt^  se  lroii\enl  ainsi  rtlre  fonctions  du  nombre 
et  de  la  (|ualilc  des  jugcmcnU,  Nous  devons  donc  nous  aUcadrc  â 
ce  que,  chez  l'avare,  rinEuffisance  du  jugement  entraîne  finsurfi- 
sance  des  noiions.  Celte  insuffisance  se  mïinireçle  en  cffel  1res  nel- 
leiitcnL  claiig  le^  sphères  sLj|ii^rii'urei4  iIp  t'aclivilé  ps^cliiijtie,  à 
propos  des  iiùliiiits  géitérulps  dont  les  plus  élevées  sont  absrntes  ou 
du  moins  Ipfs  imparfaites. 

Llncapacilé  ite  Tavare  à  former  de^nolionsgéni^rales  osl  la  prin- 
cipale cauï?e  de  ses  vues  bornf^es  et  de  ses  conccplioEiB  nicaquines, 
de  son  inaptitude  ô  s'intéresser  aux  problèmes  acicnlillques,  de  son 
ûveuglenieaL  ilans  loules  les  questions  d'ordre  économique  et 
social-  \ous  savons  d^jâ  combien  dOfectneuse  esl  sa  conception  de 
l'intérèl  p("Ciiiuah"e.  Prenons  encore  un  exemple. 

Soit  un  des  principes  sociaux  les  plus  imporlanls  el  les  mieux 
connus  :  la  solidarilè.  Consid^ron=i-ïe  dans  sa  forme  la  plus  abs- 
traite, à  un  poinl  de  vue  purement  inlellecluel,  en  dehors  de  toule 
question  de  sentiment. 

Il  est  certain,  et  personne  de  ceux  qui  ont  fréquenté  et  observé 
des  avares  no  le  conleslorOf  que  la  notion  do  solidaritj^  esl  gi^néra- 
lement  for!  peu  développi^e  chez  ce*^  individus.  On  en  s  la  preuve 
indirecle  dans  Kmr  conduite  diclée  p,-ir  un  égolsme  r^lmiL  cL  sli^rile 
cl  la  preuve  directe  dans  leur  conversation,  pour  peu  qu'on  (es 
oblige,  à  leur  insu,  à  s'analyser.  C'est  que  celle  notion,  fort  com- 
plexe, ne  peul  se  former  que  grice  à  la  eombinaison  d'un  grand, 
nombre  de  nolions  plus  simples  :  responsabililé  mutuelle;  limi- 
lation  de  la  liberté  individuelle  par  Tintérét  de  la  coHcctivilL^i 
interdi^pendanco  des  individus;  rapports  nécessaires  entre  lu 
bonheur  de  l'individu  et  le  bonheur  des  autres  membres  do  la  col- 
leclrvi[i^;  inulliplication  des  forces  individnc^ljes^  par  rassociation; 
detle  contractée  envers  la  société,  du  fait  du  capital  social  légué 
par  les  générations  passées,  cic.  Or  chacune  de  ces  notions  néces- 
site la  synthèse  d'un  grand  nombre  de  notions  elles-mêmes  com- 
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renJre  dus  comples  à  sa  ûllc.  L'amour  patemcJ  même,  le  plu^ 
jjrimilir,  1^^  pltia  pr^ïrojid  el  le  plus  viT3<re  tien  KonLiiDen]>i  familiam, 
e.yjftLe  ù  peiin;,  el  rnccre  celle  lueur  d'olTetlion  s'évautiuil-cHe  pour 
une  poig'nOc  d'or  qu'Eugéoie  h  donnée  à  son  malhcurcus  cousin. 

Tous  ces  traits  sont  d'une  ejtnclilude  rigoureuse.  Nous  les 
retrouverons  plus  ou  moLus  accusée  mais  constants  dao^  chacune 
des  obF^ervalions  qui  vont  suivre.  Ï1&  sont  une  condition  n^e*isairc 
de  Tavarice.  Un  individu  dont  les  seoLimenls  altruistes  sont  Dor- 
malomenl  dàvoloppés  n'est  jamais  un  avoro.  Nous  reviendrons  sur 
ce  point. 

Voi<jî,  ù  Ulri!  d  exemple,  une  ohservalîon  d'avaric^e  frès  typique  el 
QÙ  l'absence  d'nllruisme  e*l  parlicnli (^renient  bien  mise  en  relier 

ObB.  II.  —  Jl-  n'ai  pu  oblenîr  aucun  renseignement  sur  les  ascendants 
du  malade  Pierre  S,-, h  Par  contre,  parmi  les  ooUatérauxH  un  nes-cu,  tiJs 
d^un  frt're,  esL  défié'jui libre,  prodj^'ue  &t  gaspille  loul  soa  avoir  en 
entreprises  bizarres,  vouées  d'avance  à  Viusuecès. 

Au  point  lie  vue  pbysique,  S,  jouit  d  une  sant^  excellente  jusqu'aux 
derniers  mois  ijuî  j-UécêdeuL  ^3  inurl,  survenue  à  quatre  vinf^ljs  ans, 
sous  l'induencc  de  la  sénilités  11  osL  marié  et  veuf  deux  fois,  eaus 
enfants. 

Bien  i^u'apiierteHtmL  ci  une  faniille  de  paysans  aisé^,  S.  ne  frr^uente 
pa&  ['6c<jle  et  reste  Louto  sa  vie  un  litetLré.  Profonili^menL  êgorsie» 
vaniteux,  peu  sociable,  médisant  el  iiu>i-lmnl,  ma'\y^  nidleiririiT  ioijjiirsif 
ol  parraiioment  maître  de  lui,  il  perd  ses  parents  de  bouin?  ficure  et 
se  trouve  In'-s  jeuur.*  en  possei^sioi  de  sa  pari  d'b^rilage.  Tl  fiillivo  une 
petite  proprii^liS  cl  oscree  en  lUï^mc  temps  la  profession  de  lisserund, 
Trts  laborieuse,  il  Ira  vaille  encore  la  nuit  ù  des  charrois.  On  dit  de  lui 
que  *  avant  le  lG^'c^  du  jour  il  a  di5jô  gag-nê  aa  pièce  de  cent  aous  >. 
Vers  quarîinle-ein(|  ans,  il  cMe  sa  propriété  sou*  ronililïnn  qu'il  lui 
Bcra  versé  une  rente  annuelle  de  i^ftlO  francs,  somme  énor-me  rcNti- 
vemenl  â  la  valpiir  de  ladite  propriêtf^.  An  bout  de  quelques  ormées 
racquéieur,  comprenant  qu'il  n  été  dupe,  demande  La  rc^siljndon  du 
marclié,  S.  accepte-  mais,  se  cojisîcléranl  comme  l^si^  dons  ses  inttTéls, 
axi^  une  indemnitt^  el  TobUeuL-  Dés  lors  il  se  remet  h  la  culture  de 
ses  ctiamp^.  il  y  joint  le  pr^^t  usuraire,  mais  avec  des  conditions  de 
sécurJli^  telles  qu'il  ne  perd  jamais*  un  sou  et  qu'il  n'est  jamais  inquiété 
el  toujours,  du  reste,  sur  une  écLelle  très  restreinte.  A  partir  de 
soixante-dix  ans  environ  hou  activjli^  diminue.  11  cesse  de  cultiver  luî- 
m/^me  se*^  champs,  ne  cherche  plus  à  placer  son  argent,  fpfil  garde 
chcE  lui  el  dont  1û  vue  peut  seule  encore  le  tirer  de  son  npalhie. 

Comme  Harpagon  et  Comme  Urandcl,  S.  aime  Targent  d'un  amour 
matcrîel  el  jaloux,  U  contemple  ses  pièces  &or.  les  empile,  les  manie 
avec  sensiialilé-  Un  de  ses  plaisirs  favoris  consiste  à  couvrir  sa  table 
de  pièces  de  2U  francs  soigueuseiuent  atiguées  et  à  demeurer  li  peo- 
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femme  de  S,  donne  A  Teafanl  d'une  Vf>îsin4*  unerionïflîne  de  noisettes. 
Mab  quelques  inslanta  aprfs,  conlpr4^natLl  toule  la  pcrtO«  de  cctio 
largesse  inlf^mprf'fîltve,  die  so  rend  cht^z  In  voisjne,  toule  IremblanLc^ 
cl  supplie  qu'on  lui  rende  les  noiaeltt^s.  purco  que  son  mari  vo  rentrer 
et  qu'il  lui  en  demandera  compte,  Une  nutpe  fois.  S.,  partant  pour  un 
Toyage  de  pluîiioiira  jours,  la  laiesc  sans  argent,  avec-  un  peu  de  pain, 
quelques  pommes  de  lerre  p\  un  minuscule  moreenu  de  viande  snl^e 
■  en  cas  d'évi^nemcnt  t,  A  son  reLour  il  va  s'assurer  que  le  morceau 
de  TÎand^  est  întaeL 

Lo  seconde  (emma  est  si  mnlbcurcuâc  qu'elle  parle  h  plusieurs 
reprises  de  tjuitterïe  domicïler.onjngnl.  Un  jour,  S  lui  refuse  l'argent 
nécessaire  pour  fiiii-e  ripsrer  umj  paire  de  sjjbots.  Elle  finit  par 
tomber  malade  de  misère,  de  chagrin  et  de  privations.  S.,  nullement 
ému»  n'ami^liore  iMiinl  pour  cela  le  n'-gimc  liabituel  cl  flo  ifarJe 
d'appeler  le  mC^decin^  Une  l'ois^  la  pjiuvre  femme,  croyant  son  marï 
absent  pour  quelques  heures,  veut  s'olTrir  le  luïe  d'un  ceor  t  la  coque- 
S.  revient  A  l'improviste,  aperçoit  l'cr-uf  qu'elle  achevait  de  (iréparer, 
le  prfnd,  le  man^e  cl  la  roue  de  coups.  Elle  finit  par  mojL'ir  et  S., 
bien  que  lîQlhùlii^ue  praliquanlT  la  fait  enterrer  sans  eér*^raoïiie  reli- 
gieuse d'aucune  sorte. 

Aussi  mîuivîïis  voi'iîn  qu'il  ï^-lait  mauvais  mari,  S,  inspire  ù  tous  ceux 
qui  habitent  prés  de  lui  ou  dont  les  champs  bordcnî  les  siens  una 
vL^ritalïle  terreur.  On  le  sait  n^alveillant,  mi^dî^anteL  vindicatif,  l^laîs 
comme  il  est  aussi  tr^s  maître  de  luï^  extrêmement  prudent  et  qu'il 
n'afi"ïL  qn'îi  hon  esrienl,  pei"*innne  ne  peut  lui  imputer  un  acLp  sgressif 
tond>ari  suiis  le  coup  des  lois.  Il  reste  toute  sa  vie  un  Lomme  irré- 
proehalile,  au  sens  judiciaire  du  mot. 

L'abaence  d'allruisme  cet  une  des  conditions  de  linBoeiabilîtii 
qui  ^  rencontre  ehez  la  plupart  des  avares  et  qui  constitue  une 
inléressanlc  anomalie  de  la  conduite,  Cepetidaut,  dJarus-le  eu 
pasEaut,  ■■  altruiste  -  et  "  sociable  vsonl  deux  termes  entre  Jcsqucla 
il  n  )^  a  pas  équivalence,  loin  de  ]ù,  au  moins  i^i  «  sociable  '>  est  pria 
dans  son  sens  vulgaire  qui  signifie  -■  aimant  la  sociôté  n.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  individus,  des  femmes  surtout^  qui  sont 
poussés  à  rechercher  la  sociï^l.6  de  leurs  semblables  par  des  sen- 
lîrat'nls  qui  n'ont  rien  d'altruistû  :  vanitôj  besoin  de  médire  du 
prochain^  amour  de  l'intrigne,  etc.  Ces  sonlimcnts  rc^suîienl  en 
délinltive  d'une  déviation  de  Tarnonr  propre,  pas  très  rare  dans 
Tavericc,  comme  nous  le  verrons  dans  le  parag^raphe  suivact,  et 
susceplible  d'expliquer  quo  des  avares  pré£entent  une  forme  parti- 
culière de  sociabilité  exclusivement  fondée  sur  l'^^goïsme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  d'avaies  aiment  et  recherchent  la 
solitude,  non  scnleiueni  parce  que  la  solitude  est  économique, 
mais  surtout  parce  qu'elle  rt^pond  à  leurs  goûts  et  à  leurs  tendances. 
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Nous  verrons  que  chez  une  de  dos  malailydes  (Amûlie  N.,  obs-  IVj 
VisoIemenLélail  réalise  il^ime  façon  si  i^ompl&Le  que,  maJgrâ  une 
forluneconsidérable  eL  le  voisinage  presque  imniéJîaL  de  [mrtïuU 
dëvouos,  elle  vécul  de  lonf^^ucs  ûotn^es  seule,  aans  domestique,  ne 
recevaol  personne,  ne  lolëranl  d'escfiption  que  pour  un  cousin 
avare  f:omme  dU*  l'I  desliiié  -À  devenir  son  hérîHer, 

Les  manifeslalions  actives  de  h  sjmpaihie  conslîtuenl  ce  que 
noua  appelons  la  p^ntrosilé.  Dire  qu'eJlcâ  sont  rarc:^  clic£  l'avare, 
c'est  énoncer  une  banalité  qui  fera  sourire^  Il  c&l  Juslo  cependant 
de  remarquer  que  les  dons  mal*^riela  ne  sont  jias  la  ^iile  l'orme 
sou*  laquelle  puissent  se  oiauifesler  des  sentiments  gt^néreus.  On 
peut  veiiir  en  aide  à  autrui  noD  seulement  avec  de  l'argent,  mais 
aussi  par  des  aeles  et  par  des  eon^îls,  ni  ces  deux  dernières  façons 
ne  5nrl  pas  lonjoiir^  Iph  moins  efficaces.  Or  Tavare,  en  face  de  la 
délresscdeses  proches,  n'a  cfue  très  rai'eiUGnt  un  mouvement  môme 
fçratuii  de  eympalhie.  Si  léger  soil-il,  ce  mouvement  lui  coûte  un 
elTort  et  quand  il  a  rendu  un  service  insi^njfîanl,  il  erojl  avoir 
acromjili  iiti  Laul  fait.  Qu'on  sf  rnppelle  le  pore  Grande!  aidant  à 
l'émigration  de  son  neveu  eu  lui  fabriquant  st*  caisses  d"eml>al- 
lâgCn  Am*Mie,  dont  lo  misanthropie  vient  d"<îtrc  mentionnée,  a  des 
ne^^ux  dans  la  misère.  Elle  ne  fait  rien  pf>ur  leur  venir  en  aide, 
allt^guanl  celte  excuse  inaecoplable  que  leur  père  a  disf^ipé  toute 
sa  forhine  et  qu* elle-même  a  ^.ié  lésée  dans  sa  part  d'hérîLagc.  Elle 
prétend  faire  preuve  de  beaucoup  d  abnégation  en  n'exige^int  pas 
une  reslilulion  qu'elle  ne  pourrait  obtenir  ni  en  droit,  puisque,  les 
paHji^fs  de  famille  ayant  é\l(:  autrefois  accepb-spar  elle,  il  ne  lui 
reste  Hurun  recours  contre  son  frère,  ni  en  fait,  puisque  celui-ci 
ne  possède  rien, 

A  mesure  que  recjleulles  limilea  de  la  sympathie,  si  nous  passons 
dp  la  famille  â  la  pairie,  à  l'humanilt^  et  ù  ïa  naluren  l'indlÔfL^rencâ 
s'accentue  encore.  L'avare  est  étranger  à  tous  les  grands  événe- 
ments cl  ô  loua  les  grandà  mouvcmcnls  de  son  époque.  Quand  il 
ne  Be  désinlcresso  pas  complètement  des  olfairos  publiques»  il  no 
ft'en  préoccupe  qu'autant  qu'elles  se  rapportent  de  près  ou  de  loiu 
aux  quesliuns  d'argent.  Bien  que  des  con^idt^ra lions  d'ordre 
politique  ne  soient  guère  de  mise  dans  nn  travail  comrue  celui-ci, 
force  nous  est  do  reconnallro  que,  de  notre  temps  tout  au  moins, 
l'avare  est  conservateur  k  outrance.  Il  a  tiorreur  de  toul  ce  qui  est 
progrès,  de  toul  ce  qui  man[ue  une  (Solution  en  avant-  Volontiers 
il  gémît  sur  les  ^  malhetirs  des  lemp^  >,  sur  la  religion  qui  s'en  va 
el  le  respect  de  l'autorilé  qui  diminue»  sur  les  impôts  trop  lourds, 
sur  l'industrie  ou  l'agriculture  insuffisamment  protégées  par  les 
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tafifs  dousiiiiirs.  Au  fond,  lotit  cela  lui  împiorle  peu  ^À  s'il  rss'^asse 
ces  lieux  communs»  c'est  parce  que,  à  tort  ou  à  raison,  il  conaj- 
dèro  la  religion,  la  stabilité  eocîalCt  la  modicilë  d«a  impôLs  et  les 
douanes  coiimie  les  garants  de  sn  fortune,  Fort  souvcdI.  il  se  soucie 
peu  de  se  îqUv  sur  toutes  t^es  (Questions  mm  i)[>inion  éclairée.  Son 
aversion  \'Q\iv  Ica  idées  qui  lui  scmbleat  subversives  tst  impul 
aivt  et  iiTaiâunD^o.  Il  oïLgloLc  dans  une  haine  h^etisibloment  i^gale 
Loua  ceux  doullo  programme  lui  parait  oublier  i-Ies  droits  eacrés  do 
l'épargne  ■',  inf^iue  sordide.  Eugénie  (Obs.  VI),  élftvëe  dans  des 
tradiLiona  royalistes,  désigne  sous  cette  rubrique  "  les  rou^s  «  tous 
ceux  qui  ont  la  prétention  de  gouverner  le  pays  sans  le  eccours 
d'un  sceptre.  M.  Thîers  à  ses  jeux  tlail  un  roufçe  au  loOmc  litre 
que  Ganibetlar  ïïknqui  ou  les  membres  de  la  Commune. 

Absence  d'allruiamt^,  tel  est  dont  un  des  éléuients  Toadanientaux 
de  la  Tormule  aiïcctivc  cbez  l'avare.  Cependant  certaines  anomalies 
de  la  conduitûj  rappelant  do  pri-slavoriee,  peuvent  se  montrer  chez 
des  sujets  dont  les  senlioienls  altruistes  et  nolanimenl  fainiliaus 
,sonl  développés  d'une  fa\;on  nuriuule.  L'observation  suivante  en 
est  un  excinpio, 

Oas,  m,  —  Il  a'agil  dans  celte  observation  d'une  femme,  Margue- 
rile  B  y  siins  ïi<*n^dilS  psychopatltologifpie,  de  iempéruTin^nl  mélanco- 
lique et  olrsédée  depuis  sa  jeunesse  par  Iq  crainle  de  tomber  dans 
le  dénuement.  Cette  crainte  obsédante  la  poursuit  peiidniit  toute  sa 
vie  et  constitue  le  rondcoicnt  de  toutes  les  anomalies  ps>clii<]ue5  qui 
apparaissent  à  ilifTérents  momenls  de  son  existence- 
Normale  d'autre  pari,  inlellie^nk,  dirigeant  bien  un  atelier  de 
blanctiissage  qui  lui  procure  d'assea  çros  lii^néfices,  elle  (*st  su^ceplili^le 
d'affection  et  de  dévouement.  Elle  le  prouve  en  adoptunl  une  de  ses 
aièces  orpUoline  et  en  soig'nanl  avec  beaucoup  irabnégalion  son  mari 
alcoolique,  paralysé  et  confiné  au  lit  pendant  plusieurs  années^ 
sociable  d'oittejrs  et  bonnt?  voisine,  elle  na  recueille  Jiutour  d'elle  que 
des  sympathies. 

Vers  trente  cinq  ans  elle  éprouve  d'assez  fortes  perles  d'orgenl,  s'en 
montre  très  alTecléc  et,  peu  de  temps  apr'ès,  fait  un  accès  de  mélaa- 
Gotie  où  les  idées  de  ruine  pn^domiiient.  L'accès  guérit  au  bout  de 
quelques  moi&.  ^fa^gue^ite  reprend  sa  vie  ordinciire»  mais  l'idée  obsé- 
dante qu'elle  peut  tomber  dans  la  niisèrc  est  plus  vivi?  que  jamais  et 
]a  conduit  h  une  économie  sordide,  éeouomiû  qui>  le  fait  nn^rite  dVlrc 
noté,  s'exerce  beaucoup  plus  i^  ses  propres  dépens  qu'aux  dépens 
d'antiiu.  Vti  petit  Tait  typique  euLre  beaucoup.  Le  menu  de  hi  tabk 
est  très  fru^'al  chez  noire  malade.  Généralement  il  ne  comporta  guère 
qu'un  plat  de  viande  accompagné  de  li^gumcs.  Comme  la  quantité  de 
viande  est  trop  minime  ponr  deux  pereonnes,  Harguarito  ae  contente 
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lîos  lépnmesel  doni>c  la  viande  è  sa  nicte.  Et  ainsi  i>oor  loul.  de  sr>r!e 

t(i»e  la  nièco  nn  jamnis  à  sounVirde  l'écoïK^mic  eiaçén^e  'jui  r^n© 
iLiDs  la  maipoii.  BUe  esl  bien  nourrie,  convenablement  rétue  el  reçoit 
une  éducalion  en  rapport  avec  sa  condition^ 

Vers  aoiiBiile-douEc  ans,  après  une  période  assez  longue  de  pro- 
drrtmo^  fonelilut^s  pnrde  la  d^presâionel  de  la  lristciss«T  apparaifigent 
des  phi^Qomètics  délirants  ai^iis.  Tes  iJêc'S  de  ruiue  y  ti<."iiiiî.Tjt, 
comme  dnns  II*  premier  aiict!!^,  unù  placiî  prépondéranïe  ef  s'accom 
juit-rreiiE  trhalkicin*)lir>ris  de  la  \ue  el  de  l'ouïe,  d'une  agitation  Lr^ 
vive  et  d'idées  de  fiuicidc  f|ue  la  malado  tanl?  à  plusieurs  reprrf.e€  de 
ineltn-  k  ciéculion.  Au  l)ou1  de  ^ur-lqur-s  mois  ]j>^  phénoin^nftA 
bmyaiLU  disparaise^'ul  el  sonL  ri^mpljicês  par  ua  Mat  di^lirunt  où  Rt 
combiaenl  dans  un  ^îybtÉme  asâc£  bieu  cooriloEiui^  des  idées  di:  pccsi^- 
culion  et  des  idées  mÉlaricoliquug.  Le  thème  est  le  suivant  :  la  mulude 
H  é\é  dépossédée  de  sa  toi'Luiie  par  un  neveu  qui  lui  a  l'ait  iiigaer,  â 
son  lusu.  un  acte  de  donuLion,  Lllo  est  complèLcmeot  ruiaëe.  Oo  va  la 
melLre  à  la  porlt;  de  la  maisoji  de  santi^  et  elle  sera  obligée  d'aller 
mendier  sur  les  roulos.  Cclïo  ifléc  qu'elle  est  condûmnéuà  h\  noire 
mist^'n?  eï  ([ue,  d'un  îrï*^tanl  h  l'antre,  fWc  |»eiit  se  trouver  ^ans  Rbri  et 
sans  pniiif  dëLermino  dans  la  conduito  de  Marguerite  FooLe  une  s^ric 
d'anomalies  quE,  si  nous  n'en  eoiiaiiissiouâ  l'onju'inf',  paiHseraiciit  pour 
des  traits  d'avarico  bien  carac(ân^9,  ECLle  économise  tout  Tarj^'cnt  do 
poehe  qu'on  lui  remet  f.haqiin  mois  el  ne  s^aa^orde  am:in:i^  doueeur  ; 
('esL  pour  avojr  une  pcLile  somme  le  jour  oïi  on  ta  meLIra  ù  la  porto. 
Elle  refuse  de  faire  laver  son  linge  :  cVbt  pour  le  conserver  eti  bon 
étal,  parce  que.  fWîdcmmont,  elle  n'our^  pas  de  quoi  le  remplacer 
une  fois  ust^.  On  découvre  n\i  jour  hur  elli-  Iroîîi  |ïiiîres  de  bas  et 
quatre  jupons  :  c'l-bI  pour  ly  cna  où,  quunJ  on  lu  renverra,  on  lui  con- 
ll&t]ueraiL  ses  affairoH,  elle  empurtera  toujours  ee.  qu'elle  aiits  sur 
elle.  Elle  acccpLu  des  dons  qui  ressr^mblcoL  t  dos  aum'^nes,  par 
exomple  un  peîgn-î  d'une  de  ses  eo-iiensionnaires  et  une  épingle  fi 
chapeau  (l'une  oulre  :  quand  on  est  misérable  on  n'a  pas  le  droit 
d'être  fler.  Par  intervalles  les  symptômes  s"acrentnt*nl  el,  provoquent 
de  vérilablcs  accès  d^an^oissc  au  cours  desquels  la  melado  se  livre  fi 
diverses  leiilatEvoâ  de  suicide  dont  Irois  au  moins  ont  failli  niboutir  : 
une  psr  empoisonne  ment  avec  l'essence  de  mirbane,  une  par  eubmer- 
sion  et  une  pir  pendaison.  L'ne  fois  quelle  a  repris  f^eb  scuM  elle 
regrelle  qu'on  no  l'ait,  pas  laissé  mourir,  ■  Pour  Toiro  vi\ro  uno 
misérable  deslmi'rt^  â  m^ niiîer  el  ù  (rainer  sur  les  jurandes  routes,  dil- 
elle,  ce  n'esl  pas  la  peine  de  lanl  se  donner  de  mal.  »  lit  avec  la  con- 
science résjiparaft  le  besoin  d~écnnom|«er.  An  cours  des  nniKeuvreH 
efïectuêes  pour  la  ranimer  après  h\  tenlative  de  pendaison,  on  a 
déchiré  su  eliemise.  Elle  se  plaint  omèrenienf.  de  ce  msnquc  de  soin 
et  dêcl&re  que  c'est  un  pisrtî  pris  de  détruire  tout  ce  qu'elle  possède. 

Il   esl   k  noler  qup  Iri  miiladt?  ne  présente  aurun   affaiblissement 
intellectuel  el  qu'elle  conserve  jusquïi  sa  mort,  survenue  k  quatre- 
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viDgl-un  aDs,  non  seiilcmeat  une  mémoire  oxcellenlc,  jne  lucidité 
parfaite;  mais  au^fii,  ce  qui  esl  plus  im[jortanl  pour  nous,  une  JilTecU- 
vité  normale,  Ellc&e  pré^occirpe  de  sa  famille,  B*inti^rcsseaus  personnes 
qui  reutoureut  et  se  montre  reconi^ïii ayante  des  soiu-^  quon  lui  pro- 
digue, 

Er  résumé  une  femme  psychopalhe,  mais  sociable,  succepliUe 
ci'allacljement  et  de  JévoiienienL,  esl  hanl^e  des  la  jeunesse  [>ar  la 
peur  du  besoin.  Cetle  peur,  exagérée  par  des  pertes  d'argent,  donne 
Lcué  un  accès  de  mélancolie  qui  gjéril  parfaitement-  i'Ius  lard, 
sous  riaïluence  de  l'âge  el  du  eurmenagei  apparaît  une  nouvelle 
psychose.  Uti  di^lire  de  persÉcuLioti  eL  de  mi^lancolie  ï'ëlaLlii  el  au 
bouL  d'un  ccdain  lemps  scaysliiniatUe  en  des  idées  de  ruine,  Toute 
sa  vie  celte  fenitac  s'est  monlrée  jalouse  de  son  bien  cl  i^conorac  h 
r«xcès.  Mais  le  principe  de  celle  «économie  est  la  crainlo  du  dénue- 
luent,  non  l'amour  de  l'argent,  non  j'iiypertropliie  du  ^eiilimenL  de 
poaae&aion.  II  n'y  a  pas  avarice,  \jinis  pscuiIo-avaric<:. 

En  dépit  des  apparences,  ccLlo  observation  n'infirme  donc  en  rien 
le  principe  de  l'incompatibilité  de  l'avarice  el  d'un  altruiste  norma- 
lement développé. 

D'    J.     ROGLTKS   DE    FUBSAC, 

[La  fin  prochair\cment.} 


LA  RELIGION  DU  DOUTE 


Pcuplcâ  et  inUiviJus  ne  dt^bulouL  pas  par  le  (loute;  mnis,  avec  le 
développe  me  ni  de  leur  peasée,  ils  y  arriveul  faLaloroenL  Bien  donc 
d'^tonnanl  que  les  rDligious,  qui  sonl,  ess<?nHelIenienl|  dos  alDrma- 
lioiis  de  crojancu,  subisscnL,  de  nos  jours,  une  ci'isi.'i  ([u'o^i  s^elTor- 
cei'ait  CQ  vâin  de  diâsimulor. 

Dès  que  riiomiutï  est  apparu  sur  ce  globc^  il  s'est  lrou%>''  en  pré- 
sence d'une  inconnue,  qu'il  élail  incapable  de  résoudre.  Qui 
niellaiL  en  aciiou  \ùs  rorce»  qui  [Vcrasai<rEit  do  leur  puissance  eL 
contre  IcsquelIcB  tous  ses  olVorïiï  «^ctiouaienL?  Ëtaient-elles  à 
elles-cnt^mes  leur  propre  cause'-'  Ëmsuaieul-elleË  d'une  Dire  supé- 
rieur aux  autres  et,  dans  ce  cas,  quel  élaît  cet  Pire?  Alors,  comme 
aujourd'liui,  les  pourquoi  se  niullipliaieiit  en  pro^)orlioa  de 
roccroissenken t  de  rinlclligrence.  Qu'il  y  aîL  eu  sîncériU  ou  hypo- 
crisie chez  ceux  qui,  les  premiers,  ri^pondirent  h  ces  questions, 
peu  importe;  le  fait  imporlanl  est  l'acceptai  ion  spontonéf^el  collec- 
tive de  leiirs  explicalions  par  ceux  qui  les  toiulaienl;  sa'nw  quoi, 
lu  rolijïiosilt:.  cjuc  OualreTages  déclare  inhérente  h  notre  lerapëra- 
mentr  se  serai!  tradtijLc  par  les  formes  les  plus  varii:'cs  A  les  plus 
individuelles,  sans  qu'aucune  religion  détinie  eill  pu  prendre 
naissance.  Or.  c'est  le  contraire  qui  est  advenu  :  de  nombreuses 
religions  ont  5urgi  sur  tou9  les  pointa  du  globe,  et  encore  aujour- 
dhui,  on  relève  :  le  ctiri^LiDniËmc,  le  judaïsme,  le  brahmanii^me, 
le  bouddhisme,  le  mazdéisme,  le  sliintoismej  le  sabéisme,  le  féti- 
chisme, le  chamanisme,  etc. 

Toutes  les  religions  reposent  sur  deux  idées  fondamentales  ; 
1'  une  révélation  faite  à  un  homme  ou  h  des  bonimes  per  la  divi- 
nilé;  !5!^  une  doctrine,  basée  sur  celLe  révélation,  enseignée  par  des 
pri^lres  qui  en  sont  les  di^posilaires,  TanI  que  î'psprïl  humain 
accepte,  à  la  fois,  ces  deux  idées  sans  discussion,  les  religions 
llori^senl,  vivant  d'une  vie  iotenâe  ?t  entraînant  après  elles  des 
cotiséquences  de  loules  sortes,  nolammenL  une  imprégnation  des 
races  â  un  degré  qu'il  aérait  puéril  de  nier,  dans  leurs  mtpurs, 
leurs  lob,  lei^rs  usages,  leurs  instilulions  et  jusque  dans  leur  Eaçon 
de  penser. 

Le  doute  apparaît  lardif  dans  rhumanité,  et  encore  ne  com- 
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iDencQ-L'ji  a  se  montrer  que  chez  de? 
outrage  a  la  raison^  se  dGinstideût-ils,  un  homme,  c'0£t-â-djre  un 
Hre  dont  les  factiliés  sont  identiques  aux  miennes.  ose-L-il  aninner 
que  Dieu,  ceal-à-dire,  par  d^finiLîon,  TËlrc  hors  des  hommes  et 
inaccessible  â  leurs  sco^,  s'esL  foil  entendre  à.  lui  pour  lui  donner 
le  mot  de  rénigme?.,.  Si  lanL  est,  d'ailleurs,  que  des  rapports 
soîenl  imssîbleï^  entre  eot  Èlre  ri  nous,  h  quoi  peut  nous  *:ervir  un 
întcrmifdlaîre  placé  dans  les  icËmes  conditions  que  noua?... 

Une  religiosité  peut  survivre  è  ce  doute;  une  religion  n'y  pe«t 
survivre.  TouLe  révélation  étant  î^upprimée,  loue  ses  inlerprèles 
élanl  rétïijsés,  la  pensée  devient  libre  d'apprécier,  avec  la  plus 
enliï're  indt-pendance,  lus  djvers*?^  n^ponses  à  apporler  au  problème 
de  nos  destiniez.  Ce  doute,  qui  n'est  pas  à  confondre  avec  laçncs- 
ticiemc,  n'est,  en  aucune  sorte,  un  arriM  d'invosti^lion  :  il  y 
pousse^  au  contraire,  et  c'^st  procis^^mcnt  le  point  auquel  noqs 
sommes  arrîvi^s  aujounrhui.  A  rbeiire  acLueïle,  les  adeptes  les 
plus  fervents  d'une  religion  quelconque  sonl  dcï  philosophes, 
qui  s'illu^ionnonl  en  s'ostimant  des  croyaDis.  Ils  discutent;  ils 
cherchent  à  défendre  ou  ù  justiHer  leur  croyance;  iïs  sont  anr 
antipodes  des  vrai^  croyants,  qui  éenrlsnt,  n  jititvri,  tout**  analyse 
et  toute  critique pnir  un  seul  mol  ;  "je crois  u.  Une  l'eligioit  rc'véice 
ne  comporte  pa.-^,  en  efïet,  de  domj-croyances  :  on  croit  ou  on 
doute.  Un  nombre  incalculable  de  pens  se  mentent  à  cox-mAmeSt 
en  se  figurarl  eroyanis  alors  qu'ils  adtièrent  â  une  partie  dn  dogme 
el  repousseut  l^autre,  alors  qu'ils  accueillent  cHuî-cJ  avpc  restric- 
tion et  celiai-lù  ^ous  rëservc.  Qu'ils  se  donnent  la  peine  de  se 
comparer  aux  croyunts  d'il  y  a  seulement  deux  siècles,  iU  se  coa- 
vaincront  eiix-m^nies  qu'ils  ne  sont  plu^  n  i-eli^eux  -»  dans  Taccep- 
tion  du  vieuï  terme. 

Le  trait  caractérîîrtique  de  notre  époque  est  donc  le  doute.  On 
peut  di'plorer  cet  état  d'fïmc;  on  peut  ret,'retLer  la  quiétude  que 
procuraient  une  doctrine  toute  faite  et  ses  solutions  toutes  pr^pa- 
rées;  le  doute  nouv  a  envahis  et  ne  nous  quittera  plus. 

Et  alors,  s'il  était  possible  de  fonder  sur  ce  doale  lui-m?me  ui» 
sorte  de  religion,  ou  plutôt  de  doetrine  nouvelle,  n^abolissant  pas 
les  religion?,  mais  les  cnprlobïinL.  conduisant  rai^me  A  des  consé- 
quences morales  supérieures,  ne  ferait-on  pas  œuvre  plus  utile  que 
decombcdtre  des  croyances  dont  le  prinGL|>c  Jt:  liberté  commande 
le  respect.. ou  de  s'abandoiioer  A  la  désespérance  etau  pessimisme» 
deux  Itéaux  dont  la  stL^rilitê  nous  accableV  L'entreprise  paraîtra 
hardie,  vclreparado^^ale;  qu'on  veuille  bien  ne  pas  nous  condamner, 
avant  d'avoir  lu  h»  lignes  qui  suiveal. 
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Qu'esUce  que  lu  doute?  <i  Le  doule,  dit  Lillré,  oel  rincertiludo 
où  Vûn  i!s{  sur  la  réalité  d'ua  fait,  U  vt^rili?  d'une  assertion,  » 
I^renons  biea  garde  que  celte  déniiilion  exclut  la  négation  aussi 
bien  que  l'ùrfîrmaliûn.  Donc,  ù  le  prendre  comrac  point  dedtparl» 
uous  Uovods  tenir  en  é|^a le  suspicion  tous  e<:ux  qui,  axi  t\oti\  d'une 
LD^c'ùy^nf.-e  aussi  bien  qued'nnecroyauce,  prélendenî  nousim|ioser 
une  Ëùlutii^in  i|uelconque  du  prultlènicde  nos  dr'Ktjni>f.-f^.  Le  ^rand 
laqujaiLcurct  Teth^e  intolérant  ^ont  à  irettre  sur  la  même  lignes. 

Le  douleur  est  un  clier-cheui-  de  vérité.  Il  Lienl  i\  ^es  temUtables, 
k  peu  près,  ce  langage  :  <■  Nous  sommes  tous  L^^aux  en  face  de 
riiiconnaissable-  Tous,  i^galemenl  perdus  au  plein  cœur  d'une 
fori^l,  nous  sommes  tounncnlés  du  désir  d'alier  à  la  lumicrc.  Beau- 
coup d'entre  nou^,  ellrayés  de  la  difliculté  du  cliemirif  t^'asseyent  au 
pied  d'un  arbre,  et  lâ,  moitié  iudi(Tr.^reaGe,  moitié  Ladieté,  rorusouL 
de  faire  un  pas  en  avant.  Quant  â  nous,  nous  somnie^^  des  révolléa 
des  iénèbrea.  Peut-être,  pas  plus  que  vous,  n'arnverons-nou.s  â 
Qoua  en  évader.  Mois  au  moins,  nous  teutcronâ  l'évasion,  et,  danâ 
cet  effort,  déjâi  dous  réalisons  ud  acte  humain  el  méritoire,  y 

Cel  efloii,  en  elTet,  csl  déj^  [jrest|ue  une  religion,  el  une  reli^îoa 
universelle;  car,  depuis  qu'il  existe  des  hommes,  l'a^pi^aUo^  à  la 
lunùéro  a  été,  comme  pour  G<cllic  mouranl,  un  souLien  eL  une 
espérance,  Elle  les  a  tentés,  les  tente  encore  auJourd'Jiui,  eL  les 
tentera  a%ec  d'autant  plu-i  d'acuité  iju'ils  graviront  la  roule  ijui 
mâue  DU  ne  sait  où  ;  restons  ioujouisUau^s  le  douLe,  Gaidous-nous» 
toutefois,  d'ûriger  les  savants  en  prêtres  de  cette  relîgioDH  Lea 
ftavanU  sont  des  chercUourB,  qui  se  trompent  tout  comme  les 
autres.  Eux  non  plus  n'ont  pas  de  i-évélaLion  à  dous  transmettre. 
Nous  devons  leur  savoir  beuucoup  de  gré  de  Taide  i|u'ils  noua 
oiîrcnt;  mais,  dans  la  luLlc  pour  sortir  des  l^nèbres.  l'artîsla  est 
UD  éciaireur  aussi;  mais  l'iiuniblc  bouvier,  qui  paît  ses  be^liaux 
sur  un  sommel  des  Alpes,  alors  qu'il  inLerro[^e  sa  conseienc{>  ou  la 
naturr,  ne  dllVèrL?  pa^  ei^senliellemenL  du  plus  grand  savant,  Et.  si 
Ton  veut  bien  se  dégager  des  préjugés  humains,  quel  est  celui  des 
trois  qui  s  élève  le  plue  haul  vers  la  connaissapce  de  la  vériLii? 
Le  savei-vous?  Moi,  je  l'ignore. 

Il  est  un  mot  qu'un  penseur  libre  (ce  qui  est  tout  autre  chose 
qu^un  libre  penseur)  esl  [Wl  embarrassé  è  prononcer  :  Dieu.  Co 
mot  est  bumain;  l'idée  qu'il  exprime  est  humaîDe,  donc  variable 
poiif  cbaque  individu;  sa  dèriniLion  est  une  soltise  humaine;  lui 
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accoler  des  qualités  esl  une  oulrecuidaace  humaine,  El  pourlanl, 
mal[j;i'é  les  impossibilités  lïtr  loute  soHe  qui  iious  |iresrriveiit  une 
prurlente  rt^servc,  un  f  Ire...  une  chose. ..  comment  dire?  iiiconnaif^- 
soble  dans  son  essence,  coraoQc  le  proclamait  B053iiel  lui-raCmc, 
se  manifeste  â  nous  pur  des  forces,  des  phénomènes,  des  lois.  Nous 
ï^avoii^que  nous  pouvons,  pour  un  monienl,  vaincre  la  pe.^antcLr, 
en  gooflaiiL  un  ballon  avec  un  ga^  pins  léger  que  l'air;  mais  nous 
savons^  non  moins  porlineraracut,  que  doub  n'avons  paa  créii  la 
pesanteur  cl  qu'il  ne  suffirait  pas  de  la  nier  pour  échapper  à  une 
morl  certaine,  sî  le  ballon  venait  à  crevé:'.,.  El  c'est  tout.  L'n  alhi^e 
qui  doule,  respecte  plus  la  vârili^  et  Dieu  même  que  le  croyant  qui 
rûrGrme,  en  le  faisant  h  son  image. 

Le  mol  d  InGni,  employj^  par  Fasteur,  me  semble  excellent.  Nous 
concevons  l'Infini;  nous  aspirons  à  l'Infini.  Le  foilde  celle  concep* 
lion  suffil  déjà  ë  rendre  à  loul  le  inoîn^  plausibles  cerlaîncs  liypo- 
Ihtacî*.  Dieu  existe,  syaonymc  de  cause  prcraiirc  inconnaissable, 
cxplicalion  nécessaire  de  lois  et  de  pliénoriiOne*^  oljceivés, 
équivalence  d'infini,  mais  non  rapetissé  par  les  religions  humaines 
ou  riuLerpr^tation  des  croyants  naïfs  ;  et  Ton  comprend  que  Renan, 
un  e^pril  religicns  par  excellence,  ait  éprouvé  le  besoin  de 
substituer  à  ce  mol  la  dénomination  ;  "  le  divin  n.  Auj^si  Lien  faut- 
il  reconnaîire  que  l'idée  exprimée  par  le  mot  Dieu  a  varié  el 
variera  encore  ddus  rinlerprélnfion  hum.iine  qui  lui  sera  accordée; 
qu'elle  grandira  k  mesure  que  Hiommc  grandira  lui-même  et 
qu'enfin  un  philosophe  est  prCI  è  sourire,  quand  il  la  voit  Iraveslie 
flous  la  figure  d'un  vieillard  h  barbe  blanche,  Taçonnant  el  lançant 
k  Iravers  l'espace  des  bonli>tle!<  arroinfies,  auxquelles  il  iiii[)rimB 
un  mouToment  de  rotation.  Souvenons-nous,  pourtant,  que 
Michel-Ange,  qui  n'étail  pas  un  sol,  a  pris  celte  idée  au  pieJ  do  la 
lettre.  Jugez  des  autres  ! 

Faut'il  done  effncer  Dieïi  de  l'humanité,  comme  le  veulent  les 
Positivistes?  Oui  et  non.  Oui,  si  Ion  entend  par  là  un  Htc  spiScifié 
et  défini,  interprét<^  A  leur  guîse  par  les  prCIres  de  toutes  les  reli- 
gions; non,  s'il  est  l'idéal  respecté  mais  inaccessible,  l'axioine 
obligé  sans  lequel,  désici-bai^,  aucune  deuosaffiriiialionsd'tvspsce, 
de  tempSn  de  durée,  n'e^t  possible,  ainsi  que  l'a  montré  E.  Thou- 
verez  dans  sou  livre  :  Le  rc/iUtniti  méfiiphysiguc.  Interprékr  Dieu 
de  la  sorte,  loin  de  l'épugucr  â  la  raison,  devient  une  nolJon  mer- 
veillensemeri  adaptable  h  l'idée  d'infini.  Si  nous  insistons  sur 
cette  notion  d'Infini,  c'est  (ju'il  nous  parait  peu  philosophique  de 
n'envisager  que  la  terre  dans  la  question  qui  noua  occupe.  Ceci 
demande  une  prompte  explication. 
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Cortex,  nous  sommes  parrailcmenl  cstusablts  de  limilrr  nos 
pK'Occiipatiunfl  â  noire  demeure  acluc-lle,  puisqu^olle  esl  la  seule 
qui  Dous  ^oit  parfaitement  conruiî.  VA  cepi  nilani,  il  ne  nous  esl 
pUis  pnniis,  en  présnice  des  diicouverlcs  a-^Lnïiiomiqnns,  «le  nous 
fuirt^  Ifl  niciindrc  illusion  sur  son  importance  au  milieu  des  mondes, 

La  Ti?rrv  c^l-eUc  louL?  EsL-elle  seiilemeni  un  corps  privik^cîiî 
dan^  rpti-ii-nilde  co!vmii|UR'?  Le  ^oti\  fyil  de  ^K^ser  cidle  question 
dénoterait  unt^  mon^'ilrueiise  ignnriiucc.  L'imporLaiice  cosmique  Je 
la  Terre  e?L  commaon  sait,  dêrisiiiii^e.  Il  y  a  plus  polit  que  nous, 
mais  nous  sommes  dans  les  tout  pelite^  Lord  Kelwin  s'cet  livré, 
dépura  liHli,  H  l'élude  do  l'univers  visible  :  il  y  a  des  parties  que 
noire  œil  verra  peut-t^lre  plus  lard,  njaîs  d'autres  cerlainemeiit 
qu'il  ne  \crro  jamais.  Toul  rccemmoiit.  au  Congi^ta  de  f^ep- 
tembre  1903  de  TAs^ociation  britannique  pour  l'avanccmeoL  des 
sciences,  Lord  Kelvin,  d'aceord  avec  Nevvcomb  et  avec  Voung,  a 
relevé,  dans  son  discours,  mille  millions  de  soleils.  Or,  d'une  part, 
chacun  de  ce^  soleils  po»!^^de  des  planétce,  et  chacune  de  ces  pla- 
nètes, un  Oïl  pluaieura  BateUiles,  La  Terre,  —  ayons  toujours  celle 
vérilé  pri>9enle,  —  est  une  des  ploiiètes  et  non  la  plus  grosse,  d'un 
des  Enille  millions  de  soleils  peuplant  l'univers  visible.  Le  sav'anl 
qui  imagine  la  comparaison  du  grain  de  poussière  nous  donue 
donc  une  vague  idée  de  notre  petites^'?;  maïs  aa  comparaison  esl  en 
défaut,  si  ou  la  pcrre  de  li'op  pï'os,  car  In  Terre  ^e  meut,  à  travers 
la  mah^Te  cosmique,  dans  re^^piico  inliiii.  Pauvre  petite  Terre,  qui 
a  en,  d"après  les  prêtres,  l'honneur  d'héberger  Dieu  ] 

Tous  Ir^  mondes  que  nous  voyons  nous  révèlent  une  loi  générale  : 
mattiï-maliqoement  dissemblables  de  poids,  de  volume,  de  couleur, 
ils  sont,  en  conséquence,  soumis  ^  une  gradation  indéfinie,  qui  vu 
des  mînusculci^  planètes  de  noire  système  à  des  soleils  de  la  dimen- 
sion de  Sirius,  plus  grand  que  le  n6tr-e  do  neuf  Tois-  Dans  cet 
univers,  nous  assistons  déjà  à  eeï|4ie  nous  appelons,  dans  noire 
langage  humain,  un  coniTuencement  et  une  Pm.  Qu'est-ce  k  dire? 
Toul  simplement  que  certains  astres  sont  en  lormatioa,  que 
d^autrcg  apouiseut;  que  d'autres  appumissenl  et  djsparaii^senL  sous 
nos  yeui.  La  vérité  esL  qu'ils  se  transforment^  en  vertu  de  lois  que 
nous  iguurons,  dans  des  ronditions  que  nous  ignorons,  sous  une 

timpuUion  que  nous  ignorons.  Naître  cl  mourir  signifie  seulement 
que,  pour  nos  perceptions  de  terriens,  une  chose  commence  et  une 
autre  linit.  Nous  n'en  savons  rien.,  si  nous  entendons  par  là  une 
cessation  de  la  Vie,  car,  pour  savoir  quand  elle  commence  et  quand 
elle  Hnil,  il  faudrait  au  préalable  en  connaître  l'esseuce,  et  là 
encore,  nou9  ignorons.  Quand  nous  disons,  par  exemple  :  -  La 
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Inoe  eal  un  aslre  morl  ",  nous  afGrmoiks  aimpJtraooL  ijue,  en  la 
comparant  à  la  Terre,  elle  maatiini  Jcs  élÉmcnLs  cL  des  condilionB 
pour  que  dos  teirieuÈ  y  puissenl  vivre,  liien  au  deJi.  Mais,  de 
i'cnEemble  do  Loulcs  les  cJiuï^t^s  ijui  nous  entourent,  eâus  excep- 
IJOD,  émerge,  encore  une  fois,  la  IqÏ  de  la  grudaltou,  qui  va  du 
plus  pelil  au  plus  grand,  sana  limitoaducôti^  du  plus  grand,  comme 
dans  lirailes  du  cditi  du  plus  peLit^  car,  au  delà  des  deux  lioule  ijue 
noua  fiûisissons,  r^gne  i'InlJnî  ;  ne  l'oublions  jamais. 

Ces  con^laldlions  ijn«  fais  cLalilics^  le  problème  dp  nos  desUn^ea, 
Lel  [jTi'il  se  pose  pour  nous»  Icrriech,  esL  contenu  dans  ces  douiinler- 
rogalioDa  :  Que  sommcs-nou.^  dans  cet  infini?  Avons-nous  ud 
commencemenL,  avons-nou^  une  fin'.' 


H 

La  plupart  des  religions  connues,  el  leura  adeptes  k  leur  suile, 
aûsrignenl,  sans  y  prendre  fçarde,  la  plus  blaspliémaloirc.  la  plus 
illogique  lie  toutes  les  docLrincra  :  Vous  commencez,  disent  ces 
religions,  mais  vous  ne  finissez  pas,  Avanl  que  <*  Dieu  "  vous  ait 
crr^^i  vous  n'étiez  pa^,  mais,  A  [Mitir  du  jour  où  il  vou:--  n  crée,  il 
vous  a  ouvert  ItHernitL-,  autrement  JiL  l'inlici  du  temps.  —  Born*i 
d'un  c6té,  înlinL  do  Tautre  :  n'ost-eo  pas  la  plus  llagrantc  des  cou- 
LradicLions?  Le  choix  s'impose  :  ou  riiommc  a  un  commencement 
et  une  Un,  ou  il  na  m  uûiiiuitnt^emenl  ni  lin. 

Cxatnînons  si  la  raison»  éclaii'éc  pav  le  doute,  ii'c&l  pas  en  laveur 
de  celte  deuxième  hypothi^so,  quelque  hardie  qu  elle  puisse 
paraître. 

Qu'est-ce  que  la  naissance?  t)u*L'sL-ce  que  la  mod  ?  En  soi,  nous 
n'en  savons  rien.  Si  nous  le  savions,  le  problème  de  nos  dealinéca 
sérail  résolu,  et  nous  verrons,  plu^  Urd,  le  proËl  à  retirer  du  doute 
qui  nous  entoure  à  cet  égard.  D'où  venons  nous?  Où  allons-nous? 
Les  afIirmaUrs  antireligieux  répondent  ;ivec  assurunce  :  n  Nouâ 
venons  du  némit,  non»  ix^touruoiis  ^n  néaiil  'i.  Lea  animmlirs  reti- 
((ieux  disent  :  "  Noua  venons  du  néant,  mois  nous  allons  k  unn 
vie  future  <•,  Pour  les  uns  et  les  autres,  lu  t^raéritù  est  la  mûmei 
Qu'est-ce  que  le  nt^anl  (idée,  du  reste,  â  laquelle  on  commence?  k 
renoncer)?  Dira-t-on  que  le  néant  est  la  négation  de  T^lre?  Alors 
qu  cat-ce  que  Tûtrc?  Ici*  Ica  prôtres  dn  matt^neliame  seraient  auaai 
embarrassés  que  les  au  très  prêtres,  silslour  cédaient  en  intolérance. 

Nous  qui  considérons  le  doute  comme  Tincilation  ûuï  libres 
recberchea,  noua  procéderons  dinéremmeuL  La  connaissBoce  des 
pbénomëues  qui  président  è.  notre  naissance  est,  au  demeurant. 
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BsseK  reslrpinlc.  Ua  animalciiji'*  tjïiî,  vu  au  mîcroscojH',  afTprle  1b 
forme  tl'tiu  l4>lard,  d  qiii.  par  la  rapi<lit6dc  sesmou^'efnent»,  dénole 
une  vie  intense,  «^accroche  A  un  œuf  et  mau^re  un  développ^- 
ineQt  progrOï^Ëif.  A  quel  momenl  pouions-nous  tWvc  qu'un  hoiDoïc 
csl  Ibrmé?  La  loi,  obligi''*;  de  îramrher  la  i[iiesliuD,  coi^Ie  niiecciiMe, 
ttous  dit  ;  li  à  partir  du  cent  qualre-vinglicnic  jour  de  la  gros- 
sesse ^,  cl  c'est  à  parLr  Jo  celle  date  qu'elle  se  risque  à  punir 
ravorlemeol  comme  atleDlaï  sur  un  Olre  vivaDl.  La  loi  adople  co 
terme,  eu  ae  TondBal  sur  la  pluralité  îles  cas  tie  vialiilJK'  liAlive:  en 
realilc,  elle  statue  an  peu  au  liasard,  car  elle  ne  nous  dit  paaè  quel 
mûmcnL  pn^crs  commence  pour  elle  le  vie  inlra-uti.^rine.  Au  point 
de  vue  de  ]q  scionceT  l^lro  est  formé  à  partir  de  Tadhérence  du 
zûosperme  â  l'ovule;  moment  on  peu  hypolbétique  i>^alemen1.  Si 
cet  emtrjoa  a  une  «  Ame»,  —  acceplonaec  mol  pour  le  moment, — 
celle  âiuo  est  en  ^erme,  dès  rjue,  djins  les  condilions  normaJes,  il 
y  a  promesse  de  développemeuL  et  de  vje.  Celte  âme  est  embryon- 
naire, soî(:  elle  est  même  A  des  DiilHers  do  degréït  de  ce  qui  sera, 
plu»  tai-d,  cette  force  incorporée  au  cerveau  qui  inventera  des 
machines  au  produira  de^  cticrs-d'<cuvrc  artistiques.  Au  moment 
dont  nous  parlons,  il  ne  nous  ellraie  en  rien  de  la  conipan^r  à  celle 
d  une  grenouille  ou  d'un  e^car^ol,  i[tii  en  onl  une  aussi.  Ne  noui^ 
prcs^oos  pas  de  rire  d'une  jvareillc  ariirmatiori  ;  l'individu  lératolo' 
giquc,  i'iiydroct^phale,  l'idio[  contjénital,  qui  eoutraricnt  k  tort  le 
spirîlualiâme  de  M,  riammarîon,  onL-ilâ  une  ûme?  Pourquoi  paB? 
Toïilefois,  celte  Unie,  Itè'i  probablement  inconsciente,  est  prëcisé- 
mcnl  nu  degré  équivalent  à  celle  du  plut?  huinble  aninia]  infi.^- 
rieur,  pcuL-^tre  m(}iue  au-desaou&j  en  dépit  de  son  enveloppe 
humaine. 

L'eufaul  e^t  né.  Quelque  lenteur,  variable  suivant  le^  individus, 
que  meltenl  à  lîe  déviHopper  les  facultés  psychiques,  vienl  un 
moment,  d'une  suprême  importance  â  noire  avis,  où  le  nouvel  live 
passe  de  l'^at  ineonseienl  à  l'^Ul  eonscienl.  Un  principe,  que 
nous  appellerons  :  fôrfr  rmadente.  se  développe  en  in&me  temps 
que  le  corps,  mais  sans  se  confondre  avec  lui.  tilt,  er  efl'ef,  s'ils  **e 
conToudaien L  et  ne  faisaienl  qu'un,  nous  observerions  nn  parallé- 
lisme const^Dl  dans  leur  croie^anee  commuac;  cl  cela  n'est  pas. 
Asçurt^inenl ,  une  maladie  ou  un  accide[it  peuvent  interrompre  te 
UéveloppemenL  psjcliique;  non  moins  sùn.'inenl,  le  mr*uvaisélat 
du  corps  retentira  sur  l^dme;  et  au  besoin,  nous  rirons,  avec 
Vùllaire,  de  ■■  rame  iramoiieUe,  qui  ne  dédaigne  pas,  parfois,  Je 
secours  d'un  lavement  n.  .N'allons  pas  Irop  loin,  cependant.  Le 
corps  met  vingt-cioA}  ajis  â  se  dévdcrpper,  d'après  Flourens;  rame 
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ne  se  dé^reloppe-l-cïïe  jïlua  passé  viiigUdrïj  ans?  Avec  Ja  parfuilt 
îdonlilé  des  deux  principes,  pes  piia^  vroic  chez  nouï^  que  dans  un 
caillou,  nous  ne  pourrons  pli]s  nous  expliquer  le  <!as  d'un  ^^ranri 
pû("le  i|ui  !i  compoi^ï^  ses  plus  beaux  poèmes,  élaul  en  proie  aux 
douleurs  d'un  cancer.  Nous  eiïacerons  Miltnn,  Beethoven  et  la 
plujîorl  dc^  grands  hommes.  Adn:ollou,>^  que  la  dïïcadcncc  du  corps 
commence  à  partir  de  ciuquanle  à  soixante  ans;  y  a-l  il  arr^l  véri- 
UhLe  pour  raccroissemeol  de  Tâme?  Ce  seraîl  nîei"  les  trois  quarts 
des  clicf:»-d'Lcuvre  et  uiei-  Voltaire,  La  FnnLûice,  Fontenello,  de 
Mollkc,  Mctor  llu^o  cï  taul  d'autres.  En  co  nionicnl  Jiiéine,  il 
existe  en  Allemagne  une  femme  do  lellros,  plus  que  sopLuagénaire, 
Mme  Eschenfjîieh.  qui  a  été  prodam^^e  la  femme  la  plus  éminenle 
du  H^tilc  au  concours  ouvert  par  le  J'agitititt  el  qui  vient  précisé- 
ment de  publier,  ces  tout  deruicrs  temps,  son  œuvre  mattresss  : 
Atftive. 

A  cet  ûge,  direz-vûus,  Lomarline  est  gâteux.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  i|ii'il  a  subi,  (i  ce  point  de  sa  vie,  son  arr^M  d'rvolntioii  cl 
de  développement  psychique.  Mais  le  développement  antérieur 
s'était  etrectué,  n'est-ce  pas?  El  des  gens  qui  reconnaissent  que 
"'  rien  ne  se  perd  dans  la  nature  u,  auront  îeur  raison  salisfaisant© 
|»ar  Teiïort  inutile  de  celle  force  conaciEïiile,  qui  disparatl,  sans 
qu'il  en  soil  plus  question?  Où  voyez-vous,  dans  l'immense 
onsomblo  dos  choses,  pareil  exemple  d'injUlité  et  do  désordre? 
Qui  vous  autorise  ù  dénier  toute  valeur  au  fait  de  ce  dëveloppe- 
nienl,  indi'-pendant  du  corps? 

Mais,  si  l'Infini  est  devant  nous,  il  est  aussi  derrière  nous.  Nous 
avons  existé  d'une  vie  graduelle  infinie.  Et  ici,  loin  de  récuser  le 
témoigna[|fe  de  In  science,  loin  d'itilenler  à  Darwin  un  slupide 
procès,  nous  l'invoquerons  et  nous  le  remercierons  de  nous  aider 
dans  nos  recherches. 

Que.  dans  la  gradation  continue  des  Ctres,  nous  venions  du 
singe,  du  chien  ou  du  fucus  ;  noua  venons  de  quelque  chose,  n'esl- 
il  pas  vrai?  Et  nous  voilà  rattachés  ii  rinHut  du  eâti^  de  la  nais- 
sance, comme  nous  devons  TCtre  après  la  morl.  De  quelle  façon? 
Llnfini  d'avant  In  nai^^ance  est  aussi  insondable  que  rinTini 
d'après  la  mort.  D'un  cùXé^  nous  fûmes  vibrion  peut-être;  de  l'aulre, 
noua  seroufi  probahlement  des  forces  diversement  iocor]^o^ées, 
peut-être  même  non  incorporées,  douées  de  puissances  et  de 
facuitds  inconnues.  Mais,  du  moment  que  nous  étions  quelque 
chosQ  avant,  nous  devons  être  quelque  chose  nprôs. 

Mais,  va-Uon  m'objeeler,  vous  aussi,  vous  vous  arrêtez  au  seuil 
de  rinconnti;  donc,  le  doute  reparaît.  Et  alors  on  se  demandera 
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'pour<|iioi  le  doiïlc  s  imposée  noas.  chaque  Tois  que  nous  abordons 
le  problème  de  dos  dcstin^ts. 
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Nous  répondrons  hardimr^nt  :  Le  doute  esl  le  plus  prand  bion- 
Tait  dont  puisse  profiti^r  l^hucnanii^.  L&  doule  est,  eu  elTel.,  la  t^ou- 
(lilion  siiiG  tjitu  non  du  dévcloppemenl  progressif,  qui  fsl  le  seul 
molirpbu5ibIc  à  assigner  à' l'iilapo  lerrcsLrc.  11  a'adaplc  mcrvcil- 
IcuBemcul  avec  uolre  doclrine^  el  mieux,  il  la  jusLiHiï.  La  cerLituds 
de  nos  destinées  détru[L'3it  immédratement  en  nous  toute  velléité 
d*agir.  L^  persuasion  d'Mrc  ïoiimîs  à  une  i'orre  i^iipT^neure, 
peraonniEit^c  et  di^JiniCi  nous  dâtcriDinerail  à  limitiobilité  par  la 
conscience  de  rinulihté  de  rcfîort.  Nous  «eriouB  dan^  le  ai(^me 
état  de  torpeur  que  les  malades  qui,  dès  qu'ils  soni  convaincus  de 
leur  incuriiLilitt»  s'aLandoniienL  k  [a  maladie,  satis  plus  Intter 
contre  elle,  A  quoi  bon  produire  un  acte,  qiJcl  qu*il  soit,  ai  nous  le 
sax'on»  suivi  d'une  consôquenci'  incWilable?  Plus  encore  :  de  quelle 
flmi'lînraïion  morale  pourrinni-nous  nous  targuer,  h  nouK  no 
mettions  pas  en  doute  los  suites  qui  en  diVoulcraient  riAcessaire- 
mcnl?  VoTcï  à  quelle  imraoraliti5  a  abouti  l'idée  religieuse  de  la 
prédeslJnaLonl 

Ici,  j'ouvre  volonlîers  une  parentb^se  pour  les  religions.  Tout 
en  Iprur  irconnaissanl  une  origine  liiimnine,  ce  serait  nier  rblaluiœ 
que  de  leur  refaflcr  d'avoir  <^l*î,  sinon  d'*>LTC  encore,  d'excellcntf* 
inoj'eofi  de  propres.  Elles  ont  leur  ploec,  non  sculemcuL  dons 
r^ârmonie  sociale,  mais  encore  dans  le  lempéramenl  humain,  qui 
est  essentiellement  iniprégré  xi'iixpirotinTt^  Les  proscrire  CflL 
une  iïottiâc.  par  cela  mt^mc  qu'on  se  réclame  du  doutc>  Toutes, 
elLos  son(  vraies,  d'une  M-^rili^  humain'^,  quand  elles  sont  appro- 
priâmes auv  pays  oîi  elle*  llorissent;  el  il  en  est  presque  toujours 
alni^i  :  le  elirisLianisuie  en  OcciilenL  le  inalioméli^iue  eu  Orient, 
le  bouddliisme  dans  l'eslréme-Orient»  le  féUciusnic  dans  l'Aua- 
Iralic,  etc.  Toutes,  elles  sont  inspirées  d'ime  même  idée 
Gicellente,  ravaneement  de^  flmes  dans  le  bion.  Moi'*  toutes 
aussî^  elles  perdent  de  lenr  valeur,  ii  parllr  du  moment,  qui 
e»l  précisément  celui  de  leur  apopéc,  o^i  elles  sSuppriment  complè- 
tement le  doulo  dons  lu  conscience  de  leurra  adeptes.  Le  damné, 
certain  d'être  damné,  perd  tout  mobile  â  refréner  ses  vices;  Télu, 
certain  <lti  paradi^^  n'a  nulle  raî'^on  de  sVlTorcfr  d'un  inutile 
au-delà,  Et  voyez  :  le  protestantisme,  qui  plBce  l'homme  en  Paco 
de  sa  conscience,  avec  le  doute  sur  le  pardon  de  la  divinité,  florit 
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octucllcracnt  chez  les  plus  fortes  races  d'Enrop<?.  lûïiriîs  que  le 
caUiolicisme»  qui  préfeod  elTacer  pat-  Tab^iolulioTi  lilu  prêtre  touH 
les  acLe»  Je  ili^clièaucc  uioraliî,  ilevient  uni;  cause  de  dr^cailence 
pour  Je3  pavfi  qui  Tcml  acceplt  avec  une  Toi  aans  réserve  dans 
l'inlégrulilé  de  ses  dognteo. 

Nous  ne  saucions  ti-op  insister  ïiur  la  naLura  dti  doute  dont  nous 
préconisons  la  rL'lif^ion.  Knrore  iinfi  fois*  le  douLeur  d'o?*I  pour 
nous,  ni  l'âpfiiosliquc  endormi  diins  une  insouciance  di^^radjinte, 
ni,  bien  moins  encore,  le  négateur  o  pvinri,  dont  la  négalinn  csl, 
au  fond,  une  afflimation  et  un  acte  de  foi^  Le  douleur  tel  que  nous 
le  4^ciiii|irenûns,  est  <-A'\y\x  ijui,  pntre  un  Sniviint,  |irouv'B  sa  valeur 
iadividuelle  par  le  courage  à  ae  poser  certaines  questions  cl  par 
SUS  clTorta  d'y  trouver  dos  réponseB»  dflt-il,  à  l^oocoston,  confessor 
naïvement,  après  ses  lenlatives  di^çues,  qu'il  n^a  pu  s'ennebir 
d'aucune  L-onvitlion,  Ce  douteur  est,  pâp  le  seul  fait  de  inea  investi- 
gations, ca  avancement  p&jcliique:  ce  douteur  fait  acle  de  religion. 
Cherchant  la  Vi^rjk^  partout,  la  dcmondonl  A  tous  sans  exception, 
indulgent  à  teu\  qui  luî  semblent  dan^  Terreur,  quand  ils  cher- 
chent eomnte  lui  di4  lionne  foi,  il  ob^il  [utr  cette  discipline  morale 
A  une  vërilaMe  impulsioTi  religieuse.  H  développe  sa  force 
conacicnle  {son  ùme,  si  vous  voulc?J;  il  l'olond  aussi  loin  qu'elle 
peut  s^étendro;  quand  l'arrêt  «lurvient,  il  Ta  agrandie.  El  alors, 
quîtlaul  cette  terre,  son  équivalence  sera  ailleurs,  je  no  sois  où, 
mais  pas  là.  Car  persuadons-nous  bien  que,  qnnl  que  soit  l'idi^al 
humain  que  noua  puissions  concevoir  Jcl-ban,  il  a  d'assez  tristes 
limites  dan>ï  noire  corps,  notre  lompi^ramonl,  nos  sens.  L'homme 
ATipe,  te  superhomme,  en  tant  qu'appliquas  A  \a^  vie  lerrestre,  sont 
des  r^ves  <le  fou  ou  d'imbéoJle;  rappelez-vous  le  soufflet  que 
Pascal  leur  a  donné. 

Le  doute  nous  pénètre  de  tous  les  côlds  ù  la  fois.  Toutes  dos 
doctrines  humaines  viennent  des  hommes,  s'adressent  à  dea 
hommes»  eL  m^^nie  n'ont  de  valeur  que  fa i les  par  eux  et  poitr  eux. 
A  ce  point  de  vue,  la  Icrre  est  iini^  prison;  mais  il  est  déjà  magni- 
fique et  fort  suggestif  que  nous  ayons  l'idée  et  te  déitiir  de  l'au-delà. 
Si  mflme  il  est  une  raison  de  eroii-e  qu©  notre  fclobe.  en  tant 
qu^^lapp  de  t'trfHni,  n'est  jM»^  Inut  A  fait  le  dernier,  \ig  serait  que» 
cncbaiués  ù  lui,  il  nous  a  été  dooni^  d'en  concevoir  un  autre, 
t-  absurde,  invraisemblable  i>,  comme  dit  Musset,  mais  que  nous 
avons  eu  besoin  d'inventer.  Que  de  choses  il  y  aurait  â  dire  sur 
ï*art,  ronsidéré  comme  manifestation  de  ra^ipiratlon  à  l'Infini! 

Ne  pourrions-noua  découvrir  on  nous  que^ues  lueurs  d'une 
enti^rioritâ  vi>cue,  doat  nous  aurions  une  cooscienee  relative?  Nous 
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n'affirmons  rien;  noua  noua  bornons  à  quelques  obaervallona  que 
chacun  de  noiis  a  pa  rccueJUir  sur  soî-mt^me. 


IV 

Puisque^  lo^iqueniciil  vi  philosophiquement,  cûs  jug^MucnU 
soiil  IVrfel  (Ir  [^omparafsoQ.'*  enire  (les  chases  Tiies  ou  perçues, 
comment  expliquer  aulreiiieiit  ijue  par  Jcs  rémiiiiâcenci:^  \c  con- 
traste de  nos  désirs  avec  les  di^raL'nlis que  leur  donne  lexpûricncc, 
dès  Je  nioraent  où  noire  ùme  est  apte  ù  comprendre  et  i\  raisonner, 
c'esl.-f»'(iire  dès  la  preiraicre  apparilion  de  la  Torcc  cûnsciente? 
Faîtes* attention  que  nous  n'altcndons  pas.  pour  être  blessé  par 
une  injualice,  qu'une  àducalion  morale  nous  ait  celairé  sur  sa 
portée  :  I  enfant,  échappé  au  berceau,  se  révolte  et  proteste  contre 
un  aele  injusic  ou  (ji\'i\  croil  lel;  il  réclame  la  pilii^  pour  soi  ou 
pour  l'objet  de  son  afTecLion;  il  ri-^li?  di^ji  ses  seutiments  sur  un 
code  secret  qu'il  porle  en  lui-mOme,  Tous  les  hommes  n'éprouve- 
ront pas  ce  senliment;  tous  ne  iV^prouveronl  pas  au  nn?mc  depré; 
mais  cela  doit  ftTrc,  puisque  toutes  les  ùmes  ne  partent  pas  du 
m^me  ^.chelon.  Il  va  de  soi,  en  efTet,  que  le»  pauvres  âmes,  encore 
rampanks  OUÏ  6lfi^&  inférieurs  de  la  gradation,  s'accommodent, 
sans  la  moindre  souffrance,  d'une  ambiance  consliluant  pour  elles 
Téquivalenee  normale,  La  révolte  n'npparalt  et  ne  grandit  qu'à  la 
condition  d'un  développement  d'âniL\  couf^cnilal  ou  acquis.  Elle 
lîsl  une  torture  pour  les  natures  d'élite^  cl  c'est  elle  qui  fora  dire 
au  pocle,  liansnn  maf^ilique  élan  :  "  L'homme  est  un  dieu  tombé 
qui  99  souvient  des  cieux  »^ 

Ce  souvenir  ■  de»  cieux  a  est  une  expression  poétique.  Il  est  évi- 
denl  que  le  poète  eulend  par  là  un  monde  différent  du  n^LrCf  mais, 
en  fait,  il  traduit  un  étal  d'ûme  quil  a  reconnu  réeL  L'homme 
apporte,  en  naissant,  un  terme  de  comparaison  provenant  d'une 
anlL^riorilf^  vétzue,  sjr  terre  ou  ailleurs,  qui  a  laissé  en  lui  une 
empi-einte.  L'appellerons -noua  atavisme,  pour  faire  pïai&ir  aux 
savants'^  U  n'en  restera  pas  moins  une  prédisposition  native  en 
opposilîon  avec  la  réaiiti^  de  la  vie  terrestre.  La  soufTrunee,  qui  en 
est  la  snik,  sera  la^nt  le  plus  artif  de  notre  épuration  et  de 
noire  avancement  dans  la  gradation  universelle.  Voulez-vous,  par 
exemple*  qu'un  homme  ail  été  dur  et  cruel  à  ses  semblables  dans 
une  existence  paaaée  et  qu'il  ait  persisté  jusqu'à  sa  Gn  antérieure 
dans  ses  mauvaises  qualités  d'Ame?  Il  a  eu  le  spectacle  des  Loos» 
qui  pouvaient  élre*es  victimes.  Il  est  réincarné  sur  la  terre  dans 
des  conditions  de  oùsère  et  de  faiblesse,  qui  le  hvrcnl  â  la  cruauté 
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el  à  rinju^Llcc  qu'il  a  infligée**  aux  autres.  ïnluitîvpraenl  alors,  îi 
aspire  après  la  boiiL<^;  il  l'iraplorc  cliez  les  aulres,  il  la  ix^clame.  il  la 
rCvc  :  par  ce  seul  d^sir  il  e&L  déjà  en  progrèË  psychique.  Encore 
une  fois,  leaentiment  lalenl  qui  luifailbairla  cruauté  et  l'injuslice, 

pcul-îl  s'expliquer  autrement  que  par  une  ri^  m  ï  ni  se  en  ce  încons- 
cicnlc?  Veul-on  que  ce  germe  n'ail  pas  (rlé  déposé  en  lui  ou  qu'il  le 
laisse  atrophier?  Alors,  il  reprendra  ^  place  parmi  les  Aïoea  en  sta- 
gnalion,  qui  repartiront  du  même  point  de  dépari,  soit  sur  terre, 
soit  ailleurs,  jusqu'à  ce  quVlle^  aient  altemt  une  équivalence  supé- 
lieure. 

Mérite,  dénaérile,  récompense  sont  des  mots  humains.  Pour  peu 
que  l'esprit  s'élève^  il  s'aperf^cit  des  lacunes  dissimulées  derrière 
eux.    Dans   loule   appréciation   humaine,    l'homme  e^l    forcément 
juge  et  parliez  il  décide  avec  ^es  idées  liumaînes,  d'après  des  codes 
humains.  Philosophiquement,  a-t-il  bien  le  droit  de  5e  prononcer 
sur  la  qualité  d'une  flnie,  avec  ses  vues  faillibles,  sujettes  i  erreur 
ou  passionnées?  La  gradalion  par  équivalence  de  milieu  supplée  à 
son  Insuffisance,    Hlle  esl  l;i  jiislice  danh  son  expression  la   plus 
compIMe;  elle  est  la  justice  quasi  mathématique,  la  justice  muelle 
el    implacable,  comportant    ipno  fncio   ce  que  nous  appelons  : 
récompense  ou  chàlimcnL  Le  «  ciel  »  et  «  l'enfer  »  sont  loin  de 
celle  justïce. 

Si  nous  passons  à  la  uotîon,  au  pressentiment  d'ime  vie  posl- 
morlclle,  ncus  les  voyons  apparaître  dus  Vaurorc  de  rhumanîté  : 
les  religions  n'auraient  pu  se  former,  s'ils  n'avaienl  pas  eiislé- 
Que  l'imajçiniilîon  y  ail  eu  la  pari  qu'on  voudra;  que  les  homme*! 
aient  eiré  jusqu'à  la  folie  dans  leurs  étranges  cODCeptlous  de  l'au- 
delà,  qu'importe?  Cette  aspiration  était  en  eux,  înhérenLe  h  leur 
tempéramoni  eï  la  croyance  contraire,  p;énérûle  el  bien  assifie, 
d'une  vie  bornée  à  la  lerre  ne  nous  eiM  pas  permis  de  dépasser  le 
niveau  dévoln  h  r.inimalilé.  Pour  Mjommp,  la  ^suppression  de  celle 
coticeplion  de  l'au-delà  eCt  êt'^  un  arrêt  fatal  de  progression. 

Mais,  de  ce  que  ce  rallnchomcnt  è  l'infini  est  pénéralT  il  ne 
s'ensuil  pas  qu'il  no  difl'^re  profondément  d'inlensité  d'un  homme 
k  un  autre,  en  vertu  toujours  de  la  gradation  psychique  qui  va  du 
moins  doué  au  plu«4  doué.  Un  phénomène  très  frappant  est  l'aug- 
montalion  de  l'aspiration  h  reu-deià  en  proportion  du  degré  de 
cullureou^  si  [on  préfère,  d'élévation  morale.  Lflme,  jeune  ou 
vieille,  qnî  a  frauchi  les  étapes  oii  s'allard^  la  foule,  éprouve  un 
dégo&l»  une  lassitude,  tm  mépris  de  la  vie  terrestre,  qui,  pour  ae 
concilier  avec  l'atlacliemcnl  à  rcxisteocc,  voire  m<îme  avec  la 
galle,  est  très  caractéristique.  Se  rappeler  les  dernières  années  de 
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certaine  philosophes  ou  de  oerLaÎQs  asctles,  contluils  au  mCmo 
poiiil  fiar  tltfï  (zlieinîns  fliiïéreDls.  Il  esl  vrai  de  dire  que,  rÏ  Vame 
apparlienl  â  des  i^  qui  val  onces  jnrtlrieureâ,  L-ile  ^i-  cranipoiinrra  à  la 
Icrrc  cl  ne  la  U<^pa3serfl  pas  dans  ses  Jésir,*,  C'eaL  que  l'iVme 
hUEuaiDC  rudimenUiire  no  difTérc  pas  csBealiellemenl^  â  cel  t^gard, 
df  ranimaJiliî  inférieure,  â  laf|uelle  jl  sérail  ridicule  d'attribuer  des 
aspiration»  ulLra-Lerreslres. 

Mai^,  dans  l'ûnio  d'élite,  soit  que  la  mort  la  surprenne  en  pleine 
jeuncfiEC,  soit  qu'elle  oli  grandi,  pendani  du  longues  annccs,  dans 
les  liens  du  corps,  il  j  a  comparaison  inconsciente  entre  le  monde 
réel  et  le  monde  révé,  le  inonde  inconnu.  S*il  n'j  a\ail,  en  eiïel,  en 
eLc  rien  outre  que  la  lassitude  et  lo  décourage mï'nt  de  la  vie  pi-*^- 
âenle,  ce  ït'&ii  pas  ù  une  vie  nouvelle  qa'elli:  aspirerait,  mais  À 
l'anéantiâ&enicnL  définitif  et  s^surê-  tlsl^i^c  bien  là  ce  que  nous 
monlre  l'olt^ervalion  psychique  impartiale?  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  en  dt^niant  mSmo  au  Christ  son  caracti^re  de  révélateur 
divin,  en  n'en  foifiant  qu'un  homme,  d'une  grande  Orne  ù  coup  silr, 
son  arijrniation  des  sept  béatitudes  nest-elle  pas  la  traduelion 
d'une  aspiration  commune  à  toute  l'Iinnianité? 

Le  temps  que  met  notre  àmeà  gravir  les  degrés  de  l'ami^-lioralion 
terrestre  est  vanable,  suivanl  les  individus,  U  est  très  rapide  [leiur 
cerlains  f^tres  liumaios  des  deux  sèves,  qui,  dâs  leurs  premières 
années,  maiiifeslent  des  ânitérioriLéâ  anormales,  laid  île  riiilclli- 
gence  que  du  cisur.  Qui  ne  se  souvient  des  natures  privili^^giéca 
qui,  à  peine  au  seuil  de  la  jeunesse,  nous  élilouissent  par  de»;  per- 
fections lidlives?  Ou  les  admire,  on  les  aime,  et  cependant,  on  les 
seat  quasi  L'iranyêres  parmi  noua.  Nuus  voudrions  les  retenir,  et 
nous  nous  avouons  k  nous-inËincs  que  leur  place  est  aillour»,  dans 
un  monde  dillércnl  du  niMpc.  tjno  voi\  secrète  semble  nous  pré- 
venir qu'elitîfe  nous  quilteronl  bientôt,  el  presque  toujours,  l'ëvë- 
nemeul  ju^Iifie  nos  prévisions.  Elles  s'en  voiil..  parce  queleur^qui- 
valence  n'est  plus  chez  noua,  mais  probablement  dana  un  des 
mille  millions  de  suleils  qui  peuplent  l'intini.  Elles  sont  mOrôs 
pour  un  au-delà,  quel  que  soil  uel  au-dirlâ. 

Nous  avons  dit  louL  ce  qu'il  y  avait  d'illogique  à  admettre,  pour 
rhomme,  Tlnfïni  dans  l'avenir,  sans  IWmellre  dans  le  pat^sé. 
Pûssé.  présent,  avenir  aonl  des  conceptions  humaines,  ou  demeu- 
rant; VlnSni  n'eu  est  pas  une;  doii  préeUément  TimpossiUlilé  de 
le  comprendre  et  le  doute  sur  les  consi^nueniies  qu'il  entraîne  pour 
nous,  bien  que  son  existence  nous  soil  évidente. 

Placés  réaolumenl  en  face  du  doute,  loin  de  nous  etTrojer  de  la 
science,  noue  nous  adresserons  à  elle  comme  â  un  des  rares 
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secours  pour  soulever  lo  voile  qui  nous  cache  les  deax  inconnues 
de  l'avenir  et  do  passé.  Elle  peul  se  trompern  qui  le  nie?  Elle  n'en 
csl  paî^  moins,  ni  soi-m&me,  un  rlTurt  liumaîn,  cligne  de  respecl, 
et  une  aide  piiisj*antc  à  rcxlotision  de  ràmc.  Et  plus  on  avancera 
en  civJlisaLion,  plus  le  tort  sera,  non  pas  à  elle,  mais  auK  doclrines 
qui  récarteronl  ou  prétendront  s'en  passer  dans  TtHude  du  pro- 
hléine  de  nos  de.'^timVs. 

1!  esl  un  des  plus  grands  savants  du  monde,  dont  on  a  fait  un 
apOlre  du  malorielisme,  ou  si  l'on  prt^l'ère  un  négateur  des  doc- 
Irires  spîrilualisles  (deux  doctrines  f^galemenl  vieillies),  et  qui  ne 
m'-nle,  en  aucuu*^  Tacon,  ce  reproche  :  c'csi.  rncoï'p  uniî  fois, 
Darwin.  Qui  a-l-il  gêné?  Les  partisans  religieux  de  la  -^  création  n 
d'nn  ^Ire  â  pari,  eorle  darislocratc  ù  sang  bleu,  viE-à-vis  de  ses 
congénères  nnim^iiï,  apparu  sur  terre  sans  aïeux  el  corn  mon  t;ant 
pour  ne  pas  Unir,  Nou?*  croyons  qn^il  ne  finil  pas;  mais  nous 
croyons  aussi  qij*i1  n'a  pas  commencé;  cl  c'est  à  juste  lilrc  celte 
demîÈrc  croyaoco  qne  Darwin  a  Èlay<5e  des  meilleurs  niolériaux, 

Danvin  nous  dit  :  L'homme  e^l  sur  la  terre,  le  terme  acLucl  et 
l'aboulissemcnï  leniporaire  le  plus  parfait  d'nne  succession  il'Élres 
antérieurs,  dcrivant  les  uns  des  auli'ea  et  ayant  pour  origine  pre- 
mière une  microscopique  cellule  oniniée.  Le  seul  repiocho  à 
adresser  à  DQr\nn  serait  peul-fitre  de  tomber,  lui-môno»  dons 
Terreur  de  tous  ïea  inventeurs  de  o  i:réations  tt  :  la  cellule  elle- 
mfime  BO  rattache  à  Tlnfini,  sous  peine  d  avoir  ansà  un  ancOtrc- 
Mais  en  quoi  cette  vàrilé  scientifique  pcut-ellc  nuire  à  lu  continuité 
de  la  vie  post-mortelle?  Il  me  semble,  au  contraire,  qu  elle  tend  à 
lui  venir  en  aide,  en  établissant  la  loi  générale  de  la  continuité  de 
la  vie, 

Essayons  donc  d'aller  plus  loin  que  Darwin  avec  la  science  tonte 
récente.  Jus^juà  ces  dernierB  temps,  on  fie  bornait  â  constater, 
après  Bnchner,  Tunion  con<ïtante  âc.  la  maliÈre  et  de  la  force  :  pas 
de  force  aans  malièrci  pas  de  matière  sans  force.  On  aurait  pu, 
cependant,  objecter  ix  lîuchncr  que  la  lumière,  r6lcctricit(>  et  le 
roagnétisrae,  qui  sont  des  forces.  Lmvorsaient,  pour  venir  du  soleil 
jusqu'à  nous,  le  vide  absolu,  el  qu'alors  il  était  de  toute  opcessilé 
qne,  pendant  au  moins  une  parLîe  du  trajet,  nés  forces  Rxistassenl 
sans  matière-  Mais  aujourd'hui,  la  science  a  fait  un  pas  de  géant, 
dont  rimjiortsnee  est  incalculable  quant  aux  eonaéquenees  à  en 
tirer.  Déjà,  en  iRHl,  William  Crookes,  dans  une  conférence  â 
rini^titul  ixJ3~al  de  Londres,  intituli^c  :  ^c  La  genèse  des  éléments  », 
étûblissait  que  tous  les  corps  étaient  composés  d'un  atome  unique 
et  de  même  nature,  dont  la  vari«^té  ne  nous  apparaÏËsait  que  par 
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l'évolution  chimique.  En  Juin  1901,  an  Congrès  inUrnalîonjkl  LentJ 
à  Bedtn,  on  s'est  accui"dL-  (jtil'^  avazil  loulc  apparilkni  <!p  maliére, 
il  cxi&lait  un  cenlre  unique  J'altrucLioa,  nno  force  pur  conr^Vjuenl 
autour  fie  Icquolle  vÏodiicqI  se  monifetor  oL  se  oonUeuser  les 
Hlomes  invisibles  de  la  malî^ce  cosiuîquo^  Et  enfirt^  sir  Olivier 
Lodgo  rioiiL  du  fuira  une  ;:ûnFérerice  à  Oxford  nous  1<î  litre  :  Mridi.-ru 
Vieu-s  on  Âfati-^r^  où  ÎJ  démoulrc  que  la  malièrc  nVat  qu'anc  appû- 
rencQ  el  que  U  réalité  t^l  It^nergio,  la  force.  Donc,  la  cauee 
prrmïfirp  de  la  vie,  dans  le  soaA  ]a  plus  lar^  de  ce  mol,  cesl  la 
foice»  t:'oiïi-à'dîr(;  uniï  cijose  imnmIi-rieUe,  quin  en  tiMc  quatili^, 
«achoppe  â  Loutea  les  causes  coDDiieis  do  deslruclioD^  donc  est 
«lemelle  ^ 

Nous  ne  connaissoDs  pas  ceiïfi  force,  pa<^  plu^i  d^ailleurs,  que 
nous  ne  counaissoiis  la  matière.  Mais  jiorloiis  notre  allention  sur 
ce  qui  se  pa^se  dans  lY-volutioii  lic  chaque  individu.  A  un  moment 
donné,  pour  ne  pnrÈer  que  dc9  <>lros  animés,  la  force  fllliée  ft  leur 
corps,  <•  l'ûniû  *y  quLlle  l'étal  JnconBcient  et  prend  l'étal  oongcieul. 
Ce  momenl  est  difficile  à  pvéciï^er',  mais  il  se  produil  sfrromenL 
Nous  pourroDs  nier  la  Force  consciente  dans  le  ffclua,  mais  nouB 
ne  pourrons  déjà  plus  la  nier  dana  I  enfant  de  deux  h  troi>s  nns,  qui 
£sl  lï&jk  pourvu  de  c&  que  nous  apptUonR  un  itioi,  Ir^s  not,  auquel 
il  rapporle  se!^  désirs,  ftes  peine?*»  ses  sen^ationit  et  ses  joies.  Cette 
forcf  cunaeii^nlc,  donl  nous  avons  prt^cédeminent  con;ilaté  le  déve- 
loppement, comment,  en  sa  qualJlr  de  force,  pout'<"lle  '^li'e  sou- 
mise â  la  destruction  el  se  perdri>?  Elle  est  associée  au  corpe,  dont 
l'unité  muléculaire  disparaît,  soit;  mais  nous  venons  de  voir  que 
la  force,  tnflnie  inconsciente,  existe  avant  la  matière,  ri  j>aT  consé- 
quent lui  survit.  Pourquoi  en  aerail-il  dilTércraraent  pour  la  force 
consciente,  con^liluanl  ce  qae  noua  appelons  noire  Ame,  et  que 
nous  poLirrions  appeler  de  tout  autre  nom,  noire  individualité,  par 
exemple? 

Nous  voilà  conduit  à  répondre  À  robjcctioii  de  la  morl.  Ce  mol 
cache,  chez  le  vulgaire,  une  mulUtude  d'idées  peu  scientitiqucs  et 
peu  réfléchies.  Que  voit-il  dons  ce  mot?  Le  fait  brulnl  qui  frappe 
Bes-*ens,  un  t^lre  sans  mouvemcïit,  sons  couleur»  snns  vois.  Sous 
«a  yeux,  un  ohjeU  dénomoni  cadavre,  va  se  décomposer,  perdre 
fa  forme,  et  après  un  court  séjour  dans  la  terre  ou  une  crémation 
an  peu  complète,  va  "  retourner  en  poussière  n,  comme  le  dit  la 
Bible  ai  inj^ounkenl.  De  \k  découle,  pour  Tignoranl,  la  fameuse 


I.  Vo4r  aut  éfard  rûbvrsgfl  vl  iaUresianl  it  «  coadiiuil  du  H'  UuaUTe  Ln 
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condu&ton  du  ikéanL|  i\m  Jui  [israfl  n^poncïre  it  loul,  préoisémenl 
parce  qirelle  ne  rt^pond  â  rîeu. 

En  ce  qui  concerne  lo  corp?*,  le  faîl  scLcoUfiquc  n'esl  pas  un 
anéanlissomcnl,  mais  uni-  IrGnAform^Licn  chimiqitc  ilVI^nioots 
dissociéfi-  La  Iransrormoîion  est-elle  donc  un  fait  nouveau,  se  pro- 
iliiisanl  uiiiï|uemeiit  ù  Tarr^l  île  la  vie?  Noïi  certes,  [iui$(ju'el1e  a 
accompagné,  pas  à  pas,  le  d^veloppcmcul  physique,  si  bien  qu'elle 
B  renouvelé  li>ules  les  molOcuIca  du  corps  en  l'capacc  de  sept  ans. 
11  n'y  a  pas,  ù  proprecïifïnt  parler,  ces^alion,  maïs  conlinnilé 
d'aclion.  La  nialière  du  corps  liumaîn  \e  l'cntt'er  dans  Ii-s  <?li>menls 
composanl  la  nialière  terrestre  et  se  confondre  avec  eux,  du  moins 
pour  tout  le  temps  que  durera  la  terre  elle-radnic,  erool  d'ôlre 
reslitiii>c  à  la  malièrc  cosmique  dont  clJc  esl  sortie.  Pour  rinslant. 
l\  faut  acrepler»  avec  Shakespeare,  que  "  les  os  de  C^sar  iruiil 
boucheries  Irous  d'un  vieui  mur  i. 

Mais  la  fort-c  consciente,  la  Torce  qui  a  grandi  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  la  force  qui  a  consliluc  une  uniti^  dislincte, 
que  devîeiît-elle?  Ilira-l-on  qu'elle  va  au  "  nt^arl  jf,  alors  que  le 
corps  n'y  va  pas?  Se  perd-elle,  alors  qu'aucune  force  n'esï  perdue? 
Nont  elle  auesi  ao  hnufforitte  et  celte  idée  est  seule  sciontiïique. 
Connaître  celle  nouvelle  torrae  nous  est  interdit,  el  alors  toutes  les 
hypotlu^es  *ionl  aujonsées  La  plus  plausible,  celle  qui  s'aetorde 
le  mieux  av^c  les  phénomènes  constatés,  nous  semble  la  contî- 
Duilé  de  le  ^'radalton  que  uouâ  relevons  en  considérant  Tlnlimà 
travers  le  Passif  et  qui  logiquemenl  doit  se  pi'oloii^er  dans  llufini 
de  l'Avenir  Noui^  allons,  par  un  perrccLînnneTuent,  leiil  el  nans 
limites,  vers  TËIre  inconnu  que  les  hommes  ont  appelf^  Dieu,  nous 
en  rapprochant  toujours  û  chaque  nouvelle  élape,  sans  probaUc- 
menl  nous  confoïïdre  jamais  avec  lui. 

Ici,  nous  fiDinmeH  hcureuï  de  nous  rencontrer  avec  Tauleur  d'un 
livre  récent,  qui  a  fait  sensation  en  Angleterre,  M-  Frédéric 
\V-  H.  Mycrs,  S'étayant  de  l'observetion  rigoureuse  de  faits  con- 
cordante, i!  aboutit  ft  une  conclusion  identique  ù  la  nôtre.  La  vie, 
dans  son  asj^^el  universel,  e^^t  un  continuel  mouvement,  el  ce 
mouvement  cal  ascensionnel.  La  survivance  de  l'âme  n'est  donc, 
d'aprèaTaulcur,  qu'un  nouveau  chapitre  de  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion. Elle  n'a  rien  à  voir,  comme  bul  possible,  avec  les  hypothèses 
surannées  du  etel  el  de  Ten fer,  très  limitatives,  au  demeuranL  Elle 
est  Tùccasion  oITcrlc  â  l'homme  Je  poursuivre  indéfiniment  le  pro- 
grès, qui  consliluc  déjà  ur  premier  but  à  son  ctistcnce  terrestre  ^ 

I.    Voir    llutnan  peftonalélr/  and   iU  rurutval  of  bttdii^  dtath,  par  FréJ^rlc 
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Que  Qolre  uril*^  ucii3<!iciiliî  rcLourne  û  une  Forme  précédente  ou 
s'allia  à  uii«  foi-iiiH  int^oupçoûnéi?  de  nous,  voire  inlerdilu  â  notre 
imaginâtiûn;  il  n'csL  paa  I>L'âoiu  dt;  fuiru  un  pat^  de  plus  daas  le 
domame  de  rhjpoUttso,  quand  il  n^ms  snriit  de  l'idée  de  survivance 
avec  Ira  os  formation  pour  bAljr  un  sjslù'ine  raisonnable,  concilinble 
n\ec  le  doult». 

Avani  Je  poursuivre,  nous  provujons  l'objection  Ui'l'c  de  l'înutî- 
lilé  de  la  morl,  en  atJincttant  nos  prémisses  :  S'il  oc  a'ûgil,  dira- 
l-ou,  pour  lu  force  consL-ii^nLo,  que  de  migrer  de  la  T^^^^e  ù  Sîriue 
ou  â  lel  autre  point  inonnu  do  l'immeiisitt',  coinnu-nl  justifier  la 
transition,  m  pï'niWe  presi|ut;  toujours,  si  redoulée  loujoura,  antre 
la  vie  prc&cnlc  et  la  vio  fiiUire?  Pourquoi  la  morl  en  im  mot? 

Les  relipions,  qui  ne  seraîonl  pas  des  religions,  si  elles  n'avaient 
Hss  de  rdpon^^  â  toutes  les  Jnlerrogalionâ  concernaiil  nos  tlesli- 
uées»  voient,  dciu»  Ic^  sonlïraiiCT!^  qui  racconip^^uenl,  l'e.vpiatîun 
d'un  vieil  outrage  commis  par  l'iionime  envers*  la  ilivînité.  Idi^c 
ridieule  :  L'iioramo,  qui  a  autant  d'unulo^io  avee  h  divinilt^  qu'un 
bloc  de  pierre  avec  une  *^i|ualîon  géométrique,  se  serait  rendu 
coupaLlo  envers  elIt;  de  cg  que  l'Iioniuie  appelle  :  un  outrageîi.. 
L'on  pourrait  loul  auËaï  lien  expliquer  les  nuages  qui,  parfois, 
obscurcissent  !e  soleil,  par  tin  outrage  dos  hommes  envers  cet 
astre!  Nlnsislons  pas;  ce  serait  puéril. 

Oue  nous  eoncevious  Ia  divinité  comme  un  t^lre  împrrf^onnel, 
on  comme  leuî^mijlf;  des  lois  qui  re^iâgent  les  mondri^,  plua 
d'une  i?Kplic;ation  peut  fllrc  proposée  à  la  rupture  violente  de  la  vie 
lerresire.  Deux  surloul  :  le  dj^go^j^emenl  complet  des  attaches 
aclijplles  et  la  nrcesHÎIé  d'eïïaL-er  Je  noire  nn^nioire  le  laldi^ui  Irop 
précis  des  fails  qui  nous  ont  affecté.*. 

L'on  peut  ee  passer  de  démontrer»  n'est-ce  pas/  notre  attache- 
ment physiologique  et  instinctif  ù  la  vie  présente  :  il  esl  en  nous 
tellement  puissant  qu'il  nous  domint'  â  légal  il'un  jinig.  L'aliandon 
que  nous  en  faisons  sera  toujours  une  anomalie  phjaiologique;  et 
la  meillduro  preuve  on  est  les  eJTorts  désespérés  du  nov*^,  employant 
ce  quî  lui  reste  de  vigueur  à  s'accrocher  à  tous  les  objets  qui  sont 
à  sa  porlée.  Nos  focultrs  pensantes,  [jolre  âme,  peuvent  jianenir 
raciicmcnl  à  se  d^ilacher  de  la  terre  ;  noire  corps  n'y  consent  pas. 
Il  y  n  lutlc;  il  y  a  querelle  entre  eus;  il  leur  Faut  un  combat 
pour  se  SL'parer  :  le  motu^u/iic  est  des  plus  juste»,  Doilleurs»  mâme 
dans  la  vie  animale  [nous  ne  disons  pasaoimiqne,.  tonle*^  les  Irans- 
formations  Je  l'i^volutiou  corporL-llc  sont  accompagnées  de  souf- 
TraDccs;  et  quelle  coraporcison  est  possible  cnlie  la  vie  terrestre  et 
UDe  vie  dont  la  forme  noue  est  inconnue? 
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OumnL  h  une  vie  nouvelle,  eJe  ne  ûiërîLi^ralt  pas  ce  nom,  si  elle 
iUil  entravée  parle  souvenir  Irop  précis  d'une  cxisteoco  an  tèrieure. 
DûdbI  hypothèse  d'avoir  mérîLi^  uue  t-quivaleaco  supéi'ieurL-, l'oubli 
s'imfHJse,  m&me  pour  une  pmgitïs^iûn  \  si,  au  coiLhâîre,  le  point  de 
Jêparl  e&L  le  luËiue,  lu  rit^uvelk  exialence  a  Leâoin  de  TouLli  pour 
se  poursuivre  dans  les  mc^mca  conditions  que  lo  prcniiérc. 

Si  le  douLe,  pris  comme  poml  de  dépari,  ne  nous  iiderdil  pas 
rhypoLlï£;se  plausible  de  la  gr.idnUon  d'une  force  conscienle  à 
travers  rinHoL,  reisLeà  examiucr  la  po^âLbîIilé  de  fouder  une  murale 
sur  celle  hypothèse. 


VI 

'Joui  d'ohord,  j«  ferai  rfMnarquor  qu'elle  rend  compte  d'une  mul- 
titude de  l'aît^,  inexplicables  fivec  les  vieilles  idées  de  création  ou 
de  néanl.  Aîu-îi.  par  exemple,  n'esl-on  pas  rebuli'i  par  la  raiisselé 
des  morales  religieuse»,  qui,  tournant  le  dos  et  robservatîou  el  ix  la 
science,  posent,  arbitroiromcnt,  une  berrière  iafranchissobio  entre 
les  animaux  el  Thomme?  Vous  vous  souvenez  de  Malcbranche,  qui, 
sous  prélexle  que  son  ehJen  n'avait  pas  d'jînie,  se  riail  de  se.s  eri», 
quand  il  le  rouaiL  de  coups  :  n  II  cric,  ma:a  11  ne  seul  pas,  s'âcrîaîi 
l'illuslre  Liu'ologien;  aveo  quoi  voulea-vons  qu'il  sente,  puisqu'il 
n'a  pus  d^ûme  ?»  Il  ne  s'avisait  pa^  que  1  intelli|^ence  de  son  ehien 
dépassait  de  beaucoup,  plivsiologiquemenl,  celle  du  chrt-tien  aliéna, 
qu'on  est  obligé  dtî  nourrir  de  force  par  de»  moyens  factices,  ou 
celle  du  chri^lien  frappé  de  paralysie^  qu'on  promène,  comme  une 
masse  inerte,  dans  un  fauteuil  roulanL-  Le  chien,  et  j'en  dirai 
anUiDl  de^  Qulrc^  animaux,  le  cfden  a  une  Ùmc  ;  el,  si  le  chien  en 
est  dt^poLivu,  je  me  déclari:  forl  inL|uiet  î^ur  TeKisLeDce  de  la  [iiîcnne. 
L'Âme  du  chieu,  comme  la  mienne,  esl  compriJ^e  dans  rinliDÎ  et 
fait  partie  de  la  gradalion^  dont  nous  ignorons,  à  la  fois,  le  premier 
et  le  dernier  terme.  Elle  n'est  pas  arrivée  à  mon  échelon  :  voilà 
loul  ce  que  je  ^ui^  en  droit  d'arnnner.  Mais  le  journalier,  <jui  balaie 
ma  rue,  nesl  pas  non  plus  arrivé  è  Téchclon  du  premier  de  nos 
savants;  mais  le  sauvage  océanien  n  a  pas  atteint  non  plus  celui  de 
l'Européen,  El  vous  direz,  avec  moi,  qu'il  y  a  plus  de  hauteur 
d'équivalence  dans  l'âme  d'un  chien  Saint-lîernanl,  qui  sauve  des 
Toyageurs  perdus  dans  la  neige,  que  dons  celle  du  vulgoire 
assassin,  qui  se  targue  d'appartenir  h  une  autre  espèce  et  frappe, 
pour  le  plaisir  de  tuer,  une  ferame,  un  enfant  ou  un  vieillard. 

Non  pas  certes  que  la  doctrine  de  la  gradation  n'envisage  que 
l'homme  isolt^  cl  sauâ  aucun  lien  avec  ses  eeDU>lab]cs.  LoJa  de  con- 
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frcdîre  la  scIïiJarllé,  elle  la  confirnip  fjk'iiiemf^ni,  car  il  Vd  Je  soi 
que  1rs  iiijiïjdtia  s'èlcvcronl  d'jiulaiil  plus  haul  que  \c  milieu  où 
ils  sont  appelés  fi  vivro  lovorisera  leur  ami-IioraUon  cl  li'ur  Jôve- 
loppement.  Est-il  niémc  sûr  qu'un  homme  puisse,  inili^  nJut-i lumen l, 
grav^ir  de  hauts  sommuLs»  s'il  nVsL  entouré  que  d'élretî  iurérieure 
ounoloiremoaten  dï'i:lj(taiice?Mais,  avec  la  IhcorJc  que  nou&propo- 
eons,  un  ordre  e^c  manifeste  à  nou£.  11  n'esi  pas  Boulemenl,  comme 
on  l'a  dit,  la  variété,  mais  rinégnliti^  saos  limite  d'èlres  coDscienla 
DU  ineonscienlfi  Ti^lat  conscîeni  esl  en  ^'radalioii  sur  l'irictjnseicul), 
qui  s'ï^ïèvent  vers  un  lerme  inconnu  de  noua,  mais  rL^nlraul  dons  nn 
plan  général  ijue  tout  ce  qui  frappe  nos  regards  nous  drmonlre. 

Éclairé  par  celle  doclrine,  le  cliamp  de  ht  morale  embrasse  un 
lionzon  beaucoup  plus  étendu  que  edui  qui  lui  est  gi-ijérnlemenl 
accordé-  Non  plus  reslreiule  à  certains  élres,  elle  les  comprend 
tous  Jan5  BCs  lois;  elle  englobe  (oui es  les  roli^^ions;  elJc  préside  à 
tous  les  eObrls  de  la  volonlé  vers  le  mieux;  elle  ne  néglige  aucun 
acie,  ni  auenn  momenl  de  noire  vîe  pré-senle.  Nous  la  résLimerîoDS 
dans  ces  quelques  lignes  : 

L'étTc  rtivant^  a'jaut  con'cienûe  de  iui-mémc,  à  qvcitjue  degré  de 
tlchelh  'fu'il  tioU  piaeê^  a  iaUi-î^i  ô  fjaynci\  par  sou  plus  'jrayid  déve- 
tappement  icî'btts,  têqaivalfnce  .itÀpërieure  p/isxihle  duas  lu  ijriiduûOH 
rfei  Hrfs. 

Enlcndons-rious  sur  ce  développemenl  de  la  force  conscicnle. 
Développer  une  âme  :  les  moraleg  religicu^s  y  tendent,  niai^  duo 
seul  qC\U\  par  la  Iwinté.  Est-ce  tout?  Certes,  la  boulé  esl  une  qua- 
lilé  primaule^  comme  Ta  proclamé  Hugo  dans  son  livre  de  :  Cfioxts 
vurt;  et  il  ne  parait  pas  qu*clic  se  fût  inlroduitc  dans  l'Iiumunilé 
sans  le  secours  des  reliffions.  Encore  aujourd'hui,  elles  y  eoolri- 
bucnt  par  leur  enseignement;  el  c'est  pourquoi  les  suppriruer, 
oatre  qu^on  attente  ainsi  à  la  liberté  et  au  droit  social,  serait 
détruire  un  mode  de  di^veloppenierit  pï^ychique»  difficile  à  rem- 
placer par  la  sécherc&se  des  philosophie^-  Xm  demeuranl,  tous  lc€ 
actes  défendus  par  les  morales  religieuses  aonl  des  actes  de  haine 
et  de  méchancetf'r,  donc  des  nctcs  de  dégradation  et  de  déchéance 
psychique.  François  d'Assise  est  la  plus  complète  expression  de  la 
morale  religieuse;  il  en  a  été  le  ^énie;  cl  vous  remarquci-eï  que  co 
fut  précisément  lut  qui  qualifia  les  animaux  de  «  frères  inférieurs  '\ 
son  cirur  éclairant  son  esprit  sur  rîiicplîe  ijui  consiste  â  faire  de 
l'âme  le  privilège  de  l'animal  humain.  Mais,  dans  Tidéal  de  l'être 
humain  ayant  atteint  le  maximum  de  développement  compelibie 
«Tpc  Texislence  terrestre,  il  n'est  pas  une  faculté  qui  puisse  Être 
négligée  ou   laissée  a  psil.   Noire  nalure  psychique  est  dea  plus 
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complexes;  i^L  l*âlre  à  se  proposer  pour  modèle»  si  un  pareil  élre 
était  possible,  unirait  &  la  boultdc  François  d'Assise  Ja  profondeur 

scJciLlinqae  Je  NewIoQ,  les  aspirations  esthétiques  de  Rapliat^l,  les 
poétiques  mëditalloiis d'Hugo,  r^rnsetuble,  en  un  mol,  df-s  qualités 
admirées  de  nous  tous,  qui  forme  ce  que  nous  appelons,  dans  le 
plus  juste  des  langages,  "  un  être  supcricur  >•. 

li^t,  en  efTeL  l'àmc  ne  s'élen^  pas,  ne  monte  pas  vers  le  mieux  que 
pur  la  bonlé.  \o(r*>  force  consciente  s'agrandit  par  IV-mplui  de 
toules  nos  facjllés  à  la  fois.  Un  ûLre  foacièreniont  bon,  mais  imb(^- 
ciiOi  fiero-l  il  dans  réquivalencc  psychique  d'un  grand  savant  pas 
très  bon?  Ce  ><rand  sovanl,  dépourvu  de  cœur  ou  d'amour  du 
beau,  sera-l'il^  en  face  di?:  l'Inlint.  supérieur  à  un  modeste  philan- 
thrope, qui  a  pos^cdiS  le  génie  du  bien?.., 

Hcsluus  dans  )e  doute  intt-llif^cnt,  cl  ni^Jugccns  que  ce  que  noua 
sommes  en  mesure  de  peser  avec  non-  balances  tcrr^^sLres,  Pour 
nous,  terriens,  la  valeur  d'une  ilme  est  cl  sera  toujours  appréciée 
par  des  considéra  Lion  s  Lci'rcsLrca,  surHsantc  assurément  pour  la 
terre;  mais,  si  nous  nous  plagons  en  face  de  l'infmi,  dont,  encore 
une  r(>is,  il  est  déjà  merveilleux  d'avoir  l  idée,  nos  jugements  devien- 
nenl  Ineïi  léniéraires  et  Lien  inquiêlHiilh.  Ml^eug  dés  celle  Lerre, 
sorames-nous  toujours  cerLaius  de  ne  pas  erier  dan&  nos  louanges 
et  dons  nos  blâmes?  Ouc  de  fois  les  mobiles  d'un  acte  nous  demeu- 
rent câohés,  que  nous  Jugerions  loul  dilTéremmenL,  s'il  ^tatl  pos- 
sible de  les  percevoir!  Qui  nous  assurera  qu'un  crime  même,  qui 
nou^  révolte,  n'a  pu  ëlic  cujuniis  sous  l'impulsion  d'un  mobile 
génûrcux,  éclos  dans  une  grande  iVmc,  supérieure  ô  la  foule? 

A  l'égard  du  j>rand  Inconnu,  que  nous  appelons  :  Dieu,  et  qu'il 
nous  est  inlerdîl  de  comprendre  et  de  connaître  autrement  que  par 
des  manuels  liuuiaîos,  quoique  théologiques,  la  valeur  en  grada- 
tion  de  la  Torcc  consciente  peut  ilIITérer  du  tout  an  tout,  de  nos 
appréciations  humaines. 

Donc,  la  morale  que  nous  proposons  est  l'antipode  d'une  morale 
sectaire-  Partant  du  doute,  elle  incline  à  Tindulgence,  raalf*:ré  son 
aspiration  È  une  idéalité  supérieure.  Certes,  notre  mépris  est  jus- 
tiGé  pour  les  Ames  rudimentaires»  qui  croupîasent  volontairotuent 
dans  une  abjecte  infériorité;  et  pourtant,  de  m&me  que  nous  nous 
reprochons  la  cruaulé  envers  nn  animal  que  sou  degré  évolutif  a 
placé  au-dessous  de  noua,  dans  des  conditions  de  quasi-irrespon- 
sabilité; de  même,  Tâme  corscienLe  d'une  valeur,  native  ou  acquise, 
a  le  devoir  de  plaindre,  et  non  d'accabler,  l'dme  privée  d'ailes»  dont 
le  trajet,  mêlé  de  soufTranceH  probables,  sera  marqué  par  diî  nom- 
breuses étapes  à  travers  Tlntini,  N'oublions  pas  non  plus  que  la 
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doclnne  de  la  gradation  fournil  h  nolvc  iniilalion,  poiii'  aller  au 
mievis,  des  exempli^ï»  hiimaîn^^  ù  noire  porli^i*,  doiil  la  Ira  ce  ii  suivre 
est  loul  indiquée  à  nolrtî  volonU. 

Noua  aurlDii^  ici  à  nous  appcîtaiitir  sur  l'iacakulablo  puissance 
de  la  volûnlé  comme  moyen  de  fairoatteindre  i  noire  individjalilé 
penwïnlè:  le  plii'i  haut  point  de  son  di^velappem^ril.  Nous  verrions 
encore,  dans  Vinï^galilé  de  sa  ri^pûrlilion,  la  preuve  île  notre  hjpi^ 
thèse  sar  l'univcri^cllc  grfldalioi]  k  travers  L'Infini,  quo  noua  avons 
chercha  ù  établir.  El^en  elTel.  au  plus  bas  échelon  de^  êlrp  vj\ûnls, 
envisagés  dans  leur  série,  etie  esl  iiulli?  ou  prcst^ue  nulle.  Elle 
appRratl  h  peine  chez  les  natures  dégénérées  île  noire  espèce,  cl 
il  n'y  aurait,  pour  s'en  assurer,  c|u'â  éludier  des  peuplades  enli^Tes 
de  J  Apîe  ou  do  lOcéanie,  LedtLeniiinisme  esl  né  d'une  fii^néealîsa- 
lion  t  toule  l'espèce  humaine  d'une  suji^ïion  au  tempéramenl,  qui 
n'aHlige  ipi'nnc  ccrliiine  parlie.  Il  devient  ab^^nluineui  faux  â 
mesure  qu'on  s'i^léve  dans  la  ^rîe  des  Hrc^  bumains,  améliore^?  par 
la  cullure,  La  science  psyclioloi^ique,  qui  n'csl  qu'à  ses  d^-buls, 
nous  montre  dc-jà,  après  Paracel^e  el  Van  HelmonI,  Tiofluenee 
directe  exercée  par  la  volonté,  tant  sur  le  c^oryfs  que  sur  l'A  me.  Noua 
possédons,  parî*a  mise  en  œuvre,  une  maMrîsc  merveilleuse,  donl 
le  mystère  lend  t  s'éclaircir  do  jour  on  jour,  D  oii  le  conséquence 
que  le  premier  devoir  des  êduealeurs  esl  raffirmation  et  l'édues- 
tîoD  de  cette  puissance,  qui  eur^lieiil  en  elle  loulc  la  i;amuiedc  nos 
efforts  vers  un  développement  indéïini.  Encore  une  fois,  noua  ne 
voulons  ici  qu^indiquer  un  programme  cl  soumeUre  une  idée.,  qui 
demanderaient  un  volume  pour  ^Ire  menés  h  bien. 


Vil 

Biisumons-Qous.  Le  ioulc  n'esl  condamnable  que  si  nous  nous 
endormons  sur  soji  or^.'iiler,  parce  qu'alors  il  est  synonyme  de 
£4agnation;  il  conlrcdil  la  loi  du  mouremenl,  qui  esl  écrilc,  tant 
dans  Talome  que  dans  les  soleils.  En  soi-même,  gardons-nous  d'en 
m*^dire,  car  il  est  Tin^lrumenl  de  progression  et  d'amélioralîon 
pour  la  l'orcc  consciente  qui  coQstîlue  noire  individu-  Le  doute, 
aclif  et  non  résigné,  doil  nous  portera  refïort  et  au  travail»  qui  déjà 
sont  une  religion,  le  culte  du  mieus. 

Les  connaissances  certaines  sur  nos  destinées  sont  nulles  ;  mais 
toule  certitude,  les  concernani,  enlèverait  h  l'homme  le  désir  et  le 
mérite  de  Taclion.  Cependant»  de  Févidcnle  gradation  que  nous 
GonstalonF  partout  autour  de  nous,  nous  pouvons  induire^  sans 
choquer  la  raison,  que  celle  gradation  s'applique  h  tous  les  êtres, 
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qui,  Gompriï*  dans  TlnËni,  n'uni  pas  eu  iJe  comineDcemenL  ei  n^au- 

ronL  [>os  de  fm. 

Quoique  nom  que  nous  donnions  à  Dieu,  nalurc,  couse  pi-cmiÈpe, 
mouvemcnl  inilial,  elc,  il  esl,  pour  les  hommes,  l'hiconDalssablc. 
BoAsueE  el  AugusLe  CodiLb  sonl  E)^ac(;onJ  sur  ce  point.  N^anmains, 
nous  avoDs  J^idce  do  Tlnlini,  «levant  laquelle  les  plus  graodâ  savants 
s'inclin[^nt.  Le  Diacourfi  de  Pasleur  î\  TAcadénue  est  à  rcHro.  "  La 
notion  de  l  Intini  dans  le  monde,  dîL-ÎIJ'en  vois  partout  l'intivitable 
eipresHÏon.  Par  elle  le  surnaturel  est  au  fond  di;  tous  les  cœurs. 
Vidée  de  Dieu  ut  une  forme  rie  lid^e  dt  Cfn/inL  La  acioBcc  el  la 
pa^^on  de  comprendre  sonl-ellos  aulro  chose  que  l'eirct  de  Tat- 
guillon  du  savoir  que  met  en  noire  ûme  le  secret  do  l'univers'.'  » 

Mieux  vaut  douter,  néaniDoins.  que  d'aUnbucr  â  Dieu  des  qua- 
lités humaines,  de  lui  prâLer  une  àtac  humaine:  et  e'cHt  ce  que 
nous  faisons,  d^s  que  nouf>  parlons  de  lui»  sans  noua  borner  â  l'ai"- 
firmalion  de  son  existence.  Ne  le  réduisons  pas;  neramolndrisfiona 
pas;  ne  le  niuns  pas  indirectement  par  l'inutilité  de  nos  elTorls  à 
le  dï'^finir.  ïl  nous  semble  avoir  évité  cet  écueîl  dans  ^exppî^é  qui 
préoÈde.  El  pourtont^  en  ce  qui  coDcerne  nos  dcr^tinées,  le  mol 
néartt  ne  nous  paraît  traduire  qu'une  véritable  rmpuiRsance  explica- 
tive :  il  n'y  a  pas  de  nt^anl-  Au  point  de  v'ue  de^  ^res,  il  y  a  des 
IransfonnatioDS.  La  vie  est  conIJuue  dans  Tunivers;  la  science  ne 
peut  vivre  qu'en  supposant  celle  coulifiuité.  Or,  commencer  el  finir 
impliquent  une  interruption  de  la  vie.  Donc,  rien  no  commence  et 
rien  ne  linil,  si  ce  n'est  au  i^egard  de  nos  eonceplion^  humaines. 

Ln  mnliére,  infime  en  se  dhsoriunl.  ne  va  pas  a  la  de-itriiclion  ;  sa 
forme  seule  ac  modifie.  Mais»  s'il  est  vrai  que  la  force  ail  pu,  un 
instanl,  apparallre  distincte  à  Torigino  dos  éléments  vitaux;  s^il  est 
vrai  qu'elle  ait  pu  engendrer  la  raaitère,  comme  la  science  vient 
aujourd'hui  Im  démontrer,  pourquoi  une  force  conscienïe,  consU- 
tiiaut  l'individu,  serait-elle  détruite  et  n'obi^ii-ait-ellc  pas,  elle-même, 
è  la  loi  universelle  de  transforraotion?  Pourquoi  celte  Iraual'orma- 
tion  ne  serait  elle  pas  calquée  sur  la  gradation  à  travers  Tlnfini, 
telle  qu'elle  se  révèle  ë  nous  dans  toute  Télendue  visible'/ 

El,  encore  une  foJs,  même  en  réservant  une  place  au  doute  sur 
la  Daluro  des  transformations  qui  représcnlcnt  le  but  de  nos  desti- 
nées, on  peut,  en  acceptant  la  gradation  des  âmes  £i  travers  Tlnfini, 
non  seulement  expliquer  l'^volulion  terrestre  de  ton**  les  Êtres 
vîvnnis,  mais  encore  i^dlfier  une  morale,  tr^s  pratique  el  très 
élevée,  avec  une  sanction  adéquate  à  notre  sentiment  de  juslicc. 

C'esl  cet  ensemble  d  idées  que  nous  avons  essayé  de  préciser 
fious  le  titre!  La  religion  du  doute.  Gj^miiEt   Phëvost. 
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LA   PHILOSOPHIE    DO    D»OIT    AO   POINT    BE    VDE 
SOCIOLOGIQUE 


ioewo   PosiM»  TfOrtV  polificta.   \    roi.  in-a.  WB    p,.   Jorro.   MadrM,   iWi, 
SllMfcBO    V   referma  aoctal.  iji-H,  Fe.  Hadrtil.    I^Lkï.   —  ALtuA^unii   Um,   fci 

19BS.  —  LoHiA,  rpr^o  /'j  .'/jwf'ra  sociatr,  I  ïoÏ.  yr  în-ft.  57^  p.,  Milan,  ISO*.  — 
ViBcsnio  HiCfcLi,  Ir  funli  dtl  itiriflo  dal  pHiitt  di  viUti  psichico-sociaie.  1  toI. 
pElil  ia-a.  303  |j,.  Bel'cr,  Palcrme,  Î90\  —  Gboih>-  Jhlu.^hm,  L'État  motlei-ne  tt 
raa  itf\*Ut  trailuil  du  l'AlkmauiJ  par  G.  F\KniA.  1  vol.  ttr,  Ln-^,  %Ti  p.,  l'arit, 
FoatemvjiiKt  1V04,  —  GiuastPE  [^lrue.  La  flaKofiti  tïrt  dititlo  nello  Stnta  rtufJirno. 
vol.  I.  1  ^o).  tir,  ÎD^I,  AÏJ  p-,  Tjrio,  Union  l>po|j:iflpliiL|U[^,  lâOj,  —  Li;iiwm  SiKi^, 
l>te  ioitatf  t-'iuge  hit  Lichlt  dti  Philosofiftif.  i  ^<^\.  gr.  In-*,  flM  p-,  3"  édil., 
Enke.  fiiulli^aril,  \Wi.  —  (îiunMO  utL  VKCCiÉiOt/  piesuppotlî  fihjo/fddeîia  na^iont 
dctdinitQ,  I  voU.  ^r.  in-B,  192  p.,  Ekjlo^nc»  ZaniclicLlI,  191)5. 


Une  phtlD»Jophic  tJii  i\ro\l  osL-elfe  encore  possible,  ou  Taiit-il  juger 
vame  et  illusoire  Iti  recherche  d'uo  critère  gcncral  des  iiislitutious 
juridiques  eL  des  moililicalioHS  quellefi  peiivenL  rec<^voirî  L'^^lomonl 
forriK^l  du  droil  drjil-jl  t^Lrecuusjiiért.'  cumuie  iLt^fli^eable,  LiiaLNlcjuiiil 
qu«  lefi  di[li>ronlçâ  brancUes  Je  La  scicnco  lioi^Jale  iiouA  (nui  iJc  mieux 
ea  mieux  connaîU-c  Ic^  lactecu'â  délrniiiuJdjL,  cl'  iiuf.-  l'uit  pi^ut  ji(i[)f?kT 
Il  njalii^re  tlQ^  relatiouâ  sociales? Si  loa  adopte  cKLe  solution^  u'ost  on 
(la^  cuEtduil,  d'abord  à  [irorcïi^er  ua  scepliei^me  juridLi|iie  irii5mf' 
diable,  jniis  â  négliger  la  conscience  îJOciale  elle-niême,  puisqu'elle  ne 
peut  ^ïre  nuli'o  cliose  qu'une  foniieT  D^'s  lors,  l'alteutioii  des  &ocio- 
lOffues  ne  sera  l-clle  pas  concenlr^c  sur  des  plii^nomÈnes  simples  et 
nalurels  sans  doute,  mais  puremecit  instinclirs  tit  que:  nttus  pouvous 
CoQDiUtre  scietilitiquement  sang  trouver  mieux  la  solutioD  des  pro- 
LlâiDi?!»  (|iie  ijous  po^eut  la  vie  tt  le  devenir  des  ?JOciéLés  L'ompliqui^i^sT 
La  pUiLosoptie  du  di'olL  intérastse  doue  aîuâi  la  méthodologie  des 
HJcnee;^  sociales  ainsi  que  leur  a[>idji:ii|jililé.  ruisque  le?>  f»ûciidoÉj'ui;s 
aj6|)ireDt  4  la  foi^  aux  c^plicatious  objectivées  et  ù  uiio  connu  issance 
pratique  sui^ceplîMe  ût.-  diriger  Ta  conduite  buuiiiine,  ils  doivent 
prendre  envers  la  philosophie  du  droit  une  attitude  délEràe,  S'il  por- 
si&leut  k  ta  coadaiinner,  comme  Toiii  fait  Cointi^  l4  son  ^cole,  Us 
doivent  élucider  mieux  qu'ilâ  ne  L'ont  fait  jusqu'iei  la  notion  défi  cri- 


6t 


RETCE   rËIlj05OrHl0CR 


lères  que  ïa  e«iefic«  p«i>t  propr^ser  à  la  pratique,  dussent -ilâ  reni«1lrd 
leur  TOi^lhculoloçip  sur  1»^  chantier  Si,  au  ooiilrairc,  ils  reconTtmsseot 
la  légitimîLé  de  la  recherche  d^aa  cnlcre  des  normes  Juridiques, 
ÏLs  doîvenl  définir  te  rapport  que  celle  théorie  du  droit  peul  souleoir 
soit  Arec  une  pbilos^^pbie  sociale  positive  ^t  av^c  la  légisLalioa  qui 
doit  &nMir  de  la  cn^  des  institution»  ^onoonîques. 

En  France,  la  philosophie  du  droit  sommeille-  Les  junslcs  la 
dédaigheni:  les  sociologues  nou*  proiuf tient  d'^  aubslitucr  1»u^ 
fatures  d<5<:oufertes,  Ed  attendantp  la  l^^islaliou  eal  saus  criU-ro.  ou 
pluldt  a^>pTK]ue  ^îmidCaTtéraT^Lil  deux  rritryres  difTérenU.  Urés  l'un  du 
droit p«(SODiiel,rBulrederiianu(»nie désintérêts.  Maïs. Ueureuscm^nl, 
Ton  peut  constater  à  l'étranger  une  actÎTilé  plus  féeonde,  notammpol 
daa^  les  uDÎveraités  d  Italie  et  des  pays  de  lan^e  alTeniande^  On 
y  chepcbe.  soit  A  restaurer  une  philosophie  rrilique  du  droit,  soît  â 
fonder  nue  science  du  droit  tantôt  sur  IVconouiic  potitique.  tanttït 
sur  la  psychologie  sociale,  tanlAt  «nr  la  ^ïence  deflttal.  On  demande 
une  th^orit^  du  droit  &  une  criLqua  des  notions  et  dei  résultats  de  la 
science  sociale:  on  demande  aussi  à  cette  Ihéorie  sociologique  du 
droit  le  critère  du  droit  écoDomii|iie  dont  la  patiente  êtaboralioD 
semble  devoir  t^ltv  Tceuviv  du  lemp^  prf^^ent  On  ri^uss^il  ain^i.  sinon 
ik  ri5soudre  le  proLIènie,  au  njoins  à  prendre  conscience  des  diffîcutl^ 
qu'il  pr^scute^  comme  nons  allons  tenter  de  le  raonti^r. 


II 

M.  Posnda  est  un  de  ces  rares  juristes  qui  embrassent  le  problcmc 
delà  philosophie  du  droit  dau^  toute  sa  complexité,  Sociolo^e,  il  la 
rattache  d  lu  fois  aux  reclierebes  irfnéraW  qui  ont  pour  objet  Tori- 
ginc  et  [n  nature  du  tien  social  el  au\  iXudes  pins  sp-^ciaTes  qui  traitent 
de  la  familte  et  de  l^Étal.  Philosophe  politique,  il  cherche  quel 
remède  une  doctrine  encyclopédique  du  droit  petit  apporter  aux 
conflits  sociaux  conteoijiorains  V  1^  tradition  qull  représejde  atec 
éclat  cl  au  service  de  laqtiolte  il  met  un  laleol  fiScond,  est  celle  de 
Krause,  dWhrens.  de  Btnnlsrtili.  de  Sanz  del  Rio.  de  Giuer  de  lofi 
Bios,  Toutefois  ridéalis^ine  K.rnuâien  ne  le  rend  nulleiueul  r^^fractaiee 
îi  l'esprit  ikositif  qui  Minime  les  recherches  OEitenqtoraînes.  11  en  relient 
seulement  la  notion  d'une  harmonie  idéale  et  possible,  latente  eu  tout 
ordre  social,  plus  réelle  en  un  sens  que  tous  les  conflits  et  toitjours 
susceptible  d'en  préparer  la  solution.  Son  elTort  tend  &  montrer  que 
rirapo*isibilité  apparente  de  résoudre  les  couflils  économique^  lire 
en  grande  partie  son  origine  de  désaccords  purement  théoriques-  La 


1.  11.  PosAiln  avfliL  è{t!  char^  par  te  mtnisLre  Canalcju  de  diriger  Vfttgt^i- 
ulion  d'un  oiUcs  du  Gravai!  à  ïladrrd-  Il  a  pnbUèf  arec  Buylla  «t  Marrotf,  une 
•■TU]t«  étude  £ur  cette  queelign. 
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légJflatiOTi,  çn  elle-mûtne,  n'etl  pas  plus  impuisEonLe  pf>cialoiiioûf 
auj">urd*ïiui  i|u'aiilrirroi&.  La  déGuncu  qii*iris[>ir(i  la  k^^islnf[on  j'sl  l'pfTet 
de  ro(ip*ï&ition  el  dp  riinJûcision  tles  Joclrmos.  Hiec  nesprime  mieux 
le  (Jvsaccord  des  nif^Lliadus  et  des  UIi^pi*  sncîolo^lijiii'î*,  rien  nVii 
mcsur?  mieux  l'inleiisité  que  Télal  ûnarchique  que  présente  aujour- 
d'hui la  pliilosoirlije  ilu  droit. 

De  là  Pésulle  l'importance  d'ojie  critique  sociologique^  appujée  eur 
.une  histoire  coateinptiraïne  des  i'orice|îts  et  des  liypoLhèsBS  entre 
lesquelles  la  science  hésite  encore.  M,  PoEmda  cxeelle  en  ces  sortes 
d'éludés  el  jei^  dcuA  livres  qu'il  oiTreait  publie,  les  TVr^or^es  polît iqjxes 
et  le  Socinii^nic  et  ia  tiêformc  aociatc  sont  digrea  d'un  sérieux 
examen,  quoiqu'il  ne  co n Lien nent  chacun  i[M'iïne  ïii^rirt  d'nrlicles  en 
npparenca  détachés.  Même  dans  ces  eondiLions^  Tunitt^  et  ]a  eolii^reaee 
d'une  (i.'u^re  peuvent  ne  rien  hiisser  â  désirei'  si  IoljU-s  les  f^ludes 
procèdent  d'une  préoecupolion  dominante-  ^f^us  avons  dît  quelle  est 
celle  de  _M.  Posada.  Il  mm^  enlrellenl  irreuvre»  eldldi^es  qui  ont  éiù 
bien  Fouvçnl  Ëoumlses  ù  la  discussion^  la  doclriae  de  l'organisme 
sociid,  Tori^îm'  de  l'Ëtal,  l'origine  de  l;i  di^ilaralion  des  droils  de 
rhommc,  le  mamsm<;  ot  sa  crise,  l'ieterpri^talion  dn  m  a  tari  u  lis  mo 
Uislori<[n(î,  le  prog:rannne  agi-nîre  du  [larli  socinlisle,  L'îneonteslJible 
originalili^  qui  lui  permol  de  renouveler  ces  questions  cel  qu'il  Imite 
chacune  d'elles  nu  jtoinl  de  vue  ilu  jurîsie  philosophe. 

\x-  mar^iâme,  produit  commun  dij  l'utopie  socialisLe,  de  la  phîLoso- 
pMe  de  l'histoire  et  de  la  science  écoDomirjue  ahslraite  ;de  la  Uiëorle 
écotiomiquc  de  U  valeur)  a  iïtO  avant  loul  une  docirine  d'action, 
tirpjit  SB  force  du  carar-fre  absolu  de  ses  Tonnules,  muis  en  contra- 
diction  avec  Tosprit  ri'lotiviste  de  la  science.  11  n'a  pas  ri^sisté  k 
l'expo  rie  ijte,  ft  ri^prouvi'  du  pouvoir,  fi  Vexparision  ni^me  de  l'idée 
"alisle  dans  des  couches  de  popuhitions  très  difTûrenteB.  Par 
iple,  M  a  été  impossible  de  donner  une  solution  pratique  ^  la 
question  de  la  petite  propriété  et  du  proli^tarial  rural  sans  aban- 
donner l'idée  mancisie  dn  IVvpropriiilicui  iiriivL*rselle.  Le  socialisme 
tend  donc  à  devenir,  non  seulement  le  principe  d'une  législation 
ouvrii>i¥.  mais  encore,  spton  }f  vn^ii  li'Autoine  Menger,  celui  d'une 
réforme  générale  et  graduelle  du  droil  civil.  LVuvro  du  légÎHlateur 
esl  de  faire  disparaître  sans  violence  le  droit  nu  revenu  sans  travail. 
Cette  transformation  du  socialisme  en  une  simple  doctrine  do  Thar- 
monfe  des  tnléréis  par  leur  suhordinnlinn  auï  droits  du  travail  serait 
peu  d'accord  aveclc^  Iraditïona  dog*Tnati(iues  des  jurisconsulles,  tous 
champions  d'un  droit  inconditionnel  de  propriété,  si  la  science  tmdi- 
tïonneltc  du  droit  n'était  tenue  aujourd*Jiui  dcju&tlfier  ses  méthodes, 
ses  principes  et  ses  résulUls  devani  un  nouveau  tribunal,  irilui  des 
sciences  sociales  et  de  la  philosophie  sociale  positive  qui  les  résume. 

Au  point  de  vue  posilir,  la  légisialion  exprime  la  volonté  de  l'filat. 
Mais  comnieni  faut-il  concevoir  cette  volonti^?  Quel  en  eel  le  foude- 
ment?  Çuelles  en  sont  les  limUee?  C'est  £t  ce  problème  que  M,  Posada 
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cansacrc  la  plus  imporlanlo  des  C^Uidcs  r|uo  cotiticnao 

les  Th^ariPii  patîliijtifis  ^ 

La  notion  de  la  volonté  clu  l'J^tnL  cel  Jii^c  ù  colle  de  sn  rLaliLccnmme 
chose  diaUncte,  comme  persoiiti;iliL*,  La  conception  soit  rnf^.'finhiiiP. 
anil  orp-anirinc  de  l'ÈLoL  l'explicotîon  de  la  Souvcmînclé.  la  relation 
entiv  II*  iJroiL  nt  le  pouvoir  polilii]ue.  d'ïiiifres  qiieslions  capilalea 
cncoi-e.  sont  ifistparablos  de  notre  Toison  do  concevoir  cl  de  jiislilîer 
la  rolion  d'une  volontc^  tic  l'tifal.  I.)r,  l'on  pcul  y  voir^ioU  une  tffilonté 
collcclivc  rdcib,  aott  une  eoninio  do  volonti^s  individuelles  juxt  a  postées. 
Ce  dorniep  point  (k-  vue  «si  encore  ccUii  de  ceiluins  jurisles  françaie, 
M-  Du^uit  aolumincitl-  De  ces  UiÔbcb  la  seconde  couduiroil  logique- 
mpMt,  s^Jon  Piisndn  i\  l'imliviilunlisnie  anarrhiqu^  de  Slimer  et  de 
Niotiscbe.  La  première  peul  recevoir  trois  formes  conlraiT-es,  la 
doctrine  rie  Hcusseaii  sui'  la  voloid<>  g<>uiii'ïile;  \s  docirine  hégélienne, 
enfin  cclk  de  Têcolo  historique  sur  l'cntiEi^  organique  du  peuple. 
Posadâ  OBlJine  que  la  docTrïne  de  Ilcget  est  celle  dool  on  i^etrouva  lu 
Iroce  profonde  dans  la  tJi^ïie  le  plus  rom m o moment  acceptée  sur  la 
volonté  de  V^Aui.  Elle  a  iihsnrh*)  lu  thi^orie  de  In  voïonii-  gén^i-ale; 
elle  s'e^i  incorpon;  au^si  Ift  nollon  du  milieu  historique;  enlhi  elle  a 
affirmi'  la  nature  objeelive  do  Ea  volonté  de  l'I^iUt.  La  voloiil">  esl  ee 
qu'il  y  u  de  plus  intime  il  la  RationaliLé^  C'est  dans  TlHal  que  In  con- 
srience  pnrlicotii^re  îj't^lûve  £i  ruaiversaJilé,  que  le  Rationnel  di^^vient 
Ici  pour  lui-mùine,  C'eï»t  par  r£tnt  qu Vat  résolue  Toppo&ilîoji  entre  ht 
fîimille  et  In  Biïcii^t^  eivile,  L'Klot  est  nécessaire  comme  espre&sion  de 
la  vuloidé  qui  se  pose  d'ahord  eu  lermes  cnnlradicloires  el  se  résout 
on  une  Uorinonie  supértejre. 

Ceti  idées  Uoloulé,  suhsInuii'jlLlé.  néces^ilË  de  ri\tnt.  iikmiifeslaLion 
bJËloritiue}  recUfiées  cl  ioterpnJlâes  d'après  les  enseîpuemoiits  posi- 
lifs  de  Li  soriolo^ie,  se  reh^mv^nt  dans  loulea  ïesdocl  rines  niudernes 
qiiï  inclinenl  ii  altiibuer  i^  llîllol  le  cnraetùre  d'un  Sujet  de  Droit- 

Ln  dinicnllr>.  oit  le  voil.  e^l  pirciséuienl.  île  savoir  si  );i  docirine  poli- 
liquo  et  sociale  du  Hc^l  subsiste  dés  qu'en  Tisole  de  la  métaphysique 
ipii  en  est  le  support,  LVsprtl  scienllllque  ne  conduit-il  pas  à  un  rela- 
tivisme nominnlisle  en  opposition  radirale  avec  rhfffi^'liauisane  cl 
qui,  San»  conclurt'  <'il  faveur  de  rindiviilunlî&me  pur,  nous  invile  à 
mcïtre  en  doulc  touti?  réalité  qui  n'est  pas  objet  d'cNpiÏTJcnco,  nGEam- 
nieiil  la  n'nlilé  soeialtrr  Hegel  esl  [iréris^uient  l'opposa  d'un  sociologue 
posilii',  Lcy  propositions  que  In  philoriopliic  du  droit  nccepte  cncoi^c 
auJoLird'Iuii  ^ovs  stMi  influence  indirecte  dnivent  t^tr^,  nou$  ne  dirons 
jins  rejeti^s,  mni9  tonl  au  moins  soumises  au  cnnfr'^la  le  plua  sévère 
des  scienei.1^  aociologiques  et  de  la  philosophie  sociale  qui  s'appuie 
SOI-  ellesi 


i.  Ttùt'iai  pû/iliea$.  IV,  p,  BO,  aL|. 
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Le  nipport  que  ta  philosophie  tlli  droit  peut  soutenir  avec  le  posi- 
lîvisim*  pI  k«  epilicismc  fail  lobjol  ôt*  Trcuvro  que  M,  Levî,  privai- 
docenL  k  runivoi^ïlé  do  Padoue,  ptiUlc  souï^  ce  litre  moi.ïe&le  :  Pour 
vn  proiTSïïiMw  de  j/hUosftplne  d»i  tirûH  M,  Lpvî  j-  a  prt'lud^  par 
de  brillanls  i^s^ni»  sur  l'histoire  du  droit  liellt^nique  priiiiitir  et  sur 
la  [iliiloç'.iï^hiç  soiîialo  cIl'  RoboH  Ai'di^o.  Il  peut  donc  porter  sur 
la  miMhodc  dï^  k  pUilosopliie  du  dri>il  nu  jupi^iueidliien  rojiHrj,  Il  se 
propose  sLirtout  d>Kaiîiiner  la  synlhèae  ïeiiir-t»  p^r  le  re^irmllé  V.irmi 
entre  les  vues  conlraircft  dc^  deii\  écoles  rclfiliviatc^  $ur  les  relnlioiis 
du  droU  avec  ta  rii^orie  de  la  cotiuiii^snneo  et  nwt:  la  sociologie  ', 
Vnnrii,  dont  on  ii  publif  récemment  liî**  lei^ous  po^l  humes  do  jihih'Sti- 
phif  du  dmrï  ramenail  c4'Ue  science  iï  Irois  prohlémes,  le  (jroblt'me 
|çn£>s^'oli>çiiiue,  \<£  probU'me  phénom(^iiolotriï|iie,  le  prohIrmed'''oiiLolo- 
gî<|Ui>.  On  ne  peut  'Muder  i(?  pTemioe^^i  1  oh  vftuï  eliereherla  soIyiIïoû 
inétlkodiriiie  dea  deux  autres  ;  non  i-an^  iJnutc  que  la  philosophie  du 
droit  niL  poui'  Lâehc  di?  coikslLIuar  une  théorie  de  lu  eoniiniftsaneo  pour 
>un  propre  cuïjiple,  maïs.  ^Jui^-lue  l'on  uo  peut  Toruler  nno  ï^rieiKc 
tan?  en  dt-tmir  les  fondement.  Ie*i  oondilion'i  el  l4?ft  lM(iiU'=H  1»  philo- 
ïtophic  du  dn^îL  doit  nppliiimi'r  les  n>âuUats  ^éncriiux  de  hi  t!iio^èiilo,^ie 
nu  snvi>ir  jui'idiquo.  L'effort  de  Levi  tend  h  opposer  ù  V^iJiiiii,  non  lo 
positivisme  slrkt  dout  Frflgapaïic  est  le  rcpr^setdntit  en  Uatic,  mais 
Is  flodrine.  beaucoup  plus  lai-ge,  de  Hobert  Ari.liR6'. 

Le  prohléme  gnosi^olo^ique  relève,  selon  l'auleur,  d'uuo  logique 
générale  qui  doU  lo  rt^fioiidre  non  Ë'^ulement  pour  l'ensemble  dea 
sciences.  ïiiûis  iiour  cliacuii-^  dV-iles  en  particulier.  Or  f^ïllc  luL.'i<|uo 
soumet  tous  les  dOEQaineîi  de  la  eonnais^^ince  ii  une  mélhoJe  unique 
dikrit  les  applications  îieules  peuvent  varier  et  e'cït  la  iiiélljuife  e\[>i^ri- 
mentale-  La  philosopliio  du  droit  no  peut  remettre  celle  concluaion  en 
qucslinn.  De  Tnveu  m^rtic  dt;  Vanni,  la  sf>doIuG;ie  est  la  scieuf-^^  mèro 

1,  Dani  un  cs^i  r^ublié  h  ItorjiCf  cli  î^^îy  ci  \n\'\Ui\è  Tvoriit  ifefla  latujH'-pfiia 
cflm'  iriilti-i'itf  ftcivi-'jica  e  l'ftt'j^jii'i  crifîc\j,  cïc  Vorni  a  forl  *iiljlilt:inpnl 
iriOQlrfr  :  l'  r\iK  11  aooiok^if  de  CqitiU^  contient  l'unique  dâmonslralion  de.  U 
rcUliv^L-  de  là  coanais^mcc  i\'ie  l'école  poslLiviaLe  aU  LcnLce^  pujsifue  e'c^L  A  la 
iljnAii^L]ue  >ocm|c  pju'dIIc  deniiLEiitt;  les  pctu\^ii  ilc  In  \o\  ôa  Itoh  tliUn  2"  que 
CvCtc  ilL-muTi^iniliiïEi  cal  radicilrincnl  innii  TU  saule  lL  prctcnlu  même  uni:  p^li- 
liviT  de  principe-  C?  n'est  imi^  il  la  moidï  ti^ti'>r3k  des  acitcfca  iju'il  A|i]idrlient 
tic  ïif^liQi?f  h  ]iOiUi\Al  «le  L'>uU  sr!irn<:e.  I.t  vifUUilé  de  l'hl^c  tle  lui.  Vonni  niiraîl 
pu  njijuLE-r  que  Conilc  a  clà  caniluLl  pur  Iti  k  JoniL^r  carutiii'  une  r^;rf.i]éraliijn  tic 
liïrionvc  une  |jri?ink're  t^ïtjitf  ibon  de  ccïiccnddflnie  âJ^ieiLLiliguu  ijui:  iJv>'du|i[ic[il 
flliUiidammunl  1i^^  l'culcs  néo-L!iâolupjK{UG3  d'ntijourd'huË  iPt/iiti'/ne  jioj-.  Io[De  h 
TnlroiL  fr>ndaiTtcEitil(>]'. 

S.  L'ohieL  In  pim  <\iùn\  de  II  SceioluKi^J-  d'utir^i  Anïlgâ,  est  d'âtuJivr  U  Tor- 
Dintion  n.iUirtflIc  de  tnlCfi  de  JusUce  chci  l'homnio  aouiul  {Oitere  vom/rfete, 
ToL  IV.  La  Sftciola'jia).  bu%i  a  rc^mnc  iiicaiiiniunt  la  i[ui[iLe53{:nt:G  'Jc  Lu  iIurlriiiD 
ïOi^iologiilup  de  son  maître  {li  diiilia  mitura  nc^ttx  fiiijëv/ia  di  i^aùeito  Aidisù, 


eL  direclrice  des  aurros  sciences  socinlo^.  C^esLdonc  ftelleque  revient 
rftludf  des  inodi{îcaLiona  <|uc  \tt  iiii^tboJeposilive  doil  subir  quand  on 
rap[ilk|Lic  auï  faits  F^ociaiiï. 

CvUg  Ihèse  r&t  en  apiiarence  ïdcnliquc  ù  celle  que  Fra^panc  nvail 
fioulenueau  nom  du  positivisme  oHhodoïO,  et  cependant  l.evi  s'oppose 
^  Fragjpaiic  plus  vivcracnL  encore  qu'à  Vannin  Fragn|>3ne  rt-soul  In 
phiiosopliie  du  droil  dans  la  sociologie  gôtii^fiile  et  il  «lïb ordonna  le 
droit  appliqui^ci  une  science  politique  dcdnlLc  cllc-mi^me  de  La  slatii^i:« 
sociuïe.  Levi  s'élève  contre  cme  telle  m<5lUode  d'absorption;  il  pense 
que  la  pliilosophie  du  droit  doit  tivou\  dans  ren&cruLle  des  sciences 
sociales,  une  place  propre  et  une  autonomie  relative.  La  pliênoïuèoo- 
[of^ie  juridi'iut;  (droit  compare]  ne  doit  pas  ciro  absorbée  par  In  âoclo- 
iogie  unitaire,  car  elle  doit  esaminer  nn  proLlùraequi  luiesï  propro, 
Cet  Ejcamcn  *  consistera  h  éludier  la  position  du  fiiiljuridûiuc  relati- 
vement auï  aulres  Talls  sodauv  et  IVcho  de  la  norme  juridiq  je  dans 
la  conscience  individuelle,  à  dL'Coiiviir  k  lien  rntitjmiel  in  lime  entre  It'S 
diverses  norun-s  d  un  système  jnridjque  et  à  détinir  leur  action  et  leur 
li^;irtinn  inntui^llo  ■  ^p.  Sj}.  La  pli^^uoniénologie  éliidiu,  non  seulement 
lu  droit  réalise  dane  les  lois  et  les  coutiiniet^,  mais  encore  le  drod 
latent  cl  en  formation,  le  droit  pûlciiliel,  selon  l'cxpressioEi  propuaëe 
par  rnnlciir-  lej  la  tâche  de  In  philosophie  jurîdir^ue  n'est  plus  seulc- 
ineLil  d'expliquer,  nuiiïi  d'apiirêcicr.  Elle  t^[udier;iiL  inconiplètemenl  les 
rapporlî^  du  droit  avec  l'cnsemijle  de  la  vie  sociale  si  ello  ne  din^ait 
pas  se^  regnrds  vi-rs  l'avenir.  Le  droEl  esit  df^jJi  Udeulqiifind,  sous  l'ai 
guillon  de  la  douleur,  surgit  le  besoin  juridique,  orit^îne  d'une  tulle 
[xiur  le  droiL  Mais  les  id^es  qui  c^prtmcnl  ce  nouveau  besoin  juri- 
dique sont  confuses,  et  cette  confueion  en  fait  BOiivent  le  danger  et 
bi  faiblesse.  Elles  iluivcnl  i^lre  l'icronc/i^e.'^;  Iflle  est  la  Ulche,  à  la  fois 
critique  et  pratique,  réscn^iîo  ii  la  philosophie  du  droil  fp.  U7i.  KJie 
peut  jouor  li^  rftle  d'artâfre  enlrL*  les  jï;irtis  qui  solHcilent^  rbncun 
pour  son  compte.  In  conscience  des  nouveaux  besoins  juridiques,  ûu 
risque  de  la  rendre  plus  confuse  encore, 

Levi  n'est  donc  pas  un  posiLivislo  illroit.  Comme  son  maître  Ardigù. 
jl  fail  fi  t  ridéalitë  juridique  >  nnc  placée  très  large;  il  parait  mf^me  lui 
attribuer  une  véritable  causalité.  Mais  d'où  procôdc  cette  idiîalilc  juri- 
flique?  Esl-elle,  cortune  In  pi'nsaîent  Kanl  et  les  idi''nliste*i  allemands» 
Toiuvre  il'uno  raison  pratique  qui  se  dégage  peu  â  peu  de  la  vie  ins- 
tinctive et  met  TtiM semble  de  la  culture  fi  son  semcef  ou  doit-elle  son 
origine  aux  i^ouiïrancca  que  causent  les  conflits  entre  les  difTïîrcnles 
clasie^  de  la  socî<}lé?  Accepter  la  premit^re  solution,  c'est  abandonner 
le  pur  positivisme  pour  le  rationalisme  critique,  mais  si  on  lui  prt^- 
ft^re  ta  seronde,  n'csl-on  pas  conduit  à  voir  dans  le  droit  un  simple 
rcdct  de  l'ordre  (économique? 
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M.  Loria  est,  coninie  on  le  sail,  le  |»rfncipûl  repi'iïâcntaiit  Ji^  la  doc- 
Ipinc  du  dûterniinisme  i^connmîque  qu'il  u  i)orU^(?  iIpus  la  cbaire  «le 
ftociolûg-ic  (cccrumoiït  inslîLiiét.'  à  TLoiversilOi  Uc  noiut.  Le  volume 
J'essais  qu'il  n  réunis  sous  ef  tUri»  V'^r*  la  jv.'iU\:e  sociaif  fait  lionc 
aux  qucslion&dY'Coriomio  pure  U  place  la  plus  large  Le  [uoblijmc  du 
droit  y  est  i^qiendant  posé  îivec  cette  l"eiraelé  de  pens*>e  et  cette 
vigueur  d'aualysc  qui  cûractériscnt  Tauteur.  L'outcure^ito  la  'luesIlcQ 
^[  la  «ociolo^ie  économique  peui  fournir  un  c:rit^ro  h  lu  l<^gjs1lltioao^ 
[jour  DiieuK  dii-o  ù  lecture  rOpuralrkc  que  l^Ètiit  contemporain  lente 
d":iecoLrn»lir_  Cettr^  queslion  en  coitiprorul  'leujt  aulres  que  l'on  peut 
formuler  aius»  :  l' i|uellc  doit  ^Ut  Toltitudi;  de  l^i  Hcicrco  économique 
env<;r»i  Xu  pdënornérïoLogie  juhdiqae;  2=  cornaient  substiluer  l'œuvre 
de  la  acciologie  cconomiquc  ù  celle  de  la  pliilosophic  du  droit? 

I/écotMimïi?  polilique  up  peul  i^tre  une»  science  «i  elle  :ï>st  pas  une 
sociologie  B^ntMique.  L'i^coiiomic;  classique  u*a  {>a&  élucidi^  sijfJîsnm- 
uïenl  le  cODee]»L  de  loi.  Elle  n'atleiiil  que  des  loi^  fugitives  lIouI  la 
porU^e  explicative  csl  tîmilï^c  h  un  seul  h  pe  ^ocijd.  Eu  effet,  les  lois  do 
i^ronoiTiii'  clasi^îque  ne  sont  rîen  qu'une  sublîïnation  thi^orique  ite 
IVconomio  capitaliste.  L'ciiuilyae  des  pliénomêocâ  lïconomiqace  du 
moyen  Hge,  de  rantiqulté  ou  des  socii^tès  primilivc^  permettra  sans 
doute  h  réconomislc  de  sV'le^■er,  uu  pri-x  des  plus  p:rauds  elTorts,  ii  une 
«uhlimnLIou  Ui'>orii{ue  des  phL^nnrnV'nes  ÛQ  ces  Ages;  maU  toutes  ces 
analyses  (le  donnent  pas  on';orc-  une  science  ai  J'i^conomi^te  ne  fait 
pas  ua  pa^  de  plus.  ■  Quand  une  tludi?  approfondie  des  rapports  éco- 
Lomiqaes  paaaéâ  aura  rendu  possible  l^i  d<?couverte  des  lois  fugitives 
de  ces  diverses  périodes  soeiales,  il  ne  restera  plus  qu'ù  comparer  ces 
diverses  lois  et  i  découvrir  In  loi  génOrsde  qui  préside  à  leur  succes- 
sion, La  recherche  d'une  loi  yéuOrali?  des  lois  lugîtives,  c'e^t-fi-dir** 
d'une  vérilablc  loi  ^-coaomlque,  tel  esl  donc  le  fa  Ile  supji^mQ  de  rmvta- 
ligaliou  seienlilique  dons  le  cl»amp  de  1  êennoinic.  •  [p|>.  au-iriT). 

Il  en  r<>suUr  que  ï'^cononiic  et  rUistoire  du  dï'oit  soïil  des  études 
tnd  impensables  l'une  h  iBUtre  et  dostiut^es  A  se  fëconder  niutuelleaient. 
Eu  elTel,  Tobscrvation  directe  des  faits  économiques,  surtout  s'ils 
appaptienaeni  iiu  pnss*^,  ne  donnent  pas  d'rfrdinaire  les  fruits  quc^  Von 
en  pouri-iiit  Hllundre  en  raison  luétïM:  de  la  *  sir^ïliiîccition  cncliéc  et 
ïontepruine  qui  les  recouvre  *,  Au  conlrflitv,  le^  iniinifeslalious  qui 
dérivent  de  t'aclî^itù  économique,  le  droit  surtout,  sout  benucoup 
plus  ais<^menl  apei^nes  par  l'historien,  pi'ëcisômeot  parce  qu'ellr-g 
sont  plus  supcHicielles.  jVinsi.  celui  qui  veut  donner  nnc  CJiocto  atten 
lion  nu  df''Veloppement  des  Faits  économiques  doit  In  porter  moins 
*ur  leur  nkanîfcslntîoo  directe  et  imniédialc  que  sur  le  reJlet  qu'ils 
projeltenl  sur  les  formes  secondaires  de  In  vie  collective.  Hi^ciproL]Ui'-- 
meni  rien  n'éiiWc  et  n'agrandit  plus  le  rôle  de  l'hisloire  du  droil  que 
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Iji  nolloii  ^xononiKiuc.  CctU  Hciencv.  ûins]  orientée,  n^c^i  plus  seule' 
mcnl  riiLsLoIre  ût^s  lois  posilivDS,  la  DarrnLioii  stérile  dea  saQcLîciïfi 
législdlivcs  qui  se  suivent  au  coups  dos  sï^clûs:  oVst  iiucolude  oi"t  IVja 
voil  -ie  roli'-ler,  en  un  çmiI  orJi'i'  do  |ihi''nonn>iies,  l'oiiime  en  un  trJstjil 
(rnus[iiireiil.  u:i<:  &rric  d'ûuireâ  fuîls  d'une  bieu  plus  grande  i m po;^ 

Une  BOf iologie  ôcoiiomic[uc  esl  donc  possible.  Mui»  piul-elle 
répondre  â  lu  qu^slton.  ^'îl  nii  un*ijn^{'w&  ftoeia1e?Dâns  riiitrodiictiau 
ûoi*  csfitùb  c[(ie  nou^  analy^oji?^,  Tauteui^  [l'fi^'site  pas  n  rnl'firnjer.  Od 
doit  poâL'r  le  pt<obl6me  de  ta  Juslïi^e  en  Lcrctoâ  êcouoniLi|ut?s  ht  Vimx.. 
reut  9*tfii  i'airc  une  idée  cliiirc.  Les  jiliilosopli^s  de  quelque  j'j^ofondtur 
ont  rumoni^  le  rrilfirt'  du  just*>  ù  a^s  denï  priin"i|i<^ft  fondiinieulauK 
I''  L[\iG  U's  bjcu5  doivent  i>tre  atlj'lbui;»  à  chacuji  ^clon  ses  ucuvres. 
ï''  que  les  rtcLlvilâs  d^^s  individus  doivcnl  subir  d^g^dos  rusinclions- 
Or  le  second  prmi;ipe  n'e^L  qu'un  corollaire  du  premier,  ear  pour  gue 
cbaeun  puisse  oLlmiii'  unt;  rëtribulron  pruporlioiinello  â  sa  propre 
activiLé,  il  convient  nussi  ciu^il  alL  lu  laculk'  ùe  Ja  dt-ployei  avec  te 
minimum  d'ob^ljicli^n.  Mais  l:i  diriiuulir?  (?sl  d'a[)pli^iuf;r  le  principe 
posilir  de  la  juslice  i\  Tor^'^aitïâBLion  sociale,  car  il  la  condamne  pluLi^t 
qu^il  ne  la  Justitle.  L'illêgllimitû  du  ri^venu  et^L  en  clTct  une  donnée 
incontestable  de  robs&rvation.  Cependant  buftJt'îl  de  constater  Técart 
entre  le  réi^inia  on  vigu'.'ur  et  la  vègla  idi?a]e  do  la  JusUcc  si  l'on  ne 
mesure  pas  la  dévïalioji  et  si  l'on  ne  fait  pas  foiinjiilre  le  ty|ie  de 
rL^parlition  qu'exige  e\aetonif?nt  la  justice  *i(K?ialtf?  Il  est  aisé  de  voir 
que  cetto  connaissance  De  peut  être  demandée  à  une  méthode  di^duc- 
tivo  et  abBlraite. 

L'unique  concept  d'une  justice  compatible  avec  la  doctrine  im^bran- 
laide  du  di^teriniujsme  âociuL  est  eolui  d'une  ju^tiee  essentiellement  Ejîs- 
Icrjijue,  4^mEinunl  des  rijjiporlâ  éionumiqueb  en  ligueur  et  tendant  à  en 
i^ssurer  l'è[innouis^emeut  nurimit  eL  paeitique.  Celte  juiilît;»  s^j  con- 
fond-elle avec  le  droit  régnant?  Non,  car  ainsi  que  l'ont  vu  Scbnioller 
et  son  éc:o]e,  il  i'nul  reconnaître  ù  côtt^  de  Tobéissance  au  droit  poâilir, 
un  sentiment  de  la  justiec  qui  s'aflinc  et  s'éclaire  an  cours  de  la  eivi- 
lisalion.  L^liomnto,  les  n»fâoeJatiou&eLI  l^tat  luttent  sans  trêve  pour  lu 
nînliser,  ils  rèiiïrâi.-^sE^nt  îi  éliminer  un  nombre  croissajit  d'inâ[uilêâ 
séculaires  et  ù  rétablir  avec  une  cnicacilè  toujouj's  plus  grande  lequi 
libre  trop  pjx;  l'onde  ment  troublé.  Toutefois,  la  diflieullë  du  problème 
réBÎdo  toujours  daii^  le  pQî^»4Lge  du  pomt  tle  vue  causul  au  point  de 
vue  élliîifue,  et  ici  l'auteur  avout;  hincrreiui'ul  mhi  eiuEiïirnJS- 

Kn  nl'Iîrmanl  la  aêcesstlê  historique  qui  régit  la  succesi;joa  des 
fOLUies  sociales,  la  science  évoluLïonnisle  exclut  la  i^sponsahilité  du 
vouloir  humain-  *  Wanmoins  l'î  jiigciuaui  ii\o>'iil  e^ur  chfiCUna  Jee 
foTiitc<  ùcoiiomiqit'^s  eoJi^erue  totijiturji  une  valeur  éiniii'*iUp,  en  tant 
qu'il  enseigne  coniînenf  doicenl  K'afiprécicr  al  se  j'fg'^T'  ire  rappoi^is 
sociaux  qnt  la  si:iciice  a  objectivement  analysés  t  (p.  iZ},  En  Tait  le 
passage  d'ujie  forme  h  une  autre  Oi^l  œuvre  humaine.   Le  probli^me 
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iflMii  riJHiinlii  rHii«li>llr<  i^n4>liiiiikh|ii«i  rtl'ri'hvriiiipiiit  JUHlO  «^  Alorft  t»t<<ul^ 
mi'Ti*  "H  \»<t\uT\\  Mn^vvf  Ion  in^H'c^hitf.  i|iii  tmiUi'Hit  r»  lu  r^nlisi'r  Oi» 
Viitl  h  i|tii*lli'  l'Oïkilllion  lu  lariniii'ii  |iciiirni  [tn^Unlnr  l1  iiit  )Liu**iiiri]t  i\f 
VmIthmv    l'ilif  (ti-U  iioUH  ii|i|iriM«lii'  iti.  4  i1<;iiii  LVviïliititMt  iW^  funiicvi 

<^ iiimH|iiM  l'I  ili-»  muMluUcuu  juriilHimw  (jui  \  ccin>»|.ioikLlriil,  tict-i 

imo  i^uhli^ikiit>  Ia  ImilfkiHV  k  iihi'  amtJollf*  ^Hinuiniqiu^  ot  jundiiitic 

tf^i^i  iiu   iirtriHll  i^^tnililiiv  r»trt<  W  rtinrhuii^  i^t  k^-i    n^lrilnilioti?*  ■. 

|iitiHi>i((  ir^iiHiiii'  r»in^i  ,  1    1.11  finmi'  Imiilo  >rr»  la«itirlir  Irtnl  IVuilit- 

l**    liViiilMiloii   TWitkioiiiiL|ih>  V  rnpi^TiM'lio  iln  tvpr   tiiiiilr  à    mesure 

Il  ,  :  <  ii»f<vi  nt  ilUi^hin  à  D»  f<«4iitl  m- 

h'tisw  i\\\*U\\kv  (K>ti  v^«|^sA»^  I  •  nie  ifA^Jiillv  l.«mii  <^  i|u'i1 

Uku  roiniibiwt  m^  «)tpnvi.Ai«4Ha  wiMiJi  4*  rcmirv  ^coMMMjvr  <tfl- 
rq^Moibl  «nr  u»«-  MKkv  f^  Uvigp^^tt»  rM<«ram^  |toJiUiq«i«* 
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qui  se  clévelDpponl  ea  tout  Oli'e  luimnin.  Anjoiinriiui,  voulanl  iléHnir 
dovflulage  la  mCmc  lliésc,  M,  Miccli  di?mandc  au\  donnéos  du  la 
psjcholog'îe  sociale  de  rcndrf^  rnmple  de  l'^ibi^issuniïe  i*u.v  rifiÈ'mes 
juridiques.  Les  sources  du  droit  sont  In  coulurao  et  la  loi.  L'nntour  y 
ajoule  le  />,ft-Je  normal  if  lin  joue  aussi  im  grnnd  r^ïle  dans  la  forma- 
Lion  du  droit  public  l*L  du  droit  înternulioiial.  Mais  h  quelles  condi- 
tions psyctiologiques  une  r^oulume,  ll^^f^  loi.  une  convention  solr^ïmelle 
s'impoaenl-ellca  à  Tobéiasance^  On  le  voit,  la  problilmc  dont  la  snlu- 
LiûQ  est  ici  cbercîiée  est  celui  des  iiipporl<i  eiilï-o  la  conscience  du 
droit  cl  ce  qu'on  appelle  la  conseicuce  collective,  c'est-à-dîro  Isb 
couraiils  collei;lifs  conscients. 

M,  Miceli  demande  la  solution  û  uno  analyse  subtile  et  approrondîe  du 
rôle  de  la  croyance  dans  la  conscience  coll<>cli''e  cl  dnD^  l'ens^mbla 
de^  faiLs  AociauX'  A  la  base  de  tout  droit  est  la  convicliou  juridiquo; 
c  est  une  erojaace  qui,  comme  toutes  les  autres,  implique  de*i  senti- 
mcala  en  grande  partie  ijicoasdeiits.  L&  conviction  juridique  er>l  ainsi" 
ramenée  au  pliénomf>ne  primaire  de  l^i  vîe  sociale,  â  la  eonscEencï?  des 
croyances  collectives.  Nous  di^^ons  pbënoiiténc  primaire,  car  la  divî- 
Bion  du  travtiil,  loin  qu'an  s'amplilïaot  elle  alTaiblîsse  lo  râle  dt^vola 
aux  croyances  dnns  la  soci^li^  primitive,  le  grandit  eu  conlraii-e.  Plus 
la  division  du  travail  esl  poinisée  loin,  plus  la  mnjorilè  doit  recevoir 
comme  me  foi  ce  qui  pour  lea  spécial i&tcs  c&t  une  y*^rità  démonlrti;. 

Nojs  ne  suivrons  pas  M.  JlJceh  dans  celte  analyse  de  la  croyance, 
car  il  nous  semble  ne  pas  fuire  nuire  cbose  que  de  formultr,  avec 
plus  de  pri^cision,  La  iloctrine  e\pos(V  daus  La  Logirinff  sol'î.iJo  de 
Gabriel  Tarde.  Le  vrai  problème  élwit  pour  lui  d'cjp]if|ucj-lc  passage  do 
la  conscience  collective  it  l'autorité  des  normes  juridiques  et  surLout 
des  lois.  Il  trouve  ta  sol u lion  dpnsl'id^îc  que  Ea  conscience  collective  est 
une  concentration  do  foi-ce  psycïuque  el  par  suite  une  cri^alioii  d'au- 
loritë.  Toutefois  cette  ^-nergic  i>sjcbique  ne  s'accumule  pas  OL^cessai- 
remfljit  en  un  sent  centre.  On  observe  le  plus  souvent  uoe  liitrnrcbie 
de  centres  Bccondaircs  dont  cbqcun  est  dominé  par  une  volonté  per- 
sonnelle, une  cipscilé,  autour  de  luquelLe  se  groupent  les  volontés 
faibles.  Ainsi  seconsLilue  le  mécMnismc  Je  tacsiLiciU'.  maïs  â  lui  seul 
il  ne  rfindraîl  j>as  compte  de  l'obéissance  g6n*^rale  et  permani^nle  au 
droit  si  le  mécanisme  complémentaire  de  la  répèUtion,  ou  puur  mieux 
dire  de  rhabilude  et  de  riinilalicn,  ne  venait  s'y  joindre.  Ici  otieore  le 
nom  de  Tardo  se  présente  de  lui-mf^mc  h  l'esprit. 

M.  .Miceli  a-til  vraiment  rendu  compte  de  la  dilT^renciation  du 
droit  et  de  Ir*  conscience  sociale?  Nous  ne  le  pensoLis  pus.  Sans 
doute  il  a  tiien  mis  en  lumière  l'asppct  automatique  de  l'obéi sKiince  ou 
droit,  D'autrca  l'avaicnl  faïtavanl  Lui,  puisque  depuis  Savigiij  c"e!>tlà 
un  ttième  elanflique  en  quelque  sorte.  M.  Miceli  a  introduit  beaucoup 
plus  de  précision  dans  l'analyse  des  faits  cl  la  formule  des  doctriuL-s, 
et  la  lecture  de  son  livre  dispense  de  beaucoup  d'aulrcE:.  Cependant, 
en  eoncentranL  toute  son  attcnlion  sur  l'obi^issanciï  au  droit,  Ttituleur 
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iiK^lbode  ijïlc  sociologique,  i  En  r^gle  gCn^rsle,  quand  on  Ge  rallie  à 
nji^iî  rio  Vovii;Uic  el  de  la  fannalion  orgatiiquc  iVuuc  in*>litiilioji, 
lV*;1  finVin  ne  ''^iniiïiït  p:kç  lo  prcicot^sus  de  su  conçtiUilion  ou  qu'on  le 
cnuTï^M  KinU  Faute  de  savoir  coniiUT^iil  les  tliosps  se  souL  jiassées, 
l'on  cn^iJ  f|ue  la  cou^scii^ui^iï  n'a  av  nucuiie  part  ^  leur  formation.  IMub 
[q^  falLii  historiques  ïionLi^loignésdc  nous,  moins  noua  en  coiLualssons 
tes  lÏL'tiiils  et  |»luslei  |)ai'lÎBan6  iJc  la  doclriEic  organitjUfi  de  l'tlrtl  tl 
de  In  Socii"U'  les  invoquent  ii  Topiîtii  iJiî  leur-*  Itypoltièst:*;,.,  C*e&l  pour 
eetlc  i-.ihiou  f^eii loin É*nl que  fr4^j|U!îinint'jil  ou  voit  qLUilj|iflr*l'organk]ues 
les  mslitu lions  anciuiiiji^h  ulois  c|u*oii  qualilieiltï  luC'cauiqnes  ïeh  îuiïLi 
tulioiis  moilcrnes  dont  lo  pi-oeessua  de  Tormalion  eg  prvsonte  clniro- 
mcii\  à  iKjs  yeux.  Muis  â  mesure  que  rinvesligalion  tie  t'IjiNlolr^ 
pènélre  ihivatilage  dcns  lo  |iriss<S  elle  nous  donne  la  conUrmaliou  Je 
ce  ijrÎEicJpe  dcjtd  l\^iidc[ji;e  devrait  ulkj'  de  aoi  :  les  institutions 
doivurd  leur  Torriialion  à  l'aclîvitë  conscîenle  des  homnii^s  r  c'e&l  |i!*r 
su  de  de  inoEiiIïcntiirus  su  menues  djLii>i  leur  destinai  ion  qu'elles  s't^tiri- 
pneiil  de  leur  raison  d'élre  oïiijinnire  el  qu'ellee  ré\èlent  Inepecl  de 
formations  ùjdi^pfrridnnles  de  In  voknilê  liuuinine  *  ipp.TS'TS^. 

L;ï  conn.itsKQnce  des  ly|itt,  est  le  soid  objet  que  In  Ecicnce  du  droit 
puisse  proposer  ft  hrs  n'eherrlies-  Il  m:  s'agil  pns  U:\  du  type  idrul 
UUU9  du  \ypG  luoyeii  ■-  >  yuelie  que  poil  la  valeur  des  types  idôanx 
pour  |"iic Lion,  Il  n'en  resle  pns  Lnuiits  cerlaiiL  que  leur  \Jileur  UiT-urique 
esl  minifiie  et  qu'ils  u'onl  qu'uni.'  faiLlo  porli^c  scîcidin'fue.  Il  fuul 
ojîposer  nu  ty[ie  idi'-nl  le  type  moyeu.  l\ir  1;^  nous  iulrudnisons  un 
pniicqio  d'ordre  dans  noLro  \'ni  goeiale  et  nou<;  In  eoniprenons..-^  La 
Iflc'be  de  lu  seienee  de  l'I'.tat,  dans  la  mesure  où  elle  ne  ^'oreupe  [ins 
cj\cUib(vorncid  d'un  État  pnrticulior,  cîiI  d  ètriblli'  liis  lypes  uïoyon 
i]as  rap[ii]rts  iHiiliipiE^^  Ces  lypas  moyens  sont  ^Lablis  pur  vole  d  in- 
duction >  ^pji.  jû  7». 

L]i  dirni^ulli^  est  d'appliquer  In  logique  inrlnr.Eixe  ii  IVMiule  des  r!tuls. 
11  fûul  en  elFot  se  mcHro  on  garde  contre  l'al^us  de  ta  mélliodo  com- 
parative et  liisUïriqae,  a  A  vnididr  cuioparer  des  l'.tals  el  îles  in^titU' 
lioM^  qui  se  rallfichrut  A  des  cjs'îliaaliûns  totil  n  fait  diffùreulef?  cL  a 
des  èpijques  lout  â  fait  Soignées,  on  rJïique  d"(^i:liouer  compl^ti'ïuent, 
ou  bien  dr  n'aboutir  qu'à  des  types  ineoloi-es,  sans  eonsidtnrco  et 
sans  pri^{:i«ioa.  Un  i\  dit  iJes  InÈs  lii^toriques  qu'elle^)  ne  nous  don- 
naient eu  général  c|uc;  des  liarrnIiLf'S  et  des  lieux  cnmmuns;  il  faut  dire 
In  uif^me  rliose  jies  jj^^m^r^lil^'S  poiis^ée^  li-op  loiJk  dans  la  seience 
Korinlc.  C'est  le  cas  do  IouIl^s  les  tcnlalivcs  faites  pour  cr<>er  uue 
scienee  génèriile  et  uuiverselle  du  ilroit  emrqinrê.  lorsqu'elles  veulent 
^tnblir  des  types  gém^raux  de  développement  juridique  h  prand  ren- 
fort di*  matériaux  el  de  documentation,  elteâ  ne  nous  2p[tortent  que 
des  géueraliléi  vagues-  *  fp.  SS).  M,  JcHim-k  invile  donc  la  science  do 
rfclal  il  eTclufi:'  île  ses  rectiorchr^  ciunpnraïives  les  Iribirs  lianvflge*, 
les  élnifi  uiicntnux  oL  •  à  liniilcr  son  induction  a\i\  Liais  qui  procèdent 
de  la  lUf^me  civîlisnlion,  qui  se  sont  dï^veloppiï*  sur  mi  fond  liislonque 
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ituJumuti,eU'iC-ludicL  dana  \a  prisât^  k'â  faits  poliliquL-s  dunl  e^i  form6 
co  foail  lui-mâine-  i  (p-  f>9]  II  re  juge  nuliomonl  noi^^sBaîre  de  suii:rf^ 
une  inslilulion  dfpuî.'r  sn  iH-cmii'Tu  ppparitinn  jiïî.ïiu'A  ^on  fonction nc- 
meiil  iulnel-  Pe  loMes  recherches  ne  sonl  jins  cIl'Dh^i?^  d^întén'l.  mai** 
tllt^s  çi»iiï  âlirilc-s  pijiir  la  acîpnrc  tle  Ttlnl.  <  Plus  uiïc-  inslilutioii 
renmnte  ilnn>  li/  pdsst^  |»liJ^  on  psI  fond*}  â  eiippoçei- qu'elli>  ne  ecrres- 
jn^itO  (lus  fi  6R  dcstÏTiïJtitin  primitive  eu  qu'elle;  n^y  répond  que  d<iDs 
imo  ruibk  rni'Siire  ■  fp-  71 V  L'objet  do  Li  science  exige  seulenif^nt 
1  qu'on  conniiissc  bîon  le  seul  déveloiipciiicnl  d(r  rinftlilulioiï-  Trjiit 
ce  qui  n'y  ["ïjnli^  f>ns  appartient  nu  domaine  ife  l'histoire  des  nnli- 
quit^^  [>ulilif{Lii-Hi  e[  jandlques;  llii^toirt!!  du  druil  et  de  1  Ktat  dans  It^s 
lem|is  modornvs  i\'t:u  ii  quv  ffliï'iî  >  (|i»  7^}.  Celle  mf^lhod«  dV\plicalion, 
[irajjnidtjquc  cL  cniLiialtr,  pt^injct  de  laibsrr  tic  tiMi"  une  ^'siiidc  iiiirtk' 
di^s  mnlèriiuï  liiRLoriques  :  ils  ne  sont  plus  qu'uu  poids  mort,  unt; 
cUari^c  inulile  *  'p.  73). 

La  sdonco  de  Tttat  ainsi  entendue  soutient  les  mp ports  les  plue 
étroits  suit  avc\i  les  sciences  «yjsmolojniqucs,  soit  aveii  les  seiences 
iiûcil<ït;iqiits  —  avec  le-i  sciences  cosmolofîiquch^,  tûr  l'Étal  d^piînd  de 
In  conflg:nr;ilïOïi  milnrelle  du  U'rriUiire.  —  avec  la  |isydiologie,  [nivvfi 
qiip  rKlat  ■  est  im  phi^nomtjie  essentiel lemciit  psycliolngique^  se 
di^roiilnnl  avant  trait  dans  If  for  inliVrîrtir  île  riiomine,  —  avec  les 
Ecii*nft.'a  sociales,  car  riîltd  •  se  trouve  en  rapport  rnliuie  ovec  loua 
les  plji^nocnènes  socinuv  i, 

L'ûïïli'ur  m.*  Iroec  i-ncore  ici  qu'un  proi^iumnio.  On  ne  pourniil  snns 
ïrijiiïilïre  ex-igr^r  dr^  Ijl  iiiiu  Jitclriiir  sur  le^i  r:qi|jorEN  de  l'Illtid  el  des 
outiT3  phfnomcneiT  souiauï.  Niînnmoiiin  il  r^Loit  pouvoir  rlcfijur  lo 
notion  de  Ijt  siici^tiï  dans  ses  mpports  avec  ri'.l.il.  Il  prociMe  ici  psir 
éliniinotioii,  Li-  terme  société  peut  dr&igncr  îonr  ù  lour  -  In  eommu- 
n»uli^  liiim^irii*  dan^  In  m^^ure  où  f^ll^  si^  nian^re^ic  h  IVvtr-ricur  p:ir 
un  eiiseniLk  conijïlcïe  de  nipports  psycltologiqucH  entre  les  indi- 
vidus *,  puis  <  tonte  comtïtnatson  diir;t|]tf\  Jjiipo^c^e  par  vue  néressili^ 
psycrioio^icjue;  <  entîn  ■  Ion!  système  de  groupe m*^at s  sociaux  qui 
nVfil  pas  ri:iflt.  mais  cherche  loulefois  à  s'en  omiMircr  pour  rivaliser 
Ml  lin  collL-*'tLVc  »  [pp.  \\\-2  k  t08). 

L<^  concc|il  di'  ht  comjuniinuli^  humaine  est  teltement  vague  qu'il  ne 
peut  «Ire  le  puinl  rrnppui  il'ujin  iloctrlnc  ^cîcnliliquo.  La  notion  d'un 
grniiprmetd  liiniti'  m^tis  conscient  et  orn^unisi^  a  jlêjâ  plus  \}e  valeur; 
toutefois,  dans  l'iuli^ri}!  de  la  clarlrï,  il  Faut  distinguer  entre  l'tltat  ut 
les  groupes  qui  ne  disposent  pas  de  Iîl  puisbjjnce  coercilîvo.  L'i\tnt  est 
■linsi  une  former  iJi;  âocii^lr  entre  jiluâLeuVâ  autivs.  un  hysLèmc  di:  lins 
jales  conscientes,  iniluencées  par  d'uLiLiVK  lins^  La  eci^'nee  de  ThUit 
une  science  psycho  sûcïfïIc  qui  ,t  beiàoin  des  lumiùres  aoit  des 
du  milieu  physique,  soit  de  la  science  «^'conomique,  soit  de 
ï^ne  ».  Celte  science  aspire  à  coituaïlre  dos  typus.  non  des  lois. 
car  ello  ne  peut  jamais  faire  eutiOrenjeiit  abstraction  do  l'action  des 
ïndniJns-  *  Il  u'y  a  piiade  lois  sociales  qui  s'appliquent  avec  certitude 
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fiui*  une  i-chcLIc  étcûdue,  \\  n'GnX  pne  de  fait  liisloriquo,  pas  de  niani- 
feslatiuri  soi:ijïlc  qui  ne  oonlieiinr  un  rlriuenl  J'iiiili^  [dualité'*  quelïjucs 
traits  communs,  quelques  stEnJLiludt^s  qu^il  puisse  prôscnlt^r  nvcc 
d'nuLres  faits.  On  itc  gourait  trouver  ud  fait  social  qui  soît  unique" 
menl  le  pcpK-senlant  duue  cal^^rie  cl^t^rmînt^c  ■  [pp.  MAÔ). 

M,  Jt^Minek  met  donc  la  llii^onc  du  di-oil  m  garde  conlrr  k-  prtr&tîgc 
duno  i^KpIicalion  piiremeut  stMenLîlique  qu'on  irait  deniîindcr  y  une 
élude  du  pa&rsL'  pi-t'ïii&larique  des  socitlés  liuiiiaities.  Sa  lui^tbodoiogie 
e'oppose  Pîidicalemcnt  à  celle  de  M,  Durklieioi  et  pcul-^lre  n'c^tait-elle 
pns  iiiiitilf.  Mais  te  hul  csi  loi  dépnssé-  Ou  peut  s'en  convaincre  en 
constatnut  sur  un  point  c:ipitïil  l'inrorLiludo  do  la  pensée  de  Inuteur. 
Après  flvoir  repHuliè  uux  i?ociidogues  di:  gruiïdir  h  IVxcl's  le  ri^le  do 
Tactivilë  inconsciente  dans  les  Inils  sociaux,  il  en  vient  U  Peconrnllre 
■  ipi'il  Tant  distinguer  l'aclion  de  rËtal  cooscjenle  et  voulue  de  crllo 
qui  uc  TobI  poE  ",  et  que  <  s'il  arrive  souvent  que  celte  dprnÎL-i'û  pnsse 
inaperçue,  elle  est  oependanl  *■«  géln^l'ol  de  beaucoup  la  plus  forte  ■- 
Ktle  s'excrco^  non  soulemenl  sur  les  inslitulions  civiles  et  politiques, 
mais  sur  tjr  lun^ue  et  In  litli^nilure  fpp.  -lî'A.  i\li). 

M.  Jclliiicii  di^lïnil  excelk-mcnt  cette  oclion  iudiioclo,  ■  L'hiibitiido 
de  n^ri^voir  des  ordres  et  d^y  obrÊr,  \h  pratiqui"^  d'.if^ir  suivant  un  but 
conscient  et  conformi-nient  ix  des  Cfindilions  |icliliquos  dôLerininêes, 
lu  conllancc  dans  les  tiiiiiiiTCS  et  dnus  la  justice  du  ^uverneiueut.  la 
foi  ou  développe  ment  continu  ot  a\i  pro^rc-s  dû  i'E^tnl  et  en  pi.W<ral 
toutes  tpsondilionsde  In  vie  puhliqup  eïorceul  nni?  innuenci^drcisiva 
sur  lu  fa^nn  de  penser  et  d'agir  des  liommca  qui  coraposcnl  une 
nation  »  (p.  "2 la).  S'il  en  esl  ainsi,  roinmenL  srparj*rall-nn  la  sid(*nce  de 
l'iiltFitd*  la  sociologie  i^ltonnnvnt  lindlerait-on  la  recherche  gi^nélique 
autant  que  li*  souhnîte  raïUeiirr  Si  l'action  intentionnelle  de  rhrnitne 
d'I-tal  cl  du  léRlslntcur  produit  des  oiïcts  imprévus,  c'est  que  celle 
action  snlùi  rinflueuets  la  réaction  d'un  (>lat  social»  ou,  si  l'on  \eut, 
d'un  milieu  iinlécëtlent-  Comment  rendre  complc  de  cette  réaction  snni 
une  àlitde  gi^uiMIquo  qui  remonle  dans  le  passi<  aussi  liant  qno  pos- 
:^ible  et  ne  ^'arr<^te  qu'au  mouieut  oû  fout  défaut  les  dortnéea  auBce{]- 
libles  d'étro  sùumiaes  a  la  critique? 


Vil 


M.  Carie,  proTeçs^^ur  h  runîvJ^rsili^  ûp  Turin,  pfln^t*,  comme  Jollinpk, 
que  la  pliilûEopIuo  du  droit  doit  i^tre  r^tlacliOc  b  la  science  de  i'tUd, 
nuiifi  il  no  professe  pas  la  Tni^me  di?llnncc  quf  lo  profcsçeiir  de  lleîdel- 
ber/^  ctivers  In  sociolofrîe  conlcm])orajne.  11  cherche  seulement  h 
montrer,  eonire  Anlig6  et  les  posiUvisles  ilnliens,  ql^e  la  sociologie 
ne  doit  pas  ijierclicr  It  ahsorbcr  In  philosophie  du  droit,  quoiqu'elle  en 
sort  aLijnunl'huL  Tauxilifirro  InJÎBpeiKfihlr. 

Le  problème  social  que  Ti^ge  présent  u  miîjsion  de  rë.ioudro  pour 
uicttreJInnn  comt>al  des  classes  et  à  Ifssor  des  doctrines  anarchiques 
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ii'«£t  ni  puremfTiil  rcliuiïcux  et  iiioraE,  ni  purement  i^conoinïque  :  il  est 
avjjiil  loEiL  juridique:.  L'LtnE  moiliTEir:  a  Iroyt  e^f^lusivenieiit  vrcii  jjs- 
qj'ifi  Ju  droil  roninih,  c'esl-ù-di^'c  d'un  droit  (JoeiI  la  i-acino  iilongo 
ilaiiîi  \(i  cilr  jiiiliï|iic.  U"  ilroil  csl  Ir  liiiri  socml  pur  pxcellejict-,  il  ne 
rnlliitli*"  pas  llioninie  ù  lu  iinturc  csli^PiL-uro.  ainsi  ijuc  k'  fuîL  t^cono- 
rtiiqui.,  [Il  ^  l'idLVkl  supra-^nsjlik-,  iiln^i  qu<^  lu  >aîL  luorul  :  ilcJc^tluJl  lus 
r!ip|ï*JrU  dû  l'hoiume  avec  l'homme.  Il  en  résulte  que  La  pi^rfiislanco 
d'un  di-uit  iificîi^ii,  qui  n'est  plus  i^tï  !i:»niionit^  avec  les  Licsoiiis  bocïaur 
du  iJi'L-si^nl,  GsLunc  f  anse  de  désordre.  L'anarcliiËrae  n'a  pas  uuo  fiutro 
i';iuâe  que  In  coEitr!iJi{:tioii  eiitrtï  les  U\\{s  ai  le  Li'adLl.îortnulisme  des 
doctrini^s. 

Le  rôle  d'une  philûfiophîe  juridir[iie  Eiuremeiit  jirgFJtivf^  cl  crlUquc 
est  depuis  lon^jUmpa  uclic^'iS,  U  n'eu  insulte  [>ûs^  que  lu  li^comlitc  de  k 
jjliilosophie  du  driut  soit  i^piLJsiV.  Klitt  ji  ilrsni'nuits  pimr  Ulrlie  Ijt 
rti(^on!jtruclio;i  des  pcjacipca  juridiques  adnjjlôâ  nux  véritables  fouc- 
lions  dr  l"l-;Uil  [nodtTiiL'  Klle  doit  dore  cesser  d't^tro  uni*  bniinlu'  de 
la  i;rUiquc  pour  dci^ecii'  unt^  :>i:ieiicc  sociiUo,  muis,  aiosî  cori^ue,  ello 
ne  seni  ni  itlc-utique  à  la  Hiitirdo^ie,  id  ijjdt^pendaide  d'elle.  La  socîci- 
loçie,aii  sens  précis  du  mut,  est  lo  science  qui  àtudie  U  formation  des 
&ociéLi^s  »ous  tons  Les  fispeels  :  èi.ouoniique,  juridique,  politique, 
6lbiqu(f  lïtrclifîieux-  Ccal  une  ùtude  génétique,  ntais  il  ne  Taul  pn^  y 
voir  une  vague  Gnfyelcp(W1i<»  des  sci*ne.es  'iotlale'i-  ty.n-  ed^  perdrait 
alors  le  canict<*rc  d'une  science;  par  cela  m^rac  qii'clle  étudie  in  con- 
creto  unu  suecessinn  de  lypos  et  do  plii^noinfres,  ello  n'embrasse  pas 
la  totalité  du  doinuiuc  social.  Il  y  u  phce  îk  cOté  d'elk  pour  troi» 
scIpneeB  sociales  dont  chacune  (étudiera  un  aspL-ct  de  la  péalil<>;  ce 
aeroot  la  science  économique,  la  pliilosopFiie  du  droit  et  Téthique. 
r'-'îi  scitmccs  f^ordonnenj  selon  un  til>lei-n^i'i^\Amf  jihysiqve  tUrTois- 
&ant  et  une  mlerventioa  croissante  de  C^ctidié  éphiiucih^  Ainsi  la 
philosophie  du  dr'oit  occupe  une  position  intermédiaire  entre  tVludo 
des  faib  économiques  et  celle  de  Ih  vie  morale. 

La  sociologie  est,  pour  chacune  de  ces  soiences.une  racine  couimune. 
Elle  leur  conrt^re  l'uiité  de  mélhwie  cL  d'inspiration,  Sous  non 
inilucnce,  la  philosophie  subit  la  Lruii^rormalioJi  que  Vjeo  appelait  déjà; 
elle  se  cootenle  de  vérités  relatives  cl  eon^oît  le  droit  comme  uu 
devenir;  elle  a'exduL  pas  pour  cela  te  souci  de  l'idéalitO,  car^  aux  yeujc 
de  rhiatorieo,  la  conscience  de  l'idéalité  fiiil  pai'lie  des  fAlts. 

Le  point  de  départ  de  la  philosophie  (ou  de  la  science)  du  dj^oil, 
c'e^t  donc  Ttitudc  dt's  transformulions  subiu^  jiiir  le  droit  daus  le 
passé  social  au  cours  des  transformations  de  l'LLaL  Or  il  est  acquis 
que  l'agri^gation  ïiociale  a  passé  par  trois  états  :  11  la  Gsns^  qui  s'est 
épanouie  surtout  danâ  l'ancien  Orient;  '2)  la  Cité  antique,  phase  con^- 
Iructive  vraiment  typique  et  exemplaire  ;  'A)  TÉtat  moderne  ou  iintiunal, 
dont  la  construction  ne  peut  ùtre  considérés  comme  entièrement 
flcbevéc,  inaia  s'acbi^ve  sous  la  pression  de  nouvelles  forces  sociales. 
Ces  pltoGCS  tiistorjqucâ  oorrcspondont  aux  dilTércntcs  couches  d'uno 
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véritable  *;rmlLflcfilion  sociale,  car  c\iiiciu\c  J' files  à  luissé  a  Véiai 
priïsçril  le  legs  du  profondes  survivances.  De  ronLJf|uc  jyene  il  iiouft 
reste  1^  fiimille,  el  de  ranuieiine  eil^,  la  cominiiiirt.  Quoi^uVIIPS  ne 
soiciil  plus  des  orynnos  du  droit»  l'une  est  reslre  la  principale  éJiioa- 
li'ice  de  Ihûiunie.  l'otitre  esiercG  loujoiirR  It*^  plus  im|>'iHaïilos  fonc- 
tions ûdniinisliatives  au  sein  de  l'Êlal  moderne.  L'une  ol.  l'anLrc  -^on- 
triIji.]eDt  ft  ntninlenir  en  pleine  vitalité  imii\it''nere  cîrii  d:^s  liens 
aocinnx  c|ui  ne  pouiTaicnt  se  dissoudre  sans  que  !ji  nalion,  sjr 
laqu^lk»  l'I^tat  reiiofie^  lut  mise  en  pêril- 

Ccpendinit  le  ijussa^e  de  Tune  de  ces  pliases  â  l'autre  a  tonjours 
di»nné  1k!u  i\  uri  moyen  rt^i;  pendant  lequ^^l  It^s  enneeplion^  anciennes 
sont  afI'pîiLilies  suiis  que  les  nouvelles  ïiietil  encore  acquit  une  aulorilé 
surtisaiile.  Lu  jdiilOBopliic grecque  a  délruil  le  droilde lancienne  jens 
cl  préparé  celui  de  lu  Cilé  antique  que  le  i<>yialaleur  roraaîu  a  eon- 
Rïimuié  et  démeBuri'rnenl  (étendu.  L'Étal  national  modernf*  léelumR 
aujoard'liui  ur»e  roastnrrlion  jujidique  qTii  s'adapte  ïi  ses  cvii-cneçs, 
fi'd  veut  fiuriiru  à  lit  mission  qui  lui  est  coniièo  h  ce  ttpdt'do  rhuniaiiiléf 
uir  visiLU-m*iiil  ]\\  IrHdiîîon  On  droit  ronuitri,  si  grnntïe  quVn  atl  élé 
lo  valeur,  e&l  épuisée.  Sans  dùuto  l'ï^tûl  naltongl  irest  pas  la  phase 
dernière  de  Vor^'ijnisafion  sorinle,  et  nu  tlelù  on  Hperçnîlla  possîlîitilc 
d'iiue  oonrédéi-ution  des  ttals  cjnlïaés.  Mais  outre  que  coUe  r^diîra' 
lion  devrait  lenir  rompît^  do  In  nation  corniiie  Tl'llat  iialinnal  lieitl 
eoniple  de  la  faniillo  et  de  la  commune,  nos  ctTorls  e1  nos  rcsi^ources 
Intel  lertiielle^  trouvent  une  lin  surtit^anLedan^  lid^C  d'une  consLitntïon 
juridique  délJniUvi-  de  l'ÊinL 

Nous  ne  reproeherons  pa^^  ûi  M.  Cnrle  de  n'avoir  pas  dëUni  encore 
les  principes  cl  les  trilèi-es  du  droit  de  Téliit  moderne.  Son  auvre 
n'est  pas  achevéo,  i^t  le  présent  volume  no  eonticnt  eneore  que  de  la 
ntélliodologie.  1/idée  iu^piritlrici:  esl  Tlifirmonie  posMLÏc  de  la 
plijlcsûplut  du  droit  et  des  seienceR  eociales.  M.  Curie  estime  que  lo* 
conllK*  qui  Iroubïcnt  la  vie  de  l'État  oL  lempi^clierd  d'ûllejndi'o  com' 
ptéteuient  sa  Jin  sont  surtouL  d'origine  înlelleetuclle.  Le  Eoeiologurfr 
réconointsle,  le  juriste,  lo  pliilo'^ophe  se  trailenL  Irop  en  eiineujisn 
cliaeuii  voulant  assurer  ut»e  pf^dominanoo  ejcciusive  ù  ses  concept  iouj^. 
Aussi  lon^U'mps  qur  ilnre  li-  dians  des  doctrines  1rs  fails  m^irrltcnt 
saitE  ^'uide  et  ;\  laveugle.  Créf^r  une  plnlosoplde  positive  du  dr^iit  en 
définissant  lo  doniaine  des  sciences  sociales.  cVst  travailler  ù  rejnettiv 
l  harmonie  dans  rtjomme  el  ii  paciJîer  les  conllits. 


VIII 

La  première  édition  du  livre  de  Stcin  a  étf^  frailiiile  en  rrantais;  le 
plan  et  In  nièltiode  en  sont  conservée  dans  l'édition  nouvelle,  oii 
Tauleur  inel  â  profit  les  travaux  sociologiques  récents.  Les  cojiclu- 
sious  restent  les  mêmes.  Noli*e  inleoLion  n'csl  pas  de  faire  connailrc 
ce  livre   ddjà  bien  conau  mais  de  chercher  t^oniment  se  présente  â 
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l'esprit  Ji?  Tailleur  le  probU'iiif  <{iji  nous  ofruji.'^.  On  sïirL  ijueïlo  jilnno 
le  proArsseïir  de  HcMie  ciccu)to  <lons  \n  littérnlure  v'ïi'oHOphique  (ri 
Boriolii^fîqnc  rlff  rAllenmgnt!;  il  n'est  donc  pas  ^ajiaiatL^ri^l  de  coni|iarer 
sa  soliïlion  à  relie  clc  Jfllinck. 

S  rein  lionne  aiiv  rt^clii^n'lief^  socmlogii|iie'(  ime  oritnl^ilkm  iir'Etlif]i>e  ; 
clic»  iloivL'iit  nous  aiJci-ii  r<^soudre  la  i|UL^âtion  E^ocmlc.  ou  pluIiU  nous 
apprendre  si  la  queslion  eât  si]SCf|>liE>lLi  «ruiifl  soIuMod  parilïque^ 
c'e^l-â'dii-e  JDrîdi<4tie>  Le  conroiinemcnl  de  \&  sociologie  est  dtmc  une 
Ihéori'.'  pliilosophiquedii  ih-fiil,  faute  de  bqnelle  elic  nVs(  [tas  ^uftcep' 
Uhlc  dîippliealioo- 

La  gr^itd^  donnf.^  (^éniMîqne  «&t  la  diîeri  m  position  d^une  cotnmii- 
nauU*-  prlniilivc  en  Elnl  cl  en  Socîi-k-.  Au  tOLira  de  l'histoire  on  voit 
les  force*  soeiîilos  ronsrienlcs  pw-doniiner  sur  les  forées  instinelives  : 
CQ  rv^uWc  l'il  qu'entre  les  élùtoi-^iits  do  la  soc*tl6  l'honijotiic  et  IVqiïi- 
lihre  doivent  Olre  ipréniédiat»lemeiit  lomini'i?  Celte  Ihcse  est  eelle  du 
pci^simiale  qui  voit  dans  la  eoTiscjeaee  l'aUe&taliou  d'un  désordre  et 
d  une  souFfrance,  Sleln  la  reponti^f  f^vprcssènK'iil.  ^n  y  op|>oi,nnL,  non 
des arçumetiLa  pbUtfgophiqucs,  njiii&dcs  observations  socÎdIcï^.  Le  jpos- 
simisnao,  loin  déive  une  eonelusion  scienlillque  sur  la  mni-che  di*s  faits 
soeUu\,  n'est  lui-mf?me  que  le  symplôme  d'une  crise  ntteslanl  que  les 
rari:cs  i^ociale^  eherehent  te  Lie  voie  11  dc  sïjr^iv[fiiL  pas  ù  U  rceou^lilu- 
liouik  IVqnilibri?  Sûcûl,  ou  mi^iaeâ  l'e&poir  scicnLifiqueineiit  ff/ink'-de 
raie  eolte  reconïlitnlion.  Celte  ireon>.L(lulian  doiUHre  l'oeuvre  de 
riilat,  non  de  la  Sùcié^tt^^  L'auteur.  Iidclc  U  ia  Irudiliou  lii^^lienLief 
roil  en  eflet  dans  L'Llat  ranlilbi^se  6^  la  Soeîétë.  L!ji  France  et  eu 
Ant'lel^frre.  la  crilique  individuuli^le  fait  aux  ^ocialisle^  le  reproche 
d«  Irop  allendre  de  L'Ii^tnL  Stcin  \e\\r  TeraiL  le  reproche  conh-airc  :  îlB 
adeudeiit  trop  de  la  Socif-tè,  c'est-à-dire  de  l'opiuioa  des  da^sea 
inlemnilional^Si  ils  coosidrrcnl  li-op  l'LtJit  comme  un  produit  JjjsIo- 
riqiie  Je  lu  lutle  des  ctu^âce.  Leur  errfur  est  de  ne  pa^  voir  que  la 
Soeiélé,  au  sens  étrot  du  mot,  est  Jn^vitahlement  souuii^tï  au  jeu  des 
îuli^rMs  et  des  >rpijno[is  individuelles  l^adisque  l'I-lLaL  est  W  dL-Teiiseui' 
des  inli^r^ta  peraïopi''nls  d'>  J'o^p'^co.  Aucuno  mûuiferilalion  de  ta 
iîocitité  i]'a  une  valeur  ét^ok^  'j.  celle  de  la  rt^^le  juridique  dmil  TÉlat 
iuipQse  robservalion,  La  nioralp,  la  religion,  1  art  lorit^ut  sans  succès 
d''ibt£^uir  la  subordinatiou  de  régui&iue  à  Tidlruisuie,  niHrn  la  crin- 
Iranite  juridique  imposi^o  par  t'Ktj^t  assure  cette  subordiiiatii.iu  et  la 
transforme  en  habilude^  Le  drotl  a  ainsi  une  valeur  ëducnltvc  de  pre- 
mier ordre.  Un  peut  le  d(?iinir  ;  <  une  péda^opie  poar  les  adulles  ■. 
A  toutes  1rs  [fhases  de  riustoire.  un  peut  coustaLer  une  lulle  eiilii' 
les  iut^rét'i  individuels  repnïaeiilL'S  por  la  soeiétù  et  les  inti^riUs  per- 
luaneuls  de  l'aspÉce  représentï^s  par  l'IUal,  Ce  phï^norunie  soriat  est 
con^Unti  La  question  gocIûIc  n'est  donc  pas  propre  à  notre  temps; 
jiolrt^  itrLr.tnisstiijii  industrielle  y  iiniiriinc  seulement  une  physionomie 
spt^eialc.  Le  capilaliame  est  rirsurreelion  des  forées  individuelles 
dén^gléea  coutrc  les  intéi^ts  permaneats  de  la   Euilture  bujiinïcie-  Le 
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romùiio  n'csl  aulrc  que  la  socialiaatiuu  du  droil,  déjà  ébauchée  che£ 
les  flifTriretitft  pimplos  dvilisi^s  soos  le  nom  de  légîsialion  du  travail. 
h'fUaL  Sf^ul  peut  en  i^tre  l'ei^cat,  mais  Von  ne  doit  fiBs  ^c  Lroii]|tcr  ^ur 
In  ninnrhe  assignée  jhiï  fails  pïir  la  scif*noe  îîociale  '  ce  nVsl  pas  le 
mOronismc  de  i'ÉlnL  qu'it  fjiul  cherrltcr  k  trutisformer  brusquement 
en  vup  lift  r^ndiv  p^^ssilile  la  Iransformalion  du  droit  ;  c'e^^t  do  l'Élut 
ncLuHloincril  cxiâlaul  qu'il  TeiuL  atlcnilrc  la  social isûU ou  du  droit  ou 
le  plein  accomplisse  meut  de  sa  mission  historiquo.  En  t-lTet  l'État 
corrigi^ra  ses  îiapcrfeclions  à  mesure  qu'il  accomplira  mieux  &a  tonc- 
liou  juridique, 

Mai^  quel  crilérc  la  pbiloaophie  sociale  peut-ellt?  proposer  ou  légis- 
laleurT  Se  cou t<? niera  l-elle  du  princjpe  il'ï3gtilc  liberté,  oi'ilt;re 
commun  5  Kant  cl  îx  Spencer?  Slcinne  le  pense  pas^  ei  sansrcpou&ser 
cnli^remenl  ce  critère^  il  en  amenda  noUblemeut  la  rormule^ 

ha  philosophie  sociale  doit  dresser  une  lablc  des  calègories  aux- 
quelles se  romiiierait  lîuimc^nse diversité  dos  rotalions  humaines,  De 
même  que  les  cul^gorlcs  du  logicien  régissent  la  pensée,  celles  dn^ 
sociologue  régiraient  Taction.  Or,  si  les  ealégoriefl  de  la  connaisi^anee 
peuTCuL,  iclon  Scbopeubauer.  se  ramener  b  la  causalité»  celles  de 
l'action  se  lai^i^ent  n^duire  ït  b  personnalité  ot  !i  la  réciprocité  des 
porsonnes,  {Persùnlichhsit  und  iiti-e  WccIt&^lwithMn'jen,  p.  418.)Tolj 
lefûls,  les  individus  ne  peuvent  élva  coiisidéri-f^  prutiquemenl  que  dâus 
le  cercle  social  auquel  ils  soul  suhordoiini'-s  ;  il  faut  doue  réviser  le 
principe  de  Tégalilé  des  libertés,  Dnns  !  ab^^olu,  ces  deuï  notions  se 
nient  l'une  de  TaulrQ  ïp.  4G0).  11  uVst  pas  non  plus  plus  possible  de 
rejeter  l'une  et  de  faire  de  Taulre  l'idéal  du  droit*  La  llberti^  absolue 
est  cunccvaljle,  mtiia  bociahnii?til  irpt-alisable,  puisqu'elle  n  pour  corol- 
laire lu  dissolution  des  lions  sociuux  et  l'aTtéantissement  de  In  culturi»; 
régalilé  absolue  ii'est  infime  pas  ccjLcevable^  elle  ne  peul-ètrci  le 
lenne  approché  U'un  devenir  que  In  nature  arr">lo  dès  le  premier  pas. 
Le  droit  ne  peut  ;ivoîr  d'nïjlix'  critère  qu'une  liberté  relative,  limitée 
[si  nous  comprenons  bien  1  aulenv)  à  la  spbi'^re  de  U  pensée,  et  une 
égalité  proportionnelle  que  la  soumission  commune  ii  Ta  loi  peut,  seule 
réaliser.  L'application  complète  de  ce  double  principe  implique  le 
droit  ù  ru\istcnse  fcousacré  implicitement  par  le  législateur  par  la 
pi-oLcctJon  rin.^mc  qu'il  accorde  au  fi"clus  dès  le  premier  jour],  el  le 
droit  ô  l'cvistcuce  com|irfud  le  droit  nu  travail,  pur  suite  la  lixatioii 
d'uno  joniméo  normale  de  tj-nvail  pour  chaque  eoté^orie  de  produc- 
leurs,  enliJi  l'imposition  d'une  cimtrihnlion  progressive  des  capiliilislcs 
flUK  cbnr^cs  socinlos.  D'ailleurs»  on  ne  doit  pne  attendre  de  la  sociali- 
tin  Lion  du  di'inl  la  cesscilïon  de  toute  rompi^ditLon  ni  la  fîu  définitive  de 
toutes  les  luttes  d'intérêts.  La  çuerre  pourra  dispnraïtre,  mais  In  lutte 
est  tHernelle.  L'efTet  attendu  l^^gitiniei rient  de  la  socialisation  du  droit 
est  que  lu  lutte  soit  désormais  combattue  à  nrmes  égales. 

Nous  négligeons  dans  t'œuvi^  de  Stein  LouL  ce  qui  a  intéresse  paa 
lo  philosophie  du  droit.  Visiblement,  l'efTorl  de  l'auteur  t9nd  h  déliuir 
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lin  tlroïl  civil  <lonl  In  i>popri<]ilé  m^  scmil  |hUtîi  te  principe.  Pour 
emprunter  lïi  tcrminoloffie  de  Knnï,  Sltiii  sacrinr'  ledroîl  réel  au  droit 
p^rsoiïCi*?!  el  colaî-cî  uu  tlmil  pocîmI,  L'tltnL  a  dr*)it  fiiir  ses  mcmbrtfl 
parce  qu'il  est  Tagciit  di"  Ij  couïiiuiilé  di-  lo  ciillure  qiir  la  liburîï^ 
d*K-fftÔL>  dPS  irkïlJviduB  peul  moUr-:i  eu  ï>^ril-  Ce  prfnripc  nVst  pns  6vi- 
df^nt.  ou  VI M l  dinJcilemrnL  cntiimetjL  î!  si>  ili^dulE  d'unie  Inhlu  des  t^jti^- 
ffoHofi  sociales  dofit  la  personnaiili?  serait  la  racine.  Ïai  rï^ponsc  de 
Skln  ocrait  sans  tlnuk  Ljue  Ld  suliordi nation  de  l'aclion  Iiuiiinint!  uiix 
tins  s<>ciaii^s  les  plus  génrralofi  et  ïes  plus  permoDonlcs  cal  le  seul 
t'Iuloji  de  lu  ^«iltMir  morale.  Mjiis  SeHu  iif^  caurirud-ïl  |ins  les  (îns 
sotMBlee  ot  les  IJniS  humaines  t|ïiL'  T/ih'JAh/ul'  do  \Vundt  ovuil  distin- 
guiez oL  liiénircliisi^^s? 


IX 


Le  probiéime  crilîf]iie  ne  peul  donc  pus  L^lrc  tUudé,  L'iiiU-ri^l  du  livre 
do  Ucorgcs  del  Vectrliin,  donlii  uous  reste  mdinù  parler,  est  que  celLe 
n^ritr^  y  r&l  bion  mUt^  eu  lumière  el  qu*^  l'opiiosiLiou  pres<juc  lIbs- 
bique  eu  pljilosoptijo  du  droit  entre  le  critère  mLionm-l  et  la  inélliodo 
liji^torlque  y  est  rt^duite  h  sa  ju:^Tc  vuleur  *. 

Le  poBÎtivifime  conduit  ù  confondre  la  science  du  droit  avec  lo  phi- 
losopliie  iJu  drcil,  l.a  science  du  droit  a  pour  progr^jinme  Tétudc  Lis- 
tDrir]ue  *'l  compDratLve  des  inâlilulions  el  de^  croyaucer!;  juridiqui?&. 
Mai^  cciKe  science  n  os l  elle  pas  ciKjhfiiJicloiru?  Le  p*3silivi&[ue  C|i]i  so 
vnnlc  d'introduire,  ei>  nuWne  temps  que  k  nn^lliode  lijslorique,  le  rcln- 
tivJsiUL-  dîins  l'upprécialiuri  de  ta  justice  cl  des  in^lilulioiis  qui  re\pri- 
ment,  nVst  il  p;^^  C'ii  cceIu  IhôriliL-r  du  vieux  scepticisme  qui  niait 
la  pu«sit>ilitâ  d'un  criti^nï  l'atioiiiiel  de  Ta  conduite,  en  oppui^nnt  Icis 
unes  aux  ûutrca  les  croyances  el  les  coutumes  des  diiïiîfcnls  peuples? 
l.'hijttAJrt.'.  au  ]if.'u  de  Ti^iiidiT  une  science  du  droit,  ne  ri<^qui.''helle  pas 
Je  nous  faire  le  tnblenu  do  vuriationa  indt-llnies  ottot^tnnl  l'impuis- 
sance de  riioinrne  social,  soil  n  con^ilîtuer  la  justice  en  raccordant 
avec  les  condilioDs  de  son  existence,  soit  mi^mc  â  &^cii  foire  udq  notioit 
«tarie? 

La  science  du  droit  aérait  donc  un  non  sens  si  lo  sociolof^uo  n'ovaît 
pour  *i'orienier  une  nolion  bien  di'-finie  du  droit.  Mais  celle  notion 
c&l-tlk  autre  chose  qu'une  simple  rcpriiâeiitfilion  nbstralle  et  sclidmu- 
lique  eïïrade  d*-  ta  cousciencp  deç  faïis  juridiques?  Le  fidl  juridique 
ûc  se  rcaliae-l-il  pns  iïid^pendainmcïil  de  toute  idée  et  ne  s'îropose-l  il 
pB«  comme  un  ph<>nomène  naturel  &  la  consrience  de  l'Iiomme?  Lo 
^*osiliïisme  ne  peut  liésilcr  h  tirer  Ra  rf  pcnae  de  sa  théorie  prôcorçuo 


1-  L'iulcur  ens(ïît;nt;  la  philovopliJe  du  droit  i  ruaifcrailâ  âo  Ferrare.  Noas 
•ÏOI15  (lejfi  ftndii  conipl*  di-  deun  de  «*  0|iiiatukft  snr  le  ^ejtUiNiut  /tuTttifiie 
Bl  ïur  i'IUstciie  iif  t'xfU<f  d'/wJSifiiufUé.  lïcnlionuoDa  trcufc  sa  leçon  il'oinror- 
iatu  {Dinlttj  >:  pti-fmalWi  ^awiaia  netta  ftviia  del  pensieti/^  BoloiTi»e.  iW*}É 
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de  ]*incrtic  incntalo,  meie  alors  il  se  Ucui-tc  qllx  eitigcikces  de  la  cri- 
tir|iie  lIo  la  connaisance. 

^an^  doute  Tun inflation  ^rîLdLiolledu  drciL  dos  difT^i'ccits  peuples  est 
uue  donner  rie  In  iljniimiqiïo  sodnlc.  Non  seidemenl  les  pnipJos  leri- 
dent  k  conrdonrcr  \t\irs  iiiï^lltutions,  rncb  le  druil  rei^ouiiafl  toujuurs 
plus  i:oiiipK'tomPTit  l'ô^ale  personnalité  d<*  tous  les  hommes.  Le  prin- 
cipe iJVgnlJté,  luin  d'être  un  simple  po^lulal  èlliique  ou  rHétiiph>&ic]uc. 
subit  vii'Lorieusemenl  l'épreuve  dn  déveJcppemetil  lii&toi'ii|iie,  La  pro- 
ttcLîoii  tie  la  personne-,  dont  le  h<înéfîce.  ii  l'origiiie.  esi  réstyyè  au-t 
fit-uJs  Tuembres  du  gpou[ie  etlïiii<]ue,  s'étend  peu  ù  peu  fi  de&  CH-'i'eïes 
liumnins  toujours  plus  amples  et  en  vient  m^me  à  comprendre  Vc&- 
pi?ce  eilière.  Un  peut  mllacher  ce  fait  capital  an  d<>veloppement 
iati'iii5i^i.|ue  de  la  consi:ieiii:L^  humaine.  <:|ul  va  ii^'uuIvcrsnEisaiil  Imijours 
davanlnge-  Ly  réalité  du  d^^ït  hislori<]ue  lend  donc  h  s'accorder  avec 
les  exigejioea  do  In  ndaon-  Les  fulls  deviennent  kuLemenI  udéiiUfits  à 
ce  r|ue  fa  iiouscieuCD  nous  révéto  comoiQ  devant  «Mre  iminédiatemcat 

Néanmoins,  il  n'est  pt^»^  possible  de  délinir  le  concept  en  fonetion 
deï  fait^.  L'ïs  manireâlikliijnïï  hi^itoriques  du  di-oil  nuuh  pré&eulcnt  eu 
elTet  rinè^aljté  et  Is  eonlnidiction  â  côte  de  Tidentilé  et  de  la  ip^ï^em- 
blfluce.  L'examen  scienlîGque  ne  peut  négli^'cr  ces  disseiiiblances, 
encore  moins  liïs  i^lirainer  Une  déluiitioQ  que  I  on  veut  rendre  vrai- 
uicul  iilijectivo  el  universelle  doit  coTUprtiiitire  toutes  hs  donnée»  de 
Iq  réalité  cl  y  nut^order  une  égale  allenlion.  Antre  elios<>  en  efl'et 
rcclierdïer  !e  typCt  le  paradigme,  l'idéal  vlts  lequel  tendent  les  n*iiiii- 
resL'jtJons  historiques  du  di-oU,  autre  chose  d6linir  le  concept  auquel 
les  faits  d'[?ï|;érii^uce  pruvent  ("Ire  6uh&uin<'"&.  L^t:ipérieuccr  hislorique 
ne  peut  tirer  ce  concept  dc«  Tatls,  car  le  contenu  de  l'idée  du  dmit 
est  seul  un  ohjel  d'e\périencc;  c'est  munie  pourquoi  l'histoire 
témoigne  si  racdement  en  tavetir  de  lu  relativité  du  droit-  ^>uïmt  â  In 
ncjLiuu  logique  du  droit,  on  ne  peut  songir  à  Textruiru  du  contenu  de 
l'expérience  juridique,  et  del  Vecdiio  constate  que  Post  luMu^iiie  a  dû 
accorder  ce  puiiit  ^ 

L'i?&sence  du  droit  K>side-t-elle  dans  son  contenu,  c'est-à-dire  dans 
a  iniitîh'o  de!»  propositLOns  juridiques  particulières?  Cette  matière 
dâpend  du  Hux  du  devenir  historif|ue,  mais  ne  peut-on  trouver  silleui'B 
Vttbi  tion&i&tttn'î  Ce  point  Hxc,  ce  fcMidemeul  conslaiit,  g-erme  de  la 
définition  cnncepluellr  du  drojl,  est  dcnnô  immédiatemenl  avec  le 
fait  qne  iioui?  rccouiiaiescn^  duus  Ich  propohiliont<  jurldii^ucs  les  plus 
diverses  In  qualilii  commune  d'être  telles  ;pp.  iOG-lOOJ,  Ou  ne  pourrait 
parler  d'évolution  jurldlriuc  bl  Torj  ne  pouvait  répondre  d'abnrd  à  la 
r[noslion  qnidjii^l  Toute  donnée  empirique  n  en  eoi  lu  raison  de  ea 
traiiii^ci'iidïiiii'^i!  \sif))  et  celle-ci  coiifti^te  dHns  ];j  fiiruie  lo^iijui'  f>ous 
laquelle  elle  est  conçue  fp-  il8).  Les  limites  de  l'expérience  l'êello  ne 
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tloiveut  lias  i>tnî  confomlues  avec  ]-,]  [lOssiLilil*''  inf^tne  do  l'eKprJrience, 
coprusion  ijiii  esL  ï'orreur  ^^ldlcnlc  du  poeilivismo  ;  il  ne  vont  rccon- 
DaîLre  dans  reï|)<^nence  ri(.']i  qnt  ue  soiL  donni^  par  l'e^pf^rEprice, 
tandis  qup  pour  la  cpi^ii^ue  kantiemic  les  ^lénieoLs  qui  dépûfj,'^<"iit 
reïi>éri<"i]ti^  sfnil  Ia  L'.oiidilîoTi  m^mp  qui  In  rarnl  pos*iihle. 

On  voil  combien  !&  positioD  de  l'ouLcar  est  difTcrenip  de  celle  di)B 
UiL'oricicns  du  droit  nature]-  ]l  leur  reprot^he  dp  confondro  lo  point  de 
vue  logique  avec  le  poîaL  de  vue  déoiilologjquc  ip,  13").  Au  lieu  de 
délînir  1p5  caractc^res  logiques  du  droit,  i[s  se  conLeiilpnl  d'en  ^lablii- 
Cfl  qu'ils  ap]ïellcnl  le  priEicipp,  c'est-à-dire  le  p^îradipinc  îdéaK  Cette 
écoïtf  n'a  donc  pu  ^i?^iapper  au  iv^ïroche  tle  sacnlJor  les  exigences  do 
1&  ftci"."ïn:c  ù  colles  de  la  praliquci  par  conlro-ccup,  elle  a  picparfi 
l'avjibi^nient  de  l'historihiiK?  que  le  positiTisme  e'eHl  incorporé^  sans 
pouvit>ïr  éviter  lui-même  un  double  scepticisme,  pratique  cL  &pf''cii- 
lalir.  parce  qu  il  eMeri:Iie  ii  tirer  la  di!-1imtLon  du  droit  de  l'observation 
de  pbéuoinûnes  ti>ujours  en  voie  de  Uansfoiuialion. 


Le  mouvement  sooioloprique  a  communiqué  une  actïvîlë  roitveïle  à 
In  plùlosopliie  du  droit.  Les  difféienlcs  ciîuvres  que  nons  avons  ana- 
lysées ^ommiiirc [lient  en  lirmoi^neiiU  Touterois  Icë  divergences  qui 
gOparent  lr:urs  auteurs  nous  cojitraîi^aent  k  recotindUrc  qu'il  ne  sufllt 
pas  de  Iransfcunner  lesiproLL-mn^  fondamentaux  du  droit  en  questions 
suciolot'inu*3s  ]HJMr  mellrt"  lin  auA  cojitraJictionis  des  id<'<:8  cl  aux 
conHitâ  d?s  ûcotes.  LY'sprit  olijectif  n^a  pas  su  raison  de  I  esprit  r^rî- 
tii^uc.  Ceux  que  Tesprit  objectif  anime,  ne  réussisscul  pas  k  concevoir 
d'une  façon  âlmptt?  et  iinirorme  le  rapport  entre  le  droit  et  les  dilTé- 
renies  classts  de  fiijLs  sociau.x  susceptibles  d'étrs  ^tudi^es  âcientili' 
quement.  Il  cïst  diriicilo  de  soumeUre  rinve&tigation  sociologique  à 
une  imHlioUe  vraiment  positive  si  l'on  ne  crée  plusieurs  sciences 
Éociales  relativement  indi'pendonles  les  unes  dos  autfea.  La  prépon- 
dérance prjlique  ne  aera-t-elle  pat»  accurdf^e  în  Tuiie  d'entre  elles?  Le 
sociologue  ne  jugera-l-il  pas  que  \.\ii\c  de  ces  sciences  peut  seule 
fournir  au  dfDÏt  le  criléi-e  doiU  il  a  bcscin?  On  voit  donc  surjfir  ou 
reiiaraîlrc  Ici  une  école  histoi-iquCf  là  une  Ëeole  étJCiaomique,  uilleurs 
une  ecolt  psycbo logique.  Toutes  ces  étxjles  sont  également  positives 
et  objectives,  mais  leurs  conflits  condoifit'nt  le  pbdosoplic  crJtiqne  à 
conclure  qu'il  faut  demander  â  l'analyse  de  la  pensée  ci  non  à  Tétudu 
des  f:iil^  la  notion  de  lu  véritable  etisenee  du  Jj^it, 

Le  spectacle  de  ces  coulrndictious  autoriserait  à  mellre  en  doule  la 
légitimilé  dune  philosophie  du  droit  et  pourrait  donner  provisoire- 
ment raison  à  ceux  des  sociologues  qui  décomposent  la  philosopbiû 
pratique  en  on  certain  nombre  d'arts,  reposant  chacun  sur  unt- science 
sociale  définie.  Mnis  cette  solution,  dictée  ^ar  un  piudent  sceplicisme, 
aurait  pour  résallal  d'obscureir  jusqu'à  la  notion  d'une  pratique 
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rationnollci  cai',  snns  ur  crittrc  mïinnncl  de  Ira  cootniiotc  ft  di>  aoa 
lifliEles,  on  rf^  pcuLtrorcevriir  l'apiiHi'ïiliiliEr^  d^un  ^ystôme  d^s  connajs- 
Bftaccs  Bocinics.  Quoiqu'on  |>eNsc  di^  lo  socJabililé  humaine»  un 
moïijf^nt  vient  toiijoiirs  iii\  ]\\  volonlr^  indîviiiuHli?  rr^sislr  i\  Vucilon 
âirti^ic  ou  indircclc  de  la  soctcli^,  Le  ]:ligc  entri;  In  prpîïorinnlilO  cl  la 
sod'^lé  cïoîl  (Ifinr  pniïviiir  iMri^  j'^g^  împnrtialcmenL  Nfiiis  np  pouvons 
demander  un  k-l  crKèrc  qu'ji  une  pliilosopliif  lin  riroil,  cor  it  no  s'agît 
plus  ici  de  mi?sur<^r  des  forces  en  pr^^senï^o  :  Jl  favii  ^li^piiiiioi"  lii  siinplc 
connaissniicc  du  fraiL  socibI  pour  ç.n  appri^cicr  la  valeur.  On  ne  peut 
argiHT  de  l'exUleneo  d'une  plumlili^  de  lypes  Borî:iii\  conire  In  jinssî- 
bjlil<>  de  celle  philosophie  du  dï'oil,  cur  lo  cril^rc  que  nous  Itii  deman- 
donc  ne  sera  pas  une  rôgle  de  \:i  connnissancc  hiçlnriqne  moïi  iniiî 
norme  pratique.  Une  pïiiiosopliic  juridique  qui  piTndrail  pour  prin- 
cipe la  notion  de  rinviolnljîlLlt^  p^r^nnnolle  nc^  nouR  eonduirail  pas  îl 
condonmer  rélrospcclivemcnl  les  înstilulions  de  Tûncicn  Orient,  bien 
qu'elles  procédoiiSenl  d'un  principe  Inul  dilTéi'enl,  cnr  colle  eondani- 
nation  ne  pourrait  r]uc  nuire  k  \a  décourcpic  de  la  vérîli^  hisloriquc, 
enn'î  chancfer  une  fn^uXf.  rii^s  îieKorift  qin^  U'*i  nneiennps  normes  juri- 
diquL'S  ont  détcrmiiLï^cs.  Néiinmïïins,  en  adopLunt  ce  critère,  nous 
jugeons  les  insUliitions  de  l'ancien  Orient  juridiquement  infénoures 
ù  celles  de  l'OccMcnl  moderne;  nous  jugeons  aussi  que  Ica  leodanccs 
qui  pourraient  nous  ramener  â  des  [nslilulions  annioiçues  sool 
ri^gressives  et  îiocialenicnl  mortidcs.  Une  comparaison  de  deu?i  lypert 
d'inslitiilion*!  fin  point  rte  vue  de  la  valeur  c^l  purement  pratique  et 
ne  dispense  mdIemenL  de  rcrberchcr  les  conditions  de  Tùpparilion  et 
df!  la  durt^e  de  chaenn  ûvs  types,  Cependnnl,  sans  cette  comparaison 
des  valeurs,  Il  eal  impossible  de  passer  de  la  connaissance  sociolo- 
gique îi  la  ppfiliqne  soeiale,  qui  dillèi-e  de  riipplicaiion  physique  cl 
piiysiologique  en  ce  qu'elle  ne  se  propose  pas  seïilcmenl  d'utiliser  des 
faiU  douTiës,  mars  bien  d'amener  des  volontés  h  Taetion, 

On  voit  donc  que  la  philosophie  du  droit  ne  peut  se  confondre  avec 
une  simple  (.Hude  hltilorique  des  diiît^renls  types  d'in*îtiïu tiens. 
Del  Vecchio  le  démontre  ingénieusement  ;  Timpartialilï^,  qui  est  Ja 
premiiTe  qnalil<>  eyiy*^e  de  rhistorienn  risque  de  conduire  la  philo- 
sophie juridique  au  pur  accpliclsaie.  L'histoi-icn  des  inslilulious  et 
l'ethnologi'iLe  ne  soni  imparlinuy  et  ne  fonl  œuvre  scienliriijue  que 
s'ils  s'julcrdisenl  provisoirement  de  porlcr  un  jugenicnï  de  vnleur 
quoleonque  et  5e  contenlenl  de  découvrir  le  lien  entre  les  inslilulious 
cl  les  conditions  de  l'exJslence  collective.  S'il  éloil  impossible  k 
respril  humain  de  s'élever  au-defisus  de  ce  point  de  vue.  In  m^^tliode 
scientifique  appliqjéc  nu  droit  aurait  ce  lésiittnt  étrange  cl  coulra- 
dielnirt'  di.'  coni^lure  au  sceplîcismo  juridique.  Psr  exemple,  on  ne 
pourrail^  au  nom  d'aucun  ciilcre,  condamner  la  tendance  ii  restaurer 
un  type  social  hisloi'iquemeiii  dépassé,  ni  mCme  la  qualilier  de 
régressive  et  d'anormale;  sinoD»  Ton  abandonnerait  subrcptîcemcpt 
le  point  de  vue  du  sociologue. 


'  %i6  «ntros  «crenc(ïË  sociole^  |ou  rjuclqu'una  d^enlre  eJIos)  nuraieiit- 
dk'S  Tuulfyril^  qut?  oou^  rcfusoEis  id  <l  la  sof:iologic  couipan^e?  E.oria 
«l  Mic&ti  l'ont  cru.  quand  ils  ont  déduit  la  Ihi^orie  du  droit»  l'un  ûe  la 
scîcuce  ■îcononiii^uy,  i autre  de  in  |j^}clialt)<;ie  colletlivc-  Maïs 
l'ûriAlyse  de  l^ur^  IIioë^ï^  ooiis  a  montré  qu'ils  ont  <'lud(\  filvitAt  quo 
nï^ïUÏu^  le  problème  fjlij1u!^u|.>hK|uu>  Lu  difTêrciic^ï  entre  récnnnizkisle  el 
Je  psychologue  esl  qu  ds  suivent  des  voies  dJITéi*<?nloB  pour  passer  h 
câtL-  dt!  la  quefilîon.  Miceli,  si  lontefois  il  mt  |M'rmi»  ilc  juj^cr  une 
(Jactrino  dont  nuiii^  ifavons  encore  qu'une  exposition  incompU<to, 
ûbéil  jusqu'au  bnuL  k  la  loi^jquc  du  positivisme  et  f^upjprimi:  le 
piYiblïnie  pljilosopljique.  Il  nous  onâoigjie  à  qucUi^s  condilions  un 
dniit  nouvejïLi  |U'ut  rt'iuplai^Kr  un  dioil  niieii'ii,  uiiiis  il  ni^  Tious  fciit 
pas  conniiilro  ïri  loi  qui  K-^-it  |,i  6iieL-i.'iifei*in  des  croynnees  juridiques, 
Il  n'i^clmppt^  piis  à  l'obji.^clîuii  îîuuvt^rit  j'silc  îi  L'i^cole  fiistoriqur.  dont 
il  se  contente  Je  cojisoliUei'  les  rondemenls  :  iJ  no  dislinf^o  pus  onlru 
la  conscience  du  droit  el  In  eonsciiritce  qu'a  (ouEtï  Ro^riéti^  de  son  e:tLs- 
icnt:*'  historique,  de  Btni  idpniilé  diiu&  In  suite  deti  gém^ratioue.  On 
ne  voit  LDi^iiK'  p»^  quelle  place  sa  iLéone  pouiTo  faire  à  In  difTêrence 
sp^oillque  qui  distingue  le  droit  di.<  toute  nutro  formo  de  la  conseii-nee 
su<:ijile.  Ou  -^fui  que  nous  vouIojes  piii'li^r  de  la  i'espoM?^:ihi1iU^,  et  du 
pa^stigv  eunstant  et  universel  de  la  responsabili l<^  collective  à  la  res- 
ponsaliîHl^  iuili^  iduflln,  Miceïi  no  pourra  appWteier  cette  donnï^e  ù  sa 
josïe  valeur  &on^  modilicr  les  rondcaieals  do  sa  Itiiiorio  et  sons  poser 
le  proljIt>me  ilf.  l'erreur  drms  ta  troyauco  cullectîve. 

f^hiant  ù  Lorjfi,  la  inéllioJe  qui,  de  Tanolyse  scientiHque  dea  Tnilâ 
écnnûmjqiios,  \i^.  conduit  ii  la  iioLîon  irun  cHl^-re  juridique  suprême, 
esl  toute  JiET^rante.  Elle  eoa»ifitc  t  iniàt-^rer  dans  k  connaisnnee  âos 
Taila  et  des  luis  un  eritf-re  mtlonueï  qui  non  seulement  la  di^jinsse 
mais  la  JénieoL  It  est  impossible  de  prr'scnti^r  In  notion  de  La  socii^Ié- 
liiuile  L'uiame  une  simple  pr<^vision  seieidilîqiie  liri''e  induclivi^rni^nt 
do  IVludc  ûlijoctLvo  du  pjs&(>  el  du  présent.  Une  lelJe  prévision  ne 
r^Histerait  pHS  â  Teicjuneu  'sciirulillrjue,  car  le  dï^k-rminisme  naturel 
aulorisc  t-il  t  pt-évoir  aulro  chose  quù  In  répélilion  plus  ou  moins 
purfaile  et  ri^gulii^re  des  Tails^  des  romhinnisoaï  ou  des  rytlimes 
observés  dans  le  |>assd?  Loria  dt'diul  la  possibilité  de  la  sociéLË  timilo 
d*uti  jn^fme/Jl  de  valeur  snr  re  qu'a  f-i^  et  v^l  ciirorf  la  *îOeï^lL'  #(^o- 
tiomiquc  comparée  h  ce  que  la  volonté  liumnine  en  pourrai!  faire. 
C'est  en  somme  ridi^e  de  justice  r^aïîsï^p  dans  des  relations  coTicK'tea 
nftissant  du  rapport  entre  lea  eiïurls  eoinbinfâ  des  personnes  et  la 
pési^iJflnce  de*  choses.  Le  problème  éthique  est  donc  sulistiluii  icî  bu 
l>roljb>nie  scJontilîque,  sons  que  la  cHtique  des  ooncopts  justilie  cotte 
sulisliluEiou, 

La  cun&tilutioa  d'une  encycïn|>êdie  des  sciences  sociales  ne  rendrait 
pas  la  BoluUon  plus  facile,  cnr  les  m^mes  difileuUi^s  rcpiiniflraienL 
Plus  l'encyclopédie  aéra  complète,  mieux  Ton  connoUra  le  mïik'riel 
faits  juridiques,  mais  l'on  ne  peut  espf^rer  plus  ni  mieux  si  la  cri- 
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tique  ne  dégage  pas  âe  la  muti^re  du  droit  ]^ijlémj>nt  Tormel  qui  «rn  fait 
riUïitï*.  Cosi  ccUc  vérit<5  que  G.  Jtl  Vccchio  s  Irùs  forlcmcnl  mise  en 
lumiC-re  Dniis  Iei  rr^nlK^  historique,  K'  ilruil  l'SL  rn^Mi^  â  tl^niilres  iii<i^ii< 
featatiotifl  de  In  conscience  socîalo,  les  unes  plus  brnt^les,  les  nuires 
moins  direcl^'B.  Mai*  comment  a|iprfrît'r  le  rapport  et  \i\  [lîrTi'Teïice 
cnl.pc  le  droit  et  les  formi^fl  infôpicures  de  In  conlrainle  si  lV>n  ne  pos- 
séda pns  itnp  rli^finilinn  ilu  droit,  i'\  (MiP  tiuîlp  un  i^oiïccpl?  | 

Touleroi^,  lecritictsnn^de  lîel  \'oec.hio  noue  Ecmble  Oïrif  ôtroù  la  foi* 
trop  simple  el  Irofi  nlmolu,  rnr  il  cveniLiquo  la  dr^fïniliori  du  ilroit 
pour  lu  Ihéoric  <ic  la  cannoi^flance-  L'iicole  crilicisl-e  qui  se  M  fernon- 
•rtalUlo,  |i-ircfl  que  la  [lersonnalilé  vsl  pour  cUe  IïI  cid^^orie  siipri^me 
de  la  connaissance,  ii'irail  pas  clle-tm^mc  jufiqu'è  inaci-irc  lo  droit  sur 
If)  tattlp  dpiî  c?iWf^nr\t\^.  Nous  priserions  la  question  autrcmenl  et  i\  peu 
prc3  dans  Ic^  m^mc^  lenncs  que  Vunnî,  ëolon  noi^s,  la  philosophie 
criliqup  env'RÏoppe  el  domine  la  tUi>tiria  positive  du  suvoir  vl  la 
théorie  positive  de  rflction.  Elle  en  jugro  k\i  rapporU.  Lq  dassiiica- 
tînn  rfe*  sciences  nous  donnerait  le  système  des  v(*nt(^s  ot>jeclives  et 
desju^ments  d'existence  itoiijours  sujcLâ  l'i  revision).  Lu  théorie 
posUivf  de  l'acMon  nnns  donnerait  la  stVie  (les  jiigpmenis  d^  valctir 
en  les  anlmrdonnanl  k  quelque  crilèri;  rondamental.  Trouver  b  fonde- 
mrnt  de  la  flîslinrlinn  el  tïn  la  relation  des  jugements  de  valeur  et  des 
jupompnts  objectifs  serait  le  proLli-me  suprrmrî  dp  In  critique,  puisque 
l'examen  des  rfivcp*;  nspecLs  de  la  croyance  y  sernil  impliqur-.  Il  n'en 
rt^Eullc  pas  qne  la  critique  puisse  se  Mattcr  de  di^tlnir  des  csseaccs  cl 
quV.Ik^  pni-^su  siihsliluer  ici  son  nriicn  h  IVIiïiIp  "les  phêiiomùiw^s.  l'r 
jugement  de  valeur  [le  peut  i*lre  préservé  de  IVrieiir  que  dans  la 
mesure  on  il  esl  f'rtaircV  p^ii-  la  s^rie  de?  jugi."ments  objcelifs,  par  Ton- 
cholnemcnl  m<-lbodiqï]c  des  v6riWs  scicnliliques.  M.  Rîbot  a  rjiccm- 
mpnt  nmnlr^,  ilnrs  sa  Lnf}\qiie  des  Fenth^ionis.  il  quel  degri^  los  (>tats 
alTcctirs  inducnt  sur  la  formalioi]  des  jugcmenla  de  valeur.  Cependant 
la  connaîssnnco  objective  modifie  noire  l'aboli  d'aimpp  et  de  sentir  et 
par  suite  notre  fni^on  d'apprécier.  Les  ju^onu-nts  do  valeur  ne  sout 
pss  siiçcepïihles  du  mf)mo  penne  (Je  vinito  ei  d'erreur  que  les  juge- 
ments d'existence,  maïs  iUs  5ont  les  produits  de  In  pens<^*!  ijui  forme 
\a  BCÎenee,  et  par  ^uile  iU  comportent,  eux  aussi,  la  v<>ritïî  et  fi-freur 
Il  en  est  di.1  Vapprécialion  des  vcjlciirs  sotiiile,^  f.c>mme  de  celle  de 
la  snnLr  p.I  île  la  nehesse  :  les  jug-ements  spoiilant's  peuvent  iMre  siins 
cesse  redressas  par  Tc^pi^ncnce  niflhodîquenienl  constituée. 

Sans  prétendre  hasfircler  une  solution  prématurée  de  ces  questions, 
qui  occuperont  encore  des  géncralions  de  pbtlosopbes  et  de  sucit>- 
logues,  nous  poa^-ons  tout  au  moins  chercher  comment  doit  se  poser 
le  probltmo  du  rapport  entre  [es  vih'îléa  de  fait,  ncquites  à  la  pht^no- 
rat'-nnbi^'ie  du  droit,  et  les  erik^res  généroux  des  jugements  do  valeur 
en  matière  d^fnsliiulions  juridiques. 

Dans  TL^tal  présent  de  h  |>bilosophie  du  droit,  il  esl  une  queetioti  â 
laquelle  on  peut  espérer  apporter  une  Réponse  molivi^e  ;  c"i."st  crlbî  de 
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la  âU]><!TioriLc  du  lj7»o  juridiqtïe  tïc  [iicckh'ui  niodornc  comparé  i 
ries  typf*^  plus  Hiïtifriâ,  La  sotutiuEi  n^nElVait  aucune  (l[rn(;u]1i>  aiiv 
sociologues  qui  KJcnlifîcnt  In  supï'rîorjli'  l'ihiquc  avec  In  compIcuiliS 
fie?  rniiporis  çori^niï.  Mai*^  r.nïuilo^ie  hiologji[Lif»  U  lni|iît>lli»  rjti  •Xptnnn- 
ilnjl  ce  critère  a.  éii:  jug^c  irjiuUnt  plus  équivociue  st  inccrttLÎiic  que 
l'ynalys^  de*  pli^rhoméno«.  ^ocintix  a  èlé  poij^^çée  plus  loin.  Los  difii- 
cullê^  du  proldémc  ont  doue,  reparu  Êi  mesui'c  que  la  doctrine  des 
pni-s  évolulionniàles  a  fait  place  â  une  «oclologie  mîenii  inifti'uioe. 

Lc  lyptî  juridfiiue  de  rOccideul  moderne,  comparé  à  c:çu:ç  qui  régis- 
seul  ou  onl  rèu[i  [Tunspc  oneol^ie,  la  Cité  antique,  rExLrf^me-Opienl^ 
les  socifli^s  africaines  et  enlÎD  les  diUïrenls  clans  s^tivnj^s,  a  pour 
cnraclùre  lu  prédominance  de  la  rospoii*ia3>ililé  pcreonnellc  sur  la 
rei^ponsabililc  collcclivc,  au  double  point  de  vue  pénal  et  canlrac- 
tuel.  La  responfiïkbilitO  indîTidueUi?  a  sur  Iti  n;spoiiEubiliié  colloeUve 
toute  lu  i^upérioritO  d*uije  notioiL  claire  Mir  une  nolii>[i  roEifitïie,  et 
li'anc  cause  d'ùnerf^ie  volontaire*  sur  une  cause  iJ'nUoiilie,  Aiats  ceci  ne 
K'snut  pas  la  i[iieslion;  car»  nu  point  tie  vue  c'coaoïniiïuc.  l'Iuirmonie 
cle*^  inl^ri^fs  est  d'flutanl  plue  arlificielie,  prt^caire  et  i^^^lJll>le  que  les 
condition»  de  \a  respou:^al]ili(é  collccLlvc  ont  plus  fnil  [rlfii.e  i\  celles 
de  la  responsabilité  personnelle.  Or,  il  *3Si  impossible  de  eoncevoir  im 
systiïme  dcEiormcâ  jtiridiqiicï?  qui»  praLiquerneut.  ne  ccuisarre  pus  une 
ri>j>le  de  rêpnrlitLon  el  ne  lende  paa  à  prévenir  le  conllil  des  int^nMs 
'ïu  h  y  remédier-  L'nspec:l  juridiipie  de  In  ijucsLion  iliîc  Tioiijjle.  cVst 
doue  In  diflicultè  de  juger  snmillaiièinenL  cl  &nns  eontrLidieU'in  ei?s 
(leiïs  Sï'iif^  de  fails  Sfdidnires,  d'un  r.M.i':  Vindividualion  grndïjeile  et 
progresGivo  do  la  rcsponsnbilili^H  de  I  oulro  la  dissolution  d'un  vieav 
sysCt-nie  de  n^parlilion  et  d'une  \ieîllc  harmonie  cconoinique  qui  ne 
sont  [lO^  sullisamnieni  remplociJe,  Si  nou^  tirons  noire  erJlère  di;  la 
iiifliod  d^linniionîi^,  \^  l>pe  Juridique  uioderuo  ri>que  de  nous  |]iii"iîlre 
auïisi  inTï^rieur  i"i  des  lypep  pliifl  anciens  qu'il  leur  es!  mipérieur  si 
nous  prenons  pour  crilnre  le  principe  de  la  responsabililé  personnelle. 
Ln  difficulté  de  résoudre  cette  sorte  d'antinomie  explique  &i  les 
divergirnr^TS  i|ui  sé|W>renl  -Sleîu  de  Lorla  et  de  <!jirle,  et  ini*nic  les 
oSseuril^'s  que  préscule  la  doclrine  de  chacuu  dVux. 

Olîe  antiiioinii'  ["hl-tlle  sUM'.rpïible  d'él.re  n'soîue?  Nous  1;i  eroynns 
plus  apparente  que  réelle,  car  assurer  l'casor  de  la  conscicnee  sociale 
ïrrs  Min."  uolinn  dii  lif  n*sponsabililé  toujours  plus  élevée,  uous  semble 
«Mrc  le  preiuier  des  iul^réte  sociaux  :  eolto  ascension  de  la  r^ouscîouee 
«ioeiale  résume  en  eltit  In  eulEure  humnint?  tout  entière,  e|,  bien  conaî- 
dèr^Cn  elle  est  Ln  conJition  de  la  synorfrie  dtia  forces  ijocialcs.  Qu'il 
nous  SLiriisi-*  ici  ri"?ivrdr  nioiilré  que  relie  iiidinouii''  esl  la  coneliiskin 
des  U'anfiformationseonlcmporiiinesde  In  philo^opliiedu  droit,  et  que, 
sî  Ton  veut  en  Irouver  la  solution,  du  ne  peut  se  eontfnler  ni  de  con- 
naître le  passé  social  dnns  un  détail  toujours  plus  minulleuv,  ni  d'ap- 
porkT  toujours  plus  de  sublilili^  dans  l'analyse  iilistrailc  de  l'idée 
rcumelledii  droïL  Usston  llianiuiH 
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I.  —  Flilloaophic  généraîe. 

D'  Julea  Scbnhz.  —  Dic  Bilifer  vi>\  D£n  M.mkmic,  l  vol,  in-S'^,  i^Ql  p.  ; 
ri*^llingen,  Vaiidi?riIioclc  imfi  Riiprt»r;hli  Il)<i5- 

I.  M-  J,  Schulii  a  déjû  puhli^-»  scjus  le  litre  de  Ps'jchoio'jie  des 
axiO'Hi^s,  on  oavrago  aoîilysè  par  *?eilc  Prpue*,  et  daJis  letiiirl  il 
essayait  de  fair*.-  servir  lesdonnéL-s  (?t  les  Ijypolïit'ses  les  pi  us  rï^cenles 
ûe  Is  p6yi?lir>logie  e^cpt-rimcnluk  tt  lo  Itirorip  plnlosophiqne  lio  b  con- 
aaîssaiico  et  en  parliculiorâ  la  r|iiestJon  des  princi[je&  ratiociiiclïî  et  :iu 
prohtèmc  de  l'apriorUme.  Le  nouveau  travarl  du  même  bu  leur  suppose 
les  conclusioas  auxquelles  l'aviiieu t a JHeoc ses  rechci-cEies  précédeiilcs. 
On  pi^ul  les  pt'sunier  Bin  =  i  :  comprendra  le  monde  signifie  :  concevoir 
louti^  chose  contmt^  substance  active  et  comme  eiîet  de  rflction  inévi- 
table d'uue  snLslancG  Eur  une  subi^timce;  or  si  la  substanliulilû  et  la 
caiisalilc  ne  août  que  des  UtHeiminijlions  de  iiohc  coiisoieuce  et  de 
notre  repré^enlaLion  du  mouvement,  i  comprendre  ►  ii'esl  rien  nuire 
qac  conLraclcr  une  habitutle  ikt-cessaire  dans  lariuelle  les  jilit'noni^nes 
fionl  asfioeiés  au  seatloneul  du  moi^  Les  positivifilee  concluent  de  lu 
que  les  concepts  de  cause  et  de  sub^laiice,  qui  s'impliquent  v^âpro- 
queuienl.  sont  dea  élf^meals  anllii'oponiorpliiquea  ;  tu r  ces  éléments 
aul!impoaiorpli{i|ueH  |iaLrtaiit  —  et  c'est  ici  que  prend  naissance  la 
divpi'gcnce  do  vues  qui  sépare  M.  S  deîrposjtivifik's  —  sont  fondi}eles 
caracti^res  propres  qai  dilTéreiïcîenl  la  pensée  liiiniiiiutj  de  la  peirsée 
animale.  Ces  caractëre&  GOiit  des  attributs  néeeEsaires  diï  la  raison 
huniEilne;  ils  ne  pourraient  l'aire  dfh'aciués  de  eelle-ei  qu'en  mt^me 
temps  que  ses  racines  les  plus  profondes.  Seulement»  bien  que  l'aBHo- 
ciation  habituelle  des  sensations  soit  uiiefunction  que  ler^^ne  a  ni  mu) 
présente  auôsi  bJon  que  le  ri>s-nc  humaiiïj  et  que  ces  principes  spccill- 
ques  de  l'intelligence  liuufaîae  repowiil  en  quelque  uiaiiîiTe  sur  des 
liabitudee  asfiociativcs^  il  est  impossible  de  cortlondre  ees  priiieipesct' 
ces  liabiludes.  Ces  dernières,  en  elTet,  ne  se  pri^enlcnl  point  roiiim© 
nï^cessairos,  el  ou  peut  en  suivre  phyGiologiqueinent  roi-is-ine  dans  les 
fipganes  doni  elles  sont  les  rouL'Iions,  au  coni narre  des  îdli'ibuls  spé* 
ciliqnos  de  IV  11  tende  ment  humain.  Il  résulte  de  ces  pnî^miî^fies  que 
€  com|ïrendre  »esturiepropnèl4^  spëeiale  de  noire  penmV  bien  diT^tincle 
do  "  pcrcei'oir  *,  qu'elle  suppose  nécossairemenl  les  caUg-ories  Epéci- 
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flqiiRS  de-  caLiRnhli;  et  di^Siil^sLaijiialilr,  et  qu^cn  re  sfiis  iiji  (iCilF  |Mrlcr 
ïl'iMéraenls  fl  priori,  condiïionfl  de  notre  PeprAeenlation  Je  Tuiiivcrs, 

Dans  sfrL  nouvel  ouvrjiye^  M.  S,  h<?  ] propose  |j1us  particulî/Tcnierit  de 
rer.lierf  hfT  cinnmonl  !□  pcn&ée  soit-Titifiquo,  In  scîenco  phjKiquo  Irans- 
ftirnu^iii,  rn  1rs  fijîpliiniîiiïl,  les  cali^pfjrji^s  do  cfliisr  et  df  suli^lnnce. 

D'uriG  fjiçoft  gj^nt^rolu,  il  cseaicra  do  montrer  que  toules  les  concep- 
tions de  la  science  ai;lmîlle  i\e  la  nature  postulent,  d'une  façon  [ïliis  ou 
moins  dt'çuïsôe,  ces  deux  cnlï^poi^ies,  mois  qiio  ces  deux  cak^gories 
rev^lf^iil  ÎHi'iipulcnrjii  un  ;ispei^l  Tort  dill/'n^rd  ilfeelui  rpiVlles  ont  dans 
Tuange  quotidien»  lïllps  to  sont  fld;»ptL^es  i\  une  renvrc  pins  oiiaclc,  cl 
par  eonsi'queiit  ouL  «^nfii  de>i  il/- termina  lion  s  et  dc-^  lintil^tioni^  Ir^ 
pn^ciseg.  lien  est  d'elles  coniino  de  l'espace  géoniïl'lriqne  el  do  ses 
a^LJomfs,  ei>iii]»Hirû<^  it  1»  purci*plir>ii  du  ruspnefr  du  jiIuk  t'-rossier  des 
SQtiTDjïCîS-  Il  s'n^îL  donc  drï  ri-connutlrc  •  il'QnoicJis  visages  soiis  dca 
mnsques  nouveaux  ■.  A  celle  fin.  Tau  Leur  va  passer  en  revue  les  prlnei- 
pMles  coEiccjïtioiiii  ci  les  «raiidci^  liypolhèscs  des  pliysicieii^. 

Il-  1.3  mèthnilf-  —  Pour  cela,  il  ne  se  placf  ra  pas  i\  un  fiiiinl,  de  vue 
scicntjlique»  m.tis  ^  un  point  de  vue  pliilosoptijquc,  ou  point  de  vue 
de  la  théorie  do  la  eouDal^^anee,  Il  ne  discutera  pas  le  Lïen  fondé 
scicntilifiuc  d'une  hypolbèac.  son  uLilili:  dana  la  technique  du  lobf>rïi- 
Inlre,  nu  dans  In  leirlinir|ue  dcf;  arts  de  l'in^f^nieur,  son  aisance  pnur 
l'exposii  des  Vïirik's  scientifiques  et  pour  la  ^ysti^matisation  des  lois  de 
la  nature,  les  faeJliU'^s  qu'elle  pré-^cnle  pour  les  di^ï'Oïivrrtes  et  Veïten- 
&iori  de  In  physique.  Ce  sont  lu  questions  qui  ne  pcKardcnt  que  Ica 
Bavaiils.  La  plnlosophie  a  d'aulre^i  vues  el  une  autre  niL'lboJe.  M,  S. 
est  parlisiin  d'iuic  erprirulien  Ires  nette  entre  !o  philosophie  fl  la 
scienre.  La  première  doit  se  développer  pour  clle-nï^me»  cl  n"a  pas  h 
subir  de  eont["ôle  de  la  part  de  la  flcrnicr^-  Tout  au  plus  vcrra-t-ellc 
dans  lu  scii'nec  un  polnl  de  départ,  une  malit-re  â  quoi  elle  peut  appli- 
quer ses  propres  méthodes,  pour  résoudre  lîes  problèmes  qui  n*ont  rien 
à  voir  avec  les  problèmes  scientifiques,  M.  S,  ovnmincra  donc  le»  con- 
ceptions de  In  physique  d'un  |>oinl  de  vue  dialectique,  et  non  empi- 
rique :  it  PO  demandera  !^i  chacune  de  ces  cone.opl.ions  est  mltonnclle- 
nicnl  coht^renïc:  el  son  idée  de  1^  ralîonrïlllc'  est  purenicnl  Ict'ique, 
même  mèlaphysique.  Elle  dériv(*  de  In  nature  qu'il  alliibitc  h  t'e-ippit. 
Il  âuit  furi  hieu  que  le  physicien  u^  considn^^  la  Ihi^orie  que  comme 
un  Instrument,  technique-  Mais  Ce  psychologue  et  le  philosophe  enl  â 
la  conâîdcrer  cnsuilc  comme  une  production  de  Tesprit.  comme  un 
aet«  de  connaissance;  ils  ont  ii  se  domauder  ee  qu'imphqu^nl,  el  ce 
que  signilîont  celte  [iroduelion  et  cet  acle. 

Lapplicalion  dccetio  mflliode  dialectique,  c  es t-ft-dirc  de  In  nif^lfiodc 
de  raisonnement  pur.  propre  i'i  la  sporulation  philosophique  et  it  la 
théorie  de  ta  connaissance,  est  fneilit<^'0  parce  fait  que  les  conceptions 
l»hysiqnes  couduisenl  toujours  nt^Ltcnieut.  quand  on  les  diî*cutc  Ica 
uusspar  lesaulroB,  a  uncanlinomie  fondametilale.  M.  S,  sur  ce  point, 
rajeunit  au  contact  de  la  science  modcme.è  la  fois  le  point  de  vue,  la 
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méthode  &l  les  principaux  l'^^sïillats  de  la  Critique  de  la  lïoison  puie, 
n  rpprenri  la  manii'Te  de  Kanl. 

ni.  Le  conisitn  dt^  i'ouir.igc.  —  CtsltUnns  Vhilroûuciiaii  lp.  ï-181 
que  sonï  inriîqui^^;  ce  hiil  Çï^nérul  eï  rKIff  méllmrto. 

I-*  cliiipiire  II  fpp,  IB-Km  l'xpoae  les  i^k^mcals  p^êiK'rnux  des  conMp- 
lions  iihytiques  :  les  principes,  CeTi\-ei  s^inl  suhordonnt^  i\  la  nt^cee- 
site  d'une  explitJilion  mt'caujqnc  de  In  naUircjCl  en  dérivent  ;  <'oiicepl 
de  maLiï^re,  principe  de  Tirn-t'lre,  eonei^pï  <le  maaei?,  eoncepl  de  force, 
coiiscrvDlion  de  la  force»  principe  de  Mnyer  ou  de  r€<[  ni  valence  des 
dilTc^renles  forines  dp  TéncrRie  [c'est- a -dire  îles  dilTérenles  mnnifesta- 
Liona  de  1g  force)»  coQservalion  de  la  masse,  principe  de  TL-galllr  de 
rai'lion  et  de  le  r^flcKon.  Sur  la  ra<;on  doul  soni  ce  mu  ri»;  ce^îprinriprfi, 
une  divei'gcncc  profonde  cr<5euiirt  antinomie,  l'anlinoïnie  entre  le  dyna^ 
□I^me  vi  le  cinétisnie, 

Dana  le  chapllre  111  (pp,  45-09)  nous  voyons  â  propos  du  eoiieepi  de 
mfitière  les  coTistqueTicee  do  ceHe  antinomie  :  c'est  fa  lulle  eiilre  les 
nlnmisles  et  partisans  du  i  plein  i,  comme  oji  disait  au  AVir  sÎl-cIo, 
les  pnrlisnos  doue  matit^re  primordiale  lïomog^ne  e|  continue.  M.  S. 
essaie  de  Tiionlier  ijue  U  cooeeplioii  dn  continu  aitraïne  néccssaire- 
tnenl  une  ^'oncepUoir  cinélique;  trnclrc  |)!ii'l:  l'atomismc  einéliqiie,  en 
supposant  une  matière  élnsttqiie,  eboLilit  logit|uement  it  des  diriieultcâ 
însïirmonlables,  IJ  ne  reste  done  debout  que  liiloniisme  dynomique, 
c'e^t-.'i'riii-e  nue  bvpolUi"'se  du  ^^nire  île  ei-Ues  de  NrMl.on,del'Vûnkliu, 
de  riuieby,  de  Hfdlenbacberj  de  Wiener,  de  Feehner,  de  UoscoTîcb  el 
de  liant.  Cette  théorie  réFÎslc  i\  lonle  crilique  dialeelîipic.  El[c  est  vie- 
torieuRG  sur  le  terrain  de  i^isonnement  pur—  le  seul  sur  letiuel  nous 
devions  lealcr  pbtci^s,  d'après  Tsulcnr, 

Celle  solution  est  conlimièc  parle  cbHpilre  IV(p.  OW-BS^  qmconlieni 
IVxiuneii  des  différentes  liyp^dh^ses  destinées  ^i  e\|ili<p[er  li-s  nctious 
â  distEuce  :  ■  en  même  (emp*!  qne  la  ivprésenttilinn  cim'ln]ue  du 
niundiî  sVt:lipse  compb'"tenienl  la  Ihéori'e  du  plein  ■,  Il  esl  ;ibM>tuinent 
nûcGS<iRire,  ponr  In  pensée  logique,  d'QdmHttre.  dan^  IVxplrcotion  de 
l'univers,  des  actions  à  di>1ani:e,  non  [rnnsmissibliTR  [>nr  un  niilieu 
dense  el  mntériel,  non  ri*diiclibleE  à  des!icli'>r&  deronlucl,  SeuUTato- 
liïisnLe  dyininiiiue  est  compHtible  a\ee  celtif  n^^cessiTé. 

Le  rhnpilTe  V  ^occupe  des  tlR^orics  mixies  <[ui  ont  tenté  clnssefier 
la  conception  du  coidinu  el  la  eoneeplion  nlomiijiie.  l/nulenr  r^u^ 
dans  cette  catégorie  la  tbt'oric  enrpm^culaire  de  Descuries  qu'il 
H]fp<:IIc  un  véritable  Prrjli'i:  nu  pniiil  ilr  vue  di's  srifinres  <h-  bi  niilnrc, 
—  I;i  Ibéorie  de  Clémenoe  Itoyer*  la  lliéorie  d'une  motiéee  alomiipie 
di$[ier3t'e  dans  un  et  lier  lonlinu  fCImlIis:'  el  In  Ibéorie  des  tourbillons 
{Lord  KuK'ini.  Leur  inlf-rét  ecienlilique  no  peut  empécber  la  pïulopo- 
pbie  rie  L^s  considérer  comiaiî  d'imnyin:iires  rontaïsies. 

Jusqu'ici  les  concepïs  londaraenlnux  de  la  physique  onl  nollcmcnt 
postulé  la  dL>uble  forme  de  \a  subslAuliatiLi^  et  de  in  causiililL^  Lk  oii 
on  a  voulu  essnycr  de  substituer  ii  lu  cause  la  substance  seule,  en  sup- 
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prjmaut  le  coacopl  de  force,  comme  dona  Je  cinétiflDïCT  ou  bien  l'on  esl 
amvï>  il  Vnh9vrt\e.  on  bien  Ton  a  i-étîibli,  sans  s'en  i-endre  compte,  le 
CûnccpL  qtio  l'on  voulait  6limini.M'!  TuuLcs  les  lij'poThèscs  des  physi- 
rïpni^,  et  pnr  çuile  loiilr^  le^  Uir^ones  df^^  ^îenrpR  île  la  mtTiirfi,  i?n 
tomnic  lonEe  repri^^euliiiioii  du  monde  sont  ni(iiiLl'oslemcnt  Tondr^'es 
6ur  les  cal^gorie*i  de  substance  el  derjui^i-.  l.s  dialeL'liV)  ire  démêle  sans 
peine  leur  nécessité  son*  le  heurt  l:1  dwns  le  cïiiios  des  eonccplions, 
Mniâ  Hvec  rblnergi>Uqne  dont  l'i^tiide  remplit  l^ut  le  f;i\kc^me  chapitre 
'p-  iOd-l^l^,  n'éeliappons-nous  pnâ  à  ecs  denx  fornies  géiit^riilcs  de  la 
l'ensée?  M-  S.  ne  le  pense  pus.  et  il  monlro  i]ij"en  soiTinie,  sons  les 
□  ua^sde^  théoi-ics  de  lEelm,  d  Ustwnld  ou  de  Vogl.  on  rclï-oiive  lo 
enarcption  ■!  une  sub^lftiiee  :  une  malK're,  cl  ntOme  une  m:ttii-re  r:on- 
lianc;  qunnt  b  \a  Ciité^orie  de  cause,  elle  est  imLih<|u(ic  par  la  nijtion 
m*^me  de  l'i^nergie.  faciour  d'action. 

Une  (tescripliun  puredt's  phraornùiies  naliirels  sans  lijptillitse  buIj- 
stAnlielle  on  causale  n  esl  dénie  pas  po^isible-  OèI  nin&i  que  se  eouelul 
Ici  IhéorJc  de  ta  connaîssance  de  lauteur.  et  aussi  la  partie  négative  de 
son  ceurre 

Lesdeu:i  derniers  chapitres  ip.  135-tAfl  et  IHï-lHinj  onl  pour  oïijrl  do 
dégager  les  conséquences  pogilives  de  cette  critique,  et  d^élal'lir  Iç 
premier,  une  conception  dr  la  rjialiî'if ,  le  second,  une  cniiL^eption  de 
l'élher.  conformes  à  ce  qu'u  établi  In  théorie  de  la  connu iEsance^  ù  l'ato- 
misjnc  dvnciniique- 

L»  eomrUi^^ion  .  ïS,"^-|y7)  rvis^iime  IVeuvre  nccomplie.  Si  l'nuleïir  n'n  p:is 
|iu,  juifujc  [|iie  srs  devaiuîfrs.  prouver  in  lY'îililé  oljji^c-t ivi:  t\*ts  forces 
centrales,  el  de  rexplieution  naturelle  donL  Newton  a  posé  les  Itasefi, 
du  moins  croitil  ^^voir  fonlrihué  i^i  pri^ciser  notre  eonu[iissancc  des 
|[jis  née^-ssairer^  de  Im  ppirsi-e  hns^inine,  letie  ehiini[ï  eL  U'nr  iipplicatjon. 
11  e>p^re  i^tir  min  hyiHitbriie  liyloioTste  ftcra  aussi  le  rniidement  nôces- 
eaire  des  sciences  de  In  ^le 

IV.  —  L'ouvmge  ijni  vient  dVtre  nnalys*^  esl  un  livre  dt^  bonne  foi, 
11  respire  la  plus  grande  conscience,  et  contient  tio  ejiiitnienstirii^amment 
précis  et  complet,  malgré  hn  hrij'^velè  et  Timmense  i^ii-ndue  do  son 
«fbji'I,  des  ppiiici]iïilcs  eonct'ptionsdee  sci<^nceûdc  lo  iinlnre.  i,'nm pleur 
de  IVrudîlion  ireti  diminue  pas  rexficlihide.  In  seule  rf'strvc  cjne  Je 
pojrrrii  faire,  —  il  esl  vrni  qu'elle  est  importa  nie  pur  seseonsiVj^icnces, 
—  porte  sur  lu  rni^lhode  d<*  l'anten»',  eL  par  '^uitï*  sïir  Ih  valiiliti'i  de  ses 
couelu&ioiis-  Je  persiste  ù  croire  que  [a  di^dectiquo  n'a  rucnn  di^oitsur 
des  II y|iût lisses  et  des  niélhod(»s  qui  prouvent, sur  le  terrain  de  \h  con- 
nai'^sflnce  des  phénomènes  naturels,  leur  iï-rondilé.  M  fnnt^je  eroîs, 
pour  fnire  «ruvre  utile,  era miner  ces  hjiïolhùses  et  ers  nnHIiûdcs  d*nn 
poiul  de  vue  plus  historique,  et  leur  dcmnndor  c^y  quVlIcs  si^nilient 
eraclement  en  /apT,  et  oii  elle*  vont  delles-ml^nies.  [ihib'it  que  leur 
imposer  une  signlHc^tion  et  une  direction  di'  tlroil,  au  nom  des  pré- 
leadtieâ  nëc^ssltés  de  In  raison  pnre- 

Ahu.  Rev. 


92 


BEVUt    ri((L050J^I][QUK 


D'  Wilhfllm  Jérusalem,  —  GEti.vstES  usd  Denkeb.  \N'ien  n.  Lei|izig, 
W.  Braumûllcr,  Ï9û5. 

StJtis  ce  titre,  Pensées  et  Peiiaeurg,  ^M.  le  Prof.  W.  Jérusalem  a 
rôuni  31  morccnux.  discours  d'ouverture,  articles  de  journiiux,  pièces 
(uédilt's,  îiyonl  ivad  â  îles  sujets  fort  dîvprs-  ISous  y  voyons  passer  les 
ligurts  dea  |>oét65  GrïllpQi-zcr,  Hoberl  Hamerling,  de  SopMc  Germain, 
les  th*>oj'ies  [jhjsiologique*  de  WuruU.  d''  Meyiif?rt,  d'Kxner,  de 
Macli,  de.  L'avcjûrde  la  pliilosophîe.  \c  natunjliàrHc  dtïiis  la  IJtléra- 
luro  modernef  riiisloire  du  mejiHonge,  la  valeur  Un  travail  comme 
prîncir>o  d'iiriç  ^Uiique,  Icis  sont  les  sujcls  des  autres  i^-tudes. 

H  y  aurait  ii  rccliercùer  â  travers  ces  pages  les  opinions  pcrsftn- 
ticlles  de  l'antcLtr.  Un  prOccdeiit  compte  rendu  (u°  de  oiora  1U04}  gh  a 
Tait  eonnaJtre  l'en-^cmble  H  le  curaclèrt^  'Ans  lecteun^  de  la  Ifei'ne.  Je 
nie  borne  doue  it  rck'vcr  «iuclques  traiU. 

A  L'encoiitre  de  Urontaro,  qui  Ëemblu  voir  dnns  la  pijilosopbie  utic 
science  k  côié  des  autres,  et  avec  lisner  qui  y  voitruffart  de  le  pensée 
a  gouverner  les  sciences  partie ulitres,  l'auleur  la  comprend  comme 
une  doclrini;  de  rinluitioo  du  monle  —  ce  qu'elle  a  été  d6s  l'origiae 
—  el  il  ne  dmile  pus  que  sa  tâche  resle»  îi  l'avenir,  de  reliiïi"  ensemble 
les  résullats  des  scicaces  spéciales,  dt  les  raïuener  &  l'uailè,  en  les 
aecordflût  avec  ies  besoius  du  scnliment. 

Dans  Vcriié  i?/  McneongCt  il  uoua  moulrc  comment  la  véracité  eet 
devenue  ou  land  à  devenir  une  verUi  sociale,  on  mi>ine  temps  qu'elle 
est  une  exigence  de  noire  |>ersoiiuJililé  monde  :  si  bien  que.  en  te 
cas,  il  y  ûufntt  accord  entre  les  deux  points  de  vue,  individuel  et 
socidl.  qui  se  partH^enL  les  esprits  modurncs.  ±i^ui\eNl  des  eXL'mples 
pris  au  l'hdat^iàie  de  Sophocle,  ù  VEmieini  du.  peuple  d'Ibsen,  — 
genre  de  conflits  que  je  regrette  d'avoir  négligés  dans  Tëlude  que  j'ai 
faite  jadis  de  ces  situations  morales  sj  técondos,  bi  ini^lnictives. 

L'étude  ;^ur  Grillpai'zer  nous  révMc  en  lui  un  véritable  type  de 
pot'te,  lïiéprisnul  le  raisonnement  et  le  savoir,  nnteeplflul  pour 
source  de  eoimaisisauce  que  l'intuition,  la  i^erccption  imiiicdîalc  et  le 
sentimeaL,  avec  ee  trait  purtJcnlierf  Tnmour  de  la  vi>rité  et  L'iiorreur 
du  lueEJbongc- 

A  propos  d'un  lit're  de  II-  Lonn,  nnijinalion  Irùg  forlement  soutenue 
de  l'opliniisiue  T^eic^tiliUquc  contre  le  pessimisme  qui  rL-sultcmit  île  la 
doctrine  kantienne. 

îiu  eslhélique,  Tsuleur  place  l'amour  à  rorJ^iae  de  Part-  11  ne  dira 
pas  qu'on  aime  une  chose  parce  qu  elle  est  belle,  mais  qu'elle  paraît 
belle  [>ari:e  qu'où  Tuime,  Cest  vrai,  ou  ce  n'est  pas  vrai,  selon  les 
SLiuatioas.  tlna  analyse  rigoureuse  des  faits  est  ici  nëcessaire,  et  les 
infonnalions  île  l'bisloire  ne  doivent  pas  t^lre  néj^li^'ëes  :  elles  sont 
pluLùt  dt-ifiivorablcs  à  In  tlirse,  qui  ne  peut  i^lrc  ncceptéc  que  parlielle- 
nient,  Les  arguniriLls  ilu  Ii''  Jérusalem  eoutre  les  pn^tcntions  d'un  art 
naturalisle  *  intellectuel  >  nen  restent  pas  moins  fond6s- 

L'autcïur  muiutieiit,  contre  Macb^  rcAistencc  du  psyelûque  en  regard 
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du  pli>si^uc,  en  r^'servanl  ce  qu'il  nomme  V  <  apcrccpUcn  fondaiiien- 
lale  »,  c'est-à-i1îrff  la  fonclion  Je  noire  conscience  qui  est  au  Fond  de 
tous  nos  jufromcnls:  contre  Exoer.  rîmlrpendancc  de  la  |>a>chologïe, 
dont  on  n^  ^nnrail  fRire  iiiii^  ^îitipl'^  p'irtir>  do  In  phy»;iclogio  i  t^AC  le 
jugement  est  autre  clv*sc  qu'un  fcli^c.eau  de  concepts  ou  une  associa- 
tion de  repeSsenfalions;  le  eervenu  no  se  borne  pas  ù  reeevoir^  il 
transforme  les  Jonn^s  qu'il  a  re<:iïes. 

Tousees  articles  oiTrenI  de  l'int^rél  :  iU  sont  d'un  esprit  qui  a  Je 
la  mesure  et  de  ta  portée, 

L-  AFntiT. 


n.  —  Psychologie. 

J,  PijilippQ,  et  G.  Paul  Boncoar.  —  Le5  \NnMAUE?  uï:^TALRs  CHEK 
LE.*  tLouhiL-..  Paris.  Félix  Alc-iii,  (^dileur,  1900.  I  vol.  in-lt  de  lïîS  p|i. 

On  e'oeciipe  beaucoup  des  enfanls  anormaux  en  ce  moment  en 
France  et  â  l'étranger,  peiiM^trt?  trop;  rar  il  semldi.',  à  lirR  quelquï-s 
auteurs,  que»  gi^ce  ù  la  m<}tliodc  »  médfco-pédn^nf^iquo  >,  on  va 
luellro  toirs  ces  onorniQUX  en  *Hiil  île  redevenir  normaux,  on  va  ti«ns- 
farmr^r  les  idiots  et  les  iml^êciles  en  ^ens  intclligenU,  eapnblcA  dVtrc 
Utiles  dans  la  soei^'lé  ît  eiix-tni^mes  e1  aux  aulres. 

11  y  n  lu  un«  rt'pretlfil>!e  e\ajf<>ration  qui  fnit  dôpensi?r  inulilcmenl 
argeïil,  ti^rnpiA  e|  di'^voufjnienl.  11  r:inl  d'nbnrd  di^^tinguer  les  nnormaLix 
les  nos  des  nulrt-scl  appliquer  t  rhaque  celt^g'Ot'ie  le  vrai  traitement, 
distin^Jer  le<  «normaux  somntiqiies  purs  des  anormaux  de  linlellf- 
pence  (ee  qui  vont  dire  ceux  dont  rintHiJRcncc  est  ollcinli:  pïip  les 
lisions  fiomatique^i,  et  parmi  ceux-ci  les  idiots  et  |p^  imhécilr?-^^  suj'^ts 
d*Qâilea  ou  de  colonies  agricoles  qu'il  fiiuL  mettre  ft  part, 

Ces  derniers  ne  doivent  pas  reeevoir  ît  grands  frais  une  înslnielion 
complètement  inutile;  mais  ils  doivi^'nt  ^tre  dressés  ù  des  travaux  très 
Himp1e«,  H  encore  ilan*;  la  limiîe  restreinte  ofi  eela  est  possible.  Car 
cela  coûlc  Tort  clier  d'apprendre  ù  lire  ses  îellres  h  ue  inib**cile  ou 
un  idiol,  mais  ne  serC  h  rien.  11  y  en  a  ri»^me  dn  ces  imb^o.ilos  supé- 
rieure, qui  savent  lire,  écrire,  compter  et  soûl  ïncapaMcs  de  Taire 
router  convenablement  une  brouette.  Ce  sont  des  déctiels  sociaus.  vic- 
times, directement  ou  indirectement,  des  mnuvaiscs  conrliEîons  où  ils 
ont  ^ti^  proei^és  ou  nourris  daus  I  utérus  de  leur  mûre.  Les  assister, 
c'est  bien,  mais  on  doit  le  Tnire,  h  mon  nvia,  tivec  moins  d'dh^sious  ot 
plus  dV-conomie, 

Ce  oVst  pna  de  cette  classe  i]lic  s'occupent  MM.  J.  Philippe  et 
G.  Paul  Boncour  Us  étudient  seulement  les  «écoliers  i^narmaux  psy- 
chiquenaent,  qu'une  éducation  approprir^e  duu  h  la  collaboration  du 
pédagog-ue  et  du  miMecin  doit  remelire  pu  ^tol  de  suivre  le  cours  nor- 
mal du  llnstruction.  Ces  écoliers  anormaux  se  subdivisent  en  plu- 
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MGurs  tspÈûes  :  arnéréa  intellectuels  (toijrliaut  rie  pi-ts  auv  arrîi^ria 
iloâ  flsitct*1,  instables^  a&LLn>DJqiies  [qu'il  m^fnul  pas  confondre  avec 
les  neunisLtnV]kLi]ur:s),  hystérUfiieB^  ^ipilepliquc»,  clioréique:^,  elc.> 
suhDormaiix,  arri<^réfi  pédugogii|ur!TT,  e'«fil-Ji-diro  ËÎm^iIss  ignorants 
p;ir  di?rjiiil  il'iiisirnrtûni  ic-V-it  i^armî  a-iix-ri,  iiiilftmftiit  plyci^s  «Inus  les 
osiluî^,  <juc  âo  rei'i'utcnt  soiiv-nt  les  briliaots  ^Id-vcs  ileis  i'<:ofos  d'idiols), 
«nlln  »Eiiii'mîiii\  moriiiix,  piintii  lt>it[Ljels  les  rtienlmjr^  n^iiieiil  fré^ 
qucmnent,  11  va  de  soi  que  ces  difTéi^entes  c;ité,trorieB  ne  sont  pas  eépa- 
rt^es  par  des  liiitires  traiicliées  et  qu'ici  il  Taul.  comme  pHiloul  fa 
médecine,  fjiire  Je  lu  clinique:  mats  la  reiïonnAisgfincedccoâcalégarios 
ifen  iisl  («is  moins  indispensnljle.  Les  auleurs  însistpnt  sur  ce  point 
avec  raiâ'jn.  et  nussi  nur  celui-ci  :  qii'h  chaque  catéf^orir^,  û  chnquo 
enfant,  il  faut  un  traitement  inétlir^iil  L't  [it'dagogique  spi^ciaK  Si3iis 
ccio  oa  n'obtient  rien. 

Il  Oiut  qu'on  «actifs,  lorqii'un  eiifajit  ue,  suri  pas  convenablement  sa 
ciflsac»  découvrir  la  cause  de  cette  anomalie  le  plus  rapidement  pos- 
ai bl^^:  il  faut  le  montrer  iiii  m^dii^ciu;  souvent,  rinlerveulion  de  ceder- 
nici~  cl  nue  éducation  spéi:iaE<;  prolonj^ôc  quelque?  Lcmpâ  permettra  SU 
soi'disnnl  pnrfs*w;uïf  qui  nVsL  qu'un  malade,  de  reprendre  sa  place  en 
classc^  IVailleure,  toute  paresse  qui  di^passc  une  certaine  Lmite  ssl 
patlirt  logique 

Ce  petil  livre  scro  utilement  lu  par  les  professeurs  cl  les  familleH. 
^ous  dem«tidons  *4pLti<*mpnt  an\  nntmips  île  poup*!iiivrG  leurs  éludes 
dans  le  Bcnfl  |iéda^oe"iqLic.  V.n  luenant  comme  point  de  d^^purt  les 
ppor^riés  d'inslpucliou  appli(|ués  en  pure  parle  au>:  idiots,  oti  arrivera 
à  furinuler  dea  r^'gles  poui'  chaque  cati^gone  d'ccolicrs  anormau^c^ 
On  peut  espacer  que  ceuï-fi  en  retireront  qnclque  proill  et  pourront, 
comme  Ica  tout  îx  fait  noi-maux  (ail  en  nislo),  devenir  des  membres 
ai^tifs  de  la  socii^lé,  MM.  J.  Philippe  et  lï.  PaulBoneour  s'y  emploient  : 
on  ne  saurait  Irop  les  louer  de  donner  ainsi  îi  leurs  cITorIs  une  aussi 
bonne  dJreetion- 


Dakar  Pâater,  —  Die  WlLLENSFUEiaEir,  in-B-,  do  mi-WS  p.,  Derliû. 
Boiiniîr,  ï'.HJi. 

Le  litTc  arbitre  est  di^cidc^nienl  un  sujet  classique  de  concoure.  fJn 
peut  ov^me  se  dernsuder  si  beaucoup  de  philosoplies  se  décideraient 
eacore  à  lui  cousaori^r  un  traité  spécial,  aï  de  temps  en  leinp»  quelque 
Académie  on  Société  ne  venait  leur  proposera  nouveau  cette  vexàtA 
quœntio.  Déjà  l'excellent  traité  de  SchopL-nhauer  et  l'ouvrage  sï  recom- 
mandubte  de  M.  Fous^grîve  n^avaient  pai;  d'autre  orii^ine.  A  son  loiir, 
le  livre  do  PfisLer  e%l  issu  d'uu  concours  ouvert  pur  une  société  Uol- 
landniâe  •  pour  la  défeuKe  de  la  religion  chrétienne  i- 

Aprée  une  IniioducHun  destinée  à  poser  le  problème^  le  corps  de 
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Touvrag^  se  c(»n[îOïie  do  Irois  parLk's  ;  la  I''  esamtnR  les  Hftjijiniis  dt^ 
il  vithutî"  /àu  mitiuii  e^xU'i-iear  ip.  29  iLii;  la  lï*,  les  Faits  ih  lu  vie 
lisifirhiquf  (il!i-2^3'i;  In  UU  ciiLro|ireijJ  d'à pfir\i fond ir  Ir.^  cuncepU 
piiij^iqtititi  et  ptj/chiqiÀes  fonTais  par  Vexpi'i'it:HCii,  Kn\\t\  Uùo  Canclu- 
sùin,  qui  Tonne  plutôt  utiis  s«rtp  «rappetulic^-  ttai  ^^0Jlsac;r^''«  itiix  Effms 
df  Vijnh'*lErmui't^'fi^:    l'£   du  d'-lerfiaiii/^inù  &ur  ^i  l'itf   iitoi'^ih  rt  r^tî- 

InUod'iCltOii,  —  La  libfTlé  c'est  d'abord  l'absence  de  conLmiaLu. 
Mais,  commis  le  dît  ^olioijeiilinuer.  tout  obJsUiciL-  6tatiL  une  iiiaiiireslu- 
i\oa  de  ta  hrcci  ûoi\  l'i'pondro  ix  une  iioLion  positive.  I^o  ixotioa  de 
libortj^  Jm^r1iV[LJc  en  ri-»lilr  di-Lj>:  fucti-iirh  |itisilir>4  :  uiJ  Tiirlriïr'arljnn  et 
un  rocteur-obâLai^li.--  Scftopenliaucr  i^Lusi^sJL  les  espaces  dr-  liborlc 
d'après  les  fiictPiirs-olislîicJrîi,  PJÏster  les  (^lj(s>e  ifapréà  los  Tncleui'îi- 
actifs-  —  MûiaLonant  qucEquei)  ilislii](\Lionâ-  La  libcrl^^  j'nisjfecLiae  cât 
la  liberté  de  faire  (|ud<iue  i^hostî^  lu  liberb^  rLHr'n^pi'ciii^e  vsï  Vindéyen- 
ddace  par  rapport  h  de»  conditions,  âurluul  iitil6cédenU-&-  ^uiiut  u  la 
disliiicLina  Taite  entre  la  lî^erlt^  dynatiMt|ue  iqui  «comprend  la  liberti^ 
(rby&ique  eL  lu  libortc^  oiealak-]  cl  la  ItberLé  morale,  j'Q\oue  que  je  n'y 
vois  rien  d*^  clair  —  ÈUkîMl  bien  utile  aussi  île  i^an^acrer  tout  im  cha- 
pitre â  passer  en  iwiie  Ic^  cinq  idi^es  dilTërciitt'â  c|u[  se  renconlrrreienl 
chfz  Kant  de  la  liberté  tran><.cen dentale?  L*auteur  y  Lrouw  Tocrasion 
lie  poser  le  problème,  inaiâc'cLstun  d^-tour  bien  compLiquË,  Par  dicter- 
nilnUmi^,  il  entend  ■  la  doctrine  qui  rrojt  ii  un  coudiLionnement  causal 
toniplel  et  exclusif  des  pliénomÈnes  \oIitifs  conerels  par  les  ciriiona- 
tfinres  anîëLéderilL's,  internes  et  eïtenies,  se  déronlnnl  d'une  mauit^re 
imflriiiblc  *.  Le  point  capital  est  done  de  savoir  s*il  existe  nue  pnssi- 
litltl9-i  iUriyi.^que  relatii^ement  aux  conditïo^is  antécMentes.  It  faut 
ri^pondrc  par  oui  ou  par  non  ^J7), 

f  pitvtie.  —  Elle  i^tudie  snctressiivemenL  les  rapports  entre  le  libre 
arbitre  et  la  natioualitiï  (eh.  i^  Ea  spliOrc  sociale  (ch.  u),  rêducatîon 
teh-  rri!,rtïérédit(>(r*h-  ïv),  le  eorps{cli.  v).  Lie  dernier  ehnpîlpe  loutient 
nn  résumé  inléres&ynt  des  (■Indus  sur  les  localisotiona  oérôbrah^H  des 
principales  données  de  ta  psj-c ho- pathologie  et  tle  ranlhropologje  cri- 
minelle, —  Tous  tes  rapports  de  dcpcndanee  rcstreigaont  de  plus  en 
plus  la  sphère  oii  In  volont*^  enipJriqoe  pmit  librement  se  mouvoir,  cl 
celte  restriction  devient  <  énorme  »  si  l'on  combine  ensemble  plusieurs 
domaiiii^s-  Poorbmt  celte  p^irtie  nVst  fjue  préliminaire  et  U  s^ru'd  pr6- 
oipiturê  d^en  tirer  des  conclusions, 

J/'^  ;^^^he- —  Hllf  se  Mihdîvîse  en  deux  seetiotï*  :  A,  les  loisdcla 
\ie  psychique;  il.  les  déclai'ii lions  {A  itSfisgen)  de  la  conscience. 

Apri^s  un  eliapitre  de  pn^liininaire^  psyrbologiques  oîi  l'auteur  se 
plaint  que  la  p^ycUologlo  de  la  volonté  soit  un  vr^rilablc  chao^i  maïs 
on  il  énitTHûre  uni>  foule  de  thëone6,  sans  donner  lui-nn^me  une  déHoi- 
Uou  précise,  vieunt-nl  les  cbapitrcs  sur  le  rûle  des  sentimeulB  (vu), 
du  cours  des  représentai  lions  iviii  i  et  dn  caractère  (t.vK 

rfîster  admet  que  nous  nous  d*^lcrminons  toujours  pour  la  repré- 
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ât^nLalion  qui  dé^gc  en  noua  1q  plus  do  plaisir,  eu  qui  iic  vcul 
tuill^mcnl  dire  f|i]fl  nous  nous  la  rt'iir^si^nlîons  L"oinm(*  le!!**,  rnr  il  ne 
r^iiit  pQ4  cuiifondro  [o  plj^i^jr  comme  motif  ei  le  plaisir  commo  uiobih. 
Cepi'nJjinl  on  iio  pfui  i^ialitir  d'itm;  f!ii;oii  di^'Hiiïtiv".'  pur  la  psjchologia 
la  radicale  dépondaucc  de  la  voIodIc  |iar  rapport  «ux  moLifs,  cl  les 
olïjj>elio[i<^  de  Lotit",  rili^os  pages  12I-123,  ine  paraissent  i^carl^fs  bien 
somninircmenl.  Un  s^^Iûikic  Ue  ne  pas  rmeunL-er  ici  lo  discuesJoïi  de 
rinj^nieiise  llïftse  diî  W.  Jîinies  ï^ur  lu  possîlirl[lè  de  cont^ilier  la 
t:royancci  au  libre  orUilrc  nvec  la  psycholo^tc  cmpirif|uc,  l'oarLanl  ce 
ne  sont  p:is  le?^  ciLuliuiis  (|Ui  iiinnquenl  dnn;^  ce  livre  :  il  semhl^  nii'^mo 
qu'il  y  en  ail  un  |jeii  trop  ;  maïs  cg  sont  siirloutdes  travaux  alir;mQiidïfi, 
de  valeur  d'ailleurs  forl  in^^galc.  r»es  livres  importanU^  écrits  sur  ee 
sujel  Cil  France,  comme  ceui;  d?  FouillécH  de  Rt-nouvier.  ôc  Bergson, 
ne  scinl  pas  une  seule  fols  cîL^s.  pus  plus  que  les  ■  Principk's  of 
Paychology  i  de  J^mcs. 

L'auleur  insiste  snr  limpoptnnr-o  du  tempÉpanieiiI,  qu'il  fait  con- 
si,-*ter,  avec  Killpc,  dans  *  la  vilcsse  réguli^r<:  si  la  constance  des 
proreïsn^  infnlâUï  t^  sur  ccUf*  de^  dispositions,  soiiniîsefï  A  ce  qiril 
appelle  1l1  loi  ùg  lu  proportionna lîlc  progressive,  *  Its  diaposiliotiâ  les 
plus  Tfirtes  teadanl  ft  (i-loTifrep  le?*  plus  falMts,  en  tant  que  ces  der- 
ai£rca  leur  r^siâlonl  >  [\l\~),  et  sur  étoile  du  csrac^tOrc  «  direction  stable 
et  plus  ou  moins  imniuablft  di>  la  volonté  *.  K1aii4  cette  stabilité  et 
celle  immulabiliLt  u'élant  jamais  Bbflolucs,  une  modificatiot»  est  tou- 
jours possible.  Le  détermînisaie  se  concilie  iréfi  bien  svec  la  possibi- 
lité d'une  rc^énéraliou  morale  [13^j. 

La  section  eoiigacri^e  aux  «  dL^olaralioiis  de  la  conscience  >  est  une 
critique  délailléc  de  la  valeur  de  ces  d^'ctaralions.  L'auteur  montre 
une  fais  de  plus,  sprès  laiil  d'autres,  par  suite  ito  quelles  illiïsions  ou 
confusions  elles  paraissent  lémoî^ULîr  eu  faveur  dti  Tindéterminisme, 
Enlin  dans  un  chapitre  curieux,  il  s'eflbire  de  monlror,  d'accord  en 
cela  avec  les  plus  grands  liiêologlenB  jcinsf^nistcâ  ou  proteslantSf  que 
la  eonseience  leli^ieusc  exige  le  di^terminisme. 

ill'  p.'f.rUe.  —  Les  doux  parties  précédentes  coiïclucnl  nu  détermi- 
nisme, mnie  cette  conclusion  est  provisoire.  L'auteur»  s^  plitç^ant  au 
point  do  vue  ordinaire  des  sciences,  élait  oblig^é  d'accepter  sans 
critique  leurs  concepts  et  leurs  postulais  fondamenloux.  Mais  une 
réponse  di^tinîtivc  exig-o  la  critique  de  ces  jioetulfitâ.  C'est  l'objet  de 
la  l]l<^  partie.  Connue  les  pi'éci^dentes,  elle  se  subdivise  aussi  en  deux 
sections-  La  premii^re  est  ttmsacrée  ù  la  •  critique  des  points  dt  ï-ue 
gnosâo logiques  les  plus  importants  >,  qualiilù^  comme  il  suit  :  A, 
réalisme  immanejiL  B.  subjeati^ i^nic  immaui'ul,  C,  réalisme  traus- 
gressiff  D,  subjeetivieme  transgrcsslL  L^autre  est  destinée  i\  établir  les 
grandes  lig^nes  d'une  gmrséoto^ic  nouvelle.  .ïppelâc  4  réalisme  trans- 
gr(*ssif  criLiqno  *  et  qui  se  rapproche  booucoup,  sans  quiï  Tauleur 
paraiïpsi'  le  sojpçoniier,  de  la  thëoriu  de  Iteid  ty\ir  U  cunuaissance  par' 
signes.  Celte  tb^orie  exige  de  hx  connaissance  {£66)  : 
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1°  Que  leâ  déleruiinalioTi^  qti>l]e  fournit  vulcnt  [jour  une  réalité , 

â"  Que  ces  délurminations  donnent  toutes  les  proprîËLés  cssonLielIoft 
de*  coîle  ïT^atilé; 

'i"  yuïi  collc'  réolilé  ne  convicnnoiil  i^as.  fn  uns.  d'autres  quaUtéï 
t^arhée^. ^iisrcptiblesdo  inellre  eiir|ni?stion  lesiJÉtiTminBlir>nseïhil)^&B. 

La  dios£  eu  soi  (ce  qui  pri>voqUQ  nos  données  ampiriquos  et  prfcM(^ 
notre  fierct?  pli  on)  n'est  jias  rp}trésenltbl''^mn\Ji  r'mnsin>iftblp  au  sens 
indjqué-  Un  ne  peu!  ossii^ner  la  Lotaiit6  de  ses  dé  terminât  ions  —  leur 
iionilire  est  infini  —  ruiiis  ses  projïriékïs  r'f^stmtiftk'f;.  Elle  n'est  sni^ift' 
£aMu  que  |>jir-  tibsLrticlion,  gculemcnt,  pou^natétre  saisie  ainsi,  elle  ne 
doit  pns  ^Ire  re^urdr^e  comme  uu  objet  de  pi!usée  câchi^  et  tiigilir,  ni^is 
c^mme  une  ivaliti^^  De  là  ruËuIle  la  po&sibiJîlé  d'une  m^Eaph^'i^ique 
(SOS;  cî.  2Z\\  qui  s'cfTorce  t  dVIevffr  ^  la  clartA  et  A  la  distinction,  et 
d'unir  vn  un  système  cohérent,  lea  concepts  ompinqiioâ,  rolntiTa  à  la 
ré^lilé,  Tuurnis  par  la  vie  quotidienne  et  les  sciences  spéciales  *. 

Ces  bases  une  foii;  établies,  l'atitenr  exnmine  d'abord  le  prinejpe 
général  de  causalilé,  l'I  lI  n'y  vv'ii.  avcr:  WundL.  «  rien  d'autre  que 
l'uppLicatjuii  du  princi|jQ  lo^^iquiï  de  raison  ù  respérionce  •  ("J7B)-  Les 
criUres  de  lu  r.ausaUt«  sont  au  nombre  de  trois  :  suiic^ssron,  déduc- 
UbUité  lAbleUtar/iett),  irréduciibihlé  h  d'autreâ  processus  causals. 
On  s'étonne  de  ne  pas  voir  discuter  ici  les  objections  si  Tories  de 
Hume  cotÉtro  loulo  cousolîtd  transitive,  Apriss  une  loniçiio  ûtudo  sur  la 
question  de  savoir  s'il  existe  unf:  causalilé  feriai'-Rsoit  physique,  soit 
pSfcbique,  la  solution  est  renvoyée  ù  plus  tard^  et  l'on  passe  à  l'exa- 
men des  diriiculLés  respe<;lives  de  ]&  tjtyitiaiiié  p&iyrhnjiliysique  et  du 
parallélisme  [31'iî  325b  Lu  vùniahlc  solution  do  loutce  eee  dînïcuUâs 
duît  ^tre  demandée  â  la  métaphysique,  mais  après  avoir  sî  long'Ienq»!!; 
ejLcilé  la  curiosité  du  lecteur  par  la  promeesD  de  cette  solution,  laulenr 
lui  ména^p  nue  ri>rle  diî'Ctipliori.  Toutes  ces  laborieu«e&  disL^ussions, 
Idul^  celle  j>i]0 Sinologie  nouvehe ,  lotis  ces  problèoiofi  soulovi^s, 
aboutissent  en  Hn  de  compte  h  quel<|ues  citations  uuagejscs  du 
•  Systèrac  <  de  Wmidl  {3il  34i]-  Il  n'y  a  qu'une  issue  t  toutes  cee 
diflicultés  :  -t  ramener,  avec  le^  pliilosophe  de  lxTi|iKig,  les  Idéas  cos- 
mologiques  nux  idi^os  psychologiques  suprêmes'!?  •  A  Iravers  tous 
ces  aiiages  on  doit  f>ar  al)oulir'  k  l'idée  de  Dieu  iâ>4U  véritable  Dfus 
ex  wHc'nJtn  L'autour  conclut  «lors  importurboblcmcn!  :  ■  Il  suit  de  lu 
t|ue  Icîs  causalités  tant  (ibjsique  quepsyctdque  doivent  étrt  coni;(ies, 
bien  que  d'après  des  principes  entièrement  dilTérents  entre  cuK, 
(^omme  fermées;  ce  qui  exc^lut  raniriiiation  indélerm[nihlij  de  causes 
absolues,  in d (^pendantes,  pour  lu  gphèro  IoIaIo  de  la  réalité  >, 

En  téalilé,  l'ouvrage  se  termine  IS.  car  la  conrlusiou,  j'rti  déjà  eu 
l'occasion  de  te  dire,  n'est  qu^uno  âorle  d'appendice  d'un  int^rt^t 
SBcondaiiN?. 

Conlrnircmcnl  ii  ce  que  Tauteur  paraît  ïui-m^mc  penser,  les  partie» 
imporïantesde  son  œuvre,  le*  pluN  sérieuses  et  les  pljs  objectives, 
c«  sont  leB  deuï  premiâros.  Dans  la  troisième,  il  a  d'abord  lo  grand 
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lort  oûD  seulement  de  prétendre  coûslruirc  de  toutes  piiicea  une 
tliéorie  persotirelle  de  la  corm;»iBSsnce.  nmie  de  discuter  les  Ihéories 
difTi^rculcs.  ùe  qui  ToD^Cnc  falBicmcnt  â  en  écourler  l'cxpos*!*  ou  la 
critique.  En  outre,  le  point  eealrat  du  df^tml  entre  le  di>leririinisri^c  et 
la  doctrine  contraire  n>ât  pas  ras*^  niia  dans  tout  son  relief.  En 
ftomme,  l'unique  argnmenl  du  d^lerminisme,  dont  tous  les  uNlrcs  ne 
sont  que  des  diTersiflcntions.  cesl  la  néccasitè  pour  notre  pensée  de 
rattacïjer  toute  réalité  à  des  conditions.  SebopenhmU'r,  <|ui  l'upp^lle 
4  principe  de  raison  suflisanlc  >,  avait  déjà  njDgîstraicmont  i^tabli  ce 
point-  L'iiu(eur  PSl  amené  par  la  force  doR  rhoiii»s  â  en  parler  iiussi 
(eh.  XV).  mais  bcs  considérations  sont  noyé&a  au  milieu  d'uim  Toule 
d^aiitrea  mises  sur  le  m^oie  plcn.  Or,  il  n'y  aurait  pourlanl  qu  un 
moyen  logique  de  Boulcnir  la  coutingL-nciî  radicale  des  choses,  t'est 
de  jeter  le  discrédit  sur  le  principe  de  raison  sufnsaiite,  ou  si  l'on 
préfÈrc  l'appeler  ainsi,  le  principe  des  conditions,  et  de  n'y  voir 
;^u'une  eot^naissance  symbolique,  une  eoDstruclion  convenliounellCj 
bref  une  iilusjoii.  C'est  précisément  ce  qu'a  fait  M.  Bergaonn  Ln  doc- 
trine de  la  continence  ne  peut  e'allier  qu'avec  une  Lbi^^ricï  mystique 
de  la  connaissance. 


JoBé  Ingegnieroû-  —  La  siuclacion  en  la  luchapou  lamda.  — In-S*; 
Sempere  y  Comp,.  Valeijcîa-Madrîd. 

Lel  ouvrage  embrasse  l'élude  des  dilTOrenlos  formes  de  lo  simulation 
dans  le  monde  nïitnrel  et  fiocial,  en  parlant  des  f^Us  rie  rnîmi^llsnie  et 
de  leur  P^Me  dans  la  concurrence  des  ^tres  vrvants  el  m^me  inor^ni- 
qucs.  Le  d^ssoin  de  Tauleur  a  T>lê  de  replacer  dans  ["ensemble  du  di>ve- 
loppemenl  biolof^îque,  lo  ph6nom{-no,  \Aas  spéeîolenxnt  i^tudi4>pariui 
dans  un  autre  ouvra^,  de  la  sînnilatiou  de  la  folie  fp.  2irn^.  L/id^e 
directrice  de  ce  livre,  riche  de  réfi^rencea  et  de  Taita,  est  de  celles  qui, 
acceptablcrs  eu  leur  forme  f^ém^ratr,  appellenl  la  dîscussiEin  sur  bien 
des  points  d<ï  détail.  Do  l'anima)  h  Tliomme,  la  lutte  pour  In  vie  va 
s'atténuaut ,  en  raison  de  la  possibilib';  qu'a  Tbonime  de  produire  nrti- 
ficieliement  ses  moyens  de  subsislnncn  'p.  i2,  p.  334},  la  solidarité 
lireml  la  plare  de  rantagcnisme.  La  lulU^  pour  la  vie  perd  dt^jâ  de  sa 
ri^cur  on  devenant  bypocrîlo,  par  lo  substitution  ù  la  violence,  de  la 
ruse  et  de  la  siraulation,  deslînées  è  leur  tour  à  s'atli^nuer.  Kl  n'impli- 
quenl-cllcs  pas  en  elTet  des  niânagcmcnta  où  s^aElirmo  déjA  la  recon- 
naissance d*une  sorte  di!  lien  soi^ial?—  M;*is.  précisément,  des  faits  tels 
que  la  simulation  no  iciidonl-ils  pas  ùréniiscr  une  sélection  ù  relieurs? 
(p.  35,  fs^\  Ou  Ini'Ji  aerail-re  qu'Hvecrbomme  tout  change,  ce  qui  dans 
le,  vie  animale  donne  lieu  h  une  régressioD,  devenant  avec  l'homme  une 
condition  di"  progrès.  M.  L  ne  semble  guère  devoir  être  partisan  d'une 
telle  diticonlinuité,  puisque,  avec  M.  Houssay  (p.  £nC)jL  recoiiDaCt  que 
déjà  certaines  espèces  animales  faibles  eL  craintives  Temporlent  sur 
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dcifi  rares  plus  combativog,  grAc*^  A  ceB  m^mcE  inBlJncte  de  «odabilîtA 
qui  toni  s'alléntivr  lu   lutlo  vJLile  chez  l'hontm?^  et  en   modinenl  le 

La  mrtJiode  de  notre  auteur,  dann  IVnuemble  tleson  o;]vrager  essaye 
de  founiir  k  solution  de  c<*ltc  diTSculté  particulière,  on  rcplacQ^l  la 

&itnuhiIiofi,uiHiufesla|.ic>Hlypiquetl**  l'astuce,  dans  l'ensemble  tUm  fftiU 
bioJo§;iqueË  et  sociauï.  On  en  vient  ûin^i  t  n'y  pae  voir  seuJomenL  uiiû 
ruse  de  fiiitïle  qui  se  di'roïje  â  la  luttf\  lUif  iid^-ipt^tjun  suggérée  par 
la  peur,  comme  chez  l'onimûl  qui  fait  le  mort,  ou  un  mcnson^'o,  11  Tant 
envisager  le  ia'\X  tif^  la  simulation  dpns  Ui  inultiplidlé  de  8C'8  ilf^pF-.n' 
dsDcea.  Ainsi, il entro  dans  rimitnlLonen  tant  que  don  artistique» dans 
rironie  et  le  rire,  rlaM*i  le  badinAge,  dansfaiilo-suggestion  de  l'actf^ur, 
doDs  ridéali&mc  en  amour  d'un  Potrnrquc  et  d'un  Dante  ip.  92),  et 
pDiore  ilati'n  Ih  vfdonté  dp  parailrii  autre  que  l'on  n'est,  ri  peu  discer- 
naile  en  bien  des  cas  d^  celte  volonté  de  se  rendre  oITetlivcnicnt 
nuire,  qui  est  âu  fond  de  Teffort  ruoraL  î^imuler  n'est  pas  n^cesfîQÎre- 
m^'nt  copier,  et  il  n^y  a  pas  uno  antithèsi)  sbGoluo  entre  la  simulation 
ut  cet  idi^l  d'une  perBonnaliti^  forlt-  :  i^lre  jileînemjint  soi.  Il  f*ul  être 
uécessHire  à  rinitiateur  qui  lutte  pour  le  progri^s,  d'affecter  une  atti- 
tude ;  mains  il  esl  adaplt^  au  milieu  social  que  son  action  vise  â  Irang- 
Tormer,  pins  il  ressemble  <  au  gladiateur  ou  A  Tficteur  se  posent  en 
race  de  son  public  (p.  133).  Somme  loute^  chez  les  gmnrtfl  actifs,  la 
simulation  '.mais  c&t-ce  bien  encore  la  simulationVj  n'est  autre  ctiose 
qu4*  ta  mise  en  œuvre  des  facultéË  cérébi^les  en  des  réaction»  plus 
complexes,  une  tactique  et  ure  escrime  qui  n'exclut  ni  le  courage  ni 
Ja  force.  Il  rosi**  d'ailleurs  que  dans  les  fontes  et  les  coteries,  cbei  les 
amorphes  et  cbczlcs  d<^^i"aér6s,  In  si  mulot  ion  conserve  la  forme  d'imi- 
tation servilo,  d'esprit  grégaire,  d'insïnc^ritï?  ou  de  snobisme  ip  iTAy 
136j-  Les  dcveloppemcula  de  M.  1-  sur  les  mensonges  politiques  et 
socifluï,  surles  suggestions  collectivrs  ip.  77j  mppellenl  cuhensement 
certain»  passages  de  Platon  qualitianl  l^botnmc  d^antnial  le  plus  doux, 
le  plus  f^ciCp  t  apprivoitier,  et  mellanl  â  Iîl  base  de  ta  soci<^té,  pour 
amener  l'bomme  t  l'iJtat  social  et  l'y  maintenir,  ce  m^me  art  de  ruse 
que  M- 1,  dénonce  ■  dans  les  institutions  constituant  la  superstructure 
sociale  t  ip.  ^00). 

Le  point  de  vue  bio-sociolo^que  auquel  se  place  M.  I,  lui  permet 

d'en\Uager  toute  espèce  de  déVii  ou  vice,  et  la  simulation  en  tant  que 

di^lit  comme  TelTet  de  causes  sociales  (elle  PSl  très  rat-e  chez  le  dèlin- 

quanl-nê  :  15  p.  lOÛ,  p,  2iC),  ou  bien  comme  la  forme  outroncii'-rc  d'une 

JncliDation,  ayant  sa  comp^'n^alion  el  su   borne  dans  une   tendance 

contraire,  dont  l'escès  sera  peul-t^tre  une  vertu  pouss/^e  k  l'exagéra* 

tion  morbide  {p,  132;,  Dans  certnins  carficlères  plus  accusé>i  servant 

de  point  de  comparaison,  s'intensiQenl  les  pa&sions  qui  subslbtenl  k 

l'étal  niodi^ré  en  ces  caractères  lempérés  que  M.  L,  do  concert  avec 

la  plupijrl  des  écrivains  sur  les  ca^Qct^^es,  tend  par  trop  ù  iJenliEier 

avec  les  neutres. 
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M  resle,soiumeloul<?,  assez  difficile  Mticonipreadn?,  —  diffîcultrseriUe 
par  M,  ï-i  que  cJLe  NicUscho  (p.  iBS),  el  te  préoccupe  d'assi^aor  au 
médecin  utietflchedet  déreaaebiolog-iqat^de  l'espace  orientée  vers  des 
fins  purement  sélectives (p,  1UÏ<  >,  —  cgm ment  une  JilténuatioD  de  L;i  lutte 
pourîa  vie,  doiic  un  ralonHî^si'mpnl  ili"  lVvolijtiouM^lPoliveH|jeiil  consli- 
îuerur  pï'ogroG-  Oa  dira  quo  ïo  lulto  pour  la  rie  en  sun  vrat  ëpiis  usl 
essentiel lem en L  adaptation.  U  ri*en  est  pas  mrMns  vrai  qu'il  y  a  une 
edaptotion  paresseiise  eL  passive^  pûrfois  dotosivo,  excluant  Tidi^e  de 
iuLte,  celte  du  Tauii  indigent  on  fiiiEX  înilrme  fiui  trouve  4  \c  puitil  de 
moindre  ri5sislûnco  •(p.  101]  dans  les  io&lilutiûasphLlQntliropiqijcs  qu'il 
j>ipl(iïte.  Et  pnr  contre  la  vie  et  le  progrès  sont  là  011  l'adaplstion 
implfqtic  une  lutte  exempte  de  traîtrise,  un  effort.  —  Mnta  rinlcnail^ 
de  In  tutle  pour  In  vie  tiïrid  i.'lle  mi^me  diins  l'ensemble  i\  s'al.lënuer.  et 
à  F^'aU^nucr  par  une  prédominance  do  l'astuce  sur  la  violence?  Noue 
croirons  phUAl  que  la  lulle,  sans  perdre  de  son  intensité,  devient, 
pour  une  port,  elïbrt  contre  les  ctioscs,  ot  aiussi  lutte  contre  soi,  —  \a 
ru^e  el  la  rmltrise,  qui  visent  surtout  Tartruisme  confiant^  se  trouvant 
ftrc  dans  le  nouvel  ordre  de  ctioses  les  succûdanës  des  ai>UB  de  la 
force,  d*lit  caractéristique  des  â^es  de  violence. 

J.    PÉRÈS, 


III,  —  Sociologie. 

J.  Pinot.  —  Le  PRÉJUGÉ  DES  RACES.  1  vol,  in-fi.  Paris,  Féti?^  Alean, éditeur. 

Jv  ne  aajs  ai  la  publication  du  livre  de  M-  Jean  Fiuot,  Le  prèjttrjé 
des  races  >,  esl,  de  nature  ù  raviver  certaines  polémiques  l)rjllante&  du 
monde  de  la  science  ou  s'il  apportera  auTt  passions  politiques  dujour 
pour  on  contre  la  patrie,  pcr  exemple  —  un  nlimcnt  de  plus.  En 
tout  caa,  Touvrage  est  i-empli  d*int<ïr<^t.  Il  intéresse  par  le  nombre 
des  foits  qu'il  groupe  oL  qu'il  csamine.  Il  intôrosso  plus  encore  par 
ToppoïiiLion  qu'il  mel  en  luinî^rï;  Jiutns  sa  proprt^  ih^se  el  cf.Wt'  d'ni» 
certain  nombre  de  sociologues  parmi  lesquels  on  ne  peut  foire  autre- 
ment que  de  citer  M.  Gumplo^vîCf^. 

La  thËse  fondamoiitalu  dil'vcloppr^e  dtiUiï  le  livre  de  Mh  Gumplowicz, 
Lit  luile  ifcfi  raceii.  était  celle-ci  :  Les  grv)U|jes  et  collections  d'hommes 
désignés  sous  le  nom  de  tribut  ou  de  races  sont  les  n^ultats  d'un 
processus  cle  i.liTOreiiciïitioii,  eL  dès  lors  la  mai-clie  de  la  civilisiilion 
Bc  caraetériso,  non  par  russîmilotion  dea  t^l^menls  hétâro^ênea^  maïs 
par  la  diiït^rencialion  des  rliimeiiLs  lioniogènes  :  cette  difféi-endation 
à  son  tour  ne  peut  s'établir  que  par  la  lutte. 

L'idée  fondsmenlale  de  M.  Jean  Fiuot  est  la  suivante  :  t^  civilisa- 
tion est  essentiellement  une  marche  vers  Tunilé,  car  toutes  les  modi- 

1.  Ce  voL  ia-B,  F,  Alun,  lao^i. 
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fîcalioris  qvi  caiiirl^nsent  ici  Phorame  civilisi^,  là  l'homme  ppimilif» 
eonl,  Qvanï  lout,  des  produits  d'un  gcnrP  do  vio  ol  d'une  nientaUté  en 
mardie.  en  marche  vers  urt  ly^ie  enHcItî  eL  i^pfectEoni»^  par  la  TuBion, 
iivanloçeuse  pour  toue,  des  cs^nis  nyonl  lo  mieus  réussi- 

Les  situa tirtnH  respectives  e1  Leiirniuhietle  opjioFitÈon  semblent  dnnc 
bioQ  accusées,  l^este  â  soToir  &i  cette  opposition  ost,  nu  fond,  ausai 
absohiR  qu'elle  le  piirAÎt^ 

El  d'abord  qu'est-ce  quo  la  rficc?  Commenl  s'est-ello  fcrnu^e?  Oom- 
ment  s'i^tiranle-t-elle ?  Cnnimcnt  se  difi!iouL-clle?  Et,  J'uiilre  part,  eom- 
mt-nl  une  race  peut-elle  en  absorber  tmc  outre?  Voilù  bien  des  (fUt-'S- 
liooft  qu'il  faucirail  peul-^lre  avoir  résolues  pour  pouvoir  prendre 
sûremenl  parti.  Or,  elles  sont  encore  bien  obscures  ;  on  peut  essayer 
r.ependanC  tic  s'aHenier  dans  [a  rcmplcvjt^  de  ces  problèmes. 

Les  zoologîates  sont  gpènï^ralemciit  d'accord  pour  définir  la  rsce  une 
variélë  eonslnnle  de  Tesp^ce^  donc  née  de  l'espùce,  ayant  m^eessaira- 
menl  reti'ou  d'elle  la  plupart  do  ses  caroctf^rcsi  mûis  perpétuanti 
sinon  k  jamais,  loul  an  moins  d'une  nioiiifre  durnblo,  certaines  Topme* 
apL-cialcâ  de  ces  mi>nio9  caraclf:rc3  rondamenlâux, 

Sï  la  race  est  cela,  i\  esl  évident  que  sa  nature  enveloppe  deux  leu- 
denceSi  une  tendance  à  la  conservation  de  ce  qu'il  y  avail  d'essenLioJ 
dans  le  type  originaire,  et  une  tendance  îi  l'usage,  ft  ta  consolidalion, 
à  fa  Iranaoïission  des  caractërcâ  surajoutés  ou  simplement  modi^és 
qui  Tell  distinguent. 

Les  hypothèses  opposées  du  monogénismc  ou  du  polygénîsmo  n^onl 
Jib^olument  pas  de  quoi  noua  troubler,  ni  l'une  nilaulrti,  daDsI'tHiide 
de  ce  problème.  Acceplei-vous  le  polyg^nlsme  :  ou  ne  sera paa  embar- 
rassé pour  voua  démontrer,  par  des  faite  nombreux,  que  ces  groupes, 
tenus  pour  uéa  de  cn'-alions  distinctes,  ont  su  s'entendre,  se  com- 
prendre, s'unir,  qjo  les  hommes  d'un  groupe  el  les  femmes  d'un 
autre  ont  pu  se  marier  et  dcnncr  des  produils  fëconds.  N'objeclez  pas 
que  la  séparation  a  dû  élre,  aux  [irenaters  lemps,  plus  profonde;  car 
alors  vous  doiïneriez  une  arme  de  plus  î\  ceux  qui  vous  Tonl  observer 
combien  est  réelle  la  marche  ullérieure  vers  la  ressemblance  et  l'unité. 
Les  noirs  ne  se  rapproclient  pas  encore  des  blancs  autant  que 
M,  KiiïOt  aime  à  le  croiie;  mais  enfin  lo  séparation  u'esl  plus  aussi 
grande.  Quant  aux  jaunes,  ou  in;  saurait  tuer,  je  pense,  l'ampULude 
ei  la  rspidilâ  du  mouvement  qui  les  rapproclii?  da  uou^. 

£loa-vous  pour  le  raouogéniame  :  on  no  sera  pas  embarrasBé  davan- 
tage pour  %'ûua  rappeler  comment  da  celle  sojche  primitive  se  sont 
délacliés  des  rameaux  qui,  replantés  dans  des  sols  et  sous  des  cieu;^ 
ivers,  ont  donné  des  l'ruilâ  1res  dilTérenls;  on  vous  dira  que  de  cetta 
lèce  tenue  pour  unique  sont  sorties  successivement  soil  des  mino- 
rités plus  aventureuses  et  plus  hardioSi  soil  des  minorités  dégénérées 
et  proscrites;  que  les  uns  ctlesaulres,  se  siiparauL, oubliant, en  grande 
partie  ieur^  traditions  ou  les  défigurant,  s'adaptant  â  des  conditions 
d'eMsleace  nouvelles,  soit  en  les  subissant  passivement^  soil  en  eu 
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triomphant  par  udo  induslrie  supérieure,  ont  dil  nécessairement 
divar^r.  Et  d^s  Icrs,  en  sens  Enverse  de  ce  que  nous  disions  tout  û 
l'beuro.  plus  vous  luâistcrcz  sur  Tunilc  primitive  de  co  type  pur 
jtLiqui^t  vous  crnycz,  plus  vou^  mettez  en  relief  cos  difTérenccs  dont 
on  ne  peut  véritablemeat  pan  nier  la  réalité  o\x  Uislorique  ou 
BcLu&llp. 

Aïiiai,  quelles  que  soient  les  bypullK^sca  —  mv^riiiallcs,  dailleurs, 
f[u'ou  puiâsû  avancer  sur  lus  premières  origines,  la  vitalité  Uumaiue 
enveloppe  bien  cea  deux  tendances^  tendance  à  la  LlirTéreDcJcLtion  et 
ti'mÏHNce  au  rapproche  m  eut  i  le  eouflil  do  l'une  et  de  l'aulre  osl  prt- 
ciacmciil  oc  qui  conâlitue  le  drame  de  Thistoirc.  Elles  soal  iiiâgalc- 
cueut  fortes,  inégalement  lenaces,  iuég-aiemcnt  honrouscâ^  suivant  les 
temps  e\  les  lieux;  mais  elks  sijnt  tenaces  l'une  et  l'autre. 

Un  groupe  humain  ne  se  donne  pas  un  ciiBomble  de  caractères  par 
fantaisie,  comme  un  actr^ur  so  clioisit  un  t6\g  et  se  Tait  couri^citJotiner 
un  costume-  IL  cède  ft  des  nécDBSJti'ii  plus  vivement  resseatit^â  ;  il  lutie 
contre  uu  pt-ril  qui  ae  lui  laisse  pi  Jâ  de  rûpit  ;  il  cberehi:  il  iyaii^tnivc 
des  besoin»  qui  lui  sont  communs  avec  d 'autres  hommes  dans  lesi:|uels 
il  trouvera  uue  aide  cncouray-eante.  De  ces  efTurlft  eoUei-lifs  naîtront 
dt'fi  aptitudes  uoiavelles.  Ainsi  se  dessine  ce  qu'on  peut  appeler  l'action 
réparatiste.  H  ï^mble  que  ce  soiL  bien  sovis  ûi^n  actiuns  de  cetlu  nature 
que  la  plupart  des  racfîS  aient  pris  naissance,  comrao  beaucoup  de 
putitâ  groupes  LiiDiidaias  el  hE:;tui^ouji  de  petites  ïiociéli^s  dont  nojs 
apercevons  toui^  les  Jours  tes  maaifostations  plus  ou  moinfi  vite  répri- 

Ce  dernier  rapprochement  est-il  excessif  et  est-il  téméraire?  L'ana- 
logie qu'il  signale  est-ell^^  inexncEc  ou  par  trop  Insumsante?  Je  le 
crois  pas. 

Ji;  n'ai  pa^  h  ra[rpelcr  que  toute  une  école  ramena  la  science  sociale 
è  la  recJierchc  dca  modes  selon  lostiucls  une  aciion  ^nérale  s'iodivi- 
diialiSL';  les  actes  ptirticiilier^  ne  sont  jamais,  suivant  elle^  que  les 
résultats  d'une  pression  eoliei^live  faite  eUe-mÛme  d'6tats  prèeMstants 
fi  uhacun  des  individus  :  et  ces  individus  successifs  n'ont  jamais  con- 
tribua a  les  former  :  ils  ne  font  qu'y  obéir,  On  se  demanda  cependant 
011  et  comment  cette  aciion  coUeelive  a  pu  se  préparer,  et  idors  se 
pose  le  problème  inverse,  complément  nécessaire  du  premier,  que  le 
premier  mi^miï  suppose  ;  comment  telle  ou  telle  aciion  individuelle 
s^est-elle  généraliséeT  Ceat  ce  dernier  problème  que  Tarde  aimait  & 
creuser.  l\  faudrait  un  singulier  parti  pris  pour  nier  que  tous  les  deui 
s'imposent  k  dos  esprits  et  a  la  science  iuitant  l'un  que  Taulro. 

Tr&s  ccrlainemeiil,  quelle  que  soit  l'apparente  uniLéqui  ■se  manifeste 
tout  d'abord  co  un  milieu,  des  tendances  diverses  s'y  manîfcsltjut  bien 
vit<?  flous  les  yeuK  mêmes  de  l'observateur.  Toute  église  a  ses  hérésies, 
toute  assemblée  parlementaire  a  sa  droite,  sa  g-aucbe  et  son  centre. 
Le  monde  criminel  a  ses  bandes,  dont  chacune  a  ses  Lieux  d'élection, 
Bon  mode  d'opérer^  ses  coups  préférés»  son  recrutement  spécial,  et 
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parte  une  variété  de  l'arçolMToiile  armée  a  ses  IroupcH  lôg'ères  etsaa 
grOMf'ii  Iroupps,  non  seulement  pour  satiEfaire  eux  exigences  de  la  Lac- 
tique, mais  pour  répondra  aux  aptitudoa  constatiâes  cticz  des  rccru^d 
iJoiiL  \e^  unes  sont  plus  Bi>lr<li]^s,  les  iiulres  plus  a^i1e«,  «L  ainsi  de 
&uik".  Oj',  parmi  Ic^  ^ujtli^  qui  se  groupent  aiu9i  ou  q^^e  l'on  troupe, 
i)  en  vsi  chez  qui  une  ï^ynipattite^  elfct  de  la  EimlliLiide  ûcs,  temp^rra- 
ments  cl  des  coD^titutionSf  iim&Qc  dos  resscmblcncea  voqIuos  et 
CHlliTt-es  :  il  H"  J'st  Tui  i'''d4>iil  loiil  sirnplïîinf-ul  an  ppnrbwnt  h  llmita- 
Lon^  il  eu  est  qui  aiment  è  retrouver  plus  Qett<^a  et  plus  n59olueSï  plus 
eneouragr^aiiles.  des  tendance*;  ijulls  n*5senlarcnt  .'i  l'état  va^ue  et 
ÏDcerlain.    nuxqiielica    par   conât'qu<<nl   ils    n'osaient   pas   juique-ldi 

Je  a'insislc  pas  sur  teltt  vérité,  tanl  elle  eal  lanalc;  malî'  dans  ces 
rïas.  tHie  nous  pouvons  ob^cn'er  nniT^-Tni^mes,  les  groupes  divergents 
&oiit  cncorcr  I^^Ucmcnt  rapprorbr''»  des  autres,  ils  ont  tant  d'ink^n^Ls 
(communs,  tant  dr>  coinniurueation*^  fcroées  el  quolidiennos.  ipie  le 
(nouvcmcnl  séparatiste  est  enrayé  3ans  cesse  :  aussi  ces  i^rovipcs 
resicDt  ils  il  VéVut  de  groupes  i>t  il  ne  <ia\ira\l  ^Ire  question  lit  de  In 
formfltion  de  races  dislinctes> 

Il  t^si  dîmlrf^s  ensembles  ijni,  son**  se  conTondre  encore  auec  la  raiie, 
s'en  rapprochent  un  pou  plus,  parce  qu'ils  ont  acquis  des  curactt^rca 
plusleni^  â  g'eOTacpr;  telles  élaiont  ies  castes;  telles  sont,  dnnt  une 
certaine  mesure,  aujounniuî  mL^rae  et  eu  plus  d'une  natiiïD,  ce  qu'où 
appelle  les  classes 

Les  cailea  qui  subsistaient  dana  Tinléricur  d'un  mi^tnc  pajs  se 
|»erpi^tuajenl  par  nuterdiction  des  marisgea  entnï  gens  de  eastes 
dilTércntes;  mais  le  soin  miïme  et  le  luse  dc'î  précautions  que  tes  plus 
élevées  prenaient  pour  empOclier  leR  mélanj^cs  prouvent  fi  quel  pmnt 
^s  cou^idéraieut  ces  ruéJauges  connue  possibles  cl  comme  dtr  nature 
lire  loraber  des  borriéi'es  faolices. 

Ll'S  classes  se  mêlent  eticoi'c  davantage,  de  nos  jours  surloul.  Los 
eflortii  que  Lornbroso  et  quelques  iiulr'es  ont  ci  bruyanimeul  exécutés 
pour  établir  le  réalité  ou  des  elassf^  pauvres  ou  des  classes  crimi- 
QeEieSf  Eoil  subsistant,  sort  repara  issfint  périodique  méat  sous  des  con- 
ditions idiysiijlogiqucs  formant  on  tout  original,  ont  abouti  fi  des 
résulints  louï  a  ftïit  contraires  à  ceux  que  l'on  vieait.  Sans  doute  dona 
les  Ëljdb  qui  pratiquent  le  déplorable  ây^stéme  de  remprisoinienif-nt 
eu  «onimun,  on  pwul  bien  établir  uue  sorte  de  type  p^^-nitenliaire.  Snns 
doulr  eni^oit^  tous  les  jiauvrPh  geii^  qui,  :i  un  momi^nt  donné,  doivent 
éifaleiiianl  se  eonlenler  d^une  habitation  malpropre  et  mal  aéri^t?,  d^une 
Dourrilure  insuffisante  ou  iridigt^sti',....,  auront  des  cbajices  de  pré- 
Evnler  des  déviations  et  des  désordres  analogues.  Mais  enlin  n'esl-il 


I.  C'est  ce  que  la  police  m'a  afUrnié  pour  Ja  V^lleLie,  pour  le  luariEtir  dît  de 
U  Gikrfl  eu  clf  la  lîarritr?  d'Uilie,  de  la  linJeLè'Moaiparriflsse,  etc.  :  ici  «e  pra- 
Uutti  II!  otup  itu  pl're  François;  }ti  se  réunissant  le»  preresalonneh  du  vuup  de 
tCti»  dans  la  polLrLne,  eLc, 
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pas  6tnbli  que  ces  clafiees  &c  ronouvoUont  coQst^mment,  que  les 
eiiltf^es  el  Les  sorliea  peuvent  LrÈs  bien  s'y  bHlunt.er  et  que  les  curac- 
(ércs,  li'*?^  ré^ilfi,  qui  et»  dislinguent  les  repréecntanls  sont  eiiQoie  plue 
pront[>Lâ  â  Jjspdraîlrc  que  Les  caractL'res  diâLiEClifs  des  castes?  Les 
inl^TlM'^,  leti  n&piratioriB,  les  passions,  qui  câsiiLteDi  d'une  commu- 
nauté lie  misère  ni;  dÏHjmraJîîsejil  pnriïiJST  et  elleg  entre LiL^rinenL  un 
antagodeme  qui  ne  s'alfuiblit  malhejreu&emenl  pas  bonui^oup^  mais 
les  hoEiiiHiîi?  qui  les  ^icrvcnt  nu  lus  subisî*rrït  variant  coiitiiiueilement  : 
les  recniee  nouvelles  qui  leur  arrivent  vicnnonL  de  trop  de  CDÎtis  de 
l'borizoii  socialj  eïles  divergent,  elles  disparaissent  Irop  vile  pour 
pouvoir  former  mV^me  une  doese  ?->  perp<>tnonl  directement,  limnl  son 
atrroisseniRjil  d"ellR-njèmi>,  !,*■  cnnuî  vfsiv  avec,  sa  nature  qui  viirie 
peu,  avec  ses  Iristes  tentations  ai  fies  inévitables  conséquences,  qui 
ne  varient  pas  ilavaninge;  mais  les  criminels  vont  et  vieEinifuU  ttl  nul 
no  pourmit  établir  parmi  noua  lee  rroiiliûrce  cq  ût^^t  ou  au  delà 
desquelles  il  serait  possible  de  parqnei-  la  prélendue  clHsse  cnmiuelle. 

Supposons  maintenant  tel  de  eos  groupes  rejeté  sur  un  lemtoire 
diiïéreni,  avec  des  eonditionf^  climati^riques»  une  habitulion,  une  ali- 
meninlion  toute  nouvelle,  lullonl  contre  dos  périls  nouveaux,  s'y 
donnïint  peu  i^  peu  une  langue  spi^ciiilii,  itlors  la  rucAi  est  ni^e  ou  elle 
va  naître.  Si  aurtout  elle  e'iEole  pendant  un  nombre  d'nnni^es  assez 
long,  si  les  caractères  physiques  et  [isyehiques  qui  se  sont  nt;.cusi5fl 
chez  elle  se  sont  fioneolîdi^s  do  plus  en  plus  par  d'^s  corrtlïitions 
devenues  h^i'rdilaireu,  r-lleauna  d^Mormaïs  cette  force  de  prsjstanre  qui 
a  permise  la  plupart  de  ses  pareilles  de  lutter  contre  les  tentatives 
d'alisorplinn  d'un  Hval  on  d'un  conquéranL 

Ce  mouvement  vers  un  type  original  et  stable  est-il  toujours  lié  à 
des  caraclér'es  somatîques  purlicidiers?  Plvidenirnent  oui,  liien  qu'on 
puisse  pensor  qu'il  n'en  déper^d  pna  toujours  aussi  dîrcclcment  que 
certains  pliilosophes  Ip  prt!lendenl,  el  que  quelquefois  ee  sont  des 
habitudes  psychiques  cl  socinlûs  qui  modifient  le  type  corporel  au 
lieu  d'être  moditlées  par  lui-  A  loul  le  ïimiu*,  ces  teiidancts  psycliîqiies 
contribuent  elles  à  renforcer  les  autres  cl  ft  on  prÉserver  les  i^aultats. 
Le  lien  re1i§:ieux  qui  tinit  encore  les  Français  catholiques  du  Canada 
les  a  empêchés  do  se  fondre  ûvec  In  rnce  an^lai^e  protestante*  et  îl 
lui  T»éna^  [ieul-i>[re  de  nouvelles  déclinées  rians  rav^^iiir  II  est  connu 
qu'une  femme  anglaise  —  qael  que  soit  le  mariaçc  qu'elle  contracte 
—  fait  presque  InujOLirs  de  ses  enfants  des  Ang-lais,  des  An^diiis  au 
moral  et  des  Anglais  au  physique.  Il  parait  au  contraire  que  la 
femme  sicilienne  <  qui  se  marre  it  un  étranger  embrasse  pn^hioni^ment 
la  cause  de  son  mari;  ses  enfants,  si  elte  épouso  un  Fraacais^  seront 
vite  de  race  française  fi  tout  point  de  vue.  Si  la  Sicile  triait  moins 
èprouvi^o,  plus  îlÈre  et  plus  heureuse  dVtrc  italienne,  ccln  chan^rait 
probahlemrnt-  Dos  hommes  trfts  compétents  et  qui  nul  4it''jonmé  dsns 

I-  Je  ti«nB  te  bit  de  31.  Corob«  de  Lettrftde,  qui  a  écs  inii-rèis  en  Sicile  et  y 
passe  une  mol  Lié  de  ri.naâB 
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nos  coloaies  d'tslrfmc-Urjenl  m'oïil  oHirmï^  quo  les  unions  t\<^  Fifin- 
Cais  kI  ds  Temmcs  annamiles  donnjiient  des  m^tis  ivmarqu.ihti'S.  très 
inlcILigcnts,  Irûs  bien  ilouée,  rondûnL  déjft  dos  service?*  précieux  ù  nos 
ndminislrolenr.s.  tamlis  que  1*^9  unions  d'Kspagnola  et  de  Portugais 
Aroc  dos  Temmes  de  m^me  orïgino  ne  produisent  à  peu  prC-s  rien  qui 
railICH  de  nos  jours. 

Pnnaj  le^  caract^rcâ  qui  contribuent  le  plus  à  Former  une  raoo,  à 
l'isoler,  h  lu  pn^server.  h  lui  iJoiiner  Loule  une  série  de  leiulances  et 
d'habtludc^  Lien  rï^ellesT  il  faut  compter  lu  lan^^uc.  Or  pcraorinc,  je 
crois,  ne  soTitienf  que  l'idiome  soit  niiiquenir^nt  aqv?.  l»  dt'pendanee 
d'états  cén^brnuK  nés  eux-mêmes  de  ditlV-rL-iices  un/ilomiquts.  Il  est 
liien  pvirC'  que  charpie  génération  d'enfants  se  créerait  elle-même  son 
propre-  hui^afc,  au  grè  des  associations  les  plus  diverses,  sl  ^  chaque 
inslant  elle  ne  devait  échanger  ses  éhaucti^s  encore  informes  rontre 
des  eipressions  mieux  agencées  el  qui  daillenrs  s'imposi-'til  k  elle  à 
plus  d'un  fitre.  En  sens  inverse,  il  est  des  peuplades  qui,  sépurées  do 
leur  BT"'*"!*"^  priniilir,  en  ont  conservé  des  expressions  qu'elles  oc  sau- 
raient jjliiîiftnnly^-r  ni  par  eonséquenl  comprendre,  mni*i  qui  rév^lml 
l'ancLennL'  origine  au  linguiste  d'aujcurd  huL.  Il  n'cât  pas  jusqu'à 
l'enchevi^lrenieiil  île  systi^mos  avortée  ou  JUogiquBS.  il  n'est  poii 
jusqu'à  la  rictiessi?  apparente  de  formes  superposées  sans  trop 
d'arrorr}  qui  n^éclairent  auK  yeuse  des  érudlta  la  muItJpIlcLlé  des  tradi- 
tions. 

C'est  roi^mo,  pour  le  dirt- en  p^j^sani,  sur  des  faits  de  ceiti^  nature 
qu'on  s'appuje  pour  Taire  meilleur  accueil  â  cette  idée  âtjh  i^amenée 
pifir  Alfred  M''iiry  cl  quelques  autres;  que  beaucoup  de  ces  peuplades 
qii'on  nime  à  dire  primitives  sont  vraiment  des  peuplades  dégénérées  : 
elles  oiU  di'gênéré  parce  qu'elles  st^  *îont  trop  isolées  fcecî  peut  être 
invoqué  par  M.  Fin'jl)  et  qu'elles  se  sont  .liasi  déduites  à  leurs  jirnpres 
forces,  évidemment  tnsuriisantes.  Aiusj,  au  dire  tout  r^'cent  d'un 
missionnaire,  les  indigènes  des  ^ouvelle&-Héb^de^  ne  savent  pas 
écrire;  icaie  le  mol  <  écrire  >  est  encore  dans  leur  laugue  :  ils  ont 
gardé,  non  pas  uaénic  VlAéc,  mais  te  mot  qu'ils  ne  comprennent  pLuB, 
de  même  qu'ils  ne  se  servent  plus  de  poteries,  bien  qu'on  rptrouve 
des  poteries  dans  les  plus  anciens  de  leurs  tQnjbeau:^. 

Au  mouvement  de  chule  peut-on  faire  Euccédr^r  un  nioiivf^ment 
aussi  facile  et  aussi  prrrmpt  de  relévenientî  t^c  u'fsl  pas  impossible; 
M.  Ftnot  en  donne  des  exemples  dignes  d'allenlion.  Il  est  loulprois 
bien  acquis  qu'en  tout  ordre  de  faits,  ou  individuels  ou  coUvclifai  ÏJ 
est  matheureusemunt  plus  raeik  de  se  laisser  glisser  sur  une  pente 
que  de  la  remonter. 

MiiinttTLant  loule  apparilion  d'un  caractère  nouveau,  toute  diiTéren- 
ciation  csl.elle  une  cliute^  el  tout  retour  vers  lu  pureté  primitive  est- 
il  un  progrès?  La  civilisation  cooslile-l'elle  à  crùer  ou  à  ell'acer  les 
divcrgenccsT  Le  bon  sens  et  je  crois  bien  aussi  la  science  répondent 
ici  très  clairement  t  il  ya  carectéres  et  caractères,  les  uns  sr»nt  bons 
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à  perdre  et  l«s  autres  bona  a  gagner,  Oui'nd  uae  race  acquierl  ua  àe» 
premiers,  c'est  ôndoramenL  lent  micuï  pour  elle,  tl  si  loe  autres  en 
bi^iiL-licEenL  par  R^simileLion  oq  par  i^Ln  nia  lion,  ou  par  écliani^e,  ce 
sera  tant  mieux  pour  l'humanilé,  SoutiûitoiiB  donc  qu«  loa  ract-s  &« 
diiTér«(iciL'nt.  mais  houliniUïns  t-ri  mi^mc  tt'tii|js  i|u"r1Ii3s  si-  fasseiit  pro- 
Ctcr  Ips  unes  le»  autres  de  ces  eonqxu^tes  ducs  aux  plus  liardias  ou 
auxiilub  r»vi»n$ir:r>4.  Aîiirij  sVn^icerotil  tla^  i]iver(^'eni:['âquL  auraient  par 
Irop  divise- lo  genre  humain,  ut  se  cii^urouL  eD£.uite  di?r&  noiivtiQiit4^&  dont 
louH  eeriiiil  appelés  â  proril(.*r,  s'ils  le  veulent  ;  il  ne  faut  pas  plus  faire 
fi  des  divciT^jiââ  que  dos  ressemblances  cl  dos  rivalités  que  des  cou- 
cou rs- 

Los  didurcnces  en  cITet  soat  bonnes,  cUes  3odI  m^ma  excellentes  ù 
biru  di'^  poiiiLh  de  vue. 

D'abord  les  dilTérenccs  sont  des  moyens  —  les  meilleurs  de  tous 
—  pour  altéiiupr  les  erfet^  iln  U\  concurrence:  c'est  Ik  une  vi^rîté  que 
Darwin  a  mise  au  jour  dans  aon  explication  des  races  animales,  et  il 
est  îrîniossîMe  de  ne  pas  l'appliquer  aux  difT^rentes  Tormes  d<f  la 
concurrence  industrielle  ou  coniinerciate  donfi  les  peuples  qui  se 
civilisai. 

En  second  lieu  lo  dilTi^ronclalion  est  un  moyen  —  et  ici  encore  l1 
faut  ilire  le  meilleur  di-  tous  —  |ioi:r  faire  sorlir  du  fond  de  notre 
nature,  pour  laire  passer  de  la  puissance  â  l'acte  ces  aptitudes  et  ces 
tflliïnts  [loul  pmlilcronL  tnua  eeux  qui  n  unvcltrout  pas  dvi  les  ignorer. 
Supposez  qu'il  n'yoitqu'uQobnguoenjprieonnnnttouslosmouveraenls 
de  Tesprjl  Jon^  les  marnes  forines.  ùhms  k'S  rrji^n>e  syfilaiccs,  dauiï  Icn 
niâmes  mélliodes  enfin  de  représentai  ion  et  d'expression,  quo  d'as- 
ppcts  rie  la  nature  et  iln  ta  vie  nuire  es[)^ce  [reût-elle  pas  éié  con- 
damn^e  h  i^nurur  !  Ici  comme  ailleurs,  c>sL  U  diverfiitû  dc&  outils  qui 
permel  la  diveiuité  des  pF'CHluits  On  peut  dire,  j'en  conviens,  que  la 
réciproque  est  vraie;  mais  on  ne  fait  alors  qu'accentuer  davantage  ce 
que  la  diitTsili-  îles  langues  a  d'iaévilable.  Or,  celtf.i  diversîli?  jn*^me 
est  un  dos  rlômenla  ou  plutùt  un  des  facteurs  de  lo  diversilij  des 
races. 

Çuel  est  umintenanl  l'une  dos  pcmcipalea  conditions  de  Icut'  survi- 
vance et  de  la  ponnunence  de  leur  action  propre?  La  ri^ponse  me 
parait  Uès  sirnplc,  La  première  e.ondîlion  pour  qu'une  race  burvive, 
c'est  qu'elle  le  vpuillc,  puisque  M  conqu^^le  in^me  el  l'asservissement 
^'ompl^'d^c  pas  de  se  nniiiiterkir  une  race  qui  etdeud  se  mninlenjr. 
Garder  Its  mi^m^'s  traditions,  Ee'i  munies  souvenirs  et  In  même  langue 
(tout  en  continiâsant  el  en  pratiquant  celle  du  vainqueur),  avoir  cnSn 
beauco;ip  d'enfants,  voilà  qui  rc^usslt  â  plu><»  d'une  raee,  4?n  dèpil  de 
Bos  épreuves,  ^uand  les  Polonais  qui  sont  diijù  plus  de  vingt  mil- 
lions en  seront  quarante,  peut-iMre  cessera- l-on  de  mi  lier  leurs  pri^ten- 
lions  il  recouvrer  l'indi^pendeace  de  leur  race.  Pout-^trc  un  de  leurs 
trois  GonquL^raTils,  voyant  qu'on  ne  peut  en  fairf^  de'4  radjealenient  assi- 
milés^  ajmera-t-il  mieux  en  l'aire  des  alliés  que  des  révoltés.  Celui  dea 
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Lroîs  qui  le  voudra  pitjinira  pur  lu  même  aur  les  deuï  autres  un  ûvaa- 
Uge  que  ne  saurait  donner  à  aucun  d'eux  une  leaULivf  d^extermina^ 
Uon. 

ri  y  n  donc  au  sujet  des  racesi  plusieurs  esp^eesdepr/Jugès.  Les  croire 
Lout(>s  îrr*?Uu':tjble5,  enncmieanées  les  unes  des  aulres.  assurément 
c'en  est  un  ;  U-  Finot  le  démonlre  parfaîlemL^nL.  Mais  tes  L:roirt*  (ouïes 
arlificicllcs  ni  destinées  à  disparaître  soualeffort  d'une  civilisation  ten- 
dant il  runirorinité.  ne  serait-eu  pa&  lu  aus^i  un  prrïjugé?  Ici  on  nous 
dôuoiKe  une  mnrcbe  à  la  dînerencicition  fiar  la  laLLe;  là  une  marcfie 
â  l'nmte  absolue,  L'éUt  proprement  liuiaaiu  me  paraît  con6li1U'?r  une 
lone  lulermOdiairc.  La  lend**nce  i^ui  v  rtgne  et  ijui  devreit  y  régner 
ù*^  plus  en  plus,  c'est  la  lendaiice  de  Loua  â  une  certaine  originalité 
bien  constituée,  par  cijnaéqucnt  bion  vivante,  apte  k  jouer  son  râle, 
apleâ  ;e  défendre,  apte  A  Ë'assîmiler  les  indécis,  mnu»  apte  aussi  ù  s'en- 
tendre avec  les  éiJiules  et  ^  avoir  avec  eu£  nuire  chose  que  des  i:outlits 
niinuux- 

itrer  lëlat  proprement  huiuaiu  asl  un  élut  ou  obacim  clieiche  fi  s^ 
distinguer  dce  autres  et  à  senlendro  poui-tant  avec  eux,  où  c'est  une 
nécessité  de  lutter  et  an  devoir  de  aaccorder-..  du  raieux  imsaible. 

Hepiri   Juj.y, 
de  rin^UiuL 


£-  Durkliaim  et  ses  coUaborateura',  —  L\\nn'ëe  sociologique, 
fl'  ann^e  \  Lao3-]mHj,  i  voL  Ln-8.  Alcsn,  tW5,  664  p. 

Los  lecteurs  de  la  lïuuKe  nous  excuseront  de  ne  pouvoir  cette  fois 
leur  faire  connattre  de  bieEï  près  tes  mémoires  origiikaux  i|iie  l'imTerme 
Je  H'  volume  de  \\\niià<^  éociologiqii*^.  L'un  nt  l'autre  préscnlcnl  un 
caraetèreà  la  fois  extrL'mRnieut  sp4>cia]  et  eKLr^^meintirii  mluutieuv  qui 
en  i-ond  l'analyse  oxacteà  peu  proa  impossible  et  d'ailleurs  peu  appro- 
priée au  titre  de  cette  Rtiyxie. 

Le  premier,  de  M,  IL  Boargin.  est  un  Efl^Jii  eur  Ttuduaifie  dû  la 
houJrhi?rip  fi  Paris  ai'i  \7.V<  siè'*Jc.  Une  étude  de  ce  genre  peut  Otre 
envisagée  à  deux  points  de  vue.  coluj  de  la  méttiode,  celui  des 
r<''*ifilln[s.  Quant  a  la  métJiodCf  qouh  n'avenu  qu'à  louer  M.  Rourgin  de 
IVt'.^nduL-  de  sa  documeolalion  et  de  la  conscience  de  ses  discussions, 
sans  pouvoir  donner  ici  une  indication  même  succincle  do  la  divor- 
siE^  des  analyses  cl  des  atatia tiques  aiuquelles  il  s'est  livré.  Son  travail 
procède  du  mt^me  esprit  d'objcclivisme  el  de  préeiiiion»  de  la  m^me 
foi  daos  la  m-ceaaiti^  et  IVitlIilé  de  la  connaissance  des  faits.  mi?rie 
tes  plus  spéciaux,  que  uous  sii^nnlions  naguêiv»  dans  Tétude  de 
M.  Simiand  sur  hs  pru  du  cliarliou.  Eu  plusieurs  passages  (p- ex,. 
P'  VC.  pr  H'i)  l'auteur  insiste  au  ries  démentis  qua  les  raits  donnent  aux 

1^  Nous  nous  coDLeniËronfl  ût  itgnBlcr  Ua  noms  nouveaux  :  eè  Mal  ceux  dû 
Mm,  Hilbwacht.  Hentj  Var^lier  «llï.  Hoerzin. 
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théories,  ûuk  préviBions,  ocs  interpréliilioiiË  prt^cotiçucs,  Qunnt  au 
contenu,  utie  monographie  cJe  ce  genre  ne  semble  gj^re  pouvoir  être 
conËÎJi^réeaLitreEneatque  comme  un  élément  parliculier  d'une  cnquâLe 
plus  va?iL{;  sar  l'enseuible  d^m  procèv  économiqui^;  encoEtr  râudraîL-il 
remarquer  que  pour  bien  des  raisons  impossibles  t  éiioneer  îei,  Tin- 
duslri<-"  éLudiéL-  se  Iroiïve  dan^  un  cas  eKlff^menieiit  jiaplîcidier,  en 
sortequ'iln'ei^t  guère  possible,  M,D,seEiible  le  reconnaître  en  plusieurs 
passag^f^s.  ni  d'élabljr  une  solidariLé  bii^n  dëlinie  entre  son  évitlution 
et  la  marche  générale  de  la  vie  économique,  ni  d'élendre  en  dehors 
de  celte  &plière  spéo[a]e  les  observations  auxquelles  el!n  pfiil  donner 
lieu.  Les  ctindilionj^  indui^lrielles  el  commerciales  très  pnrliculières  ^ 
la  iMMirb'-rii?  sont  siiu!*  diiuit^  [ct.  p  33)  pu  uiï  sens  la  justifit.ulioji  d'une 
éLiidc  spiiciole:  il  Imit  avouer  que  c'est  QUEsi  ce  qui  on  limilcrn  l'IrUérél 
eLiri  portée.  Pour  Ion I  dire,  il  me  semble  que  la  jeune  école  éeouoniiquL? 
se  détio  à  1  excès  de  ThypoLhùso  et  &o  dérend  trop  contre  le  désir  de 
vouloir  4  prouver  quelque  chose  >  :  réacLiou  c^pllcftblp  sjins  d^mle  et 
portiellcmont  légitime  contre  l'abus  de  la  «  tbèse  ■,  contre  h  lontation 
dialectique,  contre  rambilloo  dVlablJr  de  séduisanteK  gi'-uéralilés 
arûut  de  posséder  une  solide  cornaissance  du  réel  ;  réaction  excessive 
cei;«iidnnlH  si  ello  allait  jji^qu'à  mi^counatlre  que  le  proce^^us  scienU- 
SquQr  comme  tout  processus  rôflécbi,  comporte  Déco  es  ai  rement  de  la 
fînabLéf  jusqu'à  faire  disparaTlre  Tiiilérét  que  des  conclusions  géiié- 
ralcSi  m^mc  à  titro  provisoire,  confèrent  nui  rochercbes  spéciales, 
et  jusqu'à  priver  la  m^lliodi^  du  pui»sanl  levier  de  l'hypothèse. 

Le  mémoire  de  M.  Durkboîm  eur  i'oyçj&mtialion  jniiirimonis.te  des 
AOCiéSf^s  nytslmtieniifs  est  en  quelque  sorte  le  complémeci  de  celui  qu'il 
avait  écrit  sur  le  Tolémismi;  dans  le  T.  V  de  IVlTJ'iée  sociologique^ 
Celui-ci  nous  avait  ilcVriL  le  système  matrimonial  desArunlas,  d'après 
rouTrngc  de  MiM.  Spencer  et  LïilloH,  The  tialivc  tribcs  cfcnfilral  Avë- 
ir.-iliit.  \£s  mêmes  auteurs  nous  apportent  aujourd'hui  des  documents 
nouveaux  sur  Ttte  norlfwrn  Iribcsofccjiivnl  Aunlrnlia,  et  M.  Durkheim 
examine  si  ees  documents  coiiilrmenl  *rs  précédantes  eoiirlui^ion'i.  Il 
établissoit  que  le  ayatéme  motrimonial  des  Aruntas  n'obligeait  pas  à 
réformi-r  la  notion  du  totémitime  et  de  son  rùle  dans  les  Jr1erdiction>i 
soKUelles.  mais  moimît  sculementâ  considérer  le  système  LotémisLiqLiD 
comme  êlani  eu  voie  de  dissolution  dans  cette  populnliou,  e|  cela 
corrélativement  ùla  subslilution  de  la  filialion  paternelle  h  la  litialion 
utérine.  LessystÈmes  malrimoniaux,  encoi-e  plus  compliquas,  et  dont  il 
nous  serait  impossible  do  dooucr  ici  la  moindre  idée,  que  MM.  Spencer 
et  Gillen  ont  étudiés  chez  les  tribus  septentrionales^  apparaissent  k 
M,  Durkheim  comme  une  conllrmation  de  ses  conclusions  antérieures. 
%  Wous  croyons  ponvair  regarder  comme  défloitivement  établi  que 
l'organisaliou  Arunlas  n'est  pna  primitive  ajns^  que  l'ont  soutenu,  avec 
M.  Frazer,  MM.  Spencer  et  Gilleii.  L'antériorité  de  la  filiation  ulèrine 
sur  la  tilatioD  paternelle  est  tellement  évidente  dans  les  dilTéretitea 
sociétés  dont  nous  venons  do  parler,  elle  nous  parait  démontrée  par 
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unç  lell(f  convergeiit^e  de  [ireuvtis  qu'il  nous  parafl  difflcHc  de  la 
Euctlrc  en  doute.  •  LMtudc  de  ces  mûmes  sociétés  niootrcronl  eo  outre 
quelle?  dilata nre  ^r^pare  les  deux  i^tals  sccëiiuk  qui  sont  caiTirt^riKi^s  par 
«9  den\  forincB  de  (ilialiont  de  sorte  *  qu'on  oe  Kiurait  pUis  conli' 
niier  i\  voiï"  |iin  çie  rappi^Ilora  que  c'est  une  dos  fiue^Lions  que  nous 
avions  po&i!'es  k  M.  Durkhcim]  dons  le  relâchement  des  interdictions 
lolémiiHK-t^  snil  mairiraonial-*'!.  soit  alimenLaires,  une  sorte  de  fait 
itiiliol  i*t  comme  \e  forme  preniiÎTU  du  syatéiue  lotémiquc,  puisque  les 
soGii4^s  où  on  le  rencontre  ont  dëjfl  derrit-re  elles  une  si  longue 
évolution  *.  M.  Durkhcim  ajoulc»  toiileroja,  qu'une  correction  lui 
si»mhle  ni^ressaire  ft  introduire  dan*  sak  pr^eï^denlea  IhfrSL'^,  t  Nous 
jivions  cru  ju^qu  ^  présent  que  le  chaniremenL  de  tilistioii,  i|uanl  à  la 
plimtrie.  sufilSEinl  â  expliquer  comment,  chfz  les  Arunlas,  chaque 
toltm,  lout  Cil  ayant  son  siî^^c  principal  dnns  une  des  deux  phrfitries 
comptait  pourtant  dans  l'autre  des  repr^seolauis  plu*  ou  nioîna 
nombreux^  •  11  Tandralt  en  outr'e  faire  entrer  en  li^e  de  compte  ta 
non -coïncidence  de  l'organisation  totémique  et  de  l'organisai  ton  lerH- 
torialii'^  GrJïcc  à  le  croyance  eu  vertu  de  laquelle  l'âme  de  l'enfant  qui 
DaD  P8l  un  «^pril  qui  s'incarne  en  lui.  cet  enfant  peut  <jtru  classé  iOixa 
un  totem  ditTéient  de  celui  du  père  si  cclui-cJ  réaidatt,  au  moment  de 
la  conception,  dans  un  centre  totémiqnc  appartenant  à  une  ptirolrie 
dont  il  n'e^t  pas  membre-  Cette  exiilicaUon,  h  Inquelle  dnillei^rs  on 
pourrait  souhaiter  pluâ  de  clarté,  tend  û  conllrmer  en  tout  cas  une 
remarque  que  nous  ayons  déjà  eu  Toccasion  de  soumettre  éi  M ,  Duric- 
tieim,  c'est  que  les  nécessités  —  ou  même  IfS  contingences  de  Torga- 
nUaliou  soctcilc-  et  ici  de  rorgaiiisalioii  territoriale  elle-mt^mu,  — 
semblent  avoir  mtluenc^  et  modilii^  Jeg  croyances  loLéniiques  beau- 
coup plus  que  Iq9  croyances  lotémiques  n^ont  détermine  Torganisa- 
tioa  sociale^ 

M.  M.  Mjijss,  dans  uoe  [jnportante  note  Ip  235)  par  laquelle  s'ouvre 
la  section  de  VAmié>^  qui  concern*^  les  Sy^tètni*!^  rt}iigieu.\\  nous  mel 
d'ailleurs  eu  garde  contre  Tabus  qu'on  pourrait  faire  do  Tidéc  lolé- 
mique-  Il  s'en  faut,  suivant  cet  auteur,  que  Ion  puisse  anirmer  la 
gi^néralilé  de  cette  institution^  <  Nous  ne  nions  nullement  que  les 
cultes  rendus  â  des  animaux  par  des  groupée  déterminas  n'aient  ^té 
fri^quents  dans  le  monde  Indo-EuropéenH  dans  le  monde  SémitirjuOf 
dans  le  monde  l^gypljen,  maib  nous  ne  croyons  pas  qu'à  aucun 
mnmenl.  si  reculé  qu'il  soit,  une  sociét''-  de  ces  groupes  ail  pj'éseuté 
des  fatU  tW  totémisme  assez  camctërisés  pour  qu'on  puisse  dire  que 
les  mythes  et  les  rites  thériomorphiques  qu'où  constate  ont  été  les 
rester  d'un  totémisme  ancien.  >  En  un  mot  h  ni  chez  les  Sémites,  ni  chez 
lfsRoinains,|à  l'exception  du  curieux  exemple  de  la  gcnb  Veleria  (eîgnalé 
par  M.  Mauss,  .Inn^e  Soc,  vu,  261),  ni  ciicz  les  Égyptiens  eJxmémeBj 
malgré  le  développement  des  cultes  tljériomorphiquea.  M.  Muuss 
tie croit  è  l'existence  d'un  véritable  totémisme.  Nous  trouvons  ici  une 
coalirmalion  compétente  de  ta  réserve  i^ue  nous  avons  faite^  d^s  lu 
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première  <4nTîée,  SU  s"jel  de  reïjjlicaiîcm  lotémiKtîqiie  propris^  par 

M,  Durkheim.d'un  fail  au^BÎgéni^ralqac  les  interdictions  sc^ucllcs  et  la 
proliibition  de  l'încesle'.Si.^njïaiiiculier,  les  mariages  enli^  fK-re  et 
sœur»  qui  conatitueroîeal  pour  nous  te  plue  intolémblt  inceste,  étaient 
non  âeuU'meDt  lolêrOs,  mais  de  règlo  chez  les  Égyptiens  id^apr^s 
M.  Nieliold  daoç  VAnrtéeSoc.^  t.  VlJI.  p.  *1G)  aJcrs  que  le  lolémittine 
n>st  certaine  [lient  pa^  Jnlorvenu  dpputs,  alor«  aussi  que  de  tous  les 
peuples  de  Tauliquili^  c'est  celui  chez  lequel  on  a  m^mc  le  plus  vrai- 
sembla  Lit  ement  supposa  un  totémisme  primitif,  il  faut  bi«n  que  les 
interdictions  ^exuelleâ  reconnaissent,  du  moins  en  général,  d'autres 
causes. 

L.e  plan  ûi^nérol  de  VAnnée  n'a  pas  reçu  cette  fois  de  njodillcations 
notables.  Nous  terminerons  par  l'expression  d'un  regret  :  c'est  *fue  le 
prissent  volunie  ne  renferme  plus  le  \ri:s  utile  index  alphabétique  des 
matières  qui,  fi  noire  demande,  avait  ^lé  établi  dès  k  U'  volume  de 

celle  publicatioQ. 

G,  Bej-ot. 


SocioLOCitui  P^PEs,  ppatiSHE»  ton  Tni  SoaotoGiQu.  Socïetv,  London. 
Macmillan  cl  C'=.  lOûi.  in-S-,  xviii  H-  -IVI  \t. 

Ce  premier  recueil  dos  travaux  de  la  Sociétt^  de  BOciologie  de 
Londres  renrercne  un  grand  nombre  Je  communications  et  de  dis- 
eussions  tr^s  intéreseanlee  et  qui  Tout  bten  augurer  de  l'avenir. 

Toute  nouvelle  soti^lé  ou  associalion  scienlillque  rpii  se  cotislitue  a 
besoin  de  justifier  son  eiHslonct'T  de  rendre  conscient  h  tous  le  bul 
qu'elle  poursuit,  de  trncfr  le  programme  de  ses  li'avaux  et  ded^limiler 
nellemeni  l'objet  de  ces  derniers.  C'est  là  un  trovail  préliminaire  qui, 
malgr*^  le  grand  înïï^rèl  <[n'il  présenle,  et  pfir  le  fiiil  nn^me  qu'il  porte 
sur  des  points  et  dos  questions  d'ordre  spéculatif,  risque  de  soulever 
des  discussions  infinioSn  sans  ri^uïtals  immédiats  et  langibles,  cl  de 
retarder  d'autant  le  travail  vraiment  positif,  scientifique  et  efticfice. 
Nous  avons  Jn  exemple  de  ce  genre  dans  la  discussion  A  laquelle  a 
donné  ticu  la  qucsiion  des  rapports  entre  la  sociologie  gém^rale  et  les 
sciences  socinlf's  |tartieuli^r(.'S.  CeMe  discussion,  â  laquelle  orl  pris  part 
les  représentants  U'S  plus  émincuts  et  les  plus  autorisi^'s  de  la  scioQCC 
flCicioUi^/ïque  du  monde  entier  n  tourna  e\clusiïeni^nl  autour  de  la 
question  suivante  :  puisque  lout  le  uionJo  est  iinanimo  â  admettre 
que  la  sociologie  g^n^rale  ne  peut  iMre  construite  qu'svec  les  maté- 
riauï  qui  lui  seront  fournis  par  les  sciences  sociales  porticuliires, 
comme  se  justitîe  le  buld'ure  Société  de  saciolofjie  qui  prOlend  pri^ci- 
sèment  imprimer  aux  recherches  spéciales  un  caractère  sociologique, 
inculquer  tt  cruv  qui  rnlMvent  tel  ou  tel  autre  domaine  social  la  eon- 

1-  Voir  notre  campk'reiQdLj  Ju  1"  yo\.  d«  YAanéc  Soûûîùgique,  dans  La  Afv. 
Phitcê.,  i%n,  t.  11. 
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TicLion  qu«  leurs  travaux  ne  seront  t?fficaccs  que  dans  l8  mesure  06  iIb 
fte  sppoûl  |iéTiétr*^s  du  point  de  vne  sociologique,  de  l'idée  du  lion 
intime,  indissoluble  qui  réunit  tous  les  faits  sociaux  entre  eux,  qui 
TbII  d^un  g^roupe  social  un  tout  indivisibLe,  nu  ensemble  synthétique? 
CetEc  idée  de  l'unîLé  et  de  rjuterdi^pendaucc  de  tous  les  TaiLs  sociaux 
n  cfil-ello  pas  un  principe  gi^néral  (jtii  devrait  Hre  poslërieur  h  Vobsev- 
vntion  et  àTéludedeces  Tuils^qui  doit courcnncrlédirice scientifique? 
Et  nous  voulons  qu'il  préside  â  sa  cnn^truclionî  De  quel  droin  EL 
dW  tirons-nous  alors  le  principe  généml?  I/avis,  hiîon  timide»  a  été 
eïprimé  par  quelques-une  que  ce  principe  ^ùm^raliiouvait  bien  vi»mi'de 
Dutre  expérience  acCuf£Je,  de  notre  ré  fie  Jti  on  sur  les  faits  qui  se  passent 
autour  de  nous,  des  conclusions  que  nous  lirons  encore  de  Taclion 
pratique,  de  h  ri-alilé  présente  et  â  la  lumière  desqudleî-  nous  cher- 
chons ensuite  d  eomprcudre  les  faits  du  psissè.  Ce  fut  \ii^  nouii-  k-  répé- 
tonSt  un  avis  timide  et  isole»  maïs  Timprcssion  d^enseniLlo  r^uj  se 
dégage  de  celte  discussion  est  que  Lout  le  monde  semble  reconuatlre 
implicileuienl  que  lu  sot^iolo^ie,  eu  tant  [[ue  Ëci&nce  générale»  exisle 
sans  qu^on  puisse  dire  louterois  que  t^s  recberetLes  spéciales  soient 
achevées,  et  qu'eElc  n  depuis  longtemps  deviné  et  entrevu  par  ;iutici- 
patiOD  les  résultats  tes  plus  généraux  auxquels  ces  rechi^rches 
devaient  aboutir 

Cest  dans  cet  ordre  d'idées  que.  répondant  i)  M.  I^earson,  le  célèbre 
auteur  de  Grummsr  of  si^ieiiceti.  lequel  r^oii testait  Tutililé  d'une  Socii*ië 
de  sociologie,  pour  cette  raison  que  toutes  les  grandes  sciences 
auraient  Été  des  <  créations  1  individuelles  dMiommes  de  ^(.^nie^  ti:ls 
que  Doscarles,  Newton,  Virchow,  Powleur  ou  Darwtn,  M,  llrenford 
n'a  pas  de  peine  &  df.-montrer,  quVn  \Vf  qui  contenir  D^/snirtes, 
Pasliîur  ou  Virchow^  loin  d'avoir  -  créé  •  une  science  nouvelle,  ils 
n'ont  fait  qu^apptii]uer  h  une  science  dè\ii  existante  les  métlioiles  et 
procédés  d'une  autre  science  ùgnlement  existante.  Nenton  et  Darwin 
n'ont  également  rii'u  cn?é  de  nouveau;  lonl  leur  rrtie  avait  ronsi^té 
à  formuler  un  priuriipo  ou  une  loi  générale  qui  a  permis  dlnlroduiro 
de  Tordre  et  relier  entre  eux  tous  les  faits  connus  hv;iiiI  eux  djins  le 
domaine  physico-mécanique  ou  biologique,  Ov,  ce  que  Dnrurn  a  f/tit 
pour  la  biologie,  en  y  introduisant  Tidée  de  révolution,  Cointr  Ta 
fait  avant  lui  pour  k  sociologie.  grAco  à  la  titéorie  des  trois  élats. 
La  sociolOi^ie  n'a  donc  pas  besoin  d'iiommes  nécessaires;  elle  existe, 
elle  prouve  sa  vitaliLf^  en  conibinant  dilTi^rentes  disciplines,  eu  npiili- 
qiianl  U  l'éluile  d'un  certain  nr^ïre  de  pliénom(>nes  les  procédés 
empruntés  à  cidlc  d'un  ordre  de  phénomènes  différent.  Elle  existi?  tout 
un  moins  en  tant  que  procAdi^  niétbodologïque,  en  tant  qu'idée  dirt-'c- 
Lricc  et  principe  réffulatcur. 

Parmi  les  Hiilres  traviiux  méthodologiques  de  ce  recueil  ^L'Hl!»  dsins 
le  même  esprit,  nous  montionocrons  Vïniroductujuj  adrces,  de  M.  James 
Br-yee  l'I  l'étude  «  sur  l'origine  et  l'usage  du  mot  sociologie  >,  par 
M,  Br«jiford. 


ifâ 
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Nous  orrivons  auï  IrâVûuic  de  socictlogie  appliquée  que  renferme  ce 
recueil.  Us  t^onl  âiL  jiombre  lie  quatre  : 

(•  E'tQcnics]  it^  defhnfion^ecopeand  aim,  par  M.  Gallon,  L'oiileur 
propose  du  Lirer  Ivs  \o'\^  Ae  Vli^réûllé  rie  IVLmle  Je^  c^jmJilîoti-:^  iJaus 
lesquelles  ^ont  nccs  cl  se  sont  d^veloppf^es  les  personnaLilés  les  plus 
marqunnles  qui  se  soriL  ilisliiigm^s  soit  &Ans  W-^  cnrriëms  lilM^riileâ, 
solL  c^ai)^  TcKei^^icc  des  Tuiii^tious  publiques.  Il  cxi^le  des  familles 
donl  plusieurs  tiienihres  onl  i^té  jageR,  avor.aLs,  g^'iirr^uv,  sav^tits. 
hommes  d'éUittf,  homines  de  lellres-  ÇlucUes  sont  les  conditions  qui 
ont  ravori^r>  la  naietiatkre  de  plusieurs  meriirres  dour^s  diins  lii  même 
famille?  CcBCf>ndilion&  une  fois  d^lcrminécs,  il  no  rusLoplus  qu'à  en 
tirer  des  conclusians  en  vue  àe  Isi  fuliire  sélection  sociale. 

2"  Ciriez  as  appHcd  sociohoff,  pnr  M.  Geddes^  Uajteur  trace  les 
grandei^ lignofi  d'une  ntuirelle  scierez,  lu  science  des  villfisel  des  cit^s, 
ayant  {>ovir  objet  Tétude  de  la  vie  des  cités,  de  In  succt^Bsion  de  leurs 
destinées,  d'appiVs  la  tl isposiiiaii ,  ]p  siiccossion,  la  superpoMtion  de 
leurs  monumental  Jardins^  ^L^' 

3"  Thopo^ilinn  of  wcinan  hi  f*arly  civilisation^  pur  M.  Westermarck. 
Ce  que  nous  savons  actuelloment  sur  la  posiLiou  de  la  fcmmo  dans  les 
aocii^Eés  priiuiiives  esi  très  incertain  ei  plein  de  contradictions.  Il  evistc 
un  gr.nnd  Hf^tnbro  de  Tuils  qui  prouvent  que  la  position  de  la  femme 
est  loin  d'i^tre  aussi  mauvaise  qu'nn  le  croît  généralement.  Là  nù  elle 
laisse  ô  désirer,  elle  n'est  pas  imposée  h  la  femme  par  la  cruauté 
dos  hommes,  mai*;  par  les  nï?eessilfs  de  la  vie  commune.  Et  si,  dans 
corlaincs  sociétés  primitives,  les  devoirs  qui  incombent  h  la  femme 
Eont  souvent  nombreux  et  Lourds,  it^  sont  le  pins  souvent  compensés 
par  des  droits  destinés  &  relever  la  position  de  la  femme  el  grâce 
auxquels  elle  Joue  dans  certaines  oecasions  et  sous  beaucoup  de 
rapports  un  rôle  pré  pondéra  nt- 

V  IJfe  m  Hii  agricuUitr&i  HUsge  iti  Englandj  par  M,  Mann.  Mono- 
graphie sur  la  vie  économique  dans  un  village  anglais, 

D'   J.VNKKl^VlTZ, 


IV.  —    Esthétique. 

R.    WalUschok^    —    PsVCnnLOtilE    rM>    PATUOLOCtE    DER   VonSTEUtTVC;. 

DEiTRiOË  Eun  Gaï^DLEouNG  iïEB  AtSTUETis-  Bartl^  Leipzig,  iW.].  in-S*  de 
32^  pages. 

Le  litre,  par  sa  gi^néinlité,  ilnnuerait  uni^  as-sez  fausse  idiîe  du  am- 
tenu  dt?  ce  livre  :  c'est  essentiellement  une  iStudc  sur  les  problèmeG 
de  l'estliéLiquc,  nt  mfme  presque  uuiqueinenl  de  Teslbétiqua  musicale. 
Sun  originaLlé  c'est  la  juKlapogitiou^  parfois  un  peu  brusque  et 
forcée,  mrus  presque  toujours  iii^'énieusL'  et  féconde,  de  trois  ordres 
d'idéas  fort  différentes  :  Itïs  faits  pathologiques;  les  jugements  pure- 
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ment  cslb^liques;  les  lois  de  la  geot^se  et  do  l'rvolulion  hisLorique 
ûos  arb. 

Par  exemple,  des  faiU  patliologiqufii  rpliiUffi  &  la  lan^iio  paHèu  cL 
au  cbout  apliasic.  écliolalitr-  autoniiiliMnL'  du  Idii^ji^c,  ainiine,  ra|;t|>vl 
du  lextc  par  Le  trhant  cli4>z  les  aplmsiqnes  cL  malgré  rnph!>sLi?i.  do 
U>uie^  lus  ob^ervatioas  [:liij[que9  les  i>hiA  pré4^is;es,  Vaitti'ur  passe  â 
de  Jut)icieu&?Ë  obsei-vations  sur  In  psychologie  du  laiignj^ci  el  du 
cJianl  nnniiaui^  et  &ur  TcNth^lJcjUG  ilu  vcr^  cit  de  la  luimirjue  rhirtit^s  : 
ttfto  mélodio  osl  un  tout  aranl  d'dlre  une  somme  de  pûrtieâ,  comme 
dans  tj[i  la^igage  les  en^eniLles  exi?§tent  avant  les  mols^  lo.s  syllabe*^ 
ou  les  leltrea.  l/autenr  revieul  rïvec  insislrïnco  fiur  ceUn  idco  dnus 
toul  l'ouï'r^gp.  Le  *irtnsnn?ilyfî'[u<"  ili^s  d^l.Hils  h\l  s^^inlile  l'apanage  des 
cla&siqurs  -'t  des  prédassiqui's .  ic  eonljuient  des  en&emhlea,  avec 
l«s  «(Têts  fialh^liques  qu'il  comporte,  est  plutrtl  ccItiî  des  romauLI' 
qucs. 

Celle  p«ycholog]i?  (JSlhoFogiqjG  ou  normale  rejoint  en  troisième 
lieu  tes  coDctusioiis  Kistorîquea  ou  Hodolo^ques  déjEi  présentées  par 
M,  W,  (YOir  PriinitiD'i  JH^sic,  Londres,  1895)  :  c'est  le  drame  mnel  el 
mint(^,  la  mimique  dunaècr  qu^  c^t  par  excellence  le  ^enre  primitif,  le 
début  naturel  de  tous  les  aris;  le  vers  d'un  c^l^,  lu  musique  de  l'autre 
s'en  «ont  détach^B  peu  à  pou.  De  [h  les  prob16mo9  soulevr^s  dans 
rige  actuel  :  lii  miiï^ique  s'adaple  naturelîemenf  h  l'aclrun  mimée, 
mid  beaucoup  moins  naturollemert  su  récil  de  celte  action.  Les 
bonnes  poésies  [inur  lAfder  sont  les  poi^sies  loul  ï^  motion  ne  II  es,  ron- 
lenauL  très  peu  d'idfiîs.  Les  bons  livrets  d'opdra  sont  ceux  où  Von 
p^ul  eomprenilre  l'action  Inule  seule  et  pjir  elle-m'''me,  sans  les 
paroles  (ct-ci  n'est  pflfl  une  plaiflnnterie't,  i^uacd  on  dit  avec  Gluck  ou 
Wagner  que  la  musique  doit  ht*  subordonner  &u  drame,  si  par 
•  drame  *  on  entend  •  nction  *,  0:1  B  ruison;  al  on  f^ntcmf  «  poésie  », 
on  fait  uu  contresens  dont  on  ne  sort  jamais  que  par  d  heureuses 
inconséquences  ilons  la  pratique. 

M^TfM^s  observations  an  sujet  de  Vécrilun*  :  les  formes  primitives 
expriment  les  e:iscmb]ca  seuls:  lesdftsila  ne  bc  notent  que  plus  lard. 
Les  observations  eïïniqueSj  l'étude  de  iVcrîIure  automatique,  nu 
réfl<?xc  lia  (traphoioRÏc),  ou  enfin  de  récriture  musicale,  nous  montrent 
une  évolution  analogue  dans  l'indïvidu^  La  possibilité  et  mi^me  le 
besoin  de  copier  chez  le  malade  incapable  d^écrirc  rien  de  lui-même, 
est  peul-J^tr^  un  retour  pathologique  h  In  tendance  de  loua  les 
caraats  à  l'imitrilion  (caade  Bousseau,  copiste  de  musique  apn*!s  IT7â, 

p.  IGl 

De  seinblables  faits  concernant  la  mimique,  le  geste  et  Tâctioa, 
eonduli^ent  à  distinguer  ft  pen  prM  it  la  façon  de  Nietzsche  denx  types 
d'activités  fondamentales  et  irréductibles  :  la  spontanéité  et  l'imitation 
fVonnâQner,  r^îachmânner),  fait  qui  ne  manque  pss  de  portée  sociale^ 
D'antres  conduiraient  6  des  principes  iniclliçents  d'enseignement 
mn&ical,  pen  r^andus  et  souvent  m^me  condamnée  par  les  profes 
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aeur»  :  rcnscie-noracnt  actuel»  rn^cetilque  cl  inintclligrntp  cal  vérita- 

blement  inesthcliquc  (p    h'S  cl  suiv.). 

La  deuxJOtac  partie  IrcllG  dû  la  vie  iûlérieurc  cl  plus  coœplcio  do 
resprit.  De  mfme  qu'il  y  »  divers  types  de  représejitation  en  géni^rai, 
diver^emenL  di&tril]ué&  pcul-iïLrc  selon  lea  nalioua,  TaiiteLir  |>ropo«c 
de  disUtigiicr  divers  types  de  représenta  lion  mirsicaLf^  :  visuel;  moteur 
ijeu  d'un  instmnicnl;  sens  du  rylhme  et  danse;  mitnique  et  ocLion; 
mom'emeiits  jUi  Inrynx,  an  snjt»!  d^^squolsla  coiitro\'erse  soulevée  par 
MacU  et  Sirioker  usl  tranchée  par  la  distinction  d'un  tjpe  de  repré- 
sentation flclive  ou  productive  et  d'un  tjpe  passif;;  enfîo  Je  type 
auditif,  tiui  corro&pond  à  \rt  conception  de  la  musique  dite  «  pure  *. 
c'e^t-à-dire  dépouillée  de  loulc  aasocialion  d'idées  ou  de  sentinientfi; 
type  inférieur,  dit  Tauteur,  qui  est  celui  dcB  musiciens  •  conscrra- 
leurs  »,  La  Torme  motrice,  étonl  naliirellemi-rit  colle  des  dromalurpes 
et  des  inslrumcntislcs,  semble  être  la  plus  fi^coodc  dans  le  di^vclop- 
ptimeiïl  de  l'art. 

Cunimû  suite  à  ces  consîdi^rnUons  psychologiques»  W.  \V,  précise  sa 
position  iulermédiairp  entrf*  l'^eole  formaliste  et  l'école  sentîmenla- 
listt?  d'câllicliqup  muiïiccile- 

Icj  encore  les  cas  patliologiques  semblent  de  nnluro  a  conlîrmer  la 
conclusion  de  Touteur  :  une  mélodie  permet  à  l'aphasique  de  retrouver 
l^jinagc  sonore  des  mots  qu'il  ne  comprend  pa5  :  de  nii>rae  une  repré- 
scntiitien  dèterminét  est  extrinsèque  et  inutile  à  la  musique.  Le  sujet 
hypnotisé  évoque^  ë  Taudilion  dïm  morceau,  loules  «ortcfi  de  senti- 
ments variables  et  lout  individuels;  de  même  la  musique  n'est  qu'une 
occasion  pour  siiggùrer;  maie  cette  suggestion  toute  indéterminée  de 
sentiments  est  inévitable  et  essentielle  1p,  14tï,  290.i, 

LcFi  derniers  chapitres  abordent  des  sujel*^  voisins  :  les  ûSsocialionB 
dft  représentations  cl  de  sensations,  ou  sensations  secondaires  (tem- 
pérature de  rânditioa;audiiion  illuminéii!,  tactile,  oiractivcr  gustative, 
mélodique*  linguistique^  motilc.  enlïn  coloréej;  \ç  souvenir  (la 
mt^moir^o  de  la  hnutenr  absolue  deH  sons  est  ramenée  à  une  connais- 
sanct'  de  rapports  complc^^es.  surtout  d'harmoniques  el  de  timbres  ; 
tout  est  relatif;  —  rappelons  que  Slumpf  Boulienl»  sur  le  même  ter 
raio,  la  doctrine  opposéc'i;  les  maladies  naturelles  ou  artiUcielles  do 
la  représentation  (le  génie  n'est  pas  pathologique);  enfin  le  sommeil 
naturel  (■  principe  fondamental  ;  ta  musique  doit  ûtre  gxiûLétf  à  la 
façon  d'un  révc  i):  et  le  sommeil  artilickl,  l'hypno^ej  qui  est,  commo 
l'art,  son  allié»  une  surélévation  du  niveau  de  nos  forces  psychiques 
par  l'isolement  et  la  concentralion  sur  un  ^eul  objet^ 

Le  sujet  s'élargit  ici  et  perd  un  peu  de  son  intérêt  spécial;  la  docu- 
mentation devient  plus  vague  el  plus  flottante,  et  dans  l'interpréta- 
tion esthétique  des  faits  psychologiques,  on  peut  regretter  des  aasi- 
milalionfi  quelque  peu  hûtive^,  el  qui  trop  souvent  mènent  â  mécon- 
naître les  caractères  spécifiques  de  l'activité  esthétique  et  niusicalo. 

Noue  ne  croyons  pas  que  cette  impression  soit  de  nature  à  être 
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moditïée  dans  les  oLivraffcs  qui»  selon  la  coïiccplion  do  l'atilcur, 
devraioDl  compléter  ceïuwi  [wur  constituer  un  sysb'-mr  inléf^r^L  Cnr, 
apr^s  l'iutdliifencei  il  resl^^rail  û  Irailor  de  la  Bon&ation,  du  sculimonl 
el  du  jngeiïirTïl-  Ainsi,  '»'?li>i  M.  W,  ^'adiéverrtU  IV&lhiHiquf,  coinjuc 
non  comme  0"e  jfurc  science  xiormativo.  ou  philosophie  ûc  ïuv\,  ni 
commf^  pure  phyKio3oj*Je,  mait;  eoinme  «  lu  scJeni;i^  niiturellf  du 
Hiomuic  juuie^nl  et  produisaul  urtisliqucmonl  >;  analyse  de  l^élaL 
fiubji*cjlir«  elle  devient  t^eieriet!  utïjeetîve,  tandis  que  L'jinciejLiio  esthé- 
tique rrsinit  ftubjcctive.  pW^cis^meut  parce  qu'elle  no  ^'occupait  que 
de  fobjel,  Cii\Hi.F.*  Lu.u. 


ALfjr«do  RolI&>  —  Storia  uelu  Ibee  Esteticiie  in  ir\i\.\.  Bocca 
editori,  Torino,  lîUfft,  vol.  in-8*  de  i\-440  p. 

L'hÎBlûire  de reslh^tîque  ancienne  se  divise  Iradiliotmellenienl  on 
troU^poquuâ  :  jdéalisnie  abslrail  de  Platon  :  —  réalisttu*  ç[n*eulalir,  for- 
mel p1  rêiléchi  irArislolen  —  idéalisme  concret  et  spéculatif  de  Plolin. 
M,  Rollû  distingue  flans  Testhélrque  moderne  Irois  grandes  jihases 
parallèles,  avec  Baunigarten»  —  Wîackelmiinn  et  Lesain^f,  ^  Kant- 
Enlre  les  deux  û^es  de  L'est  h  f' tique  »;Vloudeiit  quinze  fii^cles  oii  rien  de 
récUement  enpitaln'eïft  apparu,  Fauleur  casoie  d'en  trouver  les  rai- 
sons ilnlroduction). 

Ddn:^  ce  développement  général,  L'esthétique  ilulicutic  occupe  une 
place  moyenne  qui  n'est  ni  négligeable  ni  de  premier  ordrtv  Son  achî- 
viti:  triomphe  préciâ^meat  dana  la  longue  période  dû  sommeil  où 
reeltiétique  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  comme  telle.  Les  scolaslîque*, 
saint  Thomas  et  Dante  au  moyen  àgc.  puia  les  comrafntaleurs  de 
Platon  «t  d'Ariâtote  it  la  Henafssance,  marquent  du  moins  avec  ^elat 
la  permanence  d'une  iictivit^  intense  Je  In  pen&L^e  italienne. 

Ûatis  les  lemps  modernes.  Murniori,  Cr^nna,  Conti,  iZesaroUi  et 
Vlco  représentent  brillamment  cotte  activité  dmiA  le  domaine  dcH 
théories  estliéliques,  mais  avant  Theure.  Kl  quand,  au  XViir  sî&cle, 
rcstbétJque  moderne  eal  dL^ilnltivemeuL  Tondt^e,  ce  sont  d^  noms 
Allemands  qui  en  carnet*^  ri  sent  les  âcoles-  Llialiiï  ne  Tait  que  suivre. 
C'est  ainsi  qu'app'-s  Kanl  et  la  période  rumanlique,  Rosmini  et  Tom- 
mnseo  représentent  la  tt-ndancc  •  id<;alj  s  te- ontologique  .'^  Ue  banctia 
racole  Hégélienne.  Ardigû  l'école  positiviste  orthudojte. 

Un  naluralïfime  imprégné  de  posilivieme  et  d'^volutioiiieme  semble 
domtner  aujourd'hui,  par  une  rf^uclion  contre  le^ipirilunli'imeù  laquelle 
les  circonatances  politiques  et  religieuses  de  la  formation  de  rilalie 
moderne  ne  sont  pas  étrangères.  Celle  ér^ole  se  réclame  de  Louibroso 
et  de  Sergi;  et  ses  prmcipaux  représentants  sont  tiùllo»  Patri/i.  Pilo, 
Manlegaï/.a.  Elle  nboulit  eiiflfi,  avec  Beraloiio,  Squîllace,  Piaiit, 
ft  Tëlude  des  répercusfsious  sociales  do  Tcrt,  considârô  dons  son  prin- 
cipe comme  un  phénomène  psyclm-physiologique.  et  dans  sett  consé- 
quences comme  socint,  Morâsso  va  plus  loin  et  conçoit  Tari  comme 
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une  acUvilÂ  sociale  dane  son  essence  même;  t  cODCeplioc  du  beau 
loul  h  rail  neuve,  Jit  M.  It-,  mais  encore  un  pou  ôlraug©  >. 

Des  IcmJanL-es plus  phiiciso|ihi<)i]esi>L]mf^I^jihy9iqups  se  [ua&Ifestent 
en  revanche  dane  l'œuvre  de  Morasao,  qui  tienl  quelque  cho&a  de 
Nietzsche;  de  Conti,  qui  s'inspire  dp  Schopenhnuer;  cnlin  de  d'ère, 
chez  qui  Ton  croit  reitrouver  In  iicnaée  liëgéiicnne  de  Uo  SaocLifl. 
L'tPTivre  lie  Croce.  surtout,  cwnstilue  noi\  seuletuenl  uni?  eslliélique 
Di«is  Foule  uno  philosophie,  un  sysL^mo  Lht^oriqiie  cl  pratLc|uc  qui  ne 
insnqLio  pas  de  sclidilé,  et  doni  l'idée  d^ïpressîoa  et  il'jnluJUou  sur 
laquelle  il  Tonde  reslh<^lique  n'cal  qu'un  di^a  qunlre  poinls  de  Mie  fon- 
dnmenlauic. 

Comme  OQ  le  voit  l'auteur  irtiinc  h  considérer  les  Ui^ories  csthii- 
tiqncs^  comme  dépendant  ^  cïiîtque  époque  de  la  philosophie  g<^ii^- 
raie,  cl  parlant  Vesthf^lique  ilalitnne  moderne  comme  se  rallacbant 
Burloul,  daoB  &es  développements  même  les  plus  personnels  et  les  plus 
ingi^nieuïr  à  des  écoles  ^Irsn^Tcs;  car  In  philosophie  itolieuDC  est,  cllfi 
aussi,  dnnft  le  mt^me  élat  de  dépendance,  [.es  esthéticiens  tLalîens  sont 
donc  surLoui  des  virtuoses,  d'ailleurs  souvent  brilUnl-^^  U  valait  néan- 
moins la  peine  de  réunir  en  une  m^mei^'lude  toul  cet  ensemble  d'id(^es. 

Si^alons  encore  leâ chapitres  sur  l'eBlhétiquo  de  Ltopardi  et  celte 
dn  Danle, praticiens  en  la  mali^repTus  que  th*^orieiens- 

Quand  donc  aurons-nous  en  Frflncc  un  équivalent  de  celte  histoire 
de  l'esUiétique  nationale,  comme  de  t'esthétique  générale,  récemment 
publia  par  Crocc?  Car  nous  avons  encore  à  déplorer  celle  double 
lacune-  Chables  Lalo. 


REVUE    DES   PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS 


Afind 

[IS03|  JoDuery-ocIobcrO 

JoAcniM.  Vérité  absolue  et  TelRtioe^  —  Le  but  de  Tartide  est  de 
combullre  les  propOBiliODs  Buivaplee  ;  tout  jugement  est  vrai  ou  fonï ; 
ce  nui  est  vrai,  l'e&L  toujours  et  absolument  et  coinpk>lemcnl.  Vérité 
relative  est  une  coniradielion  dans  les  termes  et  ■  absolue  >  est  uoe 
épilhète  oiseuse  ajouUe  au  mot  vérité.  Il  j>eut  y  avoir  du  vrai  dans  te 
relstil,  loule  vérité  impliquant  des  rclationa,  maie  la  vôrité  dans  te 
relatif  esl  olls-mëme  absolue,  lu  vrai  lie  snufTre  ni  pliis  nï  moins.  Une 
vérité  partielle  est  un  jugement  qui  contient  une  Térit*^  complue  et 
otifioluei  mais  qui^  comparée  â  un  autr^  Ju^enient,  De  couvre  qu'une 
partie  de  la  maliùrc  contenue  dans  le  second. 
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Lëuba.  Sur  Ifi  psyclioiogie  d'un  yroupc  de  mystiques  nhrétien^ 
(Jtfme  Guyon,  Frauçoiji  de  Sixies,  sainie  Thérèse,  liuyshrffsk  et 
Tavltr).  —  Cctuipaier  TéLude  ilu  m^unr  auLejr  sur  ce  sujet  duos  la 
liBtPim  phUosopiiiijue  d*>  juiJlel  eL  octobre  1VUÏ- 

JosECM,  H umaii i'imi:  eC  Dériii*,  contre  W,  James  que  l'auletir  qualifît* 
de*  grocd-pdre»  de  J'humanistoe.  —  Travail  critique  pour  ^UbJir  qae 
tout  â^'&tème  de  philosophie  doit  ^tre  i^ittoniicJ  ;  ce  q\\ç  la  nouvelle 
théorie  de  la  conoaissance  semblo  combattre  et  même  rejeler, 

A,  SiDGWJiJL.  Axiomes  apfjliiitit's-  —  Aiticle  eu  partie  din^^  rxintre 
les  lb<>se5dt*l'btfgi^hea  Mac  Tatrgart  et  eiïlIt'dcriiuniniÉismejSchillen. 
La  iliâcu-iAiuu  porte  sur  le  prindpe  de  cojili'a  die  lion. 

Ri.rtJEBS.  Lo  sens  de  ia  diret^iif^n  du  teiti^K-  —  Du  point  de  vue 
foimt^l,  Je  lemp^  est  d'abord  un  conLiuu  et  une  dimcasion,  une  série 
d'iiDîli^s.  Le  eclïéma  du  temps  n'c&t  qu'on  sublerrugo  pour  échapper 
k  cria-  La  loi  de  d^|.ieHdJ*nr.e  ifp»'-verhihle  ne  fait  pjis  aulrL^menJ,  epp 
le  présent  ot  le  futur  sont  uni^juenicnt  dt-duitâ  du  pré&ecil.  Mais 
qujnd  on  reluurne  k  reipi^ncni^f.  nous  trouvons  que  TeHjjnt  toit  en 
fait  le  pnstiS  sous  une  autre  Jumi^je  que  In  prr-Gent^  La  dîRtine- 
linn  sentk-  entre  le  dïîsir  et  rindliTéreiice  est  la  raoîne  subjetlive  de 
celte  dietincLioa  :  nous  en  coQclucn&  que  ta  direcljon  du  temps  est 
non  abstraite,  iix^h  psychique,  déternitni^  par  la  vulnnté.  La  vulont^ 
doit  6trc  objective,  puisque  la  direetion  du  temps  est  objective.  Par 
suite  le  lemptie-sl  Id  fopfiie  d'un  dOveloppameat  nontîrm  île  quelque 
qualjt<^  qui  est  un  motif  nécessaire  pour  une  \tt\onU  objective  ou 
uni  vcrïï  elle, 

Hac  Cou-  Le  raisonnemerit  tiymbalique  (C"  et  '*  articles), 

Nobmj:i  SuiTn.  Le  nuluratùnns  'h'  Hjiiai'  iS  articles)-  —  ftinde  his- 
torique et  critique  iros  dt^LnillL-e  ^UJ*  In  philosophie  de  Hume. 

STKiiMi,  M.  Moùre.  a-i-UTéfulé  i'idéafisme'f  (Pour  cet  artiele,  voir 
Tanalyse  dans  la  «  Hcvuo  philosophique  >,  janvier  IU04,  p.  (10), 
—  Peut-on  sortir  du  lllet  si  habilement  tisa^  pnr  Monre?  Oui,  dît  l'au- 
teur, pourvu  quoQ  ait  un  idénliËime  d'un  certain  type  dont  il  expose 
les  principaux  traiis.  La  théorie  de  .Moore  e^L  que  te»  objets  luiiltVielH 
ooaservent  encore  ]cs  délimitations  it-rossières  et  re:âstenco  intcrmit- 
le[jle  qui  (^rîich^risejil  nos  perceptions  :  c'est  au  lecteur  ii  juger 
lequel,  de  l'idéalislc  ou  du  rdeliste,  pn'acnlc  le  meilleur  arçumenb  11 
verra  pent-^tre  dans  rimpossibililé  d'établir  la  permanence  des  objets, 
saus  dépasser  les  données  que  la  conscience  peut  fouroir,  une  raison 
addUJoniielle  pour  être  eu  soupfjon  contre  la  preuve  supiiosée  di^  leur 
indépendance,  proposée  par  Moorc. 

W.  J\UEs.  encore  une  fuis  t'humaniRme  et  I3.  vérité.  —  Réponse  Ë 
quelques  objections  contenues  dans  Tarticle  de  Joseph,  ciLi^  plofi 
haut,  t  Chez  quelques  hommes,  la  théorie  est  une  passion  r.omnv 
chez  d'autrcâ  la  musique.  Us  syat^maliscut,  classiûent  cL  schéma- 
tisent, fout  defi  tableauï  synoptiques  ^t  inventent  des  entités  pour  le 
pur  plaisir  de  runtlé.  *  Si  Joseph  veut  conaidéj^r  lea  choses  d'une 
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luaiii^ru  un  peu  plus  coni^rtle,  i[  trouvera  jieuL-élrc  tiuc  le  scliéma 
hamomste  et  Is  tiolion  de  vfritc  Ihéoriquo  a'ûccordeal  assez  pour  loi 
procurer  une  satîsFuctîoQ  înteirecLuelle. 

HoFFDiSi:i,  L'unalogie  et  3on  imporiaincc  philosophique.  —  Son 
carnct(>ro  cl  son  imporlsnoetiïins  le^rfiffï^renls  domaint-s  ile  la  pensée  : 
dans  Is  roimutiaii  des  idées  ^cntrulcs,  des  priiici|ïti6  ou  axiomes. 
Les  s^rie^  num^riijues,  Ee  moiivemenl  el  Le  rapporl  de  raison  ik  i;oiisé- 
qucDcc  sont  de  ^randd  exemples  de  l'imporLancc  scicntiliquc  Je  ToDa- 
logle.  R6lo  de  l'an-Mogie  dans  la  ppiis^e  *péculalive  on  nièla physique, 
principaltmeiil  l'idï^aïisnic,  qui;  Tauleur  considère  sous  dcm  formes  ; 
SfKk?ulîitive,  mf^taphjsique,  La  religion  traviiille  flussi  dans  la  sphère 
des  idi^Gs  ou  moyen  de  l'analogie,  étant  obligée  d'csprimcr  ce  qui 
âcvrait  <?lre  an  lout  ubsolu  par  des  idées  issues  d'une  partie  de  ce 
tout. 

Howard  Knûx_  Le  criièrium  sbsohi  de  Brsdlcy  quï  esl  ^  i  La  réalilé 
ijRime  est  telle  qu'elle  ne  peut  se  contredire  oU&mCmc  ■>  L'auteur 
soutient  :  !■  que  les  ditTicultéa  connexes  à  la  loi  inlellectualislo  de  ncn^ 
contradiclitin  sont  au  moînd  au^si  sérieuses  que  celles  impliquent 
dans  racei^plation  pragmatique  de  la  réalité  des  changements;  1"  que 
Bradlcy  fait  du  principes  de  contradielion  un  usage  sans  criliquCf  ce 
qui  le  conduit  i  de*  conlrodieliohE  réelles  jïour  tout  critérium  et 
nécessaires  si  on  les  Juge  sycc  le  sieo> 

DoAN-  Le  pkèno^nénalismi}  en  êlhiqve.  —  L'auteur  entend  par  ce 
terme  i  la  rei^unciîLtion  complète  k  chercher  en  ps^clioluine  une 
vérité  dernière  et  l'adoption,  comme  vérité  relative^  de  tout  ce  qui 
peut  servir  â  expliquer  le  cours  détaillé  des  Tafls^  Il  reproctie  à 
Bradioy  de  prendre  cotte  aLlilude  purement  psycbolotjiquo  qui  es 
l'éduiL  à  un  moment  de  couseience  avec  ses  limites  pljL-noménales^ 
Une  autre  altitude  ^lû  ^ionnoi  insiste  sur  l'iuterprélatLon  complète 
d'ua  monu'nt  ou  d'aiie  expérience  dntiin^e;  il  faut  rulionaiistr  les 
«  dispositions  >^  elles  doivent  OLre  poursuivies  à  l'întini  jusqu'à  leur 
dernière  retraite  [Uiir)  dans  IVlre  de  TAbsolu.  Ainsi  pour  louLe  poaî- 
tion  doniK^e  d'expi.^ricncei  de  i^elativiLé,  d'activité,  du  moi.  otc^ 

SciMU.t:it  revient  encore  en  une-  courte  discussion  sur  te  débat  relatif 
â  U  définition  du  pragniûtUm^  et  de  l^hinuanismc. 

A.  HoEnsi^,  Le  prajmafisme  contre  lufisolnlism';  \2  articles).  —  Ce 
qui  lionne  au  conÛit  entre  le  pi-ng-matismo  et  t'abâolutiëme  &a  réelle 
importance,  c'e«ît  qu'il  n'est  qu'une  phrase  d'un  df^tiat  beaucoup  plus 
large  entre  Y IntelUctu^Hsuic  et  le  VolontariE^nc,  débat  qui  a  sa  source 
dans  la  n^aclion,  en  Allemagne,  contre  la  philosophie  hégélienne, 
4840-l8«o.  Toutefois,  le  volontarisme  ang-lais  djITère  do  rallemand  sur 
plusieurs  points  importants  :  il  e>^t  moins  mi^laphysique  que  celui 
de  l^chopcolinircr;  moins  êthiqur  que  celui  de  Si^^vart  et  de  Paivlscn- 
Son  principal  caractère  pi  son  îniérfit  eonsistent  en  ce  qu1l  esl  sur- 
tout épi^témoloffique.  La  plus  grande  partie  du  premier  article  est 
consacrée  â  une  éiuàe  critique  sur  Bradley;  le  second  â  une  diacus- 
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9j«)n  de  rhnmenisme  el  Ju  |3ragmalÎ5iii(*  (Schiller,  W.  James).  I/au- 
tecr  conclut  il  une  solution  Éclectique  catrc  les  deux  doctrinee  énon- 
cée* dans  le  tilre  de  son  pssaî. 

SciliLLEn.  EmpirUme  et  absolu.  —  Cet  article  du  champion  prin- 
«^ipnï  de  r  a  HiiTHAiiisme  *  est  une  criticpi'*  de  la  mélnphysi(]iie  Aa 
Teylor,  el  des   thèses  principales  de   son   livre  *   Elemenls  of  Meta- 

RofïEBTS-  Vu?e  dff  P^^îon  sur  Timmor/afif^  rfe  rimcn  —  Les  <  r6mi- 
K>iscenr^e.s  >  de  Plikton  doivent  s'interpréter,  au  moins  du  jioinl  de  vue 
^^onodcroc,  comme  étant  plutôt  des  *  prémoDitions  >'  ot  comme  se  rap- 
^norlAnt  au  Tutur  plutôt  qu'au  p&^sû^ 

^^     G.   rtr^^ELL.  La  ârnotaiiciif.  —  Une  phrase  dénote  par  In  seule  vertu 
«J«  s»  rofme  :  une  phrase  peut  d^^ooter  quelque  chose  ou  rien  :  di^notar 
^MX  objet  défini  ;  être  équivoque,  Apr^s  avoir  posé  ces  trois  c«ft.  rou- 
teur fflit  remarquer  que  la  d^notalion  importe  beaucoup  non  seule- 
^■vneiit  dan&  la  logique  &l  leâ  m  allicma  tiques,  maîa  auâ^i  tt.iiiH  la  Utijorio 
^^^e  la  coD naissance.  Le  réKullat  de  sa  Ibi^orie  de  la  dénotntion  pst  que 
^Mm  th  rtit  il  y  a  quelque  chose  dont  nou»  n^avonâ  pas  une  connuîâSQiice 
immédiate,  mais  seulemenl  une  délinilion  par  phrases  di^nolnnles,  les 
propositions  dans  lesqiielïes  1rs  chctes  seul  introduites  riu  moyen  do 

I  phrases  di^noLantes»  ne  corttiennenl  pas  réellement  celte  chosp  comme 
coaslituant.  mais  contiennent  îi  sa  place  les  coDâtiluants  exprimés  par 
l«s  divers  mois  de  ta  phrûee  dt^notnnte  *. 
BmcE  GiBîuN.  Lt  pTMélenni}i}iÎLDn  et  î'f.ffoTt  pm'fiQrtni^L  —  Il  s'agit 
du  conlljl  entre  la  connaissance  ol  In  volition,  Lauleur  s'ntleche  prin- 
cipalement aux  deuK  points  suivanLa  1'^  bi  conuai'^Sii.nce  a  ^a  racine 
dans  la  volilion;  "2'  ccde  vue  ne  donne  pns  la  solution  cherchi^e:  cq 
n'est  que  le  premier  pas;  i*We  est  dans  la  iHsMncLion,  ft^rmemenL 
Aflirmée  entre  la  connaieâance  des  objeta  et  la  connaissance  de  soi- 
m^orc-  Beaucoup  de  critiques  dirigées  contre  rhégélit'n  Mac  Taggnrt- 
Melloms»  L'htimûni^mc  est-il  un  progrès  phiiotoi/fiiqui.'}  -  Après 
'les  discussions  qnî  recommencent  toujours  sur  celle  doctrine  et  sur 
ios  amhiguités  qu'elle  renferme,  l'ouleiir  dit  *  que  E'Humaniemo  ne 
uou^  »  pas  dèlivri>s  de  la  fatale  ambignîté  dans  laquelle  l'idi^alisme 
tLégélien  nous  a  laisaéa  >. 
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A.  BiNET.  —  L'ime  ut  h  corps.  ln-!2,  PariSn  Flammarion. 

D'  iliSET-SANCLË,  —  Les  prop/iiiles  juifs  :  ètudcB  de  psrjchologis 
morbïde.  In-ia,  Paris,  Dujarric. 

Mon^CHE.  —  Ls  ReeponsahUilè.  In-lû,  Paris,  F.  Alcan- 

Vr.ii--  —  Lee  Erreurti  dô  iâ  science^  In-S,  Paria  (chez  rauleupj. 

FÉLi\  iPierre)i  —  La.  Contre-Révolution.  lu-S,  Paris  iLibrairie  des 
Saints- Pc  rcâl. 
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Cr^PAHEDE.  —  Psnckolo'jie  de  i'enfant  et  pèdaçoffii:  expérimentale, 
ÏD-18,  Gea^^ïp,  Kunuiff. 

C.  GiiAMEti.  —  Iji  /?m7fie  r.riminetie.  la-lÂ,  Paris,  Doia. 

Dujr£i].  -  Im  Ikéorie  phy&ique  :Ëun  objst  et  na  slructuye,  Iu-&»  Paris, 
Qicyiilii.'r  et  RiviÉre, 

Cniiït:.  —  t.'i'iép  fie  rijtfimp.  !n-fl,  Diçne,  Chaspoul, 

FiJULHLH  ns  Careji..  —  Métnmre  fmr  lit  Philosophie  de  Leibniz^  S  vol. 
iii-ti,  Piiris,  liudeval. 

A.  Flji:ill£C.  —Les  éléments  soçiolûgliiaesde  U  morale.  In-â.  Paris, 
F.  Aîraii 

Mir:HE[£T.  —  Mnînp  fif  Himn.  In-!2^  Paris,  Bhiud, 

Cil,  Rkmiuviër.  —  Critique  de  Ir  doctrine  de  KïinK  publiée  ]i9rL.  Prat< 
lU'S,  Puns,  F,  Ajcau, 

Coi;Ait,ii.\t:.  —  Mniwi  de  Biran.  In-â,  Paria,  F,  AIchil^ 

TiTUiK^iJ'^u,  —  Expi*riijien.îJtt  Faychology  :  Qitantildtive^  2to1,  în-&, 
ïlâruijllan,  Ncw-Vurk,  i.tindoQ. 

NtAAL.  —  Psychology  uf  Ht^auty.  In-LS,  BoBtE^u.  Houghipu  Mifllta 
and  C". 

LesTF.R  Waki>.  —  Socioiogie  pure;  Irad,  de  Tanglaîs,  3  vol.  În-S, 
P&rh,  fji^ird  cl  Crière, 

KmmjiAL,  —  Dpr Se'*lefitiegriff.  Tn-R.  Tena,  Fisclier. 

EhDiir\'N^  [lîennoL  iiifinU  nnd  GeitUTnj  der  Ksu^aigesetzes.  Ili-@, 
HalLe,  Nieuif^yer. 

Alii£ii.  —  hie  Metaphifêik  in  der  QstwAidUrMeii  Eneiyetik.  lo-a, 
LBÎjKJe-,  ni'isïand. 

Th.  Lipps.  —  Psycholngîsctte  Unt^Tfiuchuugen.  ln-8,  Leipzig.  Eogel- 
XDHnn, 

EuGKfcN-  —  Beitrage  :ur  Geschichte  der  PhitosopkU.  Ïii-S,  Leip/îg- 

Balj-om  Piuppi,  —  La  Kathnkâ-Upanisttd  ed  UpanteUrno  ittdiano. 
In-S,  Pîsn,  Orsolini. 

Bemi^. —  Le  Passï'oni.  In-i2,  Torino,  Bocca- 

CKsn\-  —  t^e  ftTitinomie  psicotogictie  e  sociaii  deWeducaxUme.  lu-l!, 
Mesi^inti.  TnniEirchi. 

Biït.\E,s  Mfist^'.  —  La  Yolotidiid  en  los  micrQnrgjtiiif;inos^  In-8,  San 
Josiî,  CcisUi'BîoH.  Al^iena. 

Seor\.  —  La  pedatjittjia  dî  Sppjtcer.  In-i?,  Torino,  Clausen. 

Alv.is  ihî  Magalhaes,  —  \oiTa  tei  do  s\jstejna  do  iitundo^  (n-fl,  Porto, 
Ujanlron 

R.  Skset.  —  Paiotoyis  del  insîiiito  de  conseToacion*  ln-8,  Buenos- 
Ajreis,  Cabaut, 

La  troisième  Table  des  Matières  de  la  Revue  phiioë.ophiqtte^  par 
M.  Claviers,  profeâst^ur  de  phitosi>|jUi^  au  Coll^ge  d^  Djakerquc^  est 
siïus  pi'esse  et  paraîtra  Ir^^s  procli.iini^iuûriL  Hlle  comprend  la  p^Tiode 
de  l8yrt-19U3  et  complète  les  IreiiLi:  uns  de  noire  p^rioditiue. 


On  annonce  la  publicalîOQ  à  Boulon  (Bîrchard  and  C")  d'uro  Revue 
bi-nienaucMc:  The  Journal  oj" sbnor\nal  l^si/cftolu^ y,  dirigé  par  Moiitjn 
PuiNUE  et  Borna  Sidie.  Ce  journal  paraîtra  "le  i"  janvier  IflfJiî, 


Le  propriétait-P-gérant  ;  FélU  Aicaw. 


CooLoaunlvf. —  Imp.  Paul  SKOOAElD, 
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CHEMINS  PE  FER  DE  L'OUEST 

PARIS    A    LONDRES 

Via  RODES,  DIEPPE  et  HEWHAVEN 

PAR     La     gare     SAINT-LAZARE 


TOUB  LES  JOUHS  lOimacche»  «t  FAtas    comprisk  ET  TOUTE  L'ANHËB 
TR*J£T    DE    Jùlff^    en    È    il     «,'9   hI"     <>l    {<    A^^tr    hinlHinpiÉi)^ 


GRANDE   ECONOMIE. 


SiiUli   tin^ptfâf  vala&tpr    peTvi't'ir 


1"  dtHSF, 


U  Ir.  i^ 
*S  fp.  - 
ï,1  Ir.  15 
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Cri  billets  cjQtLQ eh I  le  dfOlt  <ffl  »'4iTÏli!t»  mus  suppl^mmlilE  prii,  à  toutct  loa^iTs 

L**s  ir^ms  rin  seiTicp  iJ^  j<nïr i^mn-  l'aria  <?i  fJiejijiw  *>t  vii\''ï^r?îi  i'onifn>rt(?ni 
d^  ToUur>*&  dA  I'"  clna^  *\  de  3"  cIokso  h  cculoir  avoL'  W.  C  nt  loiklli'  airsi 
qu  UU  ^Lirtnn-i'PBUjrfinl;  c^m  du  serni'i?  de  Jiuil  c.inii'OPleiîl  clea  voUiirrs  h 
rouîoir  di^ft  trois  i"|ft*aea  avrij  W.-G.  «^l  tuiliîtle.  La  \oilure  lïr^  1"=  <:!,iss»'  h  cuiiloïc 
rlr-'B  UiiLdii  di^  eiUÎI  t^omporl^  ile«  ouinportimi'Tils  îl  ^oii^hi^lli'a  l'flUppIr'LiuL-nl  Ju 
S  friucfi  pur  pliK^t'),  Lci,4  flfmi?HoLtrs  ^f'uvml  Hvfi  ivtoniws  i  L'avaii<:t  auJt  tîîirps 
Jir  ?4rU  M  t\v  TlifppA  mti^oiinaiil  uue  aarUX'?  Ja  1  Irinc  pur  coacWUi?' 

L41  Ci>uLjiuri[|iiï  de  J'Oiirsl  ir'Lih'iïii;  frEiriL^.  sur  iteiuinith  ulTiMiidiie.  un  bullvUii 


EXCURSIONS   A   L'ILE   DE    JERSEY 


dans  Ip  luil  fil?  fiiriliUn-  h  visite  lîc  ni'?  ch'  JtTî^y-  1h  OnniKittiiir  dr-s  Clu-iums 
dp  ftr  iTi?  t'Oufïl  tafT  'l^livrev  ïiu  fli>f»ai't  iIp  Pjuîi^  Jr-s  liillt-ls  iiii-i^irls  cl  jlli?T  tl 
rvIuiiT  raUtik'S  un  ntorï  pcriinillanl  du  H'ïmliriri|aâr  â  lïHA.NMLLK  ou  ^ 
SAIST'MAI-O. 


tSitiet*  tatahtfS  jrar  Crontith  à  i'allrr 


!"-ckuo 

V     -    

r    -  


Oï  fp,  13 
kk  ïr  â^ 
»  fp,  8S 


1"*  clflsiu-, , . 
3"      —    - 

a*    —  ,.  , 


■:*  Tp.  ïft 
au  fp.  00 

31  fp.  30 


l#><s  trilkls  di^-ljvr<'sâ  Taltcr  pur  r^uivîUe  et  un  rrlour  ]>arSI-Malo,  p^rraotlcnt 
ir^fTEctutT  l'excursion  ilu  M^rnl-^ainl-Mkhel. 
t>*  bîlleU  riiïiil  ili^liwi^s  t-utii  l'anii'^r. 

Pour  pliiA  <!e  r*ihscfgn(»iii»'nis  lïonïidwr  (4*  Mvrel  GHid^-iUmrr/f  tiv  rr'ifau  tte   tOunl. 
vemtit  0  Tr.  30,  Lîan->  les  HbKotltËiine^  Jea  crar?^  ilt.  In  t>kEnpjif(fije. 

fljtvut  Hiii.utnmiODi.  Janvier  IfiOO. 


CHEMINS   DE   FER   DE  L  ÉTAT 


Excursions  en  Touraine 


BILL-ETS    DÉLIVRÉS   TOUTE  L'ANNEE 

Valattiea  iS  Joun  etfiC  faeuité  de  pî-otoTi^fion  de  deiLE  fois  tS  Joun  mof/enaait 
tilt  iHppiimeiU  de  iO  êJOf^uf  ehtUfiii:  p^^lùnga/icn. 

ITINSBAIRG  ;  l-ATUâ-MO^Tl*A.RNA.SSE£  -  &ADUUR  -  UOKTKEUIL- ËBLLAT  - 
TaoU\ns  —  LODDUÎS  —  cm>ON  —  AZAT-LE-RIDEAU  —  TOURS  *  CHATEAUREKAULT 
-  MOSTOlRE^SUR-I.E-LOm  -  VENDOME  —  BI-OIS  —  POKI^OB-BRATE  -  PARlS^aOKT. 
PARLASSE. 

t^aottié  4'nrrêt  hju  ginm  infflnw.'f'purrvB. 

PB1X  DEB  BILI^Tâ  :  J  ■  rUn'iu.  50  Tr,  —  f  ulubi».  SA  rr.  —3-  cluw»,  £B  rr, 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

FODH  LES   STATIONS    THERMALES  £T   HIVERNALES    DES    FÏRÉNËES 


Taulifï  lei  Rflfri^  <]<■  rê^^^nu  rïe  rKi.ni  i]t-livn!iiL,  pind.mL  ii^ulc  T^nh^r,  des  bîlLûL* 
J'iUer  et  retour.  inilUjJEieJs  ou  iId  famille,  à  doi^rjnalJOD  des  patea  du  rêeoiLU  du 
Midi  drrasiïrvDTit  lia  tULians  Lhertnalea  ou  hWer-aaka  dea  PyrénctA  (Pau,  CmkrdU, 
Ludion,  Bisrrilz.  tlcj, 

Lfl»  Mlti^u  jndlvlHiit>l^  ri^mfiorifnt  «ur  ^es  prix  <tii  tarif  ^nënl  \\t\p.  K-daction  île 
35  p.  0/û  en  1"  cUe^u  el  Je  îO  p,  0/0  uc  2*  cl  a*  cUt^SDa, 

Les  bJileta  du  famlllu  ne  âonl  dùltvre^  <iue  pour  un  Uajiïl  toLal  d'aller  et  retour 
êgaJ  ou  supérieur  A  ïDO  hJJomirirufi.  La  rvdLii;iiuu  \.\\i'\l^  <-ompûrLunl,  (jut  rnpi^ort  au 
Cfcrif  g^tieraL,  varie  enire  SO  p-  D/n  pour  d^ui  perEonn»  ei  4»  p^  O/U  pour  ait  peraonii«a 
eL  pluï. 

lej  rn/'<uil4  bb  J  fï  7  aiif  paieM  demi-place. 

L«»  d«Mi  «orLeï  de  lilJkU  s,onL  rfi]dUli?«  33  jours;  ïh  peuvenr,  h  t\e\i\  rt^jtrÏB^s.  ^Lrc 
r^ralongis  de  30  jour»,  uLavennâul  |«  pHiemonC,  pour  cbiquQ  perLodc,  d  un  »uppliïtii«ni 
â(;ji]  b  U  Ph  0/0  liu  fifii  miUal  tlu  bîlltiti 

Lfiï  billets  LDdJf  iducU  et  les  biïhU  de  fatnîllc  doiront  £tra  «Icnuindtis,  ïca  prcmiori 
3  joiirs.  Il-»  AeCEjQât  4  Jours  aVAUt  U  Uale  du  da|HrI- 
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CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 


PARIS-NORD    A    LONDRES  U'Soi^;^.) 

Cinq  fierrices  rapides  quotidîeDS  dans  chaque  sens 

VOIE   LA    PLUS    RAPIDE 

Services   offlcieU  de   la  Poste  (vtà  Calais). 

La  ^Ave  ûe  Paria- >ord,  i^iLut^-i^  au  centre  Acs  hïïnirc*.  est  le  point  ilo  ilùpiirt  de 
tous  ks  t'raiids  cicpress  europtren;*  pour  rAtif^|,»t^rre.  J;i  ELH;jii]ut;.  In  lltiLJandc^  Je 
Danemark,  Ja  Suril?»  la  .Norvège,  l'ALIomaffiie,  la  Itu^i^ie.  la  diiuc,  W  Japon,  la 
Suiane,  ntalie^  la  Ci^te  iJ'Afur.  rL'^yple»  Ic-s  IuiIpk  et  rAuaUaJiis 


Carnets   de   Voyages   circulaires 

A    PRIX    RÉDUITS 

EN     FRANGE    ET    A     L'ÉTRANGER 

rtf^c  itiiivraii-e  Utii-é  an  f/rv  tffs  vui/ti;/fHis 

La  CirnipHi^nic  du  Noril  rlélivrt?  loiil^  l'arinL'e  di'4  LivrL<t«  n  <MMpoi>4  a  prix  ivdiiitï 
pvrmelLaat  au\  LnL^resï«ï<  li'erTurlucr  k  K'ur  ^ré  un  vnvdt-i;  rmpruiiN'^'Lt  ri  In  Ut\*  \ei 
réftcaux  franeajs  mi:lrCipL>litain:<,  iil^KriGiia  <ft  tuniukuri,  li>  li^n*^^  fh-  r|ii;nilh>>  'le  Ter  t't 
1«  voies  nftvjpablcB  des  pays  Luropf-ens  désignés  rUiipris  :  Ali.hmautïi;,  ^;ln^D'E)r  uié 
DE  LriEHoi.'uc.  Ai'TnrciiEdJo'iiiiikB.  Hi^umami'i  Eji>?i:iit:>  ItrLFhAHTr.  SbHhiE.  Km'tiï.Lti;,  Tnii^i  ie, 
BELCiQrr,  l'AVft'B^K,  Sii^z^r^  Italik,  Danemiuii,  Svt:nE,  Nuiivrr.r  n  Iùm^amil. 

Las  i^ondilLons  principaLp!<  d'^^mU^iun  dts  ce»  livrelti  ïniii  W-^  siiiV'iiUi'<>  : 

Lilinèraire  doU  ramoruîr  le  voyapeur  it  sim  point  dt  dc-pfipt  riiiliul.  N  ^n'ul  JilTeiJlt'r 
la  forme  d'un  vo\am'  cin.'ulaipi'  ou  ci-lk  d'nn  ûHer  el  rolour. 

Lc  pa]ïi>urHà  r^IFiii^Lupr  ^ar  W^  n'^aui  uu  par  \e»  yt,ii:i  ii;Lvj^jddi-?<  diïsiia.«>  iiidit|uûs 
CL-de»U4i  France  et  lCtrHin|^t.'rhn«:  ptut  âLn;  inri'rieurài>i)Li  ki^i'in'-iri'F^.  I^i  diii'ccdf  Milidilf- 

deà  Jivrels  esl  de  4ïlji)ura  lor^'^uelr  pll^^:ou^^  m'  depa^^Mr  jjri-  iJum  Ml fii  ■^:  'Mf  i-^l 

lie  HO  jours  pour  ie-^  parcoura  de  i.lHlll  k  i-WiO  kili^jnèlpi-?:.  •■{  'U-  '-"t  jmiri  hhi-i|.  >-lis  dr 
J.HUO  kiloJitL'Irei;. 

Mam  DucLin  t'as  in  durùi^  de  VHiliditù  ni*  pi-uL  rirr  pruLoii^ùo  ni  ritim^r-dn'  ni'Mlilii-. 

Le»  rnfïinls  ù|:éï-i  l\^•  imiin-^  di:  1  un^  ^^init  trrin^|)Orh'>^  ^r.iiiiiTruK'nl  <>^il<  n^x'^uptul 
jiaH  une  placi:  iiisUii'ioi  au-de:>îius  de  i  ans  jusqu^i  l'i  -•n-.  11^  1"  tnJj'ii'Cil  li'iiiK' 
réduction  (ïe  moitUs 

il  ncHl  accordé  itucîmo  *iP'iluilé  pour  Je  [rttn!<porl  di's  haiJnnp  ■.  ^iin  ^i-ins. 

Aucune  râduotïon  siir  \v^  prix  dr  i-^t  livrets  n'es!  nici'unli"-  jinui  h--  \n>.iL:»>  elTi^etiii-ri 
en  «fiiupr  on  lf6  vi>y,iKi^r:  de  rhimille. 

Ces  livrel^duivcnl  i-tr^  demandê-s  h  Vhmimci'  <iir  li^s  /'-iufti{-iit-..t ..-/  h--  <►(  .l'i  :miy,'ii 
de  iMrlea.  lariTi  el  dociinu'nis  t^-hus  ;■  in  iW^i-fi-^'ilum  'i*-.-  mii^iv^...-^  iLins  i..i-ii  -.  !••-  r:.<n-> 
fi  ttaiivixi  frmu-aiin-i  un  ^IraïUft'rru  rnitsanl  jMi'ti*,'  pIu-.  jay  ■  ruin].i'rii'<i!.-''i>'Mi  ^  ni-fl.-^U';- 

1>S  demandes  duLvenleom  parler  la  li-:(T"  <\a<-lii  Ai-i  ^iH'  -  .i  -i-i'-  r  .  f  Tiri:!'  .  'i k"- 

iiin*raiivs  fUrji:ii^, 

11  e^i  esic'"  des  vijyaa'urs.  an  mim-'nl  de  U  -l- id-'.    ■    d- 1-  t  ilUri--  i-i-^mm !^' 

Jfranei4  pnir  li^iel.  Ci'Ltii  sonunu  l'.-i  dediiile  dn  pri-v  l-tc^'p:--  l'-  ir.-,,!;;!'!!!'  jn J  \\'i^^*-— 

Hion  d»-  i-c  Iivri'L 

Poar  rifelarmlncr  l'ilb]£ralrp  da  sdd  voyage,  il  CBt  rTrcuiiniriiiik  'lU  vnv-^r^Mn  '|i'  cnn^nllvr,  ^»  i  v:^- 
table.  Lai  iDdIcitcura  des  Chamlns  d4  lar  at  d^jt  llgiiL!^  Ji-  u.ivipriiL'rii  Z-^  inMin^i'uTs  ^<-iiK  il-'jmritT 
*D  vlfalH  cxacleiaBnl  Les  ranxelgDUDpDlïL  i^u'iL  ubl  :niiirh]tjiJl  4lt  CMiiiUllr--  i:<tili:^r|>iprb<:  iiif»'^  II:!  i']ii-« 
rapide:),  «oltarea  diractak.  voitiirHa-ItU  du  wjigoni-te:Linui  ^eiE'-.  Ir^i--  'i  .ii'vnirk  ni  i'k.il  .  ïi  i  ■■sah 
des  caiDiDbnicatloas  plni  npldea  qui  peuvciil  t^i^Ler  p.ir  ilu'i  liini^iMtrr^  i[v'<  .lun'^  J.l  j  i^n^k-  kilomC- 
UlqucmbDt  la  plut  ccDrts  D'est  pan  Ioujdutï  en  i:[tct   Jj  |'lu.->«tvuiii.44ji.'u:iu 
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CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

f HIVER  A  AHCACHON,  BIARRITZ,  OAX,  PAU,  tTC. 


Billots  d'allffr  et  r-Hour  iodividuetB  et  do  fataitle  de  toatas  classas- 
Il  esl  [ir-liviV'  liMili?  l'Hiirn^i'  piiv  les  yart-s  çl  slalions  ^Ju  iési.-3u  *rOrl»^ans  pour 
Arcai'limLt  l^laiTiit.  X>itM.  Tiin  i>]   Ifs  ntilivs  ituriofi^  Tiivoinnl^^  iln  mliLi  tl*  la 

lioiJ  llr  ^^^  0,(1  ru  r-  tlua-1'  cri  50  0/H  en  £"  ^'t  3"  clas*<?  ;  2^  dr-s  Ihilkls  .lallT  cl 
riïLuur  Je  Timille  lio  inulfs  cl;ibfii<s  coiiijioi  UiiU  iJrï  [^i!ui;Eiuu»  vanuitL  Ji?  2tr  DA' 
pour  uiu'  Tiniilk  Jt  ^  pi^r^nimps  !i  4ii  U  <»  |iuut  iino  l'aiinlU.'  <Ji^  i<  ]ir«isotine^  ou 
plus;  tPË  rëdiii'tiorii^  «oui  i'4iL('ul€i?>;  fur  \fs  prix  <lu  laril'  i:i?n^^rui  ^l'^prAs  ta  4iS' 
IfiTicp  prircounn?  tivcç.  minimum  d<j  JtOO  ItiloitiMircï+H  (ilUr  rï  r^-tour  r<(un»ns- 
liii  faïu^llti  t'uiTippeiiJ  :  iti^re.  mi'reh  iiiruJ,  rcinm»-.  ciifjiiit,  f|fruiJ-}irv>?,  çnjriiJ- 
iii^ri?,  bt*.iu-i>^ri>,  belle-niÈr**,  gendre,  hellt-lïlle,  fr&re,  sœur,  be.iit-îi'ftrp,  ln>U**- 
£iriut,   OTicIo,   Unie,  ncvaii  et   oi(rco,  ainsi  [jue  le»  scrvîlt^urs  aLUicIiiIs    ï   Itt 

rAiiJille. 

Ces  Ipillets  annr  vMnlftea  ShT  jnijcs,  non  coinptïs  h*>  jcmra  <k  d^parL  cl  d'ni"- 
nvpe.  Cf'il''  diir'ip  t\9  vrtliiliu*  pful  Alrt»  prolnn^iii'  A*'n%  fiiïs  ijp  :ii»  juiir*  inoTCir 
njint  an  â>ifipb''tiii>nt  tïo  10  ti  0  da  prix  (iriiïtitir  du  bUli^t  pour  c^Uhiju^  pi^iloii* 

VOYABES    DANS    LES   PYRÉNÉES 

^r[iit]i.iajiL  lie  'rtiter  Iv  Cenin  d?  k  ri-iTjf^  K  k>^UUtirt«  ba^D4;riir«^  Jet  r^r^u^uaul  1I41  Oirlfcdn  [îJiatuiniG 

pjiriA       BordeBUK       ^rcucbon      Uonl-le-NInriisQ    -  TarbcB      BïgiiÊras-de-Big«rr« 

—  U  antre  leLD    -  Baginereft-de-Laclion  —  Pierre  Cil  La -neitaJaH  —  Piu' ^  ParAt^ 
BxTDime-DBT,  DU  PuyOQ-Dan  -   Bordeaux        Pftrlfl- 

2-    tTINERMRE 

Parlt  -  Bordeani  -    Arcacimii  —  Mon t-de -Marsan  -  Tarbes  —  Plerrelltto-Ifesiftlas 

—  BOgnûreii-de  Blgorre  -  Be^Arev^e-Laobon       TOoioaBe'^—  Pfrrlt  ^"^pI  MnnEnbban- 

3'     irrNÉRArFCE 

PapU         BardamiE  —  Araaobon     -  Daic        Bs7onDe'Pnj6o  Pan'  --^u  PajAo-PltQ^  — 
Pierre QLifl'Neaialaft  —  Bagnerea-ile-Blgorre  —  Bagocr^v  de-Lucbon -^Tvnluuc' 

—  Paria      •••'    ^\-.-iy\.in^\-\i\  Ca)jiiL-^-1.int.<^a-i   dli  -ni  Pi ^cd'^ -1  .< U > i- - " 'i . 

Prbi  du  BiilAU  ^  f-  «IBUA   fA>  rr   !•:  ï'cIihs  ati  fr  u 


|.  t'^  '«4  iy«i-iiur«  jJBVTnii['i*(TrN'iiin'   li»  jiar^'niiTs  ^  l'an  A   t,araii«-L]iuK''BBiiïiw  vi  rumiir  amycO' 
riBÉi  Hii  •ii|i|'|i»niithr  p1i>  i  Vf-  M*  "u  i'"  flûte  itl  <]ri  i  frimrji  i-d  >J-  uIjusv, 

EbOvr^ciAiu*  «Il  fUji]rTnnit<iii  r]ff  \iU.  ^■^  rn  1i'  rlu»H  r%  -^i-  ',>  fj*ari4^i  f^n  t'  riuir. 
Lns  hilFcU  de  pnrroiits  Oilililionikek  f|.ile»us  tunv^nt  ^Ire  d^[UfirdA&.  «oit  du  4?om-' 

k>i>3^\1alA|iuiu,  .111  ]iit»fiii':n[  ilu  prt!«<3L!L-  iJan^  i:v9  ifpirca, 
i^s  liilk'U  ntJiliiJuJinrlb  ii'uu^inuiiLcnL  l'oa  La  dur4)«  do  validliiè  da  bîMel  circiiL&Lfu 

tlrit^tiel    lia  \ii'Jinf^Mt  »r  -tainlrL', 

ppriikuncnl*  d'Pnvrmii   lUja  vntui  iirttïitkjii^*  ^itiEilnrr^i.  rao^'-ff^rE**,  riiliugpg|)ïi1<ni,    |*t4i^tH>jfa[ihLo<u 


Caulomroi»»  -  Imf .  Pai  l  SllODA!ît>-  -  I  IB1«, 


PBLIX    ALCAN.    EDiTRtTR 

\iEy\Hyr  i^t.  /■  m  urnt:  - 

Les  éléments  sociologiQues  ûb  la  morale,  loiYi  1%. 

dv  l'IftfliltiT     i   ti*!    f{t.* 7  rr    60 

CriUQiie  de  ta  ûoctrinB  de  Kant.  Z'^tx'^^ùp!:X^-!!^.r 

l.i.ii  V,-.M.  l  »'ir    'il  ' 7  fr    60 

LS  SUCUuSf  fc  loi.  ir^fl.,.. .,-.., a  fr.  7B 

/ff  caractère  empirique  et  ia  personne.  ly.TJ^ 

■■■ruiliHtnt   rn  «Inntlrr  n  |->«r|rr 

ZM  éléments  de  l'esthétiQue  musicale,  «î*  "'f;' 
Zej  ff/'/jff^  ùetiiqueuses  du  peuple  anglais,  «'xu. 

IMIL  V     1    • .       7   If    60 

Les  principes  aes  mathématiques,  r™':!™.^,'''^*' 
La  hsyctioiogle  (tes  indloidus  et  des  sociétés 

selon     Taine,  Ihilarian  >]««  lulfruun.,  p*r  F.  l.«tiinni:    I    o.il 
,1,  ■  ,     7  rr,  SO 

Questions  eslfiétlques  et  religieuses,  r;,',' "^.^^r™; 

!■.»■■  I     ,fi,.    il,  ■    ^  ,  I  If       ■!■    [■■.fil.  jni\     I    ii-<     in  '      •_^_-__- ■      ^  ^''    ^^ 
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PRAGMATISME   ET  PRAGMATICISME 


1 

La  philosophie,  telle  qu'f^lle  n  iHé  praliijuâc  au  Xik"  siècle  el  Italie 


qu'elle  Tcsl  encore  ^^n^i'alemenl,  Jonne  aouvenl  des  îiiquidl^idea 
â  cultivent  ^4  Je  la  lït^lîanco  À  ceux  qui  la  voienl  du 


à  ceux  qui 

dt^hoi's.  Elle  reste  entonnée  d'une  f:on!;îdi^ration  orficîelle,  nais 
Topinion  publique  la  traile  vuloutîeis  cojiiiiie  une  burvivauce.  Les 
savants  oal  deux  nianicrcs  de  8>n  moquer  :  lu  première  est  de  la 
laisser  â  ses  cserciceft  cl  d'avancer  dan?^  Ioutr  découvertes  cp 
(lcJior>^  d'elle;  ta  seconde,  q\]\  est  plus  siiblile,  est  de  philosopher 
eux-uiâmes  à  Jeur.^  luoinenls  perdus,  de  Taire  accueillir  leurs  lucnns 
propos  avec  respect,  quelquefois  avec  admiration,  par  les  philo- 
sophes profession  net  s,  et  de  montrci'  ainsi  que  lenseigoement  de 
la  philosophie  est  sans  doute  une  fonction  utile,  mais  que  la  philo- 
sophie n'est  pas  un  savoir  :  car  il  ny  existe  pas  de  lor/i/téloif'e. 
Tout  esprit  de  voleury  entre  de  plaic-pîed,  el  s'y  trouve  aussitôt 
de  pair  avec  les  liommes  du  mc^tiei'  S'il  est  de  plus  un  savant,  il 
leur  h?st  même  supérieur,  en  ce  qu'il  a  non  seuleEiienl  des  connais- 
sances pn^cises^  mais  laisunce  qu'en  donne  le  maniement  quoti- 
dien, chose  essentielle  cl  qui  manque  néccAsaircmcnl  aux  autres; 
ot  il  n'a  m^me  pus  robligutlon  d^appendre  une  terminologie  Gpâ- 
ciale,  puisque  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  iMait  entend»  qu'il  ny 
en  avait  pas.  el  quR  hi  liberté  du  penseur  était  perdue,  si  les  mots 
ne  gardaient  pas,  sous  sa  plume,  toute  la  souplesse  cl  l'âlasticité 
de  la  langue  commune. 

Comment  on  en  *>lûit  venu  là,  je  ne  l'eux  pas  pour  te  momeni  en 
chercher  les  cauatis.  Il  y  a  en,  de  la  part  des  iiidiviilus,  négligence, 
liUéralure.  et  quant-à-soî;  il  y  a  eu  surtout  des  circonstances  poli- 
tiques, qui  ont  cnlrclenu  d'une  façon  factice  la  vitalité  de  cetta 
philosophie,  en  lui  demandant  la  direction  intelleeluetle  et  la  Ter- 
menlatiLtu  morale  que  la  relifjion  ilevennit  de  moins  en  moins  apte 
à  fournir.  "  Traiter  (également  les  diiïi^renles  opinions  religieusca 
(Mi  phihfophiqu^*  "  ef^l  devenu  formule  courante  dans  les  débats 
parlementaires.  Le  besoin  est  si  urgent  qu'il  fait  passer  n'importe 
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quel  produll-  Kl  jo  crois  bien  t|U*il  y  a  eu  lé  une  des  gniniJes  rai- 
sons qui,  faisant  Ji^  philosophe  un  Ihéologicn-arlisle,  ont  cdcou- 
ragè  ic  Roùl  do  cOQstruirccLirflrf,'umenler,  de  rechercher  élernelle- 
mc&L  uac  v^riLi^  pour  JiiJ|UeJ]e  on  exi^a  dfîs  condition!^  sa  abBoluos 
4|ii'on  t!s].  âSHtiri!  <ri]VHCiec;  coiilra  Le  pàrîl  de  jam;ils  la  ili^couvrîr. 
Nona  avons  eu,  en  France,  de  beaux  spécimen»  de  celle  culture 
BUi"  le  lerrain  du  conconrs  ^(^iii^ral  el  mônic  du  doeloral.  Cesl  le 
temps  oii  un  jeune  normalien,  k  qui  Von  demandait  pourquoi  îl 
avail  eliciisi  la  phih>-sopli(e»  n'îpoudail:  "  Parce  tpie  cVsL  ce  qtL*il  y 
G  de  pins  liUtrairc  ".  L'arl  philosophique  dônnail  sa  fleur. 

Il  sV'pI  heureuiîemenl  trouvé  ijuohpea  csprita,  amcnL^s  à  la  phi- 
iosophiu  par  son  aflinilé  nnuLénelle  avec  les  sdener-s^  qui  onl  fini 
par  en  avoir  asser.  de  ces  (inesses,  et  par  crier  rusliquemenl  :  "  ï*e 
roi  esL  tout  nu!  '  O^^^'^lues-uLis  y  avaient  élij  pris  au  piè^e  el  s'en 
scrnicnl  volontiers  évadés  s'il  d  elaiL  pa^  diriicile  de  ehoDgcr^sa  >ie; 
d'autres  venaient  du  dehors,  et  en  resaorlmenl  avec  déception.  Le 
pra^rmatisme  {ou  du  iiioin^  une  de^  fomies  du  prn^iiialJï^Tne)  lue 
semble  Cire  né  de  ce  scnlimenl,  Penser  de  bonne  foi,  ne  plus 
chercher  pour  ehcrc lier,  vouloir  aboutir;  el  par  suite  ehonger  lo 
standard  de  la  vérité  int^iaplty^iquc  :  voîlâ  l'esprit  qui  a  fait  naîb^e 
cette  nouvelle  pluli»sophi<\  '^  Quelle  est  la  rais<>n  d"(>tre  de  vùIe'g 
doctrine,  demande  à  M,  Ch.  Peircc  un  iulerlocuteur  iokaginaire. 
Quel  Avantage  en  attendez-vous?  —  Elle  servira,  r'^pond-il,  à 
monircr  que  pre?ique  ton  Les  les  propositions  de  nÉéUphysitjue  onto- 
logique sont.»  les  unes  un  Tairas  vide  de  sons^  ofi  Ton  df^fiuil  un  moL 
par  dei^  mots,  ceux-ci  par  d'autres  moU,  et  ainsi  de  suite,  sans 
atteindre  jamais  aucune  conception  ivcïlc;  —  lea  auti'ca,  de  por- 
faîles  ab9updi|45s.  De  sorte,  qu'une  fols  tous  ces  vieux  déchets 
balayés,  ce  qui  restera  de  la  philosopliie  sera  une  série  de  pro- 
blèmes accessibles  selon  U  roéthodc  expériencicUe  dea  vraies 
aciônees;  et  Ton  pourra  découvrir  la  vérité  sur  chacun  d'eux  sans 
ces  interminables  malentendus  cl  disputes  qui  ont  fait  delà  plus 
haute  des  sciences  pusilives  un  pur  uniuseinenl  pour  ïe^  e^prils 
oisifs,  une  sorte  de  jeu  d'ôchecs,  dont  le  but  est  le  plaisir  de  dis- 
cuter, el  dont  la  métho<lc  cet  purcmcot  livresque',  »  —  '*  H  n'est 


1-  Cli*plea  S.  Pi^irce,  Wftat  fir  a^iifialism  îf;  Maiiisl.  a^rit  lîïOJ,  |j.  Hï.  —  On  suit 
que  M.  €h,  5.  Peîrci-cal  le  rréattur  ilu  ijntRrnalîsniË.  Il  Va  Eifiusi-  J'abord  ilins 
un  arLiclo  de  la  roTUP  i'-tpular  ffcif^cr  MiiitUly  (jjinvirr  137H)  a^aul  pour  tilre  : 
/iupi<  t'j  l'i^ke  uuj-  hlcttx  char.  On  en  trouvera  la  IradiiLliPH  dai]S  la  ft^i'u^  \jhiUi- 
tophi'fuc  au  \-'  iJ^cerjiLrff  1»7S  et  du  !'■  iaiivitr  lïil?.  avuc  celle  d'un  duIjv 
eirUde  \\\\^s  ancien  du  mâme  nulour  sur  la.  Unjimir  de  ta  Sciertce,  qui  vul  U^s 
caracLùrisliquc  de  ses  ÎJitcnUons.  ]|  ne  s'y  acrvail  pad  emmure  du  mot  prai/ma- 
thuic,    mdis  de»  cells  cpoquo    [J  l*emplo>oiL   danit  la   convetanLion,  et  il  s'est 


LAXiANDE'   —  PIlACÎlvnsWE  ET  PrtAGWATiasWB 


m 


pnsrore,  (■cnvait'ildu  im^me  en  187H,  de  Irotiverparinilcs  dilettanLî 
îles  boraini^  ^jui  uni  felïemt'nl  fi*^r\erli  leur  pensée  qu'ils  paraîssont 
tùchéa  L-D  songeant  fiue  les  quc^Uons,  sur  lcsi[uellpw  il^^  HJiaeikl  à 
eser.vr  la  finesse  de  leur  esjinl,  peuvent  finir  par  Cire  résolues. 
Une  dLVOïivorlu  pusîlive,  qui  mel  hors  dee  dul^aLs  lillérûirea  un  do 
leurs  sujtils  Hivuris,  rput^onlre  chez  eux  un  mauvais  vouloir  mol 
d(5guis^.  Une  pareille  IcndancR  esl,  une  vérîlïiblt^  di^hauche  de 
TespriL'.  » 

Dès  lors.  (ju'esUe^  que  la  vérité,  —la  boono  vérité  vraie,  — 
celle  rjue  nous  ^nvons  alleîndpe  dans  une  observation  bien  faite,  — 
cl  quel  c»\  le  critérium  ib?  irrite  vï^rilt^? 

A  la  bose  de  noire  mélhodc  csl  le  fail  que  nous  avons  des  con- 
vkiiojts.  Je  traduiei  aîusi  Mkf,  bion  qu'on  rende  habilucllcmcnt 
ce  Dïûlpyi'fj"oynn'"e^  Mais  M.  Peirce  a  signalai  iravani;ercï|uivoqvie 
<[ui  en  résulte,  et  qui  a  éb^  l'un  dos  jrrands  moyens  d'alléralion  du 
pragmaliamc  :  "  Il  ia  nt^ct^ssaiy  Lo  say  Uial  it7*f/"îslrougboul  iised 
merely  as  Ihe  name  of  the  eonLrary  to  doubt,  withouL  regai'd  lo 
grades  of  tîerlainly  nor  lo  Lbc  nalure  of  Ihe  propositions  lieUI  for 
Iruc,    Ît   e.   Mi^vM^    ".  Ce  seraiL   |iropreirient    eertiLude,    si   l'on 

répandu  par  \h  d'une  ficon  atODvmo,  ea  pArLiculier  loiiï  la  p^Lranage  4e  M.  W. 
Jamet,  M.  Peii^c  ne  l'a  joiprimà  lui-nânne  pour  la  première  foi»  qu'en  11*03, 
[luur  L'arUcLe  i^iii  fkorio  e.V)  litri]  daiia  le  Dit-'lii/'in'iîn-  de  Balilwin.  et  but  La 
dcfiiandi^    euprca^e  qiu  lui  en  avnii  ^Ic  fflite  pot  celui-ci  { iVU'il  pfujfifflisfi  is, 

t.  Hi).  —  Gliose  cutitu^e,  ic  euitlil  el  profond  auLciir  ik  i'Aclran,  \1-  llaurico 
Icodrl.  a  vit  amcniï  h  ie  Fi^rvir  de  ce  mol  ■sahb  ccnnaUre  l'emploi  qu'ca  ttà- 
baicnl  ht  Am^ficaina.  Dans  une  !^4^anred«  la  Sociale  de  phiioaDpbîi:  1)01  mai  19DS), 
je  m*[l!Uis  stfïi,  pouf  «^upaclçriaer  su  doclrine,  du  U:tmc  Mof/an^e-,  il  prolusL» 
contre  cr  mji,  i^ii'il  Irouviit  loul  ft  Tnit  improprf,  el  proposa  k  terme jrrjr/Mfl- 
lijme  ;Voir  Butlirlin  de  ta  ^'crc.  We  iifiUai.,  \al.  1,  p.  lOL-l'-ti^).  HrccmrntnLT  >i^Afid  la 
mol  dcrjjil  populaire,  ji.-^  lui  demandnï  aM  l'avaii  cmprunlÉ  ou  cci^e,  cE  voici  ce 
iju'il  me  répondit  :  '  Je  me  àuis  proposée  mot -m  f  me  le  nom  de  pnigmali  amcca 
15BCI  tl  j*ai  eu  la  coiijrleni;e  ntllo  de  le  for^f  r»  n'n^anl Jamais  rencontre  ug  moU 
nul  tiipuia  r|Uel4|U<:3  années  a  clâ  emplcjif  en  An^leLerre.  en  Amt'ri^iiie,  en 
AlItiDaRrc,  or  Belgique...  Dana  yA4:thn  (p.  UO*  et  p^aïim)  j'ai  iritlii|iié  la  «Jif- 
reroa<:i:  eûlre  -icpâ^i;,  np3:f^iL»  nvifLin^.  l'-l  ai  j^ui  4-hoisi  le  num  de  jirtsffmafif'M 
ï'calalin  de  apa^iiilliïr  le  ciinclcrc  prâcis  de  mon  Étude.  -  Ce  pra^ntuiisma  do 
M^  tlloïKlel  repose  sut  iin  loul  auLre  principe  que  celui  de  M-  Peirce  :  il  eouïiato 
&  monCrtif.  dans  l^act-îon,  qLidi|Ue  cho?e  de  aupra-phi^nomcnaL,  auquel  nous  ne 
pouvufi»  nous  â'}uatralre,  cl  dont  L'analyse  noua  enlrftlne  rorcf;m^QL,  ai  noui 
toulanB  ^Ire  bKiqiics,  jusqu'à  la  iidcC3*itù  de  la  foj  rcliiîicust.  -  Par  àoa  action 
vglonlaire,  Hiomnic  Jcimase  le»  pliéni>mfcnefli  il  oe  peut  ct-alcr  ses  propres 
eiigCDCCïi  il  n  en  luj  plus  qu'il  ne  peiil  eniploytir  seul  (324).  ■  Cette  apologi- 
ijqjjc  rejolnl  &inï  douLe,  lïn  d^Hnilive,  c«LLe  qu'on  a.  lirie  du  pragniatiama 
JUi|{IO'Htrnericam.  Elle  me  ^cfiiLle  pourtant  en  dilTèrcr  d^unc  façon  profonde  par 
»i>n  o^pnL  ot  in  mcCtiode,  Osl  pourquoi  je  ne  clierctic  pus  ù  la  claai^er  duns  la 
couraul  dc-t  ductrincï  en  queaIJoii-  Ce  bunt  deux  fltuvea  parallèles  qui  ne  le 
rcjuieuenr  qu'à  Leur  eml^Jui^hure- 

I.  0>iTkiucnI  n-ndre  nos  idce<i  clairifs,  Jlev>  pliiî-^  1879,  I.  4B. 
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entendait,  ce  mol  on  nn  sens  franchemetit  subjectif,  cl  si   l'on 
admelLaiL  cjii'on  peul,  élanl  cerUùn,  se  Imniper. 

Grades  cerlitudcs  de  ce  genre,  nous  en  avons.  Si  nous  n'en  avions 
pas,  la  philosophie  ne  commenccraiLjoTnQi».  G'esl  uoe  pJsi.'^Qnlcrie 
rjue  de  vouloir  doub  faire  mettre  en  doiile,  coTume  Dcscartcs  ou 
KanL,  ce  que  nous  ne  mêlions  jumait^  en  doiiEe  rédlernenl,  el  dana 
}'acLion-  11  y  a  des  hommes;  ils  agissent,  désirenl,  échouent, 
ri^uasissenl;  ib  lullent,  ils  communiquent,  ila  s'accordent.  Tout 
ceia  csl  vrai  ;  on  est  fou  si  l^on  en  doute.  Voilà  d'où  îl  faut  partir,  — 
Cette  méthode,  qui  iiip|ii.^l1e  assez,  tlan^  un  autre  plan,  la  ivriexion 
ad  datae  verac  idcae  normam,  nous  conduit  à  découvrir  que  toutt^ 
conccpliOQ,  loutc  pensée,  n'est  rien  de  plu&que  la  somme  de  toutes 
fies  applit^alions  passée:?,  présentes  ou  possibles, 

La  rftgle  fonda  m  en  laie  de  la  méthode  pra^çmalique  se  formule 
en  un  cauon  pr<^cis,  oîi  l'on  ne  Lrou\e  guère  dauLre  dilWrcnce, 
d'un  arlielo  ù  l'outre,  que  Tcraploi  de  la  première  ou  de  la  seconde 
personne  :  '■  Constder  wlial  etTects  Ibal  mi[^liL  conceivabiv  hsve 
pracLical  b^irings  jou  couceive  llie  objecL  of  your  coneepLîon  lo 
hâve  :  then  your  couceplîon  of  those  clFecLs  is  tbc  whole  oryour 
conception  of  the  objocl  '.  '•  Il  en  rèsullc  que  *<  Tilmc  et  l'inlirôt 
de  la  pensée  ne  peuvent  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  tendre  â  aulre 
chose  quà  produire  une  convIcliû!i  (ùetkf);  \a  conviction  est  la 
cadence  qui  termine  une  phrase  musicale  dans  celte  symphonie 
qu'est  notre  vie  inlellectucïlc.  La  pensée  en  mouvement  a  donc, 
pour  seule  raison  d'être,  d'allcindre  [a  pensée  en  repos.  Alors, 
quand  ce  que  nous  pensons  d'un  olijet  est  arr^tïi  dans  unft  eon- 
vïction,  notre  action  sur  cet  objet  peut  commencer  d'une  façon 
rorrao  et  sûre.  Les  convictions,  en  un  mot,  souL  rtîelkmenl  des 
règles  pour  l'action,  et  toute  la  fonction  de  penser  n>sl  qu'un 
momenE.  dana  la  production  d'habiludes  d^actlon.  S'il  y  avait  la 
moindre  partie  d'une  pensée  qui  ne  fit  pas  de  dilTérencc  dans  les 
conséquences  proUqucs  de  celle  pensée,  cette  partie  serait  abso- 
lument insignifiante,  elle  ne  ferait  pas  partie  de  la  pensée...  Pour 
développer  ie  sens  {meanin(f)  d'uni*  pensée,  nous  n'avons  qu'à 
déterminer  quelle  conduite  elle  eal  propre  h  produire;  cette  con* 
duile  est  poui-  nous  sa  seule  si^ificolion  ^  El  le  fait  tangible  qui 
est  à  la  racine  de  tontes  nos  distincUonfi,  si  subUles  qu'elles  soient, 

1.  n  s.  Peirrff,  Wh/tt  pnifjniafifnf  it,  171.  —  Raldu-in's  dictionarj/^  V*  Phai^ha- 
TiïM-  —  Poputar  Scinee.  janvier  ttlTB,  337,  _  W,  JDma*^  The  pi-affmatic  method, 
The  Joui-nal  f/f  p/ttinaopfiii,  ttdèeBtnbre  ItïUV.  673-tiH, 

3.  Metiiiini^,  sigmfieniicfi  iiaent  un  peu  plus  '}it6  fénr  ç{  Bt/fUifi^/ion,  Danfl 
meanin-/  il  y  fl  l'iilèi?  d'inlenUon,  de  but;  dam  ti^nificancr,  «[La  d'impgrlûncc, 
de  rûleur;  tt.  inr lénifiant. 
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esl  qu'il  n'en  est  aucune  J'up  ordre  Idlcmejd  rltvu  qu'elle  cansislo 
en  autre  clioso  qu'en  une  dilTèrcnec  possible  dans  la  praliquc. 
Pour  Qlleîncliv  une  clartt^  pni'laîle  dans  no^  pensées  sur  un  objet, 
nous  ii'a\ons  qu'à  coii^iiitrer  qiipls  effoLs  concevables  ctH  objet 
peut  icnpliqucr  clans  Tordre  pratique,  c'cât-a-dlie  quelles  sensations 
nou;;  pouvons  on  allendre  et  quelles  rèoclions  nous  dovons  pré- 
parer", " 

Tel  esl  le  premier  ëli^ment  eonimun  du  pragmalisme  de  Peirce 
el  du  praprnali^me  de  Janiee  :  révolte  contre  le  Jiicllonli^mc  phi- 
losophique, revcnditolion  d'une  bomog(5n<^iLé  slricLe  entre  la  vérité 
ecientilique  et  la  vi^rité  philosophique,  expi^ncncialit^tnc  absolu^ 
(Jâine^.  avant  d  adopler  le  ieiûL  jiratjmatkme,  aecepLaîL  Tex pression 
d'eropirismc  radical,  radical  cmpiricism).  Voici  encore  une  consé- 
quence  flur  laquelle  loua  deux,  je  crois,  sont  misai  d'aceord.  Dire 
que  teule  Tessence  J'une  pens<?e  ne  consiste  que  dans  rexpi^rieuca 
c'est  rejeter  touLc  idée,  wolfienno  ou  kantienne,  d'une  raîaon 
pure  s'exprimonl  clle-niénie  pardes  axiomes  ^\idcnts.  Car,  s'il  en 
^tuit  ain?^^  il  y  aurait  une  ^'erilé  i|ni  consi^tcruiL  dans  la  nature  de 
l'esprit  humain,  et  non  dans  nre  dilTérence  possible  de  percepliors. 
Bien  \Aa^,  la  dtspuLe  mAnie  du  ralionalisnie  leibnizien  el  du  rrili-' 
cisme  deviendrait  ici  un  pur  non-î^ens,  puisque  jamais  on  ne 
pourrait  trouver  une  expérience  <^ui  fût  diirércnlo  selon  que  le 
principe  de  eausalilé  serait  une  pennée  de  Dieu  gouvernant  Tuni- 
%'ers,  on  ti^ulenieut  une  loi  tle  l'esprit  bumain.  Il  semble  donc  que 
ce  critérium  nous  rejclle  en  plein  ilans  le  vieil  empirisme.  Mais  il 
n'est  plus  viable  :  cor  sceptiques  et  rationalistes  se  sont  fsit  eontre 
lui  un  tel  arsenal  d'ai-guments  quM  ne  peut  pas  montrer  la  tête 
sans  Hre  immédialemenl  cribli>  ù  niorL  Le  lien  de  la  causalité, 
ûYtrc  la  ■'  dignité  »<  spéciale  qu'il  iniplique,  comme  disait  Kant, 
peol-il  être  saisi  comme  une  donnée  do  la  connaissance  sensible? 
Jamais.  Tout  ce  qu'on  peut  Taire  est  de  constater  des  successions 
individuelles  et  lout  su  jdns  des  classes  de  suceeî^sions  :  par 
ejiemple  que  jusqu'à  présent  lout  pbénonjèrie  de  la  classe  ri  a  été 
euivi  par  un  phénomène  de  la  classe  û.  Et  puiii  (iprès?  Qu'en  con- 
clure pour  demain  ?  Itîen  du  tout,  évidcmmenl- 

Voilà  l'argument  p<^reinploire  et  classique  que  Peirce  et  James 
n'acceptent  pas,  JVt^gant  iiiujor-^'/t  :  h  savoir  que  nous  ne  puissions 
percevoir  que  des  cboacâ  individucllcd.  il  Vous  parlez  d'une  expë- 
rieDceen  elle-même,  et  voua  insistez  sur  cet  en  elU-méme;  vous 

i.  W.  JaoicBi  The  prtïffwaiie  iTjeif'oà-,  fournal  of  phUoiophyj  8  d'^cembre  11*04, 
p.67ï-C7t,  —  Hésumo  de  Hûmi  mako  onr  ideas  cUar  Je  ?circc.  Vgîr  Hf^\i9  phih- 
ëttjtkif/ue^  lËig,  r,  ïiû  cL  suiv. 
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pensez  évldemmenl  à  chaqui?  expérience  comme  isolée  de  loutc 
aolre-  C'est  cjue  \ûtjs  n*avcï  pas  rdUcclii  que  loulc  série  ordooni-o 
d'expériences  consLluc  cllc-m^mo  une  expL^Hence  unique.  Ouele 
EonL  les  *^l<^menls  essentiels  d'une  esfH^rienre?  D'abord,  nnlnrelle- 
menl,  un  e^iK^rimentaleur  en  (^liair  et  en  os;  en  îierond  lieu,  imç 
hypothèse  à  viirifitT^  c'est-â-dirc  une  proposition  relative  i  Tunï- 
vere  onvironnonl  l'cxpLTirncnlnletïr,  ou  à  quoique  partie  bien 
déHnin  de  cet  univers,  el  n'ajanl  pour  objet  que  tiVn  afhrmer  ou 
d'en  jiier  quelquiipossiLiiliU^  ou  quelque  im|Hi^fibilil^^  dV>pênence. 
Le  troisjÈnio  ingrédient  indispensable  est  un  doute  »incârc  dans 
la  pcnpde  de  rcxpi.'rinicnlotcuri  c|iLanl  à  la  vt^riLé  de  son  hypothi^se. 
Pas&one  sur  quelque?»  ingrt^dienls  oU  il  n'est  pas  nécessaire  d'in- 
sister, le  bul,  le  plan,  lu  décision,  nous  arrivons  h  l'aele  par  lequel 
rexp*^riwenî.ateur  clioîsîl  certains  cbjels  <■  identifiables  <■  pour 
opérer  sur  ciix.  Vient  ensuite  Vatlti^"  externe,  ou  qnaïii  externe, 
par  laquelle  il  modilie  cee  oLjeli^.  Puis  vient  la  i-raciiim  subsé- 
quente du  monde  sur  Texi^^rimenlateur,  sous  forme  de  pertcp- 
lion;  cl  celui-ci  reconnaît  finalement  ce  que  lui  a  enseigné  son 
oxpénencc.  En  représentant  le  pragmoltcisLe  'comme  raieaot 
consister  le  sens  rationnel  dans  une  expérience,  dont  \qu^  parlez, 
vous,  comme  d'un  événement  passA,  vous  vous  méprenez  absolu- 
ment sur  st>n  allilude  d'esprjl.  Ce  ne&l.  pas  dan*  vue  expérience 
mais  dans  un  phniomènc  pxpt}rii>i€t\ial  qu<ï  consislo  ce  sens  rotion- 
nel.  Quand  un  ex p*}ri mental iste  parte  d'un  phênoménej  "  le  pbéno- 
mtne  de  Hall  i»,  u  le  phénQmi''ne  de  Zeemann  i  el  sa  modilicatiou, 
"  le  pbénouîéne  de  MJchelson  "  ou  ^'  le  phénonubne  de  récliiqiiier  ", 
il  n'a  pas  en  vue  un  événement  padjculier  qui  cal  arrivé  joJïk  à 
quelqu'un,  dans  le  passé  mort,  mais  quelque  chose  qui  dttU  sùrç- 
mtiii  arrivera  n'ieipnrie  qui,  dans  le  Tulur  vivant,  s'il  se  place 
dans  cerlaînes  condidons.  Un  pliénmnéne  cunsisle  dans  ce  TaJI  que 
quand  un  cxpérinientalistc  agira  selon  un  certain  schcme  qu'il  a 
dans l'eppril,  alors  arrivera  quelque  chose  d'autre^  qui  confondra  le 
douLe  de^  sceptiques  comme  le  feu  du  ciel  descendant  sur  lauLel 
d'Elie  '  ". 

Le  pragmali^mc  est  donc  un  i-êabsmc.  Kl,  de  fait,  si  l'on  ne  met 
pai>  le  p;i:néral  dans  Tcsprlt  de  l'homme,  il  Faut  bien  qu'il  soil  dans 
la  nature.  D^aulre  pari,  il  est  bien  diflîcile  el  peul-*>lre  m*>nic  eon- 
Iradicloii'e  de  le  mellro  iritUuinid  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  car  il 
s'agit  do  l'esprit  de  l'homme  individuel,  cela  ne  nous  avance  à 
Herij  et  s'il  ï^'a^it  de  Tesprit  humain^  en  général,  n'est  il  pas  évi- 

1-  l>jDol  stirn  rxpTi'iiié  pla;  lf>in. 
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tliMil.  que  nouE^  coDïïi<vons  une  naliJrc  dont  col  oepril  humain  fail 
p.irllï*,  oï  qui  ûpL,  p;ir  confii^queHl,  doui'c*  pnr  (*l|e-mSn»c  de  pro- 
pri<^li>s  jj'éiït^rjiles ?  I.'i^^pnt  humain ,  l'fil-il  mL^tajjhj^ii[iiL'menl 
uniijue-  ou  fût-il  considiïré  m  afutntch  Umis  sa  fonction  de  juger, 
coninr^  la  fait  Kant,  il  nVn  roalc  pns  molna  que  les  réaliaolions  *lc 
cet  cfipi'il  sont  indivi.iuellep.  mulliple?  oL  analogues;  il  y  a  la  une 
de  CE^ï  viVilés  primilivrs  ikinl  il  e^i  impossible,  selon  la  inélTiode 
pragiiialiMc»  de  douter  dt;  iiontit-  fui.  iH  iru'impliijuc  Id  pusiLÎUD 
ur^mc  de  loua  no?i  problèmes  relBliTs  ù  la  contiaissancc.  Ainsi  Von 
D'écliappf^  pas  à  la  111^005^411.6  do  nicLtro  lo  ^én<.^i-al  dans  lee  choses; 
Jn  posFiihiîilï^  *\fy  Vy  Irouver  par  eipc-rienco  est  comprise  dans  les 
poslulaU  implicites  sans  lesquels  on  ne  pourrait  prononcer  le  pre- 
mier mot  de  la  science  ou  de  la  pïiiloaophîe. 

L'empirisme  radical  dft  W.  James,  poui"  lequel  il  a  aceepl.é  le 
nom  rie  pragmatisme,  adople  la  ni^me  vue.  Il  l'a  expost^  dans 
A  world tif  f'Urc crpryicin r.  el  dans  7'fit-  (hiu'j  and  iVj  lel'ttiom  '. 

11  est  ni^ccafloire  que  les  reblions  Uanl  le^  cîspériences  soioul 
elle^-mânies  objet  d'expt^rience,  el  loole  relation  qui  esL  "  expé- 
rîerre  ^  doit  iMre  rompU-e  pour  ausî^i  rrpffi'  que  n'iniporle  tjuel 
autre  rltmenl  du  sjsLéme.  LVrreur  l'ondameulale  est  d'oublier  que 
lout  se  lient,  cl  qucp«r  ah.^itrac'ion  s<;ulcmcnl  on  peu!  parler  'ïurt 
fait  (lit  d'titi  ohjet-  Le  nmninalii^me  de  lieckeley,  l'allirmalion  de 
Hume,  que  Ions  nos  ohjet.s  de  pereepl.îon  sodL  "  ;ius'^i  distincts 
el  s(^pan"î*  [pte  s'ils  n'avaient  auenii  lien  enlre  eux  ".  Jaiuejs 
Miïl  niant  que  des  scmïïlahles  aient  rien  qui  leur  appartienne 
<'  ri-'elleorcnt  '  ^n  eomniun,  la  n^solulion  du  lien  enu^nl  en  eonsé- 
eiiLîon  habiluelle,  la  tlïi?orie  de  Sluarl  Mill  que  les  etioses  physi- 
<[ue,s  i*t  les  |ierfionnfllilês  sont  compostées  de  possibilités  diseon- 
tiîiucs,  enfin  la  pulvérisation  g^nirale  de  toute  l"exp*5nencc  par 
l'associatuïn  et  la  IliLurie  de  l'atoniiaine  mental  {Iha  ttiind  dtist 
rfwcti-y],  voilà  les  r*^îînllaU  de  ee  faux  départ  -. 

Le  prfigmatiHme  aussi  reconnaît,  l'existenee  du  parlii^iilier.  Mais 
c*cst  un  partieulicr  ourcrl,  et  non  pas  form^  de  monades  clof^es. 
Le   seul   fait  de  laire  pnrlle    d'un    mfmc  monde  est  di^jà  une 

i.  Javrntl  cf  phîit>tt>phy.  pt^^hah^y  ûnd  tcitnt/fie  mclhoib,  sept,  ci  dcI.  10Q4, 
junvier  19U5- 

d,  On  <ipfioic  soutfenl,  lïanaTcriËcîsncmenl  Cl  dans  ]c&  converaoUons  ril>*l<»30- 
phrquer^.  l'L'ïprit.  où  laut  te  lienE,  Si  Ifl  iiijillî;rc,  ofj  rèi^nc  la  diacnnlinmléi  ou 
pluTdl  l'on  opposD  i^ar  re  Chirac  U'ro  la  icii^noc  Jiï  l't:âpnL  h  lu  fi^Jcnr^r-  dfs  ctioacB 
ptii4i<ji)es,  CVbl  itiie  illuïian  ;  L«  tout  tient  ci  tout  ii'ctil  piE  inoliia  vrai  en  pby- 
siqu-»  f|>rVii  pRjchologieH  iil  rétiproriucrutnl,  les  nrliculaliona  nfllurclks  qiii 
divj£uni  Lu  fi^cl  sqiib  \^  Irancticrr  «ïiiilciil  au^âj  Lien  dans  Tobji^l  de  la  pïy^ba- 
logi«  *\\ia  Jant^  cnlut  t)i!  |ji  phy^iinju^-  EIIlïï  y  sùn\  saulcmcnl  moîriâ  ncUes  que 
dan*   lea  pkrUo  des  ectcnros  ><  uilâritiures  <  où  oLLqb  eppamiaMMil  le  mieux- 
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communauté  que  nous  fournit  Tospérionce.  Près,  lûîn,  venant, 
parlant,  contre,  pairefjuc.  jioui^  psr^  mien,  m*me,  autre,  —  tout 
cela  ccrr^'Sponil  k  des  âtulâ  tle  conâciunce  qui,  pour  ui:  pa^  être 
rédn<:libles  k  dos  objets  de  porccpLJons«  n'en  sont  pas  moins 
austii  rtellcmcnt  *>prouvéB  ijuc  du  rouRC  ou  du  cliaudn  Le  sfrt'am 
of  conaciousness  a  pour  exacte  conlfe-parlie  la  cûntinui(<^  de 
Tobjet  connu,  ou  pluUlt  J'un  cl  lauLie  no  sont  qu'une  neulo  et 
m^mc  conLinuîLif.  Notre  vie  p&ychiquc  est  identique  par  son 
cotilenu  à  notre  iiltc  du  monde.  Lo  rolalicn  niCmo  de  connais' 
sant  et  <ie  connu  n'est  pas  une  relation  Iranscendanle  qui  coupe 
le  ri^cl  en  deux  masses  nette».  Elle  n'est  que  Tune  des  plu»  impor- 
tantes parmi  le»  veîneï^  qui  se  dessinent  (eL  quj  se  modifient 
plus  ou  moins  lentement)  dans  le  bloc  tolal  des  choses.  L'expé- 
rience grandit  par  ses  bordu ,  comme  une  culture  dans  une 
cuve.  Ciiacun  de  ses  étals  en  fait  pousser  un  autre,  et  le  mouve- 
vemcnl  par  lequel  elle  proliftrc  trace,  suivant  les  en'*,  une  liaison 
ou  une  divjî^ion.  Il  en  est  de  toutes  choses  comme  du  présent 
mâme  de  notre  existence  :  un  néant,  du  point  de  vue  abstrait.,  le 
point-limiLe  iiLsaîsJss^tljle  du  passé  et  de  Tavenir;  du  point  île  vue 
concret,  loute  la  ri^alîti^  vécue, 

Mais  cotte  expérience  pure,  ovec  laquelle  îl  fanl  toujours  revenir 
prendre  contact,  JîiïÈre  pourtant  beaucoup  Je  ce  que  nous  apps- 
lons  communément  le  vrai  ou  le  r^^el  ;  elle  peut  se  sentir,  mais  dans 
la  mesure  précise  où  l'on  se  coiifond  avec  clic,  un  ne  la  iiense  pas, 
et  m^ine  on  ne  la  conna[l  pas  comme  rï^alité-  Pourquoi  n'y  ploo- 
geons-nous  pas  tout  entiers  et  pourquoi  en  tiiM^ns-nous  une  repré- 
senlalion  inlellecluplle  du  monde,  oîi  l'uniU'  primilive  est  d*^com- 
posêe,  puis  rccouiposce»  la  masse  dojiuaiit  uEiis^aMce  k  des  choses 
distinctes  et  la  dîstinclîon  de  ces  choses  étant  intégral onaent  com- 
pensée {dans  la  science  idéale)  par  l'établissement  de  relnlions 
qui  les  unissent  en  tout  sens? 

(I  A  cela,  dit  W.  James,  le  Rationalisme  et  le  Pra^-^malii^jnc  don- 
nent deux  réponses  dilTêrcalcs, 

*'  Parce  que,  dit  le  ralionnli^le.  In  vie  Ltiéoriquc  csl  un  absolu; 
son  inl^rt^t  e&t  un  imp^i'atii.  Comprendre  est  le  devoir  de  l'homme; 
si  quelqu'un  le  met  eu  question,  îl  n'e^t  jias  nécessjiire  de  le  lui 
prouver  par  un  argument,  car,  par  le  l'ail  seul  d'argumi^nter,  il 
abandonne  sa  tltêse. 

'»  Parce  rpic.  dit  le  prPRmatiste,  notre  milieu  nous  tue  aussi  bien 
qu'ii  nous  soutient,  et  parce  que  la  tendance  de  reipéricnce  tonte 
brute  k  suppnmer  l'e:îpêrimeutaleur  csl  atténuée  précisément  dans 
ta  mesure  ou  les  éléments  de  cette  expérience  qui  inHuenl  sur  In 
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vie  pratique  ï^oal  Jéga^éi^  par  lanaly!>û  lie  lu  conLiiiuilC- pHiniLive, 
fîx^s  par  ile&  moU,  ac^cûiiptéi^  l'ua  à  l'auLre,  tie  telle  façon  rjue 
nous  pub^îonB  savoir  ce  i.|ui  est  dans  l'flîr,  el  réagir  i  lciii|>».  Si 

ï'oxpt^ricnuo  pure,  dit  le  pragmulislc,  avait  lonjoiirs  élé  parrailc- 
iHcnl  hypj^nique,  le  besoin  ne  se  serait  jamois  fail  sentir  d'isoler 
ou  de  Lmduire  pnr  t\e^  moU  aucun  de  ses  éléments.  lNous  iiurionâ 
éprouvé  les  ciioscs  sans  rien  articuler,  cl  nous  un  aurions  joui  sans 
raisonner.  Ce  fûil  de  s'appuyor  f^ur  la  rMctlott,  daoa  rtsplicûtion 
pE'âgmâtÎHle.  implique  qu'eo  inlellcclualisant  une  expérience  rcla- 
livenionL  pure,  nous  dnvuns  le  faire  dans  Tînlentron  de  i^veiiir 
on-isulte  à  celle  ri'ùlîLé  pure,  de  nnlcscendrc  au  niveau  dn  concret; 
et  que  si  un  esprit  rcalc  jicrché  parmi  des  termes  abstraits  el  tles 
relations  ^'én^rales,  &]\  ne  renlrc  pas  avec  ees  conclusions  en 
■quelque  point  pni  iiculief  Ju  courant  immédiat  de  la  vie,  il  ma  ni]  ne 
k  accomplir  sa  foncljiin,  et  laisse  sa  carrière  norniaU"  îiiaelievi'-e  '.  '• 
Mais  ce  n'est  pas  encore  là  toute  la  diîfinilioo  de  la  pensée.  Car 
le  pragmatisme  admet,  comme  une  de  ces  v<.^rilcs  dont  on  ne  doute 
jamais  de  bonne  foi,  cl  qui  par  conséquent  *!cnl  le  point  de  JC'part 
lin  tonte  reclierrlie,  ta  mullipliciU'i  îles  Cires  pensants,  et  co  pos- 
tulai qu'un  même  monde  peut  être  connu  par  plusieurs  esprits. 
Nous  rejoignons  aiii.<^i  la  diMiiiition  que  donnail  M.  Poirct^  do  la 
rivalité  dans  /fo/r  mnke  ouf'  iJ''ait  vh(ti\  L'idée  de  rêatilL^,  comme 
toute  autre  id^e,  ne  consiste  que  dan»  les  elTels  pei-ci^plihlt-s  |karti- 
culicrs  qu'elle  implique.  Quels  sont-ils?  Essentiellement  Je  mettre 
lin  n  la  controverse,  une  fois  connue  la  chose  que  nous  appelons 
vraie  on  ri?elle.  »  Un  savant  ^eul  elierclier  (juelle  est  la  vilesse  do 
la  lumii^rd  en  iMudianl  les  passages  de  Wnus  et  les  aberra  lions  «les 
étoiles;  un  autre,  en  observant  les  oppositions  de  Mars  et  les 
éclipses  des  satellJtoâUe  Jupiler;  un  troisième  emploiei-a  la  méthode 
de  FJr.eau;  un  autre  celle  de  l'oucauJt;  un  autre  encore  fera  usage 

I.  Tht  Ihinff  and  ili  fshiUonf,  31.  —  L'ortit-'le  eet  ?i  parUe  GOnft«ccé  h  réfuLer 
rirgiimenlation  puremcJit  Lo||*iqii«  de  W.  Brïclley  cofiIi-b  oalle  Elièfic.  L'auleiir  y 
«nnorki^e  ^'niLleurB  qg'^l  rcvinndrn  don^  un  prooliain  arUclc  eur  ncUiï  <jLit':iLiûn, 
-  whlcli  ïcemB  lo  me.  dil-i»,  \a  offcr  olliCi"  difllcunieti  much  lianlor  for  a  pliilo- 
«opby  of  [>ui'c  L'jpenc'iec  to  denl  \\\\\\  Uian  an^  i^T  abbcldlj^nt'?  «linlccLic  objcc- 
Ijon  '(il)-  —  hl  dti  fajE,  c>sL  \i\  iju'ëeI.  .\  fnon  stm.  rid^tirUsinco  d«  cp.  point 
de  \ite.  Si  la  tniilUplli^llâ  dc9  esprila  îndividudâ  i^st  admi^E,  nou'^  avuna  iin« 
nuire  rikJaDn  pi-alir^uo  da  pvEiBcr  i\ua  la  déruuâË  d*.-  nolro  vîa  jnatorjollc;  ot 
tnémt.  pour  tlretlricl,  en  quoi  Iï  dépense  i-onUe  Icb  danger»  du  niili^j  implique- 
l-eilc  la  nfrCïffïrLË  ••  d'InlelterlualiiiËr  -  l'cfpi^'rlc'kCo  purcf  N'aurion£-noiis  j^a  p4 
niiBïi  bien  nouâ  ndapler  lncoDaciommcnl  {:l,  cummQ  dil  M,  W.  J'^rtic:»,  n  uninL^t- 
lecTuii|i>r  '?  Il  n'y  i\  pi>inL  U  da  vârilable  parce  i(\is.  Nuu»  conbLalonu  Is  foit  d« 
ce  iTiQrcdliïinfriiL  cl  do  ccUc  unilicalion  !  mais  Ja  Lhcûric  pragmaiiBlo  nom 
permet  JutUmanl  d«  l'adiDeUfe  d'abîïrd  i:ommcGitpâricnct?  bons  i^lrc  obligé  pour 
C£t«  if«  le  JiL:f Un«r,  tfL  il'cn  faire  une  dùduGUoo! 
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du  mDuveinetil  des  courbes  de  Li^^ajoux...  lU  pourronl  d^abonl 
oblcnir  cle^  r^sullaïs  diff^^rpnLs;  mais  rhacun  H'c-ii?i  p^rfe<?lionnanl 
sa  QU-Lliode  et  s^t-s  pmci;dés,  le^  r^'^ultals  con verge rouL  conijUim- 
meiit  vers  un  point  central  prcdcsUot^.,.  ModincalioD  do»  poinis  de 
vue,  choix  d'aulres  fails  comme  eiijeU  d^i^lude,  inclinaLJon  nalu- 
relie  de  l>spril  iin^me,  rien  ro  pcrmel  d'échapper  A  l'opiniLin 
fatale  '-  Celle  ^rende  Joi  eat  contrnui;  dans  la  notioa  de  vérité  et 
de  ré^lilfï.  L'opinion  préde^ïiiiL^û  à  rriinir  tînnlemenl  lous  les  ï^hcr- 
clieur^  [>sL  cû  que  nous  appi;loDs  le  vrai,  el  ToLjcl  de  ceLEu  opinioa 
est  le  réel  *.  « 


Ll 


Telle  est  Jo  ferme  et  simple  docirino  du  prnpfmalisme  primi(ir, 
que  çon  ^uleura  appelé  lui-niOme  ■*  un  aen^-eommutiisme  critique  » 
«I  dont  il  a  soi gcieii sèment  monln^  les  ressemblances  e(  les  difTé- 
rences  avec  la  vieille  [loctrîiie  écossaise'.  Mais  ce  qu'il  rappelle 
Burlout  par  son  Ion,  quelquefois  m(>me  par  le  dêïûil  de  ses  for- 
mulcH,  c'est  le  De  Jrtieileciut  £mendfttiûne.  Cette  philosophie  est 
toule  fsite  de  foi  djins  la  vi>rité,  ûans  stin  unité  (îl  daus  sa  puis- 
saïiee,  de  sévère  et  Iranijuille  iiégiigïinrp  pour  n  les  gens  qui  sem- 
blent croire  qu'une  controverse  no  doit  [«mnis  linir,  cl  que  l'opi- 
nion qui  eonvient  â  une  nature  d'homme  ne  convient  pas  h  une 
autre'  n,On  loppose  et  elle  s'oppose  elle-mi^me  nu  ralioualisme, 
parce  ipi'elle  "  renvoie  au  ruiiïi<^e  des  anliqnes  le  bric-à-brac  des 
cflléiçoriert  kantiennes*  i..  En  ec  sens,  l'uppoaUion  est  rieISc;  mais 
en  ce  sens  sculcmenL,  Appliquez  ici  encore  la  mélhode  de  Peirco  : 
prenez  le  rationalisme  dans  le  sens  oii  il  a  vraiment  une  portée 
pralitjue,  où  il  repri^senle  un  caractère  inlelleeluci  qui  nous  fait 
ogir  et  juger  dilTércmmcnl  dans  les  choses  de  la  vie  réelle; 
prenez-le,  en  un  mot,  dans  le  sens  ancien  et  lar^je  où  il  ^'oppose 
niE  ndéisme  et  au  recours  à  laulorilê.  V  a-t-il  alors  une  doctrine 
qui  ni^rile  mieux  d'fllre  ypj>el^  rahonafiste  que  celle-Ift? 

A  peine  n^e  pourtant,  et  quand  son  nom  commenfaît  à  peine  h 

1.  -  L^ïr  faUl,  nou'i  enleiidona  simpU^maul  ru  <l(il  doïL  mévjlAt'Iement  amver.,- 
c'eit  uneerptLir  di-  tufipo^^f  qnt  le  mol  filai  no  puisse  jûinais  flrc  eKempl 
d*uii?  teinCc  de  auptr^Lition.  ■  iNoU  d^  Mr  l'virce.k 

'^r  LJIi,  S,  ï'ejrce,  T^e  ismei  of  }'i-ajm/ificifnei  JHojiht^  oclabrs  IfiOS. 

i.  Coimiifiti  TCTuifff  nos  iilet's  elaifea.  Sj. 

5.  '  KnnL'B  mind  ia  ibe  rareiL  «nd  mo^l  întrlcata  or  ill  pobailile  antique  bric- 
a-bri<r  miueum.  -  W,  jAtaQ^^  TA*  p/iTflmflirc  «i/Aod,  Journal  of  phihiophyt 
1,  fiHG. 


9B  répandre  dans  le  mocdo  philosophique,  ollc  a  Milii  les  plus  sin- 
gulières L'ansfornialïons,  Signe  de  vîLnlilé  sans  doute,  cL  pour  le 
moins,  pymph'imc  du  grand  besoin  tlt  n'uuvaliun  In^'icjui?  miqiiel 
clic  n?pondaiL  Mais  celte  prolirérafioEi  d'idC-c^  qui  se  di'vcloppcrt» 
on  se  diETcroncianb»  âous  uuo  m^mo  (3Liquctlc,  ne  \a  pas  san^  de 
graves  inconvénients  :  surlout  lorsque  la  dîfférenciali(»n  conduit 
jusqu'à  di^-^  opposilions  riulicates,  i-omiue  r'v^i  iri  U^  cas.  Auspj 
M.  Pcîrce  a-l-ii  ri^ceaimcal  pris  le  parli  de  pi'ononccr  son  Oisii^rtie 
c'itiK/nrt  miiam.  Il  en  coûte  un  pou  ù  son  j>mc  de  père  iJe  ^e  sépiirci" 
du  niol  ^jrvr^mfijrjrjfp;  mai<^  il  sait  que  qn^ind  les  enfanis  sonl  grîinds 
el  qu'ils  ont  dt*  l'avenir,  il  spraïL  ('goisN'  et  iiial^droil  de  les  Icnir 
en  lutclle.  Il  TtiniLrââSc  donc  une  dernière  foist  lui  djL  adieu  el 
r&bnndotinc  avec  un  soupçon  d  ironio  v  t  sos  haules  destinées  »; 
puis,  pour  servir  ft  exprimer  précisément  sa  propre  rlot^li-ioe,  il 
Fait  part  â  ses  leetciirs  de  la  naissance  du  mol  jir-tiijmntirismt' 
V  qui  est  asset  laid  pour  n'avoir  rien  h  craindre  des  voleurs  ci*en- 
fants^  ». 

M.  W.  James  esl  anns  doule  celui  qui  es!  resté  ie  plus  voisin  dii 
point  de  vLie  originel»  qu'il  a  d'ailleurs  grandeinenl  popularisé.  Il 
se  contente  in(>mc  souvent  de  l'exposer  et  île  le  comuienter,  comme 
nous  l'avons  vu  il  y  a  quelques  insLauls,  Lors  mi^mc  qu'il  y  change 
quelque  chose,  îl  n'enlend  pas  le  eonIrfJire.  mais  le  rendre  plu»^ 
luj^e  ^.  Ali  rt-sl*;,  ce  sei'uil  aller  contre  s^es  propres  inlentioEis  que 
de  lui  demander  su€  ce  point  un  t'oraiulaiic  Ijjen  déiîui.  H  con^oil 
le  pru^Mualisme  beaucoup  moin* comme  une  doctrine  que  comme 
un  rnciuvement  d'esprit  couleniporain;  il  n'accepte  pus  plus  de  Itî 
concenlrer  en  unp  seule  thèse  qu'il  ne  voudrait  d'une  seule  rose, 
rCll-ce  la  plus  parFaile,  pour  résumer  loulc  la  floraison  dj  prîn- 
lemps-  11  y  voil  une  penFiîeinduclive,  qu'il  ne  faut  pas  ttop  presser 
logiquement  si  l'on  ne  veut  pa^  la  fili^riliser.  11  faut  s  y  prêter  avec 
H_vnipatliie,  en  adopter  d'aliord  la  lournure.  comme  font  les  savants 
é  regard  d'une  llicorie  nou^elle.  Ce»  gtands  cûuraulïî  intellectuels 
contiennent  toujours  quelque  v6rilé.  Leur  imperfection  formelle 
fait  qu'il  e6l  trtfi  laeilo  de  leur  opposer  une  l'^futatioa  logique  bieu 
construite  et  qui  paraît  irréTulable;  ils  n'ont  rien  A  y  ri^pondre, 
mais  ils  grandissent  cl  liij  survivenl.  Si  bien  que  i]iielques  d^'^cadcs 
pliis  tardi  quaud  ils  se  sont  éclaircis,  quand  ils  ont  trouve  leur 
vraie  l'orme  précise  et  éliminé  les  eonlrodic  lions  verbales  qu'ils 


ï-  •  Tlîii  is  ïliB  phaciplo  of  PetrceTlUaprinciplcof  prapniatiBin- 1  Ihinh  myself 
thBL  it  sliDirlJ  hc  exprQBHed  mùi-efff-amtlif  Umn  M.  l'circe  ûxpre^&ts  U-  -  {Thepraij- 
mafie  ineihod,  61^.) 
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cJiamaÎL'tiL  li'abord,  c'esl  \a  réfuLalion  *|ui  prend  Tair  d'une  vieil- 
lerie cL  d'oo  morceau  de  scol:i^lif|ue  '. 

Ce  mouvomenl,  cnicndj  au  sens  large,  il  le  d<'signeraît  plus 
vûioiiliern  parle  nom  dttvm/tniime  que  lui  adonnw  V.C  S.  Schiller, 
d'Oxford-  Il  y  enveloppe,  avec  Peirce  el  lui-mAme,  le  professeur 
Dew*-}  l'I  IVt^ole  de  Chicago,  Ur  prort^sBeur  J.  Hojce,  ipji  a  loule 
une  niO  la  physique  à  lui  propre,  mais  ijui  la  g^rcffc  sur  la  méthode 
el  la  IûuiIgdco  pragmaliâlc.  El  il  voit  ]k  un  excclIcnL  exemple  que 
tout  le  monde  devrail  suivre,  au  lieu  d'iusislei"  sur  les  différences, 
el  de  voulûir  endiguer  le  floU  Ne  rien  nier,  ahworber  ce  que  l'on 
peul  :  voilà  la  vt^nlablo  devise  ptulosu[fliiï|ue.  n  Bergson  en  France, 
ses  di&ciplee,  Jes  phyaicicns  Wilboîs  el  Lcrcjn  aonl  en  co  sens  des 
liuinanii^Les  A  outrance.  11  îqù  semble  ausBÎ  que  le  professeur 
MJlbaud  en  e.sl  un  ;  el  i^î  le  grand  Poîncaré  ne  l'esl  pas.  il  ne  s'en 
faut  que  de  l'i^paisseur  â\ui  ehe\eu.  Fn  AlleiLia<;^ne  le  nom  de 
Simmel  se  pri^aente  comme  celui  d'un  humaniste  de  Tcspècc  Ifl 
plus  radicale,  Machrlson  (^cole,  Ilorlz,  Oshvold,  doivent  se claeser 
p.Trmi  les  humanisles.  C'est  dans  l'air',  o 

Celle  allilude  explique,  et  mOme  Justifie,  les  dîverfîes  positions 
qu'il  semble  prendre  ]ui-mCme  dans  ralTaire.  A  l'égard  de  l'eirce, 
il  est  avance.  Je  veux  dire  qu'il  accorde  beaucoup  à  lu  croyance, 
non  pas  seulement  au  sens  très  di^Hni  que  donnait  Peirce  au  mot 
hrAief,  uiais  eucore  en  ce  sens  subjeetif  oiï  la  croyance  ri^a  pas 
d'objet  exlt^rîcur  qui  la  ju|^e,  et  qui  en  soit  îndépendanL  Sa  Val^inU 
àe  €rotr*'.^  est  ncttemenL  aniniL^c  d'un  CHîphl  iiili^iate.  ic  II  y  a  des 
cas,  oîi  la  foi  crée  sa  propre  vc^-irit^alion.  n  Qu'un  homme  obligé 
À  faire  un  saut  dangereux,  dan^  une  course  de  montagne,  le  fasse 
avec  confiance  et  hardiesse,  il  réussira,  Q\\\\  ait  6lé  mis  en  dûfjflnco 
de  SCS  forces  par  une  circonslance  quelconqucn  i'Qt-elle  purement 
fortuite,  son  doulc  le  perdra  :  il  sautera  d'une  façon  hésitante, 
malydroile,  el  se  rompra  le  cou.  «  Ci'oyeï  el  vous  serez  dans  le 
vrai»  car  vous  vous  sauverez.  Doutez  et  vous  scrcï  encore  dans  le 

1.  W.  Jnniej*,  Uumanîtm  nnri  thrut\  JWmti,  oclolirp  lOtti.  —  Cf.  du  même  auteur, 
el  dans  la  jn^mc  Ilevue,  attlI  i!>DE1,  la  diïctia^jori  d'un  irUclc  ilc  H-  W.  B,  Josephi 
parue  dons  le  n"  de  janvier  soua  ce  lilrc  ;  Vro/ri.tor  Jomes  on  ilumrniS'n  and 
Trulh.  '  La  seule  r^ndiUun  pour  comprendre  l'IiuuiiiiiiBmc,  dit  M.  W-  Jumca, 
eut  de  su  Tair^  soi-m^me  un  cBprîl  indui:Ur,  de  lÀclicr  les  dùrintLioits  rfgOD- 
rcu^ea.  cl  de  sujvr^  en  Rros  lea  lignes  île  iiioindro  résisLaui^e,  -  {liumanimn  and 
Trulh  oncf  more,  !fll,) 

â>  iîfiinanh'n  and  fruM,  p.  ilî3, 

'A.  Tke  niii  lo  /relicvf  cnd  nlher  cajia<jt,  ri^nueil  d'artidrs  dont  L'unii^  cal  dans 
Ia  Uiéorie  de  l'empirisme  radikj)l>  i^ldunt  h  premier  Ji^nnc  aon  Ulre  au  Tolumc 
La  dorlnne  cH  aiirlout  eni'usèc  doua  cet  arUde  f.i  dans  celui  qui  a  pour  litre 
<  Le  acnlioient  ratLonalisLc  ■.  La  Lraduclioa  de  ce  dernier  a  poru  dans  la  Ci-i- 
tiqve  phiioaaphiffue,  \.  XVI  eL  XVIL 
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yrai,  car  vous  périrez,  La  seule  tliir^rcncc  csl  qu'il  vous  cal  tr6a 
avaoU^cax  do  croire*  *<.  El  cerLâinetnent,  si  Ton  s'en  lionL  LA,  il 
n'y  8  rieiï  fi  répondre,  sinon  peuL-^lre  que  de  lels  cas  aoiil  rares,  el 
que  le  plus  souvent  les  chose»  tournent  bien  ou  mal  d'eltc-â^juAnies, 
en  dï^pil  do  notre  confiBocc  cl  de  noa  croinlea.  —  Mais  la  ques- 
tion a  irn  autre  a^peel^  car  si  ton  ajoute  un  mcE  de  pUis,  on  perd 
l'idée  même  de  vi^riU^.  «  11  y  n  lu,  <]il  M,  Peirce,  do  ijuoi  noui*  Fairo 
hésiter.  On  semble  sdnieLIre  comme  principe  que  la  ûa  de  Tliomme 
est  I  Qction  —  el  cet  axiome  sïoicîen  ne  me  poroll  plus  ù  Boi^anlc  ans 
ûu^si  évident  que  lorsque  j^en  avais  trente.  Si  Ton  admets  au  con- 
tmire,  que  racLîon  a  be**oîn  d'une  Un  et  que  telle  fin  rloil  néces- 
Sflîrenienl  avoir  une  certaine  unîlé,  l>sprîl  même  de  la  maxime 
exipfc  qu'on  l'oppliquc  dilTt^remmcnt.  Le  critérium  qui  juge  la  pra- 
tique, et  la  fait  reconnaître  pour  bonne  ou  mauvai&e,  c'ei^t  en  défî- 
nillvi*^  non  telle  ou  telle  réaction  individuelle,  mais  le  développe- 
luenl  de  la  ralionalité  {i-e(ij>on'iï/ti:ni.-ss).  La  première  règle  reste 
toujours  bonne;  mais  il  faut  lui  stiperposer  un  dcgrf^  supérieur 
encore  de  clarté,  qui  vient  de  cette  croyance  au  prop;rèfi  conlinu  de 
la  vie  raisonnable',  pi 

Tandis  que  M,  Peirce  limilaît  ainsi  son  pragmatisme  du  cOtê  de 
la  foi,  et  l'orientait  même  en  un  sens  opposé,  M.  W.  James  cédait 
au  contraire  de  pluâ  en  plu:?  à  TaltmiL  du  relativisme.  Il  ne  va  pas 
pourtant  Jusqu'à  l'adopter  expressément,  et  j'en  ai  donné  plus 
haut  les  rtnisons*;  pourtant,  après  avoir  fait  ses  réserves,  et  pflrïi': 
en  spectateur  déaintéreaaé,  il  finit  par  îdentiner  entièrement  sa  cause 
avec  celle  des  humanistes  et  par  en  lairc  son  otTaire  contre  leurs 
adversaires  communs.  Il  semble  d  ailleurs  que  son  principal  point 
d'atlaehe  avec  eux  soit  de  nier  que  la  connaissance  puisse  être  la 
copi/"  d*une  réalité  Lranacendante;  Iticse  qu'il  prfite  assez  gratuite- 
menl  aux  partisans  de  la  vérilé  absolue,  cor  elle  n'a  probablement 
été  aouleaue  par  personne  depuis  Hume,  et  ce  qui  ^  en  approche 
le  plus  de  nos  jours  serait  peul-f  Ire  le  réalisme  IransH^uré  d'Her- 
bert Speucer.  Culte  alliance  aboutit  d'ailleurs  à  la  proposition 
d'admcltre  un  double  critérium  du  réel  et  du  vrai,  pratique  d'une 
part,  intellectuel  de  Tautro,  dont  voici  quelle  aérait  en  définitive 
la  formule  : 


L  The  Kiti  to  àelieve.  p.  9Ù. 

2.  Héiwmé  de  J'artlcl^  du  M.  Ch.  Piirce,  ôaai  la  Baidmin't  Dictvmar^,  V  ?ii4n- 
HjiTiJi  TPariJ  en  \9Q2). 

3,  Cf.  Uuran/ii^'/i  unit  Intt/it  p.  <i6D  :  ■<  When  I  Hnd  mystlf  fila^inif  ayrtipa- 
theLicall^  ujUj  humanisjiiT  «ometliiDg  likc  what  foUowï  Is  uhâL  I  cikI  bj  con- 
ccivlng  il  lu  mcan-  • 
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I*  Vnt}.  txpt'rieMce  peruepliK-'Ile  an  con<;Rpluene  doit  ^trc  con- 
forme k  la  R^aïjLé  pi>ur  ûtre  vraie; 

'û°  Par  rMih\  l'huraonismo  n'ûnlcnd  non  de  plu5  que  les  atilrea 
espt^rîïjnce.'^,  peri^epluellos  ou  conceplueïles,  avec  lesquelles  une 
expi^rîenee  4lonuée  et  présente  se  trouve  en  faîl  i^tre  mi^langôe, 

'à"  Par  éfrc  coitfoniw,  riuimanismc  entenJ  leoir  compte  do 
manière  ù  obtenir  un  réfulUil  praLiqaomeul  el  intelleclacllcmcat 
SQLisraisanl. 

A"  Tt'.t\ir  riivipti?,  el  saiîsfmmnî ,  sonl  de»  Icrme*^  qui  n'admeLlent 
pas  de  dt^.finUioii,  lanl  II  j  a  [le  manû'^res  diî  réaliser  pratiquement, 
ces  coTidJlianâ/, 

5°  En  gros  et  d'une  façon  fféréralo,  on  peut  dire  pourtonl  qu'on 
tieiil  fMmiW  d'une  ri^alîli?  quand  on  la  conserve  sous  une  forme 
aueâi  peu  modifiée  que  possilile.  Pour  *lro  sndsfiiixitnfp^  il  faut 
alors  que  cette  r^alit*^  ne  contredise  pas  d'autres  r*^aliiés  i\  côté 
decello  qui  demande  ainsi  t  GWc  conservée.  Nous  devons  conserver 
le  maximum  d^c^périence  possible,  el  réduire  au  minimum  la  con- 
tradiction d;iEis  ce  que  nous  conservons  :  c'est  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  énoncer  d'avance. 

t>°  Ce  doubU'  feit  que  les  expérieocefl,  coDcepluelles  aussi  bien 
que  pereeptuelles.  demandent  â  Hr^  cooservi^es.  el  cependant 
intcrfrrenl  les  unes  avec  les  aulres,  est  le  fouJemenI  de  ce  qu'on 
appelle  VoÙjuctiinté,  ou  Tiiidêpendance  de  U  n^alilé  h  laquelle 
l'expèricnco  présente  doil  se  conformer. 

1"  La  vérilt^  qu'une  expt^rîenee,  ainsi  adopLée,  incorpore  à  la 
seieuce  peu!  ajoulir  quelqiit'  otmsi^  de  posiliT  à  h  rralîlé  «nlé- 
ripure,  en  ^^o^le  que  les  jiigemenis  futurs  soient  aussi  tenus  Jeso 
conformer  h  cette  nddition.  Toutefois,  virLuellemcnl  au  moins,  ello 
peut  eii'o  con(;ue  coimme  avant  été  vraie  d'avance.  Au  point  de  vue 
pragmatique,  vj>nlri  actuelle  ou  véritd  virluelle  veulent  dire  la 
niAcut^  cijoâc  :  e  cet  qu'une  seule  réponse  est  possible,  une  fois  quo 
la  queslion  est  poscc^.  " 

Bien  qu'il  se  réclame  ô  son  tour  des  idées  de  James,  et  â  juste 
litre,  rar  il  y  a  surlout  de**  éléments  communs  entre  les  deux 
doctrîitchf  —  il   me  semble  ccpcudanL  que  V    v  bumnniâme  u  de 

3.  Cr,  Hiitit]ïnia"i  and  Ti-iiih  onca  mortr  :  -  SalidfA'ïMDn  îb  a  many-dimoDsional 
Lcrm,  Ltml  cjjo  bc  realUsd  in  varioue  wbvb  »  (lUtï], 

S-  W.  J^uiLct,  iï\imQi\ism  and  trutfi.  mt  fiitfni-  —  Je  donne  ci-de^sous  Le  leiLa 
du  \  '.  n^Ji  m'a  l>i>ru  obticur.  En  lo  Lfaduisa-fil,  j^ûi  Xànhii  de  L'èclairrrr,  mais  je 
\nî[^  par  là  mOmij  un  avoir  faussé  ]q  tenâ  :  -  The  trLilh  thaï  Ehe  conrorming 
DiperienCB  cmbûdiet  may  bc  a  poailiire  iddilion  lo  Ui«  previoufi  reù|ily,ond  laler 
jiidgnicnls  mfty  hâve  to  conforme  Ko  it.  Tet,  vJrluaKj  fll  leost,  il  m«y  hâve 
becalruQ  previou»Jy.  PraffmatUdl}.  aie.  •> 
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Mr.  F.  (l-  S^  Scliillcr  *s*éi:art(:  un  peu  ]>lus  encore  ili*  In  conccplîoa 
commuae  de  U  v6ritd  :  j'cnlendf^  pur  là,  non  paa  l"ic!c5c  qu'elle  esl 
im  dupliint/i  f\e  choses  inconnues^  mats  Tidâe  qu'on  Ja  découvre, 
cl  tju'on  no  la  fait  pas  à  son  ^nK 

Il  a  serili  Ini-ninme  que  \a  variole  des  Lh^fies  pray^malijilfis  i''laît 
une  sérieuse  difficullc  pour  los  csprils  qui  sjmpaLlûscnt  nnlurelle- 
menl  a\ec  cette  doclrine,  et  un  aujet  de  critique  asRoz  pladeible 
pour  ceux  qui  s'en  défient.  Il  a  donc  essayé,  par  une  méthode 
bien  connue,  de  w^ricr  l"*s  définitions  usuelles  [le  telle  façon  '|n  on 
païîse  Je  J'unc  à  l'autre  par  ti'ûnsitioDs  insensibles  '. 

U  y  a  des  proposilions  vraies  et  des  propositions  lausncs. 
Comment  les  reconnari-cn?  La  logiquo  intellecluftlisle  i^  dont  les 
doctrines  ohseiiix's  et  anibigu-^s  ont  (Hé  trop  longtemps*  noceptées 
Taute  de  mieux  •>  ne  sait  vreîmenl  que  répondre  ù  telle  question, 
et  la  laisse  en  susp(?n&.  C'est  ce  qui  fuit  linlér^t  de  la  tentative 
pragniâliste^  Elle  consiste  è  Be  placer  sur  le  terrain  de  l'expérience, 
à  regarder  rommenl ,  en  fait,  roiiti  nou^i  y  pr^^nons  p(nir  diiilingiier 
je  n  Trai  «  du  '■  faux  "  et  h  en  tirer,  par  induction,  une  méthode 
gv^nérale  pour  déterminer  la  nature  de  la  vérilé.  Sa  première 
remarque  esl  que,  quand  une  assertion  pj^'tend  ftlre  vraie,  c'est 
toujours  sur  5i.*s  eon**équ(*nens  qu'on  sappiiip  pour  ju*;|il|j.T  celte 
prétention.  Si  les  conséquences  sont  bonnes,  cesl-â-dire  cunforme.s 
À  ce  que  l'on  se  propose,  on  dit  qoc  la  proposition  est  justifiée;  on 
dit  qu'elle  ei^t  condamnée  dans  le  cas  eonlraire.  Vrai  et  fans  sont 
donc  essentiellement  des  indicalions  do  uaifui'.,  et  ces  valeurs 
le^que*  sont  tout  !i  fail  analogues  aux  oulnira  morales  cl  e**Lhé- 
liquea.  La  méthode  d'épreuve  espériencicllo  des  msthémaliques. 
celle  do  Testhétique,  de  la  physique,  de  la  religion,  pavaii^^onl  au 
premier  coup  d'rt^îl  très  dilTérenles,  Klles  ont  pourtant  ceci  de 
commun  qu'elles  sont  toujours  un  appel  h  quelque  chose  qui 
r£side  hors  de  l'assertion  nn^me  qu'on  examine;  elles  impliquent 
toujonrfi  un  rimju''  d'échec  aussi  bien  qu'un  fynjv^h-  do  suceés;  et 
ilnalenienl,  elles  aboutissent  toujours  ù  un  jugement  d'apprécia- 
tiun.  Noire  premiJ'i'*?  définllitin  du  pra^^niallyme  sera  donc  qu'il 
est  "  il"}  la  doctrine  que  les  vérîlés  sont  des  valfurs  U'^li^ues,  et  la 
méthode  qui  éprouve  systématiquement  les  assertions  d'après  ee 
principe  ". 

Il  suit  de  \k  que  si  une  soi-disant  vérité  n*a  pHS  été  ainsi  appli- 
quée et  éprouvée,  si  son  auteur  "  ne  veut  pas  ou  n^ï  peut  pas  la 
soumettre  au  genre  de  vérification  que  sa  nature  comporte  m,  elle 

1.  F. C.  H.SchiWeryTfif/lt/ipHitinofp'-iiffjnaliiinantî  htijnanism-.  .Ilijjrf, nvril  I9U3; 
réwmé  d4Ds  The  def^nitian  t)f  pragmatitm.  Lconanio,  attit  IttJS- 
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ne  mérite  pns  Jii  louL  J\Mre  nppoli^c  une  vi^rilé.  La  vérité  en  csL 
tout  au  pluiï  partielle,  la  eignilicalion  en  est  nulle,  ou  louL  au 
moins  corijeclurale.  Sïi  vraie  portée  et  sa  k^gilimilé  ne  peuvent 
appîirQllrs  que  ^î  elle  esl  appliqui^e  â  quelque  problème  île 
connaissance  aclucUei  c'est-ù-Jire  quand  cUo  cal  mise  en  œuvre, 
eli  p^r  lâ^  mise  â  l'épreuve^  Par  quoi  roua  arrivons  à  la  âeooude 
formule  ilu  pra^mj»tiame,  duo  à  M.  AlIVed  Sicj[çwii:k  :  ^  (2°)  La 
vérilé  d'une  assertion  dépend  de  sea  applications  n,  ou  eceore 
*•  (3°)  Le  scn9  d'une  rè^'le  réside  dans  ses  opplicn lions  >^,  Kt  comme 
il  nous  e^t  impof^siLle  de  faire  aucune  application  d'une  proposi- 
tion qui  pr^^tend  h  la  v<*rîti^,  si  ce  nVsl  dans  nn  ensemble  d'actions 
où  tllù  s'insère  et  qui  IcndeoL  ù  un  but  ',  nous  constatons  que  n  (4°) 
toute  signilicalion  dépend  d'une  inlenlion  i>, 

La  grande  importance  des  valeurs  et  des  inlenlions,  que  celle 
analvse  nous  révî^le,  nous  rondujl  i\  rt^fléchir  sur  \a  nntjire  géni^- 
rale  d'un  esprit  où  se  produisent  de  tels  processus,  et  noua  décou- 
Trons  alors  que  »  (5")  Tûufe  la  vie  m^nfo/e  est  l'Hi^oloffiqur^  n,  ce  qui, 
t  bien  des  égards,  peut  être  considéré  comme  la  coneeplion 
esscnlîello  du  pragmatisme-  Nous  pourrons  donc  encore  le  définir  : 
"  (fi")  Une  protestation  systématique  contre  l'ignorance  do  celle 
finalité  dana  la  connaissance  actuelle  ».  Noire  vie  intellectuelle 
est  pénétr(>e  d'inïérèls,  de  tendances,  de  désirs,  d'émotions,  de 
jugements  sur  le  bon  et  le  mauvais  :  les  inlelloetuslîsLes  en  font 
ahslraclion  an  nom  de  la  *  raison  pure  i»  :  les  matérialistes,  su  nom 
c  d'un  pur  mécanisme  "  tout  auseii  imag^inaîrc;  les  uns  cL  les 
nutteîï  méconnaissent  ainsi  la  nature  de  Tinslrument  dont  ils  ^e 
servent  :  ils  aont  donc  voués  falalement  à  l'erreur,  et  eela  d'autant 
mieux  qu'ils  seronl  plus  conséquents-  "  Ln  raison  humoioe  resle 
toujours  glorieuse  ment  bumainc  (humaine,  mCmc  quand  elle  fait 
le  plus  grand  eQ'orl  pour  désavouer  sa  nalurc!)  et  elle  interpose  un 
voile  impénétrable  entre  nous  el  toute  vérité  ou  rénlilé  qui  est 
vraiment  élrau^'ére  à  noEre  nalure^n  it 

Enfin,  ai  nous  avons  le  courage  de  pousser  à  bout  notre  pensée, 
c'est-à-dire  do  construire  une  raétopbysiquo,  nous  arriverons  iné- 
vitablement k  la  modeler  sur  cette  nalurc  humaine  qui  est  notre 
type-  La  psychologie,  aussi  bien  que  b»  kig-ique.  nous  y  condui- 
raient également-  Une  fois  celte  idée  atteinte,  noua  pouvons  donc 
rappliquer  à  la  tliéorie  do  la  Gonnais^ance  et  c'est  notre  dernière 

1»  <  -,4  in  tlio  contcil  oî  and  ln  connexion  uïth  nttnQ  pgrpOK  --  XbîÛ.  45. 

S.  -  ,,.  vvhictj  J3  reoLly  aU?n  lo  our  itaEure-  ■  Mais  pt^jl-an  coiLcevoir  '}\i'îl  jj  ait 
dans  le  monde  quelque  <:Iio2e  de  radîcakmrijH  étranger  à  noire  naLureTU  sumblo 
hita  qucj  on  cfl  aena  du  mûina,  le  monisme  »t  &  pdu  prËs  Jucod Instable. 
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éUp?'  Nous  définirons  alors  le  pragmalisme  :  «  (7')  L'iipplîcalitïn 
consciente  à  l  êpisL^^mologic  d'une  paycijologie  télëologique,  qui 
unp1i{|iie  en  dernif>rc  annlvi^e  une  nn^lnphygique  vofonLnrisle  ". 

Toul.es  PM  défïnTlions,  conclut  M-  Schiller,  sonl  d'aspect  at^scz 
varié  :  au  fond,  pourtariln  dlps  reviernenl  i\\i  nn^nip.  m  11  resle  â 
ojouLerque  puis^juc  la  ViiaWU  n'est  pas  quelque  chose  qui  pri^cède 
la  vériLr  dans  le  fail  de  la  connaissance  {'n  nctfil  hioii'iii(fi^  puisque 
la  prioriJé  quon  Inl  accorije  osl  t'-'^j->"'t,  comme  dil  W.  James, 
un  dccrel  pi?rlt'  après  coufi.  i.'l  un  linimenr  qui  lui  est  décerné  pos- 
târicurciiicnt  â  sa  dôcouverle,  il  l'aut  en  conclure  que  ce  que  nous 
svûng  dit  de  la  vérilô^  et^I  vulablc,  mitlatii  tuutajidta^  de  la  réalilé,  cL 
<]Uf.  par  suile,  dan*  le  développ^^menl  de  noire  cooniiissance,  la 
"  fahrication  n  de  la  rralilp  »uil  i^flte  à  cûïc  la  m  fabrioalion  ■>  de  la 
vt^rilé.  Notons  seulcuocnli  cooime  averliseemenl  final,  que  ni  dans 
un  cas  ni  daos  Tanlrc,  celle  fabncaiion  ne  doit  être  conçue  comme 
une  création  e.i-  nihilo  '.  ly 

Ici,  le  sol  commence  à  devenir  mouvanl-  Sans  Mre  créalioo 
£1  nihUo  la  vérité  ne  comporlerail-elle  pas  une  pari  d'arbitraire, 
d'indclermicialion,  impossible  à  justilierT  m  par  la  nature  fiTce  dû 
l'espril,  ni  par  celle  d'une  réalilb  qui  se  présente  comme  essenliel- 
lemenl  plastique?  EL  si  ce  utntttnn'u  se  glisse  dans  la  connaissance, 
où  sera  le  principe  capable  d'en  limilcrrelFel?  Partis,  avec  Peirce, 
d'une  conception  louteobjeetivisledc  la  véritc,  nous  nous  trouvons 
mainlenanl  en  communaulé  de  formules^  je  ne  dis  pas  même  avec 
M.  Poincaré»  irais  avec  M.  Le  Boy, 

Il  est  visible  que  la  nature  d'esprit  de  M.  Schiller  est  1res  opposée 
à  celle  qu'exprime  Now  tfake  ourideas  clear.  Dans  lailicle  déjà  citô 
du  Mitfd  il  parle  même  en  termes  asfie?  cavaliers  du  principe  de 
Peirce  :  ce  n'i>st  qu'un  li-uismc  si  on  ne  Télarf^it  pas  ;  ou  il  ne  siguiHe 
rien,  ou  il  implique  toute  la  conception  du  monde  qui  consliLae 
i'Lumanisme  ^  Aussi  Bcci.'p1erjtit-il  volonliûrs  celle  Clcrnello  vuriëlé 
dvs  opinions,  que  jtigeeil  si  sêvèremenl  M,  Peirce  :  il  est  prêt  £i 
accorder  qu'il  v  aura  toujours  des  humanistes  et  di^s  absolutistes,  ou 
du  Dioios  pendaul  un  temps  indélini.  Bien  pluA,  il  se  félicite  de  ce 
que  le  professeur  Ucwey,  tout  en  adtncllant  des  vues  analogues, 
rejette  quelques-unes  de  ses  opinions  faverites;  il  ne  faut  pas  que 
tout  le  monde  pense  de  mfme  ',  —  Il  se  peut  bien  que  ce  soient  lâ^ 
de  siHjples  manières  de  parler;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  plus 
tard  M-  Schiller  cherchât  de  lui-mCmc  à  limiter  ce  qu'a  sa  pensée 


I,  fbid.y  coDclusJUii  derartictf- 
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de  trop  i^loBliquc  ot  à  se  garder  d'aboulir  on  fomoux  principe  do 
Hoirie  :  A  ïiythhtg  tm^iyf  produrp  amjtfimij.  El  poUTlatil  déjà  ses  jounes 
disciples  italicnâ  ne  le  Lmiiveiil  pa:^  assez  rndica).  Le»  ri^ilfit.'lcurs 
du  L'^oijnrdo^  qnt  ont  constitué  a  l-'lorence  uo  pelit  ^-  clul>  prag- 
matisle  •>,  ajoutent  â  ses  sept  TormuleB  une  définition  de  plus  :  lo 
pragmolismo  e'eaL  1p  fVroirfisF^ement  ['/fjiïrijifiïm^Hfo)  des  Ihèories 
el  des  croyances;  il  con&isle  à  en  reconnaîtie  le  caraclt^re purement 
instnimcnlal»  à  dire  qu'elles  ne  valent  que  relativement  è  une  lin 
ou  à  un  ordre  do  lins  donnés,  el,  par  î^ui!o,  qu'on  peullosetiangep, 
modifier  H  transformer  selon  le  besoin.  (Il  en  résulterait  ajBsi, 
nemble^L-îl,  que  théories  et  cr^i^ances  n'uni  aucun  besoin  de  s^âc- 
cordcF  tolre  elles,  pourvu  fleulcinent  qu'elles  servent  à  des  usages, 
ou  6  dos  ouvriers dilltTcn te.  Mais  le  manilesledu  iUub  ne  le  déclare 
pas  expressi^menl  )  Le  pragmatisme  englobe  ainsi  le  norrtwoiisme 
H  qu'il  i^lëve  du  mot  â  h  phrase,  de  l'idée  générale  à  la  lotablé  de 
la  théorie  "  ;  VuiHîuu'i^me;  ïe  fjosUivistit?  (déRni  par  l'eiclusion  des 
qurslions  verba]c<s  et  inutdes);  le  kantisme,  h  cause  du  primai  de  la 
raison  pratique  ;  le  voiont/irianf*  de  Schopenhauer  >*  qui  a  insifilc  sur 
rinflueuce  que  la  voEonlé-,  comprenant  les  Hentiments,  exerce  sur 
l'intelli^eniic,  c  cf^l-à-djrc  aussi  sur  la  science  '  f  ;  enfin  le  fiil^iame, 
l'apologétique  religicuso  qui  vient  de  Pascal,  eu  tant  qu'elle  esl 
intéressée  à  relever  l'importance  de  la  foi,  el  â  chercher  les  moyens 
de  toréer,  dévelopjier  ou  reconstilncr  \n^  r.rojances  religieuses.  Si 
complexe  dans  ses  origines,  cr  n'est  pa^^  merveille  que  \e  pragma- 
tisme soit  inlinim^^nl  varié  dans  ses  formes.  On  peuL  les  ramènera 
trois  granJescïassesou  plutùl  à  trois  élagos.  Lu  première  concerne 
la  relation  du  général  au  parlirulier  :  elle  définit  les  idées  par  ce 
qu'elles  impliquent  et  juge  des  positions  par  leurs  résultats;  "  d'où 
naît  le  besoin  de  déterminer  quel  autre  crilériura  nous  pouvons 
employer  pour  préférer  une  hjpolhèse  à  une  autre,  quand  toutes 
deux  conduisent  aux  mêmes  corïclusiuns.  >»  (On  reTnan|uern  l'oppo- 
silion  de  cette  thèse  à  celle  de  Peircc  cLde  James,  suivant  qui  deux 
hypothèees,  dont  toutes  les  conséquences  sont  idcnliqucs,  ne  sont 
au  fond  qu'une  seule  et  mûme  lijpolhèee.)  —  La  seconde  zone  con- 
cerne le  choix  et  la  gradation  des  théories  :  c'est  la  région  des 
écar(t  successifs  :  on  écarte  d'abord  les  questions  qui  n'ont  pas  de 
Bens,  puin  celles  qui  sont  les  moins  intéressantes,  puis  celles  dont 
l'étude  parait  devoir  être  la  moins  rémunératrice.  Tout  y  dépend 
des  fins,  qui  sont  posées  par  le  sentiment  et  la  volonté  :  tippliVa- 

1.  li  pi-offmatisnti}  me^gn  m  ori/ijif,  Lcoiardo,  avril  1805,  p-  Jfl-  —  Celle  inUr- 
pr^laliun  <1e  ^chnfii^nhauer  esi  nj  moing  hirdifl.  Mais  je  n^aiirsia  garde  da  dis- 
caitt  cet  article,  J?  le  cite  8«uLemeni  comme  un  aspect  du  prajjiaalÎHms- 
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lions  i^rÊitiqucâ,  économie  cIr  ta  penî^ée,  onire  cl  symétrie,  LratKjuil- 
lité  fl'espril,  suppression  de  r^Sluniicmcnl,  librrolion  A  l'r^^ord  doa 
^rainle^,  çlc,  —  La  Iroisièmc  terrasse  esl  \a  culUire  de  la  crdjance, 
ou  itir^titfii'^.  On  y  dét^tjuvre  el  Vtui  y  ctinsid^M'e  U's  rau^os  dti  la  foi, 
led^sir  de  croire*  le  ploi^r  du  risque;  les  ell'eEs  de  la  foi,  soîL  sur 
la  cbo&G  miïmo  ']iic  J  on  eroil,  ^oiJ  sur  la  conrliiilcdo  k  vie,  "  C0LI& 
région  c^t  la  piu:^  imporlanlf^,  parce  qu'elle  enseig-tie  ù  se  faire 
des  eonvicUons.  el  par-  elles,  à  traiiarorniei'  la  réalité...  C'est  pour- 
quoi elle  eal  coDsidéréc  par  quelques-uns  comme  Vuniquo  Ihiiorie 
progQialJsle,  "  Lq  conclusion  est  que  le  pro^maiisme  ainsi  drfjni 
ne  doit  fitre  considéré  essentielleniont  ni  coinme  un  scepticisme, 
ni  comme  un  myslicisme,  nî  comniË  une  apologétique,  ni  comme 
un  immoralisme,  u!  comme  uue  pliiloaophii-  de  la  réaction  ou  du 
caprice,  bile  pcul  conduire  à  tout  cela,  nmis  aussi,  pourvu  qu'û?*  le 
vevilU\  à  toulcï^  Icï^  Ihéories  contraires.  Jusqu'à  présent,  il  est 
vrai,  ce  sont  surtout  les  apolog^ listes  qui  ont  employé  à  leur  profit 
la  méthode  d'acquérir  la  croyaiiec  pur  les  actes  correspondants; 
mois  pourquoi^  &i  Ion  en  a  envie,  n'emploie  raient -on  pas  la  mCrae 
méthode  à  acquérir  des  croyances  matérialistes?  Le  pragmatisme 
0  esl  donc  en  somme  une  tk^orie  corridor;  corridor  d'un  grand 
hôtel,  oij  cent  poi  tes  s^ouvi'eut  sur  ceiiï  chambres,  Daus  Tune  îl  y 
a  un  prie-dieu  et  un  homme  à  genoux,  qui  vcul  reconquérir  la 
tel',  dans  Tautre,  un  bureau,  et  un  homme  qui  veut  détruire  toute 
métaphysique;  dans  la  IroiUéme,  un  latioraloire,  oit  un  savant 
cherche  une  nouvelle  fiitsr  sur  ravouir.  Mais  le  corridor  est  à 
tout  le  monde  cL  tout  h'  monde  y  passe  •<. 

Le  propre  du  pra^'mati-sme,  ainsi  compris,  est  donc  de  noue 
mener,  au  point  de  vue  intellectuel,  où  i[  nous  plaît  d  aller.  C'est 
larl  de  '<  plii?r  la  machine  "  el  la  (liéorie  jiisliïicaLîve  d*^  cet  crdrat- 
nemcot-  Pas  de  vérité  oLjcclivc  qui  dépasse  l'individu,  cl  qu'on  ail 
le  droit  de  revendiquer  contre  lui^  Liberté  absolue  de  croire;  sup- 
pression de  toute  discipline  commune,  considérée  comme  une 
élroilcsse  d  esprit  et  une  lyrnnnic.  Il  semljle.  en  elVet,  qu'on  ne 
saurail  pouf^acr  plus  loin  le  diiirrigidimenlo...  s'il  n'était  pas  vrai 
qu'en  maliôre  de  pensée  comme  en  matière  politique,  la  liborlâ 
absolue  de  tous,  c'est  l'oppressiou  universelle^  et  que  supprimer 
les  lois,  c'est  nafTrdnchir  que  les  plus  forts,  ou  ceux  qui  resteront 
en  sous-main  le»  mieux  organisés.  Protagoras  préparc  la  route  à 
ijorgiaa. 

De  là  vient  aassi  l'usage   religieux  de  cette  théorie  logique. 


L  Se  ïïi  vuoti.  en  lUliqua  Ûkùi  le  texle. 
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M.  Irwirk^  ï^i^g  s'en  avvl  pour  juslifi(?r  lïue  vue  Iransformi'^le  du 
dogme  clirôljen,  que  souLicDncnL  aujourd'hui  bien  des  tli^ologi[^ns 
Iibt■^ûu.<^  S'iï  y  avait  un©  viiritô  Icibnîzienne  ou  kanlieniie,  à 
laquelle  la  pensive  ïù\  soumise,  cnmmenl  expliquer  <[a'une  Dlflrn^a- 
lion,  rpjftl^eaujourd'liui  luimiiie  faufist»,  ail  ]iu  iMre  admise  autrefois 
légilimemcnl  par  la  chrélicnlti-?  Mais  f^i  [a  vérili  n*esl  qu'un  appen- 
dice de  raoLiou,  il  sutHm  pour  l'idenLiU  de  la  foi  rclif^icii^o  qu'elle 
fiîL  toujours  lendu  praliquement  dans  un  même  sens  ;  el  *ii  les  Lhéo- 
logîens  de  jadis  ont  iJUirgiqucnienL  défendu  la  tîxîtt^  des  espèce* 
ou  rinirnobilité  de  \a  Icrre.  ce  ne  sera  pas  plus  une  fjbjecliou  conli-e 
leur  foi  quo  le  fail  d'avoir  prdfi^rô  la  posle  au  L*^li5^roph(i  ou  le 
cierge  i\  leleelricil*^-  L  aili^uiTe  religieuse  nsL  eçscnïiellement  pra- 
tique :  lu  '<  ct»iiceptiori  fouctionnelle  Je  la  réaJitâ  »  reud  inLelligibli^ 
la  naissance  cL  la  transforma  lion  îles  dogmes-  Le  Nouveau  Testa- 
mont  ne  lormule  pas  le  dogme  do  la  Trinité.  Pourf|uoi?  Parce  quo 
la  ctii'i^lienlé  primitive  est  tout  ©nlit'Te  appliquée  aus  probU^mes 
coucrels  de  la  vie.  11  apparaît  d'abord  comme  un  i<  workÎDg  con- 
cept' 'I  qui  ooinplèle  la  uotion  couiaiile  de  la  divinité.  Le  Saîut- 
Esprit  sert  â  exprimer  Tordre  surnaturel,  les  évéucments  donl  on 
ne  Li*ouve  pas  une  explication  dana  les  faits  habituels  ou  dans  la 
présence  iuimédiale  de  Dieu.  L'idée  du  FiU  est  d'abord  celle  >•  du 
méiJialcur  de  cerlaÎEies  expériences  déterminées  ji,  Texpressiun  du 
chrétien  idLinl,  de  Thomme  dans  son  rapport  avec  Dieu.  Ainsi  rien 
n'est  plus  sophiBliquc  que  do  demander  si  un  pareil  dogme  est 
vrai  ontologiquement  :  (l  est  vrai  s'il  est  utile;  c'est  «j  un  ouLil 
inleileeluel  »,  La  seule  preuve  de  la  validité  de  nuire  pensée,  c^est 
la  puissance  de  résoudre  les  crises  qu'engendre  l'expérience  :  ce 
qui  résout  cee  crises  est  réei,  mais  peut  n'être  qu'un  fragment  de 
la  réalité.  Ainsi  nous  gardons  toujours  le  droit  de  modifter  nos 
idées  saus  loucher  à  ce  qui  fail  v j'ai  ment  la  fd!.  Le  seul  dHUger  esl 
que  les  générations  nouvelles,  prenant  <<  Ihc  meaningless  inlellec- 
lual  machjnery  •>  pour  l'essence  môme  de  la  religion,  ne  leii  rejet- 
lenl  l'une  el  l'autre   indistiretemenl.  Le   pragmatisme  y   porte 
remède,  en  nous  apprenant  que,  si  imparfaile  quesoil  noire  pensée, 
elle  est  vraie  ^\  elle  suffit  aux  besoins  qui  l'on  fait  naître,  cl  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  lui  demander  de  plus  cî^l  un  non  sf^ns. 

Ainsi  raisonne,  au  nom  de  la  tliéone  nouvelle,  un  iLomnied'csprit 
religieux,  préoccupé  de  sauver  la  foi  par  un  élargissement  du 
dogme,  mais  indépendant  et  libéral.  Au  service  d'une  orthodoxie 
plus  Blrictc  el  plus  disciplinée,  le  pragmatisme  réalise  un  dernier 

1,  pyfirjniatic  it\/erjiivtaticTi  a[  ChriiHan  Uo^mai^  Monist,  avril  t9D5, 


avalar  :  il  ressuscite  la  vieille  cloclrjne  de  la  i-  bonno  cause  ■*  el 
iTiprentl  â  son  compte  la  mi^UioJe  d'ar^umtMilaLion  lîrralisLe  qui 

prouve  rimmorlalili^  dp  l'ilm'^  par  ^n  vertu  conflolaïrli.'e,  pt  l.i  rro- 
liti.^  de  l'enfer  par  Iheureax  concoiirr^  qiie  le  ilial>le  opporle  au  gen- 
darme. «  Le  c6lé  religieux  du  s^-stème,  dil  M.  Deasoulary,  aa 
capûcité  de  mr^yen  âpolr>^i^'tii|ue  ne  maniun  partira tliror  d^  bonnû 
hfliire  lallenlion  [lu  monde  religieux  iing'hiis.  ÎJi^jJl  en  liJfl:^,  on 
signalait  dans  li?  M*"iiht\f  firglstm-  (noveniLre)  l^itilili^  ipi'il  y  auraïL 
â  foire  valoir  lo  pragiuatismc.  Une  anni^c  plus  Uni,  M,  Vcscy 
llague ,  dans  une  st^rie  d'urliclea  dans  le  Irisk  Ecrlffaiustical 
/t^cofif,  considérait  le  pragmatisme  au  point  île  vue  religieux,  et 
loul  derniÊremcnl  iiTi  anieur  anonjnie  faisait  de  inCmc  dans  le 
7'affUt  '^  " 

Comme  \e^  n'dûclciirs  du  Lrmntrda^  l'auteur  considère  d'abord 
le  pragrtiALisme  comme  le  v  potnl  culminant  "  et  la  synthèse  des 
phllo^oplneâ  du  mx'  sj^cle^  Il  esL  la  forme  ejupériï^ure  de  Tutilita- 
risme»  de  rt-volntîoutiisme  et  du  knnti*mc,  Maisalors,  ne  tonibera- 
l-on  pas  dans  le  sccpUcismc,  qu'on  a  si  pouvcnL  et  avec  de  si  fortCB 
raisons  reproché  à  ces  doclrioes?  »  Non.  parce  qu'il  reste  un  prin- 
cipe, un  critère  connu  di^jâ,  qui,  selon  l'ancien  adage^  est  Priiniuri 
in  c^gn'ttimiç^  ultinmiii  in  ^j:ecuiion€ ;  c>st  In  fin,  \^  rcsullnt,  l'elTcl  : 
■70  iiz%y<^t.  La  v<^rité  se  trouve  dann,  cl  se  montre  par  le  rt^sullat  : 
est  vrai,  ce  doat  bien  n^sullo;  e?t  vrai  on  Ihéorie  ce  qui  est  bien  en 
pralîtjiie.  Supposons  deut  propositions  conlradictoires  :  "  Il  est 
convenable  que  les  mi^cbants  soient  pUEiis  dans  l'aulrc  monde,  n 
il  11  n>pugnc  qu'une  paaiLiou  ultérieure  allcigne  les  nn^thanls  ',  a 
Supposons  d'âilleurn  qu'il  Aoit  impossible  de  démontrer  une  d€ 
ces  propiisitioiin  de  mani'Te  â  rendrn  Tanlre  insoutenable.  Lais- 
sons mainLeuant  discuter  entre  eux  les  méUphyaiciens,  et  venons 
aux  résultats  :  tour  à  tour,  nous  aupposcrona  vraie  la  première, 
puis  la  seconde  proposition  :  il  est  évident  que  la  fa';on  d'agir  du 
Jiionde  serait  autre,  éljint.  donn^  Ifl  croyance  universelle  ;'i  la  prn- 
mière  proposition,  qu'elle  ne  serait  si  tout  le  monde  con\cnait  dô 
la  répugnance  aux  punitions  dane  la  vie  suivante.  11  est  aussi  clair 
que  la  conduite  de  ceux  qui  croiraient  à  une  telle  punition  serait 
bien  autrement  corrcHe  que  celle  de  eenv  qui  n^y  croient  pas  du 
Louli  d'où  il  suU  ijuc  tn  première  propo^ifûut,  f}{anl  banne  dtim  fif^S 
effila,  ettvrttiff'.  »  —  ■<  Les  avantages  du  système  pragmatique  sont 

1.  C  Uua^uLivy,  t^  pra^rnatUme^  Ufvve  d<  philosophie,  juiUeL  lt^U5.  p.  UO. 
^.  On  rfl<narL|iicrii  qtic  ce»  dt^jc  propositions,  ainsi  ûnoncéBâ^  t\a  suul  pas  du 
touL  cont  radie  Loire  a,  MaLii  c'cat  dans  douLe  fiour  en  adoucir  un  peu  l'i-Kprfle>iion- 
3<  i«id.,  01. 
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chamaienL  d'abord,  c'est  b  rL^fuLalioi»  <|ui  prend  l'air  d'une  vieil- 
lerie cL  d'un  morceau  de  ^cùlîi*^liqiic  ^ 

Ce  moti\tiiienl.  enlcndti  ou  sens  large,  il  le  d^JsiguBraU  plus 
voloiiliptË  por  lo  nom  dfitnruiniume  que  lui  a  dunné  I'\  C.  S-  Schiller, 
d'Oxl'ord,  Il  y  enveloppe,  avec  Peirce  el  lui-m^^mo,  le  profesBejr 
Dcw^'j  cl  IVcoltf  Jr  GliicagD,  1k  prnfi^sseiir  J.  Raycp,  [[ni  a  lonle 
une  m*/ la  physique  à  Iji  propre,  mais  qui  la  greiïc  sur  la  m^Uiode 
el  la  Icnrlanee  pra^^moLislo.  El  il  voit  là  un  rsccllcnL  cxtmpic  que 
tout  le  monde  devrait  suivre,  au  lieu  d'insisLo:"  sur  les  dilTtrenees, 
et  de  vûulùir  endiguer  le  flot.  Ne  rien  nier,  absorber  ce  qne  Ton 
peut  ;  voilà  !«■  vérilable  devise  pliilo&opbique,  (*  Bergson  en  France, 
fies  diai^iplea»  les  physiciens  Wilboia  et  Leroy,  sonl  en  ce  sens  des 
humiinitites  A  outrance.  11  me  semble  aussi  que  le  professeur 
Milhand  en  e^L  un  ;  el  *:î  le  gr'ond  Poînearé  ne  Te^t  pas,  il  ne  s'en 
faut  que  Je  Tùpdi^^ïseur  d'un  eheicn.  Ilu  Allemagne  le  nom  de 
Simmel  se  prâscnle  comme  celui  d'un  humaniste  Je  Fcspùce  la 
plus  radicale.  Maeh  el  son  6cole,  Hertz.,  Ostwald,  doivent  se  classer 
parmi  li's  humanisiez.  C'est  dans  l'air',  » 

Cette  (iltllude  explique,  el  m*^mc  juhlille,  les  diverses  positions 
qu'il  semble  prendre  lut-mCmc  dans  l'ân'aîre,  A  l'i^gard  de  Peirce, 
il  est  avanci^.  Je  veux  dire  qu'il  accorde  beaucoup  â  la  croyance, 
non  pas  seulemcnl  au  sens  trt»s  délini  que  donnait  Peirce  au  mot 
bi-Ai^.f,  mais  encore  en  te  sens  subjectir  oi'i  la  croyance  n'a  pas 
d'objet  extérieur  qui  la  juge,  et  qui  en  soit  indépendant  Sa  Volonté 
de  crvir*;^  est  nettement  animée  d'un  esprit  (id4-^i5te.  "  Il  y  a  des 
cas,  ofi  la  foi  crée  sa  propre  vr^riGealion.  i>  Qu'un  homme  obligé 
â  faire  un  saut  dangei'euv,  dans  une  course  de  montagni:;,  le  fasse 
avec  confiance  et  hardiesse,  il  réussira.  Qu'il  ait  été  mis  ondéfîenec 
de  ses  forces  par  une  circonstance  quelconque,  fùt-olle  purement 
fortuite,  son  doute  le  perdra  :  il  sautera  d'une  façon  hésitante, 
maladroJle^  et  se  ïtimpra  le  cou,  »  Hr^ye/  el  vous  serez  dans  le 
vrai,  car  vous  vous  sauvereE,  Douiez  el  vous  serez  encore  dans  lo 

1,  VJ,  James,  fluman'Sin  and  lh.i-ul\  Mind,  octobre  I9Q4.  —  Cr,  Jj  mémcciuUur, 
et  claoe  la  mftmo  nesuc,  avril  ï^^,  la  diacuasi'on  tl^iin  article  de  H.  W.  El.  Joacpla, 
parue  Jans  le  n"  de  jofi''ier  sotia  ce  Litre  :  t'ruffaa^r  James  on  U'impiiim  and 
Ti-ufh,  -  La  sËulfi  condition  pour  comprendre  rUurvanÉAinc,  dit  M.  W,  Jamefl^ 
osl  (je  Be  Taire  aoi-m^me  un  capril  ioduclir,  Je  lÛcJier  loa  dclJniVJ0N3  riguu- 
rejses,  cl  de  sulrrc  en  RroB  les  li^nea  de  moindre  rtsiaUioee,  "  [Ilumanisin  and 
Tiuih  ùtee  more,  191.J 

2.  HutHauTJint  and  tmth^  p-  4AS. 

J,  Tfie  nUl  to  freiisvf  aniî  ofAcr  essais,  recueil  d'articles  doril  l'joîlà  cal  dans 
Ji  Ui6ûrn^  de  l'em  piriame  rndîijil,  cl  don  1  U  premier  diinnc  son  li(rc  au  volume. 
La  docLnnc  est  surtout  eipoBÉe  dâfi*  rel  firLicl'î  et  dans  czWû  i\w\  û  i>our  lilrc 
■  Le  scnliintnt  r*lionali?ilc  -.  La  Iraduclion  de  <:c  dernier  a  paru  dons  la  Cvi- 
iitlhc  phihaophique,  l.  XVI  et  XVII. 
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vrai»  car  vous  pt^rircz.  La  seulo  JilTérence  est  qu'il  vous  est  (rts 
avantageux  de  croire  '  '^.  Kl  certainemeot,  ^i  l'on  *4"en  lionl  Ifi,  il 
n'y  a  rien  à  n5poadre,  sinon  peul-ôlre  que  de  tels  cas  souL  rares,  et 
que  le  plus  souvenl  les  choses  iournent  bkn  ou  mal  d  elles-mPmcs, 
en  dépîL  de  notre  conlîaDoe  el  de  nos  craintes-  —  Mois  la  ques- 
tion a  un  autr-e  aspcc!.  car  fli  l'r>n  ajoiïle  un  mol  de  pln*i,  on  perd 
l'idée  même  de  'vi^rité.  o  II  y  a  l?i,  «lit.  H.  Poîrce,  de  quoi  noiift  fair^ 
hésiter.  On  semble  admettre  comme  principe  que  la  fin  de  Thomme 
est  l'action  —  et  cel axiome  stoïcien  ne  me  parall  plue  à  soixante  ans 
aussi  évident  que  lorsque  j'en  avais  Lrenle.  Si  l'on  admet,  au  con- 
traire, que  Taclion  a  besoin  d'une  fin  et  que  celte  fin  doîl  néces- 
saircmt'nl  avoir  une  cerininr  uniti^*,  l'esprit  même  de  la  maxime 
exi^e  qu'on  l'applique  diHV^remmenl.  Le  crîlérium  qui  juge  la  pra- 
lique,  et  la  fait  reconnaître  pour  bonne  ou  mauvaJBe,  c'est  en  défi- 
nitive, non  Idie  ou  telle  rt^aclion  individuelle,  mais  le  développe- 
njcnl  de  la  rolionolité  {i^eftsojtittiai^ss).  La  première  règle  reste 
toujours  bonne;  mai?  il  Tant  lui  superposer  un  degré  supérieur 
encore  de  clarté,  qui  vient  de  cette  croyance  au  progrès  continu  de 
la  vie  raisonnable  ^  « 

Tandis  que  M.  Peirce  limitait  ainsi  son  pragmatisme  du  côlé  de 
la  foi,  et  rorionlait  m^mc  en  un  sens  opposé,  M.  W.  James  cédait 
au  contraire  de  plue  en  plus  à  Tattrait  du  relctivisme-  II  ne  va  pas 
pourtant  jiiscju'à  l*adop!er  espressi^m^înl,  et  j'en  ai  donné  plus 
haut  les  raisons';  pourtant,  apré-s  avoir  fait  ses  réserves,  et  parlé 
en  spectateur  désintéressé,  il  finît  par  identifier  cnlîÈrcment  sa  cause 
avec  celle  des  humanistes  et  par  en  faire  son  aiïairc  contre  leurs 
adversaires  commune.  Il  semble  d'ailleurs  que  son  pnncipal  point 
d  attache  avec  eux  soit  de  nier  que  la  connaissance  puisse  Ctre  la 
eopif  d'une  réalik^  transcendante;  Ihèse  qu'il  prdlc  assez  graluile- 
ment  oux  parlîsaue  de  la  vérité  absolue,  car  elle  n'a  probablement 
été  soutenue  par  personne  depuis  Hurao,  et  ce  tjui  sVn  approelie 
le  plus  de  nos  jours  serait  peul-ètre  le  réalisme  transfiguré  d'Her- 
bert Spencer  Celle  alliance  aboutit  d'ailleurs  A  la  proposition 
d  admettre  un  double  critérium  du  réel  et  du  vrai,  pratique  d'une 
part,  intellectuel  de  l'autre^  doni  voici  quelle  serait  on  définitive 
la  formule  : 


i.  TÏK  wilt  to  belieoe,  p,  ÛG, 

3.  [tè^uiné  de  l'urlicle  dt:  M.  Ch.  PeirCGi  dane  le  Baldein^ê  i>ic'iontTrj/,  V  PitAQ- 
K^nsmfPanj  en  1902). 

3.  Cf,  IlHnuifi'stn  and  trttth,  p.  tGO  :  i  Whcrï  I  fifuï  myactl  playing  sympl- 
thoLically  wUh  tkumanisnir  aoiatWna^  lihc  vbal  Tollowa  iï  wbat  l  oad  by  con- 
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VU  errer  à  ravenlure  eL  finaltîmepl  sarrèler  n  importe  oïi.  Il  n'en 
est  pofi  [le  raôme<le  TacUon  eLcIe  la  pennée  cfl//?cïi!?fs.  Eties  peuvent 
fourDlr  un  critMum  et  rendre  â  i'iaiJJviilu  celte  flulonlé  de  la 
rai?*(}i]  impersonnelle  dont  l'alTaiblissement  cause  tant  do  perturba- 
tioD-  On  BCïplique  mCme  très  bien,  dans  celle  bvpolhése,  pour- 
quoi l'idée  de  \a  scîence-copie  persi^^le  si  forlemenL  daos  les  esprits 
modernes,  en  d^pit  de  lout  le  crilicisme.  [iien  Interpr^l^^e.  eïlf'  est 
li^gilinir.  Si  Ifl  vérité  sur  un  sujet  est  la  liinile  idéale  vers  laquelle 
tendent  dans  leurs  oscillaLiou^,  les  opinions  humaines  lic  niieui 
en  mieux  (^cloireies,  documentées  el  comparées,  on  comprend  1res 
bien  pourquoi  nous  nous  repr-^p^entons  loua  in^^linclivemenl  la 
pensi^^î  vraie  comrin?  un  duplicata  dcieon  objet  :  tous  lea  deux  sont 
vraiment  homogènes;  l'idée  peut  reproduire  le  ràel,  puisque  le 
réel  n'est  autre  que  lîdéc,  en  tanl(|trelle  ne  devrait  rien  à  l'individu 
comme  tel.  et  qu'elle  serait  universellement  valable,  't  Le  vrai,  c'est 
Tèlre  'I.  diftail  Bossuet;  on  peut  garder  la  formule  si  l'on  se  sou- 
vient que  r^lre,  mûme  le  plus  concret,  est  Tuil  d'idtScs,  Que  C6 
lype  ne  soit  pas  quelque  chose  d  anléri^ur,  de  lûut  (ait,  mais  un 
ensemble  fie  dîrecïinns  vers  une  unilé  virtuelle,  qu'on  ne  pourrait 
pr/'Voir  o  priori,  qui  ne  se  riW"^le  que  dans  son  progrès,  cela  ne 
diminue  pas  sa  valeur,  ni  mCme  son  aeluQlit^-  L'unJvcrsaltlc  du 
devenir  et  de  l'action  n'est  ruinout^e  pour  la  v^^rilé  que  si  l'on  y  Tait 
entrer  le  caprice,  si  Ton  exclut  la  rt^gnlarit^  de  ce  devenir  et  la 
couvergence  de  celte  acllon.  El  il  se  pourrait  sans  doute  qu'il  en 
fiïL  ainiïi,  comme  il  ^e  pourrait  qu  un  essaim  d'utomcf  n'eût  jamais 
fait  un  monde.  Mais  nos  eonnaia'ionces  acquises  el  le  mouvement 
pr^hent  de  notre  penst^e  non'*  invilent  jusiemeni  ft  choisir  la  con- 
cepUon  contraire  et  à  admetlre  des  imtifs  vers  lesquelles  leudenl 
les  pcrcepUons  et  les  désirs  donnés  dans  l'expérience  iramédialep 
Toutes  futures  el  peut-être  indéfiniment  reculées  que  soîenl  ces 
limites,  elles  sont  aussi  réelles  que  les  anciennes  substances  ou  les 
anciens  principes  dont  elles  prtrrnenl  la  pince,  puisquVIIes  exprî- 
menl.  qu'elles  condensent  en  elles  rcsscnUcl  des  actions  présentes, 
c'est-à-dire  leur  direction. 

Je  crois  qu'il  serait  facile  de  trouver  chez  les  pragmatislea  les 
plus  systématiques  et  notamment  dans  le  pragmalîcisme  de 
M.  Pcircc  les  pierres  d'attente  d'une  Ihéorie  de  la  vérité  définie  par 
la  subordinalion  de  la  pensée  individuelle  ù  la  pensée  collecLive, 
par  la  convergence  des  peoaf^os,  el  par  l'icicntifieation  des  "  rèalilés 
connues  *^  au^E  limites  idéales  de  la  connaissance  inaclti  '-  Ce  serait 

t.  Jo  viens  lïe  lire.  Ipop  lard  poiîr  poiivoïr  tn  pnrler,<lJina  le  corp»  dp  cet 
ârUdc,  \a  Un  t\e  Ja  biîUe  eluile  rio  M.  Alfred  Niernlô,  PffrQmntism  i-ersia  Abiolu^ 
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sans  doule  arc-bouter  l'idée  purement  prapuatigtie  à  une  sorlctlo 
communisme  întdlccLuel,  mais  ce  ne  scrail  pas  ralTaiblir,  ni  m^me 
la  fnire  déchoir  à  vn  rang  infï^rieur.  Oo  peut  d'ailleurs  remorquer 
que  caiic  vue  nous  ouvrirail  une  IroisïÊîme  roule  eiUi^e  les  ileux 
hjpolhèscs  Dpposi^e^  que  considère  M.  William  James  :  la  vieinlcl- 
Iccluellc  existe- L'oUc  pour  cilc-mtme,  est  elle  une  espèce  d'impcra- 
Lif  caLÉgorique?  —  ou  bien  n'esl.-elle  qu'un  moyeu,  le  moyen  d'as* 
,  suivr  uolre  existence  et  de  prt^\enir  k's  dnu^c»rs  doni  "revpï'rii-nce 

I  pure  r>  nous  menace  à  chaque  [nsluntï  [l  a  montré  lui-iEémc  que  la 

F  première  ^uppo^ilîon  ne  si^mifiml  pns  ffrand'choHc,  et  noue  avons 

fait  voir  plus  haut  que  la  âL-condi^  u'e.xpliquail  pas  les  fails  ;  car 
rien  ne  sérail  plus  facile  que  d*iinagîner  un  6lrfî  HdniîïablemenL 
adapté,  ^ans  la  moindre  représentation  intelIcducUc  du  milieu 
auquel  il  s'adapte;  et  il  est  bien  connu  iraillcurs  que  plus  celte 
correspondance  est  parfaite,  ol  plus  elle  écliappp  à  la  conscience. 
Mais  la  repT^senliilion  a  un  antre  caractère  :  elle  fait  conimunï- 
qucr  entre  eux  les  esprit?;.  Construire  un  monde  objectif  veut 
dire  construire  un  inonde  valable  pour  tous,  que  tout  le  monde  est 
censé,  pour  le  moins,  percevoir  «le  la  niOinc  façon.  La  acieiicc 
et  rintelligence  ont  done  ferlainemenl  pour  rlVrl  <lf  ili'molir  les 
cluiaons  qui  séparent  1c»  individus,  A  la  limite,  elles  rempla- 
cpratcnt  la  multiplicité  des  opininions  et  des  imagc:^  parlicu- 
lièreB  par  une  pensée  commune,  où  tous  les  eeprîta  viendraient 
s'iiuifif^r  *.  Si  l'on  posu  la  question  du  pittiri^ftiti  ^  ce  progrès 
de  Tunité  intellectuelle  me  semble  fournirr  dans  T^lal  actuel  de  nos 
cornaissonces.  la  rrporso  In  plus  pinusible  qu'on  y  puisse  donner. 
Le  but  de  1'  c  intellectualisai  ion  "  serait  alors  de  corriger  le  mor- 
eollemenl  de  lu  vie,  rinci»m]în.'liension  réciproque  des  ^Ircs;  de 
construire  cet  Esprit  iiniversel,  cette  unité  parfaite  dont  ont  réré 
presque  tous  les  grands  philosophes,  mais  qu'ils  se  sont  le  plus 
souvenl  représentée  comme  tHanL  ^  Torigine  des  choscE,  tandis 
qu'elle  ST'  plare  bien  plus  vraisernblablemeul  h  leur  limite.  S'iïlTraii- 
^^_^        chjr  par  degrés  des  limitations  de  la  vie  individuelle,  de  son  imper- 

^^^  Ihin,  parue  ûai\^  Ita  a"'  du  Mind  i!e  juillrt  el  il^of^lobrr.  Jr  Lien^  c!e[ieidant  fi  la 

M  Eiii:nUun[ier.  la.nl    gtour    son    inl^ri^l    luLnns^que  qtje    piiur    Nea    cr»nelusIunH. 

I  W.  HirrrIfV  ïVst  JoniiÈ  [ifiur  tiuL  du  rrUiiiu.T  impnrlijiletntfni  M.  Brnillfy  d'an 

■  c4W,  M.  Sdiillcr  <le  iBiitrei  11  e!*l  amené  fl  p^cnnniUlre  iiue  h  riiiesLlon.  rinns  <!B 

P  qj'fllc  a  d>ss(^iillt!l.  roTin^mn  le-  rnppnrl  du  rindtvMiii^l  ni  'tu  itoIlKclir;  ce  i]je 

f  ItiS  Ituitiaubleâ  tl  leurs  DdverïiiirF>^  n'onL  nperçij  qij'in^ïidpinmrril.. 

I  1-  Je  ae  puis  iuiiii|Uer  lu  ci<Lte  Idée    i|u'Gn  passanl,  uL  (i^\iini  façon  trts  gAnA- 

I  file.  Je  \'il\  annlva^p  rivec  plu»  de  r]*lall,  ni  J'ai  Mcli*  iVçn  donner  de*  preuves 

fe  plus  Sïatéuialiqii€s  divii^  La  Dinmtotioa.  chflp.  iv,  §  65  i  11  cL  condusion;  —  et 

I  ûim  un  jirilcïe  :  Sur  Cappaveace  ohjaUiw  dr  Cn/ittce  visuei\  Reoue  phUosophique, 
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fcclion,  du  sa  pauvrclé.  Je  son  i^chec  final  et  inévitable;  a* efforcer 
de  s'ouvrir  sur  les  autres,  de  parlaR:cr  avec  eux  ce  qu'on  possède 
el  d'ac4|iir^rir  en  i>[;hunge  ce  donl  on  man(|iii?  ;  tendre  à  ri.^aliser  La 
communion  des  flmes,  l'unilé  divine  «  —  voilà  nn  plan  quî  ne 
manipie  pas  d'allmil.  qui  n^poml  en  loiiL  cas  à  un  inslîncl  réel. 
profond.  sojveiiL  esprlmé  par  ïes  poclcs,  les  mif  la  physiciens,  les 
morQliftleyJosfondaleupsde  religions.  S'ilestvraiquMn  yaporni  de 
pensée  sans  action,  poini  d'aclion  sans  bul;  et  fjuc,  par  suite, 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  h  la  queslinn  de  la  fuialilê,  celIC' 
ci  me  paraît  moins  fanlaisislc  '^uc  le  devoir  de  penser  pour  penser; 
et  elle  rend  mionxcoraptedesfailËquo  le  besoin  d(î  se  dufendro  contre 
Icitflccidenlsdo  la  vie.  Elle  e^^l  fragile  sans  JonLe,  par  son  extrême 
gi^nrralilt",  maïs  dn  moins  up  prend-elle  son  point  dVippui  ijiie  sur 
dca  données  réelles  el  sur  des  scnlimcnt.s  observables.  Pour  le  s\ir- 
plus,  il  serait  bien  contraire  ù  la  libortâ  de  l'esprit  do  ^  Tinter- 
dire;  il  stiflit  seulement  qu'on  «^ach^^  ce  qu'on  rad,  cE  qu'on  ne 
prenne  pas  une  niaquotle  jjour  un  inonumeuL 

AfVDRË  Lalaneië. 


L'IRONIE 

ÉTUDE    PSYCHOLOGIQUE 


L'Ironie  est  une  aLEiludc  de  peDsée  qui  relève  à  la  fols  de  la 
psvcltulL>^'ic  indivûlucllf  et  t\v  \a  'p^ycUo\o^iL'  SlJt:ial(^  —  lit*  la  d<?i-- 
ni^re,  il  est  vrai,  moinâ  dîrecLcmi^Dl  qtie  de  la  première. 

Car  l'ironie  osl,  par  ses  orii;in(is.  un  ftcnllmcnt  plutAl  individua- 
lisiez Elle  e^i  leile  du  moins  t-n  ce  sens  iju  elle  requiert  certaines 
dî»[»oïtili(>nâ  iiidividiii-lles  di\  nyliiri-  î^|jéi-iale  ei  en  vv  âcns  aussi 
qu  elle  semble  jaillir  du  Ibud  le  filus  intime  Je  la  personnalisé. 

Cela  csl  si  vroi  que  rironie  devient  difticilemenl  un  ecntimenl 
coUeelif  el  on  pevil  ri-marquer  qu'elle  nesl  guère  goûli^e  ni  mi^me 
comprise  par  les  FoTiles  êl  [mr  les  follt^eMvilés,  —  U'aiifre  pari 
^ironie  u'ebL  pas  non  plus  un  seulimcnl  proprement  âodal  par  son 
objet-  Cor  l'ironie  peuL  s'iippliquer  &  d'autres  objets  el  e'excrcen 
surd^aulres  thèmes  que  \a  vie  sociaic.  On  pt^Lit  ironiser  sur  soi- 
m^me,  sur  la  nalure.  ^\ic  Liieu,  L'ironie  a  devant  elle  un  domaine 
inliui  et  on  peut  dire  qu  elle  s'i^lenil  à  l;i  n'alité  iinivei^elle. 

'l'outefois,  comme  la  aoeiêté  est  pour  1  homme  un  milieu  néc<is-\ 
saire,  jrjcesf^anl  et  inéviloble,  il  est  naturel  que  ceux  qui   ont  un 
penchsnl  à  l'ironie  dirigent  de  préf<^renee  leur  regard  sur  ce  qui  les  , 
louehc  de  plus  prè*i,  c^esL-â-diiT  sui  lu  nueiëti^  di;  Icur^ semblables.! 
C'est  sur  la  vie  sociale,  sur  ses  travers,  ses  ridicules,  ses  contradic-l 
tione,  ses  èlrangctés  et  ses  anomalies  do  toute  sorte,  que  s'estl 
exere^e  de  tout  lenipf«  la  verve  des  grands  ironistes.  On  poiirrait 
trouver  ehev  tes  obs^-rva leurs,  les  thi^orïcLens  el  les  peintres  île  la 
vie  sociale  toutes  les  fornics  et  lonles  les  nuances  de  Tironie;  soit 
l'ironie  iriî:onlhropic|ue  cl  mûchaole  d'un  Swift,  soit  l'ironie  scien- 
tifique el  RM^taphysiqu*»  duo  Proudhon.  poit  l'ironie  lemp(>rée  de 
sourire  et  d'indiilirence  d'un  Thaekeray  ou  d'un  Anatole  Frunee. 

Dans  ce  milieu  complexe,  ondoyanl.  déconcertant  el  menteur 
qu'est  le  monde  social,  l'Ironie  au  déploie  comme  sur  sa  terre 
d'élection. 

Elle  i^sl    une  des   principales   attitudes  possibles  de   Tindividui 
Jevaut  la  socîéié  ;  elle  est  eu  tous  cas  une  des  plus  iatércssanles." 


Elle  Tolsice  avec  douLres  alUludca  de  pensée  qui  Itii  ressemblent 

sans  se  confondre  avec  elle  :  scepUcisme  social^  pessioiisine  social, 
d-iieltualiaiïiR  social  ou  disposition  â  envi^Dge^el  A  traiter  la  vie 
eociulc  comme  un  jeu,  comme  ud  speclade  Iriigique  ou  comique, 
comme  un  mirage  amusanl,  IroiiblanL  cl  dcccvaali  donl  on  jouit 
esHK^tiquemenl  sans  le  prendre  au  eéneux. 
I  C'est  comme  altitude  de  rinJividu  Jevant  la  société  que  ^ironie 
'  înt<^rc39C  le  ps^chulogui?  social.  Il  importe  toutefois,  a\anl  d'exa- 
initier  les  causes  sociales  de  l'ironie  ou  les  applicalions  qu'on  en 
peut  faire  au  spectacle  de  k  société,  dédire  un  mol  des  condilione 
paycliologiques  gt^nérales  qui  Tenfçetidpent  oïi  tjui  la  déterminent, 

-  Si  Ton  cherche  \^  principe  g-rnérnleur  de  l'Ironie,  il  semblfl 
/  qu'on  le  rencontre  dans  uac_attil<t*ift*lualiûiD.e  qui  peut  revCtirdilTé- 
I  rentes  formes  et  donaer  heu  ù  diveï'ses  antinomies,  C'efiljMl^Jo 

dualisme  de  la  pens^  cl  de  I'IcÏÎod  ;  latitot  celui  de  FJdjSaL^tjiu 
C  réëî;  InnMT  celui  de  riutclligeiice  ej  Ou  sRntimenl;  lantùt  celui  de 

la  pensée  abstraite  el  de  rialuilîon>  — ^^ 

Ce  dernier  diïalisme  forme,  comm<îon  Bail,  d'après  Schopeahauar, 
le  fond  nn^mc  de  Te^plication  du  ridit^ule.  —  On  soit  que,  Miivant 
Schopcnhauer»  ce  qui  provoque  le  rin;,  c'chl  ueic  incompatibilité 
inattendue  entre  l'idée  prt'-cocoue  (abslrailc)  que  nous  nous  faisons 
d'une  chose,  et  l'aspect  réel  que  nous  monlrc  soudain  celle  chcsô 
el  qui  ne  répond  nullement  à  Tiilt^e  que  nous  nous  en  étions  faîLe. 

—  Le  prablème  de  rironie  reçoit  quelque  lumière  de  celle  explica- 
tion du  rire.  '■  0"^^*!  un  autre  rit  de  ce  que  nous  faisons  ou  disons 
sérieusement,  nous  en  sommes  vivement  lilcssJ-s.  paj^ç_ qufi-fi^i'irû 
implique  _qQJîatr?.j*0!i  eoncepU  el  la  réalité  objecll\c>  iI__yLa  un 
désaccord,  ro/midatile.  C'cbt  pour  la  m^me  raison  que  IV-pîllif'le 
''  ridicule  «  est  oITensanLc.  Le  rire  ironique  proprement  dit  semble 
annoncer  IHouq^hnlement  i\  Tadversaire  vaincu  combien  les  con- 
cepts qu'il  avait  caresaus  sort  en  contradiction  avec  la  réalité  qui 
se  i-évèle  luaintenanl  â  lui.  Le  rire  amer  qui  nous  échappe  à  nous- 
ru^mcs  quand  nous  est  dévoilée  une  vérité  terrible  qui  met  a  néant 
nos  espérances  les  mieux  fondées,  csl  la  vive  expression  du  désac- 
cord que  nous  reconnaissons  à  ce  momentenl  rôles  pensées  que  nous 
avait  inspirées  une  sotfc  confiance  an\  bummes  ou  n  ta  fortune  et 
la  réalité  qui  est  là  devant  nousV  m 

Ainsi  le  rire  cl  l'ironie  auroient  une  mûme  source.  Mais  d'oil 
vient  que  le  rire  est  gai,  laudîsque  l'ironie  est  plutôt  douloureuse? 
Schopenliouer  a    bien   expliqué  la   raison  de  l'élément   de    gaîté 

t-  Scliopenhauer,  Zf  moiufe  canitnc  po^fif^,  Ëd.  F.  Alcau^  1>  11,  \,.  333. 
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înclu*^  dans  le  rîre  ;  mnlï^  il  ii'a  pas  insislé  sur  lélémcnl  He  douleur  ( 
el  ini>iiïLi  d'aiigoirtse  i|iii  se  glisse  BoiîYeni  ikns  l'ironie-  -i  En  1 
général,  dit  Schopenhauer,  le  rire  csL  un  étal  plai!?aQt.  L'aperccp' 
lion  de  l'incornpalibilJli*  de  Vinliiilion  cl  do  la  pcfisL^e  nous  fail 
plaisir  cl  nous  noj*^  fkbjLnJonnonïâ  volontiers  h  la  secousRt;  nerveuse 
queproduil  i^etfe  apeiT«plinn.  Voh^i  h  raison  de  ce  plrtisir.  De  ce 
confliL  t{\i\  f^urgil  soudaiik  entre  rinluilifeL  ce  qui  est  peiir^én  Tinlul' 
lion  3oit  ïoujonrs  \ic|oriou,so  5  c.ir  elle  n'esl  pas tsou mise  à  l'erreur, 
n'a  pas  Lt^soin  d'une  contîrmaLion  exLi^neure  û  elle-m(^nie,  mais  esl 
sa  garanlie  ppoprcH^  conflit  ïi  en  dernier  ressort  ponr  rause,  que 

11a  pensc-c,  avec  ses  concepls  atïsLrnîLs,  ne  sauraiL  descendre  à  laj 
dïvei^iU  inlîaio  cl  ik  la  voru-Ié  des  nuances  do  rirttuilion.  C'est  ce' 
Lrionnphe  de  i'inluilion  sur  la  penst-e  qui  noua  r^jouil.  Cor 
rinlnitton  est  la  connaissance  prïmilive,  inséparable  de  la  nature 
animale;  eu  e!le  se  représente  tout  ee  qui  donnu  à  la  volonlé 
Balisfaction  immédialef  cllo  cal  le  cenlre  du  prr^cnl^  de  la 
jdujssaneeet  de  la  ]ûie,  et  jamais  elle  ne  comporte  d^lTort  pénible. 
Le  conlrafre  esl  vrai  dt^  la  pensj5e  :  e'e^t  la  deuxième  puisMtnt'e  du 
connaître;  Te^ierciceen  demande  toujours  quelque  application,  aou- 
vent  un  eiïorl  considérable;  ce  sont  ses  concepts  qui  s'opposent 
frcquemnient  â  la  satifilaclion  de  uty^  vceusi,  car,  résumant  le  passé, 
anticipant  Tavenir,  pleins  d'ensGi^fjcinent  sérieux.  iU  mettent  en 
mouvement  nos  craînles,  nus  remords  et  nos  soucis.  Aussi  devons- 
nous  6tre  tous  heureus  de  voir  prendre  en  d<5faiit  celte  raison, 
gouvernaule  sévère  el  infatigatïle  jusqu'à  en  devenir  importune.  El 
il  est  naturel  que  ]a  physiononùn  du  vi^iage.  produite  par  le  rîre, 
soit  Tseiisiblcmcul  la  même  que  celle  qui  accompagne  la  joie'.  " 

L'es pticalion  de  Schopenhauer  esLoxacLe,  maia  incomplète  en  ce 
qui  concerni^  l'ironie. 

Ce  qui  fait  la  gaUé  du  rire,  dit  Schopenhauer,  e'est  la  revanche"! 
de  l'intuition  sur  la  notion  abstraite.  * 

Mats  rironie  qui  renlermc  quelque  chose  de  douloureux  n'eat-elloj 
pas  cnrûclériséo  par  bi  même  défaite  de  la  nolionV  —  Sans  doute, 
el  c'est  là  précisément  ce  qui  la  rend  douloureuse.  Mais  il  importe^ 
d'en  bien  marquer  la  laison  qui,  selon  iinus,  est  la  suivante  :  en  lant| 
qu'Ctres  pensants,  la  défaite  de  la  pensée,  de  la  raison,  nous  CHtj 
pénible.  Nous  ne  pouvons,  quoique  nous  en  ayons,  nou*i  dépouiller' 
de  noire  raison  et  nous  ne  puuvon^^  aans  inquiétude  et  -sans  souT- 
france,  la  voir  convaincue  de  fausseté  cl  de  myopie,  Dçjlus  notre  ^ 
roisonesl,  par  esscncoJoplimi&le;  naïvement  oplimielo,  confiante  ) 


I.  SdiQpenhauûr,  Le  mondt  Cf>min9  volonté,  ûd»  F.  AliMiu,  E-  It,  p.  2i2. 


ISO 


hEVUG    ?lt1LO.^OPI[IOITK 


+ 


CD  ellc-mûmc  ci  dans  la  vîc^  Il  nousc^l  cruel  Jo  voir  ceL  optimisme 
brulaltioi^nl  démenti  par  los  arffurri^iUa  bacalitm  du  rejcpêricnce;  el 
c'esl  là  ÏR  !4Diiriie  de  rél<^menl  ïVin(Hii<"Liifle  et  de  tristesse  qui  enire 
dans  l'ironie,  f[ans  celle  tj'i  ricins  i[ui  s'n|»pïi<|ue  à  nons-mfTiiea  cl 
ù  noire  propre  !*or(.  - —  Ajoulons  que  la  itiison  n'a  pa:^  sculomenl 
un  upogc  théorique  ;  elle  a  un  u^a^e  pratique;  elle  noup  serLd'flrme 
dans  la  lutte  pour  la  vie  et  il  est  inqui<^lant  pour  nous  de  recon- 
naître i[ue  relte  arme  est  d'une  maiivaise  trempe  et  sujf^tte  à  se 
fausser,  —  On  voit  que  la  source  de  Tironic  eaL,  tomme  celle  dli 
riro,  dans  cette  dufilit^  cle  notre  nature.  Elle  provient  de  ce  que 
noua  sommes  â  la  fois  des  êtres  Inltiitifs  qui  sentent  el  des  êtres 
intelligents  qui  ralsnnnenL  Nous  prenons  pied  aNernalivement  et 
suivant  l'hcuri.",  dans  chacune  de  ces  d^us  pariiez  do  notre  nature, 
qui  neuQ  in\ito  alternativement  et  suivant  le  point  do  vuo  à  fëlor 
défaite  de  noire  raison  [comme  dans  le  rire)  ou  de  contempler 
etle  dêfaile  a^ee  angoisse  (comme  dnns  l'irnnie).  Car,  au  fond, 
quand  noua  filïlon^  la  défaite  de  la  rni^on,  c'e^L  la  di^faite  de  nous- 
m<>m<'R  que  ïiouR  ['*^lons.*^l  c'est,  pourquoi  l'ironie  qui  est  proche 

(parente  de  la  Irislesse  et  qui  renierme  quelque  chose  de  doulou- 
reus  et  de  Iragique,  t*st  un  -entinient  plus  profond  et  plus  conforme 
à  notre  nature  que  le  rire^Ce  dernier  se  teinte  lui-même  de  mélan- 
colie et  devient  le  rire  amer  dont  parle  Sehopenhatier  quond  il  so 
moque  de  notre  propre  détresse.  —  yuant  k  U  distinction  faite  par 
jScho|>eiil]auer  entre  rtronie  et  l'Iiumoiir,  Tune  objective  (tournée 
fCODlre  autrui),  l'autre  (l'humoar)  appliqué  h  floi-mêmc,  uoua  la 
[croyons  simplement  verlale,  Ln  rcritt^  est  que  lironic  peut  s^appli- 
quer  àBoi-m^me  aussi  bien  qu'a_autrui.  L'ironie  de  H,  Iteine  eat^ 
un  jeu  perpétuel  de  sa  prttpre  délrt^sse.  L'eïein[ile  le  plus  parfait 
de  cette  ironie  aur  soi-même  est  le  pa.s^age  célèbre  où  Tauleur  de 
VlnU'rmGizo  raconte  commerl,  autrefois,  dans  sa  période  de  hcllc 
saoti^,  il  s'était  cru  Dieu;  mais  comment  aujourd'hui,  sur  son  lit 
de  maladie  et  de  Aourfrance,  il  ne  se  divinise  plus  du  tant,  mais 
il  faiL  au  contraire  amende  honorable  à  Dieu  et  a  ^Tand  besoin 
n  d'avoir  quelqu'un  dans  le  ciel  à  qui  il  puisse  adresser  ses  gémis- 
sements et  se*  lamentations  pendant  la  nuit,  quand  sa  femme  est 
couchée  ». 

Le  conflit  entre  la  notion  abslraiteet  Vinluillon  n'est  qu'un  dea 
aapecTs"Thrfe7tnfa"iiff  dari^^letniol  Liro^c  pren^^  racine.  Le  dédou- 
blement de  la  pensée  et  de  Taction,  de  ridéaletdur'^el,  tient  de_pFfe^ 
au  précédent  et  n'est  pss  moins  myatérîeuv  ni  moins  troublant.  — 
N'est-ce  pas.  en  effet,  une  i^irangc  condition  que  celle  d'un  être  qui 
eel  capable  de  se  dcdoubier  en  acteur  el  en  spectaleur  dans  le  drame 
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delà  vie,  qui  finance  vers  Ich  hauleurs  de  ritléal  pour  retomber 
riij*!hlunl  U'apri>s  ilaiin  li^sserviludejic I  les  petile^Sf?*  Je  la  vie  nVHe? 
Ce  sont  ces  ^c  conlrari<:lés  •'  Je  noire  nalurc  qui  avnieal  conduit 
Pascot  à  inslaU(^r  liti  ironismc  Lrnnsci^nclcmt  i3ii  coeur  de  la  philoso- 
phie, AtnieLyoil  aussi  dans  le  d/'douhlemenL,  dans  celle  Doppet-Jl 
Qitfiff^rfi.  une  source  d'ironie,  n  Vloii  priviliVgt^,  dil-il,  cewl  d'assister 
au  drame  de  ma  vii:,  d'avoir  conscience  tic  la  Lragi-comcdie  de  ma 
pro|ire  deslînêc,  cl  pluR  quo  ceJo  d'avoir  leaçeret  d»lrqgi  comique, 
c>al-à-<lire  de  ne  pouvoir  prendre^ mes  illusions  aTPsenëux,  tlo  me 
voir  pour  ainsi  dJiP  de  la  an  Ile  go  r  \a  si-i>nc,  d'imln^-lornlie  dans 
rgtisleti^ce,  cl  de  devoir  feindre  un  irilt^rtH  particulier  pour  njon 
rû!c  individuel^  jgndis  tjiie  je  yis^lajLs  la  conH'i^'ncc  clii  pQ<''lc  g^i 
se  joue  d^  tou?^  ces  agents  si  imporUmts,  et  <[ui  sait  loul  ce  [|u'ils 


neRaveoInas-  C'est  une  po^^ilion  biysrre,  el  qai  devient  cruelle 
quand  la  doïïleur  m'otdige  à  rentrer  dans  mon  pelit  r^>le.  auquel 
elle  me  lie  aulheuliquecnenl  el  m'avertil  que  je  m'émancipe  trop 
en  me  croyarl,  opros  mes  causeries  avec  le  poêle,  dispensé  de 
reprendre  raoo  modesie emploi  devaleL  dans  la  pi^ee.  —  ShakespRare 
a  dû  éprouver  souvent  ce  »icntiment,  el  Harolet,  je  crois,  doit 
leiprimer  quclifuc  pnrl,  C'csl  une  fJoppetgâagiarei  Icrnl  allemande 
et  qui  explique  le  déf^niU  de  la  vie  réelle  et  la  répugnance  pour  la 
vie  publique  si  comcniiDs  aux  penseurs  de  la  Germanie.  M  y  a 
comme  une  dégrafl^ilion,  une  dédiéanct^  ^iiastique  h  replier  ses 
ailes  cl  à  rcnirer  dans  sa  coque  grossii^'re  de  simple  parliciiljcr  '.  » 
liais  la  source  la  plus  fréquente  de  I  ironie  est  peut-iMre  la  disso- 
ciation qui  s*étnbMl  dans  une  ame  entre  linlelliKenre  et  la  sensi- 
bililé-  Les  âmes  qui  sont  capables  d'une  telle  dissorialion  soni 
coITes  où  domine  une  inLelligencc  1res  vive,  mai,'^  «^Iroilcmenl  unie  è 
la  sensibilité,  ^  Toiiles  les  inlolliiçences  originales,  dit  VL  Hemy  de 
Gourmonl,  sont  ainsi  faites:  ^Wes  sont  l'expression,  la  tloraîsoa 
d'une  pbj^siologie.  Miù^  ii  rorcedc  vivre,  on  accpiierl  la  far"]l^ 
de  disî^ocicr  son  intclligctL^^c  de  sa  senaitûJJL^  :  cela  arrive,  tôt  ou 
tard,parl  acquisition  d  une  faculté  nouvelle,  indispensable,  quoique 
dangerense,  lescepljci'ime  *.  t^  -i*^C'e*il  parmi  les  sentimentaux  que 
ae  recrutenL  les  ironisiez,  lia  cbercbenl  à  se  libérer  de  leur  aenti- 
menlalisme  cl  comme  outil,  ils  emploient  l'ironie.  Mais  le  senlimen* 
lalisme  résiste  et  laisse  percer  le  bout  de  Voreilb  5  Lrnvcrs  l'inlen- 
lion  ironisle.  D'autres  se  complaîsenl  dans  leur  senlimenlalisme; 
ils  le  cbérissenL  el  ne  voudraient,  pour  rien  au  monde,  a^racbcr  et 

1.  AaiieL,  Jùurnai  inUtt,e,  t,  I,  p,  fii. 

S.  nemy  de  l^ourinont,  Promenafiei  tittiroirtij  p.   109.    L/i  Moitihilité  tie  Jutei 
LafoTffitf- 
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^52  ftftvue  piitLDsornitMTK 

I  rejeler  loir    d'eux  la   fleur  d*^licate   du  seiilimenL.   Che^  cpus-Jà 

L-  l*LroLiie  fierl  ili'  \oile  au  scntîmont.  YAh  esl  une  purJeiir  do  Ja  pas- 

/    sîon,  (le  la  Lendre&ac  ou  du  rcgrpi,  —  li  y  a  une  jouissance  d*jne 

espèce  poi'liculitTc  dans  ers  flsts  complexes  d'une  scti^ibililé  pas- 

BÏODnée  t]ui  P<*  mo([ue  ou  fail  scmllanl  de  b«  moquor  dello-méme. 

Il  y  a  là  Jiiissi  uiiu  sourru  d'fnspir;ition   h   lïtriiiclle   ont  pjuisr   les 

grands  arlîii^lËS  de  la  Douleur^  un  llcinc  par  exemple  L'ironie  pcuL 

avoir  ninsl  un  double   a^^pect  selon  que  domine  en  elle  l'tmc  ou 

Vautre  dos  deux  pui^i^anees  eu  [Me  :  l'JtLlelli^ence  ou  [a  seueibî- 

>Jîlâ,   L'L^roaie_ËflL lii  fille  [tassloun^^e  de  la  Daulour:  lofiis  e]le__e3t 

(  a  ugijafi  ]U^  n  II  i  i>  rc^d  e  la  Ira  j  J  c  i j  i  le  1 1  îj^ejj^cc  -  Elle  unil  eu  elle  deux 

J  cTimâls  oppoai^3  de  rh\nïc.  Heine  la  compare  à  du  clionipagrie  gloeé 

parce  qu^*,  sous  son  apparence  ^laciiale,  elle  recède  lef^sence  ia  plus 

brfilanle  el  la  plus  capil^use. 

Ce  n'esl  pas  seulement  enlre  l'inlelUpence  et  la  sensibiliLÉ  que 
/peuvent  purgir  ces  conOils  qui  en^'ondrent  l'ironie.  ILpfrul  ow^bj 
/  c^_prnfi  iiIf.>  rifg  di^rL"Tg'T^pr't^  ^"  ^cifl  ^"^  '^  ■^j'ntiibiljiij  elle-même 
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I  eEilri;  pliiï^ieura  insLinelstinpoï^.  L'évoluLinu  de  la  vie  esl  uue 
*  lutïë  perpêluellc  entre  nos  insUncta.  En  noua  voiaïnenL  des  aspi- 
ratronSn  des  sympntliies  ctdesontipnLhies,  des  amours  et  des  haines 
qui  clierelient  à  s't^lowTler.  rif^pnrticulier  rinslincl  individjaliste 
cherche  à  _!■■"■'  j>"  T1n^|t^^'ins[i^L-t  _sai;iaL  eL  vif/'  oi^rstt .  Vou-S  <^les 
dans  un  de  ces  momeuls  oii  le  eoulact  avec  les  hérissons  humains 
dont  parle  SchopcDhaucr  vous  replie  sur  vou3-m<îme.*volrc  bonne 
volonté  d't^Lre  social  s'e&t  butée  â^^iaa^mal  <le  solliees,  de  vilenies 
gri^gairew,  el  l'inslincl  de  solitude  se  met  è  parler  en  vous  plus 
haut  que  VinsiincL  social.  Vous  vous  retranche?,  dans  un  allier 
stoloiame  individuolisle;  vous  élevez  une  barrière  eulre  la  sociél6 
de  vos  semblables  el  vous  ;  voue  fermez  les  yeuXn  vous  bouchei  les 
oreilles  au  monde  social  comme  De^cartes  faisail  pour  le  monde 
sensible;  vous  opposez  un  halte-là  impérieux  eux  suggestions 
ambianlea  el  vous  dites  comme  le  peraonnage_du  poète  :  •<  Moi 
fiÊuLeLc^ËSLâSsejc  >ï.  Mais  au  même  momeat  une  vague  myslërieuae 
d&  sympathie  humaine  moule  en  vous^  un  i^cliu  d'anciennes  paroles 
de  piUO.->  Vous  vous  souveneE  d'avoir,  vous  eua^i.  sucé  le  lait  do  la 
lendresbc  humaine,  et  un  besoin  de  serrer  une  main  amie,  don- 
tendre  des  paroles  rralernelles^  vous  rend  amére  votre  solitude 
volonlaire.  —  A  quoi  cela  aboutit-il?  A  un  compromis  ai^seï  pileux 
entre  les  deux  instincts  en  lu  tic,  compromis  que  Maupassanta  bien 
exprimé  :  ■■  Chacun  de  nous,  sentant  le  vide  oulour  de  lui,  le  vide 
insondable  où  s'agite  son  cœur»  ou  se  di^bal  sa  pensée,  va  comme 
un  fou,  les  bras  ouverts,  les  lèvres  tendues,  cherchant  un  être  à 
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éli'eiiul riï-  El  jI  élrt^inl  â  drolti',  â  ^uuche,  au  liasurd,  sani^  snviiir, 
san.t  regaixler.  son;*  comprendre,  pour  n*lrc  plus  seul.  Il  tremble 
dire,  dès  qu  ils  serra  [es  mains:  "  Mainlenanl,  x'ouam^apparEonezun 
peu.  Voïis  me  deve7.  f|urîl<jNe  i-hose  île  vous,  de  volri!  vie,  de  voire 
peusée.  de  votre  tempâ  ".  EL  vottà  pourquoi  tauL  de  gen»  croient 
s'airncr  qui  s^ignorent  cntit^rcment»  Uni  de  gers  vonl  les  maîns 
dans  les  mains  ou  la  houclie  î^ur  la  bouube,  eans  avoir  pris  le 
lenips  niOniP  de  sa  regarder.  Il  faut  qu'ils  aimeni,  pour  n'f^lre  plus 
seul»;  qu'ils  aïoieul  d^iinûLié,  Je  lendre.sse,  mais  qu'ils  aiment  pour 
toujours...  Et  de  celle  hûle  i  s'unir  naissent  Uni  de  méprises, 
d'erreurs  el  de  drnmes.  Ainsi  que  nous  reslons  Beuls,  mal|^ré 
tous  nos  elTorts,  de  même  nous  restons  libres  iiialyri^  loules  left 
étreintes  '  u.  —  Coitimenl  le  philosophe  ne  vcrra-l-il  pas  un  nou4 
veau  Ih^me  d'ironie  dans  la  L>ataillc  que  se  lîvrt'Dt  en  nous  rinslÎDcLlI 
^^^^^^de  sonabililé  et  l'inslincl  d'égoUsme,  et  dans  le  mïsi^rable  et  pi'é-1 
.^     caire  compromis  qui  s^insLilue  entre  eu^  el  qui  eonslitue  la  Irame] 

de  notre  vie? 
L  j^  ,  On  le  voit,  de  quelque  côlé  qu^on  se  tourne,  on  reconnaît  que  la 
Muso  des  Contrastes  est  le  véritable  BiuaagC'le  de  l'Ironie,  l'ne 
intelligence  ironiste  n^esl  jamais  une  întellîgenee  simplisle.  Elle 
est  foreémenl  une  intelligence  dualiste,  bilalèraie,  a  pour  trail 
easeiUiel  d"<^tre dominée  par  celle  fJoppf^lifâritftr'yi ,  doTii  parle  AmielJ 
de  poser  de^  thèses  eL  des  anlithèses  autour  desquelles  se  joue  lé 
gt'nie  (^nigmalique  de  l'Ironie.  Elle  diAplacc  à  volonl^  son  centre  de 
gravité  el  par  le  mâme  son  centre  de  perspective,  CVsl  pourquoi  | 
l'ironie  est  légère  et  ailée  comme  la  fantaisie-  ' 

On  voit  à  présent  quel  esl  le  principe  raT>  ta  physique  de  Tirome.  11 
n^side  dans  les  conlradielions  de  noire  nature,  el  aussi  dans  les 
conlradicuon!^  de  l'unuëfâ  Ou  cTe  i^Jeii.  r/af.lltHffe  [roni^te  impliqua 
qu'il  e\isïc  dan^  les  ehoz^c.'^  nti  fond  de.  coiitradi<.'lior<  c'est-à-dire, 
au  point  de  vue  de  notre  raison,  un  fond  d'absurditt^  fondamental 
et  iMV'nn''diîihle.  Cetn  revient  ft  dire  f|iie  le  prinrir^  de  HvonicjresL 
autre  tjui;  le  pe>>iiniMÏIë.  fVesl  ime  conception  essenlîelh'mcut  pes- 
simiste que  celie  do  cette  f^oi  d'/ronie  que  plusieurs  penseurs  de 
noire  tempa  ont  formulée  presque  dans  les  mOmes  termes  el  sans 
sjltiiLjlfinné  le  mol.  Nous  la  trouvons  d'abord  chez  Ed.  de  Hart- 
mann, "  C'est  une  remarque  IrJvialei  dil-îl.  que  Thomme  le  plus 
prévoyant  est  juc^pabie  ^i<>  eçilr.tilerja  porl<^e_dc  ses  ncte^.  Une 
fois  que  la  llèche  a  quitt^^  lare,  que  In  bslle  a  quitté  le  fusil,  que  la 
pierre  a  quitté  la  main  qui  Ta  lancée,  elles  appartienuerl  au  diable, 


1-  Guf  de  MiiUpasuutt  Sur  VSau^  p.  111. 
TOMB  LXI.  —  1906. 
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comme  le  tljt  le  provci"[»c,..  "  Plufl  loin»  Harlmann  parle  de  *>  colle 

lui  historique  générale  qui  v«ul  que  les  hommes  sacherit  rai^emenl 

et  ob>4Cur^n]eni  les  buis  aiixtjuel^  ils  lenJenL  et  que  ces  buis  se 

,  IransroriTienL  entre  leiii'&  mains  en  fins  loutes  diir^rentes.  Cela  peut 

I  fitre  appelé  ^'Innin  '^^  Ifl  ^"^"^^  cl  n'e;*L  qu'une  suite  des  ruses  de 

Irifiée  incoiiGciente ^  ".  —  Amiel  insisie  ù  divcra^is  repri?e^  sur  la 

rafme  pensée  :  "   Chemin  fnisani,  iliUil,   vu  lie  nouvelles  appliea- 

lions  Je  ma  loi  d'ironie.  Chacnie  éponue  a  iIi-th  j^spimlign^  i-i-m^rfl- 

dicloircs^qui  }*orf'pr>i]ssent  toffïijNe|7ii>nl  r^t  ^  flssor.î«>nt  de  Iftil^  Ainsi, 

BU  siècle  deruicr»  le  malériabâine  philosophique  était  parlisan  de  la 
liberté.  Maintenant  les  darwiniens  sont  i^galjljiires,  tandis  qtie  le 
dnrwinismB  ]>rouve  le  droit  du  plus  forL  L/absurde  e^t  le  carantère 
de  Ig^vie;  1^  être  a  rt^els  ^jonl  dca  contre-sens  en  iictign^  des  para- 
logismea  animée  cl  ambLlonls.  L'accord  axpc  ^oi-in&me  serait 
la  paix,  le  repos  et  pe\il-flLre  rimmotiilili*.  [.a  presque  universa- 
lit<''  de^  bumains  ne  conçoit  racTîvïlé  el  ne  la  pi-atique-  que  sons  la 
fonne  de  la  guerre,  guerre  inléricurp  de  la  concurrence  vitale, 
guerre  extérieure  el  sanglante  des  nations,  guerre  enlTh  avec  soi- 
méme^  Layie  est  donc  un  ^iLTpel  ctjmliai,  ipiî  veut  ce  qu'il  ne 
veut  jas^  eL  ae  veut  pas  te  qu'il  veut.  De  là  ce  qi)e  j'appelle  la  loi 
d'ironie,  c'c  9t-àdirê"Ta^^f^n^MTicQiisci  c  nt  e  >la  ix-futalion  de  soi 
par  Boi-mf^me,  la  réalisation  eoncrèlë^e  Tabsimle^  a. 

M.TuTes  do  "Gaultier  a  retrouvé  de  son  cûti^  el  sans  l'emprunter 
aux  pmispurs  précédent»  celle;  loi  d'ironie  dont  il  Tait  un  iisa^ 
imporlanl  dans  une  pliilosophic  qui,  si  elle  u'enl  pas  pessimiste, 
se  présente  du  moins  comme  nettement  hosUle  au  béat  rûlîona- 
lUme  optimislc  qui  i^it  de  la  logique  humaine  la  norme  et  la 
mesure  des  choses*. 

L'ironismc  social  c'est  qu'un  cas  particulier  de  Tironismc  méla- 
phjsique  dont  on  vienL  d'énoncer  la  formule.  C'est  sur  le  lorram 
social  que  la  loi  d'ironie  trouve  ses  plus  notables  applications. 
La  huurce  de  l'ironismc  social  réside  ici  encore  dans  les  cuntradic- 
lions  dont  fourmille  le  spectacle  des  idées,  des  croyances,  des 
usa[^es,  des  mceurs  en  vip^ueur  parmi  les  hommes»  soit  à  des  épo- 
ques diMérentes,  "^oit  à  la  m^me  i^poqiie  de  l'évolution  humnine. 
La  loi  d'ironie  fonctionne,  d'aprc>s  Amiel,  dans  îe  champ  de  l'hisloire 
d'une  manière  inlassable  L'esprit  pénétrant,  ondoyant,  inquiet  el 
paradoxal  de  Proudhon  découvre  parlouL  des  antinomies  sociales 
irréductibles^  Il  ae  joue  au  milieu  des  contradicLioDs  comme  dans 

1.  E-  von  llarl-niFinn,  Dfif  sii/liche  Beiminstrein,  p.  Sïï, 

U.  Amjcl,  Jcvrnal  intime,  l-  II.  p^  317, 

3.  Voir  le  BGvar*ytrne  et  la  héformt  phUQ90phiffUt,  p.  lifS. 
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son  ^lénienl  propre,  se  dt-kitlanl  au  cime  Hcs  îih^es»  Tai^anl  saillir, 
ranlînonii©  U(*f^  cliosca,  pour  <léconcerler  \g  îcclcur  rI  Isccjiblcr 
soufi  l'idc*e  opjïi'imanïe  qu'imo  Jivînîl*^  cpiielle  se  faîl  un  jeu  dô 
regarder  sa  cn^alure  se  tlj^batlre  au  milieu  des  conlrrtLliclions  où 
elle  Ta  jel^e. 

Mois  il  y  a  une  onLinomie  pocialp  qvt  primt*  et  iT^siime  les  aul.res. 
Cesl  Iniitinomic  qrii  s(r  pose  sur  Ir^   lerrninH   rlivers  rk'  l'atUvilô* 
humaine  eatrp  los  n^piralions  et  les  txitrences  de  l'inclÉvidii  d'une! 
part,  *^L  d'autre  pari  les  aspiroliors  cl  les  exigences  do  la  société,  I 
Si  cette  antinomi^^  e^l  ràc\\p.  e'en  est  fait  des  prétentions  dof^matl' 
quesffii  r.'ilionîilismp  t?t  *le  roplimistne  socbl;  c'est  le^jiessimjsrnB 
et  rironisme  social  gui  cal  le  vrai.   Un  personnage  romantique  du 
roninn  rlc  SoÎElc-Hoiive  :  VoliijiU\  M.  de  Couacn,  (i?iprimûil  df^jh  cetto  - 
Loi  dlronie  sociale  :  "  U  y  ^  une  loi»  pi*otiablement  un  ordre  absolu. 
sur  nos  Lfle<4,  i|iieli|iie  horloge  vigilante  t-t  inrailliUc  des  aslres  et 
des  mondes.  Mai?  pour  noua  autres  homme»,  cen  lointain»  accorda 
sont  comme  s'ils  n'étaient  pas.  I/onra^n  qui  sounic  sur  nos  plages 
p'ïut  taire  â  merveitte  dans  une  harmonie  plu^  bauli^;  mais  le  grain 
rie  sMe  i\m  tournoie,  s'il  a  la  pensive,  doit  croire  an  rhios...   I^s^ 
Hp^?^iirf^*i  ilp_^  l.nmmcs  tip  r^-prndert  p^int  h  leur  cnergic  d'flmc^  Aa) 
Tond  cette  énergie  est  tout  donn  chacun  ;  rien  ne  se  fait  ou  no  se; 
tente  sans  elle  :  mais  entre  elle  et  le  développement  ofi  elle  aspipej 
il  y  a  l'jntiïrvallc  ariilt*,  le  r^gne  ôe:s  choses,  le  hasard  des  lieu^  et 
des  rencontres-  S'il  est  un  effet  pï^néral  que  l'humanît*^  en  ma^se 
doive  accomplir  par  rapporl  it  reiismntilo  de  la  loi  élcrnelle,  Je  - 
m'en  inffui^tp  peu.  Les  individus  ipnorent  quel  est  cet  effet  :  ila 
y  concourent  ;i  Taveu^le,  l'un  en  tombant  comme  l'auEre  en  mar-l 
chanL-  Nul  ne  peut  dire  qu'il  ait  plus  fait  que  son  voisin  pour  y 
aider.  Il  y  a  une  lelïc  inlinili^  d'individus  cl  dccoupsdodéstiumainR 
ijnî  conviennent  à  ce  but  en  so  compensant  liiversemenl,  f]ue  la 
fin  s'accomplit  sons  loules  les  rronli-adtcïions  apparenl*^s;  le  ph^ 
nnmènc  meut  perpétuellement  à  la  loi;  le  monde  va  et  l'hommo 
pfttJI  ;  Tcspôcc  chemine  cl  les  individus  ?5f)nt  broyés  \ 

Celle  Taçon  énergique  d'opposer  la  destinée  de  l'ensi^nible  à  la  1 
destinée  de»  individus  contient  en  germe  toni  le  pessimisme  et  (ont 
rironisme  social,  / 

On  le  voit,  la  philosophie  do  Tironin  .se  résoud  en  un  nibiliame 
m**  la  physique  el  social,  qui  pourrait  prendre  ponr  devise  ce  vers 
d'Amîel  : 

Le  néant  peut  seul  bien  oaclier  l'inCni. 
4.  Sunte-BeuTC,  Volupté,  p.  74, 15. 
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La  nBlure  el  In  société  ne  «otil  qu'un  lîs^n  de  conlradiclion?  cl 
cl*iilusions-  Noire  mciî  n'échappe  pas  à  l'iiniversdlc  loi  d'imnie;  il 
esl  lin-mi^nnc,  à  ses  propres  ycus,  une  perpi^luolle  eonl  radie  lion  ol 
une  perpéluello  illusion.  Il  se  ni  d^  Iui-m*rae,  de  sa  propre  incer- 

Jjhide  et  di-  suii  propre  ni'anL 

C"est  ici  qu'apparaît  la  UifT*^rencc  cju'il  faut  manjucr  entre 
rironjo  cl  le  cynismCn 

'  gb  cynïyme^sL  un  égotisme  Iranscprdanl.  LVgoïsme.  l^t'goiame 
porLé  A  l'iittsJlii  esl ,  comme  Ta  1res  hîen  montré  M.  le  D'  Tardicu  ^ 
la  principe  mi Ifi physique  du  cynisme.  Le  cynique  ne  prend  rien 
nu  sérieux,  pi  oc  n'est  lonlorois  sco  propre  moi,  son  propre 
léffoismc.  Ce  dernier  n'est  pas  pour  lui  une  illusion,  mais  une 
Véfllilé,  \-A  rt^alilé  par  exeelleure,  la  seule  ri^alilé-  Devant  la  niine 
de  loul  Je  reste»  le  cynique  a  sur  les  lèvres  le  salut  triomphant  de 
Slirner  i  Bonjour,  Moi  rLTr^onTpte)  lui,  ne  prend  pas  son  moi  plus 
au  ^érieuï  que  tout  le  resie/T]  y  a  une  ironie  envers  soi-mt^me 
aussi  sîni^ère  et  aussi  prorondc^  sinon  <lavanlage,  que  eelle  qui 
s'adresse  h  aulrui  et  au  monde.  L'ironie  recouvre  un  fond  d  agnos- 
ticisme» une  hésitation  douloureuse  et  résignée,  un  ïnijuii-t  pour- 
quoi sur  le  Tond  des  choses;  le  doute  mémo  qu'il  existe  un  fond 
des  choses;  la  ijuestion  d^Hainlet  :  fltr:^  ou  n<.^  pas  <^tre?  Le  cynisme 
est  un  élal  d'Ame  ïrauchanl  cl  simplislc.  Il  csl  une  forme  grossière 
du  sentiment  de  l'absolu,  Livontsme  csl  un  élal  d'ûmc  nuancé, 

'Par  le  dédoublement,  la  Duppctgâugerei  qu'il  implique,  il  est  une 
i  forme  du  senlîmeul  du  relatif. 

Le  cynisme  est  la  pente  des  ratures  vulgaires.  Suivant  la 
remarque  du  U""  Tardieu,  il  esL  le  fait  des  pensuels,  des  égoïstes, 
des  méchant-ç,  de*s  ambilioux  efl'rénés  ou  déçus,  des  taches^  des 
âmes  de  valets.  Julien  Sorel  est  un  cynique  plulrtt  i|u'un  ironiste. 
Lc_cj^ni5pnif_sl  aTie_quinlc^5encctl'i'gr>ïsmf^qyi  ^fi^pTvrieun  niiiogne 

. ifl— aùhleF;^^^    ii'j\me.    L'irooic    suppose    Une   intelligence   Jînc    et 
j'  nuancée,  une  grande  délienlesse  son timen laie,  un  raffinement  de 
I  la  sensibilité  qui  us  se  rencontrent  pas  chez  les  ÙXres  vulgairement 
et  plaEcment  égoïstea. 

Pqr  là  cussi  l'iropioj^^  distinguo  du  rire,  —  Le  rire  est  vulgaire, 
plébéien.  D'après  Nietzsche,  aucun  geste  de  l'animal  n'égale  la 
vulgarité  ilu  rire  humain.  Celle  observ^ation  esL  L'^^  juste^  Il  faut 
avoir  vu  le  rire  de  cerlain^^  hommes.  —  Le  rire  eat  Rrégaire.  bes- 
tial. Il  est  le  ricanement  lieureus  des  imbéciles  triomphant  do  Tin- 
telligence  par  un  accident  et  im  hasard.  Le  rire  esL  l'arrae  des 


1.  D'Tanlku,  Le  cynisme,  RtËiie  philosophique,  jarvier  1901. 
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lûchcs  coaliltona  gn^gûinifl.  Le  ridicule  cpt  une  briniûdc  sociale 
contre  celui  qui  se  Irouvo  en  <:onlravenUon  avoc  un  préjuge  et  qui 
esl  jfflr,  jiar  Ir'i  mi>me,  en  marge  Jii  hunpeau.  Cci^iii  fjiîL  rinf^^rjo' 
tM  intellecluelie  du  rire,  c'eal  uu'il  csL  iQuioiirsjjnc  manjfff^tntifm 
t^o'ijnk\  L'ironie  eî?l  au  conLroirc  un  iHoï  d'ûniû  individuel.  Elle  l'sI 
la  fleur  de  désillusion,  la  fleur  funéraire  qui  llourit  dans  le  recueil- 
lement  soltl^ilrt;  iju  inoj. 

Le  conlrajre  de  TironÊe,  c'est  le  sérîeux,  le  pectus,  comme  dil 
Amicl.  Toulotûi^  cela  n'est  vrai  qu'en  porlic.  Car  l'ironie  pTofon-^ 
déiuenL  «colle  el  irlellecluellemeuL  molivêe»  a  elIe-mOmo  ijuelqiiL' 
choâc  de  Béri€ux  el  mCme  de  lrngi*iue-  Cela  esl  si  vrai  tyut  Ica 
ilmcs  les  plus  scrjeua^'*)  ^'■^  pl'J^  ji^-ji^t^iimïii'ps  —  la  jia^HJOîL-taLLau-j 
JQor^  s^neuHO  — Ton!  ouasî  le»  plus  enclines  û  l'uoniï:,  nni"^*'  ^*'A 
circonslances  le^  y  purU-nt-  Amiel  en  csl  Ijî-môine  un  exemple.  Il 
a  compris  aTTmïrnKlemcn l  la  double  nnlure  du  sï^H^^uk  el  de 
riroiîïc,  toul  rn  donnanl  la  prêr^rencc  nu  premier.  "  La  roiaoo, 
dil-il,  pciur  lafjuollc  Tironic  Â  pcrprluilc  noug  rcpouFise,  c'est 
qu'elle  manque  de  deux  chosee  :  d'humanJli^  et  de  at^neux.  Elle  est 
un  orgueil,  pui.qqu'clle  se  mel  au  dessjis  des  autres^..  Itref  un  Ire- 
verse  les  livres  ironiques,  on  ne  sHllache  qu'à  ceux  où  il  y  o  du 
pfcfus  ' . 

L\*Epècc  de  gens  à  qui  l'ironie  est  anUpalhic[ue  éclaire  aussi  sa 
nalure.'^e  sont  les  femmesol  le  pe_u£le.  Le  peuple  ne  comprend 
pns  rironie;   la   femme  non  plus.   \a'  peuple  voit  sous  Tironic  un 
orgueil  de  rinlelligcncCi  une  ini^viUe  h  Caliban.  Ouf^nl  ^  Iq  temmCi 
elle  est  peuple  par  son  incomprêlicnsion  el  par  son  nn^-pns  de  l'în- 
telli^'cnee   Le  paradoxe  de  Sehopenbauei-  resle  vrai.  La  femme  csl 
surlouL  une  physiologie  et  une  sensibilité»  non  un  cerveau.  L'ironie, 
nlliiude  de  c<^r*^bral  en  (]ui  s'affirme  le  primai  de  rinlclligenee  sur  , 
lo  senlimenl,  lui  csl  sufipecle  el  onlipatliicjue.  La  femme  esLel  reste  / 
un  *lrc  passionnt^  danii  sa  cbair  el  danç  ses  nerfs.  Or^ronîe  glaeel 
la  passion;  die  csl  le  sourire  mépliistnpbêlii]ue  qji  se  joue  autour  | 
de  la  divinité  qui  reale  le  vrai  culle  Je  la  femme  :  lamour. 

Ce  <|ui  vieni  d'iîtrc  dit  nous  permet  de  résumer  en  quelques 
trails  le?  caractères  psychologiques  de  l'ironie,        ^ 

Comme  nuus  l'avons  dit.  l'irouic  csl  une  alUlude  essentiellement  1 
pcssîmisIc^L'ironie  se    fail   jour   clicz   ceuï   en   qui   s'affirme   lo 
sentiment  profond  des  désliarmonieg  cachées  bous  les  harmonies 
siiperricîellcs   dont  une  cerlaine  philosophie  optimiste  di^core  les' 
avenues  et  les  façades  de  la  vie  el  de  la  scfciiHé.  Le  véritable  iro- 


1h  Journal  intime,  t.  11.  p.  305. 


1^8 


iiEVUB  virrLOsotiiiu 


nisle  csL  ceini  ijuî  n  a  pas  sculcuienL  di;  ce*  désliarmoiiiiîs  une  vue 
lhét>nquc  cl  al>»Lrailo,  mais  une  L'KpiTÎciico  iljrcclt^  cl  UDc  iutailioa 
personnelWll  faul  posséder,  pour  devenir  un  ironisle,  la  facull*^ 
des^loaner.  iThomme  cjui  ne  s'élounc  pas,  qui  n'esl  pas  saisi 
devant  ce  qui  e^L  plat,  vulgaire  eL  h^Xe,  Js  celle  »litpi'^r>iclion  iÏûii- 
ir>urcU3c  dont  parjc  Scliopcnlmui^r  et  dont  il  fail  le  inusagête  de  la 
pliilosophie,  celui-là  ao  sera  jamais  un  ironisLe.  L'a  Thackeray,  un 
Analole  France  ont  L'videinmenL  éprouvé  devant  la  vanité  et  la  sot- 
lïîie  de  leurs  conleinpnraJns,  celle  peLile  seeou>4se  île  âhipéfac^lioa 
qui  vous  traverse  comme  iint>_j-fmHj)oLif>n  f'Ir-i-Jriipif  :  sinon  ils 
n'auraient  pas  oeril  ces  chGfs-dVriivrc  d'ironie  Irg^TC,  sonrinnlc  cl 
cinplanlo  :  le  Livre  de»  Snof/s  et  les  nrstoif\*!i  'untemfjinitines. 
&  L^ironie  eî^l  souvent  pi'ovt)(|ni''e  pur  un  liei^il  hrusque  de  la  eon- 
âcionee  individuelle  cl  de  U  con^^cicnce  soeiale,  par  la  vision  snLilc 
de  ce  qu'il  y  a  de  i^tupiJonicûl  cl  d'impuJemmotil  mensonger  dans 
les  fiitnulscres  sociaux.  L'individu  trouve  aïors  que  ces  simulacres 
ne  valent  pas  qu'on  les  iliseuti^  scVieusenienl  el  que  touL  ee  qnî 
leur  convient  es!  le  sourire  de  l'ironie. 

L^ironie  oat  doncuii  tiCulimpMl  incliyjifiiJ^li'^ijT  ri,  jiisqu'i'i  \\\\  "vx- 
tain  poini,  qnlUofjal.  Car,  par  hon  sourire  méphialopliélique,  l'iro- 
niwle  annonce  i[n'i|  s'est  Isoli^,  qu'il  s'est  relÎPÉ  Je  lu  set^ne  du 
monde,  qu'il  est  devenu  un  pur  coLitemplateur  el  que  là.  soua  les 
ttjrapla  serina  de  la  pure  el  immaculôe  connaiasancc,  il  se  rit  des 
enIraveR  socialet^  des  convenlions,  des  rites  cl  ih*a  monieries  de 
lout  genre  qui,  comme  aulauL  de  fi]s,  font  mouvoir  les  ma  pionne  Iles 
lie  la  .;oméi.lie  sociale.  Aulisocîal,  l'ironiste  TcsL  eiirore  par  son 
di^dain  Je  ces  pi^jugcs  qu'on  diicorc  du  nom  de  principes.  Il  se  rit 
<lu  philislin,  de  Thomme  ;ju?c  préjugea  immuables  d  ll>&en;  el  réci- 
proquement il  Cil  liii-nif!me  en  horreur  an  philislin,  e'e'-^t-ii-dire  A 
Vftlre  social  par  e^crellenee.  Celte  attitude  esL  ad  mirai  jlemcnl 
df':crilc  dans  Adolphe  ;  <«  J'avais  conlraeLi^  une  inaurmonlalde 
avei-sion  pour  toutes  leâ  maximes  communes  et  pour  louLes  les 
formules  dogmaLiquea.  Lorâ  donc  que  j'entendais  la  médtocrïlé 
dlsserler  avec  complaisanee  sur  <les  principes  bien  établis  en  lait 
de  morale,  de  Gon\cnance  ou  de  religion,  choses  qu'elle  met  txssGd. 
volontiers  sur  lu  mûmc  ligne,  Je  mo  Reniais  poussif  h  la  contredirOi 
non  que  j'eusse  adopte  des  opinions  opposées,  mais  par  ce  que 
j'étais  iiupalierilé  d'une  conviction  si  ferme  el  si  lourde,.,.  Je  me 
donnai,  par  cette  conduite,  une  grande  réputation  de  légèreté,  do 
porsitlage,  do  inéchancclé.  On  ciTt  dit  qu'en  faisant  remarquer 
leurs  ridicules,  je  trahissais  une  confiance  qu'ils  m'avaient  Taite; 
on  eût  dit  qu'en  se  montrant  i^  mes  yeux  tels  qu'ils  ^taienl,  ila 
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fivaicnl.  obtenu  de  ma  pari  la  prome^âc  du  f^ilcnco  :  je  n'avais  poinl 
coiiBciodce   d'avoir  aceoplé  ce  Irailé  Irop   ontVreiix,  Us  avaient 
Irouvr^  du  plaisir  k  ^o  donner  ample  carri^re^  j'en  trouvais  â  it^s 
observer  rI   à  les  di^rrire.  cl  cr  qu'ils  appelaient   une  perfidiï*  uiC 
paraissait  un  d<^domma^enkenL  Irc-în  innocent  et  Irèâ  lépUmc  '  », 
f\?)     Altitude  esst^ntiçllemonL  inlellocruçlle.  l'iroïile  est  par  l.-V  mÈme^ 
J(  une  aMilude  ariïitocraLÛ[ue.  L'ironisic  n  conscience  d'élre  place  à  j 
un   point  de  vne  supi^iit^ur  d'où  il  platic  trèâ  haut  su-dessus  des  I 
inl<^rôls  i^l  des  soucia  doni  le  grouillement  compose  la  vie  sociale. 
L'ironisto  est  l'ariaLoLTale  de  1  Intelligence  comme  le  philisUn  en 
est  le  roturier  ou  le  bourgeois. 
^        Psychologiijiiemcnt,  une  dus  sourcfîî  de  l'ïronîe  esL l'orgueil,  cet 
orgueil  qu'.\miel  a  appelle  chcit  Chfllctiuijnand    ••  le  mépriiî  dun 
géûDt  pour  un  monde  nain  -i.  Le  mcprig,  quoiqu  on  en  ait  pu  dira, 
est  uni^  gran^ç.  vertu  inlelleeïuelto  ^l  ^^'ilhi.Hique.  Savoir  ïE*^priser 
est  une  grande  forée  el  une  ^ntnde  supérlûillê,  tout  eomnie  savoir 
admirer.  D'ailleurs  les  deux  vont  de  pair. 

Par  son  at^pect  inrlivjdualiale,  pes^imi^le  el  ariï^locratique, 
j(  l'ironie  apparaît  comme  on  sentiment  esseoliellpmpnt  rom."nili(|ue. 
L'inmie  esl  un  romantisme  de  la  pi^usêc  el  du  sentiment,  L'n  des 
principaux  penseurs  romantiques,  Frédéric  Sehleg:e!  a'csl  &ngé  en 
théorician  de  Tironie.  On  saiL  que  ee  philoi^oplie  a  entendu  la' 
liberté  absolue  di*  Tichte,  e'ost-ù-dire  te  supr^'me  d^-sin  Ivresse  J 
^nf,.  le  ilépouïllenient  alisolu  du  uioî,  dans  \v  sens  d'uii  dilellun^ 
tismc  csltieliqûc,  dïb  ironîsme  détaclii^  de  touB  les  devoirs,  quf 
annonce  dt^jù  l'immoratisrae  de  Nieizsclie, 

L^es  hiVos  romonliques  :  un  Adolphe,  un  M.  de  Couaen,  un 
M.  de  Tamoi's.  sont  des  ironistes  pessîmtslefi  el  îmmoralistes, 
aërieuï  toutefois  et  de  portée  vraiment  philosophique»  sans  rien  de 
l'omphuso  mélodrumatique  dea  fontoclics  de  Hugo.  Les  époque 
classiques  sont  peu  endinps  à  Tironie.  Le_  naturalisme  qui  reprë 
I  sente  un  Jirl  popuUure  et  ptiilistin  ne  l'est  pas  tlavanta^e.  LTr 

I'  nisme  semble  donc  rester  un  traû  caraclf^rislïque  de  l'art  el  de  I 

'  pensive  romantiquei;. 

J^j  Sur  le  lorrain  philosophique,  l'ironisme  est,  cela  va  de  soi,  diri>c- 
I  ^^temenl  opposé  à  ce  rationnlisme,  que  Sehopenhaiier  appelait  plii- 
I  listinismo  hégi^lien,  qui  croit  à  la  verlu  de  l'Idée  et  qui  attend  de 

I  Tavenir  le  règne  de  lu  Logique  dans  le  monde.  Au   regard  do  ce 

I  ratio oali.'ime  humanitaire  el  moralisant,  Tironie  est  chose  fonciô- 

I  rement  immorale   En  efTeï,  le  but  politique  el  socînl  de  ce  ralîona- 
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1.  Benjamin  CanaUuil.  Adotpht^  p,  1^. 


160 


REVUE  PniLOSnPIKQUE 


IJenie  est  de  former  par  réducalion  ûn^  Ames  nullemenl  doutcuçes, 

mjllRmpnt  niianc*^eJ4.  nullemen*  ironistes  on   scp|4ir|iies.  nisis  'àu 

conliaire  des  âmes  Icul  d'une  piècn,  roiiciferctneril  dogmatiques  et 

pliilislinca,  toutes  prêtes  â  eulrer  dans  les  cadres  des  majoriLés 

compactes,'*ConlrairemenL  à  ce  rolionalisnir,  l'ironisme  est  domiaé 

f  par  le  sentîmeni  de  ce  qu'il  v  a  do  eonlin^enl,  de  hasardeux,  d'alo- 

gîtjuc  dans  IV^valutio[i  humntm^  par  Ttcli^P  de  la  faillibililé  de  la 

I  raison  ratioriuantc,  â  prétentions  dogmatiques.  A  celte  raison, 

rironisme  cppose  ce  que  NiclEsche  appelle  la  "  gronde  raison  », 

c'esl-û-dîre  !e  diclamen  de  la  physiologie,  le  vreu  du  tempérament 

individuel,  ofi  plongent  les  humbles  origines  de  nos  idi5es  les  plus 

éihérées  cl  de  nos  certitudes  les  plus  rationalistes  cl  qui  se  fait  un 

jeu,  au  moment  où  nous  nous  y  attendons  le  moins,  de  contrecarrer 

noire  sages^  orgueilleuse. 

•  f^  ,  I     L'Ironie   repiT^senle.  comme  on  le  voit,  l'anlilh^se  de  ratlilude 

rationaliste.  Elle  est  diiï^-rente  i^galemcnL  de  l'altitude  critique 

qui,  comme  l'a   montré  Slirncr,   n'est  qu'une  variété  do  raliona- 

lisme.  Ellee_fit  u^?  f^f'■^'■do  ogCionlirMrfni  nt  fflnlhiMiqnr    L'ironie,  en 

efTel,  ne  se  propose  aiieim  Lui   étranger  à  clle-m<^nie,  ri  Ici  \ériLé> 

ni  le  bonheur  de  l'humanité  ;  elle  a  sa  propre  finalité  en  elle-mCmc. 

Elle  relève  de  eo  que  Nietzsche  appelle  ia    pure  et  immaculée 

connaissance.  .. 

r    — ■  Lp  rftle-du  vouloir-vlvre  y  est  réduit  è  son  mintmiim.  Même  lA  oJi 

!        il  anbaiste,  il  cède  le  pas  à  rintciligence  contcmplalJvCj  éclairée 

l-V     Bur  la  vanité  des  choses  et  sur  sa  propre  vanité. 

,'  La  proportîon'mrtabhïde-voutoir-Tivre  et  d'intelligence  eontem- 

)platjve  qui  entrent  dans  l'ironie,  peLt  sernr  rt  dislingner  dens 
variétés  d'ironie  :  l'ironie  inlellertuelte  et  l'ironje  senlinientalc  ou, 
si  Ton  veut,  émotionnelle- 

L'ironîe  intellectuelle  e^L  celle  qui  procède  ou  semble  procéder 
de  la  seule  inlelligcnce  eonleniplalive,  froide  et  impassible  comme 
^    lelle.  Cette  ironie  a  sans  doute  ses  racines  lointaines  dans  le  voiiloir- 
/  vivre,  dans  quelque  disposition  nalive  ou  dana  quelque  expérience 
1  Benlimenlale,  quelque  passion  ou   quelque  désillusion;   mais  elle 
semble  actuellemenl   vidée  de  tout    eontenu   énioLiount-l  ou   pas- 
sionnel et    parvenue  è    Timpassibilité   absolue,  au   détachemeol 
complet  de  la  réahté.  Telle  est  l'ironie  de  Tlaubcrt  dans  Dout'tird 
et  Pécuchet.  Chez  cet  artiste,   le  délychemenl  du  fond  a   pour 
contrepartie  le   culte  —  |ïorlé  â    Tahaolu  —  delà  forme,  et  fait 
aÎDsi  triompher  rêlémenL  Jnlelleclucl.  Le  docteur  Noir  du  SUliit^ 
de  VîR-ny,  semble  aussi  représenter  le  pur  ironismo  intellectuel. 
L'iroDie   seutimentale  ou  éraotioanelle  est  celle  où  domine  et 
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(rflnspamU  la  passion;  lanlftL  une  passion  conlenin*  (*\  voil<^i;  de 
tin^laiioolJc  comme  chea  Heine,  lantèt  une  possion  violcnlc  cl 
jndomplëe  qui  se  manlFesLe  comme  chez  SulH  (amUlion  fl^ïçue] 

(par  une  verve  indignée  et  vengeresse. 

A  un  aiilrc  poinl  de  viip,  on  poiimiL  dîsUngUPr  peul-être  une 
ironie  spontanée  .  inconsciente,  et  une^ronia  rëd^diic,  con- 
sciente. CcUe  dernière  csl  lo  seule,  ù  vrai  dire»  qui  semble  au 
premier  abord  mériter  le  Dom  d'ironie.  Car  ee  qui  cûi-acléHse 
l'ironie,  c't?*l__uue  InLt^lectnalité  1res  lucide,  1res  r.oiiscitnlR  des 
choses  el  d'elle-même,  Touletols  n^ôûblions  pas  que  le  trait  esacn- 
Uel  de  rironic  bo  trouve  dors  celle  dualilé  do  pensée  que  nous 
avons  dite,  dans  eetlc  DopppfffânQPfei  qui  scinde  l'^^tre  eonsclerl 
en  deux  parties,  qui  le  l>rise,  le  désagrège,  le  rend  multiple  el 
iDconsistanl  à  ses  propres  yeux.  Or.  cette  dualité  peut  exister  chez 
un  être  humain  à  l'état  !=pontanë  el  latent  avant  do  passer  è  VéM 
de  pleine  conscience.  M.  A.  VJidc  a  donné,  dans  scn  roman  V/mmo- 
ralijite.  une  curieuse  peinture  d'im  eas  patholû^iquc  ij'iine  Ame  en 
voie  de  désagrégation  ou  plutôt  en  voie  de  transformation  et  de 
mulotion,  qui  ac  joue  d'elle-mt^me,  de  ce  qu'elle  est  el  do  ce  qu'elle 
possède;  qui  détruit  peu  rt  peu  tout  ce  qui  Fait  sa  vie,  par  une 
aorte  (l'ironism^^  en  action  qu'elle  pratique  ineûnseiemmenl. 

Signalons  enfin  une  dernière  distinction  possible  entre  les  varié- 
lés  de  lironie.  On  pourrait  distinguer  de  l'irorie  proprement  dite,  ', 
qui  est  un  ^tal  d'intelligence  et  de  EensibililéH  une  sorte  d  ironisme  } 
pratique  qui  consiste  â  ériger  Tlronic  en  méUiode  de  vie,  A  porter,! 
Tirouie  dans  la  vie  eouranle  et  dans  ^es  rapports  avec  les  liommc:*.' 
Un  écrivain  belge,  M.  Li^on  W6ry,  dôlinil  ninsi  l'ironie  comme 
méthode  de  vie  :  o  La  vie  en  ironie  accentue  el  parfaiL  l'eelliélisme 
de  î'ironie  latenle.   Elle  r<^nlise  une  rivante  œuvre  d'art.  Elle  joue, 
non  plus  avec  des  pensives  pure&,   mais  avec  les  chairs   el  les  ûs 
qui  donnent  un  corps  eux  pens^^es.  L'ironiste  devient  un  drama- 
turge de  la  vie  même  '  i>.  Mais,  suivant  noue,  rirooie  ainsi  entendue"^ 
BP  confond  pluLrtt  aven  ce  cynisme  dont  Julien   Scrrl  reslp  le  l^pe  J 
ij'ironie    est    essentiellement   une    eltitude    cotdemplaLivc;    elle 

Irecouvrc  un  fond  philosophique  :  le  pessimisme.  Hamlel  en  reste 

'le  type. 

I!  rcsterail  k  apprc^cier  l'ironie  cl  à  indiquer  son  ï^t^le  possibli^ 
<lan5  lo  phase  inleliccluellc  et  morale  que  nojs  traversons.  Les 
ûYÎs  sont  nalurelleuienl  Iras  partagés.  Los  iulclligcnccs  vivca, 
nuaDcâcâ,  mulUlalc^ralcs  sont  enclines  à  regarder  le  simplisme  de 
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Tespril  comme  Kue  irifi-nonli^  inU-ÏIecludle  L't  rtconnaissen l  h 
riroiLle  une  haiiLe  valeur  intcllecluelle  et  e^lhétique.  On  coiiuail  la 
page  éloquonto  que  Proudhain^onsorrc  à  l'Ironie  ii  la  fin  Ue  ses 
Confeuivits  tVim  n-voluifujinaire  :  u  La  libiîflé  comme  la  raison 
coexiste  eL  ne  se  maiiifesLcï  que  pur  le  fJt^J^iti  incessacil  de  ses 
propres  ceuvrer>;  elle  péril  ilès  qu'elle  s'adore.  C'csl  pourquoi 
l'ironie  fut  de  LouL  Iv^mps  le  earaelére  du  ^^ônio  philosophique  el 
libéral,  le  sceau  <]e  Tesprit  humain,  Tiuslruinenl  irrêsii^Lible  du 
progrfe*.  Les  peuples  î*lalioiinairps  mmiL  tous  dos  ptii|»IeB  j^raves  : 
rhomme  du  peuple  qui  ril  est  mille  foi-*  ^•>lii^  pr^V-^  <l<^  la  miar^n  t^i 
/C  de  loJiljerU-  tjue  rAruichorèlc  riiu  prie,  ou  le  pbiloi^ojiTic  c[ui  argu- 
enle.-..  Ironie!  vraie  liljcriê,  c'est  loi  qiii  me  dAlivre?^  àc  J'ambi- 
liou  du  pouvoir,  de  \a  servitude  des  jijirlîs,  ilu  tespeel  de  la  rou- 
LiiK%  du  irédiiuLîsuie  de  lu  âcieiiee,  de  l'admiralioii  de^  j^raod.s 
personnage»,  tie^  m>Hlinca1îona  de  la  poliLique«  du  iQualieme  dea 
n^lbrma leurs,  de  la  superstition  de  ce  gi-and  univers  et  de  l'adora- 
tion de  moi-même.  Douce  ironie!  Toi  seule  est  pure,  chaste  el  di*- 
crèLc...  '  »i  Slinier  cïUililïre  laJiLerté  absolue  de  rironisle,  c."eat-à- 
dire  du  proppiêtaîre  do  ae?*  penBâea,  i  Propnétûire  des  pcasées,  je 
prottyeraisansdoule  maproprii^tc^tousmon  bouclier,  jusie  comme 
propriétaire  des  choses^  je  ne  laisse  pas  chacun  y  porter  In  main; 
maifi  c'est  en  souriant  que  JBecucilleral  Tîssue  du  ciotnl^at,  c'est 
en  souriant  i]ue  je  déposerai  mon  Ixïnclîer  sur  le  cadavre  <le  mes 
pensées  et  de  mo  foi,  et  en  souriant  ijuc,  vaincu,  je  triompherai. 
C'est  là  justement  qu'est  l'hLmour  de  la  chose  '.  u  M.  Hemj  de 
Oourmûnl  Jil  de  sou  e6t,é  :  ci  II  n'ti^i  rien  de  durable  sans  l'iroiiie  : 
lous  les  romans  de  jadis  qui  se  relisent  encore,  le  Sul'jricou  ci  W 
Don  iJiiT-ft(ilfi.\  }'A'i'-  d'Or   et   Piinffvjr't'-l,  ^G  fonl  cont   conserves 

j   dany  le  agi  de_Ltfft«*e.  Ironie  ou  poésie;  liors  de  là  loul  est  Tadeur 

^el  platitude  ="  j». 

Par  coulrc,  les  cpprît^  sîmpUsle^  eL  dofi^matîque^  ont  l'ironie  en 
abomination.  Beaucoup  la  regardent,  ainsi  <[ue  lo  pessimif^me,  son 
compagnon,  comme  une  lare  inlelIeclueTIe.  Nous  sommes  trop 
portée,  en  elTel.ù  qualifier  de  morbides  les  manières  de  sentir  ou  de 
peuser  que  nous  ne  pratiquons  pa^.  Auv  yeux  du  rallontilistc,  du 
dogmatique  et  du  l'optimiste,  l'ironiste  esl,  comme  le  pessimiste, 
un  aigri,  un  ambitieux  ou  un  scnlimental  âé^u,  ou  encore  c'est  un 
njalsde,  un  neiirasEh^nique.  Cela  est  commode;  mais  cela  ne  dit 
rien  et  ue  prouve  rien. 

4.  froudhûn,  Con/ffshn  d'un  /•ébolutioimaire,  Sub  fin. 

a.  Slirner,  L'Umqur.  Irad.  Keclairi,  p.  4iû, 

'A,  Ramy  4Jb  Goiirmotit,  U  IP  hvre  des  Mas'fUe»^  p.  lUA, 
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Employer  le  même  mode  de  réfutation  vis-à-vis  des  dogmatiques 
el  des  opLimisLes,  leur  reprocher  leur  bonne  santé  ou  Jeur  réussite 
relative  dans  la  vie  ou  telles  autres  conditions  ou  circonstances 
génëratricesd'optiraismef  serait  également  vain.  D'ailleurs,  on  peut 
constater  aussi  qu'il  y  a  parfois  des  gens  bien  portants  et  favorisés 
du  sort  qui  sont  pessimistes  et  ironistes^  etd'autres,  de  santé  ou  de 
fortune  médiocres,  qui  sont  résolument  optimistes  ;  et  c'est  là  sans 
doule  encore  une  application  de  la  loi  d'ironie. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire^  c'est  constater  Texistcncc  de  ces  caté- 
gories dtlTérentes  d'intelligences  sans  se  prononcersur  la  valeur  des 
métaphysiques  qu'elles  inventent-  Disons  seulement  qu'en  notro 
temps  de  dogmatisme  social  et  moral  à  outrance^  d'évangélisme\ 
et  de  moralisme  sous  toutes  les  formes,  l'Ironie  joue  le  rûie  d'unj 
utile  contrepoids  et  qu'elle  doit  être  la  bienvenue  auprès  des/ 
intelligences  qui  s'etTorcent  d'être  désintéressées. 

Geohges  Palante. 


DE   L'AVARICE 

ESSAI    DE    PSYCHOLOGIE  MOBBIDE 

(Fin)' 


Les  sentiments  égoïbtes- 

Nous  avons  vu,  dans  le  prtk*édenl  article»  que  l'insuffisance  des 
seiitimi^nlïi  EilLriiiHles  était  iiiir;  condition  lu^ceâsairp,  sine  ijiitj  Jion. 
de  l'avarico.  Voyonn  mainlcnanl  ce  que  deviennent  les  aenlimcutB 
égoïstes  dans  colle  passion. 

r)'une  façon  générale  les  aUÊrallons  de  rt^jçoïsme  peuvent  se 
répartir  en  trois  coupes.  I)ars  un  premier  groupe  l'i^goisTne  est 
diminué  nu  point  que  Tinstinct  de  conservation  lui-nii^mc  peut 
faire  dcfauL.  Il  en  csl  amsi  dans  les  étais  démeiiliols  profonds, 
Dans  un  deuxième  groupe  il  est  c\a1lé.  Cette  exaltation  se  ren- 
conlre  clii'Z  beaucoup  de  psjcIiopHtlies  rorslitutionnels^  en  parli- 
cuïier  cher,  les  fous  moraux,  dont  loutc  Taclivilé  est  exclusivement 
dirigée  vei's  Iq  gatisfaelion  de  besoins  6^oï^tes.  Enfin,  dans  un 
Iroisième  proupe,  l'éj^olsme  est  perverti,  eVsl-fi-dire  que  leR  sen- 
timenls  qu'il  comparle  sont  infiuffisamment  i.^quiiJbr^s,  cfrlains 
acquérant,  aux  diîpens  des  aiilrei^,  une  Jnlensilé  aiiormaîe.  Tel  esl 
le  cas  dans  Invcrice  où  rcxalljjiion  afTeelive  porte  surtoul.  sinon 
exclusivement,  sur  le  senltmont  de  possession, 

Tliéoriquemenl^  Tavarc  parfait  fierait  l'individu  cliez  lequel,  en 
dehors  du  aenliment  de  possession,  toute  vie  alFeclive  serait 
éleinle,  tonl  insltnel  atrophié,  y  compris  l'in^lincl  de  conservation. 
Si  la  nature  ne  réalise  jamais  dans  toute  leur  rigueur  nos  con- 
ceptions théoriques,  si  l'avar**  idéal  n*eïîsle  pas,  (1  faut  recon- 
naitrii  que  cerEains  ras  sVn  rapprochent  beaucoup.  Tout  le  inonde 
fi  lu  dans  les  journaux  ces  faits  de  mendiants  mourant  de  faim 
et  de  froid  sur  un  grabat  où  île  ont  enfoui  quelquefois  de  vëri- 
taliles  fortunes.  Il  sernil  forl  intéressant  de  rapporter  ici  l'histoire 
d'un  Je  ces  sujets.  Ce  sérail  en  quelque  sorte  donner  le  schéma 
Je  l'avance^  Malheureusement  il  esl  difficile,  impossible,  si  j'en 

ï  Vuir  le  numéro  de  jinvier  19136. 
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crois  ma  propre  expérîcnciv  d'ohlcnirsurle  pn^^è  même  récent  iIiï 
ces  rnalailes  (jneltijes  reosBignenienls  de  vnleur.  lis  vîveïil  isoles, 
sans  cntouraKc  et  inspirer!  souvent  û  U-ura  voisins  une  sorte 
d'horreur  superflitieuse.  Ils  font  beaucoup  jsser,  mais  ne  livrenl 
guère  leurs  secrets.  Ans!iî  les  ppi-snnnes  que  Ton  înlerrog-e  fi  leur 
sujet  ou  bien  no  snvcnt  rien,  ou  bien  en  saveni  trop  et  donnent 
comme  certains  des  rensei^uemoaUf|ui  ne  Rout  que  li>  fruit  de  leurs 
înduelionsetde  leurs  hypolhéses.  L'observation  suivante,  peul-fltre 
moins  pi  lïoresc[ue,  pr^^senle  par  contre  tcii  le  garantie  d'aiilhenlieïlé- 


Oas.  IV.  —  Par  la  branche  palenielle.  ATn*>li<i  N.  appartient  ii  une 
famille  011  Ti^tat  mcnlal  partitt  avoir  Hù  di^roctueux.  Ses  gmnds- 
pArenU  pqsHfiIrht  pour  orî|ïinanx  (?}.  Son  prrr  iMait  jieii  ÎJitelïîgenl, 
débauché  et  e^tLraordinnircnionL  vanitetix^  L'anecdolc  suivante  en  Tait 
foi  Possesseur  il'une  u-sse/  tielle  forliiue  <\  k  SfHïiKMl  francs  environ), 
tout  ce  qui  est  travail  lui  semble  une  humiliation*  Aussi  recommande- 
l-il  Hu  proviseur  du  lycée  où  son  (Ils  fait  ses  études^  «  de  ne  pas 
obliger  cet  enfant  ù  travailler,  parce  que,  devant  ûlre  ua  .lour  un  des 
plus  rirlies  prnpiii^Uiires  ite  lii  contrée,  il  ne  sera  pa'i^  comme  lauL 
d'autrosT  dans  la  nêccgsîli^  de  ^a^nti  sa  vie  ».  —  Nous  mart[Uoi]e  do 
rï^nscigriemeulf^  sur  In  braar.lie  [Ti;»lrrjiHlii  lie  la  Oiniille.  Nous  savons 
aeulemcïit  que  Is  m^re  d'Amélie  est  morte  très  jennc.  Enfin,  La 
malade  a  un  frtre  d^s(^qui1it>rT.*  et  prodigue.  Physiquement,  elle  est 
grande,  maigre,  d'una  physionomie  peu  cxprc^ssive,  plutôt  trislo^  ËlLo 
jouit  d'une  bonne  sanli^  jusqu'à  soivanle-qulnze  ans^  âge  auquel  elle 
e^t  emportûe  par  une  pneumonie.  —  Elle  est  mariée  et  sans  cntaats. 

Rien  de  remarquable  fi  noter  [tendant  l'enranee  el  Ja  Jeunesse  de  la 
malade,  sauf  un  caracti^re  jjeu  HocmLiIe.  Jeune  lilEo  elle  no  ëort  ^i^re 
de  la  maison  paternelle  et  refuse  obstinément  d'aller  dans  le  monde. 
A  vingt  cinq  ans,  elle  <:pouse  M>  D.,  oflicicr  brillaatf  de  bauie  iaLclli- 
gence  et  de  ^l'and  avenir.  Incapable  de  se  plier  aux  e^cigencep  de  la  vie 
de  garnison,  elle  ri^ste  ^irestiue  constamment  cloîtrée  chez  elle.  Au  bout 
d^mcertair»  nombre  d'ann'^f  s,  M.  D.  wur  lequel  Am»^lic  b  prU  un  ascen- 
daot  considérable,  jugeant  nvec  raison  son  avenir  irrémédiablement 
compromis  psr  rinsociabîlilé  absolue  de  sa  femmr,  se  dëcîde  à  atïan- 
donner  te  métier  militaire-  Il  devient  directeur  d'une  usine.  Amélie  âtait 
alors  rtgée  d'une  quarantaine  d'années.  Dè^  cette  f^poqiie,  l'avarice  fait 
che£  elle  son  apparition.  Le  trait  suivant,  aurfucl  il  a  déjfx  Hé  fait 
allusion,  le  prouve  surabondamment.  M.  D.,  en  sa  qualité  de  directeur 
d'usine,  reçoit  périodiquement  la  visite  d'inspecteurs.  Lors  d'une  de 
ces  visites,  la  malade,  pour  économiser  le  eombusïible.  entretient  le 
feu  de  son  aulon  avec  do  vieus  registres.  Poussée  par  le  mfimc  esprit 
d'économie,  elle  fait  user  â  son  mari  ses  vJeux  efTels  miUlaires  : 
dolmans.  tuniques,  képis,  etc.  Plusieurs  années  apr^s  avoir  quitté 
rarmée,  M  en  porte  encore.  Tout  aussi  peu  coquette  pour  elle-m^me^ 
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Ann^ïie  garde  pendonl  des  années  Is  méaia  robe  noire,  repHei^e, 
rapiécée  i^iir  loules  U-s  ttices.  CeLLe  roLe  est  lrpendijire*lans  In  ronlrée. 
Obligé  pnr  la  rondtitte  singnlièro  de  ea  femme  ii  '|i]i[t<T  l'usine 
comme  rumine,  M.  D,  \Eonl  vivre  ù  la  camjjngjiB  et,  [wut-iMre  pour 
la  première  foiSf  ocrt a  intiment  pour  1b  dorni^ro^  uiïaiit  do  sa  légi- 
time aiiLorilë,  Il  fuiL  roiiAlniire  une  iiiiiboiL  d'asscA  MU:  Apiiurence. 
Mnis  la  (lominalîon  dotipoLique  d'Amélie,  un  instant  ôbninléc,  sa 
rf^Lahlil  hivnk^l.  La  maîî^oii  i^unslruite  n'esl  pas  enlrelenut^  i^l  n'est 
que  li^s  sommairement  mcubirc,  Malgrû  los  clï5sirs  dti  mari  qui  HÏme 
b^'finrrmp  les  flours,  le  jïirflin  n'esl  pas  cultJvi^  :  ii[i  jardinier,  des 
ïnslrunienls,  des  plants  do  fleurs,  lout  cela  coule.  Le  jardin  rpsle  en 
friclie.  Au  milieu  des  bronsBaillcs  et  des  herbes  de  Inule  sorte,  Ami^lïe 
ontrcticiot  de^  Iflpins  qui  se  reproduisent,  s'ôlûvent  et  se  nourrissent 
sanR  coûter  im  kou  ri  rrmpljKTiit  lu  viJtridu  qu'ot\  serait  ohlf^(* 
d'acheter  ■  nulnnt  de  b^nélioes. 

fie  moins  en  moins  sneiahie,  elle  réduit  ses  relations  nu  mîrhnum- 
Si,  d'aventure,  quelqu'un  se  hnsarde  û  venir  lu  sollicilcr  pour  une 
œuvrn  quelconque,  elle  répond  piir  un  refus  catégorique  et  referme 
sa  porte-  Son  mari,  beaucoup  plus  humain,  est  conlraiiit  de  ac  caclior 
pour  Taire  quelques  ^unifines.  Ans^i  les  qui^teufi^  (4  quêteuses,  au 
courant  de  la  sîtuolion,  s'adresse  ut -ils  è  lui,  quand  ils  savent  Mme  D- 
hor*i  de  chez  elle. 

Le  frère  cl  les  neveux  d'Amûlîc,  tombas  dons  une  misère  noire,  lui 
demandent  en  vnin  quelques  secours,  Tanlril  directement,  tanWI  par 
rintermédiairc  d'omis  communs.  La  maindo,  h  chaque  d<Smarche, 
refuse  froidement  et  prie  qu'on  la  laisse  tranquilïe.  Son  frère  a  eu, 
dit-elle,  plus  que  sa  part  d'h^rilago,  S'il  est  ruiué,  c'est  de  sa  faute. 
Quant  aux  enfanU,  elle  ne  Ip^  connaît  pas  et  np  vent  pn^  les  ron- 
naîtrc.  Du  reste,  ajoule-clle  avec  philosophie,  donner,  c'est  semer 
l'ingTatiiude,  et  c'est  d(5jk  trop  de  ne  pas  réclamer  ce  qui,  en  loute 
justice,  aurait  dÙ  lui  revenir  de  Th^ritoge  }>nlernel. 

lîïle  devient  veuve  ti  <ioivnnle  an<;.  Di^'s  loi-s,  son  Hat  mental  s'Eiggi-flve 
sensiblement,  ou,  lout  âu  moins,  libre  désormai.s  de  conrormer,  sans 
aucune  restrielion,  sn-eondnile  à  ses  tendances,  elle  r*>duit  encorf*  la 
dépense  de  sa  inai;fou.  Elle  r'nvoie  son  unique  domestique,  condîimne 
di^tiÉûtivement  sa  porle,  sauf  pour  un  proche  parent  chez  lequel  elle 
découvre  de  remarquohles  aptitudes  pour  l'économie,  laisse  sa  maison 
dauR  un  étnt  de  saleté  repoussante,  supprime  la  cuisine  et  v[t  â  peu 
près  cxclusivomenl  de  pain  sec  et  d'eau  claii-e»  ajoutant  un  peu  do 
chocoEiit  les  jours  de  T^le.  tille  habile  Thiver  des  piùcen  sans  feu  et 
s'habille  de  haillons.  ï^uand  elle  est  frappée  de  la  pneumonie  qui  doit 
remporter^  les  personnes  venues  pour  la  soigner  ne  trouvent  chez 
ellfr  ni  couvertures,  ni  combustible,  ni  denrées  d'aucuue  sortp. 

Amélie  a  eu  de  tout  temps,  même  du  vivant  de  son  mari,  la  libre 
direction  de  sa  fortune.  Sans  activité,  sans  initiative,  timorée. 
méfiante,  elle  ue  se  livre  â  aucune  spéculntton  et  se  borne  h  entasser. 
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bHc  ïJ<!'shépile  son  frùi'o  et  ses  nt-veux,  el.  ù  charge  do  (jnelques  legs, 
laiâ&c  kiiile  sa  forluiio  au  pnienl  sus-mmlLoruiL^  qui  lui  [mr^ît  drvoîr 
Stre,  pur  eos  quuLitéâ  déo^onomii^,  lo  digno  continuateur  do  eon  ouvre. 


CoUo  obsorvnlion  nous  monlro  un  cas  Mt^  f^ravcil^avnricc  ofi  les 
sentiments  allruîsleâ  eL  égoi&ie^  bohI  ii  pi?u  près  complètement 
atrophiés  nt  où  ^iiUsisli?  â  jieJne  an  In'^lîncL  t\e  eonservation  rudi- 
menlaiie. 

San^  donlo  peu  =oni  aussi  démonstraUff^,  Copcndent  il  est 
constanl  de  rencontrer  chez  tout  Avai-e,  ù  un  degré  quelconque, 
une  resLriclîuri  du  nombre  îles  besoins»  un  uiraiblissi^meut  des 
tendanccsqui  se  rallaclient  iJir&ctement  h  rinslmct  de  conacrvation 
et  constiluenL  lo  fond  du  moi  primilir. 

La  plupart  dï<s  avares  sont  indirn^rents  au  conforlable  du  logis 
et  du  viMemenL.  H-,  duid  nnirs  ilunnonfi  un  jiru  iilusloîn  Tobserva- 
lion  lobs.  Vil),  passe,  nial^rt^  ?*<■&  quatre-vinf^ls  ans,  ses  journées 
d'hiver  dnns  une  pièce  aan^  feu.  Beaucoup  vivent,  comme  l^lutch- 
kjne.  dans  de  véritables  taudtg»  au  milieu  d'une  saleté  rcpous- 
sunle. 

L'alimcutation,  loujcurâ  réglée  d'après  les  principes  de  la  plus 
slriele  économie,  est  souvent  réduite  à  k  rfltion  d'crlretîen. 
Nous  conuaiRSons  le  menu  habituel  d^Vniélie.  Pour  Otre  un  peu 
moins  sommaire,  celui  rie  TL  n*en  ne^t  pas  moins  anormalement 
frugal  Ccpendanl  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  légère  restriction» 
I)c  Tous  les  plaisirs  se  rapportant  à  l'instinct  de  conservation,  Jos 
plajçirs  de  la  bouche  «ont  peut-être  en  elTet  ceux  qui  pei'sislenL 
le  plus  longtemps  chez  lavare.  Deux  de  nos  sujels^  noiammeni, 
Eu^nie  et  S.,  en  sont  des  e^ieirplcs^  Eugénie  est  connue  pour 
trouver  un  excellent  appétit  quand  elle  dîne  chez  des  amis  et  S. 
n'accorde  un  délai  à  ua  créancier  en  relard  que  si  ce  dernier  lui 
olTre  uu  eopieux  dîner  an  cabaret.  Ces  fait*,  il  est  vrai;  ne  sont 
compatibles  qu'avec  un  degn^  léger  uu  mojen  d^avarice. 

El  est  notoire  que  la  plupart  des  avares,  en  dépit  de  leur  hygiène 
singulière,  jouissenL  d'une  bonne  aanlé  physique  et  parviennent  à 
un  Age  avancé-  On  pourrait  objecter  qu'il  y  a  là  une  pétition  de 
principcp  L'avarice  est  i^urtoul  une  malndJe  de  la  vieillesse,  par 
eonséquenl,  seuls  les  individus  bien  portants  cL  susceptibles  d'at- 
teindre un  ûge  avancé  peuvent  devenir  des  avares.  Celte  objection 
est  sans  valeur.  Hans  la  plupart  des  cas,  en  effet,  ravariee  est  déjà 
très  accu^^c  au  ccmineucemenl  de  la  vieillesse  ou  même  k  la  fin 
de  rage  mur.  Or  l'avare  arrive  souvent  h  soisanlc-quinze,  quatre- 
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lîngU  ans  ût  pEus-  C'est  donc  qu'il  a  pu  supporlcr  impunément, 
penUanl  un  gnnd  nombre  d'flnriL^es,  l>xi^ti?ni"r  p<?iï  confortable  el 
le  rr^gime  peu  n^paialeUE'  mealiouiiés  précéiletiiiiieûL. 

En  fail»  le  buL  de  Thygiéiic  doit  <}Lrc  d  cquitibrer  les  rc<?(:tLes  cl 
les  dépenses.  Ce  bul,  Tavai-e  TaUeinl  inconeciemmeuL  :  de  là  en 
Jurande  pnrlie  le  secrol  de  3on  excellenle  sanli^  et  de  sa  longue  vîp. 
Usant  peu,  grâce  à  l'aclivilé  restreinle  dont  il  mécontente,  il  lui 
suflii  de  peu,  et  quelque  réduite  que  soît  «ou  alimentation,  elle 
répond  à  ses  besoins.  Recettes  et  dispenses  s'équilibrent.  S'il  en 
était  aulremenl,  si  sou  régime  élnit  plus  substantiel,  il  y  aurait 
chez  lui  Hccuinulaliou  de  matière  untrilive  non  uliliM'e,  it  fuiinii- 
gaaincratt  du  coinbu^tiblt;  qui  ne  pojrmit  être  qu'iuconipièlemcnt 
comburt  el  son  organisme  serait  exposé  â  diver^^cs  maladies,  aux- 
quelles il  est  au  contraire  certain  d'échapper,  telles  que  le  dîabèle, 
la  goutic.  bi^aiicoup  d'affectioua  réualea»  eic.  Ainbi  bVxpliquti 
chez  lui  l'heureux  cITcl  d'une  hygiène  qui  seraîl  pcut-âtrc  trop 
eévère  pour  un  individu  placé  d'jiutre  part  dsne  des  condiliona 
normale*  U'exislenee  '. 

Cette  restriction  de  la  "vie  matérielle,  oes  conditiona  misérables 
d'existence  que  t'avarescmble  s'imposer  sont  peut-être,  parmi  les 
traits  de  sa  perfioanaliLé,  ceux  qui  ont  inspiré  le  plus  d'étonnemeul, 
de  pîlié  et  d'ironie.  "  11  y  a,  dit  La  Bruyère,  des  gens  qui  sont  mal 
logés,  malcojchés,  mal  babilles  el  plus  mal  nourris;  qiiï  essuient 
les  rigueurs  des  saisons;  qui  se  privcnl  eux-raômes  de  la  sociélé 
des  hommes  et  passant  Leursjoui's  dans  la  ^itude;  qui  soutTrent 
du  présent,  du  passé  et  de  Tavonip;  dont  la  vie  est  comme  une 
pénitencu  eimtîniieUe  et  qui  ont  ainsi  trouvi*  le  secret  dVdIer  S\  leur 
perte  par  le  eficmin  le  plus  pénible  :  ce  Ront  les  Avares.  >*  Pour 
beaucoup,  l'avare  esl  uue  viclime^  la  victime  de  sa  propre  passion. 
Quelles  que  soient  les  autorités  sur  lesquelles  elle  s'appuie,  quel 
que  soit  son  crédil.  celle  opinifjn  est  inexacte.  L'avare  ne  ménle 
ni  la  pittéi  ni  l'ironie  el  il  cesse  do  noua  étonner,  dés  que  nous 
jugeons  sa  conduite  par  rapport  ù  su  propre  mentalité  et  non, 

I.  L'on  saJl  d'ailleurs  qu'itne  alinientntiAn  nhûndanteci  riche,  loin  Ae  raroriser 
loujoiin  \es  ranetîon»  arganUiucv,  1rs  entrave  ïouvenl  et  peiiL  atoir  sur  la 
sfirté  un  relEnliBiement  fûj^heuï.  Le  régime  «xlr^raemenl  si>vi«re  Euiïi  dans 
Ëcrli^ins  arcirpa  mana^UqueB  n'cmpfche  pjia  qjâ  bvfliicuitp  de  r^llgieni  ne 
pHrviennent  a  un  âge  avance.  On  n  vu  des  gens,  rivant  ilans  le  lu^e  et  nialJideB. 
rt^troLiver  la  seniè  dans  de^  conditicnâ  ti'^iisl^nca  précaire.  La  comie^se  dfl 
Durait  rappitrle,  dan^  st^i  Sauventr^  sur  la  HB^'QluUon,  f\ue  cerLaln^s  de  -les 
co-prl^OTio itères,  rtblîgee^,  pnr  la  quanliié  in^urns;inle  «Ua  manvaL^e  qualité  ds 
Ib  nourrilLire  qui  l^iir  éialL  servie,  k  une  dii'tc  involontaire,  virent  disparaLtra 
iLuii  inalajïeB  auiqueiâ  ellua  Ataient  suJqUgs  dapuje  tûngiempa  eL  Leur  sanlë  ite 
ralTermtr. 
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comme  on  le  fjrîl  Irjjji  souvent,  p,nr  rnpporl  h  la  mcnlalilô  de 
l'iiommc  normal.  S'il  ne  recherche  pas  les  m^meâ  sa lisfa Liions  que 
ce  dernier,  c'esl  qu'il  n'a  pas  les  niâmes  besoins.  L'avare  ne  se 
prive  pa^,  il  no  fait  ijue  suivre  son  ^oûi-  L'^^pargne  n'est  pas  chez 
lui  le  fruîl  d'un  ealcut,  niiii*i  le  r(*!4uUal  de  tendances  naturelles 
auxquelles  il  se  conlcnle  d'obi'ir.  De  m?nic  qu'il  sérail  injustifié  de 
plaindre  un  nveugio  parce  qu'il  n'éelairc  pos  sa  maisor  ou  an 
sourd  parce  qu'il  ne  va  jamais  au  concert,  de  m^me  il  est  absurde 
de  plaindre  un  avare  ^[111,  n'ayanl  que  de^  besoins  restreints,  se 
borne  à  Ir^  f^ilisfairc.  Sans  doute,  un  imlividii  nornial  plaei'-  dan» 
les  cnQmes  conditions  qu'un  avare  serait  le  plus  mûlhourcui  dea 
hommcR,  Mais,  prëciK<^mcn[,  du  fail  m^me  qu'il  sérail  normal,  il 
loi  serait  impossilih'  de  sentir  et  de  jujj;pr  i;omnu*  un  avare.  L'avare 
dans  son  taudis,  devant  su  croule  di:  pain  et  à  côVé  de  son  or^  pcuL 
(Ire  très  heureux.  ■•  La  féhciLé,  dit  La  Hocheroucanid.  esl  dans  le 
goût  el  non  pas  dans  les  choses,  et  c'est,  par  avoir  ce  qu'on  aime 
qu'on  est  heureux,  non  par  avoir  ce  que  les  autres  trouvenl 
aimable,  » 

La  subordination  de  toutes  le5  manifestations  affectives  au 
Bcnlimenl  de  possession  se  retrouve»  chez  Tavaro,  devant  lu  mort 
comme  au  cours  de  VocistpHce.  S'il  la  redonlo,  c'esl  non,  comme 
les  autres  hommes,  parce  qn Vile  constitue  la  fin  del'Clre.mais  parce 
qu'elle  met  un  terme  inéluclable  t  la  possession  de  5a  fortune.  Une 
femme  d^inc  avariée  classique,  a,  dune  ra4:L.^n  admirable,  exprime 
ce  re^rel  suprême  :  n  Je  voudrais,  disnit^elle  peu  avant  d'entrer 
en  ag£)nic,  faire  Tondre  ma  fortune  dans  un  verre  d'enu  et  lavalcr 
avant  de  partir  »,  hn  croyance  en  une  vîe  Tuiure  tempère,  dans  une 
certaine  mesure,  le  désespoir  qui  R,iisit  l'avare  nu  moment  de  celle 
séparation  déchirante-  Parfois,  il  espère,  de  l'autre  vie,  contempler 
ses  biena,  comme  noe  mÈro  chrétienne  espère  contempler  sea 
enfant?*  et  veiller  sur  cujt;  parfois  encore  il  prévient  ses  hc^riticrs 
qu'ils  auront  à  n^pondre  devant  lui  du  dèp<ll  sacr^  qu'il  leur  confie. 
Le  père  Grandet  mourant  dit  à  sa  fille,  à  propos  de  sa  fortune  : 
«Tu  m'en  rendras  compte  là-haut  >j,  raonlrant  par  le,  ajoute 
Balzac,  que  le  Clirislianismc  doil  ôtœ  la  religion  des  ovares. 

L'avare  peut-il  se  suicider?  La  tendance  au  suicide  imphque 
deux  facteurs,  Tun  m^^atif.  Vautre  positif.  Le  premier  est  Ififrai- 
blissement  du  vouloir-vivre,  rindifférence  en  face  du  non-êlre  :  la 
vie  e^i  si  peu  pi-isèc  qu'on  la  quitte  sona  regret,  ou  louL  au  moins 
qu'elle  n'apparaît  pas  comme  le  bien  essentiel,  le  bien  en  soi.  Le 
second  est  cp  sentiment  que  Ouyau  a  fort  bien  analysé  el  qu'il 
appelle  le  sentiment  de  VintoUra&ililé,  sentiment  qui  peut  filre 
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délerniini*  soil  par  nne  souTrancc  physi^juc  comme  les  Mouleurs 
fulgurûMles  Ju  labcs,  aoil  par  une  souPTrancc  morale  comme  la 
honte.  On  pourraiL  si'atl<?mlr<'  *:liez  Tavare  A  uti  certain  degré  d'oilùi- 
blisâcmenL  du  vouloir-vivre  résullant  de  ralTaiblisBemenl  d<*s 
Eemlances  T^golsles.  Il  u'ea  est  rien  cepisadanl,  et  le  fail.  ^'explique. 
L'avare  est  retenu  k  la  vie  par  une  puis.-^anlc  atlaclio,  l'amotir  de  la 
proprii^lu,  donl  Tiaflueuce  remplace  celle  de  linKlincL  de  conser- 
vation diminua  ou  presque  absent.  Le  second  faoteur,  le  senllment 
d''inLoiAral>ilil4'^  ne  pcul  £tre  coiiipciULIe  iju'avec  uncât^nsiLililé  vive- 
Or,  s'il  n'est  poa  impossible  qu'une  souïTronce  physique  puisse  (>lrc 
aus^i  \iolcn(e  chez  Tâvare  que  chez  1  individu  normal  (c<^  qui 
d'aillciii"s  n'est  nullement  d^montr^),  il  est  bien  cerlain  que  i'înlo- 
léraliilitr^  par  soullVânce  morale  n'eâl  guère  coinpâlîble  avec  l'indif- 
férence, qui  est  un  des  traits  ron<lnraenlauï  de  sa  psychologie.  Il  ne 
saurait  y  avoir  d  eKception  que  dans  le  seul  cas  où  ï^avare  aurait 
pordu  sa  fortune  et  loniborait  rians  le  désespoir.  Encore  esl-îl  fort 
probable  que,  phiet^  dan.s  celte  sjlualiou,  il  prendrait  un  lont  ituira 
parti  cl  qu'il  recommencerait  simplement  ù  économiser.  Si  modestes 
que  soient  ses  ressourcée,  ses  besoins  sont  lellemenL  rej^lreinls 
qu'il  lui  restera  toujours  du  supertlu. 

Donc,  logiquement  l'avare  ne  doit  pas  se  suicider.  L'observation 
est  ici  d'accord  avec  la  logique,  le  suicide,  si  toutefois  il  c?ïi»te, 
est  CKlr&moment  rare  dans  ravaricc.  Je  n'en  ai  pas,  pour  ma  part, 
rencontré  un  seul  cas.  Je  laisse  de  e^té  bien  enlendu  le?  aoec- 
doles  toutes  plus  ou  moîn??  Tanlaisisles  que  se  Iransmelteat  les 
générations,  Que  la  peur  de  la  mi^re  pousse  un  individu  è  se-^  suî- 
ciller,  rien  de  plus  naturel  et  rien  de  plus  certain.  Seulement  il 
&'agîL  1â,  nou4  l'avons  vu,  non  d'avarice,  mais  de  pseudo-avarice 
mélancolique,  tirant  r^ou  origine  d  un  Bentimcnt  douloureux.  Dans 
Tavance  lo  Bentimenl  de  possession  anormal  constitue  non  une 
peine,  mais  un  plaisir,  et  la  tendance  à  lépargiie,  loin  d'inspirer 
le  dé^ûùl  de  la  vie,  devient  au  contraire,  comme  nou^  l'avons  vu, 
le  seul  lien  par  lequel  le  sujet  s'y  rallacbe. 

Mais  l'instinct  de  conservation  se  manifeste  sous  d'autres  formes 
que  la  satiîrfoction  des  besoins  physiques  et  la  lutte  contre  les 
dangers  qui  menacent  l'exisleDce  d'une  façon  immédiate.  <•  Par 
conservation,  dit  excellemment  Holfdin^,  il  ne  fauLpas  entendre 
seulement  le  maintien  de  noire  e:ïislcnce  physique,  maîa  aussi  la 
faculté  d'avoir  Td^priL  clnir  cl  libre,  et  de  s'affirmer  en  face  dos 
autres  (en  les  dominant,  en  s  imposant  à  en\,  etc.].  » 

Cette  tendance  innée  de  l'individu  A  u  s'afllrmer  »  en  face  du 
monde  extérieur,  à  courber  sous  sa  volonté  la  naturo  et  see  sem-* 
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blflblc»,  conslîtuc  l'inalincl  (Ki  dominât ioti  eL  rcnaGmble  îles 
sf^nlimonlH  qui  e'v  mlleehent,  \c  Sdbsl-UefûïU  Jcs  AlIcmaLida, 
Self^fcclÉDg  Jês  Anglais,  mots  «JoqL  la  sîgnificaUod  est  identique^ 
iTiïiis  auMiLieU  il  est  dini<:iltî  de  trouver  un  t^qiiivalenl  en  français. 
M.  Rïbol  a  propos*^,  faulc  île  mieux,  le  leritte  *i  anmur-propru  au 
sens  6Lj'mol4>^tt|ue  (amor  proprius;,  c'esl-â-dirc  la  satisfaclioQ  ou  le 
nï^conlonlemenl  de  Êoi-môme,  avec  leurs  divers  modes  ►*-  Je  crois 
aii»si  (|iiir  (^'esl  le  meilleur  et  c'est  celui  i|ue  j'a<loplerai. 

Les  ^erïtinienls  dont  se  compose  ramour-propresoiiLexIrâmemenl 
uombrï^uK  et  variés.  Bien  que  loujours  d6riv(5a  de  rinetincL  de 
conservation^  ils  peuvent  s^en  détacher  peu  a  pou,  el  acquérir  une 
autouoniti*  à  pt^u  près  elisoliie.  Les  réactton*i  tju'lls  enlralneot 
peuvent  Mre  alors  en  oppasilioD  complète  avec  la  coDservation  de 
l'individu  :  tel  est  le  cas  lorsque  celui-ci»  conduit  par  l'amour^ 
propre,  se  suicide  pour  échapper  au  d^fthonneur  ou  risque  sa  vie 
pour  gagner  de  1»  gloir*;. 

V^oyoDS   donc  ce   que   devienuenL   ces  senlimeaLs   dan-^    l^ava- 
nce. 

Tandis  que  les  modi Gestions  afTeclives  dont  il  a  été  question 
ju'iqu'icî  sont  ncliisivemenl  d'ordre  airophique,  celles  (jue  nous 
étudierons  maintenant  présenlcnL  un  cîiiactère  uu  peu  plus 
complexe.  Nous  allons  voir  ûppaiolirc  celte  rupture  de  l'équilibre 
aSeclifù  laquelle  il  a  ël<^  fait  allusion  plua  haut.  En  efTet.^i  certaines 
manirestaiions  de  l'amour-propre  sont  allaiblies  chez  Tavare, 
d'autres  par  contre  son tcxalti^es.  Mous  pa^^sonsenunmot  du  négatif 
au  positif  cl  nous  nous  acheminons  ainsi  vers  l'étude  du  sentiment 
dont  le  développement  monstrueux  forme  la  clé  de  voûte  de  tout 
Tâdifico  pathologique,  le  sentiment  de  possession.  Non  8eLilemi.^nt 
on  eiïel  ce  fipiiliment  est.  au  poïnl  de  vne  psychologique,  élroile- 
ment  apparcnld  k  T amour-propre,  mais  il  semble  qucl'un  et  laulre 
dériveni  d'une  même  source.  Cest  du  moins  ce  que  j'espëre 
démontrer  flans  une  étude  ultérieure. 

Il  y  aurait  lieu  de  considérer  lamo  jr-proprc  sous  sa  forme  dynti^ 
mi'fU'",  qui  est  Tinslinct  de  doini nation,  ot  sous  sa  forme  stmiijue, 
qui  constitue  ce  que  nous  appelons  communément  le  sentiment  de 
l'honneur 

De  l'înstinrt  de  domination  nous  ne  dirons  riâu  pour  le  moment, 
son  étude  étant  mieux  à  sa  place  dans  ic  chapitre  réservé  aux  actes 
et  à  la  conduite. 

Le  senlîmenL  de  Thonneur  peut  s'appliquer  à  des  objets  tr&s 
dilTérenU.  Si  nous  allons  de  la  pi^rîpbêrie  au  centre,  la  périphérie 
étant  la  société  humaine,  elle  centre   Tindividu,  nous  pouvons 
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distinguer,    un     peu     scli^mnliquemenl    peirl-<?lre.    iir    honneur 
cûll^[:LJl',  un  honneur  familial  et  un  liuniieur  personne) 

Nous  savons  déjà  que  les  idées  tl'hiimoniU^  de  pairie,  de  corpo- 
nlion,  etc..  toutes  les  idées^  eti  un  mot^  qui  font  sppd  â  h  nolion 
de  solidariléjiielroiivenldansrespritdnravare qu'un dLWeloppemeat 
rjdimenlairc-  Nous  sa^'ons  aus&j  que  ces  rudimenls  d'idées  rcslent 
purement,  inletlcctucls,  dinuiSs  de  toute  asaociaiion  oïTcclive, 

S11e  sont  împuisf^anls  à  faire  natlre  chez  J'avarc  la  sjmpalhie,  ils 
sont  lout  Bus^j  pE*n  nple.^  â  Éveiller  duns  sa  eonseîenee  II*  ï^enlîment 
de  rhnnneur  colleclif.  C*îal  grûce  à  ce.  pentîmeul,  en  efl'eL  que 
rhommc  normal  a  souej  du  prestige  de  la  eoUccllviLé  dont  il  c^t 
membre.  Or,  rindilVércnce  de  ï'avaro  à  cet  égard  est  giînéraleinont 
complète.  C'est  là  une  règ\c  qui  ne  eomporle  que  d 'a p[iii rentes 
exeepliona. 

ëi  à  l'idée  de  patrie,  par  exemple,  nous  aubsUluons  les  idées 
propressivemenl  plu!^  resIreiDles  de  contrée  et  de  loealîté,  à  mesure 
que  le  cercle  se  ri^trécit,  I  indifférence  dans  cerlains  cas  peut  sem- 
bler moins  absolue  et  Ton  voit  quelquefois  un  avare  s'irriter  d'une 
critique  adressée  â  sa  ville  ou  d'une  boutade  dirigée  contre  les  rues 
de  son  quartier.  Mais  cet  orgueil  de  clocher  eonstilue  moins  une 
manifestation  du  senlîment  de  l'honneur  normal,  sain  «^1  utile,  que 
l'expression  d'uncvanité  étroite  et  stérile  s  jr  laquelle  j'aurai  liientûl 
l'occasion  de  revenir. 

Le  sentimert  de  Mionneur  familial  est  également  fort  peu  déve- 
loppé. Il  est  même  souvent  absent  dans  le^  circonslancea  0(1  il 
devrait  Èlrc  le  plus  intense.  C'eat  ce  que  Balzac  a  fort  bien  mis  en 
lumière  on  montrant  à  quel  prix  le  pore  Grandet  estime  la  chasleté 
do  sa  fille.  «  Les  plus  honnêtes  lilles  peuvent  faire  des  fautes,  &' écrie 
le  bonltcmme  an  apprenant  qu'Eugénie  a  donné  ^on  orâ  son  cousin, 
donner  je  ne  sais  quoi,  cela  se  voit  chez  \e^  grands  seigneurs  et 
mêmes  che?;  les  bourgeois;  maïs  donner  de  lor  !...  ■*  Si  quelques 
avarcF^  paraissent  se  préoccuper  de  la  répulation  de  leurs  proches, 
ils  sont  guidés,  \k  encore^  par  la  vanité.,  non  par  le  âctitiment  de 
rhonneur.  Ils  ne  tiennent  guère  qu*aux  apparences  et  seraient 
Tolonlieps  de  l'avis  du  père  Grandet  :  "  Les  plus  honnêtes  filles 
peuvent  tout  donner  >■,  diraient-ih  comme  lui,  ojoulanL  simplement  : 
V  Pourvu  que  personne  n'en  sache  rien  n. 

Enliu  le  sentiment  de  Thonneur  individuel,  ou  mieux  de  la 
dignité  personnelle,  ce  Gentiment  dont  les  inonifestalions  extérieures 
constilueol  la  n  ReBpecUbililj  >\  est  aussi  des  plus  inaufliaonls.  On 
voit  des  avares  qui,  sans  aucune  néeessîlé,  dans  le  seul  but  d'éviter 
une  dépense,  accomplissent  les  besognes  les   plus    répugnantes, 
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vont  par  Jee  ruce  sordidi'mcfil  vt^Lus,  supporlcnL  sans  sourciller 
des  airronts  cuî&anLs,  seplaisenl  â  exhiber  aux  }eux  tlu  monde  une 
fauAse  uilsèrfî,  ou  QrficlipnL  snns  piiiïnur  leur  inlenlion  iJc  prafjler 
de  tou^^  Jce  ûvanlagca  qui  se  pri.'scnlcnt,  nt^riic  les  plua  minimes. 

Un  de  mes  BUjcle,  richo  propriïilaire  lorricn,  lûil  lui-mOme  choque 
malin  le  pan^^ge  de  $on  cheval  et  se  rend  ù  la  ville  voisine  de  sa 
Tenue  pour  y  d/^bilcr  son  lait,  Un  ^uUe.  ancien  banquiLT  et 
possesseur  de  plusieurs  ccataÎDCa  de  mille  francs,  »''i\  pari  pour 
un  voyage,  Iransporloî^ps  bflpopes  lui-nn^mc,  sur  une  broticLLe,  de 
son  domicile^  h  gare,  évilaul  ainsi  les  frais  de  commissionnaire. 
Bappelcns  en[:ûi"e  les  avères  mendiants,  qui  nous  nionlrent  soirs 
sa  forme  la  plus  clasMque  rab&ence  de  dignité  danslavanccn 

L'observoUon  suivanlo  emprunte  une  grande  partie  de  son 
intérât  au  rang  eocial  de  la  malade^ 

Ob5,  V-  —  Rcnsci^nemcnLs  insuffisants  sur  les  antdcédenla  hiïrédi- 
laires.  La  mère  aurait  é\é  roraTali^  le  pi^rc  bu  conlraîre,  d'une  opîgî- 
nalilé  voisine  de  la  di^-séquilibraU'Hi.  La  malade,  Gabridie  IL,  est 
marii^e,  mr-re  de  deuK  enfiinU,  un  lils  célibaLnice,  prodigue  et  di^aé- 
quilibi'f ,  cl  une  tille,  mariée,  sens  calants  et  avare. 

Gabr'ielli^  appartî^^nt  k  une  l'amille  Irrâ  riche.  Elle  n'a  qu^uue  sœur 
qui  meurt  en  bas  Artc,  Lxtrt^memcut  cljoyée  pendant  son  eiirancc,  elle 
rend  peu  de  rsITeetion  que  Uil  Lémoig[ieiil  ses  parents.  Jeune  lîlle,  elle 
est  considérée  comme  inBociable.  proJendâment  égfofste  et  môme 
inhumaine.  Sa  mt-re,  pour  f-viier  de*  scéneSf  est  obligée  de  se  cacher 
quand  elle  fait  Taumùne  â  iia  pauvre- 

Gabrielle  épouse  un  avocat  de  grand  talent  et  dont  la  rëputalion 
joialb  Si  sa  propre  fortune  lui  perinetlrait  d'occuper  dans  La  ville  où 
elle  habite  une  situation  ertvinbli^.  Cependant  elle  ne  se  mêle  pas  ii  la 
société  et  refuse  toutes  lea  invltatioiks  qui  lui  sont  adressées.  Peu 
d^annêes  aprùs,  ^on  mari  entre  dans  la  politique  et  parvieatâ  un  dea 
plus  liautâ  poules  que  colle-ci  puisse  conférer.  Logée  aux  fraib  de 
rhiat,  elle  prolîtc  défi  avantages  qui  lui  sont  faits,  au  delà  des  hmitea 
permises  par  In  délicatesse  le  plus  élênienLiirc.  C^est  ainsi  quelle 
utilise  [es  tentures  ufiéeÉ  tle&  salonc;  administratifs  pour  réparer  son 
mobilier  perbonuel.  M  D..  subissaril  les  Hucluaiiou^  lukérentes  â  la 
politique,  quitte  son  poste  au  bout  de  peu  de  mois-  Sa  femme  l'oblige 
à  vendre  l'biïlel  qu'il  possède  dans  une  grande  ville  de  province, 
»  parce  qu'il  cotïle  irop  d'entretien  *  et  désormais  la  famille,  qui  corn* 
prenil  le  ptre,  la  mère  et  deu\  eufanls»  vit  retirée  k  la  compagne,  dans 
un  château  que  le  mari  obtient  â  grand'peine  de  restaurer.  Dâs  lors 
Gdbrielle  règle  le  servlee  iiitt^rieur  de  son  *  lioine  i,  d'aprës  les  priu* 
cipcïs  dE^  la  plus  stricte  parcimonie  et  ne  rougit  pas  de  descendre  auic 
plus  petits  détails  de  l'écouojiiie  domestique.  L'exploitation  agricole 
atlacliée  îi  rhabitatîoa  Dâcesslte  un  a&sez  nombreux  personneb  Toutes 
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IfiB  denrées  sont  sous  clés.  Lb  molade  distribue  elle-Tn^me,  à  un  œuf 
ou  â  quelques  grammes  de  viande  pr^g.  les  provisions  lïi^cessaires 
pour  prépar<^r  les  repris,  et  cela  d'une  fa^^on  tellement  par*^iiiioiiieuso 
que  les  ouvriers  meurent  litlt^ralcmcnt  de  faim  et  s*en  vont  dus  qulls 
peuvent  Iroiivor  ufie  place  ailleurs,  Le  pain  vendu  par  le  boulanger 
coflle  Irop  cher.  On  fern  le  pain  ô  la  maison  et  Gabrielle  veillera  clle- 
méme  à  ce  qu'on  ne  le  serve  auï  ouvriers  que  rassis,  pour  qu'ils  en 
maugenl  moins.  Elle  chausse  9r^  domestiques  d'intérieur  avec  des 
sartdïtleB  en  sem&lle  de  eordQ  qu'elle  Tahrique  d&  ses  propres  mains. 
Elle  confeclionnc  elle-même  ees  vï^lements.  qui  sont  d'ailleurs  moins 
que  lunupuï  et  rarement  renouvelés.  Ainsi  pour  toul.  de  sorle  que, 
les  habilanh  du  pays  no  lîrani  du  châLeau  aucun  proQt,  tes  châtelains 
smil  bit>iil<>l  foi-L  impopulaires,  M.  D.  qui.  p»r  un  reste  de  ^ùi  pour 
Ifl  politique,  voudrait  bien  Hrc  conseiller  niunicipa],  ne  peut  réaliser 
celte  modeste  nud^rition,  — -  Je  oilc  enlin  un  liernier  trait  J'éeODOmle 
sordide  :  à  la  mort  de  son  mari,  Gabrîelle  diminue  de  cent  francs  l«s 
gages  de  âon  cocliern  parce  que.  <  Monsieur  n'étant  p!u&  tû,  il  aura 
moins  âc  travail  v- 

Les  detiTï  enTants  élevés  dans  ce  milieu  d'épargne  morbide  r^a (fissent 
dilï^remment.  La  Eille  adopLc  Icîî  ptincijies  de  sa  mi;i'c  et  devient  une 
ovare  classique,  Le  OU»  intelligent^  arUstc»^  mais  déséquilibré  et  pro- 
digue, demande  de  Tarant  que  la  m^rc  refuse,  fait  des  dettes  consi- 
dérables [environ  2(K)0U0  francs)  et  s'adonne  â  l'alcoolisme. 

JVouB  verrons  plus  loin  un  autre  de  nos  malodea  traverser  la  ville 
qu^il  habito  portnnl  avec  sa  vieille  bonne  des  JnsIrumcnU  de 
bûcheron  (obs.  VI  1|,  Nous  avons  déjà  vu  noire  malade  S.  (obs.  111), 
quoique  cntlioHque  praliquanli  faire  k  sa  Temme  des  ob^^ques 
civiles»  parce  que  l'cgiise  coûte  trop  cher. 

11  faut  SB  garder  de  confondre  Tabsencc  de  dipnil^  avec  rhumi- 
lîié  el  de  conelure  que  lavare  est  géni^ralemeot  un  humble.  Et 
d'abord  l'humililé  n*esi  pas  siiulemetil  la  oê^^'ûlîon  de  l'amour- 
proprc  (ce  mot  étant  pria  dans  Je  feoa  que  nous  lui  a\oaB  donné 
au  début  de  ce  chapitre)  mais  son  contraire.  Si  l'on  voulait  établir 
dans  l'ordre  des  sentiments  qui  nous  occupe  une  échelle  de  valeur, 
on  devrait  mtrllrc  au  0  TinrlilTérence,  lonl  ce  i|ot  e^l  au-dessus 
«onsUhiant  des  degrés  de  Torgueil,  et  tout  ce  qui  eyl  au-dessous 
des  degrés  de  rhumilité.  L'avare  peut,  dans  quelques  cas  parlicu- 
liftremenl  graves  el  Cûrl  rares  d'ailleurs,  descendre  au  U,  jamais 
plus  basT 

Cependant  on  fcro  pcul-^trc  cède  objection  que  cerlains  avarca 
exercent  sans  nécessilé  la  plus  humiliante  des  professions,  celle  de 
mendiant.  NVst-il  pas  paradoxal  de  dire  que  reu\-l.'i  ne  sont  pûft 
des  humbles?  Paradoxe  apparent  «lieutemeuE.-  L'humililé  cliei   les 


R.  DE  FURSAC>   —  L  AVarjce 


17B 


inendianU  n'est  qu'iin  moyen.  Elle  est  loute  simulée  t^l,  '[uand 
elle  ne  doit  rien  i-apporler,  elle  est  vite  mise  de  cûl^.  Comme  les 
loques  doDl  ils  ae  vûlunL  pour  cxcilcr  la  pilii^  elle  n'esL  (ïu^iin 
ÎD^trumeal  de  Iravciil  ou  plutiM  une  soric  de  fni'd,  quj  leur  ponnct 
dt]  masquer  les  vérilables  trolLs  de  leur  persoonalili^  et  de  mieux 
jouer  leur  n^le.  Souvent  les  t;lioses  ne  se  passent  pas  uulrement 
dans  la  \i&  normale.  Ne  voyons  nous  pas  tous  les  jours  l'ûrgueil  et 
rîimLïUon  emprunter  les  IraiU  de  l'humililé  pour  parvenir  à  leurs 
fin»? 

Mais  il  est  permis  d'aller  plus  loin  et  d'affîmer  que  l'avare,  loin 
dVlrc  jamais  on  humble»  est  souvent  un  \anilcux.  Tûules  les  fois 
que  l'avarice  no.  pas  otleint  scfl  dernières  limites  et  que  le  seuli- 
ment  de  possession  n'a  pas  étoulTé  totiLes  les  autres  maDîreKlaLions 
de  la  vie  adocUve,  Vamour-propre  persiste,  mais  d6vtj>,  d^^rorm^, 
rapetissé,  preuaul  les  traits  de  la  variiLé  qui  ne  ressemble  au  «en- 
liment  de  Tlioaneur  normal  que  comme  une  caricature  ressemble 
à  sou  modèle.  Nous  avons  d6j4  moniré  t\  propos  de  l'honneur  col- 
leelil'et  de  l'honneur  Tamilial  que  la  vaniï^  l'cmplacc  souvent  chez 
Tavare  le  senLimenl  de  riioimeur  aliACJiL.  Le  fait  e^l  encore  plus 
frappant  quand  il  $'a^it  de  l'honneur  individuiil.  Kn  eiïct,  la  vanité 
et  le  scQlimenL  du  la  dî^rnit^  personnelle  s'eKclucnt  le  plus  sauvent. 
C'e^^L  Ift  une  vérît*^  d'onln!  g*^ni^ral  snr  Inquellp  je  n*fli  pas  h  m'ap- 
pesantir,  car  je  ne  pn-lends  pas  faire  oeuvre  de  m oralisU.  Néan- 
moins il  âlait  intéressant  de  la  rappeler,  car  clic  trouve  dan» 
riiisloire  psychologique  de  l'avarioe  une  éclalanle  démooslrûlîOD. 

Les  avarps  qui  sont  en  munie  lemps  des  vaniteux  nous  douneuL 
un  curieux  spectacle,  en  nous  faisant  assister  à  la  luUe  incessante 
de  deux  passions  dont  l'influence  sur  la  conduite  est  cxaclemenl 
eontraire,  L'obser\a1ion  suivante  est  typiquo  à  ce  point  de  vue. 


Ou>.  Vl.  —  Les  antécMenls  Ijén^ditaires  de  la  mnlade  qui  fail 
Tobjet  de  ci-llc  observation  -^tii  passublement  charges.  Lo  père 
par:»!!  Mvoirêli'  normal,  mais  le  grnri<l-pi!r(?  prileniel  iMail  prcidî^ue  et 
débauché,  L''  çrond-pi-rc  niotcruel  ètaiL  peu  iiUelligent,  rabÛeheur, 
très  pardmonieux  (je  n'osp  dire  avare,  les  reiiseiynemenls  qui  m'ont 
éiû  fournis  i>laut  insumsaoLs  pouL*  porter  un  diagnostic  précis)'  La 
mi^re  est  mor'te  en  cTi^menee»  asseï  Agée  il  est  vrai  {7"i  ans).  Les  tares 
nerveuses  cl  mentales  sont  tr^a  nombreuses  cheï  les  collatéraux  de 
la  liranehe  maternelle  :  un  onele  indélicat,  Tin  nuire  drs^quilibrl^  une 
cousine  idiolc,  un  cousin  suiddi>»  un  ncven  h  In  mode  de  Ucetagne 
idiot  IMOJR  donneronfi  ailleurs  Tarbre  généalogique  <l'Eugënie).  Enfin 
la  malade  avuit  une  siiiur  qui  est  morte  vera  quinze  ans  et  Bur 
laiiuelle  nous  n^avons  aucun  renseignement. 
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Dana  son  cnfaace  Eugénie  montra  dca  dispostlions  qhsce  dcve- 
toppi^^fl  pour  les  éluile^,  «auT  pour  \ei  arts  d'Hgrt^ment  fi  l'enseigne- 
ment riosqucifi  elle  est  absoïnmcnl  rebelle.  Peu  BiïccLueusc,  die  ne 
rend  pas  i^  ses  parents  la  teïiiir*?ss<-  qtrîU  lui  prodi^iionl  en  sa  qualité 
de  lîlle  devenue  unique  pur  In  mort  di:  sa  fceurn  Du  i-eslo  ils  se 
détachoni  d'ollo  peu  â  peu.  choqués  de  son  ïndifTércnce. 

Dès  la  jounesHC  le  caractère  d'Eu^i^nie  se  dessine  avec  beaucoup  do 
netTcli^  ■  4^goTste,  envieuse,  vindicHtivc,  innïs  parraitemenl  maîtresse 
dVUe-mémc,  n  agist^anl  (|u'è  bon  escient  cl  après  calcul,  déjà  avare  et 
cependant  vanileuso.  D'uue  beauté  peu  commune,  elle  en  pi-olile  pour 
épouser  h  vingt  ans  un  bomme  de  trente  ans  plus  âgé  qu^clle.  mais 
fort  riehe-  Uue  rois  mariai?,  ylle  ne  revient  que  raremenl  ù  In  maison 
paternelle.  Ses  visiter  ne  paraiï^senl  piia  très  biun  nccueillii'a  et  pour 
cause.  Elle  critique  constamment  les  habitudes  de  ses  parents  et  se 
plflinl  de  leurs  dépenses  sol  disant  csa^êri>c5-  Un  jour  clic  se  permet 
la  remarque  que  Voti  consomme  ctiez  ou\  trop  di?  caff.  Le  père  répond 
qu'une  pareille  ré-flcsion  est  dépïaeï^e  df  sn  purl  et  ajoute  »  qu'elle  est 
si  nvare  que  les  pouï  la  mangeront  nnjour  *,  Son  mari,  assez  jaloux, 
ne  lui  Ijiisse  que  fort  peu  de  liberté-  Sauf  quelques  bcds  eL  dîners 
olUciols  où  il  est  oblig(^  de  la  conduire  (ear  il  est  fonetionnaire),  il  ne 
lui  permet  pas  d'nlUT  dans  le  monde  et  d'iHendro  U-  cercle  do  ses  rela- 
tions, Copendanl  elle  s'sccommode  très  fiien  de  eeUe  existence  qui 
n'aurait  sans  doute  pas  réalisé  le  révc  d'une  jeune  femme  oormalc- 
Etic  sf  ^ent  rictie  et  elle  peut  aecroKre  sa  richesse,  car  son  mari  est 
lui-mémo  avare-  D^autrc  parL  on  la  t^itit  riche  dans  La  petite  vîtl^ 
qu'elle  Imbjie,  C'est  atiscz  pour  Sjitisraire  les  deux  lussions  qui  la 
dominent  :  avarice  et  venilé. 

A  cinquante-quatre  ans  elle  di^vîenl  veuve.  Cet  ^vÉneirien!  TaireeTe 
d'autant  moins  que  son  mari  lui  laisse  tout  l'usufruit  de  sa  fortune. 
Sa  mère  vient  Iiabiter  avec  elle.  Mais,  au  bout  de  quelques  mois,  Ja 
pauvre  femme,  réduite  par  Eugénie  h  la  portion  congrue,  se  décide  à 
vivre  seulp  pt  s'en  va. 

En  ti'cnte-trois  ans.  Je  cinquanlc-quali^  h  quatre  vïni^l-sepE  ans,  û^ 
où  elle  meurt,  la  malade  fait  pi  u  s  4|ue  doubler  le  capital  dont  elle  dispose 
à  sou  veuvage.  De  200  000  francs  elle  porte  sa  fortune  5  100  000  francs. 
Comme  il  est  de  i*gle,  ce  développement  est  dû,  non  à  la  spéculation, 
mois  à  Téporgne  combinée  avec  des  placements  par  petite  somme  sur 
hypollièque,  c'est-à-dire  avec  des  opérations  peu  lucratives,  mais 
simples  et  ne  comportant  aucun  risquc- 

L'on  dépense  en  elTel  fort  peu  dans  la  maison  d'Kugi^nie,  un  peu 
cependant,  car  elle  veut  tenir  son  rang-  Aussi  sa  vie  tout  entière 
et  surtout  la  période  C[u[  commence  t  la  mort  de  son  mari  portent- 
elles  l'empreinte  de  la  lutte  que  se  livrent  cbei  elle  la  vunité  et  l'ava- 
rice. Elle  conserve  une  mnifion  spacieuse  et  bien  mouLlêe,  mais,  en 
Ircnle-lroie  ans,  elle  n'ajoute  pas  i.ine  pif^ic  an  mobilier.  -  parce  que. 
dit-elle,  elle  n'aime  pas  le  chyo^emenl  ».  Par  conli*e^  elle  n'iiésl te  devant 
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aucune  i^pftpaLîon  :  les  réparations  sont  k  la  cborRe  do  l'iifinlicr  du 
capital  oL  Eug*:'nio  n't^Rt  qu'usufruilii^re-  11  fnul  de*i  domi^sliques-  Elle 
en  a  trois.  Comme  beaucoup  d'a^'area  elle  fxorLC  sur  eux  un  empire 
absolu,  BieiL  que  trùs  mal  iioni'r'is  vi  trts  mal  payf/s,  ils  lui  anut  ax'eu- 
gltmeul  soumis.  Du  restij  elle  leur  deumudf  pou  de  travail  mais  seu- 
lement Leaucoup  d'ét^onoinie.  La  cuisîniùre  doil  se  lirer  d'nlTaires 
avec  les  redevonces  des  fermes  (a'ufs,  lolflilles,  légumes,  elc-)i  cl 
ii'aclielor  que  lo  moins  pORsible  dehors.  De  rejcamen  dos  livn^s  de 
coinpUi  il  résuUc  que,  pour  die-iu^uie  el  hea  trois  douicsliiïue», 
Eugénie  déperiGe  environ  iU  francs  par  moie.  Cette  condition  remplie, 
la  cuisinière  prut  tranquillement  j>a&aer  seajourm^es  a&siseâ  tricoler 
des  chaussellcs.  Li^  dometljque  ^\i\,  soit  dit  en  paesoiit,  prr>senle  un 
deeri.^  (rès  accuse  de  d(!-bililé  mefilale.  est  ^\\i\r^<i  d«  IVulrelicn  do 
Jnrdin,Obf^Ï£^aut  a u£  principes  d'r.^cononiiequî  ri^gii^atdaus  la  maison, 
il  n'y  culLjye  que  des  li^^umcs  qui  coiUeuL  peu  et  i^iervcut  à  la  euisintv 
La  cave  est  aussi  dans  Sf&  ritLribuUons  (la  cave  joue  an  râle  essetititil 
pour  le  prestige  d^ujii;  maison  Luuigtroise),  Discrëleuie[i1  et  uvec  It; 
consentement  tacite  d'Eugénio,  il  remplace  par  do  J'oau  une  partie  du 
^in  qu^il  a  s<]utin?  aux  touuuaux.  Apr^s  s'Oh-i^  ac(|i]ill^-,  fi  In  satisfac- 
lion  de  sa  maftresse,  do  ses  doubles  fonctions  de  jardijùerol  de  som- 
melier^ le  brnxe  liuiume  peiiL  passer  la  plus  grande  partie  de  ses 
apr^s-midi  k  pilcher  à  lu  ligue.  Toute  maison  de  province  qui  se  l'es- 
pecle  doil  avoir  un  bûclier  bien  garni-  Celui  d'Eugi^nie  regorge  de 
combustible;  mais  on  n'en  met  que  Tort  peu  dans  lescbemim^es,  si  bien 
i|ue  [eï>  héritiers  Irouverunl  plus  tiuxJ  une  i^uonnc  quanliti>  de  bols  de 
cIiautTatfe  vermoulu.  Co  Ij^lcber  est  pour  sn  propriiHoire  lui  objet  de 
IlerLé,  Les  parents  qui  \i\  visitenl.  le  savent  *'\  i\f  maiiqiteut  jias  de  lui 
en  ffliro  compliment- 

Pour  elle-iiïi^me  comme  pour  ses  duiuestiques,  Eugiluïe  se  contente 
d'une  nourriture  plus  économique  que  fiubiitnulielle.  SouvcaL  son 
repas  se  compose  t'idu^ivr^intïul  d'une  omekile  il'uii  a^uf.  cuite  dans 
une  gronde  cuiller.  Un  pouleL  est  reprêsenti^  h  sept  ou  huit  repas  suc- 
cessifs. ■  C'est,  dit-elle,  par  bjgit'ne  qu^elle  inauge  peu.  »  Cependant, 
elle  se  départit  de  ses  pnncipofi  rigoureux,  quand  elle  est  cliei  dea 
amis  ou  à  Thâtel.  Pendant  une  saison  à  Vidiy,  elle  se  fait  remar- 
quer p;ir  un  magîiilïqne  appétit  qu'elle  attribue  nalurellement  â  l'in- 
Hueuce  des  esux  minérales.  Il  est  vrai  quVIle  boit  indilTi^i'CEiimeut 
iï  toutes  les  sources  :  inutile  de  se  priver,  l'eou  ne  route  rien  i  Vichy 
lau  moins  dans  n^tablissemeut  de  l'Ëlat);  et  ce  qui  ne  corHe  rien  e^t 
toujours  bon  ï'i  prendre.  Du  reste  e!!o  dirige  elle-juéme  sou  Iraileraenl, 
car,  si  l'eau  osL  gratuite,  le  mêiiecin  pourrait  IniMi  rt^clamer  des  hono- 
raires, 

Eugi^Eiie  E?st  catludi'iiif:  jjeu  fermente-  mais  praliipiante.  Aussi  est" 
elle  Golliciti^e  pour  dc8  ceuvres  religieuses^  t^llo  donne  quelquefois, 
quand  elle  ne  peut  faire  autrement,  quand  un  ri'fu'^  de  sa  part  risque- 
rail  de  diminuer  son  prestige  de  femme  riche.  Mais  touto5  les  foift 
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qu'ollu  trouve  un  pt-étoxta  qui  lui  semble  suflifinat,  cUoon  ubo  bion 
vîle  pour  ï^\incer  les  fjiièleurs.  Un  exemple  rnti'P  lieiiucoup.  Un  certain 
nombre  do  s^a  cf>-pnrt>ïasiens  s'unissent  pour  doler  Leur  église  Je 
vitraux.  Elle  refuse  calé^orj(|aeinMiit  de  se  joindrr  â  eux.  *  Dos 
vîlraux^dt^clare-t  ('lie,  obscurciront  encore  celle  ^#rlisc  ûé}ti  fort  ?hr>mbrc 
et  ulli?  ne  pourra  plus  y  lire  ^n  uieRsif*.  >  Elien  antenrln,  pcrtsonne  n'est 
dnpe  de  cetle  défaite. 

Plus  sociable  que  tieaucoup  d'avitrea,  Eu^nîc  reçoit  volonliera  la 
visite  de  quelques  voisins  cl  cnlntïenl  avec  ses  pj^rcrds  une  corrcB' 
pondHuce  suivie.  Hllc  veut  que  se*;  relaïïon^  lui  fasi^ien!  bonnflur,  que 
les  femmes  soient  élégantes,  aillent  dnna  le  monde:,  que  les  hommes 
r^ussis^enl  dans  leurs  airnire'^.  Maie,  d^aiitre  part,  elle  cviçe  ebez  loiifi 
des  babihidcs  dV-cnnoniic-  De  là  des  divergences  duns  les  lignes  de 
conduite  de  ceii\  que  l'espoir  de  la  succei^sion  futui-e  oblige  Ù  se 
ménager  ses  bonnes  grâces.  L'une  vn  chez  Eupéuic  en  grande 
toilette;  Tsulre  en  appareil  ul  Ira-modes  te.  L'un  parle  de  ses  voyagea 
d'agrément;  Tautre  de  la  baisse  de  la  rente  cl  de  la  nécessité  d*6cono- 
miser,  Ln  plupart  essaient  de  se  tenir  d9n«  un  ju^te  milieu  sans  tou- 
jours y  Ti^ussir.  Comme,  d'un  ûulrc  crtlé,  elïe  est  eïlrï^mement  suscep- 
tible, au  poifti  de  rester  brouilK'e  pendïmi  pIu^ieurB  anniïes  avec 
une  voisine,  pour  un  léger  différend  survenu  au  cours  d'unr  partie  de 
earles;  comme  sou  espriL  étroîL  ne  lui  laisse  entrevoir  que  les  petite 
eûtes  do  la  vie  ;  comme  sa  correspondance  et  ^a  convcrsaliou  ne  sont 
remarquables  que  par  leur  monotonie,  leur  platitude  et  leur  malveil- 
lance, on  comprend  que  son  cor]ImcI^:e  ue  soit  recbertli6  que  par 
int(^rtH, 

Extrêmement  mèfiiinle,  elle:  dissimule  le  plus  possible  Toriginc  do 
l'ûrfreal  qu'elle*  place  chaque  année.  *  Ce  ne  sont  pas  des  ceonomiefi. 
d(^clare-te!le,  quand  elle  se  croit  obligée  â  une  explication.  C'est  de 
Tarifent  qu'on  me  rapporte,  ^i  je  ne  le  plaçais  pas^,  mes  revenus  dimi- 
nueraienl.  »  Comme  loiifi  les  avares  elle  n'est  pas  iiidifféïcnle  à  la 
nalure  des  eïïp*^ceB  avec  k^squelles  on  elTeelue  les  paiemenls.  Elle 
déteste  ti3  pap'ivi-  (les  billets  de  bnnquei  et  n'est  coulente  que  quand 
on  lui  donne  do  l'or.  Ejilin  ç]]c  redoute  d'i^tre  volée.  La  chambre  où 
elle  couche  et  où  se  trouve  son  coffre-fort  est  défendue  par  une  double 
prille  de  fer.  En  voyage  le  sac  qui  contient  son  arpent  est  sacré  au  point - 
qu^elle  seule  ii  le  droil  d'y  toueber.  Trois  jours  avant  sa  mort  elle 
refuse  encore  de  prt^ler  se*  clés  aux  personnes  qui  l'entourent  et  dont 
la  probité  no  saurait  cependant  <^lre  mise  en  doule- 

Jp  note  cneori?,  pour  éti'o  com|)lel,  une  anomalie  aseei  rare  chei 
l'avare.  Eu^nie  présente  une  pbobie,  la  pbobie  d^ïs  voituees  et  des 
chemins  do  fer^  lillle^  ëî  calme  et  &i  peu  mystique  â  l'ordinaire, 
éprouve,  quand  elle  moulu  dan»  uni'  vrïîture  ou  dans  un  hb^oii, 
une  Têrilable  terreur;  elle  se  l'ecommnnde  à  tous  les  saints,  récite 
dévotement  son  chapelet,  et  si,  au  inoment  du  dc^parl,  elle  voit  un 
pauvre,  elle  lui  fait  raumîVne,  ce  qui  donne  In  mesure  de  sa  frayeur. 
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Bufïânîe  arrive  à  un  :\ge  avanci^  ^itimtre-vingt'Sc^pL  ans)  sans  an^i- 
blJssemcnt  inleliccluel  firosaicr  ei  consiTVDJit  en  pndiculÏQr  uno 
mémoire  eïceMenlc,  t^epemlart  une  Iranh^ronoaLion  s'clTectuo  dans 
son  Q^prii  prnilQnt  los  dorniErs  moir^  qui  prfcAdont  &a  mort.  Ses  alTec- 
lions,  fii  loiitofois  l'on  peut  app^Tor  ainsi  les  senlimenls  au  Tond  tout 
égorstos  (ju'elle  noLirrit  pour  ceHoinoa  pcraonnoa  de  sou  ciilourage, 
K'ftrniiblii^'sent  on  s'eiLalleiil  sans  mnlila  fiurnn^-  mile  n^a  pas  de  mots 
a^SL-t  ûi^rcs  pour  perler  d'un  homme  qui  lui  a  rendu  de  grnnda  ser- 
vices en  gérant  *;es  nHiiiros,  qu'elle  a  toujours  Tort  mnl  fuiyt^  inniR  qii'fl 
d'autrca  mommlei  elle  perlait  aux  nues,  Hllo  modiUci  complètement 
lofi  ili^posiLious  do  son  leslamenl  oL  donnir  la  plus  (grosso  prirl  h  un 
parent  ëloi^(>  pour  lequel  elle  n'avait  jusqu'alors  nionlri^  aucune 
sympalhio,  mjppnmiinl  ou  diniinuanl  la  pari  desaiilrefi  ii^pilier*i  beau- 
coup niicuN  traitas  dans  les  tcattinients  eolén'curs.  Il  ebt  diriicilc  de 
n^*  pas  voir  dans  celle  conduite  élnxugc  les  avant- coureurs  delà 
dâmcnce  s6m]e> 


La  perversion  de  l'amour-proprw  sous  forme  de  vaniië  est  dif- 
Gcîle  ou  iiiËnte  luul  à  fait  injpo^ïîilili:  k  découvrir  dans  les  cas 
d'avarice  Irt^  prononcée  et  surlout  lorsque  la  maladie  rcmoDle 
ilêjù  à  de  longues  ai^nées-  Mois  si,  au  lieu  d^éludier  le  malade  seu- 
lement  â  la  phase  d'avarice  confirmi.^,  on  a  »{oin  de  se  renseigner 
sur  les  périodes  Hritérieui-es  de  son  cxisLente,  en  particulier  sur  la 
jeunesse,  on  découvre  presque  toujours  des  manifcstolions  non 
douteuses  d'orgueil  ol  tie  vanîlc.  Fins  lard  tes  Eenlimenls  peuvent 
s'atrophier  d'une  façon  plus  ou  moins  complf-le.  Cependant  il  est 
encore  sou^enL  possiblsî  dVn  relrouier  les  vestiges  et,  dans  les 
cas  d'avarice  moyens,  commo  celui  que  nous  montre  Tobscrvelion 
précédenlc,  ces  vestiges  peuveni  (tre  assez  puis^finls  pour  contre- 
balancer parfois  l'inlluence  dj  sentiment  de  possession. 

A  la  vaniië  se  ratlaclient  un  certain  nombre  de  f^enlimenls,  tels 
que  Vcnvie,  la  jalousie,  le  mépris,  etc.,  qui  ont  également  knr 
source  dana  une  perversion  de  ramnur-propre  et  tfui  renirent 
également,  dans  cerlainï^  cas  et  â  des  degrés  variables,  dan»^  le 
bilan  psychologique  de  l'avarice.  Ce  que  nous  avons  dit  de  ta  vanité 
nous  permettra  de  ne  pas  y  insister. 

Nous  allons  étudier  moinlenant  les  modiEicalions  du  fentm^nt 
de  jmsieiaif^ti  et,  ce  faisant,  nous  passerons  à  rêlémenl  positif  par 
excellence  de  la  vie  alTeclive  chez  lavare. 

Comme  lamour-proprc  auquel  il  est  élroilcmcnl  apparenté, 
l'amour  do  la  propriété  dérive  du  scntimenl  de  puisiàance.  La  pro- 
priété csl,  au  m^me  titre  que  la  vigneur  musculaire  et  que  rinlel- 
ligenCB,  une  forme  de  la  force  ilonl  l'homme  dispose  pour  imposer 


im 


HtltE    pmLOSOPHIQlE 


sa  >o]oule  à  se^  seinblnble»  et  le»  dominer-  La  nchesse  e^t  d^  la 
forc^  eniaiaga9mi5e  el  prèle  è  £lrc  mise  en  uraire^  Le  plaisir  qui 
s'altachc  é  sa  pOEfies£Jon  est  fie  mi^me  nature  <|ue  celui  qui  &  al  tache 
â  U  po*,SfSsion  d'un  corps  sain,  d^unjugemfrntsftr  el  d'une  voloati^ 
énerrj^ique.  Ce  poJuL  sera  Irailé  avec  un  peu  pJu»  d  ampleur  dans  le 
travail  que  je  me  propose  àt  consacrer  à  la  palho|^me  de  l'avarice. 

Je  me  bornerai  pour  Je  moment  à  constater  que  le  seutiment  de 
possession  ne  re^^ïe  normal  qu'à  deux  coadilions  :  I*  de  s'équilibrer 
avec  les  auties  sentimeuls;  i*  âe  servir  au  développement  de  I'Id- 
dividu. 

Noua  savons  suflïsamfneDt  par  ce  qui  pr^âde>  que  la  première 
conditioD  n'est  jamais  remplie  et  que.  dans  l'avarice,  l'équilibre 
afTectir  est  rompu  ay  profit  du  sentiment  de  propriélé.  11  est  facile  de 
pri^voir  et  le  fait  apparaîtra  (évident  quand  noit^  étudie  roua  la  con^ 
du  île  de  Tavare,  ï|uc  la  seconde  ne  l'est  pasdavantag^e.  Le  senlimcul 
de  possession  ne  peut  6lre  avantageux  pour  l'individu  quautani 
que  la  prO[îri<>li^  e*.l  considérée  romme  un  moyen.  Or,  pour  l'avare 
elle  conMitue  une  fm.  C'est  un  potentiel  qu'il  accroît  sans  ce^se 
mais  qu  il  n'utilise  jamais,  Quelque  paradoxale  que  puisse  paraître 
celte  expre!^sioD  son  amour  pour  l'argenl  est  un  amour  désintéresté. 
En  cfTel,  aux  termes  marnes  de  la  dénnilîun  que  nnus  avons  adoptée 
au  co  m  me  I)  cément  de  ce  travail,  Tavare  s'attache  â  la  propriété 
pour  eîle-mime^  sans  aucune  iatention  de  In  faire  servir  â  son  btco- 
être  matériel  el  encore  moins  â  eon  perfectionnement  moral. 

Cet  amour  de  la  prcpri^l^  en  soi  et  pour  soi  présente  chez  l'avare 
un  caractère  à  la  fois  matériel  et  my^^liquc. 

Son  caraclère  matériel  apparaît  dcns  le  scnlimenl  de  plaisir 
intense  qui  F^e  manifeste  toutes  les  foi^  c|ue  le  sujet  se  trouve  en 
présence  des  espaces  représentant  la  richesse.  La  nature  de  cel[es-ci 
ne  lui  est  pas  indifférente.  Il  pj-éTère  toujours  celles  qui  ont  une 
valeur  intrinsèque,  indépendante  de  loute  convention,  Tor  sur- 
loul^  qui  conslitue  pour  lui  la  fûrme  la  plus  élevée  de  la  propriété. 
Chacun  &QiL  que  rien  n'impressionne  plus  profondément  un  avare 
que  la  vue  de  l'or  Beaucoup  aimenlà  contempler,  â  enlasser.  â 
palper,  h  remuer  des  pièce»  d'or.  Nous  avons  vu  que  le  plaisir 
favori  d'un  de  nos  sujets  était  d'en  couvrir  la  surface  cnliére  de  sa 
tuble  et  de  rester  lu  de  longues  heures,  abîmé  dans  une  sorte 
d'extase  (obs.  II). 

Le  côié  mystique  de  l'amour  de  l'avare  pour  sa  propriété  est  tout 
aussi  évident-  Le  propre  du  nneticisme  csl  l'oublï  de  soi  même  en 
face  de  l'objet  aimé,  ou  plulùt  une  sorte  de  fusion  entre  Tinaaf^  de 
Tobjcl  et  le  moi  du  sujel,  fusion  qui  ^e  manifeste  pur  un  élal  de 
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coQî^cJt^nce  a  la  îtti^  intense  e(  cxclu^îf,  rioni  In  ri^aliïvalion  ]a  plus 
complÈle  eaL  l'citasc-  Or  cet  ^tal  exislc  porroiLcmcnl  chez  l'avare 
en  face  de  la  richosse,  surloat  di;  ta  richesse  symbolisRe  par  l  or- 

Dii  mysLîijue  Tavarc  a  un  auli-e  caractère,  c'est  le  manq^ie  de 
mesure  et  rînloU^ronre.  \^  propritMé  esl,  pour  lui  la  choi^R  sacrée 
par  excellence,  TouL  aLlenût  à  la  proprlélé  cd  généra]  el  à  la 
sienne  en  particulier  eel  le  pire  des  crimes^  ou  mieux  le  plus  abo- 
minable des  sacrilèges.  Harpagon,  ijuand  on  lui  a  voIl^  sa  cassetLe. 
veut  Faire  arri^ler  la  ville  el  les  faubourgs  el  parle  de  Paire  pendre 
lout  le  moitde^  Beaucoup  d'avares,  non  de  ceux  que  crée  la  ficlion. 
maie  de  ceux  que  nous  offre  la  rt^alilé,  seraient  en  pareil  cas 
animés  de  sentïmenU  idenLiques.  Mais,  bien  mieuï,  el  cV^sl  lâ  que 
se  manifesLe  à  propremenl  parler  son  înloïérance,  l'avare  n^acreple 
pas  qu'en  malitre  d'argent  el  d'économie  on  puisse  avoir  d'aulrca 
opinions  que  les  sienneis.  Il  poursuit  d'un  m*>pris  profond  ol  d'une 
haine  féroce  tous  ccus  qui  n'onl  pas  le  culte  de  l'i^pat^ne,  non 
&eu!emeul  les  prodigue';,  mais  aussi  ceu*:  qui  se  perrtkettenl  dXre 
généreux  ou  même  d'user  raisonnablement  de  leur  forluoe,  C'cal 
pour  cela  qu'il  déshérile  si  souvent  Icâ  plus  intiSrasBonls  parmi  les 
membres  de  sa  ramille  el  qu'il  laisse  en  général  sa  fortune  à  ceux 
doni  les  prÎTiuîpes  dVcontimie  lui  sont  connus  et  qu'il  sait  inca- 
pables de  '•  faire  danser  les  écus  •!. 

TouL  amour  profond  el  exclu^ir  implique  à  un  degré  plus  ou 
moins  accu#ié  la  crainte  de  perdre  lobjel  de  cet  amour.  Tel  esl  le 
cas  pool' l'avare.  L'**|al  d'anxiplé  porpélnellc  oi"i  vivent  ceHaini^  de 
ces  malades  consljlue  la  base  de  la  niella nce  que  non»  étudierons  h 
propos  des  actc^  et  de  ta  conduite.  Beaucoup  d'auleurs  considèrent 
cet  élal  d'ansiélé  comme  si  cooï^lant  qu'ils  le  font  entrer  dans  la  défi- 
ni lion  de  ravarici*.  Cette  passion  esl  pour  nix  un  amour  immodéré 
des  richesses  accompagné  d'une  cralnle  anormale  de  les  perdre.  Une 
telle  manière  de  voir  comporte  cerlaincmcnt  une  e?iagéralion.  Clicz 
un  nombre  assez  considérable  d  avares,  celle  crainte  ne  va  jamais 
jusqu'h  l'anniété  el  peul  m^mc  rester  dans  des  limiles  voisines  de 
la  normale.  Il  eu  esl  qui,  leurs  précautions  prises,  vtvent  parfaî- 
kment  tranquilles.  Le  pÈrc  Grandet  élail  ainsi,  Sa  porte  bien 
fermée,  le  Pilenco  garanli  parla  discrélion  de  Nnnonjl  est  l'homme 
le  plus  heureux  du  monde  el  s'en  va,  sans  arrière-pensée,  faire  sa 
petite  promenade  sur  les  bordf^  de  ta  l.oîre.  Là  encore  Balzac  a  vu. 
juste  et  son  lype  eat  vrai- 
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III.  —  liGs  actes  et  la  condaite. 

En  dehoi~s  du  réflcie  qui  est  un  phénomène  <l  onlre  purement 

physiologique,  l'activilé  huaiaîne  se  manifeste  par  quatre  sortes 
dorôactioua  : 

A.  —  Les  réactions  impulsives. 

B.  —  Les  r(^ai:Lions  suggérées, 
G.  —  Les  réactions  réllicliîes, 

D.  —  Les  reflétions  déterminéos  par  TliabiLude. 

Rappelons  briùvemenl  ïc  caractère  essenliel  de  ehaeune. 

A,  —  La  ri^arliou  împuli^ive  est  celle  dont  ['origine  tial  toul 
ioLerne  et  dont  le  point  de  dt^parl  est  géDéialemenl  une  émotion; 
telle  est  h  r^aelîon  de  rcnfeDb  qui  brise  son  joueL  parce  que  sa 
mère  Ta  grondé, 

B-  ^La  rï^aetton  !iuggéri>e  est  dëlermint^epar  une  influence exlë* 
rieuï'e,  souvrni  p^ir  l  mleneiilion  d'une  volonté  Étrangère:  l'iiypno- 
tiaé  qui,  sur  l'ordre  de  l'expérîmcntalcur,  se  jette  sur  un  ennemi 
imaginaire  et  le  larda  de  coups  de  poignard,  se  livre  à  une  réacUoD 
suggéi-ée, 

C.  —  La  réaction  réfléchie  est,  comme  le  nom  niëme  l'mdJque.le 
Friiit  de  In  rérexion  cl  l'cKprossion  de  In  volonté  roîsonnée.  Elle 
suppose  toute  In  série  d^op^ralions  que  les  psjcholegueË  étudient 
souslenom  de  délibération,  Eli**n  qu'elle  ciisle,  â  n'en  pas  douter, 
chez  les  unimaux,  la  réElexion  atteint  chez  riiotnme  un  dévclop' 
peuvent  tel  qu'on  la  considère  à  bon  droit  comme  le  principal 
racteur  de  ta  supériorité  liumaiae.  C'est  par  le  caraetèc-e  réfléchi 
de  sa  conduite  que  l'homme  on  général  domino  I0  nature,  Thomme 
civilisé  le  sauvage  et  l'homme  supérieur  lu  foulf^. 

D.  —  Enfin  la  réaction  déterminée  par  Thabilude  dérive,  dans  le 
principe,  d'une  réaction  rèfli'ïchie  qui,  grâce  à  &a  répétition,  devient 
(le  plus  en  plu«  automatique  et  nécessite  de  moins  en  moins  le 
concours  de  ta  réflexion. 

Elle  constitue  une  forme  d'automalîsmc  acquis»  tandis  que  la 
réaclion  impulsive  el  la  réaction  suggérée  représentent  des  mani- 
festations de  l'automalisme  spontnné. 

Cetli^  incursion  rapide  f^ur  le  terrain  de  la  psychologie  normale 
n'étail  pas  inutile.  Elle  nous  met  ii  m^me  de  saisir  dans  toute  sa 
netteté  l'élément  caraclcrislique  des  réactions  dans  roraricc.  En 
efTet,  contrairement  à  la  plupart  des  anormaux,  aux  ps^^ehopathes 
constitutionnels  en  parliculier.  l'avare  n'est  jamais  un  impulsif 
ni  uD  BuggesUonnablC'  Ses  riïaclions  sont  soit  des  réactions  ré- 
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fléchies,  sojl  (le^  réacUons  UijtcrmiiiOes  par  ThabiLucIe,  Si  )'oq  vou- 
lait  o|)poser  f^ous  une  foruie  iualhf^iiij4lj<|iie  les  élémenl^  de  la 
conduite  dans  l'avarice  cl  dons  les  ^laLs  de  psychopothio  constitu- 
lionncllfî  uu  pourrait  ôcrii^  les  formules  î^uivûDlns  : 

Conduite  du  psycbopalhe  ^ —  volonU^  r«nécbie  +  impulsivité 
-H  su^'gestibîlili-  zt  hiiLilude- 

Gonduilc  de  l'avare  r=  -H  valoûtë  réfléchie  —  impulsivité  — 
suggesLibllilé  -f-  habitude. 

SaDS  doule  l'avais  peut  C(re  comme  un  tiiftre  euscepliblef  eL 
Dii^me.  à  l'occasion,  \iolenU  Mai^  il  sail  liiignm's,  iiuand  ce!a  est 
n^cc»î<aii^»  dissimul^^r  son  di^pit  ou  sa  colère,  montrer  un  visage 
plaoLdc  ol  aUcodre  l'oceasioii  pi-opicc  pouc  donner  libre  cours  h 
90D  ix^s&enllinpiit.  Un  de  meii  sujets,  5,  (obs,  II).  est  d'une  brutalité 
révollantfï.  Nous  l'avons  \n  IVapper  se  femme  malade,  parce  ijne 
sans  sou  aulonsâtlon  dlc  .s'i^Lait  permis  le  luxe  d'un  œuf  h  sou 
repos.  Féroce  quand  il  a'agil  de  cJél'endi'C  ses  intérêts,  peu  sociable 
et  redouté  de  tous  parce  quon  le  soit  méchant  et  viodicalif,  il 
trouve  moyen  cependant  de  demeurer  eorrecl  et  personne  ne  peut 
lui  reprocher  ui  acte,  ni  propos  légalement  répréhcnsible  ou  sus- 
ceptible d'être  judiciairement  prouvé. 

La  rormule  que  je  vleu^  de  donner  est  tout  empirique  et  rësume 
frimplemcnt  ce  que  l'observation  nous  apprend  relativement  à  la 
conduite  de  ravai^\  II  est  cerlain  que  ses  l'-kîmfnts  sonl  en  rHal.ion 
avec  les  auomobes  de  la  vie  intellectuelle  el  affective  que  doua 
avons  i^ludiées  clans  les  deux  premiers  cbapîlrei^.  Mais  quelle  est 
exaelement  cette  relation?  c'iïsl  ce  qu'il  est  asscï  difficile 
dVlablir- 

En  eiïet,  ii  est  bien  êvideul  que  l'impubivilé  suppose  une  affec- 
tivité développée.  L"n  sentiment  ne  se  traduit  par  une  réaction 
immédiate  que  s'il  est  iolense,  et  seuls  peuvent  âtre  des  impulsifs 
ceux  qui  éprouvent  des  émotions  vives.  Or.  nous  le  savoïis»  l'avare 
est  avant  lout  un  indiirércnl.  Il  est  donc  tout  ualurcl  qu  il  ne  soit 
pas  un  impulsif. 

Mais  une  objection  saule  aux  jeux.  La  vie  affective  de  l'avarô 
comporleau  moinsun  senLimentinlense,  lest'iilimentdepossessioii, 
Clommenl  e^tpliquer  que  celuMà  mâme  no  détermine  jamais  de 
réactions  impulsives  ?  L'objection  est  cmbarrassanle  el  jo  no  vois 
guiTC.  pour  ma  pari,  comment  la  résoudre.  Ou  peut  cependant  faire 
remarquer  qu'une  impulsivité  pariielle^  comme  sérail  une  impulsi- 
vité liée  exclusivement  a  j  senti uienL  de  possession,  serait  sau»  ana- 
logue en  psychologie.  L'impulsivité  ne  se  syatômatisc  jamais  sur  un 
seul  ûbjol-  Un  individu  qui  csl  impulsif  l'est  dans  toutes  les  circons- 
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A.    —    L'aVAHE    dans  ses  rapports  avec  le  monde  EXTÉmEDF, 


Lca  mon JfeaUkI ions  de  noire  aciivili^  obéisnciU  A  dam  tendance» 
fondamcDUIiis  cl  en  oppûi-enco  opposées,  Lo  première  a  pour  buL 
de  maintenir  Tinlé^nté  de  Tindividu  conlre  les  induenees  nocives 
et  de  Tisoler  du  milieu  e\l(.^riciir:  la  seconvie  de  favoriser  son  déve- 
loppement en  mulLiplianl  les  points  de  contact  enlre  ce  milieu  et  sa 
propre  porsonnahl'V  Do  M  JenKsorIcs  de  réactions  Iras  Lien  djslin- 
guéespar  Meynert  sous  le  nom  de  réa étions  dt^ fc nsive& et  d s  rëac lions 
agressives.  Cependiint  le  Lertiie  «  agressif  u  n"est  peul-i^lre  pas  très 
juste,  au  moins  appliqué  au^  réactions  de  Miommc.  Il  implique  en 
DtTct  une  idée  d'hostilité,  qui  osL  loin  d'Ciro  conblanlo.  Jo  lui  pr^râco 
le  lerme  "  espansif  i,  qui  me  parait  mieux  approprié  â  Tidée  que 
nous  ^oulou!^  exprimer.  Voyons  ilone  ce  que  devî^'nnenL  chez 
l'avare  les  réactions  défsnsioei  et  les  réactions  expansives^ 

Lea  premières  prédominent,  et  de  beaucoup,  ÏVous  Tavons  déjà 
remarqué  tt  propos  des  sentiments,  la  plupart  des  avares  aflec- 
Lionnenl  Vi?toleiiieiit  et  se  plaisent  dans  lik  î^olilude.  Leur  vie 
s'abrite  derrière  un  mur  impénétrable  et  personne  ne  s'avance 
h  leur  foyer  au  delà  de  cerloincs  limites  rigourcusemenl  fixécsp 
Ce  n'est  pas  là  une  métaphore,  Tisolement  de  Tavare  est  à  la  fois 
maL^riel  et  mcral.  Nous  J»xons  vu  noire  malade  Amélie  (obs.  IV) 
iolerdirc  pendant  iO  ans  l'entrée  de  sa  maison  à  tous  ses  parents, 
BauT  une  exception'  Cependant  Tisolemenl  moral  est  encore 
plus  frappant  et  aurloul  plu*  constanl.  Si  quelques  avares 
eotr^ouvrent  à  demi  la  porte  de  leur  demeure,  lous  cachent 
soigneusement  leurs  pensées.  La  plupart  meurent  sans  confier 
â  pcrî^onne  la  moindre  parcelle  de  leur  vie  intime.  Mais  c'est 
surloul  quand  il  s'agit  de  leur  fortune  qu^ils  se  renferment  dans 
un  seereL  impénétrable.  Le  clùlVre  du  capilal  et  des  revenus,  les 
placemr^nts,  les  dates  des  échéances,  l'emploi  des  économies  :  aU' 
(ûnld'énigraes  que  lesujet  se  plaît  a  accumuler,  m^me  au  prix  de 
qu4?ïquGg  mensonges.  Le  père  Grandet  se  plaint  que  ses  barils  ne 
contiennent  que  des  ^ros  sous.  Un  de  nos  sujets  prétendait  ne 
di.^poser  d'aucun  argent  liquide  pour  acquitter  des  droits  de 
succession  se  monlorl  â  une  somme  très  modique,  alors  qu'il  dissi- 
mulait  dans  sa  cave  plusieurs  milliers  de  francs  en  pièces  d'or. 

CepemJanl  nous  avons   noti^   que  certains  avares  paraissent  se 

plaire  en  société  et  faii^  exception  &  la  régie  générale-  Telle  est 

notre  malade  Eugénie  (Obs.  V).  Celle  exception  ne  se  rencontre 

que  dans  les  cas  d'avarice  légers  ou  moyens^  ou  un  certain  degré 
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d'amour-propre  per*isle  encore  â  cCilé  du  seiitinienl  de  possession 
anornialeinenl  Jï^vtloppé,  cl  elle  esl  plu?i  epparenle  que  réelle. 
Hii  cITpI  ccL  in^lmcl  de  eoctobililL^  c^l  loul  suporrioiol  el  repose 
exciusivemenl  sur  un  senIljuenL  de  vauilé.  Eugénie  rc^oil  *^hez  elle 
d(w  pHronU  el  qiiel(jiics  voisina  parce  que  c^est  un  iiiuvi-u  peu 
onéreux  de  rehausser  son  prestige,  Ce  qu'elle  apprccJc  dall^  leur 
visilo  c'est  surtcuL  lo  scnLimenL  do  dc^fi^rcTic^  rjui  en  est  le  mobile 
el  qui  flatte  son  amour-propre.  Ou  resle  ae  nous  y  Iroiuponf^  pas, 
si  elle  eutrelienl  ((uelques  relaliuu4,  elle  n'en  e^L  pas  pins  comuiu- 
nicalive  et  personne  ne  peul  se  vanter  d'avoir  jamais  re^u  de  sa 
part  la  moindre  conlidcDce. 

Cette  tendance  à  l'isolement  cfil  le  produit  de  phtsîeurs  factenra  i 
]e  di^fauL  de  syinpnl.hie,  la  réduction  du  nombre  et  de  l'intensité 
desLesûïris,  la  restriction  de  Taclivité  et  la  fnéliance.  Les  trois 
premiers  noue  sont  connus»  iJisons  un  moL  d^  la  ini^'fionctîH 

Cette  anomalie  de  la  conduite  e^t  commune  à  dilTërenl*^  états 
psydiopaUiûlo^iques,  Elle  se  rencontre  non  senleument  ilntis 
l'avarice,  mais  ousm  dans  les  dï^lires  Je  persi^cution,  dilTi^rentes 
formes  de  psychoses  conslilnLionnellos^  la  dt-menee  sénile.  etc. 
Elle  repose  souvent  sur  une  exagération  du  sentiraenL  de  person- 
nalité :  le  sujet  He  croit  le  point  de  mire  de  tout  le  monde  eL^nppo^e 
que  ceux  qui  Tentourent,  jaloux  de  ses  mérites  on  do  sa  situalian, 
ne  80ut  occupés  qu^à  lui  nuire.  Ce  fait  a  son  importunée  dans 
niistoire  de  l'avarice  et  cadre  bien  avec  cet  autre  fait  que,  dans  la 
majorité  des  cas,  l'aviire  est  origfindlement  nu  vnnileui. 

Mais  deux  autres  conditions  contribuent  encore  A  faire  de  Tavare 
un  méliont  :  d'abord  le  trouble  du  jugement  qui  fait  appcrnïtreùsca 
yeuï  le  dt-sir  de  s'approprier  de  l'argent  comme  le  but  ijnitjuc  de 
toute  action  hujiiaine;  ensuite  le  sentiment  d'Jnqnii-hide  (|ui  dérive 
nalurellement  d'un  attachement  excessif  è.  la  propriété'".  Je  n'inais- 
teroi  pas  suv  cea  pbL^nominei;  psychopolhologiqncs  qui  nous  sont 
déj£i  connus.  H  ne  me  parntl  pas  non  pluii  nécessaire  de  donner 
it:i  une  observfilion  [iBrlJctilit-re  jinur  montrer  iVxîsl^-'nc^e  île  la 
méHancc  chez  ravnre/rouB  les  écrivains  qui,  t\  un  titre  qijelcon(|oc, 
se  sont  occupés  de  Tavaricei  se  sont  attachés  à  meltrc  en  lumière 
cette  anomalie.  Quelques-uns  ont  môme  exajçi^rt^,  ainsi  que  nous 
Tavons  noté,  TiEriportauce  du  si?nliLiient  d'inquit^tu<le  qu'elle  com- 
porte. Elle  se  retrouve  it  un  degré  plus  ou  moins  marqué  dans 
les  observations  que  nous  donnons  ailleurs.  S.»  È  l'exemple  d'Har- 
pagon^ne  peut  trouver  de  caclietle  assez  eùpc  pour  son  or  (|u'il 
dissimule  successivement  sous  les  drille*  de  sa  cuisine,  sous 
son  toit  et  dans  son  jardin.  Eug^ênie  habite  une   chambre  dont 
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l'aiïcès  esl  ilt^reniïu  Ut  niiil  [mit  une  grille  en  fer  et,  quand  elle 
\oyage,  refuse  de  conlicr  h  ([ui  que  ce  soil  le  sac  oîi  ^lle  mcl  aoQ 
argent..  Ln  aulr*^  de  nos  sujets  di^^timuloit  tie^  billets  de  banque 
dans  les  livre'*  dt^  ^a  bibliothèque.  Bref,  la  mi>nfiiice  est  si  coiiiraune 
dans  Tavaricp,  qu'on  la  renconLnï  plus  on  raoïn!^  i^vïdeiile  chez 
lonl  avare. 

Le^  lenJanees  expansives  eonl  loiijourâ  très  diminuôcs  dans 
l'avarice.  Cette  dlmimition  reeonnall  la  mi^me  origine  que  Tcxal ta- 
lion (les  lendafict's  tïéfi?risivcs  dont  elîo  e*^l  en  <]ueli|ije  sorte  le 
corollaire.  Le  clinrnji  J'aetion  oii  le  sujd  cxereo  son  activité  esl 
lûujoui's  ÉlroiL  el  se  restreint  de  |)lus  en  plus  d  mesure  que  les 
phéromènpH  auf^menlent  dlittensit^.  L'avare  parfait  ne  reclicrehe 
ni  confnrlalrle^  ni  alTeetioni^,  ni  émotion?!  esLU^tîijL^eç..  ni  salisfrïc- 
Uons  inlellccluelles.  Pourquoi  nmlLiplierait-il  ses  poitili*  de  conlact 
avec  te  milieu  extérieur?  Mais,  dira-L-on,  il  3-  a  an  moins  nne  chose 
que  l'avare  souhaite  d'une  façoD  d'autant  plus  Apre  que  Tavaricc 
e«l  plus  pranonci^e  f-l  ipi'il  di^manile  au  rnonde  eïlérieur  de  lui 
fournir  :  cVat  la  rictieasc.  Sans  doule,  mais,  mfmc  duns  les  qucs- 
lioDs  se  ropportanl  à  TinLérël  pécuniaire,  nous  voyons  les  ten- 
dances défensives  prédominer  sur  les  tendances  e\pansives.  En 
efTfl,  en  matît'-re  de  propriéli^,  le?-  tendances  expan-^ives  se  tradui- 
sent par  la  pratique  de  l'échange.  Or,  chez  Tavare,  rechange  avec 
Jo  monde  extérieur  se  rédaîl  à  un  raînimurD.  Celo  csl  logique  : 
lécliange  cotiçlituc  un  don  r^'ciproque.  Or  l'avare  ne  sait  pas 
donner,  m^iue  pour  recevoir.  De  ]k  ce  fail,  sur  lequel  nous  revien- 
drons dans  te  prochain  paragraphe,  que,  dans  ladmiulslralion  de 
sea  biens,  il  se  montre  beaucoup  plus  jaloux  de  conserver  que 
dacquérir. 

Mais  dans  le  cercle  étroit  o^  elle  t^e  cantonne,  Tacti vite  de  l'avare 
a'exerco  avec  une  rare  puissance.  Parmi  les  individus  qui  vivent  à 
l'écart,  on  en  rencontre  qui  ontahdiqu^  toute  autorité  personnelle, 
qui  acceplPLl  san^  discuter  les  décisions  des  outres  el  laissent 
aller  les  choses  au  gré  de  leur  enloura^e.  Tel  n'est  pas  l'avare. 
Dans  l'empire  minuscule  dont  il  a  lui-même  marqué  les  bornes, 
il  entend  imposer  sa  volonté  et  régner  en  maître.  C'est  un  tyran 
devant  lequel  tout  doit  plier,  famille  et  domesticité,  et  devant 
lequel  eneclivemenl  tout  plie.  Celte  lendance  dominatrice  se  re- 
trouve dans  chacune  de  nos  observations.  Amélie  (Obs.  IVjanéanlîL 
chez  son  mari  toute  espèce  de  volonté  au  point  de  l'obliger,  contre 
son  gré,àabandonner  sa  carrière.  S,,  tout  comme  le  père  Grandet, 
se  monlre  un  mari  tyrannique  el  réduit  les  deux  femmes  qu'il 
épouse  successivement  à  l'état  d'ilotes,   etc.   Dan&  robservalioti 


188 


hEVlK    ]'IIILt»:iO[<inQl7E 


Buivente.  nous  voyons  une  avance  tlcd  plus  acccnluéea  s'associer  à 
un  orgueil  clù  un  besoin  ô&  liomination  poussés  jusqu'au  comique 
cl  où  la  ûgure  de  l'avare  devient  une  caricature. 

0ns,  V\\.  —  Jean  H.,  ûoai  les  anït^cTl'denls  hér^Jilalrcs  nous  snnl 
ïncounus»  exerce  jusqu'à  treiiLenns  la  prt»reûsion  d'eiuployède  bureaun 
Il  ëproure  à  cet  âge  une  alleiiiLe  de  luberculose  pulmonaire  el,  5on 
médecin  lui  ayant  conseilli^  de  vivro  nu  grand  air,  il  se  Tait  cJiitrretier. 
Le  remrde  i-éussil  et  H.  t^ut-rîL  Quelc|ues  Hnnces  plus  tni'd  II  devient 
reprûsenlant  d'un©  maison  do  Icansporls  avec  d'aesez  gros  appoin- 
tements i^e  marie  eL  a  deuï  enf^ints  qui  meurcnL  Tuti  et  l'jiutri'  vers 
qnlnz'^  ans.  Sa  femme  meurt  également-  Devenu  veuf  et  sans  enfante 
il  se  relire  des  alFaires. 

L'nirecLivité  parait  chez  H,  avoir  toujours  été  assez  peu  développée,  H 
fuît  la  EiocLéL^  et  manïTesle  m^uie  â  l'égnrd  de  ses  prucbes  une  indifTi^- 
rence  anormalo.  l\  ne  fuit  rien  pour  voiûr  en  aide  ù  une  do  se*  sœurs 
dans  ]r  mîsire.  Lu  rumeur  publiifue  atLrîbue  avec  pi*rsiBlajice  l[i  mort 
de  ses  propres  enfants  aux  privations  qu'il  leur  a  lait  supporter  non 
par  i:ruauU^  mais  par  liorreur  de  la  dt^jien^e. 

l\  est  assez  difUcille  de  déterminer  k  quel  âge  sont  apparus  ies 
premiers  symptômes  non  douteux  d'e>arice.  Tout  ce  que  i^tjus  savons 
c'est  quCf  d6s  la  jeunesse,  H,  n  moatré  da  remarquables  tendances  â 
l'^parf^ne.  A  trente  ans,  au  mcjneut  où  il  (hiiu^e  de  profession,  il 
possèdo  déjù  un  petit  avoir  économisé  sur  des  appointemeiits  pour- 
tant moilestes- 

C*Dst  è  partir  du  moment  ou  il  cesse  de  travailler  que  commence 
pour  nous  la  période  la  plus  intëressanlt?  de  sa  rîc, 

H  habite  seul  avec  ^a  vieille  bonne  Maria  el  m^-^ne  une  existence  de 
reclus,  Sa  inaL^oii  devient  une  sorts  de  machine  duni  la  bonne  et  lui- 
mi^mo  ne  sont  que  des  rouages  et  dont  le  fonctionnement  est  dirigé 
vers  1)11  seul  bol  :  vivre  avec  un  in  lui  mu  m  de  dépense  pour  enlaâser  le 
plus  posEible^  Uaria  a  pour  la  cuisine  des  instructions  précises  et  elle 
doit  appliquer  rigoureusement  les  formules  compliquées  étuEdies  une 
Fois  pour  toutes  par  son  maître.  C'est  ainsi  qu'un  ragoût  comprendra 
exacEcnjcnt  tel  poids  (le  viande,  (irise  daiis  td  morceau.  Id  iicids  de 
pommes  do  terre  oL  tel  poids  d'assaisonnement-  Un  peu  nioin^  de 
viande  et  le  ragoût  serait  insuflisunt,  un  peu  plus  et  il  cniMerait  trop 
cbor.  Du  reste  les  deusc  vieillards  mangent  fort  peu,  Leur  budget 
slimenLaire  ne  dépasse  pas  mt-nsUL-llemeut  ILC1  à  40  Traites. 

Toute  déponse  inutile  ou  jugée  telle,  toute  dépense,  autrement  dit, 
qui  ne  paraît  pas  indispensable  k  La  conservation  de  la  vie  esl  impî^ 
toyablenient  supprimée.  Maria  seule  entretient  la  maison,  assez  mal» 
il  est  vraif  fi  cause  de  son  gmud  flge,  ce  qui  explique  que  tout  y  «si 
Baleté  repoussante'  Tant  qu'il  ne  fait  pas  un  froid  intolérable  te  fou 
n'est  allumé  que  pour  la  préparation  des  aliments.  Quand  la  rigueur 
de  la  terapéralurc  oblige  k  chauffer  l'IiabitatioDf  Maria  el  H.,  pour  éco- 
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nomieei'  le  couibustihk',  vivent  jour  il  nuit  d^ma  la  LDi^me  pièce,  t\\i\ 
fier!  â  la  fois  de  pliambro  ù  couclicrj  de  salle  û  manger  el  de  cuisine. 
Quant  à  la  lumière,  on  n'en  »  pas  bosoiii,  ïlivtfr  cumme  éLé  on  se 
couche  à  la  nnil  et  on  ne  se  \èvc  ^u'au  jour, 

]L  posâC'dc  au:t  environs  de  In  ville  i{u'\\  hnbile  une  j^eLile  propriété. 
Çunnd  le  fermier  émf>nde  les  arbrcsj  il  fie  réserve  une  part  du  bcis  et» 
pojr  ne  pas  payer  de  main-d'œuvre,  sa  bonne  et  lui  psi-leut  Je  grand 
maliti,  portïiiil  h  eu\  deu3£  des  outils  de  bOclit^rnn,  divisent  les  branches 
d'arbre»,  1-^s  rassemblent  en  fuguts  el  reviennent  le  soir  cliar^i^s  de 
leur  pelile  provision  de  bois.  Comme  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'ïiuLre  bien 
vigonreujc.  le  liavail  dnrr  quelqucifois  longtemps.  Vîinportf ,  ils  rerom- 
menceni  l'eïpêdilion  quoiro  on  Cinq  jours  de  Buiïe  s'il  te  faut.  Si,  lo 
eoir,  ils  sont  Lrop  fatig^nés,  jU  se  repurent  unr^  journée  cL  te  remeUent 
â  l'œuvre  le  surlendemain. 

Pour  diminuer  l'usure  du  linge  on  le  porte  dps  semaines  et  on  ne  le 
met  ii  \i\  lessive  que  quand  il  a  alUint  les  limiïet^  extrêmes  de  la 
nudpmpreLf^.  De  uii^nie  Ips  vc'^lenenls  ilu  m  a  lire  et  de  la  bonne  sont 
rîieivim modes,  rapit'céa,  na  nombre  incalculable  de  fois 

Knfiii  H.,  comme  Phiebkine,  estime  que  Hen  de  ce  qui  peut  reeevoîr 
tin  jour  oLi  l'autre  un  usïigo  quelconque  ne  doit  être  jolé-  C'est  ainai 
qu'on  trojve  dans  la  mEiisoiï  den  moiicennx  de  licelle  et  de  papier 
alternant  avec  dc5  tas  de  fioles  de  louEe  eEpÊcc. 

Il  mrurt  ii  qualre-ïirhgl*  ans,  laihSânL  loule  sa  rortunCn  qui  s'élève  è 
SOI) 000  frnrcs  environ,  à  ijos^'lrfinf^ers,  sauf  nne  rente  minuscule  qu'il 
fait  lI  Marin,  Sa  fnniille  reprt^senlée  par  des  neveux  directs  esIconiplÈ- 
tdtnent  déshMtéo. 

Je  reviens  aux  ripports  de  II,  el  de  sa  vieille  bonne,  rapporls  qui 
constîtuenl  iei  le  point  le  plus  intéressant  de  l'observaljon,  L'inlimité 
qu'iU  comporlenl  ne  va  jamais  jusqu'à  la  Tamiliarit^^  II-  n  tonjOLirs  eu 
un  caraclrro  impôriejx  et  dominateur  qui  vu  s'acccntuanl  avec  Tùge. 
^ori  SKiiIemejil  Maria  doit  exL'-culer  niJnutiousement,  scrupuleusement, 
passivement  lc&  ordres  qui  lui  soni  donnés,  non  seulament  '-Ile  doit 
partager,  «uns  [unrmurer,  la  vie  ansti^re  de  son  maJIiv,  mnîs  elle  est 
tenue  de  plufi  ù  certaineiî  mnrqiios  do  rcspcel.  Hllc  ne  parle  que  pour 
répondre  aux  qnrsltons  qui  lui  winl  pos^Vs,  et  si  la  ntcessil^  veut 
qu'elle  adresse  elle  m(>me  la  pnrote  à  son  maître,  ce  n'est  qu'après  en 
avoir  ilemarnb'-  l'aulorisalion  par  une  phri^e  convenue.  Toutes  les 
fois  qu'elle  se  proËonte  devant  H-^qucco  soit  pour  recevoir  des  inslruc- 
rions  ou  [ni  n-ridre  eomple  d'un  ordre  ek^uté,  elle  doit  an  pri''nlRble 
faire  trois  jnctinaisons  de  t^^tc  en  manière  de  salutation.  l£nlin,  dans 
la  rue,  elle  doit  rester  derrière  son  maftre  et  à  ime  distanie  dï^termînAo 
par  ce  singulier  protocole.  Exception  est  faite  qnnnd  on  transporte  les 
inslrnmenls  de  bûcheroni  ces  jour'i-lfl,  maître  et  servante  se  prflent 
une  mutuelle  asBÎstsncc  et  marchent  de  front.  Comme  la  Nnnon  de 
Balzac,  Marin  accepte  S3n4  récriminer,  sans  s'étonner  mi^me.  cettet 
situation  étrange.  Tout  cela  lui  parafL  légitime  cl  normal.  On  ne  peu 
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dire  qu'elle  Boit  sltacUée  â  II,  Elle  eât  plutiïl  indifTércnte.  SI  clJc 
dem&iire  dnns  cet  étrange  mlérieur,  c'est  (|u'ellc  y  est  Tiile  et  que, 
l^râci:  î\  rhobitudc,  i^llc  en  est  devenue  un  élément  à  \n^\i  ytrè^  încon 
BcianU 


L'oiilorilâ  înconlcfitée  tlonl  jouit  l'avare  ot  qui  lui  permet  d'im- 
pDHer  ïiiiv  autres  l'exitilence  insu^ipcirlHliie  i^u'il  mène  luî-inAme, 
acsi  pas  un  ilea  TniL»  les  umios  curieux  dan^  riiiâloire  de  L'avarice 
cL  vaut  <|ij'on  a  y  arrÔLcim  momL^nl. 

Los  conditions  qui  rendent  possible  tine  dominalion  t^rfiniitqiie 
BODl  inh(?renles  \e^  unes  ti  l'individu  dominateur,  c'esl-à-dire  dans 
le  cas  |>firLiciiliE!rà  Tavare^  les  antres  aux  individus  domin^iï- 

Cnc  volonté  ne  peut  s*imposcr  qu'à  deux  conditions,  1°  Elle 
doit  avoir  un  \mi  pr^^ois  et  une  "liiTclion  constonic  :  le  fflulosque 
qui  donne  dix  fois  le  jour  des  ordres  eonlradicloîi-es.  n'e^f  pas 
aple  à  commander;  pour  bV.  fmrc  obrir,  il  faut  d'aburd  sHvoir  cm 
qu'on  veut.  S"  Klle  doil  s'exercer  l'roideraenl,  avec  calme,  k  plus 
possible  on  dehors  de  loute  tcndancia  impuhivc  :  c'est  un  fait 
connu  que  pour  dominer  les  autres  il  fâut  d'abord  se  dominer  sol- 
même- 

Or  la  conduite  de  l'avare  a  runité  :  robjeclir  unique  de  son  acU- 
\i{é  est  raccroifisemcnt  do  sa  fortune  et  toutes  si's  aclions  sont 
orientées  vers  celte  fin.  Elle  a  aussi  un  caractère  essontidlcmeuL 
calme  el  n^flécbi  :  nous  avons  [".onsUiU^  k  mainles  reprises  que 
Tavare  n'csL  jamais  un  impulsif  cl  que  uu!  n'est  plus  que  lui  maître 
de  SCS  réactions.  Uo  son  côli^  les  condiLions  n^ceÈsaircs  à  lY'laLiis- 
aement  el  au  mainlien  d'une  autorité  det^poliquc  se  trouvent  donc 
reuq^lies. 

Quant  au:c  conditions  inhérentes  au^  individus  dominés  par 
l'avare,  elles  sont  un  peu  plus  complexes. 

^l'ûut  d'abord,  il  faut  ïenir  compte  de  ce  faîl  (jue  Itîs  premières 
vicïinios  de  la  Ijrannij*  estTCt'e  par  rn\;ire  sïïuI  li^s  inemlires  de  sa 
propre  l'ainillc,  par  consi^quent  des  individus  que  les  lois  natui^lles 
cL  sociales  placent  sou^  son  pouvoir. 

Celle  considération  n'îi  qu'une  valeur  relative.  En  effel,  l'avare 
n'est  pas  toujours  le  chef  ds  la  famille.  Nous  avons  vu,  à  plusieurs 
reprises»  une  femme  avare  imposer  sa  volonté  à  son  mari  qui  jouit 
cependant  sur  elle  il'uno  inconlcstnble  supûrioritû  intellectuelle.  Il 
est  vrai  que  dans  un  m^ina^e  Tautorik^  apparLicnl  non  â  celui  à  qui 
la  loi  la  confère,  niai*^  â  cidui  qui  ssil.  la  prendre.  O^l  là  une  viVilï^ 
d'ordre  trts  général  el  le  fait  d'une  femme  bornée  conduisant  un 
mari  intelligent,  n'osl  en  rien  spécial  à  l'avarice. 
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Mais  ce  (jui  esl  [>lus  sinpulicr,  cesl  qu'un  avfirc  puisse  acquéiir 
un  ompirc  absolu  sur  des  individus  qui,  no  lui  ^tant  allactips  pai' 
aucun  licD,  pcuveni  lui  t^citappiT  *43asdiffic.'ultj^.  C'est  ainsi  que  Toit 
voil  de*^  domestiques  niiil  riourrjs,  mul  pnjrs^  parfois  siircliarg^s 
de  travail,  rester  alLach^^jt  à  Jes  msîlres  fort  peu  a^uipalhique», 
el  Iwjj  servir  avec  une  fidtfiMI*^  scrupuleuse  eï  un  dr^voucmont  ù  toule 
éprouve.  La  vieille  Nanon  d^Kugt'nie  Gr'andel  n'esl  pas  une  purô 
fiction;  elle  a  dans  la  vie  réelle  des  émule»  pi'e§qtje  aussi  étranges 
(ju  elle-mOmc. 

La  laideur  esco^sivc  de  »  celte  pauvre  Nanoti  »,  laideur  ielle 
que  ]a  maHieureuse  JîUe  se  voit  repoussèe  de  partout,  esl  en  der- 
nière îMiJiljse  la  cause  es.sttïtiellc  ik-  son  atluelienienl  au  foyer  du 
père  Grandel. 

Il  est  probable  que  les  choses  îrC  pas^-îent  souvent  comme  dons 
le  roman  de  Bal/ac.  CeiiK  qui  se  souroellenl,  sans  y  ^lr3  contraints 
par  aucune  oMigalion  famili^de  au  despotisme  de  l^avare  sont 
génâralemenl  des  individus  qui,  pour  une  raison  d'inrérîoi'ilé  soit 
physique,  soîL  psychique^  i^e  trouvent  pluct^  en  dehors  des  lois 
nora^ales  de  rexîatence.  Le  doTuesti{|ue  de  noire  malade  Eupénie 
(obs.  \)  élaiL  un  faible  il'esprit.  La  veille  Marra  de  l'tïbs.  VU  triait 
încapabjf?,  à  cause  de  î?on grand  ipc,  de  IroiJver  une  nouvelle  place. 

Opcndont  ce  Faeleur  n'est  ni  le  f-eul,  ni  poul-iîtpe  le  plus  impor- 
tant. Il  faut  égalenjenl  tenir  compte  d'un  élément  doni  l'influence 
esl  puissante  :  Vliabîtuile.  L'uvarire  est  une  maladie  de  la  vieillesse 
et  do  la  lin  de  l'Jgc  iniir.  Hllc  se  dc\elo|"pe  insensiblement,  paiTois 
à  l'itisu  do  icntoura^u,  i|ijl  se  fait  pou  à  peu»  sans  nit^mc  -Vcn 
doDtar,  aux  anomalies  que  eetle  alTecIion  dt'stermine  dans  la  con- 
duite ilu  sujet,  Impns^'e  tout  d'un  ("Oiip,  In  vi<*  au  foyer  d'un  avare 
sérail  insupporlablc.  Imposée  lentement  et  progrcssivomcnl, 
Tamillc  et  domc^Ucitf^  la  subissent  eans  murmurer  et  pres(]uo  sans 
8'(^tonner  et  sans  souIVrïr, 

LliabilLjile  permet  en  ofTel  d'aecepter  les  situations  anormales  et 
pt^nibles,  Ijeaucoup  uiieiix  que  la  rési^nallon  la  plus  bérolque. 
C'est  moins  par  un  cIl'orL  de  volonl*^  permanent  que  par  nu  elTet  de 
rttabitLtde  que  le  religieux  supporte  les  rigueurs  de  la  cb^\e  monas- 
tique. Le  corps  el  Te^pril  so  font  peu  d  peu  aux  privations  qui 
leur  sonlimposi^es.  Le  besoin  qui  n'esï  pas  satisfaillpourvu  bien 
entendu  que  su  non-aatisfaction  n'implique  pos  la  destruction  de 
r^tre)  s'sttL'nue  d'abord  et  dlspnratt  ensuite.  11  y  a  m^me  dans  loute 
vie  restreinte  mais  ri^guliAre  el  sans  alé-i,  une  rerlaine  volupté 
DégaLivesi  l'on  veut,  mais  réelle  cependant.  Beaucoup  de  religieux 
ont  éprouvé  en  rentrant  dans  la  vie  oi-dinnire  un  sentiment  pénible 
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cl  un  vérilablc  regret.  Les  choses  ne  se  passent  pas  aulrc^nenl 
tlans  la  maison  de  l'avare,  sauf  que  la  règle  anonyme  est  remplacée 
par  une  volonté  personnelle  Loul  anssî  impérieuse.  Progressive- 
menl,  les  habitudes  s'établissent,  chacun  a  sa  vie  toute  tracée,  ce 
qui  dans  dauLres  conditions  serait  considéré  comme  nï5ccssairo 
est  devenu  du  superflu^  on  n'y  pense  même  plu»;,  et  une  e?:îstence, 
qui  serait  intoli^mble  m  elle  était  couï^cii^nti?,  devient  stjpportable 
parce  qu'elle  est  automatique. 

B.    —    La   CûïfDUITE    HE    L'W'AiiZ    DANS    &EË    BAfTOPTE    AVLIC    LA    CGSTlOtf 

HK    SIlS    riens. 

L'homme  moderne  dispose  de  deux  moyens  pour  augmenter  son 
avoir  :  Tun  qui  est  lent,  mais  sûr,  Tépargne:  l'antre,  plus  rapide, 
mais  i^ujet  à  plus  d'iiléss,  la  spi^cuklÏLïu.  l-^ii  génêrul,  ct:s  deux  ïrc- 
Icurs  de  la  forlunc  se  combinent,  mais  dans  des  proportions  tr^s 
variables,  suivant  le^  époque^^,  les  ]>ajE,  les  conditions  sociales.^ et 
enfin  les  tendances  iudividiielles. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  la  valeur  "économique  cl 
sociale  de  l'éparg-ne.  C'est,  anirmc-t-on,  une  qualité,  d'nucuns 
di&onl  môme  une  verlu,  eÊsenLjcllcmenl  fram^aisc.  Si  le  bas  de 
laine  n  esl  plus  aujourd'hui  qu'un  symltoic,  il  est  remplace"  par  le 
livret  de  caisse  dVpargne  ou  par  le  ccrlincnl  de  n'iiti-s  sur  l  Ktat, 
quij  s'ils  offrent  presque  les  mômes  garanties,  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  lucratifs-  Dans  les  eampaf^nes  le  paysan  attaché  au  sol  place 
ses  (économies  en  achats  de  parcelles  de  terre  ■  on  sait  le  maigre 
revenu  que  donne  la  petite  proprîcti'  foncière.  Peut-être  retle  con* 
ception  ttroile  de  la  propriété  se  modificra-l-elle  soua  la  poussée 
énergique  des  assoeiaticns,  qui  permettent  une  exploitation  plus 
avantageuse  de  la  richesse  individuelle.  Je  laisse  de  côté  ce  pro- 
blème hors  de  ma  ccmpétence  et  je  me  i^onlenterai  d'emisager 
Tôpargne  au  point  de  vue  psychologique. 

Elle  ne  va  pas,  quand  elle  est  cmpiojY^c  exclusivement,  Bans  de 
graves  inconvénients.  Tout  d'abord  elle  suppose  de^  privations 
plus  ou  inoin?^  nombreuses,  sinon  physiques,  au  moins  intellec- 
tuelles et  morales.  En  limilant  la  dépense  au  alricl  n^ccs^aire.  elle 
empêche  Tindividu  de  tirer  de  In  vie  toute  la  jouissance  légitime 
et  elle  est  un  obstacle  au  libre  épanouissement  <le  son  Qtre.  Mais 
elle  a  un  autre  irjconvtfnicnl,  plus  grave  encore  :  elle  lue  Tiriil la ti\e 
que  le  spéculation,  au  contraire,  normalement  comprisci  tend  à 
développer. 

C'est  lavare  qui  a  porté  à  son  plus  haut  degn.^  <'  la  grande  qua- 
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lilé  française".  LV-pargnCi  Tépargnc  sordiJe,  esl  Tacme  avec 
laquelle  il  mèno  le  combat  pour  la  vio,  ou,  ail'on  pi^férc»  lo  Toado- 
m^nt  6ur  ]e<juel  W  assoit  sa  forlune. 

Far  conlrc  il  n^protive  1»  spt^culalIoD  sous  Loutes  ses  formes  ou 
peu  a'eo  faut^  Sa  rcpugaance  à  lui  abandonner  ses  cepilaux  lient 
à  diverses  causos  do&t  lei^  principales^  sonl  :  l'inaunisoncc  dorima- 
ginalion  etdu  jugemenl,  lo  développement  de riiol^iludeauK dépens 
de  riniliaLive,  et  enfin  riiorreiir  du  risque.  Ces  dîlTt^renïs  facteurs 
sont  ^troitcrnenl  unis  les  uns  aus  autres.  Nous  avons  aurfisammcnl 
insiste  ù  diverses  ropriscs  sur  los  deux  premiers.  Dirons  quelques 
mots  sur  l'Iiorreur  du  risque, 

I.e  risque  n'(»sl  pas,  Lant  s"iîn  faut,  im  objet  de  fraveur  el  de 
répulsion  pour  tous  les  individus  ri  dans  loiites  les  circonâlauces, 
(luelqucs-uns  y  voient  m<tmc  une  enusi'  déplaisir.  Telle  csL  notam- 
nicQt  l'opinion  soutenue  par  Giijaii.  Le  succès  de  la  plupart  d© 
noH  enlrepnseH  comporte^  dit  cet  auteur,  une  part  d'incerlitiide 
qiiî  est  par  elb--!n"^m<^  iin*î  source  de  jouissance.  ï^e  plaisir  du 
risque  e&l  un  sentiment  normal  qui  a  ses  racines  au  [jIus  profond 
de  la  nature  liumaine  et  qiti  s&  relrouvo  aux  époques  les  plus 
rccult^es  de  notre  bisloire,  «  L'Iiumanîl^  primitive  u  \i^eu  au  milieu 
du  danger,  j1  doit  donc  s<i  reirouver  encore  aujourd  buï  chez 
beaucoup  d  hommes  une  pri^disposition  naturelle  h  lallronlcr.  Le 
danger  était  pour  ainsi  diro  \g  jeu  des  hommes  primilifs,  comme 
le  jeu  est  aujourd'hui  pour  beaucoup  de  gens  iint;  sorte  de  simu- 
lacre de  danger^  *>  Lnîn  iTëtre  toujours  un  utal,  comme  on  est 
trop  dii*posc  a  le  croire,  le  danger  a  souvent  sur  l'individu  une 
irllucncc  favorable.  C'est  "  un  milieu  ulile  au  développement 
m^me,  un  evcitant  puissant  de  loutes  les  facultés,  capable  de  les 
porter  à  leur  maximum  d'Onergie  et  capable  aussi  de  produite  un 
ua^timum  de  plaisir'  ». 

Lebc°oin  de  braver  le  danger  et  leplufiirdu  risque  se  retrouvent, 
toujours  daprè^  Guyau,  dans  lojtes  les  sphères  de  l'activité 
humaine  :  chez  le  voyageur  qui  expose  sa  sanlé^  dic£  le  petit  capi- 
taliste qui  expose  ses  économies,  louL  aussi  bien  que  chez  le  chas- 
seur do  i^Tands  fauves  qui  expose  sa  vie.  Leur  impoptance  esl 
immense  dans  le  jeu  et  dans  la  spéculation  qui  en  est  voisire. 
Il  (,e  plaisir  du  danger  ou  du  risque,  plus  ou  moins  dégL^néré, 
a  son  ri^le  dans  une  foule  de  circonstances  sociales.  U  a  une 
importance  considérable  dans  la  sphère  économique.  Les  capila- 

l,  Uijjraii,  Eiqainse  d'utte  morale  wm  aàHaaHùn  ni  iaTtùtioftt  4' édll.,  Vctii. 
Fctu  Alcan,  l«a6,  p,  lU. 
S.  Ouvrttjic  ciLt,  p.  IW. 
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liâtes»  qui  rjsijuaicnt  Ictirâ  ûconomios  ilane  Veatreprise  du  Canal 
de  Sue'/,  imîiaipnl  à  leur  façon  \en  ingénkiiis  qui  y  risquaient 
leur  vie,  La  s|nkii!alion  a  ses  ilaiigtii^s,  cl  ce  sonL  rt&  dangers 
mimes  qui  en  foui  l'enlraïncmcuL,  Le  simple  conunci'c^c  du 
bouliquier  du  cma  de  la  rue  c!ompt>rlo  cncoro  un  corlain  iiombro 
lie  rii^rjue!^  :  ^i  on  compare  le  uotnlire  de:?  failliLeâ  au  nombre  des 
^^laMissenienlSf  on  vprra  que  ce  risque  a  smi  inqiorlajici'.  Aussi,  !« 
Janf^cr,  dirniuu<^  cl  dégrailé  k  rinfinj,  d<?puiâ  lu  dungcr  do  perdre 
la  vio  juM|u'aLi  dougcr  tï&  perdre  son  ar^cul,  koste  un  des  traiU 
juiporLanLs  di^  r(?\isLence  sociale.  Pas  un  mouvc^m^nL  dans  le  corps 
social  i[ui  iri[jqj1ii|tir  un  ri^i|iic.  FA  la  luirrli<>sst.i  raii^oruit'i»  â  <:iMirir 
ce  n^que  i^ldejiLîfie,  à  uu  rerlain  poinl  de  vue«  a\ec  TiListinel  ii^i^mc 
du  prOf^rèB,  avi^ti  lo  libéralisine^  tandis  que  la  crainte  du  danger 
fi'idenlilie  avet:  Tinslinct  conseivaleur,  qui  csl  en  somme  deslîné  à 
i^Lre  hiiijeiirs  hiilln,  lanl  que  le  m^nJe  vivra  (^l  z[iHrclierîi. 

V  II  n'y  a  donc,  dans  le  danger  couru  pour  l'inLérêt  de  quelqu'un 
(le  mien  ou  eclui  d'autrui ,  rien  de  conlraire  aux  inaUnoïs  proFonda 
et  aux  lois  de  la  vicr  Loin  de  là,  s'exposer  au  dan^^r  est  quelque 
chose  de  nonnal  clie/,  m\  individu  bien  eon?ililui^  morrdement '...   t 

Si  intéressante  et  si  brlllaminent  houletiue  que  ^oll  la  Lbè^e  de 
tiuyau,  il  faut  bien  reconnalUe  i[i('clle  comporte  une  bonne  pari 
d'escsgêration. 

On  peut  objeeUr  luul  d'abord  que  le  [ilai^^ir  du  ri'ique  leiid  à  se 
l'ealrcindi^  de  plus  en  plus^  pnir^que  ce  qui  enraeli^rise  l'bomme 
aLipéricur,  c'est  préciî*6mcnt  de  prc-voir  le  dûnpci  el  de  l'écarlcr,  de 
ne  rien  laisser  an  hasard  et  do  n'agir,  aulanl  que  possible,  [(u'avec 
la  eerljtude  du  succès.  L'objection  n'est  peuUëtre  pas  abf^oliiment 
valable,  (^ar  [a  cerLiInde  du  succès  n^esl  jamais  ah'^ulue^  A  l'ineer- 
litiide  qui  plane  cneore  sur  l'issue  de  hi  luUe  entreprise  est  pré^ 
eiaémont  la  principal  slimulanl  de  Icnerfj^ie  hiimaîno,  le  fadeur 
essentiel  de  cetle  aeUvîlé  qui  est  peul-(^lre  pour  nous  la  source  do 
juuis:^BUce  la  pins  leronde  :  quoi  qifiin  dJsi]  la  sagesse  des  naliuiis, 
courir  vaut  souvent  mieux  que  tenir,  O^Jaml  la  victoire  est 
assurée  paruncsupénorlti^  Iropévldenle,  Thonimc  normal  dédaigne 
la  luUe  et  se  retire,  on,  s'il  la  eonlîcue,  e^esl  par  raison^  mais  sans 
aucun  senlinieiil  de  satisriicliun.  Seul,  riioinme  brnlal  se:  plalL  à 
faire  usage  de  sa  force  conlri;  un  adversaire  inconleslablemenl 
plus  faible. 

L'objeclion  suivante  me  paraît  plus  grave  :  le  risque,  peut-on 
répondis  à  Oujau,  ne  Saurait  i^tre  Jionnalemenl  une  cause  de  plaisir 

t.  Guyau,  ouvrAgA  cik',  p,  UU. 
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pour  riiidiviiiu  pa:^  i>iuâ  qu'une  comlilion  <lc  t-^rogrès  pour  l'espèce^ 
la  preuve  en  est  qinî  les  aocitWs  ûcLuellcs  e'elTorconl  de  l'êliniliier 
el  teQiletji  tia  plii*^  en  plus  vcr^  la  ^l'^curil*^  abmilut*,  LV^pril  Jo 
prog^rc»  implirpiei  en  eflVI  La  lutte  couLitr  le  risque,  auasî  btcn  et 
^  peuL-Êlre  plus  que  Tcsprit  conscr valeur. 

On  va  donc  un  peu  loin  en  affirmant  que  nominïemenl  l'homme 
recherelif!  ]t  ilon^eiv  Ce  qiù  esï  plus  vrai,  i^'csl  ipii;»  loul  l'U  le  redou- 
tant, il  bUii,  quaiu)  cela  est  rii''ce*i&airL\  s^y  exposer.  Il  ii'e&t  pa^ 
obligatoire  d'oimcr  le  risque,  inflia  il  est  des  caa  ou  il  faut  le  loiérer, 
el  c'esi  lu  recounais^^moe  tle  ce  principe'  qui  Ibit^à  mon  avU  la 
principale  supériorité  du  libi^calisnic  ^ui  rin^lfnel  eon^^ervateiir. 
Si,  comoie  cloua  le  |jrinnct  (îuyaii,  le  recoud  e^t  desliui^  â  diro  tou- 
jours lintlu,  c'est  parue  que  l'instinct  conservateur  t'uil  le  danger 
d'une  fut^on  impulsive  et  avci/gICf  tnndis  (|uc  le  libéralisme,  sait,  la 
cas  (^eh^aul,  le  braver  v  avee  une  hardiesse  raifionuM^î  ". 

En  résumé,  si  rarnnur  du  riï^quc  n'est  pas  m^cessnirement  nor- 
mal, rjicfncni"  du  risque  ecn^lilue  certainement  un  phi^noinènf 
anormal,  pathologique^  liiJle  se  renconli'e  au  inaNimum  chez 
l'avare  et  se  rinnifeste  dan^  toute  aon  intensitf^  à  prnpo^^  île  la 
gestion  de  ses  Mnus.  Toules  les  observai ioris  que  nniis  avons 
recueillies  nous  montrent  clie^'.  nos  sujet^^  une  nver?ion  pro- 
fonde et  incurable  pour  les  placemeuls  et  le*^  op^rationîi  com- 
portant un  danger  quelconque,  ui  minime  soil-il,  La  lorluno  de 
l'avare  est  faîte  extlu-siveniCTit  d'épargne  et  i\  sembbî  que  l'argent 
n'ait  de  valeur  cl  ne  puisse  provoquer  chez  lui  de  sentiment 
sgi-éabïe  que  mis  ù  Tabri  Je  totil  risque.  Là  encore  il  est  inti5- 
ressant  d'opposer  l'avare  à  son  contraire  le  prodigue.  Tandis  que 
Tavare  liait  le  risque  le  prodigue  raimeel  le,  recherclie.  Le  prodigue 
ne  5C  ruine  pas  seulement,  parce  qu'il  transforme,  sans  compter. 
en  plaisir  toule  la  rictiesse  dont  il  dispose^maisau^si,  bien  souvent 
et  dans  une  large  mesure,  parce  qu'il  {?xpose  une  partie  de  cette 
ri<^hesse  ilans  de'*  wpécubilrons  trop  hardies.  Ce  plaisir  du  risque 
ne  reste  pas  caiilouné  o  la  î^plièie  (économiques  il  sYlend  à  tontes 
les  manifeslation^  de  l'activité  psycLiic|ue  et  physique.  Le  prodigue 
expose  sa  vie  aussi  facilement  qu'il  *ie  ruioeel  pour  des moïifa aussi 
fuliles.  Tr^s  souvent  il  répond  au  iTpe  que  le  lan^a^e  populaire  a 
désigné  ftous  le  uoni  de  "  t-asse-cou  ».  Voici  un  acte  dont  j'ai  éié 
moi-mt^cne  témoin^  Lebéros  était  un  dt^équilibrâ  prodigue,  qu'un 
omourdelu^e,  dJsproporlionnë  avec  Resressourccs,  eluoe  mauvaise 
administration  de  sa  forliine.  avait  réduit  A  l'indigence  et  qui  on 
ëlaîl  arrivé  â  vivre  d'une  peasion  alimentaire  servie  par  ses  parcnis. 
Assislanl  un  jour  ij  nu  incendie,  il  eut  l'audace  do  Iravcrscr  toule 
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la  lonjj^uciir  du  bâlrment  incendié  sur  une  poutre  déjà  â  demi 
carbonisée.  Les  di^bris  Jee  planchers  eL  ûes  cliârpetilea  en  flamme 
rorraaicnL  ûu-dcsâous  un  vaste  brasier  ofi  le  moindre  faux  pas 
fiurûit  sulG  à  !c  précipilep.  Cet  oclc  de  Uîoï">rilé  no  ri^pondoil  à 
aucune  néccBsilé,  Dans  l'espril  du  sujet,  tourir  le  risque  d'une 
mori  |jLjrril>lfi  consUlusît.  un  plaisir  puremenl  eslbélîiiue  el  tlésin- 
lÉrcssé, 


C-  —  La  conduite  de  l'avare  dans  ses  bappohts 

AVEC  LA  MORALE, 

Nous  disposons,  pour  juger  de  la  nioralili^  d'un  individu,  de 
plusieurs  cléments  d'apprf^cialion.  L'un  des  plussimples,  et  prali- 
qucmcnl  dc5  plu?  employés,  consiste  h  coDsidt^rer  sa  conduite 
relalivemcnt  aux  lois  de  la  sociétt*  ou  if  vil,  Cesl  lu  un  moyen 
LmpELrfjiil.  grushitT  cl  qui  ne  sjiurïiil  iioii^  Inurnir  un  crili^riuni.  Je 
nP  me  permettrais  pas  d'^^noiicRr  uns  vi^viLï!  niisst  iiniversellemeul 
connue  et,  disons  le  mot,  aussi  banale,  si  Thisloire  do  l'avarice  ne 
nous  préscnlailf  sous  une  forme  partir  ni  iï^remenl  ^iBissanle,  le 
contraste  i[iil  e\iste  enire  celle  murale  du  ea^iiM'  judiciaire  et  la 
morale  naturelle. 

En  ciTet,  Tavore  ne  devient  jamctla  ou  à  pen  près  jamais  un 
ddtinquant  EiL  encore  moins  un  cnmiEieK  Je  ne  connaiE  pas,  pour 
ma  pari,  un  seul  cas  d'avnre  a^anl  élé  enndamn<>  ou  mi>me  pour- 
suivi judlriairemenl,  nepeudanl.  drsireux  de  me  documcnterd'une 
façon  plus  connpli>le,  j'ai  ilemandé  leur  opinion  sur  ce  point  à  des 
personnes  que  leur  stLualion  mel  en  rapport  ovee  des  dc^linquanls 
ou  des  criminels  de  toute  calégnrin.  l^iirs  ri^pon^es  ont  (•\('  iden- 
tiques  :  ravarice  est  exlrt^Jiiement  rare  ehez  ces  individus.  L'un 
des  liommes  les  plus  comp^tcnls  que  j'ai  consuUf>H  snr  ce  sujet, 
M,  Ui-ammacini,  en  rouillant  les  noies  et  les  souvenirs  recueillis  au 
cours  de  sa  longue  carrii^re  de  directeur  d'élablissemenls  pénilen- 
tiaireji,  n'a  retrouvi^  qu'un  seul  c^ns  d'avarîce  cerlain.  Il  s^ngissail 
d'une  femme  de  la  compagne,  ininlclligenlect  peu  fictive,  qui  avail 
été  condamnée  aux  Lravanx  forcés  pour  incendie  volontaire-  Elle 
subissait  sa  peine  depuis  un  c^^rlain  nombre  d'anni^es  à  la  maison 
centrale  de  Clermonl,  lorsque  les  siirveillaEjIrs  reniarqmVenl  che;'. 
elle  une  remarquable  tendance  à  économiser  cl  à  entasser  non  do 
l'argent,  puisque  les  condamnées  n'en  onl  jamais  à  leur  disposi- 
tion, mais  les  objets  qui  lui  liaient  alloués  h  tilre  de  pécule. 
A  cfiaque  fouille  o[>érée  dans  sa  ease,  on  découvrait  dt^  quanljtés 
relstivcmenl  considérables  de  chocolat,  de  bîacjtts  et  de  denrées 
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dfi  lonle  sorlo.  Ce  cas  iinif|ue  dans  Vespénence  d'un  homme  qui  a 
observé  d  i^ludié  deï^  ceiilaine^  de  déteiiuïi  nioulre  Ik'ii  que  si 
Vavarp  ne  devient  [>,i3  un  LTiminel,  le  criraincl  ne  devient  que  1res 
oxi^ejilionDellemenl  un  avare-  Par  conlre  la  [>rodij^alité«  m'a  assuré 
M,  Grammacinl,  est  Irfes  rréquenle  dans  les  apaisons  de  iJélenlion. 
Beaucoup  de  détenus  dispenserai  en  l  dans  les  pi-emiers  jours  du 
mois  leur  péculo  enhcr  si  les  règlemenls  ne  les  obligeaient  maigriS 
«ux  A  des  ëconomios. 

L'explicalion  de  trelLi*  quasî-int^ornpaUbilitè  enire  l'avarice  et  la 
crimînnIiJé  enL  dann  TljoiTeur  du  risque  dont  îl  a  iHr  quesliun  au 
paragraphe  pr^e*^dent.  Ccrlca,  loule  l'aclivili;  de  l'avare  est  tendue 
vers  mi  seul  but  :  au^fnenler  sa  Torlune,  Complètement  dépourvu 
dfi  sentiments  allrnîsles  et  de  di^nili^  personnelle,  il  est  ^^'vident 
qnc  tous  les  niojeiis  doivent»  en  principe»  Ini  paraître  permis- 
Mais,  d'autre  part,  si  iine  infrûction  aux  loii4  en  vigueur  b  aon 
époque  et  dans  son  pays  comporte  cerlaioes  ehances  de  bénéfice, 
elle  comporte  aussi  un  cerlaîn  danger.  Le  crime  ou  le  délit  res- 
semble au  jeui  on  peut  gagner,  mais,  ai  habile  joueur  qtirt  Ton  soil, 
OD  peut  également  perdre.  Or,  nous  lavons  vu,  Tavarc  éprouTe 
une  rfipulsion  invincible  pour  tout  ce  qui  contient  iineport d'incer- 
titude et  ne  se  livre  jamais  à  aucun  acte  dont  il  pourrait  avoir  à 
redouter  les  conséquences.  Il  recule  devant  le  délit  ou  le  crime, 
comme  îl  recule  devant  les  entreprises  commerciales  un  peu 
hardies  :  il  y  n  trop  de  risques  à  courir. 

Si  l'avare  sait  éviter  les  contliu  avec  les  loi^  sociales,  il  heurte  à 
chaque  instant  les  lois  biologiques  dont  l'infraclion  ne  comporte 
&  ses  yeux  aucune  sanction  évidente  et  immédiate.  Sa  conduite 
contredit  à  chaque  inr^Lanl  les  principes  de  la  moi'ale  naturelle  dont 
le  but  est  le  développement  de  Tindividii  et  le  perfectionnement  de 
l'espèce  obtenus  grâce  à  laclion  combinée  de  l'égolsme  et  de  Tal- 
truisme  normalement  équilibrés^ 

L'influeriee  nétoâte  de  I  avarice  se  fait  sentir  en  allant  de  la  péri- 
phérie au  centre  : 

A.  —  .Sur  la  société. 

B.  —  Sur  la  famille. 

C.  —  Sur  l'individu  lui-mômCi 

A.  —  Les  intérêts  de  la  sociéié  sont  ïésés  de  ce  faii  que  l'avare 
immobilise  une  partie  du  capitid  social.  La  richesse  collective  dont 
Icut  le  monde  jouil  est  faite,  au  moins  en  grande  partie,  de  la 
lotalisalion  des  richosst^s  individuollcj?,  de  lelfo  sorto  que, 
sbsti'airede  la  masse  commune  une  fractLon  quelconque,  c'est  la 
diminuer  d'autant. 
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L'avare  est  le  pire  des  accfiparcui'?,  I^n:ïlTcl,  Taccoparcur  cupide» 
qui  conlrc  l'iiiltr^M  de  lo  collcclivilé  ilùlienl  une  pari  do  la  richesse 
universelle,  e&de  loujourj^  à  uu  tiiomenl  el  dans  ôq^  condilions 
di^fnrmini5(îs.  Quanil  il  crotl  le  jutinirnL  vnmi  île  i'<^riliser  les  plus 
gros  bi^Dènces  po^^iLles,  it  jcLLe  sa  marclkandlse  iiiirlemarclié  et  ]a 
richesso  nmLre  ainsi  ptuË  ou  moin^  vite  en  eirculationn  De  [m^me 
r*>goïsle  qui  ulilise  exelusiveinenl  â  son  profil  la  pari  de  fortune 
qui  lui  e9l  échue  el  n&  s'en  serl  que  pour  la  ï^aliï^raclîun  de  sos 
besoins  personnels,  est  encore  moins  nuisible  que  Favûrc.  L"argenl 
qu'il  dépende  sert  îi  la  eûlleeTîvilé,  piiisL"ju'il  dûnce  h  ses  membres 
Toccafiion  d'exercer  leur  aclivilè  d'une  faf^on  couforme  à  leur 
propre  itiïériM,  Qu'il  le  veuille  ru  non,  régoïsteesl  obligé  de  laisser 
une  psrlie  de  la  force  qui  lui  csl  échue  sou.'*  U  fornae  de  richessea 
se  dtïverser  sur  ïa  sociélo  et  servir  à  sci5  semblables. 

La  propriété  de  Tavare  eel  au  contraire  dôfiaîtivemeotetcompïè- 
lemenL  mise  pu  dehors  du  capitalsociaL  Rien  ne  peut  le  déL^rrininer 
à  p'on  dessaisir  mt^me  parljellement.  ni  la  perspective  de  ti^n^EiccB 
considérables  qu'il  csl  incapable  d'entrevoir,  ni  le  di^rde  salisfairo 
des  besoins  qu'il  n'a  pas. 

Fourjugerde  rinflm.'nce  esse  nlielle  ment  malfaisan  te  que  Ta  varice 
exertre  sur  la  sociélt,  il  suITiI  de  se  représenter  par  Timaginalion 
ce  que  deviendrait  une  société  nniquenionl  composée  d'avnrcs  :  le 
crédit  supprimé,  les  transactions  de  toute  nature  n  peu  pr^s  impoG- 
aibles^  Taclivît^  fï^duite  de  jour  en  jourjcjuiprojjrès  définit iveirient 
enrayé,  la  solidarîti^  absente,  telle  seraîl  la  f^ituntion  de  celte  ain- 
gulière  agglomération  d'Iiommes  qui  ne  mériterait  nûme  plus  le 
nom  de  fiocîÉlé.  Le  monde  sérail  peuplé  de  Robînsont;  étrangers  les 
uns  aux  autres  et  aussi  Isolés  sur  le  territoire  le  plufi  habité  que  le 
■vérilable  Ilohinson  dans  son  Ile.  Ce  serait,  û  brève  échéance,  la 
fin  deriiumanité  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  constituée,  puisque 
celle-ci  no  peut  vivre  que  ^H^cc  ù  la  facullé  que  possèdent  ses 
mendires  de  se  préler  une  uiutuelle  assistance  et  d'ulïliser  en 
commun  la  force  dont  ils  disposent- 

li-  —  L'avore  invoque  quelquefois  l'intérêt  do  sa  familli^  pour 
ju^liGer  çn  conduite,  «  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'économise, 
dit'il,  mais  pour  ceuï  qnî  viendront  après  moï-„  Mes  hériliers 
Bcront  heureux  de  trouver  plus  tard  les  quelques  sous  que  j'aurai 
mis  de  cûté.  »  Cette  nffirmalion  doit  d'autant  moins  nous  on 
imposer  que  l'avare  hii-m/^me  n'en  est  pas  dupe.  Il  sait  mieux  que 
personne  de  quel  poids  léger  l'intérêt  de  ses  héritiers  p^se  snr  ses 
déterminations- 

Eu  fait  la  conduite  de  l'avaro  lèse  profondément  Icfl  intérCtB  des 
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fliena  et  le  bt^DéTice  il'iin  gro5  hérilage,  pour  quelques  membres  ilc 
6a  famille,  recompeiiËi^quc  bien  rniblemenL  l'intlLiencc  désnsIreuBe 
qu'elle  rierre  tV-iulm  jinil. 

Tout  J'abonl,  lanl  \[ue  In  forlmieresle  eiilre  lea  maînaile  l'ftvore, 
c'esUi-dirc  su  vie  Jui'onl.  la  r^millo  ne  profile  en  rien  de  la  richesse 
aeenmulée  et  souvent  olle  eel  presque  r^duil^^  à  l'indigence.  Elle 
pourrail  modifier  li'-gOremert  \i*^  paroles  rfii  rabiilialc  fï  flire  h 
rfl\ar('i  i  pmpos  de  son  argent  ;  *<  Melle/  une  pierre  A  In  place  el 
clic  nou^  vauJrû  lout  autant  ".  Nous  avouï  di.^j^L  ^uriiaammenl 
insistt)  sur  les  priv^ilions  do  louLe  sovIq  qne  l'avare  impose  â  ses 
proches,  pour  qu'il  soit  inutile  iVy  l'evenlr. 

Mais  rn\ai'ice  a  pour  h  famille,  toul  iin  moins  ptmr  la  descen- 
dance, un  autre  inconvi^nicnt  plus  g:ra\e  encore,  qui  se  manifeale 
mômo  quand,  Tavorc  mort,  la  fortune  passe  ù  sos  hi^riliers,  libres 
J^sormaî'i  d"eo  user  A  leur  gré,  Kn  etT'-l  la  richesse  est  une  fnrce 
brutale.  Elle  n'esl  un  bien  qu*aulanl  que  le  possesseur  est  capable 
de  la  manier  avec  l'IiabileliS  voulue  el  <ie  la  diriger  au  mieux  de  ses 
IntérâLs.  L'homme  riche  iloil  rcunir  une  somme  tie  qualité!?  intel- 
b'cln^lles  el  morslcB  t^ui  lui  permettent  d'en  faire  un  bon  usago. 
Or  les  qualilés  inlellecluellos  s'arquifrenL  par  Tin  si  rue  lion  el 
celle-ci  implique  une  certaine  dispense  que  Tavore  nV?t  pas 
toujours,  loin  <le  lu,  disposé  k  accomplir  pour  ses  enfantin.  Quant 
aux  qualités  morales,  elles  sont  le  fruit  de  l'éducation  qui  riïsulte 
clle-mfnu'  pour  une  large  pari  de  la  vie  familiale,  et  certes  la  famille 
de  l'avare  csl  bien  le  milieu  le  plus  défavorable  qui  se-  puisse  ren- 
contrer pour  foruÉor  un  caraclûre  :  milieu  (^IroiL  el  fermé,  oii  les 
liens  affectifs  sont  rompus,  où  la  lie  s'écoule  avee  une  insipide 
monolonie,  où  Icmle  pensive  gt^néreusf  est  imm*Vliatement  êloulT*?e, 
toute  cn<^n|ie  paraljsce  sinon  dëvite  vci-s  un  but  exclusivement 
matériel  et  parfois  dégradant,  oii  cnfiu  rjnlï5rfit  ac  détache  de  plus 
en  plus  des  probh'^mcs  élevés  pour  se  concentrer  sur  les  côtés 
mesquins  de  la  vie. 

Muis,  mettons  Ich  chose»  au  mieux  :  supposons,  ce  qui  univo 
assez  souvent  du  l'esté,  que  renfanï  de  l'avare  ait  achevi!^  son 
éducation  eL  son  inslruction,  quand  apparaissent  clicz  le  père  ou  la 
m&re  les  premiers  sympli^mes  graves  d'avarice»  el  qu'il  entre  dans 
la  vie  normalement  préparé  pour  la  lutte,  doué  d'un  jugement  sOr, 
d'un  caraclÈrc  énergique  et  d'un  esprit  culli\é.  Que  lui  feu- 
drâit-il  souvent  pour  se  faire  dans  la  socîélé  une  place  honorable 
el  m*^me  hrillarte?  Un  peu  d'argent  pour  faire  des  éludes  supé- 
rieures, voyager,  entrer  dana  le  commerce  ou  dans  l'industrie,  ou 
simplement  pour  tenir  son  rang.  C'est  \t  que  rinHucncc  do  la 
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forlune  se  montrerait  bien  fai  sa  nie»  non  quand  le  sujel  aura  altejnl 
l'a^  mûr  ou  la  vieillesse,  qaandll  a&ra  trop  Lard  pour  cotnmencer 
la  vie. 

Si  L'on  n'a  pas  plus  souvent  l'occasioD  d'observer  les  cona^ 
qucnces  de  ravarlcQ  rolalivemonl  à  la  di^uccndancc,  c'esL  que.  en 
fait,  beaucoup  d'avare*  meurent  sans  infants.  Ti;]  esl  le  ens  dans 
nos  obsprvalîons  M,  IV,  V  et  VU. 

Ccpcndiinl  noua  avons  dan^  robsen'âlion  VI  un  exempte  remar- 
quable (le  ce  que  peuvent  devenir  les  enfants  élcvëa  ou  loyer  d'un 
avare.  Gabriellea  ua  fîls  el  une  fille,  lousïas  detii  inlelligenls,  La 
fille  prend  au  eonïact  de  sa  itièii^  uno  dtirelé  de  c<eur  el  des  liabi- 
ludea  de  parcimonie  qui,  â  vingt-cinq  ans,  en  l'ont  déjà  une  avare 
cbssique.  Lo  fils  réagit  on  sen^  eontrejro,  il  ossnio  d'6chupper  par 
tous  les  nojenâ  â  la  vie  insupportable  qui  lui  est  Faîte  sous  le 
loii  paternel,  il  prend  sa  mère  en  lialiLe.  au  [luinl  de  di^r.-l.-irer  un 
jour  que  s'il  ne  ae  marie  pfls  c'est  de  peur  d'être  ansaï  mfllhcnreux 
que  son  père,  il  fflit  dea  dettes  qui  nécessitenL  l'inatilution  d'un 
conseil  judiciaire^  s'adonne  à  l'atcoolifirae,  fréquente  a-^sidûment 
les  eiibarels  de  bas  éta^e  et  devient  à  cinquHtile  ans  presque  un 
dément  alcoolique,  on  tous  cas  une  non-valeur  sociale, 

C  — Lesinl<^réts  de  l'individu  lui-mGmc  ont  à  a  oulTrir  grave  ment 
des  conditions  d^exisLciice  anormales  impos^-es  par  l'avarice. 

Si  ces  eondittons  n'altèrent  pas  la  santé  pbjsiquo  et  coidrjbuenl 
mÛEce,  ainsi  que  nous  Tavona  constate  plu$  haut,  à  la  conserver 
danp  une  certaine  mesure,  e'eatuniquenient  parce  que  iDClivilt^  eal 
maintienne  à  un  tauï  inférieur  su  taux  normal.  Mais  l'iiUéri^L  d'un 
organisme  n'eai  patï  seulement  de  subsister  tonplemp^,  mais  de 
conserver  longlemps  le  plus  de  vigueur  poaaibie.  Or  la  vigueur  esl 
olle-môme  Fonction  delaclivil*^,  ellefi^aftaiblitcl  dieparatt  avec  elle, 
de  sorte  ^uc  l'avarice,  en  restreignant  peu  à  peu  raetivilé  physique, 
lèse  les  int^rl^ls  corporels. 

Cependant  ce  mal  physique  est  bien  peu  de  cboac.  comparé  aux 
consï^quences  néfastes  de  l'ovaricc  ou  point  de  vue  psychique.  L'in- 
fluence de  la  conduite  de  l'avare  sur  la  vie  mentale  peut  se  résumer 
d'un  inoL  :  elle  tend  k  réduh^e  de  plus  en  plus  la  pei-»onnalit<^  psy* 
chique,  jusqu'è  l'anéantissement  complet  de  toutes  Ic?^  mauifesla- 
lions  qui  ne  Font  pas  en  relation  directe  et  inliine  avec  te  sentiment 
de  possession. 

En  elTel  I  airophie  ps.yc1iique  dont  la  plus  grande  parlie  de  celle 
étude  noua  a  fait  constater  l'existence  eat  à  la  fois  cause  el  eiïel  de 
l'avariée.  Elle  e^i  cauee  en  ce  qu'elle  esl  la  condition  néccssaii-o  du 
développement  monslrueux  pris  par  le  sentiment  de  poEsession. 
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Ceel  là  UD  poînlqui  sera  Irfiilé  dans  un  travail  ultérieur,  à  propos 
du  mécanisme  de  Tavance^  Mais  celle  âLropltie  est  aussi  un  elTetd? 
lavarice.  Coinini:  TucliviiE^  physique,  l'activili^  psychique  ne  peut 
se  développer  eL  s'colreleriir  qu'à  la  condilion  d'Êlre  conaLammenl 
exercée,  Ur,  l'ovaro,  du  foil  de  lisoïemcnl  où  il  bc  renrerme, 
échappe  à  toutes  le^  influences  qui  pourraient,  avoir  sur  sou  esprit 
une  iiinucitce  Eslimulanlc.  De  là  le  cercle  vicieux  ou  il  est  enfermé  : 
plu5  l'activité  psychique  s'aGaibllI.  plus  Tavarice  grandit;  et  plus 
l'avnricfl  j^T-andit,  plus  l'aclivilé  psychique  s'alFaiblit. 

La  conduile  de  l'a^'are  est  donc  orienléc  aou  vers  le  développe- 
menlj  mais  vers  la  re.stiiclion  pixigressive  de  louL  l'être  lui-même. 
iille  tend  à  diminuer  la  vie  individuelle,  comme  elle  diminue  la  vie 
farailiâte  et  la  vie  sûciak-  C'est  en  cela  qu'elle  est  profond^msnl 
immorale  et  qu'elle  contredit  le  principe  de  ta  morale  naturelle  que 
fiuyau  a  si  heureuse  nient  formulé  :  ^i  Développe  la  vie  dans  loutes 
Icâ  direction»,  aois  un  individu  aussi  riche  que  possible  en  énergie 
intensive  et  oxtenaivo,  et,  par  cela,  Boia  Tétre  Je  plus  Ëocial  cl  le 
plus  sociable  ^  »- 

D'   J.    RoGUES    DE    FURSAC, 

1-  Guyau,  oufragd  cilé. 
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NOTES   ET  DOCUMENTS 


SUR  LINHIBITION  EXERCÉE  PAR  LA  PENSÉE 
SUR   LA  TONICITÉ   ET   LES    RÉFLEXES  MUSCULAIRES 


Il  exile  û  lt>us  Xca  nivesiux  <Ic  la  modlo  {*fX  de  eos  équivslenU  des 
&yslémc5  scnsoridâi  ilus  t^Iénieut^  cellulaires  nerveux  dotil  la  fonclion 
est  cl'tititroUiiir  lu  toikli^ité  de  noire  système  musculaire, 

D'flulres  f^léaiciiLs  cHluluîres.  jH!iit-iMn;  les  n^éuie».  égaicmeul  à 
loui»  les  niveauK  de  Ja  nicctLe,  coniuiandeDl  i\  la  contratLtjon  de  nos 

Les  QQUmnes  médullaii^es,  qu'ils  âoioni  totiiques  ou  moteurs,  reçoi- 
vent leur  incKatiou  tonique  et  motricfi  d'i^lémenU  nerveux,  qui  sont 
les  MUS  3i1UL<5  dans  leur  vcÎËÎn.igc,  en  pleine  substance  bulbospinaie^ 
\&s  ûuh'i'S  dinïè  les  teiitree  euc*?plmliques  (ùcorci'  cérébrale  ou  masses 
grises  de  la  buse). 

De  toutes  lea  iitcil^tious  i^maLK^es  de  ceb  ^'Lémcnta  nerv&uXt  c^est  éti- 
demment  riticiLn4ion  oi^^dullaire  qui  est  la  plus  permanente,  puis  lin- 
cilnLicjn  dVjrîgiue  basilaire-  el  In  mciîjis  fr^quenle  de  toutes  ne  peut 
Ëlre  que  Tincitatioa  corticale  ■- 

On  admet,  lorsque  ces  trois  LnCLliitiunh  s*eAf^rceul  à  la  fois  sur  un 
mdmQ  neui'onc  uLfl^duUuire,  mott-urou  tonique,  queleâ  dernières  venues 
(c'est-i-dire  ordinairement  les  deux  sujï<^ri[.'ui/."s)  Inhibent  les  autres. 
Co  Bcnt  les  neurones  médullaires  Ioniques  ou  moteurs,  mis  en  aeEivitâ 
par  les  neurones  sensitir»  (ou  (t'associa lion  infdullairci»  qui  subissent 
l'aclion  d'arrél  provoquée  le  plus  généralement  parles  neurones  situes 
dans  renci^plinle- 

Les  neurones  toniques  et  moteurs  mt^dullairos  étant  supposés  en 
Bclivili^  sous  t'influence  des  autres  i^lémentt  cellulaires  de  la  moelle, 
nous  allons  essuyer  du  comprendre,  le  mieux  que  noiiï^  pourrons,  codi< 
menl  se  fuit  leur  intiibincm^  sous  Tuction  des  neurones  encéptialîqucs. 

Tonicilù  et  intiibition  toniques.  —  Oc  peut  aseurer,  à  considérer  les 
neurones  lanîqueB  médullaires  dans  leur  fiisemble,  qu'il  n'est  pour 

L  La  de&linèo  d'une  imprafi^ion  nerveuse  n'cBt-elJo  jms  de  pèn^lrrr  plus  ou 
moins  prafaniicQicDt  dans  le  syatèma  nor^eui  cauLriL]  on  dâclanchaDl  SJi^CQBEi- 
Vflmcnt  dfîi  râJlBXBa  de  plus  en  plua  uooipiiquËs  I 
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ainni  dïpe  jias  tïe  période,  ilanfi  nolce  exUtpnce,  oii  ces  neurones  ne 
re^oivont  des  autres  Jieuroncs  Dif^duMnirca,  —  qui  la  tiennent  des 
«trémilés  périphériques  t\i*  nf><;  tiort^  sensiUïs,  —  Ve^n'll^Uon  qui 
entretit?iil  la  tonicilï^  géncrale  de  nos  musde». 

C'est  lu  une  cliost-  facile  it  tnotlre  en  tHidcnce  L'un  des  firpls  de 
cette  foaclion  tonique  de  nolro  moelle  est  de  provoquer,  en  tous  le» 
points  de  noire  ci>rps  où  evisLent  des  mn^rles.  une  infinité  de  sensa- 
tions de  loéme  nature  ducs  k  la  léif^rc  traction  éIasL[que  dont  ces 
derniers  sort  le  ^ïv^*'. 

Les  psychologues  uppellcnt  <  sentiment  du  corps  »  ce  qui  résulte 
dans  noire  conseii^nec  de  Taffliix  en  g^roupc  do  celle  multitude  de 
scnsettuns  întcrneâ^ 

Des  otisei-v^i lions  pRtliotogiques  et  des  cxpÉrienees  de  laboinloira 
démontrent  que  In  Lonleili^  e:£erei5c  par  les  cellules  toniques  de  la 
moelle  doit  en  tout  temp^,  excepta  pi^ut-i>lre  durant  le  sommeil  pro- 
fond, recevoir  des  centres  cortîeaux  et  basilaires  une  intii^itiun  gàaé- 
rnlemerit  lOgère^  mais  ponvanl,  dans  eertnius  cas,  ^tre  asscï  forttpûUP 
supprimer  complètement  la  toaicité  de  tel  eu  tel  groupe  muscalalrc. 
Lorsque  cette  inliibition  est  li^gère,  elle  s'exerce  sans  doule  unifor- 
mémenl  A  tous  les  niveaux  de  la  moelle  sur  chaque  neurone  tonique  : 
rînhibition  est  g<^'nérale  et  homogène. 

Lorsque  cette  inltîbitioji  devient  plus  profonde  {toutes  les  fois,  par 
exemple,  rjue  ta  contraction  d'un  groupe  mu ec niai r<!  doit  être  pn^parée 
par  le  rcMctiernenl  t'>»iqiie  du  groupe  muscnlaire  antagoniste),  Tinhi- 
bition  Ionique  li^g^^rc  continue  gr>nérolemenl  â  s'exercer  sur  la  majo- 
rité des  neurones  toniques,  el  rintiil>]tioii  profonde  sur  une  minorité: 
llnliibition  tonique  est  alors  g-i^ni>ral^  et  tii^loro^^ne 

Si  l'on  admet,  comme  cela  est  vraisemliljjble,  que,  dans  le  premier 
cas,  l'inhibition  esf  imposée  auv  celluteï;  motrices  de  la  moelle  par  dea 
Obres  de  projection  a>anl  leur  point  de  départ  dans  les  neuronee  cor- 
ticauïon  ee  produit  lu  sentiment  du  corps  (ou  tes  images  de  ce  sen- 
timenlK  il  faut  admettre  aussi  que,  dans  le  deuxième  cas,  TinhibiLioa 
[qi-te  nulle  iniaçe  ou  sen&aLJon  con&ciente  ne  préparent],  prend  aa 
source  ailleurs,  cVstri-dirc  probablement  dacjs  le^  centres  basilaires. 

Ces  centres  [pHylogénéliquement  plus  anciens  que  les  centres  cor- 
ticaux, et  dont  ceux-ci  no  sont,  sans  doute,  que  les  auxiliaires-direc- 
teurs plus  ou  moins  indii^pensableii)»  viendraient  superposer,  en  même 
temps  que  leur  action  motricen  leur  action  inliibilnce  è  colle  de 
l'écorcc;  el  ces  actions  auraient  pour  effet  total,  après  P'ilre  addi- 
tioDnèesaifni^cau  des  neurones  mi^dullaires,  de  faire  contracter  cer- 
tains groupes  musculaires  etde  relâcher  au  m^ma  moment  les  groupes 
musculaires  antagonisles- 

RÉft^xefi  el  inhibilionE  réflexes.  —  Peuton  dire  des  rétleiea  muscu- 
laires et  de  leur  inhibition  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tonicité 
et  de  l'inhibitioa  tonique? 

Non  (A,  et  oui  (Rj, 
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A.  —  D'abord,  les  neurones  moleurs  de  noire  moelle  ue  rcçoiveal 
pfls  des  autres  neuroncg,  bjLuë!  ditns  leur  vorglna^»  une  excitAlioii 
permanenle,  commB  les  iicurone!î  lonique-s '.  Au  cours  de  nuire 
eïislcnce.  lanlque  nous  sommes  en  bnaèlal  de  sanU-,  ler611exe  médul- 
laire '^  lï'tsl  jBiimis  qu'un  accldcul.  pesîiaçer  dctoi-miné  par  une 
impressÉon  nerveuse  périphérique  si  fugitive, 

l^s  faits  suivants  prouvent  Jusqu'à  l'cvîdcrtce  qu'aucune  JnbibîLiou 
an  s'oppose  jnmais  d*une  inûtiiére  permunenle  au  rélïexe  médullaire  : 
Toules  les  foie  qu'un  réveille  un  chat  eudoimi»  ce  chat   Tûl-iL  Très 
doux,  on  risque  fort  dVlrc  grilîé- 

Bien  ne  Tait  mieux  sursauter  et  Iressaillir  qu'un  bnilt  violent  et  inat- 
tendu. 

Le  médecin  ne  nieoque  jamais»  quand  il  veut  obtenir  un  beau 
rt^ne^e  rotuïjen»  de  prier  son  client  de  penser  i  autre  chose. 

Ces  failfl»  et  linc  muUîLude  d'aulrea  Bualogucs,  ne  peuvent  s'inter- 
prëler  qu'à  la  condition  d'adin^itrc  qu'H  y  a  des  ci rconf; tances  et  des 
moments  durant  lesquels  un  réHe^i:  peut  n'être  pas  inhibé. 

Voici  d'entrés  faits,  1res  vulgaires,  dont,  en  géni^ralisanl,  nous  pou- 
vons déduire  avec  {jrécision  dans  quelle  condîLion  et  à  quel  moDiuut 
rinhibjtion  réllexe  s'oppose  su  rt^flexe. 

Tandis  que  se  pr^^pare  la  surprise  qui  va  le  feîrf  BC  jetor,  sans  fio 
reconnnnre,  sur  une  personne  inolTrusive.  le  cliien  saura  contenir  ses 
péJlcxes  en  ce  qui  concern*:  Icfi  dio&es  fnnulièi'ea  et  normales  sur  les- 
quelles son  alti^nl.ion  e^t  fixée, 

La  personnen  qu'un  briiît  violent  et  inattendu  va  faire  bondir,  sup- 
porte sans  éclat  un  cahot  de  voilure  <  qu'elle  voit  venir  *. 

On  înterprétcrn  aisément  ces  observations,  et  celles  que  nous  avoua 
produites  toul  a  Iheure.  si  Fou  admet  que  le  courant  nerveux  jnhibileur 
exerce  sou  upposition  sur  les  actes  râQexes  situés  dans  le  ctiarnp 
momentané  de  prâvision  el  ri'otlenlton  du  sujet,  i?l  ne  t'exerce  que  lû. 
Ce  champ  momenlauii  de  prétision  et  d'allention  étant  instfiLle  et 
extrêmement  mobile,  l'opposition  d'un  courant  inhibiteur  sur  la  aub- 
etance  motrice  médullaire  n'est  jamais  permanente;  elle  ne  peut  6tre 
que  préalable  en  tel  point.,  â  certain  moments 


B,  Nous  rr^trouvnns  l'analogie  qui  existe  entre  Tinhibition  n^Pexe  et 
l'inlilhilioEi  tonique  loi-sque  nous  es^ayenon^  d'expliquer  au  fond  com- 
mcnl  eo  fait  l'inhibitiou  r^dexe  muBculnîrc  provoquée  por  les  centres 
corticaux. 

C'est  le  •  sentiment  du  corps  >,  avons- noua  dit,  qui,  dans  notre  ccna- 
cioiice.  nous  n  paru  être  k  la  source  du  courant  ïnTiibileur  tonique. 

Voyons  maintpnanl  quels  peuvent  bien  fitrc,  dons  cette  même  cons- 

li  A  moEns  <ivc  lea  ncDrfin«9  tonii|UG»  «1  moteurs  mèdulluLtes  ne  fl[iLenl  les 
mAm^.  Dans  c«  ci»,  noire  Ebéorîe  C9L  vAlahlc  moyennant  uo  Lrèa  Eé^cr  corrcclir. 

S.  Laa  ri^Hexes  médullAires  (du  bulbo-mvdullAircâl  comprcuDtcl  iai  iitit3.ts 
iimptât  ci  les  rtineies  ^metionaeh. 
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oîeace,   les  pMnooiènes   qui  préparent  richibition  des  mouvemcnL'' 
rêRcAe»  méduJlcLÎreb. 

Vo:ci  noire  théorio. 

Tous  les  objets  qui  nous  eato  tirent,  pour  peu  qu'ils  nous  soient  fa  mi- 
lierE,  nous  doonent,  ovactLque  nous  nyonf^  eu  le  leuip»  ûq  bien  réelle- 
ment les  seniJr,  la  pensée  exti^^inemeut  rapide  et  îminédiaLe  dt;  ce  qu^lis 
eont  et  du  L'&ITct  qu'ils  vont  avoir  sur  notre  corps;  ce  que  las  psycho- 
logues appelicnl  La  t  perception  *  ùe  TobjeE^  fi  luqudle  ncus  uJoiiLons 
ce  qui  l'accompag-no  toujours *l  quo  iiousHppellefous  ■  l'apercepiion  » 
du  rt^tkxo  uiusculaire,  sinjple  ou  êmoLionud»  que  ccl  objet  détermina 
d'ordinaire  en  nous. 

Deux  CBS  peuvent  ce  prësculer.  Ou  bii^n  celto  perception  et  cetia 
aperceptioD,  vivo^  comme  rt^clair,  sont  adi^quates  ù  la  nature  prÉaenle 
et  prochaine  de  ce  que  nous  obscrvoLis  et  de  ce  que  nous  ulions 
éprouver-  Oj  bien  ceti  perceptions  el  Qperceptions  ne  sont  nullement 
en  rapport  de  similitude  avec  lu  nuture  do  ce  qui  nous  tombe  ou  va 
nous  tombi^r  ^ous  les.  sens. 

Dans  un  cas.  âinsî  que  nous  l'oï^t  montré  les  observations  ci-dâssus 
{les  dernières^  tes  choses  provoquent  en  nous  des  rûlleïios  qui  se  pro- 
dulaenl  sans  i^'aud  édaU  parce  qu'un  cuuraul  inliibiteur.  c^eât  du 
moins  noli%  avis,  a  eu  le  temps  de  dt-scendre  deâ  points  de  notre 
écorccn  où  ïe  sont  produites  la  perceptioji  et  raj>erceptïon)  vers  les 
points  de  notre  moelle,  oiJ  conunenc*^iil  â  se  produire  les  rélleKes 
muïiculhîres. 

Dans  Tautre  cas,  ainsi  que  nous  le  montrent  le^ï  autres  observations 
(preniiËre&i,  les  cboses  provoquent  en  [jous  des  rédeits  exagérés» 
parce  qu'elles  nous  surprennent  au  moment  où  nulle  perception  ou 
apercûplion  susceptibles  de  délermiiier  un  courant  iuliîbUeur  convc- 
Dable  tic  siâge  dans  noire  esprit. 

Dan»  le  premier  cas,  le  courant  nerveux,  destine  â  inhiber  nos 
réûexee  musculaires,  descend  de  Tôcorce  vers  la  moeller  eu  suivant  Les 
fibres  qui  unis&cnL  les  neurouch  nioEears  corLieauXp  où  se  produiâeul 
des  images  ou  seasilious  motrices,  auï  neurones  moteurs  médullaires, 
capables  de  Taire  naitrtf  ces  sensations  eu  inia^^eb,  —  neurones  dont 
rasfiociation,  par  hbre&de  projection,  s'eet  âtablii>  au  cours  de  précé- 
dentés  expériences,  laudîs  que  le  faisceau  pyramidal  parachevait  son 
développemenl. 

Si  en  lieu  el  pluce  des  réflexes  musculaires  et  de  leure  équivalents 
sensoriels,  dans  certains  cas  inhibés  et  modàr^s,  dans  certains  autres 
cas  non  inbibès  et  exagérés,  nous  examinons  les  sensations  qui  dans 
notre  pensée  résultenl  de  ces  réilexes,  —  nous  verrons  que  dans  bien 
dçfi  circonstances,  oCl  ces  réflexes  ne  boul  pas  directement  observables, 
mais  eKÎatent  nt^anmoins,  lexplication,  que  nous  venons  de  donner, 
conserve  sa  valeur,  eu  ce  gui  concerna  teur  inhibition  et  leur  non-lnhi- 
bition. 

Tout  rénexe  musculaire  non  inhibé  et  exagéré  devant  st  traduire 


306 


RETLE    I^UlLOSOPnrOtlE 


dûna  la  pensée  par  une  sansalion  musculaii-e  exagérée  L-t  non  mhîbéc, 
et  cette  aenâaliofi  mjsculiiirE;  exagérée  ayaikl  gouvont  pour  elTct  en 

a^IssnnL  sur  nos  ccnlres  i^motîonncla,  Je  iléloiin»er  noLrc  aLlculicn  à 
son  profil,  il  en  rt^sïiUf»  qii?  loim  li.^s  cas  oi'i  so  proc!ui*ifinl  ile  ^ipraUables 
sensaliors  (consécuïjves  et  Wmoîf^nant  de  lels  iiT-flenes) .  doivent 
B'expliqut'p  aifiï^menl,  ^çrflce  ii  la  Ihéorie  ppéeédenle. 

Nous  faisons  allusion  ici  aux  circonaLances  »\  banfiica  et  peu 
éludii^pfi,  uïi  un  liocnniG  Hes  nnïinau)^  font  cornm^  l'homme)  se  Irome 
averti  dembl^,  et  parfois  avec  une  estrôme  lînesse,  des  moindre* 
cliBng<>nioiit6  proiluils  dan»  1(?&  miJteux  qui  lui  sont  raTnilier<:. 

Cai\  b  noLrc  avis,  on  ne  peut  atlributT  qu'à  des  isen&alionâ  plu:^ 
rorLf^St  évidentes  â  l'an^^lyso  pâycbologique^  k<  foil  qu'e[i  pareil  eas 
noire  alteulîon  est  automatiquement  di>tcjurinîe  vers  ce  qui  csl  nou- 
T«flu.  Et  cee  sensalioiis  plus  Tories  ne  seraient  pas  dîLTéreniefi  oWes- 
tnémcsy  croyons-nous,  de  celles  qui  résultent  des  ri^Ele^^Cs  non  înltibés 
el  escagOrés  do  nos  orgaries  bulbo-nnïciullaires  (ou  de  leurs  équivalents 
sensoriels). 

Pour  nnue  en  tenir  Reulemenl  aux  fiiits  de  celle  «orte,  où  notre 
curiosité  el  notre  .iLlcnlion  n'ont  pu  Otrc  éveillées  que  par  des  î^ensa- 
tions  nmsi^ulaires  exagérées  ^  consf^cnlives  û  un  réflexe  musculaire 
non  inhibé,  voici  de  quelle  Taço:)  il  nous  est  possible  de  comprendre 
te  qiii  se  produit,  el  eommenl  dans  celle  explicnLlon  notre  lliéorio  de 
l'inliibilion  trouve  â  s'iililiscr. 

Soient  plusieurs  objelE  situés  devant  moi  fi  la  dislsnce  de  quelques 
m^'lres.  Supposons  que  je  les  ree^rdc  plusieurs  fois.jusqu'ft  ce  que  je 
sois  bien  raintliaris^  iivcc  la  distance  qui  me  sépare  d^eux,  Puisqtief 
prolilaitt  de  Vinstant  où  je  regarde  ailleurs^  ou  rapproche  ces  objets 
do  moj^  sans  elianger  les  reli)  lions  de  position  qu'ils  onl  entre  eu£. 

A  l'inslanl  Jin^mi:  oi'i  je  jetLo  les  yeux  une  dernii'ie  fois  sur  ces 
objeU,  Je  &uis  Trapiié  in&lanlanément  de  ee  qu'ils  n  occupent  plug  par 
rapport  h  moi  la  même  position.  Je  dîâ  t  je  *  ;  mais,  personne  ne  me 
contredira  si  je  disais  <  mon  ont  est  frûppô  ■,  lanl  est  rapide  el  insé- 
parable de  la  sensation  Timpression  que  ma  pensée  éprouve  t  ce 
moment.  Tel  est  superlleiellomentee  qui  a^est  passé;  vnicÊ  main  louant 
Dotre  inlcrpr'élation  de  ce  qui  a  eu  lieu  au  fond. 

Tant  que  mon  regard  reneoulrail  ki;  objets  h  b  distance  ramilière, 
j^avais  impcrlurbablemchl.  en  même  lenips  que  la  perception  de 
ces  oLjeU^  la  perception  exacte  des  mouvenioiits  d'accommodation 
qu'il  me  fallail  faire  pour  les  voir  k  leur  diiilanee  connue,  —  au 
moment  précis  où  l'ima^  de  ces  objets  commençait  U  se  précisor  tiur 
ma  rétine  cl  où  raccommoda  lion  ré^cxe  vraie  el  appropriée  de  mon 
ap[>areil   vlsut^l  ^variatione  dans  la  courbure  du   cristahin  ,  dans   la 

l,  lï  i^xi^tfi  pr^tbablemoril  austi  àcâ  Ei^nBalions  conséculivea  à  ded  reUcKa 
médullaire 9  non-muBcLi!alrutP.  C<-i  ïcn^aLions  peuvenl  ^an  doutû  e«  lr<iiivflr 
«laçèrèeE  dan«  des  <!ondjtio(ie  cl  avec  dea  r^siclLaU  onslogu». 
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dlrcclîon  ds  l'axe  do  ]'o?il^»  ttrrivnil  AiitomaliqaemeEit  &  se  ri^TiUser. 
Alors,  un  conra^it  nerveux  d'iiihibjlîon,  pnrli  de  mon  npcpceplioa  cor- 
ticale, jïotivïiit  se  prcjfler  jnsi*!  i\  temps  pouv  recouvrir  cl  r<?frcn<r 
dans  leur  tolalité  It^s  neurones  moteurs  mis  en  actcvitt^  pane  le  n^llcxe 
sccommodat^nr.  D'où  rien  autre  que  des  réHexcs  inusculiiii^s  bleu 
inhibés  et  normaux  et,  par  suiU,  rien  auLre  dans  la  tonacicnce  que 
des  E^n^trons  ordinairef^  incupables  de  troubler  en  quoi  que  c«  soîL 
ma  nature  émotionnelle. 

Celle  même  operceptiondeR  mouvements  d'accommodation  familière 
te  produit  encore  en  moi  dL^sfjue  mes  yeux  8c  portent  »ur  Its  objets 
spriïR  le(jr  déplacement,  am^ii  qu'une  «  najipe  ►  nerveuse  de  projection 
identique,  d'origine  corticale.  de^Einée  à  l'inliilntion,  tandis  que 
<l'aulre  part  mes  organos  visueU,  sous  lu  direction  immédiate  de  mes 
centres  nerveux  &cnî*oriels  réHexes.  prennent,  non  l'accommoda  lion 
convenable  pour  me  Tâîre  voir  les  objets  i^  la  distance  ramiliù-re,  mais 
l'accommodation  grâce  h  laquelle  je  puis  les  voir  distincte  m  eut  è  te 
distance  nouvelle^ 

Cette  dernii>re  accommodation  étant  ditT^rente  de  cclb  imaginée  et 
prûjet<!e  par  mon  aperception.  il  vient,  dès  que  mes  vôlik  rencontrent 
les  objets  dcitis  leur  nouvelle  cl  dernière  posïlïon,  que  l'inllux  nerveux 
inhibiteur  de  projeelîon  ne  peut  atteindra  exaetement,  comme  il  ]r 
faisait  d^abord,  tous  les  neurones  mis  en  nctïvJt^.  D'où  rélleses  mus- 
culairos  mal  inbibés,  exagérés,  el^  éclatant  ici  ou  lu  dans  [a  eonscience, 
des  sensations  musculaires  d'intensité  anorijialr,  susce^ilibies  d'éveiller 
ma  curiosité  et  lie  détourner  mon  atlention  vers  les  faits  nouveaux. 

Nous  ne  pouvons  in^isLer  sans  dépasser  le  cndrc  que  nous  nous 
sommes  imposé. 

?fotre  conclusion  sera  qu'oti  peuL  faire  entrer  dans  les  formules 
Buivnntcs  toutes  les  actions  intiibitrices  jtant  toniques  que  rcHexes], 
que  IVcoi'cc  cérébrale  exerce  sur  les  centres  rélli'xcs  médullaires  V 

Si  Ton  désigne  par  m,  n,  o.  p,  les  neurones  médullaires  capables 
de  produire  uti  réflexe  délerminén  par  y,  a  q.  ti,  les  neurones  corticaux 
où  les  sensations  et  images  musculaires  correspondan[es  ont  leur 
siège,  on  peut  assurer  rjue  rinliibition  pourra  se  produire  toutes  les 
rois  que,  simultaoémert  à  la  mise  en  aelivjlé  des  neurones  médul- 
laires m,  n,  o,  p,  sunieut  djins  la  i;onscience  le  groutiement  rrimagea 

i.  Ces  formultis  très  sctiomn tiquas  Ht  se  rapporlent  qu'à  la  foncUon  Inlilbl- 
Irlci;  do  l'ccorca  ccrébrits  sirr  Lc^  rOToes  méilulliïjrc^i  f'jncticrie  inUibïtriccB 
préparée?  au  ocir^  du  dévcloF^panicnt  pnr  l'B&socialian  luï  B^&LablîL  au  moyen 
des  [ibr^i  du  faiitceou  pyritmidaL  snLre  les  acuroncï  pyramidaux  cl  les  neu'* 
rones  ni^ilullnlrts. 

Il  QuieU  d'ncitrcB  a^aorialinns,  ctnbtîes  égnlcmcnt  â'a  le  dcbtit  de  rcxia- 
tenctt  chca  l'animal  et  le  lout  jeune  cnfanln  cnlre  lea  neuranes  pyriimidttui  el 
les  neufotiefl  des  cenlrcB  boâiJairea,  entre  le»  ïieufoneu  des  centres  biiaitaircs  et 
Les  nauruncs  mèdulInrcB,  qm  eipliqucnt  la  fooclion  inhibilrke  que  l'écorco 
cArebrals  oxerce  sur  Les  ccrtres  nulomiliqucB  cL  inatiitctifii,  et  celle  que  ces 
dorfiiers  pEuveut  en  coUabotûtiDn  a*oc  IVcorcc  exercer  6ur  lea  centres  réflexes 
m  Ad  ul  lu  ire». 
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forluae  se  monlreraiL  bjonfaiËûnLe,  noû  quand  le  sujel  aurn  oUeinï 
l'âge  inûr  ou  la  vieillesse,  ijuandll  sera  trop  Urd  pour  commencer 
la  vie. 

Si  Ton  n'a  pas  plus  souvent  l'occasion  d'observer  Ica  codsê- 
quciicca  de  l'avarice  relalivcmoriL  ù  la  dcsccndoDce»  c'esL  que,  en 
fait,  bcaïK'ûup  d'avares  mciirenl  sQxis  enfaoLs.  Tel  est  le  cas  dans 
nos  oLserviillon*  11,  IV.  V  et  Vil. 

CcpL'Ddaul  nous  avon?^  dans  Tobservation  VI  un  cxempltî  remar- 
quable de  ce  que  peuveni  devenir  les  enfanls  iMcvi^a  an  fojer  d'un 
avaro-  Oabrielle  a  un  fils  et  une  fille,  lous  les  deux  inlellif^enL*.  La 
fille  prend  au  <;onlflcl  de  s^a  inére  unt?  Jurrli^  diï  cœur  et  des  habî- 
Ludea  de  parcimonie  qui,  à  vîngL-cinq  ans»  en  fonl  diSjè  une  avare 
classique-  Le  Hls  réa^fl  en  senn  conlrairo,  iJ  essaie  docliappcr  par 
tous  les  nioyi?ns  t  la  vie  insupporlable  qui  iui  est  laite  sous  la 
toil  palernel,  il  prend  sa  iiièif  en  Iiaiue,  au  puini  de  flfrlarpr  un 
jour  que  6*il  ne  se  marie  pas  c'est  de  peur  il'êlre  aussi  malbeureux 
que  son  père,  il  fait  des  dettes  qui  nécessitent  Tinalil  jlion  d'un 
conseil  judiciaire,  s'adonne  à  lalcoolisme,  Tréqucnle  assidûment 
Ee^  cabarets  de  bas  él.age  et  devient  â  cinquante  ans  presque  un 
drainent  alcoolique,  en  Ions  cas  une  non-valeur  sociale. 

G.  —  Les  inlérôts  de  l'individu  lui-mt^mc  ont  è  souffrir  gravement 
des  conditions  d^exislencesnorn^ales  imposées  par  l'avarico- 

Si  ces  condilians  naUërent  pas  la  sanlà  ptij^ique  et  contribuent 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  conslalé  plus  haut,  à  la  conserver 
dans  une  certaine  mesure,  c'est  uniquement  parce  que  l'activité  est 
maintenue  à  un  taux  inrérieur  au  taux  normal.  Mais  1  iutérél  d^ua 
oi^anisme  n'est  pas  seulement  de  subsister  longtemps,  mai^  de 
conserver  longtemps  le  plus  de  vigueur  possible.  Or  la  vigueur  est 
elle-mâme  fonction  do  i'aclivilé,  elle  s'affaiblit  et  disparaît  avec  elle, 
de  sortequeravarice^enrcslreifiçiiant  peu  ù  peu  l'aetivitë  physique, 
lèse  les  înléréLs  cofporels. 

Cependant  ce  mal  physique  est  bien  peu  de  chose,  comparé  aux 
conséquences  néfastes  de  ravorice  au  poinl  de  vue  psychique.  L'in- 
fluence de  la  conduite  de  l'avare  sur  ta  vie  mentale  peul  so  r^^sumer 
d'un  mol  :  elle  tend  k  réduire  de  plus  en  plus  la  personnalité  psy- 
chique. jusqu'A  l'anéaulissement  complet  de  toutes  les  manifesta- 
tions qui  ne  »ont  pas  en  relation  directe  et  intime  avec  le  sentiment 
de  possession. 

En  elTel  l'alropbîe  psychique  dont  la  plus  ^çrande  parlie  de  cette 
étude  nous  a  fait  constater  l'existence  est  à  la  fois  cause  et  effeL  de 
l'avarice.  Elle  est  cause  en  ce  qu'elle  est  la  condition  nécessaire  du 
développement  monstrueux  pris  par  le  sentiment  de  possession. 
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C'est  Jà  UD  point  ijui  sera  trc^iLé  dans  uq  travail  ultërÎQur,  h  propos 
ri"  mécamsme  rie  l'avarice.  Mais  cette  atrophie  est  aussi  an  eiïeldR 
lavarice.  Comme  l'aclivilÈ  physique,  l'activilé  paychicjue  ne  peut 
ac  d(îvclopper  et  s'entretenir  tju'è  la  ci>nriilion  ri'CIre  consLommenl 
exercée.  Or,  t'avare,  du  l'ail  de  I  isolement  ou  il  se  renferme, 
échappe  A  loules  les  influencos  qui  pourraient  avoir  sur  son  esprit 
une  iulliience  Kliiniilanle.  De  lA  le  rer<:le  vîrîcux  où  il  est  eiifermé  : 
plus  l'actinlé  psychique  &'alTaiblit«  plus  l'avnrice  grandit;  et  plus 
i  avarico  ^'i-andit,  plus  racliviïé  psychique  s'afTaiblil- 

La  eonJiiile  de  Tavaro  est  doac  orienlée  non  vers  le  riéveloppe- 
ment»  jnaîs  vtrs  la  restriction  pitïgressive  rie  tout  l'être  luï-mfime- 
Elle  tend  à  diminuer  la  vie  Individuelle.  i;o[nmc  elle  diminue  la  vie 
familiale  et  la  vie  sociale.  C'est  en  cela  qu'elle  est  profondément 
immorale  el  qu'elle  contredit  le  principe  de  la  morale  naturelle  que 
Guyau  a  si  heureusement  rorinulé  :  -i  Développe  ta  vie  dans  loiiteH 
les  directions,  soîa  un  wdivicin  aussi  riche  que  possible  en  énergie 
intensive  cl  cxieDsiva,  et,  par  cola,  sois  T^tre  Je  plus  eocj&l  et  lo 
plus  sociable  '  lu 

D'  Jh  Bogubs  de  Fursac. 

1.  Guyau,  ûDTr«Ba  cîli. 
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M.  Landry  chorcUo  d'obord  ii  drlcrmmcr  le  r^ariiclùra  véritable  du 
pToUlf'tme  moral',  il  montre  que  noLre  nature  infime  d'élrea  raison- 
nableK  nftuBimpoFe  le  problème  de  la  condïiilo:  dus  quciiolre  péilenion 
s'applicjnc  k  ntiLrc  acIîvîtéH  nous  t'|ïn>uvons  le  Lesoir  de  justifier 
ce  que  nous  voulons  l'aire,  el  dasHuror  par  là  l;i  pleine  posseesion 
du  mol  jiar  iLii-mi^ine;  et*  qui  ne  se  jieul  r^uliâcr  i|uà  la  i:ondition  de 
trouver  une  iin  souveraine,  uoe  commune  mesure  capable  d'uin7ï^r 
toute  noire  Cfjndiiîte.  Le  problème  moral  est  donc  posé  par  la  raison; 
coirmie  la  raison  spâeulatJve  chercbc  â  unitler  notre  connaissance,  La 
raLso[i  pratique  veut  nniller  niiLre  t^onduilc  et  travailLi;  uiiisi  h  nou5 
rendre  maîtres  de  nous-mi^rDee;  nt  puisque  c>fil  elie  qni  fujse  le  pro- 
hlriiie,  r'est  Hb^  aussi  qui  ib-vra  dimner  la  n^iïon^^e. 

Aprùs  avoir  llnement  nnalysË  la  moralitâ  vulgaire^  pour  raootrer 
comment,  par  un  dévelojijjernenL  iialurel  et  iïL;cGâsairo.  elle  est  ]ivu  â 
peu  *  conUmini^^e  >  prir  la  moralité  rotioriDctlo,  qui  irest  pas  elle- 
même  sans  i^prouver  les  effets  en  retour  di^  ci^.tle  conLaminatJou,  et 
prouver  pnr  là  que  ei  la  moratitë  rationnelle  ne  se  rencontre  jamais 
â  l't:lat  de  pureté  [Kirruite^  nt^nmoins  elle  e:(tâte  assurément,  et  tend, 
avec  nue  force  incompressible,  ft  prévnloir  sur  la  moralité  toute  diffé- 
rente JLii  milieu  de  lijquelle  ellK  il  tomnicnré  de  se  dévelojiper:  uprés 
avoir  établi  qu^il  y  a  ainsi  un  besoin  moral,  produit  de  la  liaison ^  omifi 
par  les  Hnalysns  des  empirisles.  et  seul  capable  de  poser  onmmc  il 
convient  le  probli^nio  moral,  M.  Lnndiy  trilii]uc,  tout  en  clicrcbani  ù 
leur  faire  leur  [wirt  légitiiiip,  les  iJorlrines  de  MM.  Sîmmel  pL  Lévy- 
bruJil,  qui  oublient  de  nous  dire  quelle  lin  suprême  doit  régler  l'art 
posilif  drï  lu  inorrdH  foiicl<^  sur  h:  soriolopie.  et  celles  de  M.  RmuIih 
qui  rend  lu  morale  i^piirpillée^  fragilen  pi^rissnble,  el  ae  trouve  mnigré 
tout  forciî.  dans  tes  ciiniljlious  qu'il  rinposi^  m  Ih  validité  de  T  ■  esipé- 
riencu  morale  *,  de  friire.  plu»  ou  moin^i,  oppel  d  la  raison, 

M.  Lauilry  revienl  alors  nu  besoin  mor.d  rationnel  qu'il  ïivaît 
d'aboj-d  mie  en  liiniii'TC,  et  cborebe,  connaissant  mointonant  la  vroie 
nature  du  probli-me  moral,  à  di^llnir  le  dovolr  C'est  lei  qu'il  expose 
sn  conception  de  la  raison,  selon  lui  ajssi  iiat\ij-ei!e  et  relative  que 
tous  les  pbéiioménes  liuniain?.  —  Mais  n'oublions  pas  que  cette  rnlfton 
est  conçue  eommo  une  faciill'ï  identique  chez  tous  les  ïiommofl  (el 
uoii  seulement  ilaus  ses  besoin»  les  plus  génér^uv,  mais  dans  tous  les 
décrets  qu'elle  peut  rendra),  universelle,  cî^pable  d'unifier  sous  sa  loi 
la  conduilc  et  d'*  commamler  souveriiînemenl  aux  autres  faculiés^ 
J"ai  grand'pcur  que  M.  Landry»  sans  le  vouloir  assurémonl,  n'ait 
caché  «ous  cette  concepLion  de  la  raison  que.lqne  bypothése  mêla- 
physique  qui,  pour  être  de  sc^^:^  commun,  n'en  est  pas  moins  mi^ta- 
physique,  et  comme  telle  eïigernîl  iVétre  examinée  avec  la  riiélhode 
qui  coiiviciilf  —  Huoi  qu'il  en  so[t,  il  considi^rc  la  raisoa  comme  une 
force  €  naturelle  %.  une  facutti^  *  naturelle  >  qui,  parvenue  fi  un  cer- 
tain degré  de  lïon  développement,  produit  un  besoin  de  pins  on 
plub  impérJeuif.  mais   sans  rien   de  mystérieux  ni  d'abîiolu,  el  dont 
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le  devoir  ri'c^t  que  \q  traduction,  ^uc  «^e  bosolr^  ulL  dcâ  carEirtV'rce 
particuUcrs,  qu^il  soit  unE^^Eïrsel.  qu'EI  €  pn^nni;  il^iiuliinl  plus  de  furce 
que  la  rénenion  B^attacha  davantage  à  riiJéc  qui  y  i^orrefipanil  >.  qu^il 
soîl  âouveriiin  par  rupjmrt  â  lous  les  autnfâ  scnUmeiilâ,  Luut  cvlii.  itu 
poiikt  de  vue  <lc  AL.  Londry,  ne  lui  ctilèro  rJcD  de  sa  nature  relutive; 
c'e^t  pnurqutïî  hi  ii{:iLio;i  de  VfnntmTahtt^^  t  rmisidc^r^e  uon  cunime 
Tabsence  de  moralîLi^t  oiaie  comme  1?  contraire  de  la  moralité,  Q^a 
aucun  foudemenl  t.-i  eitl  ménic  atjâurde  >;  —  (et  voilà  tout  ce  que 
U.  Landry  parde  dc5  nègodntîoiie  de  Nielzficho);  —  si  la  raisdQ 
est  prr^elItl^  eu  i^rTt^t,  [imis  n'est  pas  assez  fLjrte  pour  aati^fuiru  son 
besoin,  iJ  y  a  insufiisancc  de  mornhté;  mais  si  lo  Ijosoin  rationnel 
est  îtli*<^nJ,  il  y  u  ub^encf  dfî  nioraliï^'',  il  ne  ^iJiu^nil  y  uvoir  imniorii' 
111*,  puisque  le  devoir  est  tout  cohjlîr  à  la  raison,  et  que  (ea  pres- 
criptions de  \ti  raison  ne  [leuvenl  avoir  d'Euitorîti^  en  TaLserii^fî  de  la 
raison^  On  voit  facilement  que  pour  défi^ndrc  cette  importante*  con- 
clusion. M.  Laiulrydt'vaili^ritiqiitr  la  inoraledc  Kaiil;  nussi  cssBye-l-îl 
de  moDtrep  conïro  lui  que  le  devoir  n'est  pns  un  impératif  cnli^go- 
rique,  ne  ^inssède  :iunune  vjilt^ur  absolue;  que  la  raison  îi^'it  trstixrul- 
lemenl  sur  notrf  conduite,  et  nous  détermine  de  In  même  miinî^ro 
que  toutes  nos  niilre!^  Tacultr^»;  enfin  qui-  lu  liberb-,  piw  suÎLL'.  n'csl 
nuUoinont  un  commoncemont  ab^otit  ni  un  choix  tiouniénalr  mais 
qu'elle  se  conTond  avec  lu  motivation  pa:^  la  iikisoii,  avei:  la  moralité^ 
et  qu'elle  ne  peut  ni  di^border  les  fnils.  ni  —  ceci  conire  M,  Bor^oiii 
—  impJiqUL'r  l;i  ii'in-|irrvisJbilil(^  des  uctifnis.  Hans  de  telles  eondi- 
tionfl^  ^l-  l-andry  consi-rve  nial^iré  lout  k-  niol  do  liberli^;  il  y  voit 
même  un  fait  d'expr^rience.  1^1,  comme  il  aime  ta  rnnr!iliation,  il 
demandOf  nu  nom  des  faits,  qu'on  «  abandonne  h  la  foi^  Id  eoncop 
lÎDti  d'une  lilierlé  d^^boitlanl  reiLp(.Vienc<\  el  rHIfi  d'un  délermiuisrae 
absolu  >.  Toute  cette  criliquCt  en  déJiiiitive,  vise  un  seul  coupable  : 
la  notion  d'obligation,  qui.  tanlùt  or^ueilleufic  comme  dan»  la  doc- 
trine de  Kïinl,  cmp*}rlic  lo  philosophe  de  comprendre  lo  enractilro 
t  naturel  »  et  relatif  de  la  morale  et  de  la  ruis^m,  taiilOL  honteuse, 
comme  dans  certaines  th6ories  contemporaines,  et  cAchée  sournoi- 
sement sous  le  eonce[d  du  devoir  qu'elles  pri^supposent^  aiuÈne  le 
philosophe  â  rejeter  ta  souverninctd  de  lu  raison  dans  In  conduite  it 
k  sii|ipnmei'  hi  morale. 

Nous  savons  h  présent  conmient  se  pose  le  probli^me  moral.  Pour 
le  résoudre»  pour  trouver  le  principe  iiiond,  In  rnélhoile  est  sinijili";  il 
suffit  de  faire  appel  ù  la  raison;  lu  raison  n'est  outre  chose  que  l'épa- 
nniiissement  et  la  perfection  de  ta  conscience  du  moi;  un  objet  ^tant 
donna  —  si  jû  fnîs  abstraction  de  l'impulsion  que  je  subis  —  la  pour- 
Buile  en  sera  mi^ONTiftliLe  f^i  ujnn  nird  cunscienE  y  donne  sou  jidtn^sJon; 
■  one  [in  sera  rationnel Icmcnl  justiliéc  que  notre  moi,  tout  à  fait 
conscient  de  lui-même,  ne  pourra  se  refuser  â  vouloir  ».  Ces  pré- 
misses étant  posées»  une  conclusion  est  évidente;  la  raison  ainsi 
consutlf^e  nous  conseillera  toujours  de  poursuivre  l'objet  le  plus  utile» 
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la  prîfLcipe  du  plaisir  ost  le  pc'JiicipL-  du  la  moralo  et  la  îîn  suprCmo 
rfe  la  conduite. 

Ici  so  trouve,  à  notre  avis^  Iq  point  le  plus  oriçiaaL  du  truvnïl  de 
M.  Landry;  en  rattachant  l'h^otiii^me  tiux  cKrf^e:ices  de  la  rnîf^uci»  il 
obtient  deux  avaniQ^ca  considérables-  En  prcmk^r  lieu  il  L^chappe 
fluï  i^ritii]iies  qu'on  n  pu  ndre^si^r  à  tîenttiam  du  point  de  vue  psy- 
ctjo]og'it|ue;  il  oat  vrai  qu'à  c^ïtê  du  plaisir,  il  y  a  les  Londaucos»  les 
habitudt^s,  If^s  impulsions.  ]«s  d^«i(r«,  el  mille  ^an^^e^  di>  moiivnlion  plus 
ou  moins  conscientes;  il  est  vrai  queniommeuescdiri§i:e  pas  toujours 
fiULVsnt  la  rei?berehe  du  plus  grand  plaisir  :  maïs  c'est  que  In  raison 
lie  dirige  pas  toujours  les  hommes,  —  Les  tiommea,  quami  ils  i^moent 
tejir  Tuiaon.  cherchent  leur  pins  grand  plnlsir  '  VoÉUl  ce  qui  surfit 
entîërement  k  la  morale  li^dojiistiquc,  du  point  de  vue  auquel 
M-  Landry  s'est  placé,  [£n  ser^oiid  lien,  c'esl  par  suite  il'ur  pn^jugê 
IfUC  tïcnlliaoi  et  ses  eoiitredicteurs  s'accordent  à  aftirmcr  que 
'  règorsmc  ^st  plu^;  nalurel  que  l'altruisme  *-  Ce  qu'il  faut  dire, 
c'est  que  TégoTenie  calculateur  est  oé  de  la  raison,  el  qu'il  n'est  jua- 
tilliï  que  pur  la  raison.  Mais  si  Ton  recourt  à  la  raison,  on  voit  que 
devant  dio  les  t  individus  comme  les  oiomenta  du  temps  sont  tous 
pareils  •.  Di'i  lors,  le  plaisir  de  l'nmu^  étant  pai'eil  devant  la  raison 
à  celui  de  Secundu^,  \c  principe  do  rutilit'-  gc-n^rnlc  se  trouve  fonda 
en  mfme  temps  que  celui  do  l'ulilité  particulière,  très  logiquement; 
et  sans  plus  de  difficulté.  Ici  encore,  un  îndisci'et  pourntit  dcniander 
à  hf'  Landry  si  c^tte  profiosilion^  que  *  les  individus  commo  les 
moments  du  temps  sont  tous  percils  devant  la  raison  >.  n'implique 
pas  une  eorlaine  mélnphysique:  et  si  ce  Hrimus  et  ce  ^ccnndus  ne 
sont  pa!ï  ks  symLoleîî  de  certaine»  entiléâ  lo^'ique»  cL  mécaniques 
plutôt  que  des  noms  posathles  d'hommes  vivants;  et  qu'est-ce  qui 
arriverait  si  ce  PrmMts  et  ce  Secundus  se  mctlaicnt  h  pratiquer  les 
eiorcictis  ordiuaires  do  la  vie.  Quoi  qu'il  en  sort,  le  principe  do  la 
murale  est  trouvé  pour  >L  Landry, 

Il  ne  lui  roï^to  plus  qu'à  exammer  certaines  dirticultës  âoulev4>es  par 
Tapplicatlou  du  calcul  htdoiiinCiqut*.  11  Tant  d'abord  i^tublir  i|ue  IcB 
plaisirs  admetlent  la  quantil<^,  et  réfuter  pour  celn  ]'  «  Essai  sur  les 
Données  immédiate:^  de  la  conscience  *  de  M.  Bergson,  ce  dont 
l'aLiteLir  s'acqijiittei  asso£  malheureusement  ù  la  vérité,  en  quelques 
pages-  Il  fâut  ensuite  montrer  comment  est  po^aible,  grSice  à  Tiitiagi- 
natLon,  la  comparaison  des  plaisirs  éprouvés  par  des  iadividus  diffé- 
reuLS' 

Au  rcstOp  M-  Landry  s'ust  occupa  seulement  d'établir  d'une  manière 
syslcmatiquc  les  prnicipes  généraux  de  sa  murale  rationnelle,  aaus 
essayer  d'en  Taire  rapplicûtion  aux  circonstances  particulières.  Son 
livrCr  toujours  très  clair,  laisse  une  iuipressinn  de  siucérilé  parfaite  et 
de  très  solide  bon  sens  Un  ne  peut,  toutefoiE.  s'empêcher  de  remarquer 
que  la  notion  d'utilité,  lorsqu'elle  s'élargit  a»î>e£  pour  servir  de  principe 
À  toute  la  aioraloj  perd  le  sens  restroiiit  qiii  la  rend  claire,  et  devient 
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à  peu  pr<>5  synonyme  de  bunbeur;  mais  \\  y  a  longlcnips  que  les 
philosophe^L  gfPOB  ont  fond^  la  morale  sur  le  bonheur;  el  M.  Landry 
ee  disUnguernit  d'eux  sculcmcnl  en  arUrnifinl  qvf.  la  raison,  chez  tous 
Les  hommes  rnisonnahles,  pre^icrit  de  poursuivre  le  boulimir,  Inndls 
que  les  Grecs  prétendaient  que  tous  les  liommea,  nalurelleoient, 
poursuivent  le  bonheur.  Celle  disliiiclioo  pi?rmel  d'éviler  de  nom- 
breuiE  embarras  thr.^oriques.  Mais  c'est  ensuite  sealerntnln  dans  lea 
déLerminstious  parlicujièi'es  du  principe  du  bonheur,  cjue  commen- 
Ceal  les  véritables  problèmes  morauï.  Qu'on  suppose  un  pauvre 
homm<*,  embarrassé  sur  ce  qu'il  doil  faire,  el  qui  veuille  consulter  le 
hVrc  de  M,  Landry.  Il  se  décidera  sans  Jcule,  unr  fois  sa  lecture 
faite,  à  apprendre  l'arithm^liqae  h^doni^tique.  Maie  quelle  grandeur 
allribuer  ù  tel  plaisir  par  rapport  à  te!  autre?  Car  sans  cette  condi- 
tion pn^alable,  tout  calcul  est  impossible,  Le  voilù  sans  guide.  Faut- 
il  qu'il  s'adresse  ù  M,  Sinimel,  qui  le  renverra  à  la  sociologie;  à 
M.  Bauh,  qui  lui  recommandera  l'expérience  morale;  ou  â  ^ielische, 
qui  lui  conseillera  de  t  danser  aur  la  léle  tT 

Jacques  MAnirArN. 


II.  —  Psychologie. 

Franz  Lukaa,  —  PsvcnoLor.iE  deh  niedea^te^  TlERF.  IHinc  Unt&r- 
suchitnj  iiher  die  erstert  Spureu  jisyiikiacksn  I.ebcn^  iin  Ti'erreicAe. 
Vienne  et  LeipEîg,  Wiïlielm  BraumûUer,  éd,  d*05..  1  voh  in-B 
de  â7C  pag'cs» 

Cet  ouvrage  repréflcolo,  selon  le  projet  de  Tauteur,  la  première 
partie  d'un  LrslLâ  complet  de  psychologie  animale,  AusRÎ  ne  Taut-il 
pas  S'étonner  que  M.  Lulcns  ail  conanciNÏ  une  importante  préface, 
d'aillcurfe  1res  condensée,  ù  la  question  des  bujbIh  el  des  méthodes 
d'étude  de  la  ■  Tierpsycbologie  », 

Et,  eu  effet,  la  psychologie  comparée,  qui  lend  à  prendre  aujourd'hui, 
dans  l'ensemble  des  science!:»  biologiquee,  une  place  importante»  8 
Buscité  récemment  de  Irts  nombreux  Irsvaux.  surtout  k  l'i^lronger, 
maïs  auaei  de  nomhrcuses  conlpovcrecs  et  polémiques  relntives  &  son 
objet  et  ît  SCS  méthodes,  el.  en  apparence  du  moins,  relatives  h  son 
existence  mt^me.  Il  était  donc  néeessalreT  qu'au  seuil  de  ce  Irailé  qui, 
par  l'importance  donnée  aut  aurmauïi  tiifi^rit^urs.  et  s'il  continue  â  se 
proportionner  à  la  complexité  et  ù  l'intër^^l  des  questions  psychologL- 
ques  concernant  tes  animaux  supérieurs,  eiLigera  un  nombre  respec- 
table de  pag-es  et  même  de  roTumes,  il  étail  certes  nécessaire  que 
l'auteur  prft  nelïement  parti  et  fft  un  exposé  de  ces  conceptions  théo- 
riques sur  la  légitimité  et  le  but  de  la  psycljologie  comparï^e. 

Dès  la  première  ligne  nous  sommes  fixé^  sur  lattltude  générale  du 
professeur   de   Vienne,    qui    déclare    nettement    que    l'objet   et   les 
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méthodes   lie  la   psychologie   ammalrt  di^petident    élro[lemenl  de   la 

psycbolo^is  ïiufnamc  et  qui',  a^W  n'y  avait  pas  de  ps^cNoLogie  de 
rbomme,  it  n'y  aurait  pas  poççïbilité  d'iire  TiPrjisjjvholwjie-  Pour 
rairo  do  la  psychologie  aniaiak,  il  faut  avoir  fait  de  lo  psychologie 
humnin^,  ^tre  rompu  it  ^«^  méthodes.  Il  f^ut  renonj:i?r  â  cet  isolement 
où  se  complikbfol  les  Tit^rpaychaioasu  et  les  Mcniichenp^ychoi"gGnf 
afin  de  réaliser  celle  u^iivi^e  iint«|i]e  qii  est  rhi&LoJre  rvolulive  g»>n4>ra1e 
de  fa  vie  psychique,  Dr,  ai  autrefois  on  se  laîaâa  otlor  h  cet  excL-s  de 
regarder  comme  cottsclents  les  pWiiom<''ne"4  vitaui  des  animaiit  les 
plus  inléneurs,  et  d'étendre  indi^finimetit  lo  champ  des  hautes 
facullL^  de  ['intelligence  hnmaine.  aiijoiinrhui  on  est  tomt>é  dans 
Tcxc^s  opposé,  de  toi.it  repri^senler  cheï  les  animan\  InfL-rJeurs  comnift 
de'imi^canismi'*!  n^fleves,  ^t,  avec  Béer,  Beiiie,  Ueiiktll1,dedi''nitirmtïme, 
en  dchon»  de  la  physiologiCn  tout  domaine  propre  â  la  psychologie 
animale  qui  devrait  se  réduire  A  la  «  Nerv  en  physiologie  ■,  Mais  à  quoi 
mèue  une  telle  atUlude?  Si  Ion  ne  peut  parler,  par  analogie  avec  la 
psychologie  tiumfiiiie,  de  conscience  chez  les  unimaux,  nécessaire- 
ment on  cat  conduit  à  rcpLiscr  k  chacuri^qui  ne  prut  jamais  ronnaflre 
que  sa  propre  conscience,  tout  droit  de  parler  de  la  conscience  deg 
uuUcs  hommes ,  on  se  coudamnc  A  ce  que.  du  point  de  vue  de  la 
théorie  de  la  connflissynce,  en  appelle  Ih  solipsUme.  Et.  si  Ton 
n^acccptc  paâ  cette  coaséqueuce  extn^mo,  si.  par  analogie,  on  conclut 
de  sa  propre  vie  psychique  â  la  vie  psychique  d'un  autn?  homme,  alors 
on  osi  en  droit,  suivant  le  mi^me  raisonnement^  et  toutes  dirférecices 
gardt^es,  dp  conclure  de  sn  [iropre  vie  p*iychrque  ft  celle  des  Bnirnanir, 
A  coup  »ùr,  d'un  point  de  vue  purement  philosophique,  si  Ion  se 
place  sur  ce  strir^t  domaine  de  la  théorie  de  la  connaissance,  cette 
conclusion  analogique  ne  présente  aucune  garantie  de  certitadet  tnaÎ8 
elle  s,  pratiquement.  ini&  suffisante  vraisemblance. 

Aus&i  les  méthodes  de  la  psychologie  animale  doiveol-elles  £tre 
consiiJërées  comme  les  méuies  que  celles  de  ta  psychologie  hnmaine, 
h  savoir  L'ubservation  et  la  rci^iicrchc  ou  oxpéricDCc»  *  Dcobachlung 
und  Versuch  ■■  Mais,  tandis  que.  chez  l'homme,  rohserraLion  se  prt^- 
sente  sous  un  double  aspect  d'cbËcrvation  extérieure,  sur  les  autres, 
et  d'observation  intime,  en  soi-même,  ou  dliilrosperlion,  il  est 
évident  que  le  dcu\i<!:mc  proc<^dc  est  enlk^rcmeuL  à  rejeter  en  payclio- 
logii?  animale,  et  k's  processus  psychiques  des  animaux  ne  nous  sont 
pas  directement  connâis^^blcs;  il  eat  m^mc  possible  que  les  animaux 
possèdent  des  phénomènes  psychiques  tout  dilTi^rents  des  nûtres,  et 
qu'ils  perçoivent  des  excilaLiouâ  de  nature  magnétique,  électrique,  etc.» 
auxquelles  nous  ne  sommes  pa>^  sensibles-  Cependant  nous  pouvons 
oous  demander,  en  erivJaageant  un  aspect  dd  prohf^me,  quelles  sont, 
parmi  nos  facultés  mentales,  celles  que  l'on  retrouve  chez  les  ani- 
mauK,  En  tout  cas  le  véritable  procédé  d'étude  est  Tobservalion  des 
animaux,  â  laquelle  s'ajoute  rex|>érience,  qui  n'est  au  fond  encf>re 
qu^ane  observation,  mais  une   observation   facilitée  et  complétée. 


AVALY&H3-  —  r,  LiiiA3.   Paychologif  dcr  nieJersUn.  Thre   2î5 

L'oLscrvalioQ  Rst  rendue  possible,  allô  esl  rentiiie  coraplèle,  mnis 
clic  n'est  paa  élimioée  par  rcspiTiencc»  au  coiilraire.  M,  Lukas  passu 
donc  un  peti  vitn  5ur  le  <  VersucJk  *^  une  l'oib  qu'il  a  d^Uni  sa  ilûub[e 
roEictioEii  ù  savoir  <  crmO^liclien  •  el «  (^rgiin^en  ».  la*  DeobatliLuiii^ >, 
L'observation  est  doue  IVssenliel,  mais,  comme  fious  ne  pouvons 
enlrcr  en  rapport  liirecl  avec  la  vie  tisychique  du  lauiiuul,  quii  nous 
n^a^^istoiis  qit^â  des  pliénoniîine^  exlérjeurs.  ù  Jââ  mouvcmenls,  il  se 
jjo^c  allers  la  (|ucslion  fiuivatUe,  fondamentale  suivant  l'auleur  :  nnm- 
meat  recomialt^e  le  psychique  dans  les  unimoLZX? 
Voici  les  crilOrc»  de  Taulciur. 

Ka  prenitr^r  lieu  vi^.Mit  le  critérium  onatoiniqne.  De  ni^roe  que  noua 
coni:luons  qu'un  aulje  bomiLie  u  des  >en?^alio]ia  visuelle*;  parcft  qu'il 
a  des  yeux  comme  noug.  de  laémc  nous  pouvons  conclure  □  TQ^stcnce 
de  phénomènes  psychîqLies  de  uiiyina  DfLture  que  le»  nôtres,  clicz  les 
animaux  que  nous  reconnaUsons  posséder  des  organes  sQuiblablrs 
aux  ndlrea  eu  capporl  avec  ces  phnionjÉnes,  Ainsi  la  consiitutioii  de 
l'animal,  la  présence  d  organes  sensoriels,  la  compli^utjoD  du  tyst^me 
nerveux,  sont  des  éli'meula  importants  de  ee  qu'on  ptul  ap|jeler  le 
diagnostic  du  psychique. 

Le  ijccond  e&t  intiuiemenl  pliyfiîoloffique  et  c'est  sur  lui  qu'inaisLa 
lonfjuement  l'auteuri  il  est  basé  sur  l'eKamen  des  phénomènee  vibux, 
des  mouvements  considén-s  comme  di:s  mn  ni  reslaliiiiis  oEijccUve» 
possibles  des  étuts  psycliiquew  i^ubjectifti,  La  pure  g nalo^c devient  ici 
difTcile,  car  les  niémeh  états  mentaux  peuvent  provoi|uer  des  niouve^ 
ments  tlilTéreuls,  et  les  mi^ies  mouvenients  rt^pondre  à  un  p&ychisme 
difTéreul.  Il  faut  donc  chercher  avee  [ilus  de  soin  h  quoi  Tou  peut 
reconoaîlre  qu'un  mouvemenl  observé  est  conscient  ou  n'est  pas 
conscient.  Nous  divisons  les  mouvements  en  volontaires  et  en  non 
voiouLûires;  or,  si  parmi  les  niouvomcnU  involorlairesU  y  en  a  docon- 
srienls  vi  d^inccinsc.îenls,  tous  les  mouvements  volontaires  peuvent 
fti-e  déclari^a  conscLents.  tlt^  par  analogie  avec  cous,  nous  pouvons 
considérer  comme  vidontaîres  chez  les  animaux  les  mouvements  doni 
Térolution  n'est  pas  toujours  la  miîmc,  mais  qui  pressentent  des  varîa- 
tionfi,  et  dont  la  finalité,  radaiilatiou  an  but  est  toute  individuelle,  qui 
sont  *  individuel!  zwecl<mjissi[^  t. 

Les  mouveïiu'uls  învol'iutaires  sonl  plus  complexes  et  pr^eentent  [a 
hiérarchie  suivante  :   1"  les  mouvcmcnls  d'expression,  les  eoncomi- 
taiiLs  p}iysiolugii]ui3s   des  émotions   cpii    sont   toujours   semblables, 
^  monotones,  dit  TaLiteur,  gL  dépourvus  de  lî:ialité   «  zwecklos  »,   ou 

I  adaptés  A  un  Tait  ^nér^l  (i  geneniU  twecUmâssi^^  »};  2-  les  rnouve- 

I  mootaaulûjimtiquesidu  cti^ur.  deriiUet.liii,clc.)i  réguliers,  rythmiques, 

I  monotones  par  couséquEMit^  ci  pniirtant  variables   1«  wecliselnd  im 

I  Ablauf  i)  en  cerliiins  caa,  avec  une  Jlnalilé  IrL's  ^^'néralc;  2^  les  mou- 

I  vemenis  impulsifs,  tels  que  ceux  du  Tiflus.  du  Jiouveau-n^,  qui  sont 

I  variables  et  sans  but;  4"  les  rèflcxos,  tels  que  In  rôtraction  du  pscudo- 

I  |)ode  d'une  nmibe.  qui  répondent  î\  des  excitations  extérieures,  qui 
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sonl  monotoiieB  et  adaptés  à  un  but  général;  Ti"  Ica  moiivemenlB 
assopi^B  du  n5flex''  fiupôrieup,  tels  que  le  mouvement  dus  IcntocuJes  de 
raclitiîe.  qui  sont  monotones  et  sans  but  ou  réprtudcnL  ù  une  liualité 
générale;  fi"  les  réflfxes  les  [iliis  complexes  flystêroritisés,  tels  que  Ise 
mouveiïifldts  de  Iq  jambe  quand  on  clmlouille  la  plante  des  pieds,  qui 
eonf.  variables  et  adaptés  à  un  but  jrpiiéral;  7"  et  enlin  les  mouvemonU 
do  réponse  (<  Antwortbewegungen  »1,  lels  que  les  pestes  de  la  gre- 
nouille décérébrée  boub  rinfluence  d  exciluliotis,  mouvemenlfi  qui  ROnl 
variables  cl  présenlcrl  en  apparence  une  GnalïL^  individuelle,  mais 
qui,  en  réalité,  sont,  adaptés  h  un  but  général. 

Le  critérium  de  l'inconacience  n'est  pas  dans  TabËGncc  de  mono- 
tonie^  car  [a  vanabiliLé  ^e  pré54?nte  dans  des  mouvemonts  inconecientfl 
tels  que  les  mouvemcnls  impulsifs,  el  In  nionnlonie  se  rencontre 
dfins  les  mouvements  d'expression  des  émohonfi,  qui  sont  psychiques. 
L'absence  de  finalité  ou  la  finalité  géaér&lc  peuvent  se  rencontrer 
BUflsi  dans  les  mouvementé  les  plus  difli^eentâ  et  n'ont  dorLcam^une 
signifSctition.  Quant  â  la  finalité  individuelle,  si  elle  n'est  pns  uue 
marque  nécessaire,  etie  constitue  du  moins  nn  critère  suflisant  de  la 
conscience  et  du  psychique,  mais  un  critère  diflkile  b  rL'connaîtro, 
car  il  n'est  généralement  pas  commode  d'aflirmer  avec  certitude  qu'un 
mouvement  est  «  individuel]  ïneckm^ssîg  ■. 

Enfin  M.  Lukas  cberehe  un  troisième  critérium,  tout  lïnaliràte,  daaa 
l'utilité  que  peut  avoir  la  conscience  pour  chaque  animal. 

La  nécessité  de  faire  appel  h  ces  dilTérentes  considérations  oblige  k 
des  éludes  trfes  compiles.  Aussi  l  auteur  conclut-il  que  l'anatomie  et 
la  niorptiologie,  la  physiologie  et  la  bioloojie  des  animaux  ne  eout  pas 
des  sciences  acccssoii'es  pour  Ifl  Tierpsyclioïi;gie,  mais  de  véritables 
sources  de  connaissances  auxquelles  cette  dernière  doit  puiser. 

Cet  exposé  des  considérations  théoriques  de  l^auteur  pej'mct  do 
prévoir  son  plan.  Examinant  les  animauv  inr^pieurs,  il  doit  chercher  ik 
quel  écbelcin  on  peut  trouver  deâ  manifcâta lions  certaines  d'une  vîo 
pFyehique,  et  il  examine  suecessivement^  suivant  récbelle  zoologique, 
tes  protozoaires,  les  ccelontérés  4cnidaîres  et  cténophores),  les  éabînû- 
dormes  et  les  vwrs. 

Son  plan,  pour  les  cinq  divisions,  est  absolument  identique  à  lui- 
même.  Il  consacre  ia  première  partie  de  son  étude  â  Vanatomie,  â  la 
description  delà  constituLiou  de  lanimul,  eu  insiïîtant  sur  les  organes 
des  sens  el  le  eystémo  nerveu^c^  puis  il  passe  â  lu  physiologie  das- 
c  Lebensersclioinungen  *.  divisant  Igu  phénomènes  vitaux  en  phéno- 
mènes assimila loires  (réception  de  la  nourriture,  assiniilation  al 
désassimilntiou.  expulsion  des  résidus),  en  phénomènes  morpholo- 
giques, en  -  ICrscbcinungen  des  Formwecbsels  *  |<lépeIoppemenl  phylo- 
génétique  ïivec  l'adaptation  i^t  la  tranfimisslon,  et  ontogénétiquc  avec 
la  crojssQnce},  et  entin  en  phénomènes  ânergéliques^  en  r  Ej^cheJ- 
nungeu  des  Ener^îewechscls  >  (mouvcinent,  luminosilë,  électricité 
spontanémeat  développés,  et  rendions  aux  excitallonG  mécauLquas^ 
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lumineuses,  chimiques,  thermiques.  ê]eclrii|ues  et  acousUnues);  eitfîn 
la  troifitème  pariio  de  l'i^tude  pose  la  quaslioti  osst'iitioMc  :  Y  a-t  it  coa- 
scLeoce,  en  se  bosaol  sur  les  données  de  l'analoiiiic,  sur  les  r^stilLals 
de  la  phyaiologic,  el  eafln  sur  la  valeur  iiualiste  de  !□  cooscicncû  pour 
l'aaicnaU 

M.  LukiJfip  comme  il  le  déclare  lui-mf me,  u'n  pas  Tait  d'expérient^eG  per- 
sonnelles, il  a  cependant  vérifié  en  lilierléoudans  IsQuarium  qjtOques 
eicpéhenctiEi  qu'il  rApj>{>rte,  empruntées  h  diPTérenls  autours- Quant  auK 
données  anatOEniqueïi)  ell«ssont  empruntées  ii  des  LraiEé:^  de  zoologie, 

Nous  ne  pouvons  eolrer  dans  la  résumé  technique  de  l'ouïrEge. 
Mais  nous  pouvons  âignalor»  pour  les  diJTérenLes  classes  d'animâux 
Étudiùes  par  l'auleur,  quelles  sont  les  conclusions  sur  le  prciblémo  du 
p>>'cUisme. 

En  ce  qui  concerae  les  protozoaires,  on  ne  peut  parler  de  con- 
fidence, il  n'y  a  en  eiïet  pas  trace  de  système  oerveiu  ni  d^organes 
des  sens;  les  mouvementé  spontanés  ne  le  sont  qu'en  apparence,  ol 
répondenL  en  réalilé  â  des  excitations,  mais  qui  sout  intcmesi  et  lea 
mouvemonls  an  g6nÉral  se  limilenL  à  dee  mouvoœcnls  impulsîTs  et 
à  des  n^Elexes  auxquels  par  analogie  on  ne  peut  nullement  accorder 
u^ie  valeur  psychique^ 

D^s  le-A  échinodermes  on  rencontre  les  éléments  essentiels  de  la 
eonscienoe,  la  sensation,  lo  sentiment,  le  désir;  et  ehcz  les  vers,  dont 
le  psychisme  est  di>jà  IrÉs  évolua,  on  se  trouve,  en  outn%  en  présence 
d  Dssocialions^  de  perceptions,  d'aclee  de  reconnaissance.  C'est  donc 
chi?£les  cuelentéi-és  que  Ion  doit  trouver  la  première  apparition  de  la 
consciencoH  Co  n'est  pas  chez  los  spongiaircsT  ot  les  mi^dusos  oUcs- 
nj^mes  ne  présentera  ieni  pas  de  pli  i^n  oui  6  a  es  psjchîquen,  maïs  c>sl 
chez  certains  hydraires,  chez  quelques  polypes  qui,  oulrc  la  diffétcn- 
c.latîoii  d'organes  sensoriels  et  d'un  systi^me  nerveux,  du  fait  de  cer- 
tains mr>uvemcnts  tentacutaires  adaptés,  et  d'apparence,  mais  d'appa 
reuce  seulement  volontaires,  qu'on  peut  parler  de  conscience;  et 
on  peut  attribuer  la  conscience  atix  polypes  et  la  l'cfuser  aux  médusos 
sans  contredit:!  ion,  d'après  Tauleur,  parce  que  la  valeur,  rimpnrlance 
do  Ea  conecicnco  est  touto  diiTérenLe  dans  les  deux  cas.  L'argument 
ftEk^lisle  prt^nd  une  grande  importance  au  moment  de  la  dËLermina- 
tion  exacte  de  la  promiôrc  manifeslûtion  de  la  vie  psychique^ 


Le  livre  de  M.  Lukas  a  été  très  critiqué.  Si  M.  Hermonn  Jordan,  de 
ZOrichj  lui  attribue  une  certaine  objectivité  dans  l'exposition,  il  relève 
de  nombreux  anthropomorphismes,  et  il  réfule  tous  les  crifércs 
donnés  de  U  consciencQ^  Et  M.  John  B.  Walson,  de  Cbicago^  qualifie 
da  naïves  un  grand  ijombre  des  affirmations  aussi  bien  psycholo- 
giques que  métaphysiques,  dit-il,  de  l'auteur. 

En  Tait,  cet  ouvTâge  est  susceptible  de  quelques  sérieuses  critiques. 
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Toul  d'abonj.  en  [le  prenant  qui;  des  détails,  iZ  semble  que  Tâud'ur 
eût  pu»  ù  l'hauro  actuellt^  préeenler  une  docmneolaUon  pins  complète, 
ce  qui  eOI  été  d';iuUin1  plu^  iiéceHsuii-u  que  ke  livre  doit  juangurer 
un  traiW  g^^uéral  de  psyciioiogio  nniraalc. 

Les  InivuuA  wur  le»*  quel  s  portent  les  rélëivnces  uonl  lousd'flgo  res- 
pectable, et  âj,  pour  co  qui  concerne  l'unalomie,  on  peut  l'j  In  rigueur 
s'en  tenir  aux  traJti^s«  it  n'e^i^t  ^tiére  admissible  que  Verwoni,  Haeekel, 
Hertwig,  fîomonea  soient  le^  uuteurs  auxquels  il  est  fait  nppcl  cl  que 
les  dales  des  ouvrjiges  restent  comprises  eulre  lâïn  rt  1800.  l.r?  mr^ni- 
vcnionl  contemporain,  quelque  tendûocioux  qu'il  puisse  poruîlrc  ù 
cerlïkiiiï^  points  de  vuiï,  ne  dml  ^las  *lre  à  ce  point  n^gtigO.  Kl  on  est 
iTûiinenl  élonn*^  ât:  no  paa  voir  cîlé  par  exemple  Verkcs  ovi  Jcnning, 
La  do*:unienlHlion  de  M.  Lukas  pourrait  f^^lre  pins  ronipIMe  t-l  nue^j 
plus  sûre.  Ce  n'est  pas  Lœb,  mais  W,  Na^l,  qui  a  fait  If.s  prcmiûrcs 
recherches  sur  lesrvcitanls  eïiiini*|ueschez  les  actinies,  Daulre  pari, 
le  plan  do  l'autcuri  étroitement  subordonne  â  sa  manière  de  concevoir 
le   Bujel,  exti^memenl   rigide  d»ns  ses  grandes  lignes,  el  qui  li'jiil- 
lenrs  ne  laisse  pa&  d'étie  l&che  et  mûme  pari'ois  obscur  à  l'inlôricur 
des  grands  chapitres,  ne  se  présente  pas  comme  un  plan  qui  pjisse 
vraiment  convenir  ù  un  ouvi-a^c  denscmblc;  il  sulUt  peuL-étre.  bien 
qu'il  expose  à  des  redites,  pour  la  quj>stion  posi^e  de  l'fipparition  ûe 
la  cousciencfî  dans  les  animaux  inférieurs,  rnaja,  pour  les  animaux 
pins  élevés  en  organisa  lion,  1«  plan  devra  néeessairemenl  se  faire  sur 
d'culres  bases  que  celles  qtiî   ont  étr^  adoptées  et  que  nous  avons 
exposées,  Qui:  M.  t^ukas  cherche  à  garder  son  plan  et  à  TadapTer,  ou 
qu'il  en   choisisse  un   aulre.   il  y   aura   toujours  une  rupture  asseï 
brusque,  un  déséquilibre  dont  le  Iroiie  se  ressentira. 

Et  la  conception  fondamentale,  qui  consiste  ii  suivre  la  aérie  ïooto- 
giqne^  est  elle-mï^me  bien  risquée;  c'est  une  base  quelque  peu  bran- 
laute^  En  ofTct  cela  va  bien  |>our  les  grandes  divisions.  au\  traDâillons 
prés.  MfjU^  poLir  âtre  logique,  il  faudrait  continuer  â  l'intérieur  deg 
groupes  à  marquer  les  échelons;  or  cela  dcTient  plus  difficile,  car  on 
est  forcé  de  faire  Qppel  aux  données,  souvent  discutabl^-SH  d'une 
acii;nce  qnî  se  fait,  la  mcrphologic  comparée,  et  il  faut  recornarire 
que  l'auteur,  dH  le  déhul.  y  a  carrément  renoncé.  Et  les  huit  pages 
consacrées  k  TauEitomie  du  groupe  sî  complexe  des  vers  montreul  un 
magnifique  dédain  pour  toute  biérorchie  à  y  établir.  A  plus  forte 
raison  on  eat-il  ainsi  pour  la  physiologie;  et  alors  la  raison  d'être  de 
Touvrage  qui  se  base  sur  une  étude,  eu  quelque  Borte  phylogénique, 
dti  la  conscience,  se  réduit  k  peu  de  chose. 

Mais  la  plus  grave  critique  qu'on  a  faite  ii  Tauleur  vise  pins  loin,  on 
pcuï  même  dire,  plus  profondémonl;  car  elle  alleinl  la  conception 
fondamentale  elle-mu^tne  qui  transparaît  &  chaque  ligne  de  cet 
ouvrage,  conception  qui,  par  un  certain  caractère  provisoire,  donne 
des  inquiétudes  sur  la  cohérence  du  traité,  Cette  conception,  c'est  la 
détermination  du  momoat  où  apparaît  la  conscience. 
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CeLtiï  déU:rnii nation  esE-elle  légitime,  est-elle  possible,  est-elie 
réellomunL  fondiTC  par  t'auleiir? 

Sur  la  Itfg'ilinkLlr^  rie  la  recherche  iJli  seuil  historique  de  h  con- 
science, M,  Lukoi)  â'csl  Longuenicnt  défendu  par  avance  dans  sa  pré- 
fsce  contre  les  critiques  qiril  pi^voyait.  Un  moment  qu'on  parle  de 
conscionce  chez  les  autres  honimca,  on  est  etï  droit  de  parler  de  con- 
sciencrt  chen  les  animnux,  el  il  n'y  h  qii^ù  rechercher  par  analogie  les 
signes  iiusqiicls  on  poul  reconnaître  sa  présence. 

Cfltte  quealion  de  légtlimilï^  ne  penl  se  ri^soudre  d'une  seule  façon; 
il  faut  en  effel  savoir  si  l'on  se  place  sur  le  terrain  âcîcntiSque  ou 
sur  Ig  l'.'frain  philosophique.  Sur  le  terrain  scientifique,  il  n'y  o 
atrcujic  utilîlô  à  poser  la  question  de  la  conscience.  Cest  un  pro- 
bt^mt^  qui  n^a  ni  senu  m  inr^r^t.  On  peut  établir  des  lois  qui  régissent 
k'S  rnijptipls  entre  les  ctcilûtionïi  el  les  réacîions  SBns  se  préoccuper 
de  la  réalité  d'uu  intermédiaire  conscient,  qui  n'ajouterait  ni  ne 
relrnncEkcrait  rien.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  sott  nécessaire  de  pros- 
crire, cnmme  nn  Va  fait  -'kl>ufiiveraent,  tout  langage  psychologique^ 
car  ce^  cxprcfaionîi  permettent  la  prévFsion  Gcientifique  qui  esl  Le  but 
es>^^nti«l;  te  savunt  ne  niGlLrA  derrière  ces  mois  aur^un  sens  métaphy- 
sique«  et  si  la  sensation  ou  la  {^rcepLion  reprr^sentent  pour  nous  des 
faits  df  conscience,  Il  est  entendu  qu'on  peut  parler  de  sensalio&B 
délenninaui  de$  mouventcnts  chez  les  anîmauxt  sans  se  demander  sUI 
y  a  chez  l'animal  un  phënomËne  de  consdence  ou  s1l  &e  produit 
sealemtni  une  série  de  phénomènes  nerveux  qui  aboutiraient  au 
mémi!  résulUt'  Le  savant  peut  avoir  Jâ-d^sus  une  opinion,  une 
croyance,  maîh  eu  tant  que  savant,  comme  il  n^  a  pas  \l\  une  hypo- 
thèse nécessajre.  il  n'a  â  en  Itnir  aucun  compte, 

.VaÈ!'  il  n'eu  est  pas  de  mâme  du  philosophe»  au  sens  du  pur  spécu- 
latif.  c'est-kdire  au  fond  au  sens  du  métaphysicien,  dont  les  raison' 
nemenls,  qui  comportent  une  grande  part  d'incertitude,  el  bc  fondent 
souvent  sur  l'analogit^  visent,  doji  pljs  ît  une  cxpre&sion  des  phéno- 
En^ties  pernietLant  leur  prévision,  maïs  à  une  coutiaîssance  du  fond 
même  des  chosss.  El  alors  Jl  est  légitime  de  se  demander,  en  accep- 
tant ce  point  de  vue,  et  de  recliercber  h  quel  moment  on  est  en  droî 
dattnbuer  à  l'animal  une  conscience,  comme,  pour  échapper  au 
ïolip^isine.  on  attribue  une  cou^cieuce  aux  autres  hommes.  Et  évidem' 
meut  le  problème  reste  métaphysique  parce  qu'il  n'est  pas  susccplible 
1  d(!  vérillcalion,  la  conscience  n'étant  prouvée  qu'en  laat  qu'elle  est 

I  sentie. 

I  Ce»t  diinc  un  problème  métaphyc^ïque  qui  esL  posé  par  M.  Lukas, 

I  el  comme  tel  ii  est  légitime;  mais,  pour  un  traité  de  psychologie  co  m - 

I  par^e,  on  peut  le  trouver  déjilacé,  La  possibilité  de  la  solution  du  pro  ■ 

I  blême  apparail  alors  comme  illusoire,  car  ta  discussion  restera  tou  ■ 

F  jours  possible,  puii^qu'il  n'y  a  aucun  signe  certain  de  la  couscience  ; 

I  mais  ily  apossibilitéd'arriverft  une  probabilité  plus  ou  moins  grande, 

I  comme  dans  tout  raisonnement  analogique. 
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Çuellû  est  donc  la  valeur  Jes  cril^iret;  6g  \a  conscience  adoptés  par 
Tauteur  el  sur  Er^quels  il  Ïcdûg  sa  coiiciiiïïiun  de  l'apparilioLi  des  pre- 
niiers  fait^  conscients  chez  i**s  Hydri*s  el  los  Acliniee?  Le  chlore 
anatoniique  n'est  pjis  sarifi  \;tlcur,  bien  ijuc  les  vagues  slmiliLudes 
d'ofgûnee  puLËSent  prëdt^nler  parrcie  des  dtingerË,  Le  critère  pliysio- 
logique  de  vamliontî  indivliludle»  dans  radaplatioti.  en  appnreaco 
plus  E^duisanl.  n^csl  pourlâot,  danB  Jcs  degrés  Inférieurâ,  pa$  plus 
sûr,  caries  variations  des  réactiuus  peuvent  êlre  ûues  li  des  variations 
eslérieure^  du  milieu,  ou  â  des  vtiriolions  intérieures,  chez  des  *lree 
dont  lorganisaliim  se  coznptlQue  el  par  conséquent  assure  des  dilTé- 
rencefi  individuelles  deconstitulion.  Ven  varialionf;,  souvient  délicutCË, 
ÛBos  le  temps  et  TeapacCf  sont  donc  bien  dillîtilemcnt  altribuebleïr  à 
cette  cspèCQ  de  choi^  dont  parl«  l'aulenr  comme  une  caractéristique 
certaine  de  la  conscience, 

HnEln  le  critère  ouquci  il  attribue  une  gronde  importonce,  le  critère 
Unaliste  de  Ttililitiâ  de  la  conscience,  apparaît,  non  plus  ïîeuleuieul 
comnio  susccpliLle  d>rreur,  ranis  comme  absurdu.  A  moinfi  de  foire 
de  la  cociscience  uti  synonyme  d'iiite  rhine  dîreclricR  incUnajit  leâ 
espriU  anioiauTC  par  Tintermédiaire  des  mouvements  de  la  glande 
pinéalet  ^1  n'y  a  pas  d'utilité  physiolog'îque  de  la  conscience.  Un  cer- 
veau bien  constitua',  et  rorictionnanl  normalomont^  c'est  lu  un  postulat 
indisp*'!] sable  à  la  science,  it  la  psychologie,  doit  fournir  les  mêmes 
pluinomànes.  el  poi'  conséquent  les  mêmes  réactions  extérieures*  qu*il 
y  Elit  ou  non  hiinultanément  cuiiscience,  en  admettant,  bien  entendu, 
tino  telle  hypothèse  de  Tagon  toute  abstraite,  ccr  il  C^I  possible  qu^un 
cerveau  ronctiomiant  donne  naissaoee  k  des  phénomènes  de  const^ience 
avec  autant  de  nécessité  que  des  eorpfi  radJo-acUfs  danfi  des  condi- 
tions déterminées  émettent  des  radiations- 

AuBsi,  bien  que,  avec  d^autres  critères,  on  arrive  penl^lre  Ci  pincer 
le  seuil  de  Iji  conscience  animale  au  même  échelon  f[ue  M-  Litkaâ» 
l'emploi  de  nés  méthcdei;  Jufitifie-t-il  une  légitime  défiance  et  sa  solu- 
tion inéhqiliysiqiie,  analogiqïie.  n^i  mérile-l-dle  provisoii-emenl  qu'une 
faible  créance.  Jamais  nous  [t'aurons  sur  ce  point  de  certitude  scJen- 
tidquc;  il  est  possible  d'arrivci'  it  une  plus  grande  probabîlilé. 

Aussi  peuton  vraiment  considérer  que  Tauteur  a  manqué  pleine- 
ment son  tint. 

El  pourtant^  il  y  a,  dans  sa  conception  initiale,  à  condition  de  la 
transposer,  une  vue  qui  ne  serait  pas  sans  fécondité;  il  serait  utile  do 
rechercher,  non  pas  lo  seuil  mélophysiquc  de  1q  conscience,  mais  lo 
mnnient  où  les  explications  purenienl  mécaniques  lievieuneiit  insuffi- 
sanlea^  ne  permatlenl  plus  la  prévision  des  phénomènes,  el  doîvont 
laisser  place  au  langage  psychologique,  qui  d'adleurs  reculera  sans 
doute,  au  furel  ù  mesure  des  progrès  de  la  Ëcioncej  devant  Vintcrpré- 
talion  physiologique.  Il  y  a  en  effet  un  mompnt  oi'r  Ton  ne  siuit  plus 
Texcitation  lelongdo  son  parcours  dans  l'organisme  jusqu'à  la  réac- 
tion, od  des  rapports  simples   ne  lient  plus  les  deux   termes,  A  ce 
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moment,  pour  conliiiucr  à  pn^voir,  on  doit  Ittiîr  i:omple  des  interoié- 
diaires  nerveux  Erop  complexes,  pour  qu'on  nv  60il  pas  obligé  de  les 
eïprinicr  eu  un  lougagc  spiicial.  Après  k-&  LacLism«s  de  iBuiibe,  oa 
peut  parler  rfes  perceptions  du  vei-s.  MûÎb  ce  proLltioe  n'a  neo  â  voir 
OTcc  le  problème  métnpïijsique  de  rorigine  de-  \r  nnnsticuce.  dout  la 
solution  stricle  est  impossible,  el  doiil  une  solulion  vraisemblûblu  n'a 
pas  été  donnée  par  M.  Lukas  avec  loulea  les  garauLies  que,  niCrae 
dans  ce  domaine  snalogique.  on  était  en  droit  d'exiger. 

He\ri  Pjkhok. 


A,  Renda.  —  Le  Pvssicm.  in-ia,  123  p.,  Torino.  Bocca,  1906. 

Au  Congrès  inlernational  d&  psychologie  lenu  ti  Rome  en  avril  IQOc, 
lauleur  du  présent  ouvrage  faisait  uul-  commun icatio m  préliminaire 
sur  les  Passions.  L'âuleur  du  présent  compte-rendu  faisuit  dû  m6mc- 
ToLia  deiLï.  aatis  s'élre  concerté  cl  m£me  saiir^  ne  cunnullre,  soute- 
naient la  mâme  tiiëse  •  céceBsilé  de  réiublir  dans  In  psychologie  des 
flonlimeuN  l'étude  des  passions  i^ui  en  est  lotalemeat  bannie,  d'en 
fiier  les  curactèros,  notamment  de  les  distinguer  franchement  des 
émotioas.  C'est  dojic  avec  un  grand  plaisir  que  je  prësenle  celîvroau 
pubUc  :  sans  exposer  mes  idées  personnetles  qui  trouveront  mieuK 
l^ur  place  ailleurs,  je  me  bornerai  k  l'analyse  de  ce  travail  eojrt  mais 
BUbsLantîcl. 

L'auleui  examine  d'abord  hs  passions  «  comme  valeurs  et  commt: 
faîls  *,  Kn  généralT  elles  ont  toujours  été  considérées  de  deux  points 
de  vue  dilTÉrenls  :  celui  de  li^ur  valeur  morale,  celui  de  leur  valeur 
pathologique.  Les  passions,  comme  tous  les  états  de  conscience,  ont 
une  valeur  biologique;  elles  sont  des  in^lrumenls  biologiques;  maison 
peut  QUfiEi  les  étudier  comme  faits  et  cette  tâche  incombe  ëvidemment 
&  la  psychologie.  A  cet  é^fard»  ta  po^^iUon  prise  par  KaiiU  danâ  son 
AnlhropoiOffiv,  miirque  une  nouvelle  phase.  Malheureusement,  on  « 
reculé  depuis;  rintclltictualismc  et  In  théorie  asbuciutiouisle  ont  beau- 
coup nui  au  progrés  de  la  qui^Eition. 

La  Ihése  de  Kanl,  îi  lai]i]cl]e  M.  Renda  me  fait  l'honneur  d^associer 
U  mierme  telle  que  je  l'ai  esquissée  au  Congrès  do  Rome^  est  qualiâéû 
de  diff^.rfuHi'lI'':^  Klle  ronsifslc  cssenliellemiinl  à  établir  une  dlatînc- 
tiOT)  tranchée  entre  l'émotion  d'une  part  et  la  passion  d'autre  pari  et  à 
fixer  les  caractères  dirTérenliels  de  Tune  el  de  Tautre  M,  Renda 
Tacceple  et  soutient  avec  raison  que  les  émotions  el  les  passions 
sortent  de  deux  types  psychopliysjques  distincts.  La  passion  n'a  pas 
celle  diîTusion  anfcctive  qui  caractérise  rémotion;  la  coraplexité  da 
l'i^motion  eat  celle  des  faits  psychiques  élëmenluires,'  la  passion  90 
compose  d^émotionsdifTéfentes  et  quelquefois  anlagoaietes.  tixemple  : 
ta  jnlousie- 

Cependant,  cette  conception  difrérentielle  ne  parait  pas  euriisante  it 
notre  auteur;  ses  caractères  hr  sont  pas  euflisamment  spécitiques; 
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c^esl  une  conception  empirique,  non  cïplîcfllÎTe.  Ce  n'ofit  qu'un  pns  en 
avani.  Le  hut  du  D"-  Renda  c'est  de  I»  compléter  Tiftu^  ind^iion?  tout 
de  Buitc  sa  solution  :  Les  passions  sont  des  formes  ou  dévisiions  du 

11  faul  distinguer,  dit  il,  dans  raclîvîtA  de  l'esprit  deux  s-^riea  de 
manirestatioras  :  les  événements  tels  que  les  d^flirs,  les  spusations,  les 
image»,  etc.,  qui  sont  la  malitre;  les  états^  c'eût-fe-diiM:^  le  Icmpéra- 
menlf  le  caraelère,  les  inclinations  t\\\x  sont  la  forme  :  les  uns  et  les 
autres  sont  composas  d'^lals  plus  simples.  L'citude  des  premiers 
appartient  k  Ta  psychologie  générale,  l'i^tude  des  seceuds  i\  If^ltiologiG 
OU  psïcliologic  de  rindïvidu,  et  cVst  sous  celte  rubrique  Qu'il  convionl 
de  ranger  les  paesions.  Elles  sent  des  ÉlalE  caractéristiques,  des 
formes  de  la  peraornnlité.  Toulc  passion  esl  une  maniera  conslanlc 
de  réngir:  cnt  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  le  font  les  liltépsleurs, 
ses  manifesLaljons  Lrnnsitoires  avee  ses  r^'aclions  slahlcs,  (^'ost  un 
syftk'me  plein  el  cohilirenl  qui,  physiolopiquement  et  pR>'L'holoRique- 
meoL,  est  adhérent  ^  toute  la  personnalité-  Dans  son  type  classique, 
elle  se  superpose  à  la  vie  ordinaire^  mai^,  dans  tieaueoup  de  cas,  ^lle 
accentue  les  caraclÈres  psychiques  fonda  mentaux  ou  même  nhoutil  à 
une  subetilulion.  La  lutte  que  les  moralisles  tuppo^enl  entre  elle  et 
la  raiHon  n*a  pas  de  sens  pour  le  psychologue;  cetle  lutte  est  enlre  des 
senlimenlsT  eniro  deux  personrftlité^  superposées  el  coexistantes; 
c'esl  le  début  d'une  désagrégHlicn  psychique,  de  la  formation  d*unc 
double  personnalité  fp.  53). 

La  passion  étant  donc  un  état  spécial  do  la  personnalité,  doit-elle 
être  considérée  comme  normole  ou  anormaliï'f  L'auteur  soutient  la 
thèse  pathologique. 

IL  n'y  a  pas  de  critérium  unique  ni  simple  pourdiGlingiier  le  normal 
de  Tanormal  :  ni  la  douleur,  ni  rincohérenco,  ni  l'utilit^f  eu  l'inulilité  ; 
le  moins  mauvais  serait  encore  ce  que  DupraL  appelle  1  instabilité 
mentale.  Noire  auteur  emploiera  donc  un  critérium  complexe. 

La  personnnlilé  est  un  système  do  réactions  qui  sout  de*^  inslru- 
m^nts  télt^olo^'iqijcs  â  un  triple  |ioînl  de  vue  :  d'ulilitâ  ou  de  nuiiâuncen 
de  leur  adaptation  au  monde  e^ctérjeur,  de  leurs  rapporis  aux  leis 
géncniles  qui  régissent  les  faits  de  conscience,  U  faut  accepter  le 
point  de  vue  téléologiquc  comme  fait,  Los  e[Torts  non  ndiîp*'^s  ou  dis- 
proportionnés h  l'excitaLion,  îes  iulégrations  fausses  ou  illuî^oires  de 
la  sensation  senties  signes  d'un  élat  anormal,  quand  elles  ne  sont  pas 
accidenlelles.  De  plus,  la  conscience  normale  i^uppose  h'ois  choses  : 
des  processus  psychiques  con!;tjtoant  une  unité  individuidl?,  un  état 
de  changement  perpéluel^  eulïn  l'obi^issanee  h  un  principe  de  choiji- 

Or,  6L  Ton  applique  ces  divers  critériums  aux  passions,  en  so 
demandant  si  çUes  sont  lïtiles  ou  nui^ihleH,  on  voit  que  si,  dans  beau- 
coup de  cas^  elles  ont  une  utilité  incontestchle  pour  la  soeiélé,  il  n^en 
est  pas  de  même  jiour  l'individu  :  un  dAsi^quilibre  ou  un  dclicit  sont 
toujours  une  source  de  douleur-  L'auteur  donne  de  bons  exemples  à 
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Tappui  {p.  67  sitiv,).  La  passion  exprime  une  nouvelle  personnalité  qui 
se  ri^vrlc  principoïcment  pfir  deux  altérations  :  celle  des  associations, 
celle  du  choit  qui  devient  iid  mécanisme  agissant  dans  unti  direciïon 
unique. 

En  résuma  :  manque  d'utilité,  nU*''ration  des  Eails  psyctiîques  et  de^ 
pnncipauï  prricessii^H  manifesta  lions  morbides  concomiUnLi's,  mala- 
dies organiques  oi  mentales  qui  souvent  en  sont  la  Un,  tout  cela 
prouve  que  nous  noua  Irouvone  en  face  dune  manifestation  mor- 
bide ,p.  fcia). 

Ceci  po9^.  le  D'  Rcnda  consacre  le  ch.ipitre  suivant  aux  Passions 
comme  <>quivBlenls  psyeliopatliiques.  Il  faut,  dans  notre  BUJeT,  dis- 
tinguer trois  groupes  de  faits  :  1"  les  moments  passionnels,  qui  sont 
de  simplep  poussées  d'amour,  dambition,  etc.,  qui  ne  duront  |i3S,  ue 
[constituent  pas  plus  une  pesaion  qu*un  accts  de  peur  IsoIt^  ne  r.ons- 
liluc  une  pliobie;  2^  les  psyctiopathies  passionneUes,  cest-ù  dire  les 
troubles  paychiques  qui  prenn^nL  la  plijsîonoinie  d'un  fait  passionnel 
G\sg(Té.  E:sempleE  :  la  folie  jalouse  comme  eïtés  de  jalousie,  ta  veu- 
^ance  criminelle  issue  de  la  liai  ne.  la  kleptomanie  comme  résultat  de 
la  paRcion  de  collecIionnerfelc,;y"le&  passions  ou  sens  vrai  et  propre; 
elles  niit  un  degré  qui  ncsl  pas  atteint  dans  le  preinier  caf?  et  qui  est 
dépassé  dantî  le  second.  Pour  les  comprendre  la  psychologie  ne  doit 
pas  étudier  seulement  l'individu,  niais  rtn^réd[ti^  et  surlonl  Thi^r^dilé 
d^ns  b  famille.  Le  IV  Renda  montre  par  des  eîcemplea  raUernance 
entre  des  manifestHtions  de  dégénérescence  et  d'individualités  |fûs» 
sionnelleç,  11  y  a  iir  rappfirt  spt^ctiïl  entre  des  maladies  spt^cîalefi  de 
l'esprit  el  des  passions  spéciales.  Les  passions  sont  souvent  les  signes 
prod romiqiioB  de  profondes  allï^ralions  de  la  personnalit'^  normale  qui 
se  Juani resteront  fi  une  autre  géndralion  :  elles  apparaissent  comme  deis 
*  formes  de  passage  *.  des  cca  d'hôttromorphio  hi*r6diiftire.  ICIIes 
occupent  la  zone  intermédiaire  t^nlrr  la  sanlé  et  In  maladie  qui  a  été 
HÎgnalëe  pnr  tant  d'autours  çMnudsTey,  Morel,  ele.)  el  sont  plus  nples 
que  tout  ajLre  fait  ^i  révéler  les  phases  de  transition  du  normal  à 
ranormal- 

*  Prises  en  elles-iiiAmes,  le»  passions  soûl  ries  équivalents  psycho- 
palhiquee^  La  conception  implieitfment  eouLenuo  dans  la  théorie  des 
équivalents    ('■[ulepliques    (!^fimt,    Lombroso),  si   féconde  rn   résnllals 
I  pour  la  f^onnarst^nnco  do  beaucoup  de  faits  morbides,  doit  s'étendre  du 

I  champ  de  l'épilepsie  it  loufii  l'arlivité  pHtholoj^ique  de  Tesprit  LunLain* 

k  On  sail  que  les  équivalents  cpilepliqiics  sont  des  troubles  profonds  de 

I  la  conserenei- qui,  comme  préludes  d'un  accès  proprernsnldit,  souvent 

I  se   subRliluent   t    lui,    sans    produire   de    troubles    moteurs,    vsso- 

K  moteui-Sr  elc.  C'est  une  réduction  dans  la  sphère  psychique  du   cadre 

^^ft  cliniquo  de  Tépilepsic  el  comme    une  allénuation   de;?    phénomènes 

^^P  qu'elle  pri^ente.   I^s  passions  sont  pour  les  psychopelhies  re  que  les 

F  équivalents  psychiques  sont  pour  l'épilepsic.  Elles   sont  des  préludes 

m  ou  des  substituts,  soit  dans  l'individu,  soit  dans  le  procf^sus  hérédi- 
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taire,  des  Tormea  morbides  classiques  :  elles  en  présealont  les 
formes  atténuées  et  ont  lonterois  la  mfme  issne  »  (p,  lÛi).  *  V^int 
passionnel  peul  donc,  selon  nous,  èLrc  considéré  comme  un  ôquiva- 
lent  payebopB[hI<fiie  en  un  double  sens  :  gi-nêrlque  en  Innt  qu^  toiile 
passion  esï  le  prélude  ou  le  substitut  d'un  état  psychopatUique  quel- 
conque; spécifique  en  tant  quu  des  formes  passionnelles  délerminées, 
par  exemple  la  jalousie,  sont  le  prélude  de  formes  psychopathiques 
délepiîiinées,  par  exemple  In  mélancolie  ou  ta  manie  liet  pfr*îi''cu Lions  > 
fp.l02), 

Dans  un  dernier  ebapitre»  l'autour,  aprts  un  court  hjsloriqiie  des 
classifications,  nous  donne  la  sienne,  mais  A  titre  d'essai  el  suns  se 
dissimuler  les  diltlcultés  de  cette  ti^che.  Il  Ifi  <i<-^duil  de  la  personnalité 
normale  cF  admet  Irois  groupes  :  1°  Les  passions  consLiiiiiionnellee 
qui  sont  rexpreesieii  originelle  de  la  perâonnatit^;  ce  sont  les  plus 
tempt^rées  et  les  plus  chroniques  :  l'ambition,  Tavarice.  2"*  Les  pas- 
sions ii^ilngoni^ti^s  ;  elles  ne  détruisent  pas  la  personnalitiî  nrirn^ale, 
mais  se  superposent  à  elle  et  donnent  nnissancL'  h  ce  conllit  classique 
du  sentiment  qui  est  le  propre  des  i>lals  passionnels  t  l'amour,  le  jeu. 
3'  Les  pasfcioiis  âubftf^iulices  oij  la  personnalité  prt-Wïslflntc  subit 
une  subslitution  lotate,  si  même  elle  n'est  pas  détrntle  :  le  fanotistiie 
sous  toutes  ses  formes.  Enfin  ces  classes  peuvent  ôtre  subdivisées 
d'après  les  caractères  psycli ©physiologiques  des  passions  en  trois 
jfroupes  :  ejcpnnsives,  dépressives  et  nû\tes- 

On  peul  voir  par  celte  courte  analyse  où  nous  avons  néglig^^  beau- 
coup de  délaiis  que  le  livre  de  M.  Benda  est  un  Irnvail  très  mi^riCoire 
sur  un  sujet  délaissa.  Etant  d'accord  avec  lui  sui^  pre^qne  tous  les 
points,  notre  rôle  do  critique  soru  presfgur  niiL  It  y  a  oe|>eiidaut  lieu 
d'insister  sur  quelques  pointa  copilaux. 

M.  Itcudû  croit  trouver  là  vraie  marque  spéci^que  des  passions 
dans  leur  réduction  nu  caractère.  La  légitimiti^  de  celte  réduction  est 
évidente  pour  quiconque  a  ^LudJé  la  quei^tion.  Pour  notre  part,  nous 
avons  appel*^  la  passion  vraie  un  CAr.iuiiTe  puriicl.  De  plms.  on  pour- 
rait ci  1er  des  Traités  du  carar,lï?re  don!  ks  suleurs,  enlrafni^s  par 
la  logique  et  faute  de  bien  circonscrire  leur  sujet,  dérivent  naturel- 
lement sur  cette  pente  el  nous  donnent  Unalement  un  essai  Eur  les 
passions- 
Mais  cette  réduction  n'est  qu'un  premier  pas.  L'altération  du  carac- 
tère, nous  Tavons  vu,  est  *  un  équivalent  psychopat bique  ».  Les  pas 
sages  Irjiduils  plus  haul  out,  je  Tespt-re,  fail  bien  comprendre  la  Ifièse 
de  M.  Heuda.  Colle  théorie  me  paraîL  séduisanlc.  et  pour  ma  part  je 
Taccepteraïs  volontiei-s;  mais  il  resterait  5  vérifier  si  elle  est  applicable 
â  ioiites  les  passions.  Pourrait-on  pour  chacune  d'elles  trouver  un 
équivalent  psjchnpalhique;  en  termes  plus  simples,  unr*  maladif  men- 
tale avec  laquelle  elle  esl  intimement  apparentée?  Eal-il  bien  sûr.  pur 
exemple,  que  ravaricc  esl  une  forme  milîgf^r  de  la  kleplamaiiie  el  que 
«  Tamour  ressemble  ù  une  folie  d'exaltation  sans  contours  nosolo- 
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giques  prËL^is  t  (  p,  lOU),  Entre  tolJQ  pcssion  ut  eon  érjuivELlont  mor- 
bide (âEipposé}  y  a-t-il  toujours  ùJeiililë  rtriidam tantale  et  ossej^liâlle  de 
nature  ou  ^impLement  bi^aucoup  d'aaaLogieaî  Ce  problème,  Tort  diUL' 
clic,  ut^CL'âbitt^riiIt  un  lung  f^ciumo, 

H,  Itcndu  reproche  ù  cens  qui  onlc£6ayédodt'tcrminorlcficarflctêreH 
f^p^ci(U|iies  di.*l»pai4sioDdK  n'a  voir  rf^ussî  i|irâ  <lemi.  Oii|ieut  Taccorder. 
Pourtant,  on  ne  peut  nier  que  lexiâtence  de  l^idée  Eixe,  la  durée  et 
I'in1eijsit4>  sont  des  marqui.^s  objectives  que  Tobservution  de  toub  |>eiut 
constnter.  D'oulro  part,  comme  il  le  dît  avec  raison  et  à  ploâiours 

Ire]>nseA,  les  passions  considérées  connue  ^uiv;ilenU  d'ëtats  frauchc- 
meoL  morbides  sont  des  <  rormes  de  passade  '^  Or,  une  forme  de  pas- 
sages i>uut-L'lle  servir  r.ofii  irm  cara[:t*^re  spécifique?  L'assurtion  n^i  an 
moJnHdiâculûbic.  Maia  il  faut  rocohUGiUre  qu&  ïo  théorie  da  H,  Benda 
fflît  mieux  que  fiïer  ilt-s  r,aract&reT>;  elle  vise  plus  liauL  e!  va  |iluslùiii; 
car  ce  qu  il  a  essayé  de  dt^term  tuer,  c'est  moins  les  marques  do  ta  pas- 
sion, opposée  âlVmoLion,  que  sa  nalure  intjiiie. 
Th.  RinoT. 


III.  -  Varia. 


Juliua  Bftluisoa.  —  Wie  icu  wDftDE,  ivas  tca  ward,  Ed.  par  Rudolf 
Louis,  Miinclien  et  Leipzig,  G,  Mûller,  lUOS, 

Voici  vingt  ans  dcjâ,  je  me  trouvais  logé,  dans  un  village  du  pays 
rt^nan,  au  preniierélûgo  duue  moieon  dont  la  propre  sccur  de  Juliua 
Bahnscn  occupait  le  reZ'de-chausste.  J'apprends  d'aile  la  publicalioa 
d'une  œuvre  postJiume  de  son  frère,  et  j'ai  motif  d*y  prendra*  double- 
tnenl  înLérËL,  cetLe  publication  ayant  616  confiée  aux  soins  d'un  écri- 
\oin  distingué,  e*illiélicien  et  musicien,  M-  Rudolf  Louis,  qui  pour- 
suivait depuis  ses  unnées  d^école  la  pcnbée  de  ramener  raltentîon  sur 
les  ouvrages  et  la  personne  du  re^retli?  pbilosopbe. 

Le  volume  qui  nous  est  olferL  aujourirhiii  comprend  une  manière 
d'aDtobiogrupbie  inédite,  qui  a  donné  au  volume  son  titro  mi^u:]<^,  cinq 
essais  sur  dilTérciits  sujets,  quatre  petites  pièces  de  vt-rs.  Il  b'oavrc 
par  une  large  introducijon  où  M.  R,  Louis  expose  les  raisons  de  son 
entreprise  et  renseigne  utilement  le  lecteur  sur  la  vîc  et  le  caractère 
de  Buhnsen,  sur  ses  relations  d'amitié,  Eurses  critiques.  Je  n'en  poux 
releiur  lu  que  les  îndicatinns  q^i  mc^  M^mbl^nt  le  plus  propres  à 
éclairer  la  philosophie  de  Thomme  ii  qui  nous  devons  ces  ouvrages 
sigrilicalifs.  Le  TnLgîque  comme  loi  dit  inonde,  Coniribuiions  à 
^3  Caraciéroiûgiet  Eseai  de  diBiectiqxte  Tùailo^  Bréviaire  du  pessi- 
miste K 

Une  enfance  dont  les  joies  furent  bientôt  gfitées  par  les  duretés 
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d'une  marâtre,  en  d^pî!  dee  grandos  qualités  du  père»  une  jeutiesse 
difficile,  la  pf^rte  d'une  fcmin^  ainiée  eprts  une  année  de  maria^,  uti 
fitM^oml  mariage  malheurt-ui  gui\i  d'uae  s^paraliDn,  le*;  mi«ëri.'K  d'une 
humble  fouction  pédog'ogique  au  fond  de  la  Poméranie,  la  mécoti- 
naissanctilesosouvi-ygesel  les  injustes  traitement 'i  qu'ils  lui  valur^^nl, 
c'csl  déjà  de  quoi  juslifier  riiincrlume  d'un  homme  que  son  tempéra- 
ment nervf*uï  oison  împatiencede  toute-  dépendance  faisnienl  déplus 
impressionnable  k  TevcËs*  Son  pessimisme  de  ^cnLlmenl  dcvcil  lo 
conduire  â  un  pessimisme  de  raisonnement.  Les  leçons  de  Schopen' 
hauer  IrouveietJl  en  lui  une  terre  d'élection,  préparée  encore  par  le 
scepticisme  crilique  qui  rt^goaît  alors  —  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle'  —  sur  les  ruines  du  dogmu  chrétien  et  de  rhÉgéliauisme- 

En  revanchCH  nous  trouvons  en  Babnsen  une  nature  coml^alive, 
résisUinie»  un  caractère  droit  de  vieil  Allemand,  une  intelligence 
hardie,  et  ces  qualîLéa  personnelles  expliquent  assez  les  eonclusions 
pratiques  auKquelles  nous  allons  voir  aboutir  sa  doctrine  parti- 
culière, 

Dou^  le  sentiment  qu'il  a  du  néant  des  choses,  Bahtisen  s'élablitt  à 
Tevemplede  Sehopenliauer,  sur  La  m^^laphysiqtic  de  La  volonté;  mais 
il  s'applique  à  découvrir  la  contradiction  dans  la  volonté  même,  l!  lui 
rallait  pour  cela,  ècril  M,  B.  Louis,  reprendre  lu  iiarlie  dialectique  de 
l'œuvTc  du  inaîlre>  c'est-Wire  partir  d'une  synthèse  des  doctrines  de 
Ho^el  et  de  Sdiopenliauer,  synthèse  dans  laquelle  la  Volonté  de  celui' 
ci  rc&terail  bien  la  >  chose  en  soi  »,  mais  Tunité  de  lii  volonté  serait 
niée,  en  même  temps  que  la  ilialeclique  dti  He^e]  serait  acceptée,  mais 
la  reiâon  LVemunl'l)  rejeter  en  liint  qn  essence  du  monde. 

E,  de  Hartmann,  d eu :c  ans  après  que  La  Ch^rahlçroLogie  de  tlahiisen 
eut  paru,  tenta  pareillement  de  concilier  Hegel  avec  Schopenhaueri 
Conciliation  purement  ver bji le,  car  il  admettait  que  lacbotic  en  soi  est 
h  ta  l'ois  Ift  Volonté  de  Tuu  et  Tldéo  de  l'autre,  c'est-à-dire  raison  et 
d^'raison  tout  cnsenible.  Des  points  dt»  cotilact  n'en  eïcistaient  pas 
moins  enheces  deux  esKtiis.  Les  deux  philosophes  ejiLrérenl  en  rela- 
tion, puis  ils  se  brouillèrent  ;  il  y  avait  entra  euic  incompatibilité  de 
nature  V 

lljirlmann  était  philosophe  par  la  tète,  Uahbsen  par  lâs  entrailles, 
AfTaire  du  cerveau  pour  l'un,  le  iiessimisme  étnit  pour  l'autre  affaire 
du  cœur.  Lo  pensée  et  les  écrits  de  Batinsen,  noun  dit  justement  son 
liisLurien.  restent  jusqu'au  bout  l'acLi:  même  de  ann  cïirjieLtrt^  moral. 
Ce  qu'il  y  !i  d'imporlanL  dans  son  oeuvre,  ce  ne  sont  pas  précisément 

1,  Ni^  dans  le  HoUraln  en  ISiin,  liatinsen  e«l  mort  en  fSBl. 

H^  On  me  pc^rmeilrn  de  ra[ipp]i^r  icL  L'ariicLe  que  Js  puhli&i  JadiH  dan^i  ta  Hêttue 
philoioi/fiique  Juin  I^SïIi  sous  le  tlLre  de  Ln  PhiViinph\e  *it  ta  Hédnnption  d'après 
uu  fir/t'imiair.  au  ^ujet  dn  Mninla>n[Ler,  don)  J?  m'i^ionn'^  da  ne  pas  rançon irer  le 
nom  ilAm  ce  volume.  SliJnLa'nder  ôtanL  mrjrl  en  ninrs  H7&,  Ktihnsen  a  dû 
ronnartK  \es  érrllE  He.  eel  autre  dUdpte  éa  Schapenhïui-r,  non  moinï  sévère 
que  lui  euTcra  de  Ihrtmann.  [/arttcJe  aitijuel  je  renvoie  le  FeeLeur  aiderAlL,  Je 
crciiï,  k  aiii-ui  comprendre  Batinnea  lei-inéme,  gui?  j'y  meniionaB  d'ailleurs. 
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les  IhéoneSi  puisque  toute  Ihforic  passe,  —  M.  R.  Loiiie  a  eur  re  fiujet 
iioe  bellB  png^i  —  mais  sa  cmicepLion  |kr;rsf)nne[lc  du  la  vje.  EL  la  vue 
de  BjilidEen  cfit  Terme  cl  forte  :  il  ne  croit  pas  A  la  possjbitité  d'ac- 
quérir uJie  r.oiiEkRiHsancL'  (]u  monde  i|ui  nous  puisse  âatiârnirc;  la 
mâtapliyajque,  Ëclon  hij,  -^fjl  C4»tid£imni!'<'  à  manquer  loujcurs  le  bul,  h 
CHUSi*  diî  la  rfuilnidlction  îiilT^renli:  ^  l'i-sserm»  imi^tmk  iIu  vouloir  qui 
eet  le  fond  de  tojl  <^lro.  l'epsimisiocruisï^quciLt.  il  n'acccplo  la  croyance 
en  nuourie  snrte  de  réd{.'mpIiori;  il  ne  \oit  pa^  irflpui^eiuenl  possible 
pour  la  v'olonlË  de  vivre,  condnma^e  à  rêlernolte  mfi^lîcité,  Kn 
revanrhe,  il  affirme  iH^roTqiK'menl  1»  \\t',  la  ii^ces^ît**  d*-  \ivi'e  el  de 
lulloi-,  qui  ri>&l  \mb  SRn-*:joio  peflFû^ûrc,  ctson  pPSsimi^mcH  si  ori^ifial 
en  ce  point,  no  se  dislingue  de  l'oplîmisme  d^un  Nîelssche  qtie  par  le 
défuuh  de  connajic:e  en  une  vicloira  df^-fînitive.  Il  ne  conclu!  pas  au 
quif^tisme,  ni  â  ta  désespérance,  mais  *  l'oelion;  il  s'élève  ax-ec  «élo- 
quence contre  Inul  pcEsimiâmo  hypocrite  qui  sert  de  manteau  /lia 
lâchetâ  (p.  tt^b);  il  Lroni'e  plutiH  dnn«  sa  doetHne  un  solide  bouclier 
contre  les  ïJccopLions  de  la  vie  où  sombre  souvent  im  optimisme 
léger  ip  I7T)-  El  d'ailleurs,  njoule-l-il  ;p.  178),  ■  comment  faire  le 
pe&ËÏmiamc  rcspon:?able  du  mal  qu'il  se  Ikutic,  en  tant  que  Ib^orle, 
&  d^noncerT  On  oublie  que  ce  nVst  pas  hi  dnetrinc  qui  décide  du 
caractère^  mais  le  caractère  qui  tire  t3u  savoir  des  forces  pour  la 
pratique.  En  tanL  que  fadeur  purement  inlellçctunl,  I*?  pi-s^inii^me 
s'accorde  aussi  bien  uvec  la  v<rlonUî  la  plus  noble  qu'avec  la  plus 
vulpaire.  il  nesl   pas  ce  qui  produit  lune  ou  l'autre,  * 

L'bommc  se  montre  auïEÉ  cnlièrenieat  que  le  ^jbiiobuptie  dans  Lous 
les  ouvrages  de  babneen.  Son  au lo biographie  —  Comment  je  Mie 
suis  fdiii  CE  quej«  int  »uin  fait  —  acbcve  pourtani  et  pre^clsc  le  por- 
trait, bien  vivant  aussi  dans  lea  trois  morceaux  qui  fiuiv«nlj  -li^  ban 
de  rènigftiiitlrfae,  Ls  nihitibmti  stiàjt'ttif,  Pour  Vhiieili'jeruy.  du  peu- 
sîtniJiine  d'aujourd'hui.  Bahusen  y  appareil,  malgré  ccriaines  aspë- 
ritr-ïi.  comme  une  iialure  s>uipallijque.  Il  y  a  du  j^^énje  eu  lui,  et  des 
qualités  d'é[:rtvain  de  premier  ordre,  njanl  de  la  Ëpontanéil^,  de 
l'iropi-évu.  Son  IcmpL^rament  de  nn^tapliysicieii,  qui  denjuade  tout  à 
rîniuition  et  môprit^e  les  délours  de  ce  qu'il  appcdie  le  *  brimborion 
acïidémique  v,  s^allie  à  l'observation  pi^néUanle  îles  faits  et  tEes  iiuli- 
vidus.  On  lira  avc-c  intrr^L,  par  exemple,  la  p&intare  qu'il  fait  du 
r^îme  prusisien  dan*^  son  cbuiiîtrc  :  fï^vi^  und  j/rfu^siticher  Lfimist*^ 
Aux  psychologues  jo  rocoQimonde  porticuliûremont  les  pages  sur  sa 
manièrt?  de  travailler,  Meinn  Aybf.ltsweî&e.  C'est  d^ailïeurs  une  [niae 
riche  que  ce  volume  pom"  TL^'lude  du  cariiciéie. 

BhEjiis<!ii  re|roussait  dt^daigneusenient  la  méthode  illusoire  qut  con- 
eiste  à  faire  ki  bilan  des  biens  et  ites  maux  ;  on  ^r'e&t  amus^'  quelque 
lempïi  k  ce  jeu-U,  C'est  nu  noyau  même  des  choses,  répétait-Il,  qu'il 


1>  V'  la  poflc  9  de  l'IutroducLion  an  Jiujet  de  c«  ']i[t  les  AllemandE  de  boano 
tradition  nommaal  Ii3  Uerolmântus. 
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faul  chercher  le  caracttre  de  la  vie.  11  lui  parul,  en  repienaat  rétude 

des  drnoies  deShaUespcare  commeDci^onvee  Vischer  à  Tùbingeii»  que 
co  ^rajiJ  poi'lc  avait  su  découvrir  et  rendre  ti-âgiqueiuciil  la  falaJiLé 
des  jnaolublos  conflits.  De  là  Tessar  sur  «  le  monde  des  femmes  de 
Shadcepeare  ■,  essai  qui  fui  remarqué  en  Allemagne  lor&  de  sa  publi- 
calion  dans  le  Litteraiurblalt  de  Ediingcr,  eL  qui  est  en  effet  tpoe 
remorquable,  Je  m *a h îï tiendrai  poudaiit  de  m'y  arrêter,  ne  pouvant 
m'angnger  ici  dans  la  critique  liltiii'aire,  et  je  me  borno  â  le  signaler 
en  même  temps  qae  les  *  esquisses  caractérograpUiques  »,  sur  les- 
quelles se  ferme  ce  voturae,  La  première  deces  esquisses,  les  neutres 
ds  la  tihilosopkîct  mériterait  d'ailleurs  nctre  attention  :  satire  mor- 
dante, nionéo  au  pas  de  chai'ge,  contre  Tabstection  superbe  du  scep- 
tique et  du  posltivJsle. 

Un  portrait  reproduil  d'une  photographie  orne  le  volume.  Je  ton- 
naissais  déjà  ce  portrait»  une  ligure  un  peu  inquiélante  au  pi^mier 
abord»  où  se  lisent  en  traits  marqués  l'ansiélé  du  savoir,  la  fouffranco 
nioralcH  la  rés€luti4>n-  II  vous  attire  dC'S  qu'on  Va  jiLus  longuement 
considéré-  Babnsen  était  de  ces  bommes  qji  méritent  de  n^t^tre  pas 
Dublii^s.  El  comme  il  demeura  toujours  Qdtle  â  Scbopenhauer,  ujème 
après  qu'il  l'eut  connu  personnellemenl,M.  R.  Louis  a  tenu  ù  eon  tour 
la  promesse  qu'il  s'était  faite,  voici  quinze  anb  passés,  d'apporter  son 
tribut  d^hommage  à  un  penseur  dont  il  ne  suit  pas  la  doctrine,  mais 
dont  les  «écrits  sont  restés  k  ses  yeux  une  œuvi'e  instructive  et  fran- 
ebement  pei^onnelle.  Lcuen  A&aé^t. 


Andréa  DalJeg-gio.  —  Beitraege  zta  PsïcholooïE  J.-J.  nocssEAu's 

UlT  BES'iNDEaES  BEBT.TCK  S ICH  H  G  PSG  DES   CEFrHLSLEDEN.   Jcnfl,  Neuenbahï!, 

1902. 

Ce  travail  de  M.  Dalleggio  étant  une  thèse  pour  le  doclorat,  noos 
ne  lui  reprocherons  pas  trop  sévèrement  d'être  un  peu  resserré  et  de 
manquer  ici  et  Là  de  quelques  développements  qui  sembleraient  nécefi- 
maires.  La  matière  &n  est  d'aïllcur»  clairement  distribuée  sous  ces 
quatre  titres  :  Le  corpn  ei  Vàme;  PsycUotooie  de  ia  co nit a fssan ce; 
Pt^yrhohgie  du  seiiiimsnt-,  Psyckolo'jie  de  ïa  volante.  Dea  citations 
variées  el  précieuses,  témoignantde  beaucoup  di?  lectures,  en  appuient 
et  eurichisseiit  le  le.vte.  Les  couclusions.  enlîn,  telles  qu'on  les  trouve 
aux  pages  3Î-,  65!  et  72,  sont  justes,  simplement  présentée*,  et 
M-  Dallcg^îo  a  bien  vu  la  qualité  propre  de  Rousseau,  <^ui  est  d'as^ir 
animé  de  la  vi^  du  senliment  les  divers  sujets  traités  par  lui.  lly 
aurait  eu  même,  je  pense,  une  page  inti^ressante  à  écrire  sur  les  per- 
sonnages do  La  Notivplte  I^lelotse,  comme  représenta  tifs  des  tendances 
psychologiques  du  célèbre  auteur.  Un  avis  encore  :  que  M.  Dalleggio 
prenne  foin  de  ponctuer  et  de  transcrire  pïns  correctement  ses  cita- 
tions. L.  AaaÉAT- 
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ZeitacbrlTt  f^r  Psychologie  aad   Pbyaiolog-ie 
d9r  SinnfiBOTfaDfi,  t  XXXtlI. 

A.  Meinûsc  Remarques  sur  le  corps  des  conit-vrn  si  ^^  loi  du 
mêUjttjs.  —  Co  truvnil  se  rapporte  k  un  sujet  qui  est  fluditï  d'une 
fôçon  pliK  nmple  dans  iieib  collection  d'études  piihliées  par  Meinon^ 
et  SCS  élèves  soua  le  titre  de  UnUrÉuchvngen  :ïir  GegenBlandsiheorie 
\ind  Pfiychologie-  J  nnalyseral  le  toiil  fn*ieHtli!f- 

0,  nosE>DACU,  Ls  tict/ic  de  hi  montre  au  point  de  vue  de  Ibcous- 
(îque  et  di>  la  physirtlogii^  dtt  langnge.  —  En  observant  sur  une  hor- 
loge, ou  sur  un  rt^gulaleur,  les  mouvements  du  balancier,  R.  s'est  rendu 
compte  que  le  son  tic  se  produit  ï^u  mnmeiil  oii  le  Lialanciee  iilleinl  le 
point  le  plus  élev^  k  droite,  et  le  son  toc  correspond  du  mouvciDcat 
vers  la  gauche^  La  raison  en  est  que,  la  roue  tournant  dans  le  mi>oie 
sens  que  les  aig'uillea,  le  clioe  de  Tancre  contre  les  dénia  se  fuit  dans 
des  conditions  clilTï^rentes  suivant  qu'il  n  lien  fi  droite  ou  k  gauclie  : 
duos  JD  caâ,  les  deux  forces  opposées  egîsscut  dircctomcnt  Tune  ^ur 
l'autre;  dans  l'Hutre.  elles agîsspnl  sous  un  cn^lft  aigu.  Celle  interpré- 
tation est  vèriflée  psr  robaervalion  des  rares  horloges  dans  lesquelles 
le  cEïOC  de  droite  el  relui  de  gauche  se  produisent  dans  les  m^mes 
conditions  :  les  deux  sons  sont  alors  semblables,  —  Le  son  de  est  plus 
grave  qiii^  le  son  lac,  M  est  aussi  plus  hrer.  Dan?^  ces  conditions,  on 
peut  se  demonder  pouri^uoi  c'est  le  son  tic  qui  est  accentué  et  pour- 
quoi l'on  désigne  la  suite  des  deux  ^ons  souâ  le  nom  de  tictac  et  non 
pus  âous  celui  de  taciic.  Dans  les  ouomoto|r<^es  du  mfme  geurCi  c'est 
toujours  la  syllabe  en  i  qui  est  placé?  la  première  iraie-moc,  pïT-parT, 
cUc-clac.  etcO-  el  te  même  fait  ac  produit  on  (Vannais  et  en  anglais 
fuissi  Ifien  qu'en  allemand.  Cette  généralité  :lu  fait  prouve  qu'il  n'est 
pas  dû  au  hasard.  L'accent  tonique  principal  se  place  en  allemand 
sur  la  syllabe  radicale,  mais  ici  il  n'y  g  pas  de  syllabe  radicale  :  il 
faut  donc  croire  que  la  syllabe  en  i  possède  jjour  la  conscience  une 
valeur  plus  grande,  t  la  fa<;on  des  racines,  et  cela  piirail  tenir  â  ce 
qn'cllc  produit  un  grand  effet  acoustique  pour  une  faible  d&i>ense  do 
forces.  C'esl  une  loi  génc^rale  de  commodilO  ou  de  faeiliti^  qui  eicpli- 
qucrajl  iiin&L  la  formation  df&  onomatopées  de  ce  genre. 

Tu.  2[EirEN,  Expticalions  stlv  la  iliéorie  de  la  connsissance.  —  Suile 
d*un  travail  dont  la  première  partie  a  paru  dans  la  méoie  revue 
(t.  XXVII)-  Z-  examine  maintenant  le  ■  réalisme  naïf  >  de  Schuppe^ 

E.  A,  Me  C,  Gamdle  et  M.  \V.  Calklns.  Sur  te  rôle  des  imaçea  ver- 
bales dana  fa  difi^tnelion  qu^iitalioe  d'excita^tions  successives.  — 
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Lehmanii  a  souU'nii  {Phil.  Stud.,  V|  q\if  les  images  verbulesjouecil 
un  Mq  important  Jnns  la  dislinctioii  et  l'idcatiGciiUon  des  qualités 
sensiljies.  Li^  présent  Iravaîl  rapporte  [l*'Sexpéri«[tces  instituées  pour 
conlrûler  cotte  fiypolhèso  el  failes  sur  les  purcoplîone  vÎguoIIos  et 
ûïr«ctiv*?s.  On  jjpfsenle  hii\  snjet^t  une  série  île  nuances  JÏe  gris,  ou 
de  nuances  do  couleurs,  ou  encore  un  groupe d'odirura  ajuat  quelques 
ressemblaricc>s  entre  elles.  Punni  ces  s^rieïj,  les  unes  soûl  uccompa- 
gcioes  de  noma  (comme  Iri^s  clûir,  daîr,  oto^,  pour  lett  couieursf,  les 
ttutriïS  na  1^  sont  p<is.  On  iaii  oiiMiite  comparer  une  de  ees  e\eitatious 
avec  colin  qui  en  est  In  plus  rappcochée  dïins  le  mômo  série  [le  sujet 
lioîL  uloi's  Cairp  l:r  dinJtiDclion),  ou  avi^i:  uni!  jiutrp  i^iacLrïmc^nl  ^^m- 
bloblo  /le  sujet  doit  dans  ce  cas  rcconnaîLre  l'idenUtc)-  On  compte  les 
rt^pouses  et  Ton  i^tablil  le  poni-centage  des  eus  vrais.  Résultat  :  ce 
pourcentage  n'est  pas  beaucoup  plus  élevé  avec  les  noms  que  sans 
noms,  et  mém*»  il  Te^^t  quelquefois  moins,  c'esl-à-dire  que  les  oipé- 
ri^nces  sont  contreîrcsii  rhypoth6sc  de  L^hmauo. 

E.  1*.  llrt.iuNSTEiN.  C'i^^lrifnlticn  ;i  t:i  thàorie  des  pxciinlionn  inter- 
rniiUnle$  cxcrcéet^  sur  Jn  r&tin&  attittect  sur  U  rétiue  malade.  —  Deux 
articles,  une  bibliographie  de  la  question,  e(  des  expériences  destiuëes 
à  déterminer  la  fréquence  dos  julermittcaccs  pour  luqnello  s'opi^re  la 
fusion  de^  avcitations  Les  résultais,  outre  le^  ]>ointç  secondaires, 
sont  favorables  à  la  théorie  de  Krics. 

Mas  Meveh,  Sirr  ia  théorie  (ii>  la  musique  japotiai&e. 
E.   RiTEft  vnN  OPPotlEii.  EUmcnis  d'une  théorie  dC9  couleurs.  — 
Suite  d'up  travail  commencé  duns  le  tome  XXIX. 

H.  Pacv.  Noutell*ts  recUetches  «ur  la  conduction  du  son  dans  it 
crùTte.  —  Voir  les  piv>roiéres  reclierches  dans  la  même  revue,  t.  XX Vil  ï  h 
puis  celle  d'IwanolT  sur  Ir  même  sujet  dans  le  tome  XXXIh  —  F.  cons- 
likte  que  les  résultais  obtenus  par  IwnnotT  concordent  avec  Les  siens 
pour  les  parties  principales  et  il  étend  ses  recliei^lies  au  cas  oîi  la  pro- 
pagation du  son  ne  se  fait  plus  par  la  pyramide.  Le  dlapaiioa  étant  liïé 
h  Vocciput,  Von  observe  la  plus  grande  intensité  sur  le  fronl»  en  un 
point  diaméitralcnient  opposé  :  le  r^Ee  des  pyramides  dans  la  propa- 
gation du  son  n'est  donc  pas  essentiel.  Il  est  ù  présumer  que  cette 
ti-a  lis  mission  du  son  par  le  crâne  se  produit  aussi  chez  le  vivant. 

II.  Zw.VABDEii.VKETi-  La  -^tinbibiUté  ih'  l'oreille.  —  Gilculh  el  considé- 
rations sur  la  quantité  d'énergie  nécessaire  i>oiir  provoquer  une  sen- 
aation  auditive  aux  dirTéreiiLs  degrés  de  réclielle  des  sous,  Biiéciale- 
mentaux  limites  perceptibles- 

F-  KiEsuw.  Sur  ia  psyctiapliysiolagit^  de  la  canitè  buccale.  ^  K-  a 
montPï!  [l'hil.  Sinil.,  XIV|  qu'il  existe  sur  la  muqueuse  dtrs  joues  une 
région  étendue  iaseasible  k  la.  douleur»  mais  sensible  à  la  pression  et 
k  la  température,  WundI  {Physioi.  pfiychol.y  B"  éd.)  exprime  Topinion 
que  les  sensations  de  pressiou  doul  il  a  agit  proviennent  de  ce  que  la 
pression  o.sercée  eur  la  muqueuse  se  transmet  jusqu'aux  organes 
sensibles  de  la  surface  extérieure-  K,  arail  au  contraire  conclu  que 
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te^  sensations  ont  li^iirs  or^fanes  <Una  la  muqueuse  elle-m^ine. 
L'examen  histologiquo  de  la  réfçton  en  question  founiirait  sans  doute 
la  HohiLion  i.Iu  problème:  maîs^  en  jitleiLflnnt.  K.  ri^ppeUe  des  ii>iiuUal.s 
de  SCS  expériences  antérieurfs  et  indique  ccu.v  do  quoJqjes  expé- 
riences nouvel letj  :  sei  rondusion  ei>t  iju'Jl  existe  bien  dans  la  ninquetise 
diïa  jcuea,  et  dans  les  n^^icns  inseriiîiblc^  à  Ja  douleur,  des  orgfirtes 
tactiles.  D'ailleiir»,  il  etîsLe  anssi  dans  lu  bunclii;  dL*s  nagions  qui  sont 
sensibles  â  In  douleur  et  ne  le  sont  pas  nu  toucher,  Lgs  or^nes  des 
sen^atinn^  douloureuses  sont  donc  rlisLînets  de  ceuv  du  louelirr,  — 
Sur  la  nature  des  orgues  tactiles,  K^  <^inct  une  lirpotlicsc  nouvelle 
en  s'appuynnl  sur  ile'^  observât  tous  dt^  plufti^'urs  anatornîsles  italiens^ 
nolamnient  de  Puauri  :  \cs  corptiscubs  do  Uict  et  la  couronne  iLorveuac 
des  pojls  np  sont  pas  le^  seuls  cr^anes  tactiles  rie  Ihomme  ;  il  faut  y 
ajouter  les  orjra"ca  lenniiiaux  [Emiholb'^]  do  Krauae  et  dea  «  flocons  f 
nen'eiix  qui  se  trouvent  daïnî  le*!  pupilles  [Fioecheiti  papiiiarii  et 
dont  Pusari  a  reconnu  la  nature  scnslUvc 

F-  KiEsmv-  Siif  in  ijuestion  de  in  ritei^se  de  proparjulion  ile  l'im- 
pn-eaioji  d.-ijis  les  rn-rf^  BcnsUifs  de  l'homme.  —  Mesures  faites  par 
une  méthode  nouvelle.  Avec  des  liujets  très  exerces  aux  pvp^riences 
sur  les  temps  de  râactionr  K.  produit  dos  sensations  toctiles^  au  mo^ou 
de  IVxcitateur  d  cheveu,  sur  des  points  tâcliles  Hitui^H,  Fun  âur  la 
pnrtic  supérieure,  l'aulre  sar  In  parti**  infï^rît^urc  du  braSf  et  mesure 
les  lemps  di**  i-r'^nclion  pour  le^  deux  r:as.  Il  u  fait  des  mesnrei^  ana- 
logues en  choiaisyant  un  point  eensiblo  au  has  de  In  jombo  et  un 
autre  sur  ta  cuisse.  La  dilTiïrence  enii^  le  lemps  moyen  de  rénction 
pour  le  point  le  plus  £loign<^  et  pour  le  point  lo  plus  ropprochû  du 
cerveau  permet  de  mesurer  In  vitesse  de  c^induction  nervensen  tïu 
BuppoBaiit  que  le  nerf  seusitil'  suit  approximativement  une  ligne 
droite.  Les  e\périen[:es  Oiil  i^tC  j'iiitoft  Ji\ee  les  ri^p^lilioiis  et  les  con- 
trôles nfEcessaircs  ol  parojï^âonl  tout  t  fait  enli&rûL£«iito6-  Lu  viloEse 
moyenne  senill  pour  le  bi'HH  d'un  peu  plus  de  ^0  maires,  avec  une 
DBciilation  des  valeurs  parliculiùpos  de  2j  à  35  métrés,  —  ol,  pûur  la 
jambe»  de  'dA  mî'tres  enviroUj  a\er  ostillïilion  de  2S  fi  38  mtïtres. 

F.  KiEsnw-  Cofllribittion  à  la  'jiteGtion  di?a  letnpn  d&  réaction  des 
sensatjojt^  fjnshUir.c^^  —  t^xpériencws  pour  lesquelles  K.  n  servi  de 
aujcl.  Un  a  cmployii  les  quatre  t^aveura  principoJes  en  les  appliquant 
avec  un  pinceau  sur  le  bout  de  la  langue  ;  le  sujet  savait  quelle  exci-* 
talion  allait  t^lre  appliquée  et  réagissait  d^s  que  la  sensation  gustative 
entrait  daas  1»  conscience.  Voici  les  ri?suUats  numt^riqoes  : 

«lilSTANCK  «AriDE  VUVKFÎ.VE  ARITIIH,       VAHUIIOK    UOMËKKi 

Se\  ûr.  atlslaa  [Ciihceatré] ZÙlt6^a  4Ï.32 

Sucre  (r;n  i^  iOOÏ -,.  *4fl,1ST  12,^» 

AchJe  cliljrliyrlriqu*  {»A  p.  100),  >-  53e, ne  t  7a»9t 

SiillAle  de  quinine  (concenLrËJ .  1  081. ï4  s  l{)8,79 

Ces  temps  de  réaction  t^oiil  beaucoup  plus  cunsîdêraLles  que  ceux 
qu'avaient  obtenus  von  Viati^chgau  et  H^nigâchmied  [dans  liERUANs'» 
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tnpmouE 


Hânilbiidi  der  Phyaioloijie).  Mata  les  remarques  crilîqaee  de  K. 
portent  â  croire  que  see  valeurs  sonl  les  vraies.  —  D'autre  psrt,  le 
rôle  de  sujet  dans  ces  expériences  esl  difficile  è  remplir;  il  dcniendo, 
non  seuleraenl  beaucoup  d'exercice,  mais  aussi  une  alleuïion  fali» 
gaule.  La  seule  réaction  qui  âoit  poa&itjlo  est  la  rf^action  aensoridlc. 

Foucault, 


LIVRES  DÉPOSÉS  AO  BUREAU  DE  LA  BEVUE 

M,  FuutAUiT,  —  Le  Hêve;  êiadi'i>v.t  ub&i^roaiîoïLs-  ïn-8^,  Paris, F- Alcan. 

PiiAT.  —  Le  cay^ctèra  empirique  al  la.  peno ntialilé.  In-S*.  Paris, 
F.  AlcflEi. 

W.  JhVMESj.  —  L^xpérience  religieuset  trad.  française.  In-Bv  Pari», 
F-  Aican, 

G.  Mii-HAïu.  —  Etudes  sur  l&  pensée  scîe/iU'/îque  chez  tes  Grecs  et 
ckez  len  mndpmfs^  Iiï-8°,  Paris,  Lfrcênfi-Oudin. 

LofiiA.  —  Li  inQrphoiogii'  accialt^.  In  8^,  Bruxelles,  Larcier. 

Maekihv,  —  Le  Droit  dfs  fs7uine.-i  au  Iramii^  In-lî,  Paris,  Giard, 

PtTRRXL.  —  Lm  Origines  ns-turetlf^s  tte  l^  propriété.  In-i'^j  Bruxelles, 
Institut  Solvay^ 
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S\LD!JCN.  —  L'esprit  {Lu  iempty.  In-lS.  Paris,  Perrin. 
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Hkymans,  —  Die  Gesetze  nnd  Elen\puîe  der -wissenschaftlich^n  Den- 
kene.  2,*^  Auflag*^.  Iri-9^,  Leipzig,  Barllj, 

Blschuff,  —  Mssonid  :  ein  Blick  in  eine  andere  Welt.  In-8^  Leipzig, 
He&se. 

ZiKiiïN,  —  Leifaden  der  ptiifsioioQiscïien  Faychologie.  1^  Auflage. 
Fiaeher,  î^na. 

G.  Mn:iiïij,  —  Note  per  tinn  paetica  slorica  del  Roittajitismo.  In-12, 
Milano. 

P.  RoMAKO.  —  La  psicoiùQia  pedagogica^  ln-13,  Torino,  Bocca, 

La>z,\.  —  L'atnuriesiïno   nef  diritu^  peitale.  In-S",  Palermo,  Reber. 

GaAJï'ir  Bfbtazîj-  —  Coscienza  ed  inconcien^a  riella  psîcalugia.  plà- 
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Bocca. 
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Le  ^jroprié/ttire'i^érant  -  Ftuï  ALCAN. 


Canlammieri,  —  Imp.  Padc  BR-ODARD. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  LOUEST 

PARIS    A    LONDRES 

Via  HOUES,  DIEPPE  et  ÏÏEWHAVEN 

PAR      L.A     GARE     SAl  NT- LAZARE 


SERVICES   RAPIDES  DE  JOIR  ET  DE  NUIT 

^B  LES  JOURS  (Dimancbeg  et  Fetdt    compris)  ET  TOUTE   L'ANNÉE 

TRAJET     f>E     JOUR     *n     H     ft       13     ;  l-       ni    ^»     fUt'f    4i"«loln'»ri1t 


GRANDE    ECONOMIE. 

Uillflf   simpUj.  MÎaiitft    )>md'fnt 
7  Jours, 

l'adule,. ..« , 41»  fr.  Sli       L-'da»Mp,>, 

2-      —     ••     S5  f r.     -       2'      — 

,a"     —   ...,.    23  fr.  an     3-     — 


Bitlel4   tf/filfr   et    retour  odlûA/^ 


«3  fr.  -î 
as  U.  75 

*l  rr.  30 

Lefi  billet*  Uormenl  ledroild*  s'arrèïer.  *anE  siippl/tfoenl  rte  prii,  A  lftuL«s  k'*  ^ares 

te>  Iraîns  du  sflrm'e  de  jour  cntri*  Pûrb  f^l  Dicï^pc  (il  vit^j-Acrsu  cnïnporlonl 
<!*»  voilures  t\c  I"  rl/iftue  ol  île  2'  l'iasse  h  coiiluir  jivcg  W.-lï,  et  loilettr  wltisi 
ffU'iin  «a^on-rra  la  avant;  c.eM%  du  st^rviri»  ilâ  nuil  L-mu|iûrLânt  ùi'n  Vfjîmroîi  ^l 
cûuioir  Jiïs  li'oi»  classes  avfic  W.-C.  tl  luilutle,  La  tuilun"  de  \^  clnsfin  ù  cculoir 
lie»  tiams  Ji;  nuil  tunïjioilc  Jos  cuinparliineiils  à  voUL'fiiHLt^M  i:*ujipl*'iiiciit  *!•? 
r»  fram'^  parphurl.  Lh*  t'iin;tn'Lles  ppuvtmil  Htç  irt^-mieHà  l'uvjiiioe  aux  ^uiei* 
ilu  Pans  et  *.\t-  liii?p[»i*  rnovetinini  nnp  siicwï''  de  I  r^Jinf  p.ir  rnncliotrf. 

La  Compii^Qie  d<'  i'Oiïfst  *ïuvoie  fnuiru,  sur  Jj-miiml^  rj Ifi'anchn^f  ud  Lriilklin 
spécial  du  serme  lïi?  Paris  â  LoniM'r's. 


EXCURSIONS   A   L'ILE   DE    JERSEY 


Dans  le  but  ilu  fnnlîïer  InvîpiLT?  d(^  MIc  dp  Jcrsejr.  1^  Onmi-ncfi ip  des  Chemins 
dp  fer  d'"  rOufSl  fait  dOLvter  au  dtjiurt  dv  l'aris^  d<'s  l'illtts  dir-^i'l?  ddlci  H, 
retour  valables  lîn  ntftjs  permpllant  d«  ïVmbnrTH'^r  ft  Gn.ANVIM.E  on  hi 
SAl>T-MAr.Ll. 


taUeti  balabies  par  UrarfVitU  à  t'atlrr 
ri  av  niovr. 


!■        


sn  (c.  is 

44  Ir.  SS 

ao  rr.  as 


titU4x  vttîiihltv  /\  î'nltp}-  pur  ^xtofitiHe 
ft  tjH  TH'tùur  jMïT  SI-M/ilit  OU  mrvrufmf-n/ 

I-  ?laft5c '4  rr.  (ifl 

a-  M  fr-  Dft 

J'      —     ,   ,  31  rr.  3» 


Les  lilllets  J*livrf3?i  Taller  piir  firandlle  et  nu  rPIviur  par  Sl-Malo,  [lerfncttflnl 
lil^&néctiier  rerf^nrâiriTi  du  MonuSainl-Mirhet, 

Pour  plus  du  reiiaeijniîrannl»  i^onïuLLrr  le-  livret  Guide- iUiinfrt-  'lu  u'fau  ih   VO'fil, 
vendu  0  Tf'  30,  doua  I?b  IfiMlnthfrifUaâ  tics  f^anu  û\i  lu  Cikihpitgnic, 

Rtvm  Pii|[.i>»opiiiOi».  Février  tVOfl. 


CHEMINS  DE  FER   D'ORLÉAN 


L'HIVER  A  ABCACHQN.  BIARRITZ.  DAX,  PAU, 


BtHeis  d'aller  et  retour  iodivtd'aalB  et  da  fsmiile  de  loutes  dusses 
Il  L'Sl  iii'lîvré  tnuLi*  J'uiin*^'*  pnr  le-»  garrs  çt  sUtion»  ilu  rèti^nu  d'Oili^iin^  pottr' 
Arcnc'liEMi.  HifinJtJ,  l^ril.  l'.iiL  rt  1rs  iiuiTih  ^LiMoqs  tiitmuilf.s  ilii  iiiiiii  ^r>  ]ji 
PniOf.'i?  :  1  "  do^  billets  d';illi*t'  eï  LWour  nnlividiiols  di:  ligules  rlu^^ips  ïV(*(^  n^duC- 
liuu  .U-  5:1  0/(»  l'ii  1"^  i:lflSs<L'  cl  t*)  0/J  mi  2"  ul  3'  r|ys-i(^*;  â-  d*?3  h.llcls  d'flller  et 
i-ploiji'  lif.'  FaimllF'  dt'  km  les  cldssF»  coEiifioHdnl  «k's  iti lui; lions  variJïiit  de  iO  D^ 
|]iiiii'  ijhi'  liiiiiille  il>-  2  |itfr**kkfi(ir!4  A  40  0  0  |iuiii'  Liin-  ruiiidl?  iLi-  t^  pi^isoniJfrs  na 
plus:  cfs  réfiin'iinns  sliuI  ojLlculées  sur  \f^  prii  du  Urif  gén^rol  d'api^s  la  dis- 
tance parroiuuc  Jivj^f  mtnimuin  Ji?  ^ï<Mï  kilom^lîfa,  a\Ut  ol  Tdouv  rompris. 
Iiif  fainillp  f^oinjirfnd  :  père,  mère,  njBri,  remmi;.  enfant,  ïrand-pC-rc,  grand- 
m^r^H  ht'iLUpi"rt\  lieJle-iTJÙri",  gfnidi'e,  belli-fllle,  fi^ènv.  îibui-,  hpiiu-fr-^H',  bfl^e- 
scïur,  oncL«,  lanifr,  n«veu  al  aièc^,  amfiï  qtie<  Je*  serviteutB  attuch^a  A  la 
fariiillo, 

C'.'s  bdlfls  son!  vnlildcs  33  .jours,  non  c&iiipris  ba  joars  Je-  déiwirt  el  d'flr- 
ïiv^d  Ollf  iliiri^É"  di'  v-ilulili>  |ivmL  r'iip  pn^lo  !!«■''■  deux  Ma  de  !W  jours  Jiioyen* 
nutii  un  euppl^m**nl  cle  10  00  du  prix  pcimitif  du  billet  foui'  chaijui*  F^roUa^ 
gntion. 
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VOYAGES    BANS    LES   PYRÉNÉES 


1-     ITIWÉHAIRE 


Parla    -  BordeAai  —  Arcacban  —  Mont-de-MuraiTi  —  Tbrbe»    -  BmQiiéreB-ae-Bk 

—  UoDlreiflaa  —   B&guCres-ilB  Luab^ïa    -   Plerrefltte'Neat&taa  —  Paa^  —  PU 
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1"    ITINERAIRE 

FftflB  —  Bonlo&ax  -    AtcacDoc    —  HonL-dâ-U&riHUi  —  T&rb«—  Plenefltie-NeB 
—  Bagti«res-de  Bioorp^  —  B»gaërftft-de-Luoaion  -  Tonlauu-  — Fftrli  l»mi  Vqui 

3-    ITINÉRAIRE 

Parlt     -    BordEaai  —  Aro^hon   —  Da»    -  Bnrozme-PtiTAo-Pati  ^  -n  P«j*o-Piiiii 
PLerrefilta-NoBtiklafl    ~  Bagnânn-ile-Blsorire  —  BaBCrBn-do-LBcboa  —  TouLotiK' 

PjLrlB     'i'\    ,M..ijli>'ilLAlH  4!l<<1]iira  LkiimUAB  on  tul  Viitnav  Lm-o^o- y 

Prli  [lan  BULbU  :  1"  oLute.   l«a  lr   aa;  l-clusA,  ■■«  Ir.  AS. 


1 


J 


].  |,0>  ViiiaLmir^  [iniUTiiL  fifTcr^urr  l**  imvaurs  de  Pau  A   Larun*-Eaui-LliJiii)pi  tfl  rPUm 
num  itri  «rifT^ikininl  il>i  Str.  Vj  un  l>^  «'law  i-i  dr   1  Sf%i\rt  i<ft  ']"  nlniup^ 

y,  \.T<%  *■^^yllL■-■^rt  iiii|ivr>h'  ^H»''?Mn'i'  lu    |iafCHP»n^  r(c  ToiblMiio-MaiBliiaii  -1  L^drcnuOnim  *\ 
ttivwiniAiit  iijÉ  4ii|'|'Ji^iiir'iiL  i]r  1*  ij    Un  v\i  I"  vLufnc  t}\  tin  ^ir'iifA  eu  J'  o]flB«d, 

!>■»  bilh-N  il«  pFiifmu>  jLi1ilitimmi^l!4  «'Mlpsiub  n?ii\KDt  dire  dflriuiidffa,  HAlt nu  vDin- 
iiii^ii'jiMitFiLl  4lu  vo^a;;!',  1.-II  iiiihjtt  Uiiipa  i|ui:  k  liïll^l  rïmiilaîre,  'i\t\t  à  ^ku  vu  1  Tuu- 
JuLi'^c-MEiliihkail,  i\i\  ELoiiit-dt  Jli  |)fi A-^jitft^  d[LEi4  Ci'ï  Klrrs- 

1^^  hdltis  ïddiliuriitpi^  n^iULFincnlctnl  ptb  lit  dune  de  valitkUé  du  J>ill4t  ci^iîii lain 
aiti^iinl  jK  «ii-ii(iriil  \w  fJoiiifvr/ 

\-x  oiii]iiifïi>iii  a  urj4iiP4*  *\n\i*  In  frriiritl  ku^l  <jd  \%  gAvo  ili-  Pririv-Q^iAi  4'r>rR«;r  un*  Kipoutioij 
l^uitni'i^id  ^cCivtrujj   irUKJ  ^uri  vUïiI'IUE'ï  u'ointiiruA,  «aui-rorlN.   LnlLniiraiitikDi,   ;iti9U)ifri|iliÉ 


CïiilonicaEerv  —  linp,  Pail  BRODjLRD,  —  14SI'^. 


fÈLtX   AtXAN.   KDETELTR 


VIE.S\£\T  t'K  VMl^UntK  • 

HlPli'intét^tjk  us  t*UUn'^Vim  co.vrrvt'MfMF 

/d     »*Atta      «^«^^"^cl^M   vt  siiavrvutJBnVH    {ifir  ■-    l'tnTAlILT.    ni«Ur«   rii] 

iii  1  -  ,  .      -       ----        ,,,,>,     ,-.     , -,. S  fr, 

Les  etéments  ùe  testnétique  mastcals,  ÏU'V^.'ÎÎ^ 

Essaf  H'une  psychoiûgie  de  l'Angleterre  con- 
temporaine.  Us  crissa  Mliquenses,  r'.  •"  ■*'""";''>V"i, 

iflj  principes  des  matnématlQues,  i',';'  .'"*^'"Vr: 
iff  psychologie  des  individus  et  des  sociétés 

selon      tdtne,   Ul>:9iiin    •un   HcumuiH.   ikir   t     l^t  alIBK   In-). 

T  (r.  M 

Questions  esinèUtjues  et  religieuses,  .r'«*oaK": 

1 1  i  1   4jit I-   Il    -  k  >'!>.:-   t.   lh  ir'ii-iiHLi     '    «'IL.;    iii.,«  I  \r    71 

Les  notions   d'essence   et   d'existence    ctiez 

Cninn  m      ^'"^    '^     nil.lLII,   mnOrf   ile   j-'iulMcn'v»   d  l  kriii>i.-rvu«  '^o 
OfilfW^Q^     llciiTifi,   i   >*<»   ïTi'K , J  Ir,  7B 


>rn.jT\«BnTr>  J 


L 'expérience  religmsB,  {::7  >;  JT  l;.  

L'imitatm  de  Jésus-ChrisL  ir;:  r^ii^'V  Jr^ 

^'.-..  ■   ■    ■    ■       .__    ■_■ .^ ■        1   fr. 

,B  groblème  du  deoemr  et  ta  notion  de  la 
matiôre  dans  ta phttQsopnie  grecque,  "*'  ''  ""'''' 


t'\jit^t"in  ^ntlviTtue  liri  rrf  «nriv  iiAi/irio.i'n"'. , 


lOfr, 


1,A 


MKTilMIVSIOlE    IIE   L'EXPÉltlOCE 


SHAOWORTH    H.    MODGSON 

Sa  4  Tolumcft  în-ft. 
Val  t*  AAsJynr  f:<(n^tqlA  dn  rf»p4rii<ncw, 

dM^TOlumea    rsliare bongrou ,,..,...    30  nhllllnirpi 

.t,c^  vQlLinies  ne  sont  pti^  vendus  ââpariïtiiânt) 

DU   MEMC   AUTEUn 

Lt  TmHI  HT  1/M»i^r!  -  F 
t4  niKiiii*  uE  i-t  l'iiiri-.'i 

-  t 


...        la   -M: 
n-3.      14   ni 
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(OHITOIIt  WTIONM.  DESrOAîPTK  OF  TVniS 
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IÎIBL10THf-:OURS    DÏ^.MONTABLES 

A    MONTAÎ^Ta    El*    FEP    ET  A    1  ABLtrttS  MOBILES 

T.    SCHEBF 

V  h    .«  -^  LU  tiïiTr   »4  ruf  «' attDVLir*  vAklB 


LES   CIGARETTES    LAFOréT    y./ *«u**<iDou*  4«  »« 

AU    ÛLOflJLOMËNTHOL 


PHARMACrE   DE   L**CAOtMlE  DE  «tDECINE 


FSI^IX     ALCAN.     BOITBXIB 


JOiiîNiL  iiK  l'Svciini/ir.iE 

NORMALE   ET   PATHOLOGIQUE 

«  m  tiii 

'Piwm  JANBT  .'l  a,  DUHAB 


_  .'"()rni-'ii-.'ii  iij  ['- 
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iiif  rfptf  ^aiJ  b- 


fi^firrr 


dlIftUlUl^HIttimiailH 
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Eti  riouî*  comme  en  Jehors  de  noua,  clans  le  monde  physique, 
dans  Je  monde  de  Ja  vie,  dane  le  monde  pâvcliique,  dans  lo  monde 
social,  tûuL  se  meut,  Lout  agil,  et  à  cerleîrs  ëgarJs  loul  change  et 
90  l.raTifir(jrrTK\  Rien  ne  rnsle  en  repos,  rien  ne  subsisle  îmmnaldbî- 
ment  idenlir|ue-  Ce  qui  esL.  agit;  ce  qui  est,  est  efTel;  ce  qui 
est,  esl  cause.  L'ôlro,  Taclion,  lo  changement  sont  dos  termes 
eyoonjmes- 

OuciK's  sont  his  formes  généroles  de  ces  IransforniiiUons,  qut^lle 
en  est  la  nature,  quel  en  est  le  sens,  quelle  en  est  Ie  tendance,  où 
pcuvcnl-cllos  aboutir?  ce  ^ont  \h  les  qucslians  les  plus  giSnérales 
que  nous  pouvons  nous  poser,  el  celles  dont  la  solution  —  toujours 
flsseï  hypulf unique  —  eonstilue  un  svst^md  d«  philosophie.  Ce  sont 
celles  que  je  voudrais  examiner  ici  brîÈvcmenl^ 

I-  —  La  loi  ds  svarÉSATiSATiow. 

La  |>remîé['e  grande  loi  de  l'existence,  c'est  la  loî  de  syslématîsa- 
lion.  Tout  ce  qui  existe  forme  un  sj'slèmc,  une  bonnonie  d  c^lômenls 
dont  les  activités  convergent-  Je  ne  veux  pas  dire  que  Tensemble  du 
monJe  rorine  un  système,  mais  que  le  monde  est  composé  de 
systèmes,  d'éléments  qui  sont  eux-m^mes  des  touLs  harmonisés. 
Quant  à  Tensemble  du  monde,  autant  que  nous  on  pouvons  juger, 
il  esL  au  conlraire  assez  incohérent.  Les  systèmes  que  nous  pou- 
vons conslâlei'  sV^ehelùiinent  dans  une  i^érïe  ar^ceudanle  qui  va  des 
atomes,  —  s'ils  sont  eux-mfroea  des  tculs  composés,  comme  on 

1.  Je  vijudpni  exposer  ii^i,  av-ini  ût-  l6i  développer  si  dp  les  ju^llfisr  djuan- 
Uge,  un  (^^rialn  nombro  d'i^i^ss  générâtes.  Cet  ihéei  doivent  intipErer  uni:  aërlo 
At  livras,  L«g  perâODTiea  que  cela  lniére!is<t  pourront  rt^niarqii(!r  que  plualfurv 
d'enire  elles  apparalsiienl  dAjfl  riepni^  ime  di/.fllne  d'Années,  mais  sans  ÔLre  dçga- 
géfA  eL  considérées  paur  cllts-méines  dsn»  mes  ouvrages.  VMvs  roniiilttenl-  en 
eiL  Lran^rorinantrapparanci^ct,  AreriainB  (garda,  le  aene,  lalhéorle  pbilo«rppliiiiuf! 
que  j'ii\Ai!4  IndÉqit^e  ilans  i\icfwUë  nt^ntaie  W  y  n  iuMe  Aas.  Il  m'a  paru  opparLun 
de  IM  présenter  irl,  pour  plus  <Jj?  préd^lon  el  de  clarlf,  sou'^  une  forme  presque 
tpbiïmaiique, 
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esL  porté  à  croire.  —  jusqu'aux  ensembles  gocîûuk,  en  passsot  par 
Leftmoli^ules,  les  crlslaux.  Ips  organij^ines.  Au-dessus  des  sociétés 
nous  ne  trouvons  plus  rien.  ïi  est  possibÏL-  i|ue  l'univers  finisse  par 
i>trc  rclelivemcnl  Pjst<^inalisé.  H  ne  paraît  guùre  l'iîlre  encore  ol  il 
nous  Kemble  plulûl  une  poussière  de  EjBl^mefi  ti'espèces  diverses, 
pluâ  OU  moins  compIiquÉs  eux^-m^mes,  et  parfois  arrangi^ï^  çii  et  Ift 
en  des  î*yslèmes  plus  \aslcs,  comme  les  sociétés  humaines  qui 
corabincuL  des  systèmes  psychiques,  biologiques,  etiimiques  et 
physiques, 

parmi  le»^  systèmes  on  peut  considérer  deux  grandes  clas^^e^  : 
ceux  dont  la  î^y sW mat îaa lion  est  raîLc.  ils  sont  arrivés  h  l'équilibre 
stable;  ceux  donl  lu  sysIémaUsalion  se  Tnit  ou  scdéreil.  Ce  sont  ces 
dernière  qui  pré^ientcnl  les  phénomènes  de  révolution  et  de  le 
dti^solulion^  Il  n'y  n  pas  de  dislinclion  iibsolue  entrer  ces  dcuv  f  îs^scs 
el  généralement  la  premier*?  paraUHrcTaboutissant  <lc  la  seconde, 
mais  elle  y  ramène  aussi.  Nous  voyons  aus^î  ordJnairemenL  Téqui- 
libre  enivre  une  évoluUon  plus  ou  moins  longue»  ou  même  résulter 
d'une  disscilutiûD  (ce  qui  paraît^  par  evernplr,  le  oas  de  certains 
parasites).  Mais  nous  voyons  aussi  un  certain  équilibre  devenir  le 
point  de  départ  d'une  évolution  nouvelle  ou  être  suivi  d'une  dissO' 
lution-  Cest  que  Téquilibre  eM  toujours  à  quelque  degré  instable, 
soit  qu'il  contienne  en  lui-même  des  causes  de  deBiruction  qui  résul- 
tent des  rapp<>rts  de  ses  élémenls,  soit  que  les  circonstances  exté- 
rieures raiiièncnL  à  se  transformer. 

Nous  trouvons  des  étatfs  d'équilibre  rflntivcment  stable  dans  les 
atonies,  les  molécules,  tes  erislauK,  les  espèces  animales,  cerlains 
peuples  cnmme  la  Chine,  par  exemple,  ou  nos  nations  emxjpéennes 
à  une  cerlainc  époque  de  leur  développement.  Nous  trouvons  des 
états  instables  et  des  évolutions  dans  la  naissance  et  le  développe- 
ment des  êtres  vivants. 

Et  nous  voyons  tommenl  \f^  dîlTérenles  formes  de  syslème-ss'en- 
Ircmélenl  el  de  combien  de  mouveLnenls  lésullc  un  équilibre.  Un 
peuple  dont  l'éUt  général  ne  se  transforme  guère,  comme  la  Chine, 
qui  en  est  l'exemple  classique,  suppose  des  millions  d'évolutions 
individuelles.  La  fixité  relative  d'une  Cî^pèee  animale  tupposelevo- 
lulion  et  la  diseolulion  d'une  innombrable  quantité  d'individua. 
L' équilibre  do  la  molécule  est  sana  doute  la  combinaison  de  mou- 
vemenls  el  de  tendances  imperccpliblei^,  cl  les  belles  recherehoB 
de  M.  Le  Bon  n^nis  donnent  une  idée  de  la  complexité  singulière 
dcroLome  matériel  et  des  énergies  qui  s'y  équilibrent. 
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Aussi  n'cst'if  pas  surprenant  que  les  former  diverses  de  réqujiïbre 
se  ratLkdienL  les  unes  auTC  ^lulres  <;L  se  moclineni.  Et  nous  voyons 
ainsi  T^quilibrc  de  la  molécule  Pire  le  point  de  dtfpail  Je  la  forma- 
tion d'uu  sjfît^inc  plus  coniplîqu'5,  d'une  combinaison  l'Iiimii-iuc 
supérieure,  ou  l'équilibre  Je  Tespèce,  sous  cerlainet^  iulluenccs 
oitérifures  ou  inlcrues,  Taire  placée  k  utie  transforma tion^  C't^st 
ainsi  encore  ([ue  réïjuîlibrc  ii*Tiue  ualion  jicuï  préparer  uni"  a.'isociji- 
tion  lie  peuples  oii,  au  contraire,  une  rcgresaion  vcr^  uii  état  plu!^ 
simple. 


S3 


ilibrs  slûble 


r^d 


uirc  à  une  sorte  de  système 
d^^voïutioas  rt^gulières^  pi^riodîijuea  et  r^^ijLilîéremenL  ordonnées. 
C'est  tlonr  En  famine  Inclion,  le  changemeni,  Tévolulian  ijue  nous 
retrouvons  au  fond  de  tout,  en  des  agencements  Iris  lûrits,  quand 
nous  5  regardons  de  pri^s.  Seulement  qnelques-tines  de  ces  évolu- 
tions sont  d6jà  organisées,  elles  se  répètent  depuis  un  temps  plus 
ou  moins ïon^;  d'aiilrpï^,  au  eonli'ain%  s'efTeeliiont  po»jrla|>remière 
fois,  avec  dos  ÏjUonncmcnts,  des  troubles,  des  retours  partiels  cl 
des  complications  incoht^-rcDleft  dont  les  autres  sont  dobarrassécs- 
Et  tandis  qjo  l'évolution  Lioiogi(iue  des  individus  parait  Oirc  du 
premier  genre,  I^Uolutton  psychologique  el  sociale  de  l'Iiumanilé 
en  général  est  du  second. 

Mais  toujours  l'évolution  appnraU  comme  une  syslëinalisatlon 
qui  s'elTccluo  eï,  par  conséquent,  comme  un  ■'  progros  '.  Il  y  a 
quelqne^i  ani]i''es,  an  s'est  plu  â  opposer  l'idée  d'évoliilioii  A  celle  de 
progrès  el  de  fîualiliS  el  â  caractériser  l'évolulion  par  des  carac- 
tères d'apparence  indinercnle.  Il  est  possible  que  certains  de 
earactères  se  retrouvenl  en  efTel,  plus  ou  moins  communément, 

ns  tes  évolnïions,  mais  c'est  qu'alors  îk  «ont  une  caraelérijvlique 
plus  ou  moins  esEeniielle  du|irogrêfi.  L^évolutiou«  dans  les  atomes, 
dans  les  syalùmea  stclloires,  dans  les  phénomènes  biologiques  ou 
socinux,  c'est  toujours  une  augmentation  delà  systémalisatîon  et 
de  la  (inalilé, 

Iljenenlendu  il  Tau!  évîler  uui'  double  confusion  qui  n'eir-L  que 
trop  Tréquenlc»  el,  quand  il  s"agitde  Tmalité»  ne  pas  enlcndrc  qu'il 
s'agit  d'une  finalité  réalisée  par  un  créateur  quelconque,  ni  d'une 
finalité  par  rapport  t  l'tïomme,  La  finalité  n'est  que  la  coordination 
des  pbénoméiies,  leur  coopération,  leur  convergence  vers  jiaa 
même  action  ou  un  même  ensemble  d'actions.  11  Faut  la  considérer 
comme  immanente,  el  comme  ne  s'appliquanl  qu'ù  l'objet  qui  la 
réalisCn  Le  progrès  d'un  organisme,  c'est  l'augmentation  de  lliialité 
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ij ans  cet  orgaai^me  soît  ^tar  l'accroissement  de  ses  élfmenta,  soiL 
par  rharmonjo  croissante  de  leurs  relations,  soil  par  rélimmalion 
dea  él^meuU  ou  des  rapports  qui  c  oui  redis  £^nl  la  vie  de  Tensemble, 
Maîfj  celle  Hnalité  ne  doit  fLri;  eiivi^a^i^t;  qiLu  dans  cel  or^anJsiue 
même  et  pour  lui,  dou  dans  ses  rapports  arec  d'autres.  Et  s'il  y 
avait  une  harmonie  de  l'cnF^emble  des  choses,  ce  serait  UDe  fiualité 
de  mf^me  ordre  que  celle-iâ,  pïus  gL^n^rale  senlemenl. 

Vouloir  séparer  résolution  du  progrès,  c'est  se  résigner  à  ne 
faire  aucune  diiïérence  entre  IV-volulion  et  une  oëric  de  changc- 
Tocnls  quelconques,  c'cat  enlever  à  révolution  tout  son  sens»  c'est 
méjne  se  réduire  ù  ne  poui'cir  la  distinguer  de  la  dissolution. 


M 

La  loi  de  syslémati^tiou  est  double.  Ses  deux  formules  s'appli- 
quent cbacuoe  à  Tune  des  grandes  catégories  de  système»  que 
nous  avons  entrevues.  La  loi  de  la  systématisation  qui  se  fait,  c'est 
qu'ella  Lcnd  à  àe  perfectionner,  et  la  loi  de  la  systématisa  Lion  faite, 
c'est  qu'elle  tend  â  se  conserver.  Les  atomes  et  les  molécules  noua 
moalrent  déjà  la  réalisation  de  ces  deux  lois,  les  cristaux  aussi, 
mais  c'c^it  dans  le  monde  organique,  dans  le  monde  psychologique 
et  dans  le  monde  social  que  nous  voyons  le  plus  aisément  leurs 
applications-  J'y  ai  assez  insisté  déjà,  et  â  plusieurs  reprises,  pour 
ne  pas  y  revenir  longuement  icin 

Nous  reconnaissons  encore  ici  le  caroclère  relatif  de  l'équilibre. 
Un  atome  tend  à  se  conserver,  il  forme  un  équilibre  Blsile,  très 
stable  mf^me  k  bien  des  égards,  puisque  la  dissociation  en  a  long- 
temps passé  pour  impossible.  Maïs  cet  équilibre  n'est  pas  parfait 
et  si  Toccamon  s'en  préi^cntc,  il  formera  des  combinaisons  plus 
compliquées,  et  qui,  assez  stables  elles-mâmcs,  pourront  s'engager 
encore  en  des  systèmes  supérieurs.  Inversement  un  équilibre 
psychologique  que  nous  reconnaissons  comme  tr^s  imparfait,  et 
dont  nous  compi-cnons  la  tendance»  peut  se  contenter  de  se  con- 
server ou  de  se  produire  périodiquement  s'il  ne  trouve  pas  les 
moyens  de  se  développer  selon  ses  aspirations. 

Comme  auciJn  équilibre  en  ce  monde  ne  semble  parfait  el  défi- 
nitif, nous  pourrons  considérer  tous  les  systèmes  comme  tendant, 
chacun  selon  sa  nature  propre,  vers  des  systèmes  supérieurs^  Et 
en  eflet  les  \ii'luatîtés  d'un  atome  d'hydrogène  ne  sont  pas  celles 
d'un  Jilome  de  carboTn.%  jiaa  plus  que  les  virtualités  d'un  poisson 
QC  sont  celles  d'un  mammifère,  paa  plus  que  celles  d'un  conquérant 
ne  sont  celles  d'un  ingénieur,  Clmque  système  tend,  dans  uno  cor- 
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laine  mesure,  t  organiser  le  moniJe  doos  sa  propre  (!ir£>ction,  et  de 
l'ensemble  *\u]\  forme  en  s'iinissant  k  d'aulnes  nall  une  nouvelle 
tendance  qui  en  exprime  la  nature,  et  en  profiagera,  quand  les  cir- 
coDsUinces  le  pcrmcUront,  l'ialluencc.  lit  ainai  tic  suite,  en  mar- 
ehanl  de  système  en  système  depuis  les  plus  simples  comme  Ee^ 
niomes  jusqu'aux  plus  eom^iliqués  que  nous  pouvons  connaftce, 
comme  les  sociétés  tiumaines,  jusqu'à  ceux  que  nous  ne  pouvons 
que  rêver,  comme  les  grandes  harmonies  do  aociito,  ou  les 
assoeiations  d'étoiles  et  de  planëles  confédérées. 

Le  monde  apporalt  airiKi  comme  un  ensemble  assez  incobércnl 
de  systèmes  plus  ou  moins  eompliqués  el  enchevêtrés,  depuis 
l'atome  ou  ses  élément'*,  jusqu'aux  sociéJ.*^^  bumaincs,  qui,  tous, 
chacun  de  sou  côtr ,  leudeut  â  ?e  conserver  ou  à  se  dêv^elopper,  à 
former  des  combinaisons  do  plus  en  plus  larges,  de  plus  on  pJus 
harmonisées. 

L'f^nsemble  des  choses  ne  paraît  pas  systémattf^-  C'est  une 
manière  de  chaos,  un  chaos  de  syi^t^meg.  Cppendnnt,  per  le  seul 
lait  qu^ilâ  eïcistenl  en  même  temps  ou  qu'ils  ont  existe  dans  le  même 
monde,  il  «^'étabtil  toujours  une  certaine  harmonie  entre  deux  é1é< 
menU  divers,  et  même  entre  deux  éléments  opposés  et  ennemis- 
Jls  sont  bien  obligés,  pour  vivre,  pour  subsister,  ou  d'élrc  noturel- 
loment  ace  o  m  modes,  ou  de  s'accommoder  le»  uns  aux  autres.  Cela 
i.'st  très  visible  dflfï*  le  monde  socIhI  ou  dans  te  monrlii  piiyt^holo- 
giquB^  où  le^  relations  des  éléments  sont  bien  plus  faciles  à 
observer  Jan^  leurs  d<^tajls.  Les  partis  politiques  les  plus  opposés 
sont  obhgés  d'avoir  enti^e  eux  des  relations  qui  impliquent  une 
certaine  coordinfllian,  de  m5me  nos  sentiments  le^  phiq  divers,  les 
plus  hostiles.  Seulement  les  diverses  parties  de  l'univers  matériel 
ne  sont  pas,  comme  les  pensées  ou  les  hommes,  engagées  dans  un 
ensemble  qui  leur  impose  des  rapports  nombreux  el  définis,  de  sorte 
<]ue  leur  systématfsalion  reste  très  faible  et  ù  peu  près  imper- 
ceptible, sinon  douteuse  et  peut-être  nulle,  ai  l'on  fait  abstraction 
des  phénoai^oes  et  des  lois  astronomiques.  Mais  celles-ci  établis- 
sent  entre  elles,  au  moins  en  bien  des  cas,  une  coordination 
réelle»  quoique  assez  superficîclhî  el  rHafivement  peu  ijnpn riante  et 
peu  complexe. 

Elle  suffit  pourtanl  pour  que  nous  puissions  trouver  partout  une 
sorte  d'ébauche  de  systématisation.  On  peut  dire  en  ce  sens  qu'il 
y  a  de  la  systématisation  partout,  mais  la  SYslémalisalion  gêné- 
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raie  eal  irH  fdible,  el  c>sl  surloiil  Jans  les  êliimenls  que  nous  la 
rencotiLrûiis.  El  d'^illeur»  même  dans  ces  élémeats  nous  dc  la  trou- 
vons jamais  porfïiilc.  Les  élûincnls  Jcs  ayslÈmos  aonl  Jes  sj'elÈimïs 
cux-rai>me&  el  garJent  une  \4e  indépendante  de  l'ensemLlc.  MAme 
ior&iiii'  ct^Ue  vie  semldrî  avoîi"  disparu,  aWc  demeure  réelle, 
tjuoiqiie  invisible,  au  moins  â  liHallaleoL-  Elles  moindi-escirtions- 
tanccs  peiiveni  lu  f'nire  pi-apparoltrc.  Bu  biologio,  en  paycliologîe 
l(.*s  e\*^m]ilc£  eu  sont  1res  communs,  et  j'ai  eu  bien  souvent  il 
insisU'p  sur  rindépendance  relative  dp.n  sj-ilèmeK  psyclii(|ui!s  élé- 
menlatres  el  à  monlrer  comment  celte  indi^pcndanot  Intervient 
daDâ  la  pluparl  dc^  grandes  ïùnclioaa  cl  des  grands  rail»  de  la 
psychologie.  L'inciépendance  relative  des  hommes  par  rapport  ù 
leur  enspmljle  '«ocîal  est  pïus  visible  encore  et  ropposiiion  qui 
s*élablit  enlreeux  est  dtï  tous  [rs  jours. 

Haia  tout  ce  qui  existe  n'en  com(jorle  pas  moins  une  certaine 
syatôraatiâation.  Cette  systématisation  est  nécessaire  à  l'oxidcnce, 
elle  constiluo  l'oistence,  lo  ri-alité.  Ce  qui  fait  la  ri^alîti^  d'une 
soci^li^»  c'est  In  syslémaliî^ation  îles  individus;  ce  qui  fait  la  réalité 
d'un  esprit,  c'est  la  sjsliimatiBalion  de  ses  tendances;  ce  qui  fait 
la  réûlilo  d'un  organisme  c'est,  l'harnionie  de  sae  cellules^  el  ce  qui 
fait  mémo  la  réalité  d'un  atome,  c'est  le  sy&ti^me  de  ses  élimenls. 
Si  cette  ci>ordiTîat ion  vient  à  s'alTaiblirauâ  disparaître,  pareillpmeal 
rtltres'allaiblit  ou  disparaît  H  C'est  ainsi  qu'une  sûci"5té  s'en  va,  qu'un 
QEprit  i^'aETaiblil,  que  l'animal  meurt,  que  la  matière  allc-miïme, 
semble-l-il,  d'après  les  nouvelles  vues  des  physiciens,  peut 
h'ani'^iiUr.  A  ce  point  de  vue  L'harmonie,  rassociatiou.  la  finalité 
Ront  dce  éléments  ou  dos  conditions  nécessaires  de  l'existence. 


On  pourrait  croire,  si  l'on  s'en  tenait  û  ce  qui  précède,  que  l'on 
a  le  droil  de  se  figurer  le  monde  tendant  vers  un  état  final  dêrmi  el 
parfail,  vers  un  '<  rtgne  des  Gns  »  absolu.  Les  systèmes  en  s'agran- 
tlissiint,  £?n  se  développant  de  plus  en  plus  feraient  prédominer  do 
plus  en  plus  l'harmonie  sur  Tindépendanee  el  la  discorde,  la  vie 
^narchii|iie  el  ftiscoi'dante  ferait  plaee  à  la  systématisation  toujours 
ci'oissanle,  par  la  fusion  el  la  coopéralion  graduelle  des  systi'mea 
les  uns  avec  les  autres,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  un  éLaL  de  soli- 
darit*^  canplèti?  qui  ferait  de  l'univers  entier  une  sorlc  d'organismo 
merveilleuv,  d'jïme  surhumaine,  de  société  magniHque  où  tous  les 
éléments  conj-pirrrHient  à  Thanuonie  de  Tt^nsemble,  qui  serait 
quelque  chose  comme  la  réaUsation  du  bien  absolu.  C'est  là  uu 
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rêve  qu'on  peut  aimer,  mais  ce  n'est  'iifun  rêve  et  un  r^ve  irrtûU- 
aable.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cerlaioee  oppositions  ne  puissent 
disparciîlre  et  quQ  l'on  ne  puisse  arriver  h  un  ^Int  mieuï  harmonisé 
que  noire  incohérence  aciuelle.  Mais  l'éhmînalîon  Ji;  Topposition 
est  une  chimère  conlradicloirc  dons  un  monde  r6c\.  Elle  est  incom- 
patible avec  le  malnlien  de  l'e>:i<^tGnec  et  de  la  réalili^.  Nous  allons 
voir  loiil  à  l'heure  les  lois  i^ui  i:ora|.iltlenl  la  loi  de  ïa  sjsl^iHHli- 
saHon  et  conlribuenl  avec  elle  b  faire  la  ri^alilé  concrÈïe.  Toul 
d^abord  l'expérience  semble  prouver  diicclcmcnt  que  l'évolulion 
conduit  à  la  disparition  de  la  réalité  qui  évolue  et  c^eel  là  ce 
qu'exprime  la  seconde  de  nos  lois, 

II.  —  La  lol  n'ËvANEscEncË- 


§1 

En  même  temps  qu  elle  progresse,  et  par  cela  même  qu'elle  pro- 
gresse, toute  chose  qui  évolue  tend  à  se  supprimer.  CVsl  là  noire 
seconde  loi^  que  j'appellerai  la  loi  dVvaneâceacc,  L'évolution 
poussée  à  bout  orat-ne  la  chose  qui  évolue  à  disparallrc. 

L'évanescence  n'est  jïas  la  mort.  C'en  est,  à  certains  égards,  le 
contraire.  I^  mort  et  l'évaneseeuce  amènent  toutes  deax  une  dis- 
paiition  <te  l'être.  Mais  elles  n'oni,  eu  fait,  qu'une  apparence  de 
commune. 

La  mort  est  la  desli'ut'tion  d'un  système  cl  la  reelilution  de  ses 
éléments  S  l'ensemble  des  choses.  Elle  n'implique  nullement  que 
Télre  qui  meuri  ait  acheva  sou  couvre,  et  m^me  elle  indiquerait 
plutôt  qu'il  n'a  pu  Tacconipîir  parrailement.  Elle  peut  ûlre  le 
résultat  d'un  accident.  Elle  peut  laisser  subsister  la  tendance 
représentée  par  l'élément  di^paru^  Bille  crée  toujours  un  vide  plu? 
ou  moins  îip]>rér:iablj?,  elle  peut  désorganiser  renscmhie  auquH  elle 
enlève  un  de  ses  cléments,  elle  csL  essenlielleraenl,  et  par  cllc- 
mt^mc,  une  désorganisation.  Sans  dout«  La  mort  d'un  élément 
p€ol  Otre  utile  â  l'ensemble  ou  d  quelques  ensembles  dent  il  faît 
partie^  maij^  c'est  là  iineeonséquenee  en  quelque  sorte arcidenleïle 
cl  qui  indiijue  entre  l'individu  el  s(>n  milieu  un  conHÎI  déravorablc 
ù  leur  commune  évolution  régulière. 

L'évanescence,  au  contraire,  est  essentielleraenl  un  fïcciroi&se- 
menl  de  systématisation.  Aucun  des  caractères  profonds  de  la 
mort  ne  se  rapporte  ^  elle.  Et  je  ne  m'arréternis  pas  â  le  montrer 
ei  la  confusion  de  l'évanesccnee  et  de  la  mort  n'élail  rendue  h  peu 
près  inévitable  par  nos  habitudes  d'esprit.  Lévanesceucc esl  la  dis- 
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parition  d'un  syslème  qui  pnr  son  propre  pcrfeclionnerieiil  s^est 
rendu  inuLile,  et  411»  disparaît  prêdsémenl  parce  qu'il  ne  sert  plus 
à  rien,  et  par  une  nouvelle  ci  plus  iMroilo  applieolion  Je  la  loi  de 
SpaliU  dan»  J  ensembles  doat  il  fail  partie.  Sa  disparition  no  peut 
être  duc  à  un  aecidenl  ;  elle  l^rnoigue,  eu  coulraire«  d'un  progrès 
régulier  de  l'organisation,  elle  est  progressive  el  ne  doil  créer 
aucun  viiie.  Si  un  ûeeidenl  la  priïcipile,  c'csl  en  la  dérormaol,  et 
c'est  cela  qui  o&l,  en  somme,  «  accidentel  ».  Quand  elle  â'accompUt 
parraiTement,  elle  ne  doïl  pas  laU^er  de  cadavre.  Mais  soiivenl  il 
se  produit  des  formes  mixtes,  qui  tiennent  de  L'évanescence  et  de 
la  mort,  et  cela  peut  encore  faciliter  les  confusions  contre  lesquellea 
il  faut  se  mettre  en  garde- 
La  Ici  d'^vunescence  parait  ausii!!  ^t^nl^rHle  que  la  loi  de  HnalilÂ. 
Elle  s'applique  vîsiLleraerl  aux  évolulions  secondaires^  à  celles 
qui  sont  manifeatement  subordonnées,  qui  sont  des  moyens  par 
rapport  à  une  lin.  Mais  je  crois  qu^cn  doil  la  généraliser  bien 
davantage-  Si  Ton  ne  peut  trouver  de  fjn  absolue  et  qui  ne  soîl  un 
moyen  par  rapport  à  une  autre  Gn  plus  élevée,  r^vanescencc  doit 
s'appliquera  tout  ce  qui  évolue  régulièrement.  Et  nous  pourrons 
voir  que  la  Gnalilé  même  ne  fait  pas  exception  â  la  loi  d'évanes- 
cenee,  pas  pins  que  l'évanescenee  n'échappe  â  la  loi  de  finnlîlé.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  leMistence  même  â  qui  elle  ce  doive  s'appliquer. 


§2 

Pour  [t?cer  les  idées,  je  donnerai  tout  d'abord  deux  exemples 
d'évancBcence,  réelle  eu  possible,  tirés  l'un  dos  faits  psycholo- 
giques, l'autre  de  la  vie  Hociale, 

On  pourrait  en  trouver  aussi  daus  la  vii;  organique.  La  rt^gres* 
sioD  de  certains  organes  dont  I  utilité  n'est  que  temporaire  peut 
fitre  considérée  comme  un  exemple^  au  moins  parliel  et  nitllë, 
iVévanescence,  La  queue  du  têtard  qui  serl  â  la  progression  de 
ranimai  disparaît  peu  à  peu  quand,  plus  tard,  la  locomotion  s'ef- 
fectue au  moyen  des  pattes  de  la  grenouille,  De  même  les  bran- 
chies trachéennes  par  lesquelles  respirent  les  larvo^  aquatiques  de 
cerlaiufi  insectes  qui^  à  l'état  parfait,  eJTectueat  par  des  Irachéee 
leur  respiration  aérienne. 

Le  fait  psychologique  que  je  veux  citer  est  bien  connu,  et  l'on 
en  a  souvent  parlé  sans  voir  tout  ce  qu'il  contensiL  Un  acte,  on  le 
sait,  reste  souvent  conscient  tant  qu'il  ne  s'accomplit  pas  très 
bien.  Les  conditions  psyclioIogi[|ues  el  physiologiques  de  la  cons- 
cience, et  la  conscience  elle-même  qui  ne  s'en  peut  distraire,  sont 
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k  la  fois  l'eflel  île  celte  imperfection  el  la  cause  qui  la  faîL  dimiauer. 
Le  pysléme  de  phûnomèncs  <jui  constitue  la  conscience  csl  souvent 
indispensable  à  l'esprit  pour  prendre  une  habilude  nouvelle,  pour 
constituer  des  systèmes  encore  insolites.  Tanlftt  eïle  se  montre 
d'abord  sous  sa  forme  la  plus  vivo,  l'alL^ntion,  la  passion; 
tantôt  elle  y  arrive  par  une  progression  plus  ou  moins  i^guliôre, 
par  une  véritable  évolution.  Son  œuvre  faite,  elle  décroît  el  dispa- 
ratL.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  subsiste,  tout  un  système 
d'idées,  d'images,  de  mouvements  divers  se  maintient  tout  en  se 
transformant  pou  à  peu.  ïîlt  la  conscience  sous  ses  divcr&es  formes, 
ce  système  spécial  qui  évolue  et  disparaît  entln,  a  été  l'eiret  d'un 
défaut  relatif  de  syslématisalion,  el  elle  i^lâil  nécessaire  pour  y 
remédier.  Quand  il  a  disparu,  sa  tâche  est  accomplie,  elle  doit  dis- 
paraître avec  lui.  Elle  en  tlait  rciFcl,  le  signe  ci  le  reraùilc,  Kllc  a 
tendu,  par  conB*îïiuert,  h  ?e  supprimer  elle-même.  Elle  est  nn 
moyen  (|iii  doit  ce>^ser  d'être  une  fois  obtenue  la  fin  dont  il  dépend, 
el  ea  tant  qu'il  tend  è  réaliser  cetle  fin,  il  poursuîl  sa  propre  sup- 
pression. 

Ctiaque  jour  des  milliers  de  faits  do  cet  ordre  se  produisent,  à 
notre  connaissance,  daos  Tesprît.  La  marche  compliquée  el  son^^enl 
Cûuruae  de  lacliviLé  menlale  enlfeve  au  procédé  quelque  eliose  de 
sa  nelleï^,  de  sa  clarté,  rcmpôclïc  d'aboutir  toujours  d'une  Ta^on 
bien  apparente.  La  tendance  générale  n'en  o5l  pas  moins  assez 
reconnaissable,  el  il  est  manifeste  k  première  vue  qu'elle  est 
impliquée,  en  bien  des  cas  au  moins,  dans  le  bon  Fonctionnement 
de  l'esprit,  cl  que,  par  là»  rés^ancscence  se  raltaohc  h  la  sysléma- 
tisalioa. 

Nous  avons  d Innombrables  exemples  de  la  loi  d'évaneseence 
psychique  dans  le  jeu  conlînuel  des  déstrs.  Un  désir  exprime  aussi, 
comme  tout  faîl  de  conscience,  un  manque,  un  défaitl  d'oi^anisa- 
lion  qu'il  tend  ^  supprimer.  Mais,  en  tendant  È  le  supprimer,  il 
tend  ft  se  supprimer  luî-m<^me,  car  il  n'a  d'autre  fonction  que  de  le 
signaler  el  de  le  faire  disparaUre.  Nous  constatons  aussi  que  des 
désirs  se  forment  périodiquement  en  noua  en  corrélation  avec  les 
besoins  de  Torgantsme  e*l  de  l'espril.  Ce  sont  des  systèmes 
d'idées,  d'imapfea,  d'impressions,  d'émotions,  de  mouvements,  f]ui 
se  développent,  évoluent.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  k  leur  perfection 
relative,  À  ce  que  nous  appelons  leur  satisfadjon  et  qui  est  le 
"lasimum  de  syslématisotion  auquel  ils  puissent  atleindre,  ils  dis- 
paraissent, s'évanouissent.  Leurs  élémenls  sont  repris  par  d'autres 
systèmes  et  Ils  n'existent  plus  jusqu'au  moment  où  les  besoins 
organiques  et  psychiques,  en  se  reproduisant,  entraînent  une  non- 
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vellc  uaisËanco  ot  une  iiouvoUo  L^voLulion  du  désir.  Tel  cbI  le  cas, 
CDlre  autres,  des  cl 4}sirs  qui  correspondeaL  aux  besoins  de  nourrî- 
lure  et  Je  boisson,  el  i]e  loutcs  les  tendances  (jui  se  rapporleril  à 
la  vie  organùjue  cL  à  la  vie  meulale-  Maie<  c'csL  le  cas  aussi  des 
désÎE'S  qui  tte  sonl  pas  pônod:q[jea  et  qui  se  produisent  uni;  fois 
seulement  dans  la  vie  ou  rcvieunent  eo  de  rai'es  occasions,  Eux 
aussi  oorre^iHinilent  â  des  défBuLs  de  s^slt^malisalion  qu'ils  ont 
pour  ijuL  de  rëpai^r.  Le  dt-raut  disparu,  ils  doivent  ausN  dispa- 
raître- H^b  persistent,  comme  il  paraît  qu'ils  le  fonL  parfois,  c'est 
que  le  défaut  de  sysLématisatiou  por^isle  su^si,  devient  une  chose 
nonnnie.  Ou  bien  c'est  qu'il  se  rcproduil  très  facilement  une  fois 
disparu,  et  alors  on  considère  le  dt^îr  comme  continuant  à  e:u3ter, 
d'une  manière  inintcrronipiie,  parce  qu'il  renaît  souvent»  et  parce 
qu'il  e&L  toujours  pr^t  à  reporaHre  et  d  reprendre  sa  foitetion  dès 
que  l'ot^casion  s'en  présente.  Il  peut  arriver  aussf  dailkiirs  qu'il 
subsiste  réclleiuenl  alors  qu'il  est  devenu  inutile»  el  m&me  nuisible 
ou  dangereux-  C'e^t  que  la  systémalisalion  de  ta  vie  mentale  est 
împiH-raiïe,  et  que  TévancBcence  ne  f-'}  produit  pas  toujours  d'une 
manière  n^'gulière.  Elle  n'en  est  pas  moins  la  fîn  d'une  lendance 
pernkanetjte  et  essentielle. 


sa 

Dans  révolution,   dans  les  Innombrables  transforma  lions  des 

Hociétéh  humaines,  ûîi  la  moit,  une  raort d'un  j^nre  parlieulier,  peut 
assez  souvent  s'observer,  Tévanescence  stî  produit  aussi  consïani- 
ment.  Nous  vojona  conlinuelleinenl  disparaître  devant  une  organi- 
sation supt^ricuro  des  faits  qui  ont  eontribuô  â  produire  cette  orga- 
nisotion.  C'est  bien  souvent,  pur  exemple,  1g  sort  des  théories 
scienlifique^.  Elles  ont  soutenu,  encadré,  fuit  vivre,  quelques 
observations,  elles  ont  alimenté  l'esprit  humain,  inspiré  des  oruvres 
pratiques,  permis  ou  provoqué  des  rLcIierchcs  nouvelles  et  d'aulr-es 
observations.  Ces  observations,  ces  recherches  vicnneni  ensuite 
les  compiêterj  mais  souvent  aussi  les  rectifier,  les  trausfornier,  et 
£nalement  les  faire di^pfli'aître,  lesL^mplacer  par  de  nonvelloa  con- 
ceptions qui  se  aubslilueroai  auï  premières.  Les  croyances  so 
moditïent  ain^i,  peu  iï  peu,  et  parfois  bruequcmenl.  Et  e'est  là  un 
phénomène  qui,  selon  les  circonstances,  peut  se  rapprotilier  plus  ou 
moins  de  la  mori  ou  de  ^évalle^eence,  se  présenter  comme  uu 
mélange  de  ces  deux  formes  de  disparition.  L'ancienne  croyance  a 
eu  pour  fonction  d'organiser  \g&  phénomènes  connus,  orgnnisation 
imparfaite,  et  dont  elle  marque  le  progrés.  Mais  celte  amélioriîlion 
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la  rend  inutile  ou  iJaiifj[oi^use  eJ  elle  doil  clisparallre.  ËU&  a  tendu 
à  sa  ^m^ire  ruine  en  fai&ant  soq  œuvre. 

El  l'on  peut  mi^mc  admcUre  que  iouto  loi  scIcaUlquo,  cL.  ca 
jçénéralisant,  que  tout  fuit  eocial  devrait  lîlre  ainsi,  considéré 
comme  provisoire  el  sptd  seulemonL  À  rondre  certainâ  Rervices  lem- 
porait^es.  San»  doulâ  h  croyance  A  sa  valeur  ab^uiue,  à  ^on  i^lernîté 
peut  i^lro  utile  en  lui  donnant  plu»  de  force,  en  linâtalianl  plus 
solidement  dans  des  esprits omourcux  du  Uàfinilif  et  qui  ont  besoin 
do  croire  à  leurinfâilllLilit^,  Mais  il  ^  aurait  Ue  ^ranil^  âvanta^H 
aiisâi,  dc8  qu'on  peut,  agir  eu  ae  cuiiU'nlniit  i\e  valeurs  relative»  et 
temporaires,  à  se  rendre  conjple  du  rùiii  sulurdonué,  précaire  et 
pos&flgor  de  IouLcjj  nos  inBlitutioos  cl  de  toutes  nos  croyances,  do 
□Ofi  opinions  scientiGques  comme  de  nos  religious^  de  nos  orga- 
nisâmes çociaus,  familles  et  patries,  comme  de  nos  chemins  de  fer 
ou  de  nos  autoinul>Ue?î. 

Cerlain?  faite  nous  montrent  sinon  toujours  révanescenco 
réalisée^  ou  moins  l'évanescence  possible  cl  toujours  désirable 
logiquement;  eei'lains  appfireils  sociaux  sont  déclinés  ^  appliquer 
une  sanction,  e'est-à-dii^  i^  déterminer  une  certaine  sélection  dans 
les  faits  et  les  âirca,  &  encourager  les  uns,  à  susciter  leur  développe- 
ment et  leur  ^"-^ûëralisation,  ù  provoqut^r  au  contraire  la  réj^rcssion 
ou  la  diîiparilion  des  autres.  Leb  tribunaux,  par  exemple,  ont  une 
fonction  de  ce  genre.  Le  jour  ûù  ces  appareils  auraient  accompli 
leur  fonction  d*^liniinûlioo  et  de  prévention  d'une  part,  d'encoura- 
gement do  lautro,  ds  n'uuruient  plus  qu'à  disparalti-o.  Pour 
prendre  un  exemple  grossier  et  simple,  si  la  peine  de  morl  avait  le 
pouvoir  d'Jntiuiidatîon  qu'on  lui  a  supposé,  elle  tendrai!  à  si;  sup- 
primer cUcmi^mc  eu  supprimant  les  assassins.  Les  problèmes 
eocJauK  ne  se  posent  pas  dan»  la  réalité  avec  une  simplieilé 
pareille,  mais  je  ne  veux,  pour  le  moment,  qu'indiquer  le  sens  delà 
lui  d'évane^cenoe.  L,cs  appareils  que  la  sociiHé  orj^aniiiLî  pour  pré- 
venir et  réprimer  le  criiuen  et  qui  comprennent  non  seulerai^înt  les 
triljunauxct  les  pi'isons.  mais  bien  d'autres  insLitolJons  comme  des 
sociétés  pour  aider  les  criminels  sortis  de  prison,  des  tisiles,  etc., 
demeni'eraipnl  sans  objet  le  jour  où  iU  auraient  convenablement 
fcm|>lî  leurs  fondions  si  cola  leur  était  possible.  Ilh  n'auraient  qu'à 
disparaître^  Eux  aussi  ils  sont  l'effet  et  \g  aigoe  d'une  imperfection 
et  ils  teudent  à  la  eorriger.  Il  y  a  lu  une  Borle  de  '<  désir  a  eocial, 
dont  la  nature  et  le  vù\q  sont  tout  â  fait  analofçues;  à  la  nature  et  k 
la  fonction  des  di^îrs  ps^ctio logiques  dont  nous  parlions  luut  â 
rticurc.  L^élat  actuel  de  notro  société  et  la  façon  dont  cm  appa- 
reils sont  organisés  nous  assurent  que  leur  disparition  par  évones- 
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cence  n^'esi  nullâmetit  procliuin<<,  inaN  la  lonJanoe  gi^iii^i-ale  n'en 
esL  paa  moins  vi^blc^  lia  pourraitizil  au?-^  dîsparailre  par  une  sorle 
de  "  morl  -i  ou  par  un  mélange  d'évancscence  et  de  morl,  si, 
reconnus  impuissants  cl  mBuvaip,  ils  élaîenL  radicalomenl  sup- 
primas et  remplacés  par  des  apptkroils  lout  k  fait  diiï^rciiU  chargeas 
<!<*  la  [Tt^mc  fonirLinn.  mi  s'il*^  (^Laït^nL  plus  ou  moin»  lai'gement 
transror[n4^s. 

Les  niêdocins,  de  mOmc,  ont  pour  Ton  c  lion  générale  de  guérir  les 
maladies  et  aussi  de  les  pr<^vemr.  Il  est  trop  érideni  ^ue  n'ih  arn- 
valenl  k  guérir  Lous  les  rnalaile»,  et  k  empËcher  dériniLhement  le 
tetourdu  mal,  ils  deriendraieni  innliles.  Ainsi  îlslendenl  \irtaclle- 
menL  el  esscnliollemonLo  se  supprimer  cux-ni*>me5  parTacoomplis- 
semeni  de  leurs  Tonctions.  comme  lout  di^sir  lend  k  se  supprimer 
parla  satisfaction  *|u'il  reL-lierehe. 

Ce  qui  marqui:  souvent  le  phi^nomène  de  l'i^  van  esc  en  ce  c'est  une 
foulo  do  complications  qui  se  produisent  no  r  ma  le  m  en  l  dans  la  vie 
sociale.  La  fonction  d'un  }^rand  appareil  social,  ou  même  d'un 
individu  n'est  pas  en  général  une  chose  simple.  Nous  ne  savons 
pas,  nous  ne  pouvons  pas  toujours  isoler  une  lendance  el  reccn- 
nallre  sa  direction  vraie.  Souvent  n»?me  nous  sommes  oLIiqés  par 
noire  profession,  et  on  peut  dire  par  noire  devoir  sociel^  de  la 
méconiiflilre.  Ainsi  le  croyant  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  vraie 
nature  et  de  la  fonclion  humaîoe  de  sa  religion.  Et  le  ^^avonl  ne 
comprend  pas  loujours  beaucoup  mieux  le  rôle  de  la  science,  ni 
mûmc  le  pliilosoplie  les  fonctions  de  la  philosophie-  Il  résulte  de 
lout  cela  nue  grande  diflieullé  fi  voir  clair  dans  des  phénomènes 
iris  compliqués  et  que  l'on  n'est  gi^néralement  pas  prêt  à  considérer 
du  point  de  vue  qu'il  faudrott  pour  en  reconnaître  la  nature. 

El  est  mâme  difficile  de  voir  la  portée  ei^acle  d'institutions  ou  de 
pratiques  au  sujet  desquelles  pourtant  les  senlimenls  du  ><  sacré  iï, 
du  "■  devoir  ",  n'inler>ienneut  pas  ou  n'interviennent  guèrCn 
On  s'engoue  constamment  pour  une  nouvelle  invcntiou  ulile  sans 
penser  ^uffii^ammenl  que  son  rôle  sera  provisoire  et  qu'elle  doit 
permettre,  par  ses  services,  de  l'ami^liorer  ri  de  la  transformer. 
Nous  nous  y  attachons  trop,  nous  la  prenons  trop  au  sérieux,  noua 
Iq  voyons  éternelle  cl  nous  retardons.  emp<>chûas  et  rendons  piu» 
difficile  son  évanescence.  Il  faudrait  partir  eonslammenL  de  cette 
idée  que  tout  ce  que  nous  établissons,  tout  ce  que  nous  créons, 
dans  ledomaine  de  Tinlel licence,  dvj  sertiment,  ou  d(^  la  pratique^ 
OC  doit  servir  que  préparer  un  étal  nouveau,  irréalisable  encore  ou 
inimaginable  el  inconnu,  fl  laudrait  aussi  que  cette  considération 
ne  nous  empéchAI  point  de  créer  et  d'agir. 
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Mous  pouvons  dire,  ïl  me  semble,  à  pri^seni.  ci;  <]ul  restreint  la 
rréqïience  do  Tévanescence  régulière  par  évolution.  GVst  qtie  Tévo- 
lulion  Ues  ^lystèmcs  qui  coustîLuenl  le  mondo  cal  oonalammcnt 
troublée.  Les  divers  syal&mes  se  développant  toujours  d  une 
manière  quelque  peu  indépendante  —  et  DOUfî  verrons  qu1l  y  a 
là  une  sorte  do  iiécessllé  logiijuû  ci  ridelle,  —  l'i^volMlion  de.  I'ul  se 
comtiine  souvent  avec  celle  de  Taiitrc.  mais  elle  la  gi^nc,  la  trans- 
lorme,  ea  ehange  le  cours,  en  modilio  rissuo,  Un  désir  qui  eôtoin- 
drail  nalurelleinenl  idans  sa  saLisfaetion,  est  mninlenu  par  des 
caUï^es  i^lrangérea,  par  le  jeu  Je  l'irnaginaLiun  ^u  de  Tarl^  par  la 
vanité,  par  udc  aspiration  convenue  ou  sincjbrc.  Un  or^nisme 
social  qui  a  fait  eau  temps»  clierche  parFois  à  subaiatcr  parce  qu'U 
cfil  étroitement  lié  â  d'autres  qui  doivenl  vivre  encore,  qui  le  sou- 
Ueiinen!  et  paifois  ir  déve]op[H?nl  mal  â  propos.  Les  Jiomiiies  t\m  le 
représentent  sont  aussi  au  Lrc  chose  ijue  ses  rouages.  Ils  ont  d^autrea 
interdis,  daulres  boBoins,  d'autres  passions  que  leur  Tonctioa 
sociale.  El  si  la  continustioTi  de  cette  fonclLon,  même  devenue 
socialement  iniilîie»  tend  à  favoriser  c<>s  aulres  besoins  et  cea 
autres  passions,  ils  pourront  l>ien  clierclier  â  la  perpétuer.  Noua 
constatons  une  reconnaissance  de  ces  tendODCCa,  lorsque,  suppri- 
mant un  organisme  qu'il  juge  inutile  ou  nui^^ible  (organisation 
religieuse,  service  public  quelconque;.  TKt^t  laisse  cependant  les 
individus  actuellement  chargés  de  ce  service  continuer  à  y  tra- 
vailler jusqu'à  leur  mort,  se  bornant  à  De  pas  les  remplacer  alors, 
ou  bien  leur  en  assure  soit  pour  toute  leur  vie»  soit  pour  quelque 
temps  au  moins,  le;^  avantages. 

L'évanesccnce  nous  apparaît  comme  le  terme  d'une  évolution 
régulière.  Elle  suppose  doue  cette  évolution,  ceat-à-dire  cotte  fino- 
iité  rt^gulièrement  croissante.  Par  conséquent  une  autre  raison 
Vemp^cbe  d'être  absoltimenl  générale  dans  le  monde,  ou  de  le 
paraître,  c'est  que  tout  ne  parait  pas  évoluer,  c'est  qu'il  y  a  des 
syslémolisationa  usées.  Mais  fii,  comme  nous  l'avons  vu,  ces  syslé- 
malisalionç  Rx^es  ne  sont,  en  fait,  que  des  combinaisons  d'évolu- 
Lion  ï'égiilif'rcnieul  renatssanlefl  el  renaissant  toujours  à  peu  près 
identiques  è  cllcs-mûmes,  l^évaneseence  reprend  sa  généralité. 
Nous  pouvons  nous  en  roirc  une  idée  par  la  vie  organique  et  par  la 
vie  psychique,  oij  nous  consUtons  ecriains  besoins  et  les  désirs 
qui  leur  correspondent  évoluer  ainsi  périodiquement  Jusqu'à  ce 
que  leur  satisfaction  les  fasse  disparaître,  par  la  perfection  relative 
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de  leur  ayst^mnlisnlion  mfmr.  Ëvîdemmenti  en  dehors  du  moodtt 
organisi^f  il  esl  difficile  de  prouver  la  réolilw  de  !"évaiiCfiCRnce< 
Unis  M  est  M^  iliffirrle  aiis^i  de  ne  rendre  comple,  dans  le  monde 
physique,  des  Niémen l s  des  pli^nori^des  el  de  leur  activilê.  Nous 
De  pouvons  atialyscr  les  moureDienU  internes  des  i^lémeaU  d'un 
atome,  voir  leurs  tendances  et  en  apprécier  le»  résultais  conifre 
nous  examinons  les  i^l<^mpnts  H  nn  Mat  social,  ou  mi^me  â\m 
hnmine  et  comme  nous  annlysons  leurs  tendances  el  leurs  acLJons. 
Mais  on  peut  bien,  scmble-til»  distinguer  quelque  chose  comme 
une  ^Svaneiicence  des  propriétés  de  Tatome  d'osygcno  quand  il 
entre  en  combinaison  avec  de  l'hydrogène  pour  former  de  Teau- 
Les  tendances  primilives,  en  se  salisFaisarl,  dis[iaraisseid,  se 
transrorment.  C'est  bien  là  un  des  caraclères  généraux  de  cette 
r^yRTi^mati^ation  qui  est  La  combinaison  chimique.  El  »i  pareillement 
l*(?lectricité,  les  rayons  X,  etc.  sont  défi  produits  de  la  disBOcialion 
de  l'alome,  il  semble  bien  aussi  que.  pour  se  concentrer  en  un 
atome,  les  élémcnls  primiliPs  avaient  vu  dispamltrc  leurs  quulîlês 
primilivea,  et  j^juo  leurs  Ibrceî;  s"6tnicnt  orrionnces  en  changeant 
la  nature  de  leur  manifesta  lion.  Il  y  aurait  ainsi  des  milliards  de 
di^sir-*  l'dAmentaîres  qui  se  seraient  i^iaiiouis  pour  former  les  sys- 
tÈEuei^  physiques  et  chimiques  que  nous  connaîâsuns. 


M 

On  pourrait  dire,  en  un  sen^,  que  Tï^volulion  implique  nécessfiï- 
renient  et  constummcnt  l'évanescenco.  L'évolution  esl  un  chanf^ 
ment  et  par  suite  elle  est  toujours  la  disparition  d'une  ehose  en 
mftmi!  lemps  que  l'apparition  d'une  autn*.  l'ne  chose  Iranaroriiu^e 
ti'est  plus  In  m^mc  chose,  A  chaque  moment  de  TévoIulioD,  un 
syfil6mo  apparaît  ut  en  remplace  un  autre.  Celui-ci,  qui  a  amenô 
et  produit  le  suivant.  s'elTace  devant  lui.  On  peut  affinner  que 
révolution  est  une  évaneseence  continuelle  el  qu'elle  ne  peiil  ni  se 
connprenilre.  ni  exister  sans  évancscence. 

H  en  doit  être  ainpi  du  reste  puisque  nous  ne  pouvons  connaître 
de  IJn  absolue.  Tous  les  états  que  nous  eon^talons  ou  dont  nous 
pouvons  avoir  l'idée  sont  des  lins  relative'^,  e'est-ft-dire  des  moyens, 
moyens  réels  ou  virtuels-  Nous  pouvons  bien  les  conaîdércr  pen- 
dant un  certain  lempi^  commo  des  fïns^  mais  toujours  des  circons- 
tances peuvent  se  produire  qui  transforment  en  moyens,  en  Uns 
relatives  les  syalémali^ations  que  nous  avon<4  Iraitées  en  fins  et 
même  en  tins  ab^uee.  Nous  verrons  toul  à  l'heure  que  Tidée  de 
l'harmomc  absolue  et  complète  est  contradictoire.  Pour  le  momeol 
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DOusnouB  bornons  à  conslaler  que  nous  ne  pouvons  connaître  OU 
imaginer  ii^cUement  une  lellR  harmonie  el  que  par  conséquent,  si 
l'ëïolulion  se  poursuit  indil-finîmcnl,  lYvaricscence  doit  forcément 
nltoindrc  tous  les  éiai&  sut^cesi^ivement  réaiist^'s,  ^ans  qno  nous 
puissions  concevoir  un  ëUI  correct  qui  ne  pourrait  âlrc  di^pasft^. 
En  ce  caa  d'ailleurs  Tï^voKLlian  serait  l<-rmînée. 

Il  Tant  donc  considérer  comme  deslîni^es  à  disparaître,  par  4va- 
iK^flcence  ou  moin^,  si  elles  no  disporoiseinienl  poinl  aulremcnt,  par 
une  moi'L  plus  ou  moins  complète,  toutes  les  ri>alilés  que  nous 
connaïsaoF]»,  les  Individus,  tes  croyances»  les  rplîgîon^  et  les 
sciences,  les  philosopliies,  les  socii-k's,  el  les  momies,  toules  les 
formes  roncrûtcs  de  In  \ie  universelle;  si  révolution  ^6ncrolc  se 
poursuil-  Qu'il  resto  quoique  (race  de  tout  ce  qui  s'est  produit, 
c'psi  d'ailleurs  poB*:ibli'  el  asise/  vraisemljlalïle.  Toutes  nos  réalîUs, 
malgré  que  nous  en  oyons,  ne  correspondent  qu'à  des  besoins 
temporaires  et  relatifs.  Elles  di^^parai^âent  plus  ou  moins  complè- 
tement et  plus  ou  moins  vite  dans  le  cas  d'une  <)volulion  régulière. 

rihaciine  lî'pnps  esl  en  "^omme  un  j^rhafautl-i^e,  non  rédirM:c  âi^Vi- 
nitif.  Seulement  cet  échafautlage  sert  à  conslruire  un  aulre 
dctiûrandas^.  Celut-ci  à  son  tour  n'est  bon  qu*6  en  construire  un 
nouveau-  El  ainsi  de  suite.  On  reprend  les  malèriaux  deb  échafau- 
dages préréctenJs,  mais  on  ne  cottsïriiiL  jamais  rédîlîre  définitif- 
Ici  noire  coinparaison  péclie  sî  on  la  prend  mal.  Pour  lu  suivre 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  édJIiccs  aussi  sont  t^phémtrcs  et  ne 
correspondent  (\uh  dea  bej^oins  passagers.  Ils  ne  sont  en  quelque 
sorle,  eus  au'isi,  que  de*  éehafaudnpes  provisoires. 

Mais  si  Tévanescence  apparaît  ainsi  comme  le  lerme  nécessaire 
d'une  évolution  régulière,  il  n'y  a  pcut-CIre  pas  de  raison  pour  ne 
pas  considérer  comme  devant  lui  t^Lre  soumises^  toujours  au  cas 
d'une  évolulicn  régulière,  les  grandes  réalités  abslraites  comme 
la  vie,  l'espril,  iVvolution  mCme  el  la  Hnalité  el  sans  doule  aussi 
resislencc.  Sont-ce  Ift  des  réalilés  transitoires  aussi,  et  que  peut 
signifier  une  pareille  proposition?  Elles  inarquent  peut-Mre  une 
limile  vers  laquelle  lendrait  la  sjHlémalisalîon  croissanle.  Mais  je 
ne  vois  pas  de  raison  pour  qu'on  puisse  rien  soustraire  à  la  loi 
générale.  Il  semble  bien  ainsi  que  Ti^volution.  la  finalité  et  l'exis- 
tenco  tendent  h  se  supprimer  elles-mêmes  sans  que  nous  puissions 
dire  si  elles  y  arriveront. 

El  celle  loi  de  l'évanescence  paraît  en  eonlradïellon  avec  la 
première  loi  que  nous  avons  fK>sée,  Mais  il  cal  plus  jusie  Ue  dire 
qu'elle  In  limite  et  la  complète.  C'est  parce  que  VCtro  E.end  h  se 
systématiser  toujours  plus  qu'il  leod  à  dépasser  toute  syf^lématisa- 
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tion;  c'csl  parce  qu'il  lend  k  conserver  et  à  développer  Texislencô 
iju'il  tond  à  tlèpaeser  l'exislence  cl  â  ï'enéatitir. 

C'esl  dire  que  la  contradicUoti ,  s'il  y  a  contradiction,  est  au  fond 
et  a\i  ctEjr  des  choses.  La  sys  lé  m  a  Usa  lion  absolue  esl  impossifili*, 
Tcxislence  ebsolue  est  inipûsaibk,  la  lînalil^  absolue  cal  ïoiposMlle 
et,  CD  tundanl  vers  leur  pûrfoclion,  la  vie,  la  sysLômaLisaLion^  Ti^lrc, 
Lendenl  du  même  coup  â  leur  propre  suppression.  C'est  ce  que 
nûu%  verrons  mieux  quand  nous  aurons  examiot^  la  place  que 
tiennent  univcrsellemcnL,  toujours  el  psilouL,  dans  le  monde, 
l'opposition  et  la  contradjclion. 


Pour  résumer  tout  ce  qui  précède  et  ae  bien  rendre  compte  de  la 
nature  de  ri^vancacencB  bL  de  ^es  lappoits  uvec  la  mort,  il  t^uîtii 
peutHMrc  dû  considérer  l'évcLuLion  d'un  individu  humain.  Sî  nous 
le  prenons  â  dt^s  ûjçes  surfisommcnl  diltèrenls,  à  trois  ans  et  à  qua- 
rante, je  suppose,  nous  le  trouvons  asfiei  dlffj^renl  de  lui-mfme 
pDurélrc  assurés  que  nous  nrb?  rccounallrion.^  pas  si  nous  ne  savions 
que  c'&st  du  mémo  individu  qu'il  s^agiU  Ses  tendances  primitives, 
SOS  idées,  ses  goûla»  ses  manières  d^ôLre  ont  gi^ni^ralcmeiit  dis- 
paru. Il  n'y  a  pas  eu  de  mort  à  proprement  parler  (pour  ne  pas 
compliquer  la  question  en  parlant  des  «  morts  a  de  détail  phy^ 
sîologriqucs  et  psychiques  qui  se  sont  produites].  Il  y  a  eu  une 
suite  d'évancsccnccs.  Chaque  état  s'est  anéanti  et  ayant  rempli 
son  ofûce  provisoire,  ayant  fait  sa  fonclion  d'échafaudage,  a 
disparu  devant  un  autre.  El  en  ?ric  conslifuanl,  en  se  développant 
au  cours  d'une  évolution  systématisée,  il  a  tendu  à  sa  propre  sup- 
pression comme  loul  ce  qui  se  produit  au  cours  d'une  pareille 
évolution. 


III. 


L*  LOI  d'oppositio». 


§i 

La  loi  d'opposition  ou  de  conlradîclion  s'exprime  ainsi  :  Tout  c& 
qui  existe  n'existe  qu'eu  s' opposant  h  quelque  chose.  Ceci  est  vrai 
des  éléments  des  filres  comme  dca  êtres  eux-mêmes.  Il  y  a  de 
l'opposition  partout,  c'est-â-dire  que  si  Thârmonie,  la  syslémalisa- 
tion  est  nécessaire  à  [existence,  l'opposiltonf  la  conlradJction  lui 
est  nécessaire  aussi-  Autrement  dit,  Tharmonie  n'esl  jamais  com- 
plète, elle  suppose  la  discordance. 

Cela  frappe,  quelque  soitl'ordre  des  faits  que  nous  examinions,  et 
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cola  résulte  aussi,  on  peu!  le  ilire,  nL  nous  y  reviendrons  loul  à 
l'heure,  de  la  nature  m?me  de  l'iinmionie  et  de  ses  coudîLions 
général  en, 

DdDs  les  sociëtés,  t'harmonie  est  vîsibtcmenl  accompagoâc 
d'oppositions.  Elle  résulte  de  la  neutralisation  de  deux  ten- 
dances opposï^es  qui  s  accommodenl  comme  elles  peuvent  ['nim'  à 
l'ouLrc,  ou  bien  elle  repose  snr  une  conlradiclion.La  convergence  des 
idées  et  des  intérêts  n'est  jamais  complète.  Quand  une  ai^Bemblée 
délibérante  n'unît  pojr  <^meMre  nn  vote,  m^me  unanime,  laceord 
apparent  de.s  volonli^s  cache  une  foule  de  ïlé,'^ccoriJs  pHrlicuiiers. 
Les  dédrs  et  les  JntcnLiona  qui  animent  Ice  membres  de  rassemblée 
et  qui  eonlribuenl  â  di^lemirier  leurs  votée  sont  très  dîlTércrts  et 
sont  directement  ou  indirectement  oppoK^t.  Et  si,  par  homard,  il  y  a 
unaiiimili^  de  -scnlimrnls,  celle  unanimilé,  d'ailleurs  plus  appa- 
rente que  réelle  et  toujours  superficielle,  est  provoquée  par  une 
opposition  extérieure  qui  tend  à  nuire  à  la  nation  entière.  Par 
exemple  il  peuL  y  ai'oir  une  majorité  appréciable  oL  sunisamment 
harmonique  dans  nu  pay^  i]uand  il  s'af^it  de  se  défendre  contre  un 
autre  pays.  Mais  alors  cette  harmonie,  qui  d  ailleurs  n'est  jamais 
complète^  recouvre  et  à  certains  égards  t^L^sumr  une  immense  mul- 
titude de  froiEsements  individuels  provoqués  par  le  danger 
commun,  ou  même  par  les  moyens  que  l'on  prend  pour  parer  à  ce 
daLiger^ 

iJuQÏ  que  soit  le  groupe  social  que  Ton  envisage  :  nation,  groupe 
religieux,  société  d^ordre  scienliiique  ou  économique,  on  constate 
le  iin*me  pliruom*'ne-  Le  gitiupe  j^présenle  une  cerlaine  somme 
d'intérCts  généraux^  de  croyances,  de  désirs  qui  apparlienncnl. 
sous  leur  forme  générale*  et  plus  ou  moin^  prorondcmcnt,  à  une 
quantité  assez  grande  de  ses  membres.  C'est  là  la  part  de 
l'harmonie^  Mais  en  mâme  temps  (chacun  de  *ïe!4  membrefï  a  ses 
intérêts  particuliers,  ses  vues  propres*  ses  idées  préférées  qui  ne 
sont  pas  celles  des  autres  membres  du  niOmc  groupe.  EL  i\  est  à 
remarquer  que,  pour  chacun  d'eux,  eî  l  harmonie  f^énèrale  a  sa 
valeur  propre.  Ir^s  grande  pour  quelques-uns^  elle  est  recherchée 
souvent  aus^i  parce  iju'elle  est  capable  de  pré^rver  ou  de  déve- 
lopper l'harmonie  particulitrc  qui  est  proprement  la  sienne,  qui 
dilTère  de  l'harmonie  spéciale  des  auJres  et  qui  même  leur  est 
dlreclemenL  on  indireclement  opposée.  Si  plusieurs  commerçante 
s'associent  ponr  organiser  une  félc  qui  atliriTa  des  acbeteura  \n^- 
snmés  dons  leur  ville,  il  est  de  Tiulérét  général  que  In  fête  se  fasse 
et  que  les  clients  viennent.  Par  là  il  y  a  harmonie  dans  le  groupe. 
Celle  harmonie,  dailleurs,  suppose  une  opposition  de  l'iEitérét  des 
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QssocJ^s  cl  do  l  inlérCt  des  marchantU  des  villes  voisines,  ou  de 
quelques  ImbilanU  de  la  ra^nit?  ville  que  la  Télé  Iroublera,  déran- 
get'a  de  l^urs  li^ltididE;»  san^  ^rauJe  cuiLijjriLSallun,  à  qui  elle  oecn- 
sionnei-a  des  ennuis  et  des  frais.  Moi^  en  même  Icmps  il  esl  de  l'îii- 
Wi'Oldechnque  associé  que  los  clients  étrofigors  vionncnt  aurluiil 
ûcheler  cheï  loi,  et  non  chez  ses  voisins.  El  nous  voyons  claire- 
meiiL  l'opposilinn  fniidjimeiiUdi^  que  rccDQvre  rïiiirmoui''  mJnt^rale 
i|iiî  ne  s'en  peut  séparer. 

Nou?.  pourrions  varier  indélinimcnt  les  excmpIoR-  D'une  manière 
géni^fflle  et  à  prendre  Icâ  elioses  en  gras,  on  peut  dire  que  les 
homme*!  qni  funl  partie  d'un  groupe  socl  en  liannonie  par  oppo- 
sition à  ceux  qui  n'en  ibnt  pas  partie,  mais  qu'ils  sont  eu  dL■^aec^^^d 
plus  ou  moins  profond  les  uns  par  rapport  au<£  antres.  t]l,  selon 
que  nous  considérons  nu  [groupe  ou  un  autre,  nous  pourrons 
Irouvei"  que  les  mf'me  personnes  sont  eu  l'elatiuns  harmoniques  ou 
désharuioniqueSp 

Dans  une  notion  les  iulérâU  de  touFt  s'harmonisent  contre 
l'étranger-  Malî^  au  dedans  les  rivalitt^s  e[  le  désaccord  (^ommeneenl. 
Les  inlï^rCts  des  Frnntjais  du  Nord  sont  souvent  en  di^saccorti  avee 
les  inlérOlî^  des  rraucats  du  Centre  et  du  Mîdi;  les  iuléri^ls  des  pro- 
ducteurs sonl  en  d<^saecord  avec  ceux  des  eonsommalcurs  en  tant 
que  les  premiers  fini  inlér^l.  à  vendre  cher,  les  seconds  à  acheter  k 
bas  prix;  les  intùr^^ls  des  ouvriers  sont  en  désaccord  d'une  manière 
annlûgue  avec  ceux  des  patrons,  mais  ceux  des  patrons  de  dJIfi^reuta 
6LaLs  s'oppoi^ent  aussi  onlrc  eux,  et  ain!<[  de  suite. 

Cependant  la  formule  que  j'ai  employée  ne  doit  pas  ôtre  prise 
au  pied  de  la  lellre.  Si  on  Tentend  rigoureusement,  elle  est  manî- 
feslemenl  fausse.  Il  arrive  par  exemple  que  des  FrAngais  aient  des 
interdis  opposi!'S  à  ceux  de  leur  pay*,  et  il  n'est  pas  sans  exemple 
que  certains  d'entre  eux  so  soieitt  i^lhés  ù  Tel  ranger.  Mais  il  arrive 
aussi  que  dans  un  m^^me  groupe  les  inlêrOts  s'harmonisent  sur 
bien  des  poinLs  eten  dehors  de  1m  comniunautii  gi^m''i'Blc  iTinlérets 
qui  oppose  le  groupe  i  d'autres  groupes,  l'ar  exemple  les  consom- 
mateurs et  la  producteurs  peuvent  avoir  un  intérôL  commun  A. 
supprimer,  au  moins  en  certains  cas  et  dans  une  cerlaine  mesure, 
les  intermL^cliaires,  Il  *^t  vrai  qu'on  jieuL  les  considérer  eu  ce  cas 
comme  formant  un  groupe  opposi^  au  groupe  do  ceux-cî. 

Co  qui  est  vrai  en  tout  cas,  c'est  qu'il  y  a  toujours  quoique 
harmonie  el  quelque  désaccord  entre  les  inti^rëta  de  deux  ôlrea 
vivants.  Les  ennemis  les  plus  irrtoineiliables,  les  peuples  les 
plus  ennemis  ont  également  intérêt  à  ce  que  les  conditions  de 
la  vie  3ur  leur  planète  se  maintiennent  et  ils  seraient  certamemcut 
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prèls  à  s'allier  pour  les  maintenir,  si  leur  ûlliQniîo  y  pouvait  quoique 
chose.  Une  cerlaioe  aolidarilë  nous  relie  même  aus  habitants  les 
plus  mconuus,  s'il  en  cjiislc,  des  plnnèles  app^^rlenaiil  k  d'auïres 
sy^lômcs  Elcliaircs  en  lanl  que  nous  ne  pouvons  Loua  subsister  c|ije 
moyenuanl  cerLaines  cociditionB  astronomiques  dont  la  disparition 
nou*i  anéarilirail  4?galemtût-  Celle  soliilarilé  reste  passive  puisque 
[Hillc  cûopérdLioa  active  ji'iîsI  artuellf^nienl  posHible  eri  pareil  cuh, 
moia  elle  existe  au  moins  d'une  manière  virtuelle. 

Invei"flem9nl  il  it'est  pas  de  groupe  si  uni  qui  Oô  soit  à  certains 
égards  e.n  di'sacrord.  Jl  n'est  pas  d'union  entre  araia,  entre  mari  et 
fi^mm''-  enlrrî  mèit-  et  fiU  rpii  nr  suppose  des  désunions  intimes. 
L'union  suppose  toujoura  des  sacrilices  et  des  renoncements,  por 
cona<ic|uent  des  discordances  intériouree.  Sans  doute  ces  sacrifiées 
peuveni  êlre  consentis  volontiers,  ils  peuvent  m^nie  passer  ina- 
perçus, ils  [iVn  existent  pas  moins.  Quand  im  des  amîs  ou  d<*s 
parents  impose  silence  à  ses  désirs,  il  ne  les  supprime  paît  absolu- 
ment, et  Ilvs  supprimer  c>st  enclore  une  lutte,  une  dûsharraonic,  Il 
ne  peul  fairi^  que  les  occasions  di?  lulle  et  de  coullit  no  reparaissent 
cûnliïiuelli'inenl-  S'il  ne  les  voit  p.T^,  <]{  les  lient  poumon  avenues, 
s'il  ne  penne  riûmi.*  pas  qu  elles  pourraient  avoir  lieu,  ce  n'est  qu'eu 
inhibaul  mstinelivomont  ses  désirs  naturels  et  au  prix,  par  cou- 
si^quenï,  dune  désharraonie  marquise.  L'oppositioa  peut  se  mas- 
quer, elle  peut  Sire  refouli^e,  passer  pour  ainsi  dire  à  un  plan  de 
vie  diUérent,  elle  ne  saurait  en  aucun  cas  être  aupprimôo.  Et  deuic 
cas  les  mettent  eonslaranient  en  pleine  lumit^rc  et  montrent  bien 
ce  qu'elle  est,  alors  uii^me  qu'elle  reste  pou  apparenle  el  ra^me 
volonlaireinenl  niée.  Le  premier  cas  est  celui  o^  l'un  des  membres 
du  gi-oupr  vient  â  se  sacrifier  entifcremerl  pour  l'autre  et  pour  b?5 
autres,  eelui  ovi  il  renonce  ù  lu  s.inti^,  nu  bonheur,  ii  la  vie  mi^nie 
plutôt  que  de  briser  i'unton.  El  cela  montre  la  Torce  de  Tunion, 
certes,  et  la  puissant:^  du  système  social  oii  il  est  pris,  mais  cela 
montre  aussi  TopposiLion  Ue5  intérêts  qui  subsiste  sous  cette  union 
et  qui  rend  impossible  la  sulisracliou  commune  des  tendances.  Et 
le  second  cas  est  celui  oii  c'est  l'barmonie  de  VensomUe  qui  cède 
aux  exigences  des  systèmes  individuels,  o(i  1h  brouille  arrive,  oh 
le  ben  social  se  relâche  ou  se  rompt  sous  In  pression  des  întéi-èls 
divergents  des  individus.  Ni  l'une  ni  Tautrc  de  ces  solutions  ne 
«ont  rares^  Et  nous  pouvons  dire,  sî  nous  les  considérons  sous 
toiilc-*  leui'S  formes,  depuis  les  plus  nettes  jusqu'aux  plui*  allé- 
uuées,  qu'elles  sont  loujours  en  train  de  se  produire  Tune  et  l'autre. 
L'union  entre  individus  ne  peut  subsister  que  par  le  sacrifice  que 
chacun  fait  eonlinuellemenl  aux  autres  et  que  nécessite  l'opposi- 
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tioD  des  intéréls^  Et  inversenienl  nous  ne  pouvons  continuer  à 
vivre  qu'en  sacrîfianl  c  on  li  nu  elle  m  en!  les  autres  à  nnus-nii?mes,  en 
contrarianl  tjuelques-uns  do  leurs  di!'sirs  et  du  leurs  besoins,  Nous 
ne  pouvons  raï^me  leur  rondre  service,  nous  ne  ponvotie  rien  faire 
pour  leur  f  Ire  uliïe  sans  les  conlraiier  en  ^juelijUG  manière.  On  en 
s  Uû  Lïin  *î\*^rnpie,  1res  marijuf,  dans  les  voies  que  j"trennenl  les 
parenU  pour  élever  el  instruire  les  enfants  dena  l'intérêt  même  de 
ceux-ci.  Cctle  opération  qui.  en  la  supposant  bien  mcnie  favorise 
en  un  sens  le  développement  de  la  personnalité  des  enfanta,  de 
leurs  tendances  el  de  ieurs  idi-e^.  ne  va  jamais  sans  contrarier  un 
^rand  nombre  d'éléments  de  celte  personnalité,  0"3^J  <>"  ^st  utile 
à  quelqu'un,  on  a  bcQu  lui  l'airo  un  très  grand  plaisir,  on  heui-iô 
toujours  ou  roQ  froisse  loul  au  moins  ses  senlimenU  d'indépen^ 
dance,  ou  ces  instincts  aUniistes-aclifs,  on  son  amour-propre,  ou 
son  désir  de  force,  elc,  uae  foule  de  sentimenls  qui,  à  des  degrés 
divers  et  sous  dea  formes  variées,  se  retrouvent  chcE  tous  les 
hommee. 


Cne  des  meilleures  preuves  de  l'exislence  de  ces  coni  raidie  lions 
conlinuellcs  el  inévitabli^s  entre  les  hommes,  c'est  la  réussite  mCoio 
de  leurs  projets,  la  réalififllJon  de  leur  harmonie  qui  nous  la  donne. 
Un  parti  dans  l'opposition  est  tr^s  uni  en  apparence.  Les  membres 
alteignpuï  souvRiil  au  maximum  de  concordr  cl  d'iiniti^-  Pourceux 
siirtoul  qui  les  voient  du  dehors,  Tharmorie  paraît  presque  par- 
faite. Leur  conduite,  leurs  votes,  leui-a  paroles  concordent  fort 
bien,  lia  se  sont  imposé  un  aecoïtl  visible  à  tous  et  prcsi^oo  irré- 
prochable, mais  supurDeiel-  Déjh,  entre  eux,  des  di\prj^cncea  se 
montrent,  et  des  discussions  se  produisent  parfois.  Mais  elles  n'al- 
tèrent pas  l  harmonie  génf^rale.  Cependant  si  leur  nombre  et  leur 
force  augmentent,  s'ils  IrîomphenL  de  leurs  adversaires,  s'ilsarrivent 
au  [njuvoirn  alors  les  di?*sensî'ions  éclalent,  Taceord  qui  1rs  a  sauvés 
el  qui  a  fait  leur  force  devient  inulile  et  s*amoindril  s'il  ne  dispa- 
raît pâs.  Les  intérêts  individuels  se  monlrenl  plus  ouvertement. 
Souvent  les  lignes  de  discorde,  en  s'accentuant.  partagent  Taneien 
group**.  en  plusieui's  asscciations  qui  deviennent  violr'niment  hos- 
tiles les  unes  an\  autres.  On  n'^  qu'à  ae  rappeler  la  vie  politique 
des  quarante  dernières  années  pour  voir  bien  des  illuslralions  de 
ce  procédé, 

11   est  très  général.  Des  marins  qui  sont  en  mer  sur  une  pelite 
barque,  pendant  une  tempête,  oublictJl  facilement  leurs  rivalités,  et 
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même  au  besoin  leurs  haines.  Une  fois  sauvés,  ils  les  rcIrouverL 
Dès  que  l^liariTionie  gi5itï^ralc  n'est  plus  stricteinenl  niïcesHîïire,  elle 
Icnd  à  se  rclichcr  et  les  inlérOts  discordaiils,  un  raoïncnt  oublias, 
mais  non  délruits^  font  ilc  nouveau  scnlir  leur  force.  C'est  lu  un 
phénomène  que  nous  relrouvons  partoul.  Si  le  lien  de  Tassociallon 
vitînl  k  s'alTnil>lir  ou  à  se  rompre  pav  arcidenl  on  pour  loule  aulre 
raison,  on  voit  auasilCI  i^parallrc  les  tcndaoccs  personnelles  cL 
divergentes  qua  I'od  n^Èvait  pu  jusqu'alors  distinguer,  et  dont 
l'e-visLence  m^ïme  aurait  pu  Cire  niée.  Elles  étaient  enrayées,  non 
tuées-  C'<;sL  nmsl  qu'on  peut  compreudre  le  désordre  de  cerlaines 
peuplades,  «luanj  leur  roi  meuri,  tout  à  fait  analogue  au  désordre 
d'une  classe  d^enfants  qui  reste  un  moment  sjins  surveilianee. 
L'unité  est  r|uelquerois  arliUciolle,  imposée  par  la  force  ou  le  pros' 
tige  d'un  bomnie.  Elle  JispariiTl  nvec  lui  et  Ion  voit  ce  i^ui  se 
cachait,  sous  elle,  d'anarchie  foncière.  C'est  encore  ainsi  qu'une 
enlrepntc  en  plein  succ6s  peut  péricliter  soudain  si  celui  qui  la 
mène  vient  à  disparaître  subitement.  11  faut  eu  général  un  temps 
assez  long  pour  quE;  les  éléments  scicïaux  quelccnques  soient  réel- 
lement  disciplinés.  En  ce  cas  ïa  cc^ntra diction  ne  disparaît  pas, 
elle  3c  cache  plus  profondément.  I£t  c'eat  dans  l'intimité  des  élé- 
ment que  la  discorde  existe.  Les  déaîrs  individuels  ol  dlseordarits 
y  sont  comprimés  par  des  désirs  plus  forts  qui  maintiennent  l'exis- 
tence du  |j:roupe  politique,  guerrier,  industriel,  mais  ils  noul 
point  disjiaru. 

§3 

El,  en  eiïet.  si  dans  un  groupe  les  intérims  d  un  mombrc  ne  sont 
jamais  en  accord  complet  avec  ceux  do  ses  as5L>ciés,  on  peut  dire 
que  dans  l'espril  de  l'homme  les  intérêts  d'un  élément  ne  sont 
jamais  entièrement  en  harmonie  avec  couse  des  autres  éléments» 
Cela  se  vérifie,  soil  que  noua  considiîrions  les  principales  tendances 
de  l'individu,  soîL  que  noua  esarainious  les  éléments  de  ces  ten- 
dances et  les  éléments  de  ces  éléments  aussi  loin  que  nous  pou- 
vons descendre.  Il  y  a  tuizjours  et  [lartoul  cetle  vie  individuelle 
des  éléments  que  j'ai  bieu  souvent  indiquée,  qui  pcîut  s'alïaiblir  et 
s'effacer  plus  ou  moins  devant  la  vie  de  l'ensemble,  mais  qui  ne 
saurait  cesser  complètement  sans  que  l'élément  meure. 

ÊvidenkEûL'nl,  les  tendances  qui  adapLenl  riiommc  à  la  vie 
sociale,  en  même  temp^  qu'elles  favorisent  jusqu'à  un  cerlain 
point  les  besoins  el  les  désira  de  i'indiviJu,  les  compriment  aussin 
[1  faul  sacrifier  une  parLie  de  ces  désirs,  ou  du  moins  leur  rel'uscr 
certaines  salisfacllous  pour  leur  en  procurer  d'autres.  11  est  sûr 


2S4 


HËVL'E    PHILOSOr'HIOl^Ë 


que  dans  cerlnins  cas  ils  y  gngncnl  en  somme,  puisque  aclucUc- 
nicnl  ]q  vie  socialiï  est  une  coD^IUÎon  ni^ct^s^ire,  oli  peu  s'en  Tant, 
de  la  vie  iodividiidle,  mais  sur  pluçieurs  jhoinLs  ils  y  perfli^nl.  El 
nous  fixons  Tcxpression  de  In  n'yollftclelous  ceaaacrifiï^a  dnns  nciic 
a^ptraLioo  qui  se  révile,  è  un  moment  donné,  clicz  Laold^individus, 
et  qui  n^est  ce  général  que  momenlan^e,  à  secouer  le  jou}^  do  la 
société,  il  vivre  sans  freins  el  san*4  loi,  dans  le  gofil  de  Vile  désiTle, 
on  de  la  vie  sauvage,  dans  la  sj  mpalhie  pour  les  errants,  les  clie- 
mineaus  ou  les  boti^mions. 

Lee  cotinjL&  pïiyclio logiques  âonl  de  Lous  les  jours.  Nous  consta^ 
Ions  û  chnc|ue  inslanl  combien  nos  désirs^  uns  idées,  nos  eroyantes 
fi'u|q>oseiiE.  Sit  n'insistei'ai  pas  sur  r^e.  point,  l'ajnnt  jadis  t^xainmé 
ailleurs  pour  ^^lal^lir  la  loi  de  rinhibilion  s^sU^ma tique,  Il  u'cal 
pas  un  dt'  nos  états  d'cspnt  qui  no  soil  comboLln  ù[  qui  ne  tulle 
plus  ou  moins  contre  d'autres,  Chaeun  voudraîl  dominer,  el  Icud 
â  organiser  Tesprît  entier  selon  sa  nature  propre,  ou  loul  au  luoins 
â  ne  laisser  su  bsiaicr  que  ceux  qui  peuveni  s'harmoniser  avec  lui. 
Mais  eouît  mt^mos  qui  s'harmonisent  avec  lui  rostn;i||;ni'n L  cepen- 
dant ses  virtualités,  no  le  laîssenl  pa^  se  développer  dans  tous  les 
senfs.  Uni*  id^e  qui  entre  daii^  un  système  a  les  ailes  ro^En^es.  Elle 
ne  peut  plus  voler  librenienl  de  lous  côtt^s,  il  Taul  qu'elle  marche 
doiN^navanl  dans  la  direction  qui  lui  osl  imposc^o.  Elle  esl  orientée, 
polarisée,  el  les  éléments  dont  elle  ee  compose  ont  cependant  des 
arfîrkités  qui  ne  seront  jamais  satisfaites.  Il  en  est  d'elles  cumme 
des  hommes  qui  entrent  dans  une  association. 


Et  ici  aussi  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
relevés  dans  les  grandes  sociétés,  nous  monlrenl  le*;  lendunces 
latentes  comprimées,  et  les  réactions  qui  les  di5cèlent.  Je  rappelais 
loul  ù  riiouj^o  le?  r^^actions  qui  aétévenl  parfois  contre  les-  ten- 
danees  de  la  vie  ^iocîale-  Les  failp  de  ee  genre  foisonnent.  I!  arrive 
que  parfois  nus  idécSn  nos  sentiments  se  Lrouïllent  comme  des 
individus  lorsque  quelque  occasion  de  discorde  survient.  Une  cir- 
constance imprévue  peut  faire  nafl.re  ta  discorde  entre  des  idi5es 
religieuses  et  dos  idées  scientifiques,  entre  des  idées  ^eh^ieuse&  el 
des  idées  morales  qui  avaient  toujours  sembla  vivre  en  complète 
harmonie,  et,  une  fois  la  discordance  née^  les  aspirations  se  pré* 
cisent  de  part  et  d'autre,  deuN  organisations  différentes  se  révèlent 
et  la  lutte  s'engage,  terminée  souvent  par  lu  défaite,  la  subordi- 
nalion,  la  mutilation  d'un  des  adversaire». 
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Nous  reLrouvoiiii  »ussi  ilniLS  Va  vie  psyclilquiï  le  fuit  ^o<.'ial  4J11 
grûupc  qui  reste  uni  LanL  qu11  doit  lultcr  pour  la  vie  conLt'o 
Lfautros.  t^l  qui  sg  tlÎBsocLc  lorsqu'il  D  Iriompb^'.  Ln  nmour  paâ- 
sionnt*  pcuL  se  cl<.*veloppf^r  contre  tou^  los  ob^tacle^,  tes  brîRer  l'un 
apr^s  rautit\  Il  semble  alors  faire  un  loul  solide  el  Irlomphant. 
Puis,  quand  jl  {:sl  >aiaqueur,  il  sViiif^ourdït  peu  à  peu.  Les  tMt^uioaLs 
qu'il  evûil  dompLéa  et  soumis  reprconcnl  leur  înrK'pendancc,  Un 
dé^ïr  jadis  sacrilic  se  réveille,  H  ni?  Irouve  plus,  dans  la  cohésion 
du  aentimeni  domioanL,  la  même  résistance-  De  nouvelles  idi^es 
b'organjâenl  au  deliors  île  lui  cl  coulre  lui.  Ses  propres  élémeinls  le 
quittent,  se  dissocient  ou  s'unissenl  moins  étroileineut.  L'idée  de 
beauté,  de  chormo,  l  impression  d  ogrément  csl  moins  slrictement 
liée  au  groupe  dlmages  qui  rencliarnaU  jadU-  Tout  un  travail  de 
dt^rtfigrégalion  pejt  ainsi  ruiner  peu  h  fjeu,  |ïar  le  jeu  des  dfsJrs 
jûdis  sacrifiée,  J'édifiec  harmonique  qui  parais^ajl  m  brîilanL 

Je  ce  rappelle  qjie  pour  mënioiro  les  faits  do  répression,  les 
Idf^es  d^^lirantL'ïii,  les  lagues  associations  par  conli^^uité  ou  pcr 
ressembïauce  qui  noua  intinlrenl  eliei  les  alignés  les  aptitudes  des 
clëmenU  de  l'espril  el  leur  jeu  individuel  et  indépcndard.  Lorsque 
les  tiarniontes  snpt^'ieorcs  sont  briî^t'OË,  les  tendunecs  qu'elles 
enrajîdenl  se  manirestenl  de  nouveau,  danarintelli|*ence|  dans  les 
sentimeid^.  dans  le  earaelère.  Les  afJlnitf^s  longlemp**  enrayées 
reparaissent  et  redeviennent  actives. 

Il  faut  noter  aussi  comme  indiquant  l'opposition  ULente  des  élé- 
ments de  l'esprit,  l'association  par  coutraste  dont  j  ai  Uelié 
ailleurs  de  montrer  la  ^'énéÉ-jlitéelde  faire  apparaître  l'importance. 
Sans  cesse  des  idées  et  des  !?eulimen|s  roiiI  éveillés  en  nous  par  le 
contraste,  el  aucun  fait  mcnlal  ne  parât I  se  produire  sans  que  le 
contrarie  y  joue  un  rûle.  Quand  une  idée  se  développe  elle  ee 
heurte  toujnur*^  à  des  idées  qui  eonlraslent  avec  elle.  Et  il  en  est 
de  même  pour  un  sentiment-  Une  amitii^,  une  passion  ainoureuse 
no  se  développent  pas  sons  éveiller  de^  réactions  direci  es  produites 
par  les  idées,  les  sentîmenl.St  les  habitudes  qu  elle^  gr?ncnl  iniman- 
quablemenl.  Snnsdoute  ces  contrastes  sont  aouvonl,  comme  je  lai 
1  montre  ailleurs,  utilisés  par  l'espril.  Ils  rentrent  plus  on  moins 

%  heureusement  dans  la  finalité  générale.  Mais  c'est  \ii.  préeisénienl, 

I  ee  qui  nous  montre  eneore  une  fois  de  quoi  cal  l'aile  l'harmonie  et 

D  conutient  elle  repose  partout  et  toujours  sur  une  discordance.  Ce 

P  mélange  de  systématisation  el  de  contradiction,  c'est  le  fond  m  âme 

ti  de  la  vie. 
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Aussi  ce  rjiifî  nûus  cli^^ns  ilv  la  socÎËt^  et  de  resprit  qous  pou* 
roua  le  ilire    tlu   monde   Liolûgique   en  général.   Je   n'invoquerai 

pas  ici  la  lutte  pour  rcxisiciico  o  laquelle  prenneol  pari  lous  les 
élres  el  qui  rev(^l  tant  de  Tormc*^  dilTi-rf^nlee-  Elle  est  réelle  et  elJe 
esl  très  probante  à  notre  poinl  di?  vue,  mais  elle  coneorne  plutCl 
la  sociologie  cl  ]a  psycliologje  que  là  biologie  pure,  quoi  qu'où 
en  puisse  penser.  HoislerouciionDemenl  pliysiologique  desor^'anes 
et  Je  leurs  éléments  esl  loul  rempli  de  ees  opposilions  que 
nous  reeherehous^  Le  iléveloppemeut  d^un  organe  est  conslam- 
menl  une  mcnaet^  pour  le^  autre?^.  Et  de  fiiit  on  s'est  asbci  |jlainl 
que  la  culture  excessive  du  cerveau  fût  nuisible  aux  bras  et  aux 
jambes,  L'i^quilibrc  vilal  est  Tail  par  ras&ociaUon  des  différents 
organes^  ou»  comme  dnns  toute  assoeiatior ,  chacun  renonce  à 
développer  toutes  si^s  virlualilés.  Le  bon  fouetiouneiuent  de  les- 
loniflc  exifïe  parfois  le  repos  des  musclea  el  du  cerveau  après  le 
repas.  Le  mouvement  mel  en  jeu  deE  muscles  ontagonieles  dont 
TetTorl  se  limite  el  se  compense.  Sans  doule  encore  ici  l'ensemble 
el,  jusqu'à  un  certain  poinl,  cliacun  des  organes  proJîle  des  con- 
trariiHéa  qui  lui  sont  imposées.  Mais  c*esl  précisément,  encore 
uno  l'ois,  cela  que  je  veux  montrer. 

En  Nomme  dans  le  monde  social,  dauf^  le  monde  p^ycliique,  dans 
le  momie  biologique  nous  eonsTalons  parlout  l'opposition  cl  la 
lutte.  Il  DC  saurait  en  être  autrement.  Par  le  seul  Tail  de  leur 
proximité,  parce  qu'ils  vncnl  Ton  à  côte  de  rautre,  el  parce  qu'ils 
soiit  dauFJ  le  mSme  milieu  où  ih  dotvenl  agir,  d'où  tl  doivent  lirer 
leur  nourril  ure,  où  ils  trouvent  leurs  moyens  de  subsistance  et  les 
conditions  de  leur  action,  deux  êtres  sont  constamment  obligés  de 
E'cnlr'aider  jusqu'à  un  certain  point  ut  aussi  de  se  nuire.  Ils  ont  for- 
cément certains  intérêts  communs  et  certains  inl^r^ts  opposés  et 
contrai  lie  loi  rcs,  et,  en  môme  lemps  qu'ils  sont  unis  et  rapprochés 
par  les  premiei^,  iU  IcodenI  k  ûtre  séparés  par  les  seconds.  Et  selon 
le  degré  de  systématisation  du  milieu,  les  harmonies  et  les  lulle5 
seront  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou  moins  cachées,  plus  ou  moins 
fortes,  plus  ou  moins  organisées,  mais  elles  uediâparatlroul  jamais 
ni  tes  unes  ni  les  autres. 


go 

Ouanl  au  monde  inorganiqae,  il  semble  bien  que  l'opposition. 
et  les  combinaisons  des  forces  v  soient  une  loi  coualante.  Tous  les 
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ph^^nomènes  que  nous  pouvons  tonnaltre  sont  des  mouvomeuU 
g^iH^s,  arrSlL^s  par  quelque  chose.  Un  moiivem&nl  absolu  que  rien 
n'arrOltrait,  ne  rccucillerail,  ne  Iran?  fermera  il  e^l  une  chose  donl 
nous  n'avons  pas  d'Idée  et  que  noup  ne  pourrions  connaîirc.  'l'out 
corps  cpI  en  contact  avec  quelque  corps,  Loul  mouvement  ren- 
eonlre  quelque  aulr-e  mouvemeni,  eL  lul-môme  esl  protluil  par  des 
rencontre  des  forces. 

Si  d'oiileur?  nous  cofisid^i'on?  les  corps  eux-mônics,  depuis  les 
systèmes  stellaires  jusqu'à  Talome,  ils  nous  présentent  des  carac- 
tères analo^es.  Et  je  ne  ^>a]le  que  de  ceux  ofi  ta  »}'sl(^malisalion 
paraît  èvideiile.  LViqullibiv  des  platièles  autour  du  soleil  est  fait 
de  l'opposilion  cl  de  la  combinaison  de  deux  forces  dilWrenles,  Si 
l'une  de  cee  forces  venait  â  â'ant^antir,  lâutreT  en  triomphant, 
anéanltraî!  le  sy^l^me.  Et  l'a  Lomé  paraît  aussi,  d'après  les  dernifres 
théories  stieiitifiques,  ôtre  un  système  de  forces  considérables 
et  condensées,  et  qui  i^e  Libèrent  â  Toccasion  en  amenant  la  des- 
Iruclion  de  la  raotitro. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  monde  malériel.  Il  présente  cerlaines  Jtf- 
ficultih  spi''eiales.  Nous  flvor^s  une  idi^e  do  ce  que  c'est  qu'un  désir 
comprime,  ou  qu'un  homme  en  n-volte  contre  son  milieu  et  qui 
s'oppose  â  d'autres  liommrs.  IMais  il  nous  est,  en  apparence  au 
moins,  plus  difficile  de  nous  représenter  ce  que  c'est  qu'une  force 
qui  n'aj^it  |tâs,  qui  demeure  à  l  t^tat  latent,  qui  est  en  opposilion 
aTCC  d'autre  forces.  Nous  ne  pouvons  noua  faire  de  cea  réalités-Jà 
que  des  idi^-e^  extrêmement  abstraites.  11  me  suflitn  au  resie,  que 
les  coneeplions  que  nouïi  pouvons  en  avoir  viennent  confirmer  ce 
que  nous  enseignent  les  données  des  sciences  de  la  vie  et  de  l'es- 
prit, et.  aussi  bien,  il  est  assez  ç'i^n^^-ralenient  admis  maintenant 
qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  le  monde  de  l'esprit 
el  le  monde  de  la  vie.  enire  le  inonde  de  la  vie  et  le  monde  pure- 
ment pbjsiinie.  Il  n'esl  donc  pas  étonnant  que  i'étude  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  mondes  noua  donne  certaines  vérités  très  géné- 
rales identiques  pour  tous. 
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^^P  Nou9  retrouvons  do"''  partout  cl  toujours  l'opposition,  A  vrai 

F  dire,  c'est  un  résultat  que  nous  aurions  pu  prévoir.   L'analyse 

I  seule  de  la  notiou  de  système  et  d'iiaimouie  aurait  pu  nous  y  cuu- 

I  duire  :   la   svstéma  Usa  lion  csl   une  ctïQrdinatioii   d'élt^meuts  dilTé- 

f  rcntfl  qui  conspirent  vers  une  m&mc^  (in  ou  vers  des  tins  harnioni- 

ft  ques.  Mais  de  cela  soûl  que  ces  éléments  sont  dilTéreuts,  de  cola 
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seul  {ju'il  ^  a  plirsI^Lrrs  élénienli^,  il  r^sulle  qu'il  j  a  des  opposiliona 
enlre  eus,  plus  ou  moins  norqucca»  plus  on  moinB  développées, 
plufî  ou  moitiE^  latCDlcs.  mah  loujour:^  pûâsiblc,  et  en  un  E^t^na  loj- 
jonrs  ridelles,  car  dire  <^u'elli;s  sont  possibles  c'est  diro  que  c^rlaines 
de  leurs  condilion^  e^islent  'ït^jA,  **t  *'^^  cordilîons  ïl*ûp]>osilîûn 
sddI  d^jà  uoe  Jiscordance- 

Ues  êtres  qui  s'hermoniseraienl  ûbsolument,  sa  ro3somhh>rQieut 
absolu iiietitH  Sans  doulo  la  din'érenco  peul  iMre  un<'  condition 
d'harmonie,  et  la  ressemblance  pf^uL-ÛLre  une  caiist?  dt*  discorde, 
mais  cela  ne  se  produit  que  dans  le  moudc  du  releliT.  Si  tonales 
hommca  aTsicnl  les  m^mes  goftia  cl  les  munies  apliludcîi,  au 
mi>me  Je^ré,  ils  voudraient  tous  accomplir  les  mômes  fondions,  et 
notre  vie  sociale  Tondi^e  sur  la  division  dn  travail  seraitimpossible. 
]^IaiscV-st  qu'ils  *^e  rL^fiseTiiliIcrïiicr»te[difTi^rprïiicnl  fi  la  fois.  Chacun 
d'eux  lîIsnLUisLjncL  des  autres  Iravaillcrail  pour  un  Ôtre  diiïi'rciit,  il 
aurait  des  fins  diflcrentes,  et  t'est  biL^n  celle  diiïéreuce  que  cpf'e 
entre  eux  leur  exisleuce  disUnelP  qui  produiroj^  en  fin  de  compte, 
la  discorda iic<?-  Tant  qu'il  iic  s'îigirail  que  de  rivaliser  le^*  conditions 
exléricurca  capables  de  produire  les  faits  qui  leur  pcrmeltraîcnl 
de  se  satiffaire.  ils  s'accorderaient  fort  bien.  Ainsi  deux  lolcure 
s'entendraient  pour  soiislraire  la  montre  d'un  ivrogne  entlormi, 
mais  HP  dispuli'raient  pour  en  avoir  c.hat-un  la  possession,  ha  res- 
seajblance  serait  une  cnu?e  d'Iiarmonic  par  elle-même,  mais  Ica 
dilfL-rcnces  qui  1  accompagnent  font  qu'elle  prépare  forcûmcct  et 
qu'elle  rivalise  déjà  par  ellc-m^me,  par  sa  seule  rf-olilê,  ropposilion. 

Inversement,  quand  la  dilTï'ienee  favorise  Tbarnionie  sociale, 
c'est  par  les  resscniblauces  qu'elle  accompagne  et  qu'elle  peut  sou- 
tenir. Quand  dcuv  ou  plusieurs  hommes  s'asî=ocient  pour  une  mtao 
tûeheel  se  parlaient  le  travail,  chacun  prenant  celui  qui  lui  convient 
kl  mieux,  ce  qui  fail  leur  hnrmonie;  c'esl  le  désir  commun  diinl  ils 
sont  animi^s  :  celui  que  la  lûcbc  soit  faite.  Ils  peuvent  la  désirer 
pour  des  raison?  différentes,  mais  qu'ils  îa  d(>sirent,  que  ce  dï^sir, 
plus  ou  moins  formula,  plus  ou  moins  inconscient,  ^^oit  le  môme 
chcï  tous  deuï,  c'est  là  ce  qui  fait  leur  harmonie.  Kl  la  dilïérenee 
n'est  itue  cause  d'harmonie  que  parce  qu'elle  permet  à  celle  res- 
semblance de  se  manife?iter  et  d'agir. 

Exisler  eneemble»  ceel  dilT<^ret  et  c'est  se  ressembler.  C'est  donc 
être  è  la  fois  en  harmonie  et  en  opposition.  Notre  existence  est 
toujours  m\c  menace  pour  tous  ceii\  qui  e^isLcnt  pn  nn^mi^  temps 
que  nous.  Il  se  peut  qu'elle  leur  Fasse  plus  de  bien  que  de  mal, 
mais  elle  leur  cause  toujours  quelque  dommagpe.  Être,  c'est  dif- 
férer; ôlre,  c'esl  s'opposer,  c'est  contredire.  Il  y  a  bien  longlemps 
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qu'on  l'a  fiïL:  on  ne  ne  fiotic  tju'en  s'opposenl-  Maïs  c'esl  une  \crli6 
tju'on  admet  verLbkmciil  tl  dont  on  ne  voil  pas  les  c^yns^^qucncce- 
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L'univers  Câl  un  vosto  cncliotnemcnl  iriiarmonics  cl  d'oppoEî- 
tjons  pluË  ou  moine  régulièrement  agencéos,  et  l'harmonie  même 
ïi'psl  cjiiVine  or^unisaljon  régulière  d'oppositions,  mainteimnl  ces 
oppositions  cti  les  fsisonl  converger  vers  un  résuUal  commun. 
Nous  comprenons  encore  mieux,  pur  lu,  il  me  semble,  que  révolu- 
tion lenUe  vers  le  néanl,  que  la  &vstémolîsntîon  progressive  à  sup- 
primer l'ôlre  qui  avoine  el  ^iar  suite  fi  -ie  supprimer  elle-nK^nie-  En 
tauE  que  lëvolulion  knd  à  supprimer  les  discordances,  elle  tend 
ûUFsi  h  supprimer  les  OKislcnccs.  El  do  raSme  en  lanL  que  la  disso- 
lution supprime  l'harmonie,  elle  tend,  elle  aussi,  â  supprimer 
re\isU?Mce.  lu  être  qui,  p^ir  hvpoliièse  arriverail  jï  supprimer 
loule  opposition  n'exi&Lerail  plus,  mois  un  Olreen  qui  loule  *iysté- 
maLi^alion  siérait  détruite  n'ei^isterail  pas  davantage-  L  un  f  nJraJl 
par  Tévancscence,  Tautre  par  la  mort,  tivanesecnce  et  mort  i^lant 
ri^;iliST^<^s.  en  ce  tas  tlu^orique,  avec  une  purelé  que  ne  emiiporte 
pas  noire  monde  mCle^ 

Ainsi  rexîslcQce  suppose  la  fi^att^nnati&aticin  el  l'oppo&ilJon.  Et, 
remarquoua-le,  c'est  encore  !â  à  la  lois  une  harmonie  el  une  dis- 
cordance, une  cliuse  logique  et  une  conhadicf ion.  (Teâl  une  har- 
monie, puisi^ue  ces  deux  rêelil*^s,  absolument  opposées  ci  uéces- 
^nii'es  l'une  à  Tauliiî  pcut-flre,  s'asaoeîent  pour  Ctre  le,-*  eoudiliona 
Je  rexl&lence  m<3me,  et  c  est  une  discordante  puisque  leurs  naluree 
propres  s'opposent  si  direclemenl  l'une  i  J'autre. 

D'ailteui's  il  est  évident  que  k  maniâire  dont  la  R}stématisation 
et  l'upposillou  sont  dîslribut^es  daM«  une  mime  réalité  esf  bien 
loindt^U'eindiffercute.  C'est  mi^mednDS  la  facjon  dont  cette  distribu- 
tion s'opère  que  l'on  trouverait  sans  doute  les  coraek^riâliques  les 
plus  intéressantes  des  i^volulîons  L\^volution  semble  consister  k 
faire  entrer  dans  un  même  systfrme  des  élénienls  de  plus  en  pliia 
[»ombreux  et  de  plu>  en  pIu^  complexes,  el,  en  mi^mc  temps,  h 
refouler  lopposilion  à  Tinlérieur  de  ces  élï^ments  pour  une  partie, 
el,  pour  une  auLre  partie,  à  ta  régulariser  el  à  la  faire  contribuer  à 
ta  s}!iti^malisalion  Je  l'ensemble,  longue  la  cho^e  est  possible,  ce 
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qui  arrive  souvent,  Ed  tout  ca^  elle  lend  à  ne  con.^ener  que  les 
opposilioiis  iiUles  qui  font  plu&  do  bieu  que  do  mai,  ou  qui  erop^ 
chcDt  un  mal  pire  iju'elleâ. 

C'est  bien  Ui  cequi  arrive,  serable-L-îl^  lorsqu'un  groupe  politique 
se  conslilue.  par  exemplen  ou  quand  une  entreprise  industrirUe 
so  Tormo  :  on  ticnlcncl  csplicilemcnl  ou  implicilemenl  el  pluG  ou 
moins  Lien  sur  le  bul  g<!'néral  à  poursuivre  oL  sur  les  principaux 
mojeas  d'y  arriver.  Par  là  une  eertaiite  lianiiûnie  faile  de  l'identilL^ 
du  but  accepté,  du  dë^ir  géut^râl»  s'icupof^e.  Si  certaines  opinions 
individuelles,  î^i  cerlains  désirs  particuliers  de  quelques  membres 
du  groupe  vont  à  Tenconlic  de  ces  lois  générales  du  système,  ils 
doivent  lesler  incffitares,  ne  pa^^  înlervenir  dans  les  ropporls  Urs 
uuités,  dans  la  marche  de  l'enscniUe  du  système,  ils  sont  refoulés 
à  l'intérieur  des  individus,  Ceur-eJ  portent  alors  en  eux  le  connil 
que  la  systématisation  acceptée  a  supprimé  dans  le  groupe  ^oeial. 
II^  sont  partagés  entre  leurs  opinions,  leurs  goûts  individuels  et 
leur  devoir  comme  membres  du  groupe  ayant,  tacitement  ou  non, 
aeecpLé  cerlaines  condilions  gi^néroles  d'action.  Si  le  conllil  est 
trop  fort,  ou  si  leurs  senlimeuls  spi^ciaus  sont  les  pîus  puissants, 
ils  sortent  du  ^oupe,  ou  sonl  éliminés,  ou  bien  ii^  triihisr^enl, 
ils  nuisent  à  révolution.  Si  l'évolulion  est  régulièi-e,  ils»  se  50U- 
loeLtenL, 

A  côté  de  ces  connils  refoulés  dons  les  individus,  évités  au 
dehors,  tl  se  produit  aussi  des  conflits  el  des  oppositions  conservéa 
et  utibsés  pour  révolution  des  groupes.  La  prudence  de  l'un  peut 
s' opposer  uLilomcnt  à  l'audace  de  Tautre,  les  rivalités  d'un  ateher 
avec  un  antre  atelier,  d'un  orateur  avec  ud  antre  orateur  peuvent 
en  certains  cas  profiter  k  l  ensi_»inble  donl  ils  fout  partie.  La  division 
du  travail,  les  récompenses,  la  gloire,  rinfliience  personnelle  acquise 
ou  perdue  mettent  en  lumière  ces  oppositions  des  individus  dans 
llntérietir  d'jn  groupe  et  montrert  en  m^^me  temps  comment  elles 
peuvent  élre  employées  dans  l'intérêt  ni^nie  de  ce  groupe.  Parfois 
même  un  groupe  ne  craint  pas  d  employer  des  moyens  oh  la  riva- 
lité, Topposition  des  individus  est  pins  rigoureusement  exploitée  : 
la  surveillance  réciproque,  la  jalousie  violente,  la  méfiance  volon- 
tairement cneouragép.  Il  n"esit  pas  nécessaire  d'insister  sur  le 
danger  de  ces  raoyensn  Toutes  ces  oppositions  d'ailleui-s,  on  peut 
s'en  servir,  mais  elles  sont  périlleuses-  Les  rivaliLos  des  individus 
peuvent  s'envenimer  au  point  de  nuire  à  la  réalisation  du  but 
général  poni'suivi  par  ]"enfiemble.  Le  groupe  meurt  par  dispersion 
de  ses  membres,  ou  bien  sa  marche  dévie,  il  s'appauvrit,  il 
échoue» 
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Si  nous  considérons  Tévolulion  d'un  individu,  sa  marcïie  vers 
l'unité,  n5iis  le  vovufïïi  de  nn>me  î^uppriiïier  certains  coidlils,  ea 
refouler  d'autres  cl  en  utiliser  quelquea-uQs.  Et  il  en  cn5e  aussi  de 
nouveaux  dilVércmmonL  ordonnés.  Un  homme  qui  chcrahc  à  so 
faire,  par  exemple,  i^ne  opinion  sur  les  queslions  r^ïligiouses,  j  est 
d'abord  incrLé  psi  cerLalnes  coaLradÉctinns  de.n  opinions  i|ni  Ini 
avaient  6lé  enseignées  et  qui  étaient  restées  TÏvantea  en  lui. 
avec  l'expérience,  avec  ses  ftenlimenls,  avec  des  idées  nouvelles 
que  le  changement  des  circonstances  a  sii9cili^&s^  L'évolution  de 
ses  idées  CDFïiislera  fi  faire  ceitser  ce  conflit,  â  mettre  l'organi- 
sation k  la  place  du  désordre.  Il  y  arrivera,  je  suppôt,  en  ar<:*:p- 
tant  ou  en  se  faisant  à  lui-mâmc  une  doctrine.  Mais  celle  doctrine 
qu'il  acceptera  ne  sera  pas  cilc-mOme  absolument  satisfaisanlo,  elle 
ne  pourra  jamais  satisfaire  à  la  fois  toutes  ses  idées,  Lous  ses 
inâlJDcls,  tous  *jcs  senliiiieuts.  nLiclijUï.'fi'Lines  de  ses  idi^cs  seront 
gênées  par  elle,  quelques  sentiments  froisses.  Voilà  un  nouveau 
conflit  qui  remplace  lancien,  maiti  au  Uen  quo  rancien  avait  paru 
înLûlt'rablc,  celui-ci  se  fait  accepter  et  sera  supporté,  parfois  de 
plus  cil  plus  uisém(*ut,  au  jioiul  m4>uie  de  passer  inapcr(;u.  mais  en 
rcalant  toujours  réel,  tant  que  la  nouvelle  croyance  régnera  dans 
l'cspriL.  Loa  éiémonts  psychiques  ont  accepté  cet  ordre  nouveau, 
ei  si  des  opposilîons  eKîslent  encore,  elles  ne  paraissenl  pas  au 
dehors  ou  ne  s'y  traliisseni  i\\iti  Ir^s  peu,  et  il^autaul  uioius  que 
Ti^volulion  sera  plus  avancée.  La  pensée  et  la  conduite  visible  sera 
unifiée,  comme  l'était,  dans  le  ca^  précéJenL  celle  des  ouvriers  ou 
des  membres  du  groupe  politique.  Les  oppositions  deviennent 
intimes,  idles  existent  dans  les  rlémenis  inconciliables  qui  ne 
s'opposent  pas  ouverlcmenl  à  ceux  avec  lesquels  ils  ne  peuvent 
Faccorder,  et  qui,  par  conséquent,  sopposeot  en  quelque  sorte  à 
eux-mêmes,  sont  obligés  de  rester  impuissants,  de  s^ejîacer,  de  se 
nier  împlieiTemenl.  et  parfois  d'agir  à  Tencoulre  de  leurs  aspira- 
lions  naturelles.  C'est  ainai  qu*on  voit  parfois  des  idées  appelées 
au  secours  d'une  doctrine  el  qui  appuieraient  bien  plus  volontiers 
la  doctrine  opposée.  Mais  elles  sont  encadrées,  prises  dans  un 
Hjstéme.  et  elles  sont  oLb^ées  d'aller  où  le  système  les  envoie. 
Nous  avons  \h  un  fait  psychologique  tout  k  fait  analogue  au 
phénomène  social  que  je  signalais  tout  â  rhcui'c. 

ijuant  à  l'utihsation   des    discordances,  elle  est  de  tous  les 
moments  dans  la  vie  psychique,  el  sans  doute  elle  ne  s'interrompt 
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jamaîîf.  J'en  ai  parloul  cilé  des   exemples.  La  mémoire,  rîtiien- 

Uon»  comme  je  l'ni  monlré  aitkurs.  Bupposnnt  la  vie  iiulL-pendanlc 
dca  ëli^menLs  et,  par  suile.  leur  di^saccord  et,  jusqu'à  un  certain 
poinL,  Il'Ijt  liosljlili^. 

Il  sembfe  que  nous  pourrions  suivre  encore  plus  loin,  el  inCme 
en  dchoFFi  du  mondf  biologînue,  cplle  di*4lnbulion  ilos  lîpposjlione. 
Les  vues  r(:c*.'nïts  sur  TaLoiflL*,  pâi-  exemple,  sciuLlcnl  indi'picr  cl 
lui  une  concentration  de  iorce»,  uneorganisaLioausse£scmblal)leâ 
l'orjJ[ûiiJ!Ki1ion  fiocialo  si  d^^ns  ]a({ucl)c<  on  voîL  encore  les  fjli^fnenlB 
renoncer  ^  «ati^iraiii?  leins  l-^ndanee-s.  sans  cependant  les  aniranlir, 
el  ^ûcrilïer  pour  uinsi  diri;  Icura  di.^;^jrs  spt^ciaux  pour  forniur  un 
ensemble  sjsLcmaLisé  el  rL^pulîer.  L'harmonie  exlL-rieure  ici  ci*l  si 
complète  6  tios  yeux  tiuclnnité  ella  sitnpUtili^deratomcontL^léun 
des  do^me<i  (Je  la  pbvsique.  Sous  celte  apparence  cepondanl  des 
tendances  divergentes  cnnlinuejil  it  vivre  et  se  manifcslcnl  dè^ijue 
roocasion  s'en  priSscnle.  El  rie  mémo  certaines  afliniU^s  des 
stomen  sont  sacriHées  dans  une  combinaison  et  de  là  résulte  une 
opposition,  nne  sorte  de  désordre  interne  qui  est  ulilisé  pour  la 
&jsli>mfllisalion  géni^ralc  de  la  molécule-  Pour  les  raiïsons  i^ue  j'aï 
in(it(|uécà,  il  n'cal  paa  possible  ici  d'entrer  âan^  beaucoup  de, 
détails.  Mais  c'est  bien  toujours,  semblet-il,  le  ui^me  procéda' 
général  de  distribu  tïon  des  oppositions  et  des  harmonies  !]ui  rèjifne 
dans  tontes  les  lh'olutionsl^  d'un  bout  h  Tanlre  de  Téclielk  indfrniit' 
des  phiîQoraiinna- 

Un  fait,  dans  la  vie  de  l'humanité,  semble  ewcnticlIenDent  carac- 
lérisé  par  ce  ini^lnnge  d'in<joliéroncc  cl  de  syâtiraalisation  :  c'est 
te  mensoD^^e.  Menlir,  c'ost  établir  une  opposition  entre  la  i-éalit4>  et 
notre  pensée  telle  que  nou^  Te^primons,  mni^  en  mf  me  temps  c'est 
faire  scr^  ir  cette  discordance  à  la  réalisation  du  bel,  c'est  recher- 
cher une  harmonie-  Le  mcnson^'û  est  donc  une  sjslt^matisntion  qui 
recouvre  une  di^sharmonie,  qui  se  fonde  sur  elle  et  qui  la  dissimule- 
11  semble  i[u'il  ^oit  par  \h  reprësenLaLif  de  la  vie  gt^nérale  du  monde, 
de  la  vie  des  socii^tcs,  de  la  vie  des  individus,  même  de  la  vie  des 
ayslâmca  pliy:^iqucsct  chimiquos,  des  molcctiloâ  et  des  atomes, 

L'onfanl  qui  pour  obtenir  un  bonbon  atfirnie  qu'il  a  re^nà  l'école 
des  i^lo^Gs  de  son  maflre  crée  une  discordance  dans  son  esprit 
entre  ce  qu'il  dit  el  ce  qu'il  se  rappelle.  Mais  celle  discordance  Ya 
créer,  il  l'e&pÈrei  un  eyâtème  où  sea  goûts  vont  être  satisfailsi  une 
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barmouLo  enLro  ses  JC'^irs  ot  la  conduite  de  ses  paronts.  [l  crée 
ainsi  un  ^y^tème  supérieur  supei^Dciel  el  fragile,  ça  reroulsnl  en 
liïî'mériK'  ]V>[iposilion  des  iiÏ^l's.  CVsL  en  somme  ce  ijiie  Tait  ati^ni 
l'homtiic  vertueuK  qui  pour  agir  selon  ses  scnliiuents  moraux 
nie  cl  c**ntredil  son  nmour  des  plaisirs  qu1l  jugo  dï^feudus.  f"csl 
ce  que  fonl  tous  ctu\  qui  conUii rient  !eurs  idées,  Ictirs  penciianls 
pour  a^'w  seliïn  dnuLriîs  idres.  d'aulrt-s  di-sirn  dojU  ils  jugent  le 
résultat  préférable,  CcsL  ce  que  ^ont^  par  cojisi^quenl,  tous  ceux 
qui  s  Qssocienl,  al  qui  niottcnt  en  comirun  certaines  tendûnces 
qu'ils  jugent  bon  de  faire  pi'LHiiloîi',  nient  celles  qui  cortiîineraieDl 
les  premJiM'es,  et  de  propos  di'litu'n^  n'rfi  liennenl  aucun  coiiipte. 
Il  u'est  pas  question  de  mcUre  au  mfrnie  niveau  mor.il  (ouïes  ces 
façons  d'agir-  11  en  est  qui  aident  à  la  systématisation  gt^uéraJc  la 
pin»  h.nute,  il  en  est  qui  renlravenl,  maïs  du  fond  le  procf^di^  est 
parlout  le  mArne, 

A  i:e  point  de  vue,  il  y  a  du  mcu^on^e  partout.  Ls  soclr!'t^  esL  un 
mcELMon^^Ci,  el  toutes  se,s  grandes  fonctions,  la  religion,  l^arl,  \a 
ftcicnce,  la  inoi-ûle,  :i^nL  également  mensongères.  Toutes  houë 
ci"éenl,  de  fo^onn  diiïérenles.  avec  des  buts  difTi^renls,  un  momie 
nelir.  Les  mif?*  I^'udent  i\  le  n^ali*ier  jusqu'à  un  certain  point,  les 
autres  non,  les  unes  lo  conaîdèrenL  comme  déjà  r^absé,  ou 
du  moins  comme  nialisé  d'une  cerlaino  manière-  Mat*;  toutes 
dirigent  notre  activ^il<i  pur  des  ficïitms  et  des  aymbok'î*-  Toules 
sont  en  opposition  les  unes  avec  les  antres  et  in^mc  les  Oldmenla 
de  chacune  d'elles  lutlenL  plus  ou  moins  tes  uns  contre  le^  autres. 
El  eepenrlant  elles  s'associent  pluîh  on  moins  étroitement  et  plus 
ou  nioinï^  liannonîquemenl  pour  nous  faire  yivre,  pour  nous  rendre 
U  vie  non  seulement  possibL*,  mais  de  moins  en  moins  mauvaise 
cl  do  plus  en  plus  haute.  Nouscj^auiinerous,  j'cspér{>,  plus  en  détail, 
dans  d'auti-es  études,  le  rôle  spécial  cl  la  nature  de  quelques-une»^ 
d'cnire  elles, 

Ei  il  }-  a  du  mensonge  également  jusque  dans  le  monde 
organique,  et  mf^mo  jusque  dans  le  monde  pliysico-cbimiquc, 
La  vie,  la  s^sLématisation,  ce  mélange  toujours  plus  ou  moins 
încohérenl  d'oppositions  et  d'harmonies,  l'existence  elle-même  sont 
nien.*ongcres.  Toutes  ces  rivalités  englobent,  supportent  el  sur- 
montent des  oppositions  qui  les  nient  el  dont  elles  profitcnL  Elles 
ne  sauraient  s^eD  passer.  Si  ces  oppositions  étaient  supprimées, 
foutes  les  harmonies  disparatl raient,  el  aucune  ri^alilé  ne  pourrait 
subsister.  L'aspect  le  plus  profond  el  le  plus  général  du  monde, 
c'est  le  mensonge  universel 
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V.  —  Questions  connexes- 

Il  resïernit  ppul-flre  ^  se  demander  quelle  c*tl  la  valeur.  r|iifîl]ô 
esl  la  vérîlé  d'une  lelie  conceplion,  car  si  ïe  menson^^e  eat  parloul, 
lJ  doit  fi'y  trouver  aussi.  Je  suis  bien  loin  de  l»  donner  comme  per- 
Taitc  et  complète,  e\  iii^mû  comme  répondant  entièreraeni  ù  Teïtprefi- 
sien  de  mon  moi  inlelleeluel  H  afiecUf.  Je  suis  obligi^  mi?me  pour 
la  prÊSQnter  comme  bonne,  de  FroisFrer  quelques-unes  de  mes  idées 
cl  de  mes  sentiments.  Mais  cela  en  est  une  conïîrmeiion.  El,  en 
^omme,  elli?  me  ï^emble  acluoLlemenl  la  plus  vraie- 
Mais  qu'est-ce  que  la  vi^rilé?  11  faudrail  encore  voir  ce  qui  se 
cache  d'erreur  et  de  mensonge  dans  noire  idée  de  la  vêrUé-  L"ne 
connaissance  peut-elle  Mre  exacte,  et  en  quel  acns?  Peut  il  mfimo 
y  avoir  une  «  connaissance  i^  ?  Je  ne  puis  étudier  ici  ces  questions, 
une  tliL^orie  de  In  connaissance  sortirait  du  cadre  de  ce  LravaiL 
Peul-(yire  enlrepi'endraî-je,  ailleurs,  de  l'esquisser.  Je  me  bornerai 
ici  à  indiquer  sommairement  mon  point  de  vue  actuel. 

L'idée,  je  lai  clit  ailleurs,  est  un  élément  de  la  tendance,  un 
abstrait  d'un  Tait  plus  complexe,  la  connaissance  est  une  partie  du 
processus  qui  at>oulil  i\  Vartion.  VA]p  n'a  pas  sa  signification  en 
elle-mCmc»  mais  clic  tend  àsorgeniserâ  psrl,  it  devenir  jusqu'à  un 
cerLain  point  indépendaulo  cl  autonome,  tout  on  se  coordonnant 
avec  les  autres  él*>menLs  de  l'esprit.  L'idée  est  parfois  repriïsenla- 
live  de  la  réalité  par  sa  ressemblance  avec  elle,  c'est  oe  qui  arrive 
dans  le  cas  où  l'idc^c  représente  une  aulrc  idée,  le  pi  u^  souvent  elle 
ne  rûpï^scnte  la  réalit*i  que  d'une  manière  abstraite,  cl  en  vue  de 
la  pratique.  Nos  idées  lendenl  à  devenir  telles  qu'elles  noiis  per- 
mettent <le  nuutij  adapter  au  inonde  et  de  nous  ^ilapler  le  nronde.  Il 
n'est  point  niicessairc  pour  cela  qu'elles  soient  semblables  au 
monde,  qu'elles  le  reproduisent  autrement  que  d'une  manii^ro  plus 
ou  racine  abstraite,  et  m^me  parfois  d'une  manière  inesacle  et 
fausse. 

Ausai,  contrairement  à  ce  qui  esl  généralement  admis,  je  pense 
qae  c'est  par  Tabstraction  que  nous  avons  le  plus  de  chances 
d'arriver  à  des  vèrilés  objectives,  valables  pour  le  plus  grand 
nombre  d'iiilellj pences,  non  seulement  pour  des  întelligeiees 
bumaînes.  mais  pour  toutes  les  intelligences  possibles,  qui  repré^ 
sentent  m^mc  le  maximum  de  rûalilé  non  intellectuelle,  des  ^érilés 
qui  dépassent  l'espriL  L'idée  est  plus  ^r  vraie  ^>,  plus  ^  objective  w 
que  la  perception  et  Tidée  abstraite  plus  que  Tidée  concrète.  Nos 
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états  (l'âme  ri^produi&cnl  d^aulant  plus  cTtactcmeal,  toules  choses 
égaleï^  d'ailleurs,  le  moDiie  extérieur,  qu'ils  aoni  pliiB  éloignés  de  la 
perception  coDcrète.  Les  lois  Je  la  phjsique  sont  plus  réelles 
que  les  couleurs,  les  vues  et  le?  contacts. 

En  un  sens  il  y  a  Je  Tespril  partout.  Ou,  si  Ton  préfère,  il  y  a 
partout  quelque  chose  île  ce  qu'il  y  a  iJans  Tesprît,  quelqiie  chose 
de  ce  qui  fait  Tespril,  Tous  les  phénomènes  et  tous  lea  ÔLrcs  se  rea- 
eemblenl  à  ccHnins  égarJs,  el  plus  ott  moins.  Ces  ressemblances 
sont  toutes  plus  ou  moins  abstraites^  puisque  deux  Êtres  ne  se  res- 
semblent jamai*!  coinpiélemenl.  Mais  des  ressembla  nues  trè^ 
abstraites  esislcnl  entre  tous  les  Ctres.  les  lois  atslraïles  expriment 
leur  osisLenec  cl  leurs  pouvoirs.  El  c'est  pour  cela  que  labslrac- 
tion  seule  nous  fail  connaître  ce  qui  a'est  pas  nouH,  c'est  pour  cela 
qui^  rabslrail  «u'ul  pi!uL  avoir  ce  que  j'fippellerai,  inexactement, 
mais  par  approximation,  une  valeur  absolue. 

Autre  question.  L'idée  élant  un  élément  de  la  tendance,  on  de 
plusieurs  tendances,  en  modilie  plus  ou  moins,  selon  sa  nature 
propre,  Tallure  cl  la  qualité.  La  science,  la  philosophie,  les  roli- 
giona  i^ont  autant  de  possibilités  de  diriger  noire  action.  A  chaque 
connmsaance,  h  chaque  idée  correspondent  un  certain  nombre  de 
praUques  possible»,  plus  ou  moins  spéciales  selon  la  nature  de 
ridée,  el  très  diverses  selon  les  idées  el  tes  désirs  auxquels  celle 
connaissance  sassociera,  La  connaissanee  des  propriétés  du  phoa- 
phore,  jiiir  exemple,  permtït  également  ou  facilite  la  fabncation 
des  allumetles,  les  empoisonnements,  le  traîLemenl  de  quelques 
maladies,  l'emploi  de  mesures  hygiéniques,  selon  les  autres  con- 
naisRRnccs  et  les  dilTérentf;  désirs  auxquels  j'e^pril  Tas^ocie.  L'idée 
de  la  bonté  nalive  de  l'homme  ou  celle  iIp  la  puissance  infinie  de 
Dieu  peuvent  déterminer  une  orientation  générale  de  la  conduite. 

On  pcul  encore  considérer  les  choses  par  un  autre  côlé  et  dire 
que  les  idées  sont  des  représentations,  des  émanaLions^  des  excuses 
pour  l'intelligence,  de  certaines  formes  de  l'activité,  C'est  la  tcn 
dance,  Tcnsemble  systématisé  dei3  phénomènes  que  ToQ  voit  surtout 
alors  en  ne  regardant  l'idée  que  comme  un  olrail  qui  le  représente. 
Celle  manière  de  voir  est  parliellement  exacte,  elle  aussi.  En  cer- 
tains cas,  elle  est  plu^  exacte  que  Tautre.  La  première  convient 
surtout  aux  cas  ou  l'idée  est  formée  avant,  les  tendances»  la  seconde 
aux  cas  où  l'idée  se  délaclie  par  analyse  et  abstraction  d'une  ten- 
dance dont  le  fonclionnement  a  précédé  l'exislence  individuelle, 
distincte  et  séparée  de  lidée,  Maia,  pour  ce  qui  nous  intéresse  îcï, 
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les  deux  maEières  de  voir  reviennent  à  peu  près  au  mfiiae. 
Quelle  esl  ]a  morale,  la  théorie  gftnï^rale  de  Taction  qui  corrca- 
pODtï  à  la  cunceptîoD  du  monde  caquiaséc  ici?  Je  ne  puis  6videm- 
mcnl  l'examiner  en  délail.  Dune  manière  générale  il  semble  (jue 
la  morale  doive  recliercher  le  majtinmm  de  systématisa Hon,  el 
aussi  l*ulilisa1ioii  cl  la  r^^^ularilé  plus  grande  de»  dihOorUeiices 
C'est  ainsi  que  j'ai  envisagé  la  question  dans  pUsicors  éludes 
publiée»  jadis  par  la  ft'^w^  philosophique^  mai?  en  m'en  tenant  sur- 
tout à  la  con^iidéralion  du  système,  el  eu  n'^gligeaot  un  peu  irt\\% 
le  rôle  des  discordances,  La  morale  consisterait  dans  la  reclierelie 
et  dans  la  n^alisalion  dt?s  meilleurs  moyens  pour  arriver  au  l>ut 
gén^^ral  indiqué,  qu'il  faudrait  préciser,  spécifier,  cl  diflTùrcncier 
eoigneusemenl  dauF^  chaque  ca«.  Elle  établirait  ainsi  une  hiérar- 
chie des  lechniques  et  des  prBli*]iies,  des  senlimeiils  et  lïcs  ailles. 
Par  une  fiction  analogue  à  <:elle  ([u'cmploicoL  parfois  les  math^ 
matiques,  elle  suppose  les  problfcmcs  résolus  et  tire  de  Tanalyee 
de  la  soUilion  les  moyens  de  la  comprendre  el  de  la  réaliser  au 
moins  partiellement-  Par  1â  elle  esl  hypothétique  â  quelque  de^ré.  Il 
y  a  toujourr^  quelque  chose  d'aventureux  dans  in  solution  qu'elle 
accepte.  Elle  lui  suppose  plus  de  valeur  qu'elle  n'a  logiquement  le 
droit  de  lui  en  atlrJbuer.  La  position  du  problème  cl  la  nature  d« 
la  fiolulicn  adoptée  sont  toujours  influencées  par  des  préjugés,  des 
erreurs  el  d(^  mensonges  plus  uu  moin^  eonscients.  Il  est  ni^iue  & 
croire  que  la  morale  comme  on  la  comprend,  et  comme  on  est 
obligé  de  la  comprendre,  fondée  sur  de*  traditions,  sur  des  idées 
qu'on  convient  souvent  de  regarder  comme  indiscuIableSj  sur  des 
sentiments  qu'on  s'interdil  de  criliquer,cequi  estévidemmeni  utile 
pour  augmenter  la  force  de  seaprescriplîons  el  les  rendre  efficaces, 
repose,  en  somme,  sur  des  fondements  bien  vieillis  et  peu  en  bar- 
monie  avec  notre  état  mentol  actuel,  inlcllcrtueï  cl  atlcctif.  Elle 
représenle  b-aucoup  Irop  des  survivances.  U  y  a  toujours  quelque 
chose  de  faux  el  d'arriéré  dans  ses  prémisses  et  dans  ses  ilonoées, 
il  y  a  toujours  aussi  quelque  chose  de  précaire  et  de  relalif  dana 
ses  vérités  el  dans  ses  ordres,  surtoul  dès  que  l'on  veut  eorllr  do 
quelques  grandes  abstraelicus.  Et  c'est  une  question  pratique  très 
grave  que  de  mcllre  sullîsnmmenï  en  harmonie,  sans  Ircp  en  affai- 
blir la  force,  les  enseignements  de  la  morale  evec  les  connaissances 
el  les  croyances  acUielles, 

Il  semble  en  tout  cas  que  la  moral<4  devrait  prendre  un  peu  plua 
le  senliment  de  sa  relaltvité  el,  selon  la  loi  de  r^vanesrence,  tra- 
vailler en  dtiïérenles  façons  à  se  rendre  inutile.  Nous  ne  connais- 
sons guère,  à  pari  peul-élrc  quelques  rares  abstractions,  certaine- 
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ment  imparfaites  aus^i,  cjue  des  choses  pénssables  &i  de  valeur 
pa?î>agère.  ïl  raudrail  donc  développer  celte  forme  de  acepUcisme 
qui  sait  apprécier  le  sens  et  la  portée  des  iU^es  les  plus  contradic- 
toires. Toute  pratique,  tout  octe^  bon  ou  criminel  à  notre  poinE,  do 
vue,  tout  sentiment  représente  «ne  manière  de  vivre,  û  laquelle  il 
eat  adapté,  une  vie  morale  et  sofiale  possible,  plus  ou  moins  ana- 
logue ù  la  notre,  plus  ou  moins  différente.  Il  faudrait  l'examiner  à 
ce  point  de  vue,  voir  si  la  vie  quNI  tâcbo  de  réaliser  n'est  pas 
meilleure  que  la  nôtre,  ou  si  tout  au  moins  il  ne  peut  ea  Être  utiliaô 
quelques  éléments  de  quelque  fai;on  pjir  et  pour  la  ni^tre,  si  cell^ci 
paraît  di^cidément  préférable. 

De  plu'^,  au  lieu  de  recherclicr  l'éternel  et  Timmuablc,  il  sersil 
bon  de  s'habitjer  un  peu  plus  à  tout  considérer  comme  provisoire, 
et  à  choisir  des  inslilulicins,  dos  croyances,  des  formes  momies^ 
politiques  cl  philosophiques  qui  soient  prêtes  è  s'clîaccr  quand 
ellc^  auront  vécu  leur  vie  et  fait  leur  of^ce.  Nous  sommes  trèi^  sou- 
vent gênés  par  des  tdées  et  des  sentiments  surannés,  comme  par 
de  vieilles  formes  de  voitures,  ou  des  conslruclious  trop  solides  et 
i[Uj  ne  répondent  plus  à  nos  goûts.  La  prévision  du  changemeut 
convient  h  toutes  les  choses  soi:ialcs.  cl  à  toutes  les  socii^lés  qui 
veulent  et  qui  peuvent  évoluer  encore.  Quand  nous  serons  décidés, 
résignée,  obligi^s  â  nous  momifier,  it  faudra  choisir  des  crojances 
plus  solides.  C'est  d'ailleurs  urie  question  aussi  que  de  d<^r;ider 
quelles  sont  les  sociétés  cl  les  former  de  la  vie  sociale  qui  doivent  ou 
qui  peuvent  évoluer  encore.  Il  se  poun^ail  bleu  que  rhumaaili^^  ait, 
sur  certains  points,  atteint  ses  limites  comme  eerLaioes  espèces 
animales.  Tout  au  moins  ne  sommes-nous  point  silrs  du  con  traire - 
Maia  si  Ton  veut  essayer,  comme  cela  paraît  le  meilleur,  la  voio  du 
progrès  indéfini,  il  faut  considérer  toutes  nos  règles  de  conduite 
comme  devant  avoir  pour  but  de  &e  rendre,  plus  ou  moiuâ  len- 
tement iriutiles.  Nous  devons  chercher  à  ne  gêner  les  progrès* 
futurs  que  dans  ta  mesure  ou  cela  mÊmc  est  nécessaire  pour  les 
rendre  possibles^  Si,  comme  on  Ta  dit,  l'humanité  doit  être  do  plus 
en  plue  gouvernée  par  les  morts,  lâchons  de  n'être  pas  trop  lour- 
dement tyranniqucî^  pour  ceux  qui  viendront  apr^s  nous.  Ht  la 
morale  elle-même  d  ailleurs  doit  préparer  un  élal  de  moralité  spon- 
tanée, d'adaptation  naturelle,  ou  nalurellcmont  croissante,  et  ina- 
tinctivement  réalisée,  dans  lequel  elle  s'anéantirait  par  évanes- 
cenee.  La  loi,  eomme  je  Tai  indiqué  Jadis,  doit  tendre  k  se 
transformer  en  loi  naturelle.  Elle  doit  ainsi  seiïorcer  de  toutes 
manières  vers  sa  propre  disparition,  comme  la  science  elIc-mOme, 
et  comme  la  philosophie,  Pir   Pauluan. 
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La  pensée  [jliiloEoijliïque  de  Charles  Renouvier  ppÉsenla  une  évolu- 
tion âiLk^nlJëremt^DL  tiiti^tvâï^aiilc  ift  îniitriicliieT  dans  laquelle  on  peut 
distinguer  IroJs  pliai^câ  priacipalos.  A  ta  premitïve,  que  l'on  peut 
appeler  panlliéîsle,  appaiiieauent  ses  Manuels  d'ItistoUe  de  la  philo- 
sophie modertto  et  ancienne  eL  ses  articles,  trop  peu  connus,  ûo  VKn- 
cyclopédie  rtniivellR^  notamment  les  arLicIt;^  Fulftlit^uier  PantfUietut^ 
et  Fhiiasophw.  La  deuxième  est  celle  du  néo-criticisme  ou  phéno- 
méui&mtî  rationnel,  tel  qu'il  l'a  exposé  dans  sts  Estais  df  uiitique 
gcncralcj  dons  sn  Science  de  ta  morBle,  doos  sts  éludes  des  ,l7iTi4]eB 
philosophiques  de  1867  et  lâOS  ut  duna  ses  articles  de  la  Critique 
phUosopftique.  [>ane  la  troisième .  le  philoeophe  est  conduil  au 
théisme  par  la  mi^lhode  et  par  les  principes  mi^mes  du  pliénom^ûIïiDie 
crilJciete,  Les  éci'ils  qui  donnent  ou  Kyelème  plillotiopliique  des 
Esiiais  ce  rum^léinent  ou  [:oui'oaikemcnt  lliâi&le  sont,  outre  les  ôludes 
publiées  dans  les  Animées  ptiilosûphiques  de  iB^'i^  de  i^'^-S,  de  IHUT  et 
de  1S9Û,  l'Efl'juisse  d'une  cin&si ficalioii  EnsléiTiatiqtie  des  doctrines 
pkiioeophùiiice,  ïa  deuxième  édition  des  Principes  dû  la  naixire  [Troi- 
«jâm?  E&sAi\  la  I^hilmophiG  ana!j/fîquâ  de  Vhistoire,  La  Nov.\fe\le 
Monâdologie,  les  DitcmmeB  iie  IB  Métaphysique  pure,  le  Per^onna- 
lism^. 

t^atro  la  première  et  la  seconde  pbase  il  y  a  un  raiitiort  d'oppositioQ 
iieltement  aciiuïîé'  Dan»  la  première,  flenouvicr  tiE^nt  cjue,  sans  souci 
du  principe  de  contra dîctîonT  la  croyanci;  peut  el  doit  admettre,  qnoi- 
q H  elle  nu  la  ctimprenno  pas,  la  conciliation  métaplijsiiiue  des  con- 
trairos,  de  Tinlini  ci  du  fiai,  de  la  iiberlt^  et  di?  la  nécessité  universelle. 
Dans  la  s*Toiide,  il  se  conviiinc  que  les  UuVsps  conlraitvs  dont  il 
s'agit  s'excluent  mutuoUonicnt,  et  qu'il  faut  donc,  sans  lenir  compte 
des  prini^ipes  leibiiiïunis  de  raison  snfllsante  al  de  coulinuiK^,  rejeter 
l'inlini  et  la  nécoseit6  univoraellc,  se  prononcer  pour  le  Uni  et  pour  la 
liberté.  En  un  mot.  il  passe  du  parittiél^me  île  ses  premîi'rs  <V:HtB, 
d'un  pantbéiâine  qui  rappelle  celui  do  Hcf^el,  au  nâo-crilicisme  fiai- 
tiaLe  et  Iiberlisle  des  Eeauis,  par  une  vérilal)le  révDljLiou  que  le  pre- 
mier et  le  plus  impérieuï  principe  de  certitude,  le  principe  do  contra- 

'  i^  Gabriel  Béailles,  La  Phitotophie  de  ChavUt  Rnouvier,  Inti-oduction  à  VHuift 
du  nfo-crUicifme.  (In-8%  Hdifiofhè/iue  dt  Phdotùphxa  contemporainf,  lODS,  FéliJL 
Alcâui  iVAU  p-J- 
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dktjon,  imposo  ii  son  0!;prLt.  Le  paesago  de  la  Uuuxiâme  phase  h  la 
troiâi^uit;  résuUti,  iiu  coiiLraîre,  d^uji  dùveloppeme^^iL  LiatureJ^  régulier, 
logi'iuo  do  sa  peosée-  Dans  la  dousiomo,  il  avait  eï(?iu  de  la  crili*4ue 
gT^iK'rale,  c'cBl-A'dire  du  In  iiljjlusoplile»  ^L  abAucloim^  nux  religions, 
la  oroyanE^,  qu'il  eBlimait  d'ailleurs  L6gitJiiiei  in  l'exisleDCe  d'un  ou  de 
plusieurs  Dieux  persoanelK.  Ainsi  limité,  son  néo  LrillcÎËme  rcssem- 
blait  altère  ù  ua  po^itiviginc  rolionolisê  el  en  m^me  lcmp«:  élargi  par 
la  place  IsiKsi^e  auv  prnliabi1itr-s  morales  de  divers  il<;gri^s-  Dans  la 
trotsii^me  phase,  il  reconnut  que  la  frontière  de  la  philosophie  nêo- 
ci'iticiste  pouvait  et  ilevail  i^Ire  reculée  plus  loin  qu'il  n'avait  d'ubord 
pciiËé,  c^cst-û-dire  que  ia  mi^lhodc  phénom6nislu  menait  t  poser  la 
question,  d'atïonl  écart^o,  de  l'origine  du  morule  et  k  la  résoudre  par 
la  doctrine  de  lo  cr^nUonT  qu'il  avait,  dans  les  ICs^nîs,  rcpoussée  avec 
dédain. 

L'objet  que  s'esl  proposé  M.  G-  S^nilleBi  en  son  livre  sur  le  Phîto- 
fiophie  dp  Chitf-les  Hfinnuuipr,  n\-^\  pas  île  suivre,  di-  Taire  (!oniiirendre 
cette  évolution  qui  remplit  soi^atite  aoF  do  vie  philosophique  (de  18i2 
â  ni)2f.  C'est  d*niialj6er  el  d'expliquer  les  princi[>ps  néo-mlieUles  de 
la  seconde  phase,  en  indiquant  quelques-unes  des  objections  qui  ont 
été  ou  cjiii  peuvent  être,  pensol-tl,  élevées  contre  cii'S  principes,  (i'esl 
au  nôocrilicjtinïo  des  Ee'^nîs  qu'il  n  voulu  borner  fion  élude.  Là  se 
trouve,  selon  IuL  la  rr.'ï/>  phitos*:phïe  de  Renouvier,  celle  dont  il 
reconneft  la  forte  originalîlê  et  qui  seule,  â  vrai  dire,  lui  lierait 
mériter  une  attention  sérieuse.  ^>uanl  ^  Ih  doctrine  théiste  el  créa- 
tionnjsLe  de  b  troisième  phase,  c'est,  à  son  aona,  une  nouL'cile,  uno 
fieruièrt^  philosophie  de  Renouvier,  dans  laquelle  il  est  loin  de  voir 
un  progrès  sur  roncieniie,  dont  il  est  aussi  peu  disposé  que  possible 
f\  goûter  IVsprit  et  â  admetlre  les  ronrlusîocs,  et  â  laquelÎL'  Jl  n'a  iTU 
devoir  consacrer  qu'un  petit  nombre  de  pages. 

Notons  ici,  pn  passant,  que  Renouvier  eût  troiiv*^,  el,  croyons-nou«, 
avec  loute  raison,  fort  inexacte Tapplicnlion  faitcpor  M.  Séaillesde  ces 
mots  :  nouveUe  et  demi&re  p/iiîofiophie.  On  peut  sans  doute  distin- 
guer deux  philosophîes  de  Renouvier  auxquelles  tonvîcnnenl  les 
noms  de  premî^rf  et  dernière,  La  première  est  lo  panthéisme  des 
M-inueis  d'kialoire  de  ta.  philosophie  cl  des  orticlcs  de  VEticycloprdie 
nouvellej  que  Renouvier  a  lui-même  condamné  et  rejeté.  La  dorni&re, 
qui  a  été  pour  lui  définitive,  est  précisément  celte  qui  a  remplacé  ce 
pnntliéisme,  celle  dont  il  a  posé  les  principes  géuérauï  dans  les 
F.-'^sais^  et  dont  il  n'a  cessé  de  développer  les  conséquences.  Ce  iorp 
I  développement  offre  stms  doute  deft  variatiou*i  qni  ne  manquent  pas 

I  d'iniporlance  et   dont  l'examen  critique  peut  être  d'un  haut  inlér/?L 

I  Maie  il  nu  jamais  entendu  réparer  des  principes  néo-critlclstes,  éta- 

I  bljs  dans  tes  Ees^is,  les  consérjuences  tïiéisleï  qu'il  en  a  plus  tard 

I  tii'ées  dans  VE^'inis^^  et  dans  ses  deruiupe  écrits.  De  i8oi  â  iyo2,  sa 

&  philosophie,  en  ce  qui  la  caractérise  esscnt  i  elle  mec  l,  est  vraiment 

■  unique. 
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LWvrHge  do  M.  G.  Sâailles  renferme  huit  chapitres  :  —  I.  La  pre- 
mière pkiloaophie  de  HeTiou^ieT  --  les  anlécédenls  du  néûcriiicietne. 
—  H.  i^H  hti  riïi  natïibie  et  ses  cimséqji^jtceB.  —  Hl.  Les  caiégoriea,  — 
IV-  La  synih/^se  tolate.  —  V,  Psychologie  ralionneUe  --  la  liberté  et  la 
certitude.  --  VI.  La  morste  et  l'kisloire.  —  Vil.  /,a  philosophie  de  îa. 
nature  et  les  probabilitéG  morales.  —  VIU.  La  dernièie  philosophie 
de  fiei\oiivifr. 

11  Qât  impossible  de  mieux  résuniGr  que  ne  Ta  fail  rnuleur,  dnns  les 
chapitres  il,  m,  iv,  Y.  vr,  vu,  1rs  ppiii('ipïii<'s  thèses  aotUerntes  dans  les 
Eesaie  de  critique  gàfiûrah  ol  dans  la  ^'cfCTico  de  tu  moi-nte.  Il  est 
impo^sJhle  de  riietlre  ei\  plus  vivu  luQii&rc  les  rapportai  qui  etii^leiU 
entre  c«s  Lhûsea  ot  qui  les  IJonl  od  un  système  Irùs  oppofii^  qilï  doc- 
trines phiioï;opltiiii]es  les  plus  célèbres-  Les  pa&F^ges  cit^s  «onL  »î 
heureusement  thoieis  qu'on  ne  peut  gu^ro  leB  relire  sons  proteater 
inl^rieiirpmoihl  contre  le  jnçempLit  sévère  qui  est  p<tr|i^  A  rordjoaire 
contre  le  style  do  Bonouvicr, 

Les  rriliqiit'S  que  tontlpril  le  volume  sotit  énonciVs  en  termes 
précis  il  le  fin  dos  chopilres-  Il  en  eei  peu  que  Ton  puisse  diro  Dou- 
veîlt^s.  nuns  le  chapitre  II  sur  \r  loi  du  nombre  et  daiis  le  cliapilre  lîl 
flur  les  eat^goricH  so  trouvent  celles  quir  en  raison  de  leur  objet,  mo 
paraisse[Lt  U'h  plus  iiuprjrlarrles,  donc  celles  qu'il  couviiiut  siii-touL  et 
que  Je  mo  propose  d'cxamîuur  et  d'apprécier. 

La  loi  dit  Tjiitnbre.  —  M.  S^'aillts  rsippelle  le  raisonnement  par 
lequel  M'  G.  Milhoud  a  cru  pouvoir  contester  les  consc^queuccs  que 
Benoiivîer  el  li's  n^o-ci'iticisk'S  oui  tirées  de  la  loi  du  nombre. 
M<  Mittiaud  rconnaft  f|ue  les  idées  de  nombre  et  d'intini  soni  des 
idées  ronipadicloires,  et  que,  par  conséquent,  aucune  somme  de 
parties,  aucune  collectiun  d'élémerle  ne  saurait  rire  formée  d^un 
nombre  infini  (le  [Mirties  ou  d'éléments.  Mais.  dit-Il,  la  question  est  de 
■avoir  si,  de  ce  que  riinivcrs  q'ïi  pas  un  nombre  infini,  il  s'ensuit 
imm^ internent  rju'il  a  un  nombre  fini.  Pour  imposer  ce  dilemme  néO' 
critidsle  :  ou  M  [le  monde)  u  un  nombre  inlini,  ou  II  a  un  nombre 
Bm.  il  faudrîiil  commrncer  par  eïciure  la  po^-sibilité  de  ce  troisième 
terme  :  ou  il  nn  pus  de.  nombre;  il  raudraît  d'abord  prouver  que  le 
coQcepI  de  nombre  s'appliquo  nf^iîessai renient  ft  M. 

Il  n'est  pas  bien  difficile  de  répondre  a  cetlo  objeclion.  Si  M  n'csl 
pas  unltf^  ou  pluratilè,  il  nVsl  pas  pensable;  il  n'eviste  pa;  pour 
nous;  il  n'y  a  pas  k  en  parler.  Si  M  cat  pensable,  il  lesl  comme  unité 
ou  pluralilé;  et  s'il  est  unité  ou  pluralité,  il  est  nombre  Dire  que  M 
n'est  PÎ  unité  ni  pluralité,  c'est  supprimer  M  '.  Dire  qu'il  a  des  unUéft, 

1.  Dire  quu  io  concept  do  nombre  el,  pnr  ronséquent.  Titlée  d^initè  n'caL  peut- 
àlriî  pus  ûpplitshle  à  m,  c'g*!  fiBaimilei-  ?i  au  l'i-e'fier  Prtneii>i  de  DamMtiiïa.  On 
Buit  q(ia,  fifflon  PloLin,  l'Un  ct*il  le  l'iinmer  Pnncipv.  Damaâcius,  l'un  ûta  dtip^ 
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qu'il  est  compose  d'unik^â,  et  que  cependant  il  n'a  pcut-^tre  pas  do 
QOinbre,  c'aal  so  conlredire.  11  eaL  ccrUm  que  nous  pensons  M  el  que 
noua  le  pensons  coraoïc  plutâlité>  el  comme  pluraJiLé  actuelkinent 
do3P<^fl.  car  nou!*  tli.^ons  qii'ri  y  n  ett  dea  événerccnis  distincts  dans  le 
passé  et  qu'il  y  n  cie«  corps  distincts  daaa  l'iinivrrs^  dtn  astres  dans 
le  e'ici,  di^s  èlrtfs  vivants,  des  Lommes  dans  l^epuce,  Chui|uc  homme 
esL  uno  anité  réellei  la  pluralitâ  dos  bommoa  est  donc  ri'cDe.  Dire 
qu'il  y  a  une  pluraUlé  d'tLomntes  ou  un  nombre  d'hommes,  c'est  tout 
un.  Le  nombre  est.  par  la  nature  de  la  synthèse  numérique,  identique 
â  la  pluralité  qu'il  e^cprimi?.  Nombre  âignifie  pluralité  spécîEiëe 
(2^1-[-lJi  pluralité  signifie  nombre  inconnu  il4-  IH-  t  +l.^.elc.=j:); 
nombre  inconnu  ne  voul  pas  dire  absence  de  nombre,  La  réalitiï  du 
nombre  est  indi^]>endante  de  la  connaissance  que  nous  en  avons, 
comme  celle  de  la  pluralilé  considérée  en  général,  comme  celle  de 
cLaque  unilé.  Ce  n'est  ijas  iopèration  numéralrice  Qui  le  crée;  elle  le 
GOD&tâte,  parée  qu'il  existe.  Un  ne  peut  mettre  enLre  la  pluralité  et  le 
nombre  la  diJTéi-cncc  de  la  puissance  è  Tîicle-  Ce  n'est  pas  le  nombre 
qui  est  en  puisj^ince,  c'esl  la  couiiai&sance  de  tel  nombre  en  notre 
esprit;  el  il  se  peut  qu'elle  soit  gu  ncle  en  d'autres  esprîls.  La  srpftra- 
tion  logique  de&  td^es  de  pluralité  et  do  nombre  ou  de  totalité  ne  se 
comprend  p;is  qtiaud  ou  a  en  vue  une  pluralité  réelle  ou  d'objelg 
donni>s.  U  est  impossible  de  voir  en  quoi  et^tte  pluralité  dîlTêi-e  d'une 
totalité  connue  ou  conciaissabliï.  Pluralité  et  Lotalité  sont  deux  mots 
qui  désïtfuent  In  même  chose  d'après  le  degré  de  connaissance  dont 
cette  eliose  est  Tobjf^t-  Voici  nu  troupeau  de  motitous  :  c'est  une  plu- 
ralité d'unités  donncW,  A  cette  pluralité  ^'applique  ta  question  eom- 
bii'n^  el  j'y  puis  r^*pondre  :  cinq  cenls.  C'est  le  nn}me  Iroupeao.  Il  y  a 
tqualion^  identité  entre  la  ptviralilé  ou  multitude  que  en  troupi-au 
oiïraiL  tout  h  i'heure  â  ma  vue,  et  le  [lomLre  de  nioutous^  cinq  cent», 
dont  je  me  ^uis  assuré.  Avant  le  dénombrement  que  J't^n  ai  fait,  la 
connaissance  du  nombre  de  ces  mouboLi?^  n'existait  pour  moi  qu^en 
puissance.  Le  dénombrement  a  fait  patâor  cette  connaissance  de  la 
puissance  i^  TacLM.  Mais  le  nombre  préexistait  en  acte  à  la  coiniûîS' 
sauce  dont  il  est  devenu  l'objet.  Je  le  tenais  n  priori  pour  réel,  et 
quand  J'ai  cltercbé  â  le  eonnaîlre  par  le  dénombrement ^  et;  n'est  pas 
la  véfilieotion  d'ane  bypotbî-'sc  que  je  me  suis  proposée. 

M.  Milhaud  et  M_  Séailles  peuvent  iti  invoquei-  l'autorité  de  Kaiit- 
qui  faisait  entrer  dans  chacune  de  ses  classes  des  catégorÎL^s  trois 
concepts  différents  el^  selon  lui,  priniilifs,  et  qui  ne  manquait  pas 
den  Irouver  trois  dans  la  classe  de  In  quantité  comme  dans  los  autres. 


DiAra  pbitnsopiLes  ûi^  Vècoie  □^i>- pi  au  m  derme,  lenaU  i|ue  l'kncognoi^cLIjililË  du 
Premier  Prini-ipfi  dcToiL  i^ire  aNIrniè^  fn  l«rinea  abïulun,  pL  que  Toti  ne  pouvail 
mâme  pm  en  ronnatlr-;,  en  ppn«er  TUniLé.  —  Le  Prem[i?r  Principe,  ûISnil'ÎL, 
n'eïl  jil  le  ec^p^,  ni  l'ânip,  ni  l'^Cre,  ui  mMme  CVit.  Il  esl  au  delft  <1e  l'tJn^  Il  e.ïL 
1(3  firmcif^e  d'au  l'Un  priïc?cie  on  ne  i^U  comment.  —  Voila  le  getire.  iragnobll' 
cHme  auquel  on  est  conduit  toriqu'uu  prâtend  échapper  a  Ib  logique  ûcLiIhIb, 
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Kant  tenait  tjue  le  conctpt  de  lolalili-  •  suppose  un  acte  particulier, 
non  identique  ^  celui  (lui  a  lien  dans  le  cûncopl  do  (jlumlîlù  >  i  Le 
concept  du  nombr<-,  lisons-nous  dans  la  t:\iiiqut*  t/e  l:i  T.-iînim  pure, 
n'est  pas  toujours  possible  16  où  se  trouvent  les  concept*  de  la  pïura 
lité  et  de  l'unité,  —  par  cvômple,  dons  la  r?pré^rtation  Je  l'infini  '.  » 
Kanl,  qui  admettait  Tinfini.  en  tirait  la  distinction  nécessniro  de  la 
pluralité  et  du  nombre,  J'sllègne  l'idenlité  essentielle  do  la  pinnilitê 
et  du  nombre  contre  la  pseudo-idt-e  d'infini-  Je  dis  Que  la  rGprésenla- 
liOQ  de  l'infini  est  lopiqui>ment  impossible,  parce  que  le  ei^ncept  dn 
nombre  est  toujours  possible  le  où  se  trouve  le  concept  d'une  plui'o 
lité  donnée.  C*esl  pourquoi  je  u'bt^site  pas  H  rejeter  comme  ai'tîlieielle 
la  forme  ternaire  donnfe  par  Kanl  aux  catégories,  quoiqu'elle  aîtôtfi 
CODServïSe  par  Renouvier. 

■  La  loi  du  nomlre,  dit  M,  SéalUeB.  ncBt  un  corollaire  du  prioclpo 
de  contradiction  r|ue  si  Ion  accorde  t  1"  que  penser  est  nnmbrer; 
2"  que  la  repit'senlalîon.  ainsi  définie,  épuise  le  donn£,  lui  est  cnlié- 
remenl  adéquate,  que  nous  n  avons  rien  i\  chercher,  que  nous  ni-  pou- 
vons rien  concevoir  su  delà,  Tétre  identique  à  ]b  rcprfscntution  Sô 
réduisant  â  nue  composition  de  phénomènes  discrela.  Si  tout  eat 
nombre,  rïen  sans  doute  n'est  infini,  mais  la  conaéqiiencc  suppose  la 
prémisse,  c'est-à-dire  la  philosophie  de  nenouvier'.  »  Fin  d'nulree 
termes,  pour  léf-ilimer  les  conelualouâ  c|ue  le  néo-critlcisme  tire  de  la 
loi  dn  nombre,  il  faut  admettre  «t  il  faudrait  d'abord  établir  Tadé- 
quation  de  notre  pensée  à  la  numération,  et  Tadéqualion  de  la  réalité 
t  notre  pensée. 

Il  est  certain,  reinarque[tii-je  d'abord»  —  et  je  ne  suppose  pas 
qu'sueun  adversaire  du  ni^o-chtieisme  songe  a  le  nier,  —  que  le 
monda  offre  h  cotre  observelicn  des  ^Ires,  des  phénomènes,  des 
événements  distincts-  La  loi  du  nombre  s'applique  nécessairement, 
comme  on  la  vu  plus  haul.  aux  pluralitéâ  données  de  ces  éti-es.  de  ces 
phénomènes,  de  ces  événements.  Elle  noua  apprend  donc  que  ces 
êtres,  CCS  phénomÈnes,  ces  événements  forment  des  nombres  détcr- 
miné^T  V^^  nous  ^ont  inconnus  sana  doute,  mais  '\ui.  pour  nous  être 
inconnus,  n'en  existent  pas  moins.  Par  cela  même  clic  nous  apprend 
que  le  monde  a  des  bornes  dans  l'espace  et  qu'il  a  rionimencé.  Car 
s'il  faut  tenir  pour  fini  te  nombre  des  êtres  distincts  quI  e<tis1ent 
ûclueltement,  il  est  clair  que  le  monde  q  de&  borner  dans  Tespace; 
et  il  est  clair  que  le  monde  a  eomaiencé>  s'il  faut  tenir  pour  fini  le 
nombre  des  êtres  distinets  qui  ont  esieté  et  des  phénomV-nes  et  évé- 
nements distincts  qui  se  sont  produits  nvant  le  moment  actuel-  Pour 
tirer  avec  assur.ince  de  la  contradiction  du  nombre  infini  ces  conclu- 
sions sur  les  bornes  et  sur  le  conimencemeiit  du  monde  rétl.  noua 
n'avons  pas  besoin  de  croire  que  la  catégorie  du  nombre  aoit  lumi^ue 


1.  Crilitiue  de  l<t  raùan  ptire,  trâd-  Barai,  I.  I,  p.  US, 

2.  La  PhilotopMe  de  CharUa  Rtitf>uvier.  du  u,  p,  79- 
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principe  do  notre  pensée,  et  que,  par  rappliealîon  de  ce  seul  prin- 
ctj*Pp  notre  pensée  puisfip  sarsir  toim  les  aspects  de  la  rfalilf^^  Iciîs  les 
rapports  qui  Jo  conslituenL  11  no\is  suffit  d'admettre  que  la  calf^gorie 
du  nombre  nous  donne  île  la  r^alît^,  considérée  sous  ras|H>ct  qui  e&l 
do  eoji  ressort,  une  connaissfincc  certaine.  Kt  c'est  ce  que  fli.  Sèailles 
ne  saui'HJt  contester,  car  il  n'est  pas  priU,  sans  donle,  k  fiocit^nir  cetli- 
proposilion,  que  la  Taculté  de  nonibrer  ne  s'applique  en  rien  nu  n^el 
et  ne  nous  en  fait  rrfji  connaître.  11  doit  Hcconier  suns  peine  que 
penser  est  aombrer,  s'il  est  sous-cnlendu  que  c'est  bien  (^videmmenl 
autre  eliose  encore, 

Muie^  disent  quelques  philosophes^  n'y  °'t-îl  pas  d'autres  problèmes 
(]ue  COUM  des  phénomènes  dUcrele?  Q^\ti  valent  les  raisonnements 
nto-eriticLslc5,  ai  les  phénomènes  soumis,  comme  discrets,  â  In  loi  du 
nombre,  ne  nous  donnent  pas  le  fond  des  choses,  et  si  le  réel  eat 
continu  de  sa  nature? 

D'auLres,  résolument  afllrmelifs  sur  ce  dernier  pninL  ont  rappelé 
cl  allégué  contre  le  tinitisnie  néo  criticiste  la  distinction  katitisle  de 
ht  quantité  cL  du  nombre,  i  Le  nombre,  a  écrit  M.  Fouillée,  n^est 
même  pas  la  qu.iTi^i/r.';  ^l  n'en  csLh  selon  IWpro&sioji  de  Kant,  que  le 
«c/ï'>ma'...  Le  nombre  est  unedisconlinuit^  artificielle  introduite  cïaas 
le  continu;  c'est  un  deesîn  sur  la  surface  dos  choses,  semblable  fiux 
figures  de  craie  que  le  gôomttre  trace  sur  le  lableaa.  ri  qnî  ne  coupent 
pas  le  tableau  ïui-m^me  en  cercles  et  en  triang-los,  Lo  nombre  est  une 
représenlation  embrassant  l^afidjlîon  succnssivi;  d'une  unité  à  une 
autre  unité  homogônc;  il  n'csl  donc,  comme  Kaot  l'a  moniré,  que 
l'unité  îirtiflcielli.'  de  la  st/ntJièst^  par  moi  opérée  entre  les  diverses 
partiob  d'une  intuition  bomo^ue,  quand,  pour  nm  commoditi^,  j'ia- 
trodufs  le  temps  lui  mi^nie  et  la  succession  dHtis  rinLiiitioa  des  cboses 
qui  peuvent  i>tre  réellement  simultanées;  en  un  mot,  coât  un  procédé 
d'arpentage  -.  ■ 

Cela  veut  dire,  si  jo  ne  me  trompe,  que  la  quantité  est  donnée  à 
l'intuition  avec  le  continu,  mais  indéteriTM'n(''e»  maïs  infinie;  que  l'es- 
prit y  met.  au  moyen  du  temps,  des  divisions  et  des  limilefi  pour  la 
déterminer,  la  mesurera  qu'il  y  coraptn  k  son  ijré  fies  parties,  des 
unités,  en  les  réunissant  successivement,  maïs  des  p^rtic:^,  dt^s  unité& 
qu'il  a  créées,  et  qui,  Irtiltérs  dan*  une  intiiition  générale  bomogh^ne, 
sont  nécessairement  homop-tncs;  qu'ainsi  la  quantité,  telle  qu'elle  est 
réellement  donnée,  offre  mnliére  h  la   numération,  reçoit  le  nombre, 


1.  ^  L'image  pure  ^e  luulci  les  quanlJléa  {tumitoram),  Uson^-aou^  daaa  la 
Crilifitte  de  la  misott  pure  (Irad-  Darnj,  1. 1,  |j,  îfi'ô).  pou;  \e  ^us  i/iLcrJcur  ceI 
l'espaci!...  Mftia  le  scli&niï  i^r  de  la  nuaiililé  {futirihiatis),  conaidtrée  tomme 
roQCftpl  lie  l'euLtridemenl,  est  le  nambre^  leciiitl  taL  une  reprçeen talion  ^mbras- 
aJint  Taddilioa  HUCceasiM:  d'un  h  un  {honiogènG  au  (ireinicrj.  Le  iiunibrc  u'e^l 
dune  autre  ctio^u  que  l'iiniLé  de  la  «jnthËsu  qiio  J'uptL'c  taire  le»  diverses  p&r- 
iiti  d'unv  intuiiiun  huntag^^nt?  bu  g^aerol^  en  introduisant  le  temps  lui-même 
dans  rap[>r4Ue[|sJun  de  l'intuition.  ■ 

2.  Bevuf  phihstjphiqitr.  n"  de  juillet  1383,  p.  4t. 
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mais  en   le    débordant   toujours   cl   sans  ùtve    nombre   ellG-mâmo. 

Ainsi,  M.  Fouillée,  à  la  sniti;  de  Kanl,  voit  dans  le  nombre  tin  con- 
cept qui  vient  de  L'esprit,  oL  que  Tosprît  applique  à  Is  réalité,  laquelle 
est,  ûc  sa  iiiklui't:,  qu^anUlé  on  gramlenr  (ujutinue-  A  la  suite  de  KanI 
U  distinfi^uo  duux  actes  dans  cette  npplicatioD  du  concept  de  nombre  : 
JH  créutJon  d'unités  cojiveutioiineUes  et  f^Jclîtioik  successive  de  ces 
unitéë'  Cl'IU-  analyse  cs\  parraîtcinL^iit  exnctOi  si  l'on  considi^ro  unr- 
qufmenl  li^  uon^bre  géoméLj'ique,  le  nombre  ohicnu  [lav  ta  division 
et  la  mesure  du  continu.  II  cei  bier  vrai  que  ce  nombre  est  enLièro- 
me»l  Iciuvre  dr  lespril  et  qu'il  ï^u|tpof?e  ûes  opf^rations  successives. 
Il  faut  que  l'esprîl  crée  uno  cerlaine  uiiit^^  dens  utio  intuition  homo- 
gène où  il  n'y  en  a  pas  actupllempnl  ;  cftleunilé  adopli^e^  il  faut  qu'il 
la  répfdc,  qu^il  l'ajontu  pluajeurs  fois,  et  auccessiv entent  A  elle-mËme; 
il  tani  eiiHii  qu'il  s'urréte  dans  Taddition  de  ces  (inilés  pour  en  former 
et  on  envisager  un  tout.  Kî  l'unitc:,  ni  lu  plumlitOf  ni  La  tf>talit£  ne  sont 
données  dans  une  intuition  liomogAec  :  il  fauL  donc  qu'on  les  y  Tasse 
enLrer  suct^essivcinenl  '. 

Il  seiuUle  <^ue  Kanl  eL  M.  Fouillée  ne  veulent  pas  connatire  te  nombre 
arithmétique,  le  nombre  d^unitéa  discrHcs,  fournicâ  par  la  nature  à 
Feaprit.  d'unités  semblables  entre  elles  soua  tel  ou  tel  rapport  que 
t'OQ  envisage  uniquement,  mais  non  homogènes  :  par  exemple,  le 
nombres  des  t;ti»ilt*  du  (Innanientrle  nombre  desplan^^e-iqui  tournent 
autour  du  soL'il.  le  nombre  des  hommes  qui  habitent  en  es  moment 
la  terre,  le  nombi-e  de»  planles  <Îa  tette  ile,  le  noml^re  des  (leurs  de 
telle  plîinle,  le  nombre  des  f>élales  de  telle  (leur. 

On  ne  |H?iiI  dvîdemmeni  regarder  le  nombre  anihmélique  comme 
€  une  discontinuité  artttîcicUe  introduite  dans  le  continu  »,  comme 
4  un  dessin  sur  la  surface  des  elic^s,  semblable  à  uoe  (igure  de  ernîe 
que  le  j^éom^ti'c  trace  sur  le  tnbleau  *.  comme  ■  runité  arliticiclle  de 
In  synthèse  par  moi  opérée  entre  les  diverses  parties  d  une  intuition 
homogène  r.  Co  n'est  pas  l'csprît  qui  si-mc  de  poiuts  lumineux  Tes- 
pace  rélesl^s  comme  rarpenloiir  plunte  el  aligne  di's  jalons  dans  le 
champ  qu'il  veut  mesurer.  Les  éloiles  sont  données  par  la  nature, 
avec  leurs  ressemblances  et  leurs  dilTiTenccs,  avec  la  propriété  d'élre 
piusieurs;  elles  sont  donnt^es  on  même  temps  et  auasi  birn  que  1© 
fond  continu  duquel  elle«  se  dél^tcheot. 

Si  Von  recounaît.  —  et  îl  le  faut  bien.  —  que  lo  discontinu  fait 
essentiellement  j^rtiedu  réel,  on  ne  peut  se  infuser  ù  admettre  qu'une 
partie  au  moins  du  réel,  la  partie  discontinui?,  est,  comme  je  l'ai  drjè 
dit,  néeesi^airoment  soumise  h  la  loi  du  nombre,  e'est-à-dii«  qu'elle 
est  nombie  Uni  et  qu'elle  a  commencé,  Voîlù  une  première  conclusion 
qui  s'impose»  et  qui  suflirail,  sans  qu'on  allilt  plus  loiitf  pour  résoudre 
la  question  de  linfinj.  Ceet  le  dJBcontiau  qui  uouë  donne  d'abord  les 

1.  G^cftL,  9Ans  JduL«,  k  nombre  gèoTi étriqué,  uniqueracal  conaidér^,  qui  a 
auggârÉ  &  Kanl  la  didlîuction  quM  a.  HiihUt  ualrc  loa  concepts  il«  pluralilâ  ci 
d«  totalité. 
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idées  cl~uniti>,  de  pluralité  cl  de  nombre,  IceqiicUes  s'appliquent 
enâulLc  au  cOEitiaii  pour  dooaer  uai&^micQ  à  la  gî-oiiiéLne  v{  k  la 
ii]f^csniqut>-  Saas  colle  application,  el  considéré  an  lui-même,  le  con- 
tinu, dojLl  on  voudraiL  tahe,  non  strittemcuL  une  partie,  mais  leh&ence 
même  et  Le  fond  du  réel,  eernil  chose  étr^cigfl're  à  La  Bcitnco  ci,  pcut- 
OD  dire,  il  ]a  puuâi^e.  ^u'iEujiorle,  Jtprt-s  csla.  que  tel  ^hilosiiphe, 
dominé  par  I?  ^eDS  cociiniunT  accorda)  au  coutinu,  avec  lu  réalitâf 
ricGaili-  actuelle,  si  celte  ialiuilé  ne  peut  Hre  i[ue  cellu  du  vidiî? 

l^is  on  ne  peut  B'eu  Lcnir  ù  cotte  propoâiLion]  qno  Le  discontinu 
fait  parlie  du  réel  au  n»^me  litre  que  le  cnritîmi.  La  vérité  est  que  le 
cljscoctinu  Si>iil  ett  réel  el  que  le  continu  ne  Test  pus.  Il  est  qieô  de 
se  THudcv  cotupl.e  que  tout  ctMiliim  esl  (J'origiiKî  sp^iIialLi,  le  continu 
du  temps  sr3  rauicnoint  a  ccLui  du  mouvement  et  ce  dernier  ù  celui  de 
l'cspiEce.  Or,  L'irnralîté,  la  sulijectîvilt^  du  couUnu  spiilial  ne  peut  Hre 
mise  ou  doute.  Les  argumenta  qui  l'oul  ùtablic  sont  coimuB.  Les 
rappeler  ici,  ce  serait  rappeler  Ifi^  prog^r^s  suct^titiaifs  de  rid<>alisme 
dans  In  pliilosDpliïc  moderne:  In  uritiquecnrlésionue  et  malabranchite 
des  quîïldts  secondaires,  la  crilique  ln'rkelejîsle  de?»  quidilés  pH- 
mQÎrcBj  ta  critique  ieiboiïicnne  de  lY'tcnduc  corporelle,  la  critique 
kaittisle  d^  l'eî^pace.  A  ces  critiques  Le  n^o-criticisme  i-n  ajoute  uue 
dernière  qui  les  contîrmo  logiquement  :  celle  de  L'mtïni  quanlitatir.  Lu 
loi  du  nombre  Hicclut  la  réalismt'  Rpullal,  pr^cif**^menl  ptircu  qu'on  ne 
peut  concevoir  de  bornes  b  l'c&pacc,  Si,  tcL  qu'il  est  nf^cesËuircment 
cou^u.  res[>acc  doit  ^Ire  ïenu  four  ri^eL,  JL  fîiut  admettre  que  son 
étendue  sjjn&  bornes  est  actueUcnienl  donnée,  et  que  tes  unités  con- 
ventionnelle», quelles  qu'elles  soient,  que  l'on  y  peut  sjpposer  iniro- 
duites,  étitut  données  avci^  Tétenduc  aans  borner  dont  clleïa  sont  ka 
purties,  rénliseuL  ni<  cessa  ire  ment  l'inLJni  actuel  de  qoantîti^,  L'idi^e  de 
li  réalité  objective  de  lespoce  et  celle  de  Tinflni  actuel  sont  (étroite- 
ment liées  Tune  ù  l'aidre.  On  ne  peut  opposer  !i  lu  preiitî^re  les  argu. 
ments  de  ûcrkclcy,  de  Lcibuiz  et  de  Kniit»  sens  ntleindri'  la  seconde, 
en  lui  ùtanl  {a  farce  qui  la  soutenait  dans  l'imagin-iLion.  On  ne  peut 
opposer  la  loi  du  nombre  à  U  seconde,  sans  ruiner  enlièrcmcct  la 
première. 


II 


M.  Sé<iil(es  ne  parait  pas.  en  Un  de  compte,  regarder  comme  déci- 
sives les  objections  qui  o^il  éié  ildevées  par  ptuâieui'S  philosophes  de 
noire  leirqis  contre  le  linitisiue  iiéo-critiiislc.  Il  rflpporte  ces  objec- 
tions, les  expliqua,  les  met  ditns  le  jour  li>  plu»  favorable  :  mais  je  ne 
vois  pas  qu'il  s'^  appuie  avec  assiiiaiice.  La  conclusion  k  Laquelle  il 
incline  est  que  les  luis  de  le  pensée  ne  s^accordent  ni  avec  In  tiiëorie 
de  riûliiiit  ni  avec  celle  du  coniuiencement  abâotu,  et  qu'il  faut  donc, 
«^il  t'oa  entend  se  placer  au  poinl  de  vue  pbénoméniste,  revenir  nuv 
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antinomies  insolubles  de  Knnl  cl  se  borner  ù.  rabsleulion  positiviste 
sur  les  questions  d'urig^int?  : 

<  Le  coiDQLcnccmctit  absolu,  dit-il^  tout  aussi  bion  quo  TintiDl,  ne 
sopprime-t'll  ptis  Ir  |jcnsée  en  siipprinuint  la  relation?  N"fl>t-on  pas 
pu  dire  quIHmpliquc  lui  aussi  et  piiiaencore  uae  viololion  dti  prin- 
<:ipe  de  conlrBiliclion,  puisque  nous  ue  pouvons  penser  en  lïehors  des 
Jots  de  la  pensée,  et  que  la  relation  nous  conlitiioL  d'établir  un 
rapport  vuin-  le  m'iint  el  l'iHri;  ï  11  resleniit  k  dire  que  nous  ne  pou- 
V003  que  nous  établir  au  sclo  des  phétiooiines,  quo  les  thèses  des 
anlinomie^i  ne  sont  pas  moins  exclues  parles  lois  de  ]a  connaissance 
quf  leurs  auUlh&iiCs,  Le  fait  que  loule  pensive  r<>cllc  porte  sur  des 
termes  discrets  ol  sur  leurs  relaltotis  nous  impose  rfllistention  sur 
les  questions  d^oriKii^c.  On  est  tenté  d'adresser  û  Bcnouvicrlereproctic 
qu'il  adresse  si  souvent  k  Kant,  celui  de  se  placer  encore  au  point  de 
vue  de  ses  adversaires  et  de  transposer  le  tlog:mntismc  métaphysique. 
La  logique  lui  impose  d'arréler  le  moiivometil  de  la  pensée  par  un  acie 
volonlairc.  Le  premier  commencement  n'est  pas  pensable,  mais  îl  se 
justifie  sinon  parci?  qu'il  !»riînno,  de  moins  par  re  qï^il  nîp,  par  tout 
ce  dont  il  nous  délivre.  En  le  posonU  nous  rejflons  la  vieille  onto- 
logie, avec  ses  ray^iïères  eL  ses  conlradiclions,  la  conlinuîlé.  la  récea- 
sité,  cotte  Eubstaneo  amorphe  de  tous  les  panlh^ismes,  ce  sujet  sans 
allribut  qui  peuf.  loul  devenir  et  qui  par  là  se  pr^to  k  Joules  les  fan- 
taisies du  délire  métaphysique  tt  nligieuN'.  ^ 

D'après  ce  passage,  Renouvîer  aurait  dfl  garder,  datis  sa  philosophie, 
r^ttitude  cantique  de  Kent,  en  s'interdisent  le  dogmatisme  Mnitiste 
aussi  bien  que  le  dogmatisme  inrmitiste.  Ainsi  eilt  paru  inieu'c  justifié 
le  nom  do  celte  philosophie  :  néo-criticjsme.  Il  est  Lien  fâcheux,  selon 
M.  Séailles,  que  t'auleur  des  K^sars  ne  se  soit  pas  arr^^lé  au  relativisme 
phéooiaéaiste  qu'imposent  à  la  connaissance  les  antinomies  kan- 
tien u  es. 

Si  Benouviep  s'y  était  arrêté»  répo[jdrai-je,  il  n'eût  pas  fait  ccuvre 
originaler  Sa  philosophieu^eûtétë  quecelle  d'Auguste  Comte,  appuyée 
sur  les  antinomies  kantiennes  et,  par  suite, plus  dairemeni consciente 
de  ses  limites  que  le  positivisme  eomlisle.  11  n'a  pu  s'y  arrêter,  parce 
que  le  principe  decontradiclion  lui  irn|posaiL  d'opter  entre  l'hiCini  et  le 
premier  commencement  et  ne  lui  permoltait  pas  d'opter  pour  linlini- 
Contre  le  pfincipe  de  contradiction  il  n'est  pasd'iittilude  critique  k^g-i- 
time-  Il  n'est  pas  d'acte  volontaire  qui  puisse  écarter  comme  nulles  et 
non  avenues  tes  e:iigences  de  la  logique.  C'est  parce  quHl  n'avait  pas 
de  doute  sur  ces  exigences  que  Jtenouvier  a  dû  se  prononcercontre  la 
régression  des  causes  â  linfini,  S'il  y  &  ua  reproche  û  lui  adresser, 
c'est,  à  mon  senn,  celui  d'avoir  admis  et  soutenu,  dans  le  Deuxième 
FsBai,  sous  l'inJ^ucnce  de  Lequier,  une  sorte  de  Edëi^me  libertiste, 
étranger,  au  Tond,  et  même  opposé  au  caractère  dogmatique  que  pré- 


1.  F.a  Phiiofophie  dû  CAaWw  R^nouviei-,  p. 
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aenleiit»  clans  ïe  Premier  Es^ai.  les  thèmes  finiliste,  phéiifïni^nisle  et 
CûuLiiigcntiËtot  d'après  \c&  priacipca  de  logk|UL'  il  ofi  cl]c<s  sont  liréee, 

—  Mni^,  dît  M.  ï^^niHes,  le  premier  cDnimcnt^.fmcnt  ne  supprEme-t-il 
pa^la  penaéc(-D  supprimant  la  relation?  Ne  viole  t-i!  pas  k  principe  de 
contradiction  ntilanl  et  pitjs  encore  que  rinEinî?  Ne  nous  coritrainUil 
pas  d'établir  une  rt^Intîon  entre  le  n<^ont  cl  iVIre,  comme  si  ]t  néant 
pouv;iU  (^tre  l'un  dps  i1<>iiï  termps  d'une  rMaUon  n'elld  —  H  y  a  cer- 
tainement une  espèce  du  grand  ^nre  relation  que  supprime,  pour  un 
cas  particulier,  la  thè^  du  premier  eommeucemeut  :  c^est  la  relation 
de  causalité  appliquée  k  ce  commencement.  Maïs  on  ne  peut  dire  que 
supprimer,  pour  lui  ens  spi^cialr  une  espèce  de  pelsllon.  celle  de  cau- 
salik-,  ce  soit  supprimer  la  relation  etn  par  suite,  la  pensï^e,  H  ne  faut 
pas  prendre  la  [tsvi'w  pour  le  tout,  U  s~»g[(  donc  uniquement  de  savoir 
BL  l'idée  de  cOTiijnenceTnent  iTexiêUncc  renferme  logiquement  celle  de 
cause. 

C'est  ce  qui,  aux  yeux  de  Descartes.  de  Leibniz,  de  Locke,  de  Clarke, 
ne  faisait  aucun  doute,  i.es  philosophes  soittenaiont,  comme  aujour- 
d'hui M.  SéaJlîes,  que  Tidce  d'iincommenecmenl  sans  cause  viole  le  prin- 
cipe de  contrailiction  ;  et  ils  croyaient  le  di^monlrer,  eu  disanlqu'entre 
U  néant  et  IVlï'o  on  ne  saurait  i^lnblir  le  rapport  ilc  cause  è  efTet. 
■  Puisque  quelque  chose  exisle  aujourd'hui,  argumentait  Ctarke,  il  eat 
clair  que  quelque  chose  a  toujours  cxL5t<.^;  autrement  il  faudrait  dire 
que  les  choses  qui  sont  maiutenani  sont  sorties  du  ni^anl  et  n'ont 
absolument  point  de  cause  de  leur  existence,  cequî  est  une  pure  con- 
tradiction danR  fe.v  i^rtnes;  car  si  l'on  dit  qu'une  chose  est  produite,  et 
que  cependant  on  ne  veuille  rcconneitre  aucune  cause  de  sa  produc- 
tion, c'est  comme  si  l'on  disait  qu'une  chose  est  produite  et  n'est  pas 
produite  '.  u 

Hume  a  très  bien  mis  en  lumière  ce  qu'il  y  a  de  sophistique  en  cette 
prétendue  démonstration  du  principe  de  causalité.  "  Lorsque  nous 
excluons  toutes  le»^  causes,  dit  il,  nous  excluons  réellement  toutes  les 
causes  ;  nous  ne  supposons  donc  pas  que  le  rien  soit  cause  de  I'cms- 
tance  d'un  objet;  Il  ne  faut  dorkC  pas  qu'on  argue  de  TabsurdUè  de  cetto 
demiëj'c  proposition  pour  prouver  rnbauniiti^  de  Texclusion  de  ta 
cause.  Si  foule  chose  devnii  avoir  une  l^^use,  il  sVnsnivrait  qu'après 
avoir  exclu  loulcs  les  aulres  causes,  nous  devrions  accepter  pour  cause 
le  rien  ;  maïs  c'est  précisénienl  ce  qui  est  en  question,  que  de  savoir 
si  lou  le  chose  doit  ou  non  avoir  une  cause.  Si  doue  on  veut  raisonner 
juste^  il  laut  se  garder  de  prendre  ce  point  pour  accordé^.  • 

Le  raisounemeut  de  Clarke  se  retrouve  presque  dans  les  mêmes 
termes  chez  Leibniï  et  chc/  Locke,  11  témoigne  de  la  force  singullûra 
de  l'association  qui  unit  l^idre  de  cause  ix  celle  de  commencement- 
Cette  force  Était  telle  dans  l'esprit  de  ces  philosophes  que,  pour  éta- 
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blir  la  nécesslti^  logique  ilc  [n  cause,  jl^  se  siitisl^isai^til  narvement  du 
dileramc  suiviml  :  Toute  chose  càt  produite,  csnsée,  un  par  iin.o  autre 
eiiose,  ou  par  tp  rien;  or^  te  riev,  n'aysTït  pas  de  propriëW»,  ne  peut 
agir,  produîrf^.  causer ;donCt  loule  chose  i^st  produite^  caueéc  pjir  nue 
autre  c/iost'.  Ils  ne  s'apercevaient  pni;  que  l'idée  dr  cause  cïnit  tout 
d'nbord  supposée,  et  donnée  sans  prouve  dans  les  deux  proposi lions  do 
CG  dilemme.  H  que,  puur  y  échapper.  J1  reslaît  une  issue  rjullu 
n'avaient  pas  fermée,  c'est-ù-dirc  une  lroisi6mc  propositiou  dout  il 
eûl  Tallu  démoDlr-er  la  fausseté^  t  suvoir  :  Il  y  a  des  choffis  qui  ne 
sont  pafi  produiUs,  qui  ne  sont  pas  cautéte,  qui  ne  i^ont  pan  de^  cffete- 
En  un  mot.  ils  ne  sapiïrc'?ivai^nt  pas  que  ce  dilemme  laîssaïl  la  ques- 
tion précisi'mcntdiinïi  l'c^Ul  où  Uslovaient  trouvée. 

Il  scnihie  que  ce  qui  c^t  dît  commencer  sanç:  cause  soit  tJré  du  Hen 
ou  do  néanti  comme  d'une  matière  pcf^esistantcn  produit  par  le  ricD 
t>u  le  néant,  comme  par  une  Torce  pr<}e5:islanle.  Avi>c  ces  verbee  tiré  et 
produit  et  ces  prépositions  de  et  pnr,  qui  expriment  d'anciennes  cod- 
ceplion&f  d'anciennes  images  du  rapport  de  causalité  (dc>  enuse 
matérielle  d'Arislole;  pftr^  cause  eflicienlc  ou  motrice],  le  sophisme 
passe,  échappe  â  l'attention,  ss  tiïe  et  9  enracine  en  la  pi-nsûe.  Hume 
Taviiit  reconnu.  Il  concluait  que  Tidêe  de  cause  n^eat  pna  confenuo 
logiquement  dans  celte  de  comnieacomt-nt,  qu'elle  en  est  distincte, 
qu'elle  s'y  joint  et  peul  s'en  séparer.  C'est  an  dea  jirogr^s  qu"a|>portait 
en  pliilosophie  sa  pénétrante  critique.  Cela  eonduiesit  ù  une  élude 
nourellc  et  plus  profonde  des  principes  généraux  de  la  pensée,  (i  un 
oulr^  progrès  1res  important  de  la  théorie  de  la  connoiisance,  ù  la 
distincUon  kanlisle  des  trois  espèces  de  jugements.  ûnalytiqueÉ,  syri~ 
thétiqufis  a  posi*>riort  et  synthêtiqueti  a  priori,  Kant,  notons- le,  recon- 
naît, comme  Hume,  que  le  ju§:emcnt  de  cause  ne  peut  se  déduire,  par 
l'analysen  de  l'idée  de  commencement,  qu'il  ajoute  une  idée  nouveUe 
à  celle  de  cumnienceineut;  qu'il  ne  doit  donc  [lusélre  mis,  commr?  il  Va 
été  pal'  les  pliilosophes  antérieurs  a  tlume,  au  nombre  des  jugements 
analytiques.  Mais  si  le  jugement  de  cause  ue  doit  pas  Olre  considéré 
comme  Analytique,  peut-on  dire  que  le  premier  commencement 
implique,  aussi  bien  et  plus  encore  que  riuGni,  une  violatioit  du  prin- 
cipe de  contrndictionî  Peut-on.  après  Hume,  après  Haut,  revenir  au 
raisonnement  de  Clarke? 


m 


Lph  cnt^^jorin^.  —  Je  remarquf,  dans  lo  ctiapitre  lEI,  une  critique, 
Tort  juste  à  mon  sens,  de  la  forme  ternaire  donnée  par  Honouvier  aux 
catégories.  <  A  prendre  ces  lois  premières  dans  leur  expression,  dit 
M.  G.  Séailies,  peut-être  y  a-t-il  quelque  choEe  d'artitîciel,  un  excès  do 
symétrie  dans  la  forme  lernaire  dimtiée  à  chaque  catégorie  qui 
se  pose  par  Ih'^'se,  antith^-se  et  synthèse.  Hcnouvior  ne  justîEio 
cettedivision  par  aucune  preuve  rationnelle,  il   se  borne  â   constater 
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qu'elle  r*^ussif  Pi  que  c.hwqui!  r-atp^orie  s'y  prHe  saos  résistance-  Tl 
esl  h  remarquer  d'ailleura  que  la  synthèse,  Votir  oritrinal  de  la 
pensée  nn  «^  di^Hnil  pn^  de  ]:i  m^mr^  manière  dnim  tentes  1f^^  e^lé- 
gorîes  :  tsnt4t«  comme  semble  Timpliquer  In  forme  lornûire,  la  syn- 
thèse est  Tunilé  rtesd**uï  larmes  anlilhéliqiieç;dan5la  loi  du  nombre, 
par  exemple,  la  toLalitê  oaE  la  ^fnLh^se  de  l'un  cl  dos  plusieurs  :  dnna 
la  loi  de  qualité,  l'espèce  r^sultfi  de  Is  considération  simultanée  du 
genre  et  de  la  dilT^Tcnce,  Prenons  au  contraire  les  caléçoHc*  do  posi- 
iJon,  de  succession,  de  causalité  :  la  syntEi^aç  ne  porte  plu^,  â  vrsi 
dire,  sur  deux,  mais  ^av  trois  termes,  l'*5tendue  se  cltrioit  non  pas  par 
le  point  el  par  l'espuce  ou  intervalle,  mais  bien  par  deu\  points  dis- 
tincls  liaiitaut  l'intervalle.  Or  ce  n'est  point  là  une  varialion  indifTé- 
ppQle  dsns  l'cïpo^iition  :  si  la  fnrce,  dtin^  la  cal^gorip  de  rausalité, 
èlnit  In  synthèse  immédiate  de  l'acte  et  de  la  puissance,  puisque  la 
Torce  esl  déterminante,  efficienie.  le  seccnd  acte  serait  nécessairement 
donné  dans  le  premier;  au  contraire,  si  la  force  n'esl  définie  que  par 
les  deuK  actes  qui  limitent  la  puissance,  le  déterminisme  sans  doute 
[l'est  pas  cxciu  pjr  celEk  seul,  il  ne  résulta  pas  du  moins  de  la  seule 
définition  de  la  loi  de  causalité;  il  y  a  place  pour  uae  sorte  de  c/i«a- 
tnett,  le  stîcond  acte  n'esL  pas  donné  par  cela  que  le  premier  est  posé; 
il  peut  y  avoir  des  cas  où  la  détermination ^  où  l'eriiCBriti^  se  concilie 
avec  la  contingence,  puisi]ue  la  force  nVst  définie  qu'avec  le  second 
acte  qui  n'est  pas  néeeesairetnertt  imptiqué  dans  le  premier'-  '■ 

Sur  relie  (question  de  la  forme  lernaîre  donnée  ans  tJitt'jfories,  je 
suis  pleinement  d'accord  avpc  M,  ï^éaille^.  ïJ'esl  h  Itanl  que  Henouvier 
a  emprunté  celte  division,  dont  j*ai  dit  autrefois  ■  qu'elle  n'est  pas 
toujours  bien  nattirclle,  qu'elle  présente  une  symélrie  ingénieuse  qui 
donne  une  sorle  de  plaisir  eatbétique,  mais  qui  peut  înfpircr  quelque 
déliance,  paroc  qu'elle  a  pu  induire  ù  d^rs  vues  plun  ou  moins  contes- 
tabtps^  t.  Pas  plus  dans  la  philosojihîe  de  Hujiouvier  que  dans  celle  de 
Haut,  i^etLe  consFruetion  par  tliése,  antithèse  et  synthèse  ne  me  pareil 
ofTrir  un  sérieux  inlérût  philosophique;  et  j'ai  toujours  pensf  que 
l'auteur  du  Premier  ICsi^itî  aurait  bien  dû  la  Infsspr  k  la  Critique 
de  la  rsiaoït  puru^  Elle  n'aurait  quelque  valeur  que  si  elle  exprimait 
clairement  un  caractère  réellement  commun  aux  lois  premièresi  et 
c'est  ce  que  je  ne  vois  nullement. 

Je  ne  vois  pas  que  ronlithése  ait  lo  mÔmo  âeos»  le  même  râle,  le 
même  rapport  â  la  Ih^&n  dans  les  différentes  catégories.  Esl -ce  que  la 
pluralité  est  â  Tunité  comme  Tespnco  est  nu  points  le  temps  à  Tinstant, 
le  non-soi  au  sot?  Est-ce  que  l'espace  l'enferme  des  points,  lelempsdes 
instants^  comme  la  pluralité  renrcrmc  des  unités?  ^ue  dire  des  syn- 
thèses?  Quelques-unes»  la  laintité,  l'étendue,  la  c/urér;  dv  di lièrent  que 
verbalement  dos  antithèses  pluraiitéj  eepaee,  tempe,  et  n'y  ajoutent 
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aucune  iJcc,  La  aynLhèse  conscience  n'cs(  qu'un  autre  nom  de  la  Ihùso 
styi.  Les  ral^îgories  de  caiisalilé  el  ïlc  (Inalil')  soni,  cnmme  lois  rte 
pbcnom^TJcâ,  suflisEiinmoiit  claires.  Od  ne  fait  gur-iv.  il  me  semble, 
que  les  obseurtrir,  en  dUtinguant,  dans  la  première,  la  tbès«  acte, 
l'anlithèsc  piussa^n'c  cl  la  synth^'se  force,  et,  dans  la  seconde,  la  th^sc 
Mat,  TaniiUifse  ^^ndane*  et  la  sjnlhèse  passion.  Si  l'on  donner,  ce  qui 
est  naturel  et  presque  inévitable,  un  sens  psychique  aux  mots  force  et 
patisi(}Ti.  les  cati^^ories  de  cau^nlili^  et  de  linaJilé  sont  comprises  su 
celte  de  per^onnaliLfi  et  se  cotifondeaLovec  eUe. 

H  est  vrai  que  la  catd^orie  de  succession  reprodail,  eu  ses  trois 
concepts,  celle  de  position^  Mais  il  n'y  a  pas  àa'cn  étonner.  La  aecoade 
a'idenlifîc.  pour  l'imagination,  avee  la  première,  en  lui  imposant  sa 
forme,  ïa  forme  d'une  liçne  droilc  conliniii^  et  indi^finie.  C'esl  doue  la 
catëgorredo  pn^ilion  tlle-m^me  qui  se  retrouve  simplifiée  en  celle  de 
succession  :  d'où  Texaete  eorrcapondauee  et  Ifi  parfaite  analogie  de  la 
thL'se,  de  l'antilliése  et  de  la  synthèse  dans  les  deiiï  catégories,  c'esl- 
£i  dire  du  point  et  de  rinstaot,  de  Vespace  et  du  temps,  de  rélcuduccl 
de  la  diiri^e. 

La  forme  ternaire  donnée  aux  catégories  par  Kant  et  par  Rfocuvicr 
□e  pouvait  èlTL'.  quant  ù  la  doctrine,  chose  indifTérente.  Il  est  cerlain^ 
rl'aboi-d,  que,  par  la  distinction,  devenue  classique  et  tenue  pour 
essentielle',  de  lo  totalité  pi  de  la  pluralité,  elle  a  contribué  el  contribue 
ti  faire  méconnaître  ta  portée  de  la  loi  du  nombre,  et  à  fortilkL-  en  cer- 
tains esprits  le  préjugé  iurinilisle.  D'autres  vues  contestables  peuvent, 
semble-l-il,  lui  être  imputées,  N^cst-cc  pas  elle  qui  a  conduiL  à  rappro- 
cher la  caltigorie  du  temps  de  celle  de  Tespaee  au  point  de  ne  laisser 
voir  dans  la  première  que  l'un  dea  deux  rapports  qui  la  constituent,  le 
rapport  de  suecession,  cornma  si  l'autre  rapporl,  celui  de  coexistence, 
appartenait  h  la  seconde  ^  ?  N'csI-ello  pasallégui^cpar  Renouvîcr Comme 
une  des  raisons  qui  l'ont  empêché  de  mettre,  à  Texemple  et  â  la  suite 
de  Kant,  l'espace  et  le  temps  en  une  classe  premîvre  de  lois  mentales» 
distinguée  et  séparée,  sons  le  nom  de  forme&  de  it  sen&ibililê,  des 
calégoïiea  de  rcntendcment  '?  Or,  s'il  est  un  reproche  que  Ton  puisse 
adresser  au  syslÉ-me  de  catégories  do  Renonvier,  n'est-ce  paspr^cisé- 
meot  celui  de  ne  pas  conserver  cette  classe  première  et  très  spéciale 

i.  X  Od  oublk  un  peu  iroi»  aJE^énLciLi,  «i-Jv  écrit  récemmont,  que  doua  ta 
calâgorie  de  le\\i\ts  sont  compris  deux  rapports  :  celui  de  caciiâLence  el  celui 
de  succQBBJoU'  f]  tt'eii  ha^  aanii  iiicmi^^nient  de  JéïiKuer  ceILc  calËnorie» 
comme  le  fait  HtiiouTier.  par  le  seul  terme  ilc  succession^  es  ijuj  iutnc  ji  prendre 
la  partifi  pour  le  loul.  Msiâ  ta  rap^ioft  Je  4:u£x[sleDce  est  h  l'ordinaire  tdissC  de 
cûie.  peut-êlre  pttri'e  qu'il  parait  se  coaTuadre  avec  l'idée  d'espnci?,  hÎ  ttion  que 
Leitmii  el  de  hmh  joura  Sp^nner  y  ont  réduit  syslémaUquemeat  celte  îd*e,  en 
lui  ûlanl  ce  qu'elle  *.  do  apâciJiijiic,  ■  {L'Année  pftUowopkiiiue  de  1904,  p.  99, 
note.) 

3.  >  Si  nous  ohâcrvonfl»  dit  fienouvier.  que  ces  fonaBS  [l'espace  et  le  Itimpi) 
se  construisent  dans  U  reprèaenLalicin  h  la  manière  de  tou:^  les  aulrei  rapports, 
par  ItitâCi  antiUii:ae  et  syattiâse.,.,  nuua  trou^rroDA  L:onveDatfle  Je  ne  pas  te$  bd 
iéparar.  ■  iPreniicr  Bâtait  2"  édit.,  t.  X,  p.  2D9-) 
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de  principi^s.  établie  par  K&nt?  El  ce  reproche  ne  porlc-t-îl  pas  sur  ta 
doctrine  ni**me7  l^coïilons  M.  Si^nilles  : 

■  Ne  pLUl-on  coat<?stcr  h  RcnouvitT  que  toutes  Icb  catégories  soienl 
du  mi^me  ordre»  riue  toulps  se  jn^spnlcnl  ^ver.  dos  [îti'ei  i^giiiv  fl  notre 
créance,  quo  touks  jouent  le  tni^mc  rûl<?  dans  la  conn^iissaficc ,  sott-nt 
dSDs  le  m*''inc  sens  fîcs  lois  loiit  fi  la  foii*  du  re[ïiN^'SentïiM  f  fl  du  repré- 
senté'? El  d'abord  Icspûce  'l  le  temps  n'onl-il*  rien  de  sp^-rifiquo,  riea 
qui  Ips  difTérPdine  des  jnilres  lois  de  la  [ifn?,f'el  L'e*ipaoe  el  le  temps 
se  caractôrJBcnt  par  la  continaiti^  dont  TiikHrii  seul  permet  la  mesure, 
puisque  Loute  Traction  d'nn  continu  reslr?  elle-même  Llivisiblc.  Mais, 
dira  RcnouvicrT  celle  coutjnuilr  apparente  prouve  précisément  que 
l'espacï*  el  1*^  temps  sodI  des  formes  6c  In  représenlallou,  uïle  ne 
deviendrait  contradîcloire  que  si  nous  faisions  de  ces  formes  de  la 
repr*^senla!ion  des  choses  en  soi.  I.a  poss^ihilit4  de  pousser  luiijourg 
plus  loin  la  divisioa  des  grandeurs  continues  n'cïprimc  que  la  pré- 
seuce  de  Ifi  pensée  de  poursuivre  celle  opération  san^  dire  arrêtée 
[ainais.  Soit,  mais,  sMI  en  est  ainsif  noua  ne  pouvoos  plus  cousidérer 
l'espaoe  el  le  lemiis  commo  des  lois  d»  représenté,  car  re  serait  con- 
férer une  véritable  existence  au  continu.  .  L'espace  et  l.'  temps  ne  sont 
de?  lois  du  représenté  (ju'eu  ce  sens  qu'ils  sont  des  lois  de  ta  repré- 
sentation, mais,  loin  de  confirmer  la  conformité  des  lois  du  sujet  et 
des  lois  de  Tobjel,  il*  la  coniredisnnt.  en  niPltant  an  n-o^ar  nn'^me  de 
la  rcpréf<eniation  un  élément  d'illusion^  t^a  continuité  inséparable  de 
TeEpiice  et  du  temps  est  démerlîe  par  la  loi  du  nombre,  niée  par  le 
principe  de  coutradiclion-  Ne  scmblc-t-il  pas  dès  lors  qu'il  faille  dis- 
tinter  sinon  entre  le  pbénomt?ne  et  l'Otre.  du  moinsenlre  l'apparenco 
sen!?ïble  cl  le  phénomène  vrai,  ce  qui  revient  i\  séparer  les  formes  do 
l'intuition  sensible  des  catégories  dt*  rentendemenl  ^^  ■ 

M  Séaillea  ["cmarque  ici,  en  noie,  que  »  je  reconnais  la  valeur  de 
cette  objection  ►  et  que  <  je  corrige  sur  ce  point  la  tbëorle  de  Rennu- 
vier  1  dans  un  iirlïcie  de  l'Annt^G  phitoËophiqtte  de  iaf>J-  Comme  celte 
correction  me  paraît  depuis  longtemps  nécessaire  el  que  j'y  nttaelie 
une  grande  importance,  on  me  penncttni  de  citer  les  termes  en  les- 
quels elle  est  énoncée. 

L'article  dont  il  s'agit  est  une  brève  notice  consacnfe  6  l'ouvrage 
de  M.  Miéville  sur  In  I^hito'ophit:  de  .U.  Renouvi^r.  En  ce  llvre^ 
M.  Miéville  croit  pouvoir  opposer  au  finîtismc  el  au  piiénoménisme 
nëû  criticistes  l'aspect  de  conhnuilé  que  revotent  les  &lree  dan*;  la 
représenlalion,  en  tant  qu'élendus  et  durables-  Si  le  réel  est  discoii 
tinn,  dil-il,  il  faut  expliquer  conimeul  il  ee  fait  qu'il  nous  apparaît 
sons  les  formes  du  temps  cl  de  l'espaco  dont  Tessence  est  la  continuité. 
«  Voilà  qui  est  grave  [>our  le  pEiénoménisme.  Les  élres  ne  Siont  que 
comme  pbénomi^nfs,  c'est-à-dire  comme  afTeetés  des  formes  de  la 
sensibilité,  et  coaiime  pliénoménes  ils  seraient  ce  qu'ils  ne  sont  pas 


1.  Lu  Hdi'jJ'otrfiie  de  Ckariea  licnouvier,  p.  1i6. 
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comme  ctr^st  11  arrive  que  le  n^elt  dans  la  seule  conoaîssai'kcc  que 

nous  puissions  en  avoir,  se  trouve  invarîablemenl  H  néceii^Bairemenl 
«3S0CLI-  à  UQ  cerLain  rcpréacnlatif,  et  voici  qu'un  autre  rcpri^scnlatif. 
uégatir  dt;  premier,  doil  éti^  eon^id^rt^  connue  seul  capable  d'eX" 
primer  rcs&encc  de  ce  représenté^  !  ♦ 

Voici  le  passage  oCi  j'ai  exprimé  ma  perHéo  sur  celle  objection  de 
M.  Mievillc  : 

<  Nous  ne  savons  ce  que  M.  Henouvier  eût  ré|>ondi]  k  t:ette  critique. 
Mais  «lie  noua  parait,  ^  nous,  îat^ressantc,  peixc  qu'elle  montre 
clairement  l:t  n^eessitr^.  non  «seulement  de  rejeter  les  rhoses  on  soi  et 
Je  mellrc  louic  la  réalil^^  dans  les  pb^nomèiics,  miiis  de  distinguer 
entra  les  pbénoménee  continu'*  qui  ndf'vc'iil  île  la  cons(ilution  iJe  notre 
afnsibiliU'  et  qui  cDérîtcnt  1c  nom  d'apparences^  et  le»  phc^nom^nca 
di^otïtinus,  seuls  rfiels  huï  yeiiï  de  la  raison.  M.  Renouvier  ne 
semble  pa?  avoir  vu  l'ioiporlancc  de  cette  diâtioction,  qui  Tout, 
croyons-nous,  conduit  â  sépîirer  des  catégories  de  la  raUon  l'unique 
forme  de  la  sensibilité,  Tcspace.  Nous  disoaa  Vunt^ue  fonnc,  parce 
que  c'est  [a  forme  s|ialialfï  qu*-  revH  le  temps  quand  il  apparaît 
comme  continu  et  qu'on  ne  l'envisage  pas  simplement  comme  rapport 
de  succession  ou  de  simultanrité- 

1  Donc,  la  critique  que  fait  M-  MiÉrille  du  finiLiâme,  en  lui  opposSDt 
l'aspect  de  continuité  que  pr^^isntent  les  choses,  ne  peut  en  aucune 
mani<^^re  noua  embarrassei'p  Cet  aspect  de  eontinuilé,  dirons-nous, 
n'appartient  pfia  sixix  choses;  il  vient  de  notre  esprit,  qui  le  leur  con- 
fèrci  il  G9l  subjectif  comme  les  qualités  secondaires,  comme  la  cou- 
leur, par  exemple.  Pleines  ou  vides,  les  étendues  (et  il  en  est  de  rn*mo 
de  tous  te^  conlinusf  ne  sont  pas  des  nombres  indépendamment  des 
divisions  et  mesures  opérées  par  l'esprit.  Pourquoi?  Parce  qu'tltes 
n'ont  pas  de  réels  61cmculs,  de  réelles  unités;  et  c'est  préciâ^ment 
paiMïQ  qu'elles  ifont  pas  do  réelles  unités,  parce  quelles  ne  Torment 
pas  da  t^elles  sommes,  que  la  raison  ne  permet  pas  de  les  tenir  pour 
réelles.  Et  cela  n'a  rien  de  *  Qn\e  %  pour  noire  phi^ooménisme, 
auquel  nous  Eijoatona  à  rordînaircH  afin  de  le  bîou  coractériser, 
Tadjeetif  Utêaiiste.  Contre  oo  pUénoménisme-là  la  rcmarqiie  de 
M,  Miévillc  sur  les  deu\  représentatifs  qui  se  oontredisent  ne  porte 
pas.  EU!  oui,  certainement,  if  y  a  deuv  représentnlifs  dont  les  témoi- 
gnugcH  sont  opposés  ;  celui  de  la  sensibilité  et  c&lui  de  la  ^]li^on. 
C'e^l  un  fuit  qu'il  serait  puéril  de  contester,  car  il  s'appuie  sur 
d'auLres  preuves  encore  que  Timpossibilité  du  nombre  inOnî  :  M,  Mié- 
ville  pont  s'en  assurer  en  otndinnt  la  pUilosopble  de  Berkeley  et  celle 
de  Leibtjïï^  Mais  n'est-ce  pas  eu  représealaLir  de  la  raison  qu'il  appar- 
tient de  réduire  celui  de  la  sensibilité  il  sa  Juste  valeur,  et  de  nous 
donner*  dég6g:£e  du  voile  subjectif  qui  le  couvre,  IcTiacte  expression 
du  réel?  Une  tbôorie  de  U  connaissance  où  les  deux  représentatifs 

1.  Henrj  UtCvillt:'  La  Pfniosophk  de  M.  htpouoier  et  ie  problàmt  dt  la  coa- 
naissaitee  feUgituje,  p.  ÏO, 
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seraicEiL  tnis  sur  \s  môiae  plan,  cù  la  mâme  autorilé  eerait  attribuée 
à  lents  témoignages  ptnirraLL-nLli:  être  autre  chose  qu'une  tliéurîe 
(i'agno»lieUinc  radical  '  t  » 

Oa  voil  si  j'ai  reconnu,  eu  i903,  La  nécessité  d^i  t  distinguer  {tJnon 
(*nlre  îe  plu^noraèae  et  l'élre,  du  moins  entre  l'apparence  sensiblf  ot 
le  phcaomi^j^e  vrai  >,  i;t,  par  euiLe.  de  4  bL^parer  iea  furnics  de  Tinlui- 
tioa  sensible  des  CAlégories  de  L>ntcndement  >.  Je  &oii6cm  eans 
{ïcicie,  —  j'avais  souscrit  d'avance,  —  â  l'objection  tjue  M.  Séaillen 
rond«  nujourd'Iiuj  sur  >  Tâléoieat  d'illusion  *  quo  le  continu  «  mot  au 
cu^iir  m1^ale  de  la  représe[ilalii>u  ».  Maib  jt:  dois  ajouter  que  In  dis- 
tinction, la  séparation  nôecssaire  (Jont  il  s'agit  ne  doit  Otre  élaLlio 
qn'enii'e  refl])ace  et  les  autres  Lois  de  1b  pensive»  parce  que  l'espace, 
commo  je  Tni  dit  dans  nia  réponso  A  M.  Mtéville,  est  J'uniquo  forma 
de  rinljilion  &en&ible.  C'e^t  ce  que  M.  Séailles  n'est  sans  Jouit  pas 
diapoKé  à  nduiellrc,  cnr,  dans  le  lani^apo  qu'il  tiunt  cl  qui  eeL  d'un 
kantien  ortlkodoxe,  il  ne  Suii  auciiut^  dillVrencc  enlie  le  i^onliuu  spatial 
et  le  continu  du  temp^  ^. 

Cprlï"5T  riissjmilnticîn  de  l'espacii;  aux  cal<'*goriQs  de  la  rais<jn  ne  me 
paraît  nullement  un  progrès  dcns  la  réConnc  du  critJcisrnc  J^antiËtc, 
telle  que  Ta  eon(;ue  rautnui'  du  Premier  E&n&i.  Mais  elle  ï^'bxplîque 
par  l'assimilation  du  temps  à  t'espace,  établie  dans  i'Ii^sthétiqviii 
trAiificentîeritate,  i?L  iVoi'i  Kanl  svail  tir^  la  digtkacLJon  de.»  rmumënes 
et  do9  phûuomonos,  Hcnouvjer  a  cru,  âaae  doute  :  d'obord^  quo  l'ana- 
logia  frappante  de  l'espace  el  du  temp«,  qu'il  constatait,  lui  aussi, 
sans  en  \Dir  la  raiaon,  no  lui  permettait  pas  do  les  séparer  Tun  de 
l'autre  ilans  ncie  claF^silli'utiun  naturelle  ile8  princi[ie!4  roniJaiiK^nt^iiiï 
do  la  lïensOe;  ensuite,  qu'il  couverait  do  les  l'éuoir  l'un  el  l'autre  U 
tout^^s  le&  ouli^es  lois  nn^nlales,  el  tni^me  que  c'était  1*^  une  n^<ce&sité 
réiïullant  de  la  liaison  incontestable  qui  existe  entre  la  succoefliua  ot 
la  causalité;  enlin.  —  t^t  ce  dernier  poiul  est  important,  —  i^i'îl  n'y 
avail  pas  d'autre  moyen  do  supprimer  Ice  nouménos  de  Kant  et  de 
Tund^ïi'  te  [lUi-nunir^MJSMie  raliojiiiel.  Il  est  clair  que,  s'il  eiU  altnbii^*, 
comme  Tavail  fait  Kaut,  au  temps  et  îx  iVspaco»  asi^imiK^s  «it  mii^  sur 
le  m^me  jilan,  une  mt''uie  suhjectjv^ité,  en  les  i>ipp[>rt»iiL  l'un  et  J'au|i-e 
ail  senSf  sens  c^lerne  et  sens  interne,  Il  eill  é{é  oldî^^  à  son  tourj  de 
supposer,  hors  de  Ton  et  de  l'autre,  une  réalité  noumt^nalet  incotinaiS' 
sable  et  im^oncevable. 

Pour  se  croire  Tondti  ralionneliemenl  ù  séparer  des  autres  catê* 
ffories  celte  de  position  ou  d'oepace,  il  faut  d^nbord  la  si^parcrdo  celle 
de  succf^sion  ou  do  lemps,  c"est*â-dire  rompre,  en  K'alTranchiî4sanl.  de 

r  L\ina*fe  philosophique  de  lOflS,  p,  aOO-30a. 

S.  ia  li^ns  d«pui:^  lotigLctnpSi  —  c'e^i  un  fliijct  sur  lequel  j'il  l'u  souvent  Van- 
CbEÎun  Je  riivflfiir»  —  at  jo  croîs  avoir  établi  dairemenl,  dans  ['Année  phtlo^o- 
jihique  de  l'JQ\  fp.  &S-Ulii,  quA  I9  temps,  avuc  i^cs  deux  rapporta  de  cooxialencfl 
cl  dfj  âUUt^DsaJon,  ne  pranâ  en  apparente  un  cArftcLère  inluiLif  que  |»rce  qu'il 
l'umprimtc  A  TespauE,  et  qu'il  cal  BKtérioriaâ,  on  peut  dire  spatiaiit«  par  U 
MnflibillU  et  rEœagiDQtioni 
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rimaoinaEfon,  une  asâocialion  nnliirelle  <.*t  Ë|>onUri4^i:  qui  semble 
inJi«s*>fubli>.  A  cette  conditioa  seuloiiK^iit,  on  |»put,  tout  en  restanl  sur 
ï*-  krr^iiii  *hi  |«Ti^nomrNi^me,  reiounaîtrc  r^!*^menl  d'iUusion  que  !*• 
continu  met  au  cœur  de  la  rcprésen lu tî tin  et  qui  fauf^Sf?  le  ropi"»*senlé. 
La  ilistinctHiQ  de  ra|q»ari'nce  sensible  pI  Jn  ph^nom^ne  vnii,  qu'im- 
pose à  In  raison  la  suiijc<:livilG  do  L'eepuco,  no  nous  ramène  niinemeot 
il  cr-lle  du  phénomène  ide  ca  qui  appitrHtf\  et  de  la  substance  ide  ce 
qui  n'apparoU  pstë^].  Le  jiounn>nc  <ra'ellc  implique  n'c&l  pae  celui  de 
Kajil;  il  n'a  rîfn  de  m)'T.tfrieiJM  <:'eHl  celui  que  nous  a  montre  Lcibnû 
sous  te  voile  de  r.ctie  prétendue  quoliL^,  qu'il  tenait  pour  imapi- 
iisire,  retendue;  r'esL  la  monade,  dont  îl  faisnit  unr-  ^^ubstant:* 
simple,  mais  que  In  r^ne:iion  réduit  à  la  loi  de  conscience  ou  de 
personnnltli^,  $ynlh^sf<  de  Liliénoiuèmes  ]isydiiques^  La  jiionade,  loi 
de  conscience  in&i^'parable  des  phénorotncG  dont  elle  est  la  eyn- 
Ihtse,  diiï^re  de  Vx  ïiubstHue*»,  qui  n'appiraU  pan.  en  ce  qu'elle  est 
objet  de  connaissance  positive,  jiperceplion  immédiate  ou  iadiiction 
lé^Ume,  comme  toutes  les  auln-s  lots  nierilnli-s.  Loir»  d\^Ln.*  en  con- 
Lradietion  avec  le  pbénomënismc  rationnel,  elle  accuse  fortement,  — 
pluK  fortement  qoe  les  autres  lois  mentales,  —  les  carsicl^its  qui  le 
disLin^enl  du  phêuomi^nismc  empirique  de  Hume  el  de  ses  disciples. 

On  voit  sur  quel^  points  difTL'r'enls  la  doctrine  de  Kant  et  celle  de 
Kenouvicp  ont,  â  mon  sens,  empalement  besoin  d'itre  modiriL'i^.  D'une 
pari,  l'idéalisme  transcendenlal,  lï-tabli  |sir  la  crJtiqne  lïe  Kant,  appa- 
raît nécessairement,  avec  son  noumfnc  mis  hors  du  temps  aussi  bien 
que  de  rcMpace,  comme  un  Ellusïonisme  radical  parce  qu'il  condamne 
l'esprit  humain  à  ne  connaître  les  choses  que  di^formâes  entiùreroent 
par  la  >ensibilili^  iiitenie  et  externe,  et  qu'il  ne  Inï  permet  d'atlPÎndrc 
en  elles  aucune  rôalilé  qui  se  puisse  discerner  de  Tapparence.  D'autre 
part.  la  nttuoeUt  crifiqne  lïe  Renouvier,  qui  n'admet  pas  que  l'espace 
doive  Olrc  s^part  du  temps  et  des  autres  catégories,  ne  peut  Ofteltjre 
le  nounuTM-  de  Kant  qu'en  attribuant  â  Ions  les  pbénoLV^nes  et  k  tous 
leurs  rapporta  la  mfme  rcolité.  De  là  un  systùme  do  ph^noménismeT  oh 
tes  monadeK  ne  sont  que  les  atomes  dynamiques  de  Hohcnvicli  doués 
de  perception  et  d'appétit,  et  qui^  latssnnt  subsister  le  réalisme  des 
rapports  s^>aliaux,  s'aceorde  mal  avei~  Ui  loi  du  nombril  el  avec  la 
logique  fînitJste.  On  peut  ainsi  reprocher  :  à  la  criUque  de  Kant  de 
conclure  an  cararlérc  illusoii'e  de  tous  les  pbénomtnes  et  de  donner 
à  l'idéalisme  une  oKlcneion  qui  lui  ôte  toute  portée  viiriloble;  û  la 
nûuue/Z(?  critique  de  Renouvier  de  mécoanaftre,  par  un  Jdi^alisrae 
restï)  inconséquent,  le  earocttre  illusoire  d'un  certain  ordre  de  phé- 
nomènes. 

Un  passage  du  Troisième  Essai,  cité  par  M.  SèaiUes,  tfyuioîifne  clai- 
rement de  la  position  ii  laquelle  s'est  arn>l(>  l'idéalisme  de  Renouvier 
sur  la  question  de  retendue.  «  Les  élres  élémentaires  sonl  doimés 
pour  euK-mémes  et  les  uns  pour  les  autres  sous  les  lois  de  TétL-udue, 
puisqu'ils  eoal    essentiellement    des    reprÊEentalions,   et   que    nulle 


F-   PILLON-    —    SUR    L\    PlIILnSOPmK    UE    RENOUFfER 


i8IS 


ropréaciilBLon  n'ofit  exemple  de  lier  ses  objets  i  dos  lapporU  de  lieu, 
non  jt1u»s  ([UG  d^  projeter  ses  piv^pres  virtualités  aous  les  mêmes  can- 
ditioDs,  De  là  rcsuïte  la  rcalilé  de  retendue,  aussi  profonde,  oassî 
assnr-i^e  que  colle  des  Hrea  qui  toïïs  l'impïiquenl  ^-  »  I.e  philo- 
sophe coii^tatc>  cji  ce  passjtgCn  que  nos  ropiébeitlâtion^  lient  leurs 
objets  il  des  rapports  de  liuit;  cl  il  c^^nclut  de  ce  Tail  ijue  loi^  rappoils 
lie  lieu  apparlknnent  iiécsss&îrejneni  'a  lu  représenta lï du,  c^eal-à-dii^ 
qu'ils  »ant  n^e^ssaircmenl  reprëseulés  en  toute  couâcieuce;  qu'étant 
aéceâSciires,  ila  ne  sauraient  élic  illusoiresi  donc  que  la  n^aliK'  cei*- 
laino»  prolonde,  do  l'ûlendue  esl  impliquée  par  celle  des  ûtres  eatre 
lesquels  nous  nous  repr<;sentons  néccr^saîremeul  des  rapporU  de  lîeLi. 

Je  u\i.',  dïLtiord,  que  ces  conclusions  sortent  logiquement  de  la 
proposition  qui  eu  est  le  point  de  départ,  je  le  nie,  parce  que  l'aftir- 
mation  dime  vérité  de  fait  i»e  renferme  pas  colle  d'une  v^rilô  univer- 
selle el  nécessaire;  et  je  demande  que  l'on  commence  par  prouver 
que  nttlle  repr^eenlalion,  nulle  couseience  ne  peut  &e  concevoir  qui 
ne  mette  des  rapports  de  lieu  entre  ses  objets.  Je  réponds,  ensuite,  k 
Reuouvier  par  un  raisonne: ujcul  qui,  partant  de  la  critique  du  con- 
linun  est  une  sorte  de  contre-partie  du  sien>  Les  rapports  de  lieu  aux- 
quels tio&  repri^seulâlioLb  lient  leurs  objets  ne  [leuvent,  d'après  la 
nature  du  continu,  âtre  qu'illusoires;  étant  îlluaoirefl^  ils  ne  sont 
nil'oessaire^  que  pour  notis^  nécessaires  que  d'une  nécessité  rcfaU'ee, 
qui  résulte  de  la  forme  contiiiÉTente  de  notre  seuî^ibiliti;  donc  la  réa- 
lité de  retendue  n'est  nullement  impliquée  p.ir  celle  des  <>LreB  r-ulre 
lesqjch  la  forme  contingente  de  notre  sensibilité  nous  oblige  â  nous 
représenter  des  rapports  de  lieu. 

Rcnouvier  a  très  bien  monLrL',  apr!>s  lïerkeley  et  Leibnii,  aprèâ 
Bayle  et  Collij.*r-  que  1  i-iendiic  ne  peul  êire  réelle  ni  comme  substance 
ni  comme  alttibiil.  Avec  raison,  dès  180 V,  cest-i-dire  dans  la  seconde 
pbaso  de  son  évolution  philosopliique  au^si  bien  que  dans  la  troi- 
sième, il  a  ùir  uux  êtres  élémeulairL-s  la  réalité  de  l'étendue  que  leur 
avait  donnée  1  nlomiaine  :  comme  Leibniz,  il  en  a  fait  des  unités  per- 
ceptives, coQScicnles  û  divers  degrés,  des  monades.  Ce  qui  me  paraît 
une  inconséquence  de  sa  philosophie  idi-aliste,  —  inconséquence  qui 
d*ailleur5  se  retrouve  chet  Leibnii,  —  c'est  que  l'éleudue,  comme 
rapport  de  situation  de  ces  unilt^s  conscientes^  lui  ait  |iaru  réelle, 
aussi  réelle,  juissi  e&Benlielle  à  Iïï  représentalîun  que  lous  autres  rap- 
ports, que  Je  rapport  de  ressemblance  et  de  dill'érence,  que  le  j-apporL 
de  nombre,  que  le  rapport  de  succession,  que  rexistence  même  des 
monailes  avec  le  degré  de  consoienee  qui  appartient  à  eliacune 
d'elles. 


i,  Ui  Frinc'pe$  dt  la  na^are,  l,  1,  p,  IS. 
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IV 

D'autres  critiques  peuvent,  seLcrn  M-  Séeillcs.  Hre  failcs  du  sjs- 

icaie  de  calï?gorios  dû  Hcnouvier.  Il  ne  pense  ims  nue  Ton  soil  aulo- 
risii  à  ÉleuLlre  les  catégories,  principes  irréducliblcs  de  la  coûûaJs- 
Baace,  jusqu'aux  relalione  qui  tie  nous  aonl  révélées  que  par  Is  cons* 
cience  que  nous  Jivons  de  fiouK -niâmes,  jusiju'aux  lois  dt:  ^au&olîlé  et 
de  lioalilÉ,  telles  que  Ion  oiileiid  et  \e^  ODolj>e  l'aulcur  du  Premier 
Eesitiy  «urlout  jusqu'à  la  loi  de  personnalité  : 

t  La  cnuso  criicitnle,  octivo,  eKcrçanl  un  cfTorl;  la  passion,  la  lep- 
daiire  k  passer  [»ar  une  sorlc  d*inquit^tude  d'uu  étal  à  an  cnili^  élat, 
no  sont  orijarinairetnent  que  des  donnâes  do  rcvp^L'icnce  pcrEoiinclle- 
Ce  n'est  que  pnr  une  projectiou  de  Lfi  persoiiue  hors  d'elle-même  que 
noii&  nojs  reprt'îR' nions  phiiosophiquemeut  le  monde,  par  analogie 
avec  la  conscience,  A  l'image  de  noHs-Tn»>mp!5,  nninu'  pflr  lies  forces, 
dirigé  par  ûe»  lins,  lûfiiiis  que,  scicnlinqucmcnt,  nc^us  sommes  tenus 
de  riou«  en  Lenrr  k  la  partie  [ï^lt-nle  et  oliRervablt  des  phénomènes. 
Est  on  autorisé,  dans  une  théorie  des  cal^gories,  à  di&ltngucr  ainsi  le 
point  de  vue  pliîtosophique  et  le  point  de  vue  scfenliJlque,  k  scinder 
]&  loi  de  cdusc,  à  lui  faire  j«igni[ier  tour  à  tour  l'en  chaîna  m  en  I  des 
phénomènes  el  leur  aclion  réciproque?  La  science  n'rmpltquR'l-eHe 
pas  la  pensée  avec  toutes  les  conditions  de  son  cxislonceV,,,  Les 
catégorif^  ne  doivent-elles  pas  Otrc  limitées  aiiv  lois  universelles  o( 
nécessaires,  au^  condiUons  primordiales  dont  U  pcns<^c  ne  peut 
s'atTranchir  eanfi  renoncer  â  ellc-mf)meT  Est-il  permis  de  Tranchir 
ainsi  la  distance  qui  sépare  les  calégorîes  sai'S  teaijueUes  rien  de 
Tepréaunlé  ne  subsiste  des  analogies  par  lesquellos  nous  étendons  Û 
tout  ce  qui  est  les  lois  de  notre-  activité  internet 

-  Toutes  ces  diflicultés  lombeal,  et  plus  évidemment  oncoren  sur  la 
loi  de  personnalités  Esl-il  vrai  de  dire  que  nous  ne  pouvons  rien  coq- 
cevoir  que  sous  celte  toif  On  ne  peut  même  plus  ici  invoquer  un 
instinct  qui  nous  {jouase  à  projeter  la  personnalité  dans  les  pliéno- 
ménes  oïlernes,  â  moins  que  le  type  de  l'esprit  ne  soit  Tespril  du 
fétichiste  qui  d'ailleurSt  dans  ses  Mutions  [;uu^ïJ^e^,  laisse  certaine- 
ment pince  ù  la  matière  inerte,  inanimée.  Il  n'exisle  que  des  représcn- 
IstionSf  il  n'y  a  de  rcpréscn  la  Lions  qu'en  une  conscience,  il  faut  don<^ 
dégrader  la  conscience  indétiniment  pour  la  mettre  partout,  étendre 
ses  limites  aussi  loin  que  celles  de  Texislence.  Est-ce  \k  vraiment  une 
catégorie  comme  les  catégories  de  quantité,  de  qualité,  do  relation, 
une  condition  rrécessairi;  de  \it  pensée?  Ad  me  lire  celte  préleiilîoi»,  ce 
serait  F^xcommiinier,  mettre  hors  de  la  pensée  tous  tes  savants  qui 
nient  les  causes  cl  les  lins,  tous  les  philosophes  quî  reciinnaissenl,  â 
la  ra<;on  de  Lieecartos,  une  existence  réelle  A  l'étendue,  dire  que  tous 
ces  systèmes  n'ont  pos  pu  être  |>ensés.  Cette  pn^tendue  loi  est  une 
tbëorie  de  l'antjiropomorphismo  universel,  la  suppression  dL*  la  cliose. 
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l'aflirmation  qu'il  n'y  a  quo  des  ropréscnUitians,  par  euîte,  qu'il  n'y  a 
quft  ries  conscienr^s.  que  Dieu  m*^m*'  uv  ;»cul  iMre  iiu^iine  pt^reonne 
grandie,  mngnifioe  dons  toulee  sça  pui&^ances  >.  ■ 

CHlv  rriliquc  me  semble  inlï^rf?.sirle  el  en  parlie  fondée.;  en  partie 
«cuk-ment.  Je  poiiso  depuis  longtemps,  comme  M.  St^BÎlles,  que 
Reriouvier,  IraîlJint  ries  cwl^^'ories,  mirait  ilù  en  distinguer  plusieurs 
ordres,  plusieurs  espaces  :  d'abot^l^  l'espace,  qui  ceL,  h  lui  seul,  rnmme 
je  Val  monlri^,  une  esprce  Irt""»  dîlTrriTilr  dei^  antres;  psiis,  1^  qunlil*, 
le  uombro  ol  le  tomps»  qui,  joiuls  ù  rospacp,  forment  ce  qu'on  pcul 
appeler  les  catégories  gi^rn^-rflles  de  rexp^nence;  eiisuilc.  lu  causnliti'T, 
catégorie  de  la  science  proprement  dite;  eolm  ïe  Cneliti  cl  la  person- 
nûlitiïj  catégories  de  reip^fieneo  interne,  de  la  psychologie  et  de  la 
mt^tnphrsjqne.  J'acr^orde  donc  ^ans  petiio  que  les  lois  de  (inalité  et  de 
prrsoiinnlil^  ne  doiv**nt  pus  <^lr(ï  mises  snr  k- ïn^rne  rnni^  ipie  celles 
de  po&ilion,  de  quolil*^,  do  nombre,  de  succession  cl  de  causalil*! '. 
Mais  cela  ne  veut  nullemeut  diri.>  qu'elles  rioÏTenf,  en  conséquenï^e, 
^Ire  exclues  d'un  sysl^mo  rationnel  du  catO^ories. 

Un  systAmn  rationnel  de  cnlégories  doit  comprendi-e  tous  les  rap- 
porta ^nérair-c,  distincts  et  irri^uclibh's,  que  la  pensée  applique  à  see 
divers  objels.  Ces  ohjeïs  *iont  externes  on  inleru^^a.  Ne  df>it-on  pas 
tenir  compte  des  uns  et  dea  autres?  Si  l'on  no  veul  envisoi^er  que  les 
objrl*i  f'vïprni**!,  il  n'y  a,  sjimide-t  il,  quf>  trois  catégories  qtïï  condi- 
lionncat  absolument  bi  pensée  :  la  qualité  (rc^aomblance  et  dîfTé- 
renée),  le  nombre  et  le  temps.  La  loi  d'espace  ou  de  position  n'en  est 
qu'une  condition  relative»  en  ce  qu'elle  di!:peud  de  notre  sensibilité 
vkuolïe  et  tactile;  et  l'on  peut  concevoir,  comme  l'a  dit  Stuarl  Mill, 
quclc  représente  subsiste,  sfins  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  appliqiïer 
la  loi  lie  rausalîli?,  consîdén'^e  uniquement  comme  rapport  de  di^pen- 
daacQ  entre  pbânomtucs  physiques. 

Mïiiftcc*i  divtîrses  catégones,  (>space.  qiialili^,  nombre,  lemps,  causa- 
lité pliysiqne,  ne  peuvent  être  considérées  comrac  les  seules  qui  ré^îs- 
Honl  la  pensée  qu*eii  tant  qu'elle  a  le  regard  tourné  vera  les  objels  qui 
lui  sont  cïtéricurs.  N'est-cllc  pns,  en  tant  qu'elle  le  tourne  vers  le 
dedan*^,  c^n  litui  qu'elle  ^.e  prend  elle-même  pour  objet,  conditionnée 
par  d'pulros  catégories?  Ne  supiiose-t-elle  pea  un  sujet  pensant?  Et 
ce  fiujet  pensant,  loi  de  conscience  ou  de  personnalité,  n'en  est-il  pas 
la  première  et  la  plus  nécessaire  condition? 

Quant  aux  lois  de  eausidité  volitive  ^  el  de  tinnIittV  ne  sont-elles  pas 

^^H  I.  la  Phitoaopftie  dr  CharUt  hfiviuviti\  p<  4374 

^^^  3.  Il  convicnU  ^clon  moi.  de  rolrori^^her  de  la  litblc  des  calfgorifia  ceFla  do  la 

I  'ttatio'i  ol  du  dcvaiiT,  La  rolalion  est  un  caracLôre  commjn  t  IquIgs  les  calé- 

I  goricfl  -.  ou  ne  peut  dire  qiio  a  eoit  ttne  cnté^onv.  Le  devenir  a'ast  pas  une  loi 

I  prurniï:rVt  irri^ductibk,  il  pcul  ?e  roiui^n^^j-  aux  lois  de  aiicceBsionj  de  qualité  et 

I  de  peraonoBljU- 

P  },  Huirie  9'o!>L  i-lTorc^  dV^lablir.  Jins  un  de  sc^  Ea/aîs.  qicc  In  causniité  Inlc- 

■  ricuro  ou  volttivo  3&  rédulL,  absolamunl  comnie   la  cïLisdiU  pbj'flîqucj  à  un 

r  JUplMrl  de  succeHsbn  iiaiforme,  donné  par  rexpârÊePcCi  que  la  conscience  cl£ 
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liécH  ic  réparable  m  ont  k  celle  rie  conscîtijce  ou  de  persoûnalll^^t  Ne 
sonl  eilefi  psË  oonslanimenl  prôseiiles  en  la  pensée  ni^me,  eomme  rap- 
ports iiécessairi:s  imlre  plu-aoïutnes  psjchîquest  La  peoeJ:e,  prise  au 
sens  gt'Q^'ral,  ne  se  compose- tel  le  pas  de  pïiêDomènes  divers  i';ensa' 
tîoïi^H  [ili^L'5,  jufe'enienlï.  dfShirs,  volitioas)»  li^s  ï^ntre  eux^coirme  Hume 
l'a  reconnu  ',  par  le  rapport  évident  de  moyen  â  lin?  Le  désir  et  la 
volilion  n'e^ivcloppcnl-ils  pna,  chci.  le  sujel  pensant,  les  lois  de  eausa- 
Ulé  el  de  finalité,  e\  peuvent  ils  se  comprendre  «ans  ces  loi*?  Dans 
Taclc  de  volition,  je  pressenù  et  je  pit^ois  le  consi^'quent  qui  va  se 
joindre  â  cet  acte:  je  le  pressens  el  le  prt^vois  en  tant  que  fin:  je  ne 
puis  pas  ne  pas  le  prévoir;  je  ne  puis  pas  vouloir  sans  vouloir  quelque 
cho^e,  tians  envisager  un  objet  de  ma  voloiilé.  sans  penser  tout  â  la 
fois  cet  objet  comme  ûa  et  comme  effet  et  Vnclc  do  voIJtion  comme 

Le  savant  posilir»  astronome,  physicien,  cliiniibto.  biologiste,  trouve 
en  sou  moi,  en  sa  conseiencf,  ces  lois  do  cauEslité  volilire  et  de  fina- 
lité ;  il  ne  saurait  les  nier»  car  il  les  applique  cuatinucUement  en  ses 
recherches,  >"eet'Ce  pas  sa  voloiili}  qui  observe  poi'»'  connaître,  qnî 
institue  métbodiquenienl  telle  ou  telle  espérience,  en  s'y  proposant 
pour  fin  la  vénlicaiion  de  telle  ou  telle  hypotbtse?  Il  e&l  vrai  que  ce 

nou^  apprend  rien  d'uc  pouvoir  iniâr^îcuri  c'eiîL-itdire  ne  nous  dil  «ur  la  causa- 
titè  ricii  de  pluj  que  t'cxpârteacti  acnïible»  qu'on  rje  «aurait  voir  dan»  la  volonté 
un  l>t>^  <la  causftL^on  oii  se  rÉv&lc  plus  iiu'cn  louce  autre  séquence  linirorini?  la 
fori'c  i^rficienle  en  acte  cl  en  exercice-  Je  n'admeU.  jias  pluâ  qje  iljnic.  In  mys- 
l«ni2U9a  Torce  efitcjente  (|ui  aeraEL  pur^ue  iJin.'4:lemt?iiL  daiiï  Li  tau^atilé  ^olî- 
Li«e,  tl  pir  lai]ue!le  l'aigle  di;  vulLtioii  eL  îiuii  kITi^L  struieuL  liéb  i'au  fi  l'aulrc.  Je 
tiens  dune  que  ta  cauBdlilr  vuUtîve  cL  ta  cauaalil^  pliv^ifqim  ne  sont  iju'udb 
sEule  et  même  càpÈCtf  du  genre  Buccetsion,  cspfccc  camcl^risHe  fur  io  cerliludc 
de  la  ronjancLion  E|ii'GLpTinii!DL  Iës  niats  cause  el  effnt.  Mais  je  nie  mie  ce  Aoit 
Texpèncnce  neidï  qui  aouA  daanc  le  r^pijori  de  îiËguGnL:e  eiisUat  entre  l'acte 
de  voliiion  et  son  cdul.  Je  croJa  pouvoir  te  nier,  parce  i]ue  ce  rapport  catre, 
comme  pré*u.  dans  la  coTisciencc  que  nous  a^un^  dç  la  volilion  nii'mc.  Il  «t 
Trai  que  la  prévJaiL>n  dont  II  n'agît  i:^l  ctinGrmèe  el  bln^uliêri^miMil  rorlilne 
|)Ar  l'ubservalion  mtirloJe.  qui,  eu  noua  montrant  uulanL  de  (on  qu'on  te  veut, 
entri:  la  vulilioiL  et  ioa  eJTel,  le  aiAme  rapport  de  ^éqiiïni;e.  noua  ofTre  le  pre- 
mKt  ty[>L:,  el  le  plus  siuipl«,  de  l'exi^érioii^nlaLiùu  ;  maiâ  il  suTûl  qtre.  Uiùaïant 
aicc  U  volition,  elle  précède  uéccssai  renie  al  cetle  ubâcivaLion  aiEnlak.  pour 
qu'on  De  puj»^e  1')  rapporter,  pour  «lu'on  doive  la  conafiJérer  comme  une  loi 
BiïèdÛque  el  irréduciible  de  fw^ril.  Celle  loi  de  causalité  \olilivc  esl  ensaile 
gèn^raliaéc  ïponUnémcLit,  en  verlu  d'une  tendance  de  uotii^  naluru  nienlale. 
c'est-A-dire  apiiliqLii:^  par  un  juKeincnL  apriurique  A  lou^  le»  raj>porLs  de  ïUC' 
ccasion  constante  qui  noua  Aont  donnèâ  p4r  l'expérience  bfrjïiblei  du  Iâ  la  taa- 
DdLté   plijsique,  (Vojei^   P^acholotiie  de    Ilume  -   Int'odactioa,  par   F.    PJllon, 

p.  KL-XLV].] 

Le  Icclour  peut  se  rendre  tompLe,  par  les  obitryalion*  qui  précÈdcu(.  de  ce 
qui  me  parail  ixirjLcsIahIe  dma  lea  vuee  de  Renouiier  sur  la  categarie  de  eau- 
Mlité- 

1.  Dans  ac9  Di/ilo^uet  svt  la  rtUffian  natunlfr^  Hume  met  dans  La  bouclie  de 
l'inlerlocuieur  accpliqut  cette  observation  que  les  Idées  ont,  par  une  économie 
inexplicable,  propre  &  l'eapril,  une  aptitude  à  s'ordoonei  tutre  elles,  que  ac 
pr^Eentent  pas  les  parties  de  la  matière. 
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sont  d*atilrcs  lois,  d'autres  catégories,  qu'il  envisage  dans  b  science 
qifïL  cullivp,  et  qaî  lui  rendenl  ial^IIigibliiïEs  ^d  ]e^  lianl,  lef»  phi^no. 
m^[lca  natupï^ls,  objets  de  celle  science-  Son  iludc  se  tjoninnt  au 
mrmdc*  r?;li^rieur,  il  se  comprend  que  son  attention  ^p  porlt*  unique- 
mcul  sui'  ces  iiuUes  lois,  aur  l'esiïace,  h  qualité,  lo  nombre,  le  lempfl, 
la  causiditr  physique,  et  qu'il  incline  à  considi^per  ce*  enl^gnrîes 
c:ommc  les  seules  nécessaires  et  primordiales'  C^est  qu'il  lïublïe  soa 
pmpre  rùlc  dans  la  gen&se  de  la  scienee,  le  rûle  du  sujet  pcn^jinl.  le 
rOle  des  lois  internes  qui  constiLuenl  le  sujet  i>cnsant. 

t-Vsl  aussi  qu'il  prend  la  partie  pour  Je  tout,  6a  ^eienvr  pour  la 
science.  Lci  sujet  pensant  ûtanl  pour  lui-mOmc  objet  de  concniissauce. 
on  ne  peuï  dire  que  la  science  consiste  uniquement  dans  la  connaïs- 
sance  du  Enoiide  extérieur.  Ce  n'est  pas  toul.  Il  y  a  dans  la  nature, 
dans  le  monde  qui  est  extérieur  au  sujet  pensant  que  je  suis,  (î^autres 
objcls  que  ceux  des  sciences  pliysiqucu,  cliimîqucs  et  tdologiqucs.  Il 
y  a  d'autres  sujets  pensniiïs  que  moi.  Coninienl  puis  je  le  savoir? 
Comment  pujs-je  savoir  que  je  ne  suis  pas  le  seul  c&prïl,  la  sckde 
conseÏL'nce  qui  existe  dans  le  morde?  Comm&nt  pnis-ji',  sortnni  de 
MdL'ilii^nie  l-^oisLc  ou  soUpsiste,  connaître  les  liommcs  et  les  animau:^ 
comme  siijelfi  sentants,  percevants,  pensants?  C'est  t'videmment  grjke 
aux  lois  ou  catégories  de  personnalité,  de  causalité  et  de  fînalitâ. 
Voici,  en  quelques  mots,  le  processus  mcnlal,  le  raisonnemenl  inilucllf 
tout  spontané,  —  si  spontané  quVn  en  a  fait  un  instîjjcl,  riustînct  réii- 
liste^  —  par  lequel  J'iicquiers  la  connaissance  dont  il  e'agit  -. 

J'ai  conscience  de  deux  modes  distincts  d'activité  mtnlale  :  d'abord, 
d'une  actlïiti>  perceptive  qtii  s'exorce  involontniremeut;  ensuite,  d^uue 
acLivilL"  qui  est  voloutaire.  Par  celte  seconde  esE^^ce  d'aclivitén  je  me 
fais  t'prouver  ù  tnoi-in<inie  certaines  sensations  :  j'entends  ma  propre 
vois,  je  vciis  mes  propivs  gestes,  mes  |iropres  mouvements.  Je  sais 
que  ceû  impressions  que  je  me  donna  ii  moi-im^ine  viennent  et  dépen- 
dent de  nm  volonté,  quVlle??  sont  la  inanifestation  de  mon  état 
mental.  Voici  que  je  perçois  des  sensations  absolument  semblableSj 
que  jVutends  la  voix  d'un  autiv,  que  je  vois  les  gestes  et  les  mouve- 
ments d  un  autre.  Je  sais,  par  le  témoignage  de  ma  conscience,  que 
ces  iniprrssions,  semLlablos  aux  premières,  eu  diiTércnt  esscalicUe- 
ment  en  ce  qu'elles  ne  dépendent  pas,  comme  les  prcmi&reSi  de  mon 
désir  et  de  ma  volonté,  qu'elles  ne  sLïnt  jms  la  manirestation  de  mon 
état  mental,  Jlur^re,  en  vertu  des  lois  do  causalité  et  de  finalité, 
qu'elles  dépendant  d'une  passion  et  d'une  voloidé  étrangi^res,  qu'elles 
sont  les  manileâtations  d'un  antre  sujet  percevant  et  pensant, 
^^K  Ou  ^oit  comment  les  lois  do  conscience  ou  de  ftcrsoi inalité,  de  cau- 

^^P         SQlité  mlèrieure  ou  volitive  et  de  tiualito  me  révèlent  l'existence  d'es- 
f  pritsaulresque  le  mien,  me  donnent  la  connaissance  psycbologîqnede 

■  mea  semblables.  L'induction  d'où  vient  celte  connaissance  ne  s'arriMo 

I  pas  là.  Arrivé  à  croire  que  des  sujets  pensants  sont,  par  leur  désir  et 

I  Leur  volonté,  les  causes  extérieures  de  tels  groupes  de  mcd  sensationa» 
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ol  que  je  auJ5  mDÎ-mfimc,  pnr  mon  rt^sir  el  ma  volonté,  ta  cause  cxW- 
rieiir«  de  tels  groupes  dos  sei)<:alîoiks  des  autres,  je  gi^D^rsIUe  o1  je 
placu  un  eujel  sous  chaque  grojpe  de  aensnliona  sous  lesquels  j'ai 
reconnu  ou  puis  supposer  fies  siïjels  plus  ou  moins  semblabïe*  û  moi» 
descendant  de  rhomme  h  Vanima]  stipi^neur,  de  Tanimal  ^i;périeurâ 
rnniniat  înfériQur,  de  rfiiijmal  inrérieiir  it  la  plante,  de  l4  |ilanl4^  k  In 
pierre.  Api-ôs  avoir  jugé  qu'en  chaque  homme  il  y  a  un  oppril  sem- 
blable au  mien^  je  juge  qu'en  ranimai  il  y  a  un  esprit  mrérisur  k  celuj 
de  rhomme,  mais  un  esprit  réel.  Par  l'observation  et  la  comparaison 
des  signes  de  conscience  chea  les  nnimaux  de  dirTOrcnles  cspt^cos.  do 
difïérents  e:eareâ,  de  diirï>ivnL<:&  clauses,  je  juçe  qu'ils  oiil.  d'une 
classe,  d'nn  g^nre  ot  d'une  esp&ce  ît  rnutre,  des  degr<^s  Irèe  dilTrrenlfi 
de  conscience,  lesquels  Formeul  une  séi'ie  psyclio logique-  Mais  la 
conscience  peut  très  bien  exisler,  îk  quelque  degré,  sans  que  j'en 
perçoive  aucun  signe;  et,  considi^rant  que  les  animaux  les  plus  ïMoI- 
gnés  de  l'bouime  n'en  manifest^ul  que  des  signée  vagues  et  gêné- 
ranx,  je  puis  encore  en  supposer  ut)  minimum  là  mi?me  où  ce:^  signes 
manquent  i'i  mon  ohservaïion.  Je  puis  donc  étendre  aux  vég*^ïûux  et 
îinx  mtnc^r<ïi]\  l'indurlîoci  qui  me  fait  atlrihuer  uni-  nature  mentale  â 
tous  les  animaux,  mt^mc  d'espôcïCâ  inrérieures.  Il  est  vrai  que  cette 
jndue1io[i  s'arTaiblil  à  mesure  que  je  descends  l'échelle  des  ^Lres.  Etlc 
rosîo  ccpondanl  Ifigitimo  parce  que  je  descends  par  transitions  insen- 
sibles des  uns  aux  autres,  cl  [larce  que  je  ne  pourrais  rompre  la  chaîne 
qui  les  unit  tous  que  pur  une  hypolhise  arbitraire. 

Je  passe  ainsi  de  Vid^alisme  r^goï<ite,  où,  sans  les  lois  de  causalllé 
volilivG  cl  de  lînalit^  inhi^rentes  A  ma  conscience,  j'aurais  fité  enfermé» 
fi  l'idi^alisme  ohjeclif  universel,  au  monadiame  leibniïien.  Je  conçois 
la  nature  comme  un  système  de  consciences  plus  ou  moiua  analogues 
h  la  mienne  et  dont  la  mienne  fait  pai-tie.  Sur  cette  conception  si^ulo, 
sur  la  Ifgilimité  de  rinduclion  qui  en  explique  l'opiginc,  peut  se 
Tondi-r  solidement  ma  croyance  au  monde  exï^pieur,  cVsl-Adire  à  tin 
ensemble  d'existences  indépendantes  de  mon  esprit.  Cette  conception 
est  nécessiiirc,  parce  que  la  croyance  t  la  matit>re,  avec  laquelle  s'est 
toujours  confondue,  pour  le  sens  commun,  la  croyance  au  monde 
extc^pieur»  ne  peut  rt^sister  ouk  ar^umenls  qui  d<>montrent  la  subjec- 
tivité de  rélcndue^  de  toute  Rendue,  coriiorcllc  ou  spatiale. 

Mais,  si  ceiïe  conception  est  légitime,  si  elle  est  rOcesfûire,  si,  pour 
recoimaïtre  au  monde,  dépouillé  des  qualitp>s  tii[il  iiiiinaires  que 
secondaires  dont  notre  sensibilité  le  revâl,  une  existence  indi^pcndapte 
de  l'esprit  qui  le  peri^oil  et  le  pense^  nous  sommes  obligés  d'admettre 
qu'il  se  compose  pèelleraenl  et  uniquement  d'individualil>«  cous 
cienlcs,  les  lois  de  personnalité,  de  causalité  volilive  et  de  finalité 
deui^nnenl  i^videmmenl,  pour  le  philosophe,  des  données  universelles 
et  nécessaires  de  rexpérieiice,  comme  le  sont,  pour  le  savant  positif, 
celles  d'espace,  de  qualilL^,  de  nombre,  de  temps  et  de  cîiusaliLé  phy- 
sique- C'est  donc  avec  raison  que  Renonvïer  les  a  mises  au  nombre 
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dos  Cfilégorics^  IL  e^t  vrai  qifcllcs  ne  ll^urent  pa^  pormi  t^ellea  de 
Katit,  Maïs  on  ne  duiL  pas  ouMier  que  Kunl  atmnilonna[t  f^iiliërem^nt 
h  In  scLcnco  poeitivo  le  monde  <\c$  |>hi^aoniOnos>  et  que  son  [déalîemo 
transf^iidenlî*!  siihstîiunil  &ox  ruimades  lïe  t.i^ihniï,  seuls  priridj^es 
[[ïleïïiRiblr?5  do  In  tïûïuro,  \ii\x  noumi^nfil  qui,  ^tro riper  nvi  temps  commo 
A  IVspacr,  i^lidl  soiislï-nîl  k  Inuk-  (■\prriLNiCM  t-t  rt  louh'  iiiducïËori  et 
auquel  nt  pouvuit  s'oppliqtïor  quchho  cul^fijori'?.  C'est  prij^îsc^mcnt 
par  Ih  \t\n^e  que  dnniie  te  Pre^rjE^i'  ^Ksa/  à  1^  Hnalitâ  (-1  fi  la  persoiiim' 
lït<^  dana  hi  table  des  cbU-^oHcs,  m^ni^  BYant  un  retour  formel  au 
incinfldii^me.  qtïe  ïn  pliilosopïii-*  de  Reiiouv[er  me  paraîl  nn  Ms  grand 
prcfiTi-s  eur  lu  critique  d^*  KonL 

—  Mais  jVnU'nds  M.  Sil'iiîlles  :  Cp  granil  pnjgrès,  dîl-il  p-ii  eoTirïïinl, 
SI*  ri^sume  à  faire  de  Tcsprit  du  f'^lichisle  le  lypc  de  Tcaprit,  Encore 
esl  II  crtrtain  que  l'esprit  iii^me  du  f^^linliiïjle  n'jipplique  pas  l'idée  de 
perfloiinnlJI<^  à  loua  les  objelîi  de  aa  pensée.  — Voiïft  Henouvicratcuafi 
de  revenir  an  fétichisme  des  premiers  âges.  Doisjc  prendre  t*^ 
reproche  loul  à  faîlQu  a^ricuï?  Non,  sons  doule,  cor  \\  nlleint  d'ebord 
Lfilmiz,  el  par  re  Irait,  qiiu  Im"  fournrl  le  pwi^itiviBmr  romîisle', 
M,  Sf"'Qil!cs.  satis  y  pro-ndrc  perde,  pourrait  se  blci^scr  luî-iïn>ntc.  Je 
voîft.  en  effel,  qu'il  n'nppost^  aucune  otijeclion  h.  Vià^c  Wljnirîenne  de 
■  mettre  en  tout  la  force,  la  paaaioii  elTporsuile,  à  des  degrés  divers, 
la  conscience  ol  <:omme  iiiie  ^bauehe  de  personnalilé'  i.  Si  celle  îd^o 
liti  pamfl  légitime  et  si,  comme  il  le  dît,  il  n^cntcnd  pas  La  critiquer, 
pf^nrquoi  jiarler  t  ce  sujrt  df*  l'esprit  du  fi^lirhislp?  Et  si  rfl\t\  [df^e  esl 
non  seulement  l('t''t^'"Ci  "itii^  nécessaire,  si  elle  e?l  imposte  à  la 
HiUon  par  Timpossibilit^  démontrée  do  la  sobslance  /'tendue, 
pourquoi  refuser  le  nom  de  cati^^orics  bi  celle  forée.  (ï  cctic  paaalOD 
et  â  eetle  enn^cienee  qu<?  La  raison  esl  obligj^e  de  mellrp  on  loull 

—  Mais,  insistera  M,  Séailk-ST  ndmellre  que  In  cnoselilé  volitive^  la 
fiiialili^  et  la  personnalité  sonl,  comme  Irï  qiisulitéT  la  qualité,  etc.,  des 
cat6;i:<^ries,  c^eal-à  dire  des  conditions  de  la  pensée,  n"'esL-cv  paa 
eïcommunier,  mellre  hors  de  la  pensive,  lonîi  les  savant*;  qui  nient  les 
causes  cL  les  fins,  tons  les  pbiloaephes  qui  roconnaissenl,  h  la  façon 
de  DescariPE,  une  oxislenee  réelle  û  l'i^teridue? 

Non,  vraiment,  i"épondrai-je  :  c'est  fort  mal  entendre  rexprcsslon 

1-  AujjiUïIo  Comle  reconnaitaml  Ol  monirailt  ïoua  Iqb  forniCA  méLiipby»jquea 
des  AyïLûmcs  irandifislc^  anncns  el  madcrnc^,  des  Irncea  très  proEioDccea  i\a 
ic  qti'il  appcidit  le  ritlichisme  roinJumenlaL  ■•  Qu^eal-cv,  au  fond»  dil-ïl,  dons  Ig, 
Sfi"  \t3^on  de  pon  Cours  de  pfiil<>sopftir  fos'lire,  que  cctk  eéil'bre  C4rti:4?plion  de 
rame  du  monde  chez  Icb  ancii^ns,  ou  ccLLc  assimilai  ion  plua  mnilertie  de  la  Icrre 
k.  un  iuinicnBc  animot  vivent,  et  laaL  li'nuLree  dcclriitcs  «JiotiJtïLJQi^i  sinua  un 
vèriUlite  ftUclJiimc,  vaincmcnL  ddfiuia^  aouB  un  pompeiiJi  verbiage  philoso- 
phigucT,..  De  noa  jours  mCmË,  L[y*c3Ucc  rèfllenkCDL,  pour  un  e&pril  posiUr,  que 
re  ttDr^bTciri  piaLhèisme  iloal  ^e  çlorlfienl  si  élraniïirmenl,  surloiiE  en  Alle- 
meftiie.  Uni  de  profonds  mÊtaphyaicicna.  Binon  le  rdtichlinc  ff^acralifiË  et  aja- 
Uinaliâ^i  enveloppé  d'un  appareil  doctoml  propre  h  donner  le  chiniçe  aj  tuI' 
giireï  - 
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cojidilions  de  ia  pensée,  employée  pour  désigner  les  principes  dont  il 
s'a^tr  (^ue  d'en  tirer  de  leltos  conséquences.  La  d^-lerminaLion  dcâ 
lois  de  la  pous^i*  est  du  rassort  de  la  logique  gcui^role,  qu;  n'e&t  ytas 
venue  drs  Torigine  fi  la  perreclion.  Ces  lois  onl  éié  ccrtaiaetnenl 
mises  pn  teuvre  avant  û'èlre  déterminés  par  l'analyse.  On  a  pu  el  Von 
peut,  par  une  analyse  incompli^te,  en  déterminer  quelques-unes»  celles 
que  le  sens  commun  abstrait  le  plus  racilemenli  celles  que  Ton 
applique  esclusi  vont  ont  a  Vobservalion  et  à  l'étude  des  ptii^nomènes 
du  moude  uiatt-riol.  Le  savant  n'a  pas  â  djerclier  ôt:b  ruptKtrt^  de 
moyens  â  fins  dans  ces  phénomï^nes.  On  comprend  qoe  cette  idée  *1q 
Gnalité,  quelle  qu'en  soil  l'imporlance,  n'entre  pas  dnus  ses  préoccu- 
palionfi  ordinaires  :  non  seulement  il  n>n  a  pas  Lesoiu  pour  faire 
avancer  les  sciences  plivsi'iues^  mais  le  progrès  de  ces  sciences  exilée 
qu'il  la  laisse  de  p:irti  pris  à  la  porte  de  son  taboraloîre^  Au  pojul  <le 
vue  propivment  scienlifique.  il  importe  foi^t  puii  qu'il  nie,  comnie  phi- 
losophe, les  ciiUEes  el  les  fins,  c'est  h  dire  qu'il  se  montre  incompélent 
cl  peu  capable  de  rélleKiou  pt^isoniielle  en  uiatiëre  phîlosopLique. 

Je  rappellerai  que  Leibniz  avait  soin  de  dislia^'uor  lo  [Kiint  de  vue 
fiCLculinijue  ou  pljysique  et  le  point  de  vue  pliilosopliîque  axi  métapliy' 
sique,  el  qu^jl  est  souvent  revenu  sur  la  nécessité  de  cette  distinelion. 
n  faisaJl  observer  qu"k  la  scieucf  proprement  dite  jjeul  li-és  Lien 
suftire  rUypotbr^se  des  atomes,  quoique  Tatomisme  ne  soit  pas  une 
posElion  tenable  pour  la  philosophie;  que  les  physiciens  n'oni  pas 
besoin  de  spt^culer  sur  les  monades  pour  rendre  compte  des  phéno- 
méneii  particuliers,  pas  plus  que  les  g<^ooiétrcs  d'approfondir  la  corn- 
position  du  conlinu  pour  résoudre  leurt^  problèmes;  qu'il  faut  loujours 
einli<|uer  la  uatiire  i  mr^cnniqur^menl  et  par  la  tliécrrie  corpusculaire  ». 
mais  sans  slma^ner  que  Ton  trouve  dans  la  théorie  corpusculaire 
la  dernière  raison  des  dioses^  Il  consent-iit  que  Von  siparftl  les  qnes- 
lions  et  qu'on  laissAL  si  l'on  voulait,  indâcisc  celle  des  principes 
r^els  de  la  nature,  t  Car,  disaîL^il,  on  peut  borner  les  recherches  lit 
OÙ  on  le  .juge  ù  propos,  Mai!4  d  nefaul  pas  â'arn^terensi  beau  chemin, 
lorsqu'on  di^sire  avoir  des  idées  VL-rilahles  de  rnnivprs  ■.  r 

Celle  dislinetion  très  simple  des  deuï  points  de  vue  scientifique  et 
philosophique  permet  de  rt^pondre  aisément  k  la  première  parMe  de 
Tobjection^  lHUe  montre  qu'il  est  pocsihia  de  donner  place,  sur  la  liste 
des  lois  premières  de  l'c&pril,  au^  idées  que  M.  Séailles  en  voudrait 
exclure,  sans  mettre  hors  de  la  pensée  les  savants  potiitifs  qui  Tout 
des  eicui-sLons  plus  ou  moins  heureuses  j^iur  le  terrain  de  la  philoso- 
phie. 

La  seconde  |iartie  de  l'ohjecUoji  a-t-elle  une  valeur  plus  siVieuse 
que  la  première?  Je  ne  le  vois  pas^  Est-ce  e>:communieri  melire  hors 
de  la  pensée  Di^scartes  et  ses  disciples»  que  dtr  faire  cimsisler  l'exïa- 
tonce  réelle,  toute  existence  r^ellsj  en  un  certain  degré  de  conseioncfî, 
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et,  par  suite,  de  considérer  la  conscience  comme  une  loi  de  la  pensée  î 
Dire  que  Descartes  â  méconnu  runiversalité  et  la  nécessité  de  cette 
loi,  en  attribuant  une  existence  réelle  â  l'étendue,  et  que  c'est  Ik  une 
erreur  de  son  système,  est-ce  dire  que  ce  système  des  deux  substances 
n'a  pu  ^tre  pensé?  Ne  sait-OD  pas^  par  Thistoirc  de  la  philosophie,  que 
l'erreur  peut  fitre  pensée?  El  que  d'erreurs  l'ont  été,  erreurs  de  doc- 
trine et  erreurs  de  méthode,  parles  auteurs  des  divers  systèmes  qui 
se  sont  succédé!  S'ils  ne  les  ont  pas  évitées»  si,  comme  le  prouvent 
assez  leurs  contradictions,  ils  n^ont  pas  donné  à  la  philosopbie  le 
caractère  d'une  vraie  science,  n'est-ce  pas,  pourrais-je  dire,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  procédé  à  une  analyse  exacte  et  rigoureuse  des  lois  men- 
tales réelles,  et,  d'abord,  parce  que  la  fausse  catégorie  de  substance 
avait  pris  ou  gardé,  dans  leur  pensée,  la  place  de  celle  de  personna. 
lité? 
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Tfnilp  tfiitnlivc  pour  donner  à  la  clnseification  des  cnnirt'''rcs  une 
base  physiologique  tirée  de  l'r^ludr^  des  lempéraments  sE'mblo  îivoir 
été  cDndamni!-ij  récemment  par  quelques  fiutcurs^  Nous  dctiiQDderotis 
In  pnrmi^sion  dV^poser  liric-veTiif'nt  nof.  \dées  sur  ne  pninL 

Le  principal  «ripjmcnt  que  l'on  invoque  esl  celui-ci'  Les  tciupéra- 
meiils  sont  peu  ou  mal  «connus,  1^  notion  mi^me  de  tempi^ramenl  ^s.i 
confuse  :  chacun  s'en  faîl  une  idfo  difVi^rcntc  et  cbacun  nppoHc  son 
système.  Conimeut  dé*  Inrs.  sur  nue  bnî^n  nu^M  ehancelanle,  avoir  la 
prclcûtiond'édilicrunc  théorie  dt9  uo^ûcl^resq|Ji  puisse  avoir  quelque 
solidité  r  —  Et  Z'oD  sjûule  :  Tous  les  physiologistes  et  psyctiologtiea 
qui  ont  essayé  de  le  fsJrc  sont  purtia  d'une  idéo  pri>con<:ue,  el  sî  leur 
Lhéorifî  des  carai^lt^res  s'est  adapli^  k  rMc  des  lempéromonls,  e'esi 
qii'itfi  avaienL  conçu  cette  dernitVe  en  vue  des  rê^ultala  auxquels  ils 
voulaient  ahouEir- 

Telle  est  l'objection  dans  loute  sn  force.  Voici  ce  que  noua  répoo- 
drons- 

Si  confuse  que  soit  la  notion  de  tempérament,  etle  ae  l'esl  pourtant 
pas  tetieD)<>nl  que  l'on  ne  puis^  s'entendro  tiu  moins  pour  lui  donner 
une  déHiiilion  nominale,  de  sorle  que,  si  Ton  dit  piir  exemple  que  le 
tempérament  est  t:i-  qui  oaraetérise  I  individiialili^  phy^ittlogiquc,  il 
eemble  iiicn  que  oette  di^iînilion  ne  pourra  reciconlrer  aucun  conlia- 
dictf'ïir 

Hais  c*est  lorsqu'il  s'agît  de  donner  à  cette  déiinition  nominale  un 
contenu  réel  que  les  diflieultés  surgissent.  Alors  en  effet  Ion  rencontre 
des  conceptions  el  par  suite  des  d^jinitions  très  difFérontea. 

D'où  vient  cette  diversité?  Elle  provient  suploul  de  deuï  causes  : 
d^Lue  |iH(t,  de  ce  que  l'on  tonlbnd  des  notions  qui  sont  proches,  qui 
sont  conneïeft,  qui  ont  entre  elles  des  rapports,  mais  qui  sont  pour- 
tant différentes,  et,  d'autre  part,  des  préoccupations  spéciales  de 
chacun  des  savants  qui  s'occupent  â&  l'étude  des  tempéraments. 

Tout  d'aLiord  le  tempérament  ne  doit  pna  tHra  confondu  avec  la 
cotisti[.uLion^  cl,  encoi-e  moins  dvee  laBlructurc  du  corp^.  ^>uoiquo  ces 
deux  notions  elles-m&mss  se  pénètrent-  les  distinguant  néanmoins 
l'une  de  l'autro,  il  est  pernue  de  dire  que  la  structure  c'est  le  volume, 
la  disposllîon.  rarrau^nicjit  des  dilTérentes  parties  de  l'orgcinisme, 
et  que  In  t-onslilution  c'est  létnt  général  de  l'organisation  qui  est 
propre  à  un  individu. 
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^u  il  y  ait  de  très  élrojta  rapports,  eotre  lo  temp^rnnieu  L  d'une  part, 
eL  de  l'julre  la  blrucluri^  du  corps  et  surtout  soit  oj'^^nuisatioik,  c\*8t 
un  fuit  qu'on  no  peut  eojitester,  cnr  les  dilTérenls  systomeh  oi^aniquos 
^p  comitiajideaL,  el  il  paraît  niérnt:  toul  indiqué^  ai  Ton  recherche 
l'orif^in^^  do  1  Lndivkduuhté  physiologique^  de  partir  de  la  coDsidi>râtion 
dtrs  dilTi^i^nLâ  or^aueât  des  fa^(^liDnË  et  de  leurs  rapporls. 

\EaiE  le  tempérament  n'en  est  pas  rooiiie  quelque  chose  de  plus  pro- 
fond, de  plus  iiitiute.  n<>Uâ  ne  disoub  paa  beulemeut  quu  la  stnieture, 
mois  quu  la  consLitulLoik  elle-mâmc. 

Aussi,  darH  cette  qik\slio[i  si  coiuplexe  ilu  tempérament,  convient^ 
l\  i\q  ijc  jamais  pordre  de  \uo  lo  but  que  l'on  se  propose,  et  qui  est  la 
délermjnation  de  rindivîdtialitë  physiologique. 

Or,  c'est  ce  qu  ont  Tsit,  nous  seniLle-t  d^  bon  nombre  de  ph^'BÎolo- 
gif^tes  (^uj.  étudiant  s|i^>r(nlemeiiL  ti'l  ^\sti''[ne  d'organes  ou  telle  «ârie 
de  fonctions,  et  bien  que  tenant  eotnpte  de&  relalion»  que  soutiennent 
entre  elles  les  différentes  parlies  dt*  Torgnnisine,  mais  ret;prit  rempli 
cependont  de  leurs  prëoceu  pat  ions  particuliârus*  ont  è\é  tout  naturol- 
lemfnl  auïen^'fi  ft  ^^^►gcr<îr  rimporlance  de  cette  paHfe  de  l'orgiinUa- 
lion  qui  faisait  l'objet  de  leurs  Études- 

^uels  seront  donr  l^-s  mien'c  placés  ponr  se  livrera  une  âtuilede  ï:e 
genre?  Il  semble  bien  que  ce  seront  les  pliyâiologiates-ps^chologuca, 
el  encore  parmi  <!U>;  ilevra-t-on  distinguer. 

Si  CD  ciïet  le  physîolo^ititc-psycholù^uo  s'est  attnch^  à  une  élude  de 
d^t'iil,  il  pourra  être  lente  lui  ans^i  de  tmiter  \a  question  de  son  point 
de  vvio  sp^^cial  et  de  fonder  aa  théorie  &ur  un  système  oi-gonique  partï- 
cidier.  Telle  par  j^vemple  rhypotti&si*  rie  L^nge  sur  la  priorité  des 
phénoméneA  vaso-moteurs  dans  les  condilLons  physiolo^fiques  de 
r^motion^  hypoLhi^sc  contesLée  d^^îlleurs  p^r  William  James,  el  que 
Longfi  lui-nii^me  di^clare  ne  pas  considérer  comme  essentielle  à  sa 
doctrine, 

Restcot  donc  ceux  qui  s'occupent  par-dessus  tout  de  la  recherche  de 
rindividualilé  physiologujLie.  Or  il  y  a,  tout  le  monde  Tarim^^t,  un  lien 
très  intime  entre  cette  dernière eirindividunlilc  psychologique;  l'une 
est  la  bflS'^et  le  soutien  de  l'autre,  etc'esl  dansTindividualité  physio- 
logique que  rindividualilé  psychologique  a  ses  racines.  Il  est  donc 
rrai  dédire,  en  un  ^nit,  que  celui  qui  atuirde,  dnns  ces  dispositions»  une 
étude  des  tempe  rame  ni»,  y  apporte  une  idée  préconçue.  Mais  cette  fois 
l'idée  préconçue  e^t  légitime,  car  le  point  d*-  vue  où  Ton  se  place  n'est 
plus  un  point  de  vue  partieiilier  et  jmr  suite  arbitraire  :  cost  le  point 
lie  vite  in^mc  oit  t'oïkdoit  se  placer,  sinon  pour  résoudre,  tout  au  moinA 
pour  embrasser  d'ensemble  le  proUàme^ 

Entre  les  différentes  théories  émises  par  les  physiologistes,  le  psycho- 
logue peut  doue  choisir,  et  choisir  eu  connaissance  de  cause.  Il  ne  se 
décide  pas  au  hasard,  il  possède  un  crilérium-  Il  l'aut^  non  pa^  que  la 
théorie  des  tempéraments  s'adapte  ti  une  théorie  des  caractcrea  qu'il 
aurait  ccnslruite  préalablement  de  toutes  pièces,  mais  il  faut  que  cette 
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Uiiiopip   puï*!sp  Korvir  U   rendre  coniple  de  rindividualil(>  peycholo- 

Or  si  Ton  procède  de  eette  fnçon,  ë  quoi  abouLlUor? 

Comme  lypc  dos  théories  qui  foni  reposer  la  doclriuc  des  lempéi'a- 
menu  sur  les  ppôdoruinaticos  organiques,  nous  prendrons  U  lïjéopiu 
de  récolc  phrènologii]U*'  ainï^ricaine,  Ihéorie  exposée  par  nous  assez 
longuement  dans  celle  Reuw}  même  (févrior  \WV  d'api'ûsM.  liolTman, 
el  qui  distingue  trois  tempéraments  fondamentaux  :  le  tciiipéramEnl 
moU-iti",  le  lempéramenl  vital  et  le  lempéramenl  ment'tl.  suivant  1s 
pr<^pn[id France  dans  rorRanisnic,  soit  des  systèmes  musculaire  e| 
oftF^euïr  s^it  dest  orgaoeg  niilrîCifs,  soit  enlin  du  cervApu  ot  de$  iierHï. 

Le  lempÉraoïenl  titoUu.r  et  le  leiiipi^ramcnl  meittai,  romme  il  est 
facile  de  le  i-oîr,  s'opposenl  dans  cette  Ihéorio  comme  e'opposenl  dans 
la  réalité,  k  prendre  les  choses  co  gms,  l'iiomine  d'action  cl  l'immme 
de  peneëe,  le  temp^ramettt  in'fâK-lantime  fiortedetempéramenl  inter- 
tn^Lliaire. 

Acceptons  celte  oppositîou  el  domflndt>ns-nous  ci  elle  c&l  expli- 
quée. 

Tout  d'abord  le  développement  doe  eysl^raes  musculiiiro  t'I  nssouai 
nsl-il  bien  ce  qui  caracti'-rÏHe  k'  type  actif?  En  d'antres  lenni-s,  irn  sys- 
lûmo  niuticnloiro  vigoureux  et  une-  forlo  ch.irpenle  enlrnïuent-îlB 
j[i-cessaircment  i'a'*ti^iti^f  et  celle-ci  ne  dépeniJ-elle  pas  plulcM  dr.' lîi 
vivacité,  de  la  vjpueurf  di'  EV-iiergLe  de  la  rt'aclion  motrice,  c'ost-â-dire 
du  système  neneux  moteur? 

Il  est  permis  de  remarquer  d'ailleurs  que  le  type  de  Thomme 
d'nction  n"e*t  p;is  un  type  i\\i'  mie  fois  pi>urlflnlefi,  maisqii'rletiiinge, 
<iu'ii  se  moditic,  se  Irrinsforme  suivant  Tùtat  qL  le  de^rf  do  civilisa- 
tion. Dans  les  i^ges  primitifs  par  exemple,  alors  que  flionjjne  aïail 
aurlout  ù  se  dE^fendre  physiquement  contre  les  forces  de  hi  naluro  et 
contre  ses  semblables,  la  force  mnf^culHÎre  et  la  uolldilé  de  la  sirnc- 
Inrc  jouaient  sans  doute  un  r6Ie  plus  prand  que  de  nos  jours.  3!ûifl 
mi^me  alors  il  fallait  de  la  vivacïtï^,  de  IV^nergie  dans  la  riposte,  même 
alors  jl  fallait  rdlnn,  oLçî  une  cerlainc  dose  do  persil* v^Tance  ol  aussi 
d'hahileté  dans  les  desseins  venail  s'y  joindre,  sans  rioute  elle  uedevaïl 
pas  nuire.  Dans  nos  civilisations  modernes,  en  tout  cûîi,  dcus  coa 
civilisations  qu'on  a  pu  nommer  »  astucieuses  ■,  c'esl-à-tlire  où 
la  force  physique  cède  le  pas  do  plus  en  plus  à  In  ruse  cl  à  l'habi- 
leté, le  rôle  de  riiilclligi'iice,  d'une  înlelllgeiiee  d'in^re  fiifiVieur  si 
Ton  vcul,  mais  onlin  de  Tin  tell  igcnce,  c'eat-ù-dire  du  sysltme  nervcus 
dpvient  de  plus  en  plus  pr<^pnnd!^ra[il- 

Si,  d'autre  pari,  noits  eonsidorons  le  type  mental,  nous  ne  voyons 
même  pas  qu'il  ait  pu  exister  >^  ces  c'-poipies  primitives.  Sans  iloule  il 
pouvail  y  nvoir^  m^me  alors,  des  eervcauN  plus  puîs&fluis  ot  mieux 
organisés  que  d'autres;  mais  la  pensée  méditnllve  ne  pouvait  s'y 
développer  faute  d'entrolnemcnt,  de  sécurité»  de  loisirs,  et  aussi  parce 
que  lui  marii^uaient  les  matériaux  qui  tui  sont  nécessaires  pour  se 
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confititaer.  On  pt^uL  m^mo  dire  que  et  typo^  B*il  avûit  alors  existé, 
si^rîiil  apparu  corrinm  nn  moniilr**,  pI  quo  par  su i le  de  rimpossibUitô 
oïl  Jl  iiurait  étî-  do  â'adafiler  aux  exigences  du  milieu,  les  lois  de  In 
séifclion  nahi relie  l'atiraiert  l>ï^  bion  vile  (^iniiiii^.  ïlfsl  facile  de  cons- 
tater on  cITct  que,  QK^iïHi  de  aoa  jours,  Thommc  de  pensée  bien  sou- 
vent ne  sait  prifi  f-c  défendre  et  qo'll  serait  Iréquemment  bro)^  dans 
ren^renage  social,  si  la  société  qui,  dans  son  enseuiMo,  snîl  l''s  services 
qu'il  Itii  rend,  ne  lui  venait  en  aide.  Aujounl'hui.  tujiime  djins  Ifs  ù^oh 
prîmitir:^,  le  solitaire,  le  méditatif  se  trouve  en  l>uttc  è  l'hoâUUl^  du 
troupeau. 

Au  point  de  vue  de  révolution,  l'boimiic  de  pensée  nVst  donc  pas 
un  type  primitif.  Comme  nous  avons  ee^ay^  de  le  raonlrer  ailleurs,  et 
comme  nous  nvus  proposons  de  le  nionlrcr  plus  Inrd  h  nouvenu,  il 
n'en  est  pas^  un  davantage  r*u  poiol  de  vue  que  nous  appellerons  nUi- 
ii<iiif.  pour  l'opposer  au  précédent.  Ce  qui  importe  quand  il  s'agit  de 
classer  les^  liomaieB  suivant  leurs  ressombiances  ou  leurs  dissem- 
Waacea  naturelles,  c^,-  n'eet  pas  la  quantité  d'intelligence,  mais  se 
nature,  Beaueoup  d'inleliigenee  ou  peu  d'inlellijîetiee.  eela  est  vague 
et  tout  11  fait  JEisuffisiml  pour  uaractériser  l'individu,  cl  il  faut  selon 
nous  raiiv  appe^  ù  dos  dilTùrencee  plus  intimes,  plus  radicales  et  plus 
profondes. 

guoiqu  i[  en  fuit,  et  erins  nous  demander  davonlago  si  le  type  iold- 
lectuel  est  primitif  ou  lïiVlvé»  s'il  «si  simple  ou  cooiplcxe  —  ou  s  il  nO 
renferme  pas  des  variétés  aussi  et  pcut-i^lpo  pins  distinctes  tes  unes 
des  autres  que  ce  lype  ne  l'esl  Uii-mt^ine  Je  la<:lir  admcltons  que 
dans  l'élût  uclucl  de  notre  civilisation  et  indépendamment  des  cir- 
ooiistnnre^,  les  uns  sont  jdnlût  porl(^»i  par  leur  nature  pi^opre  vers 
l'action  extérieure*  et  les  nutios  vers  les  travaux  de  la  pensée,  ce  qu 
n'est  d'ailleurs,  on  pf-nl  le  reniar<|iiei\  qu'uae  forme  différtnite  de  Tac- 
lion.  La  question  pour  nous  e^t  donc  de  savoir,  puisque,  après  tout, 
nous  pouvons  considérer  les  înlellecluets,  uniqueineul  diuis  leurs 
rossoniblances.  quels  caractères  physiologiques  leui'  fcoul  commun*. 
On  leur  ac^irde  un  fort  développement  du  cerveau  et  deiiï  aerfs. 

Tout  d'abord  le  volume;  du  cerveau,  clivs  les  intelk-ctuelt^,  eal  plue 
considérable.  Le  volume  du  crâne  le  seru  donc  ^gatenienl,  ce  qui 
monlro.  on  passant,  Tinlerdépendance  des  dilTéienlH  syslt-ines  qu» 
nous  ne  ehe rebons  miH^meot  fi  nier.  En  mt^mo  temp?  que  le  volume. 
le  fait  a  été  conataté,  le  poids  du  cerveau  est  plus  ctinsidéruMe.  Le 
cerveau  d'uit  Mupopi^en  rie  nos  joui's,  et  surtout  d'un  Européen  culïivé. 
pèse  plus  que  celui  d'un  saLjvage,  et  aussi  te  cerveau  d^un  homme  de 
génie  p''^  plus  que  le  cerveau  d'uc  homme  ordinaire.  Enliu  nu 
volumrî  et  ou  poida  du  cerveau  il  convient  d'ajouter,  suivant  la  cature 
de  rintellÎLfence,  un  dévftloppt?meut  plus  grnnd  de  certains  centre*. 

Mois  ce  qu'il  faut  surtout  joindre  à  tout  cela,  et  ce  qui  paraît  plaa 
imporLauf  encj*i-e,  c'est  la  qutililé,  c'est  la  nalure,  c'est  la  c,on£^litution 
intime   des   cellules  cûiâbrales,   conalitulion   r|ui    peut'l^lru   est  liéti, 
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comme  les  phrcaoloffiates  âcmblcût  l'avoir  entrevu»  k  la  siruclure  et 

à  l'orgaaisation  gi-ji^ralefi  de  l'organisins. 

Et  M.  UorTmariTi  liii-ménte  ë  bien  vu.  avec  les  pliysioloçisles  de  son 
âcolc,  que  in  dévi.'Ioppemon»  du  cen'eou  ol  des  nerfs  ne  suffit  pas,  el 
c'est  pourijuui  il  f^lL  a|]jrel  i\  un  aulre  principe  qu'il  ;ippelle  la  titA- 
iité^  Le  cerv'oau.  «^lit-Il,  a  beau  Hrc  grnnd,  si  ta  vitalité  ccsee,  il 
s'ârr^lc  par  mÉinque  d'inijiulsioii,  La  force  qui  met  en  action  les 
organes,  dilil  encore,  est  hi  vilalilé,  et  cesl  elle  qui  donne  Tuetivilé 
uux  pouvoirs  physique  et  nieiilal.  G'o&L;iiiiiv  que  Tsulenr  fait  icr 
intervenir  lo  nutrition  et  l^appareit  circulatoire.  Maifi  il  e^t  clair  que 
les  cliani^enient^  qui  se  produisent  dans  la  substance  c^'rébrate  ne 
dépendent  paâ  uniqucmeot  de  rsfnuK  du  Gang  au  eecvoau,  ni  m^me 
de  sa  qualité'.  Encore  faul-fl  que  les  cellules  céréhrfiles  se  pri^ter^l 
â  l'ïiction  nuLritive,  et  cest  paj"  suite  îi  la  constitution  intime  dn 
cervr'au  ift  auï  mouvements  molÉculuirea  qui  s'accomplissent  dans  la 
substance  ct^rébrale  qu'on  est  bien  obligé  d'en  revenir,  La  vîtaliti^ 
générale  Ici  ne  suffit  pas.  Le  carys  peut  Otre  bien  portant  et  les  cel- 
lules cârébroles  alroptii6ea. 

«  Dnns  l'iHat  iu:Iue]  de  la  pliysiologie  céri^brale.  itil  le  D'  G.  Diiiurk. 
onneeourail  considérer  l'aclivi té  cnenlale  comnje  exclusivement  déler- 
minée  par  la  circulation  du  aan^^  ;  on  admet  lu^me  qu  elle  se  lie  k  des 
processus  inlracellulaires  anlérjeurs  à  toute  variation  vasculaire^  i 
L'école  pbrénologiquc  a  donc  attaché,  elle  aussi,  une  împorLance 
trop  grande  (x  la  ciiMulalion,  el  cVst  toujours  en  déflniLive  t  la  conei 
dC-ratioii  du  système  nerveux  qu'on  aboutit.  On  conjpreud  qu'd  en  soit 
ainsi,  puisque  e'esl  dan^  le  cet-veau  que  vient  se  peindre  lindivî- 
dualité  physiologique,  A  cela  peul-tHre  objeclera-l-on  que  le  ceneau 
Q^eel  après  tout  qu'un  Eippnreil  enregistreur,  qu'il  ne  fait  que  i^ellt^lor 
Cf  qui  se  pa^^^e  duos  rorKanisme,  cL  que  par  suite  le  lempérûnient 
doit  ^tre  chorchi",  non  dans  le  cerveau  ou  le  système  nervoiiv,  maïs 
dans  Volcanisme  Lout  entier. 

Ne  nous  sccord.H-oii  que  cela^  on  nous  accorderait  beaucoup,  car 
si  II"  cerveau  eoncenlre.  s'il  syultu^liïie  eu  quelque  sorte  toutes  les 
activités  de  Torganisme»  et  même  en  ndniellanl  que  le  tempérament 
résulte  de  l'ensemble  des  fonctions  organiques  et  non  pas  du 
syslf'me  nerveux,  îi  n'en  reslerail  pas  moins  que  celui  ci  pourrail  élK 
considéré,  pour  le  bul  que  l'on  se  propofiie,  comuie  le  résnrnf^  de  l  en- 
«emble  det;  lorictLons  vitales.  Outre  qu'il  serait  Taçonnâ  par  toutes  les 
activités  organiques  et  qu'il  en  ressentirait  le  contre-coup,  le  cerveau 
dans  celle  hypothèse  les  Iruduirûil,  et  Ion  soroil  par  suite  Tondé^ 
daus  La  question  qui  nous  occupe,  k  ne  considérer  que  le  système 
nerveux  et  ù  nc^gbger  tout  le  reste.  Ce  serait  là  simplement  un  cas  de 
la  mi^tUode  d'ahstracïion  dent  use  couratnnienl  la  science.  Toute 
acionce  particulière,  en  cQet,  par  cela  mûmc  qu'elle  délimite  son 
objet  propre,  élimine  provisoirement  tout  ce  qui  ne  ivntre  pAS  dans 
cet  objet.  On  peut  même  dire  qus,  sans  cela,  aucune  scionce  particu- 
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li&rc  o'câl  po^isible.  Le  It^mp^iameiiL  it;âl4;rait  liâiii^  n^  cas,  -^uîvanl  la 
Tommle  ancienne,  une  sorle  do  méloTiirB)  on  udc  sorU  d'harmonie» 
d'âccord  ou  même  de  désJïCi:orJ  dos  foiiclïoiiH  orjGraniqi:^^,  Iciquello 
harmonie,  lequel  accord  ou  désaccord  seroit  représenté  dans  le  ccp^ 
veau  el  les  nerfs. 

Maie  noua  pouvons  aller  plus  loin,  et  nous  avoue  vrajnieul  trop 
accordé  en  ne  faisant  du  cerveau  tiLl'un  miroir,  même  i:onv<*rgBul,  le 
laisganl  de  ceUo  fai^on  en  quelque  sorU  en  dehors  du  te  .n  para  ment. 
Est-il  ailiiiissfble  que  le  svst^mc  nerveuï,  qne  k:  i:ervifnu»  qui  c^i  dnns 
l'organisme  lorg^nne  direcleuPT  soil  iiinei  laissé  de  cù\é'!  Peut  on  sou- 
ïrnir  qii'il  ne  soit  qu'un  apparnil  ruri'gjslrcur  ou  repréhenlfllif,  et 
n'est-il  pûB  plus  vraisemblabli?  qu'il  conlnbuc  lui  au&si  dans  une  lurgo 
ULcaurc  à  cousliluer  ce  qu'on  appellt;  le  tempérameEil? 

Si,  en  elTet.  le  eystéme  nen'eux  parlieipe  û  la  vitalité  gt^nérale  de 
l'organisme  et  s'il  est.  eu  partie  fHi;oniié  par  lui»  il  ne  r^e  contente  pas 
d\^1re  pafiËir  mais  it  commande,  il  ordonne  et  il  orgnnise.  Ce^L  ainsi 
qu'il  lient  sou^  aa  dêpendjince  non  seulement  les  ionelions  de  relation, 
mais  Il's  fonctions  vé^'i^lalives  elles-mcmcfi,  lolles  que  hi  cxr4:ijlation, 
la  respiration,  [c^  siïcrèlions,  la  iinlnlioiK  l.a  itijlritîorï  inlim<^  des 
tissus  relève  dea  nerfs,  et  les  modaliti^s  de  Télre  vivant  sont  dues, 
comme  on  Va  dit»  k  Tallure  spéciale  que  lui  impriment  li^s  JLerfs, 
AusËi  aoinmcs-ncus  de  Taris  de  l'unthropulogisto  russe  Scetand,  à 
savoir  que  le  lempéramenl  *  dépend  de  la  façon  dont  le  sysl^^me 
nervoLi^  rc*;ûil  les  excitations  oJtti^t^icurcs  et  intérieures  »,  et  nous 
ajoulerons  aussi  de  la  fnçon  donl  il  ririigil.  contre  ces  excilationa. 

Par  conséquent,  mGma  ai  le  tcmpiïmmeiit  conaislo  dans  la  vitalité 
jfénémle  dl■l■^l^g^lnisnLe,  on  voil  que  \r  sjsl^rne  nerveux  joue  encore 
dans  sa  constilution  lo  rûle  le  plu^  imporl^nl,  et,  par  suite,  même 
dans  ce  ca*,  nous  Kornmi'H  autr^risA^  :i  h'clierrfier  dans  le  système 
nerveux  le  point  de  départ  des  modalilOs  orgcniqueB. 

Aurons-rons  dnne,  de  eette  rnaniiVe,  chauffé  le  sens  du  nmt  lem- 
péramcnt,  et  no  lui  aurons-nous  pas  an  contraire  conservé  son  sens 
précis  et  positif?  Ne  serfl-t-il  pas  toiijoui"s  pour  nous  ce  qui  caraC' 
Wrisc  l'individualité  physiologique?  C'est  là  le  sens  que  lui  ont  donné 
les  anciens,  el  c^esL  cetnï  qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui  quand 
on  y  WfléchiL  Ce  n'est  donc  pas  â  reconnaître  l'oclion  prépondérante 
du  cerveau  et  des  nerfs  r[U'rtn  cliange  le  sens  du  mot  tempérament, 
Clftis  o'esl  ou  contraire  à  confondre  plus  oj  moins  te  lempéramenL, 
soit  avec  (a  strnetui'e  dn  corps,  soit  avec  sa  constitulîor. 

Cenï  qui  partent  de  In  considération  du  s^st^mc  docvouv  pour 
déterminer  les  lempéranients  se  (wsenl  donc  le  même  probliîme  qu'on 
b'csI  Imjours  poîré,  mois  ils  s'appuiont  de  plus  pour  le  résoudre  sur 
lea  données  de  In  science  actuelle. 

Il  est  vrai  que  la  science  ici  nous  abandonne,  et  c'est  peal-fitre  le 
caa  de  rappeler  le  mot  si  souvent  cité  de  Maudsley  que  ■  le  lempéra- 
meat,  dans  Tétat  actLiol  de  la  science,  n'est  qu'un  sTrnhole  représen- 
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(9nl  des  qualités  încooniieE  >.  Ce  n'en  est  pas  inoin^^  pen son rï- nous, 
linéique  chose  qUD  d^cn  avoir  éclaira  la  ootion  et  d^avoir  montre  i(ue 
celle  notiDJi  r^rresponil  h  quelque  r]io*ed*'  positif  et  de  ré&L 

Quoiqu'il  en  eoit.  puisqucn  pour  le  momcnlil  est  impi>ssible  d'établir 
BcicnlifîquemeDl  la  véril*^,  comment  pourra-l-on  proci^der?  —  yue 
faire  autre  cEjo&c  en  ce  ca&  que  ce  qu'on  il  toujours  fait  Jbdï^  Ja  E^icnco 
lorsque  ]^^  données  po>4ilive8  font  dffaul,  c'esl-ii-dire  de^hypolhi'seaf 
El  h  CCS  liypothè^es  que  peut-on  demander  si  ce  n'est  dVïyiïiqiier  les 
faits?  Sans  doute  on  se  ^fardera  de  tes  prendi'e  pour  des  vêiiLés 
étobties^  meia  elles  n^cn  auront  pas  moins  leur  v^aleur  ca  tant  qu'hypo- 
IhAse^-  On  sers  spulement  prft  â  les  abandonner,  si  de  nouveaiiï  faits 
sont  nuis  au  jour  qui  les  contredisent,  ou  si  l'on  en  trouve  d'autres 
qiïi  eailrenl  mieux  avec  le*  faits,  ou  |)lns  comprèhensivee. 

On  volt  comment  les  auteurs  qiit  se  sont  occiipc^s  du  t4?mpcrauicnL 
avec  des  préoccup.i lions  psyelio logiques,  préoccupations  qui^  nous 
l'avons  uionlrif,  sont  légitimes,  ont  été  amenées  pour  la  plupart  à 
orienrer  teurs  reehercties  du  cùté  du  système  nerveux.  Nons  n'avons 
pas  il  examiner  ici  les  dJrTt^rcNtea  hypotiktises  que  Ton  a  faites  sut  le 
ton  nerveuïC-  Bur  \n  viips'-e  <?l  sur  rinleusiiO  deii  vibrJlIons,  sur  lanû- 
bnlisme  et  le  catiiboliï^iite,  sur  lii  variabilité  de  la  quantité  di^ncrKic 
potentielle,  ete,  Cgs  hypotlu>«es  on  peut  les  discuter  '  nous  avons 
voulu  ULonlrer  simplement  qu'il  râlait  liigîtime  de  les  faire. 

EsL-ce  h  dire  qu  il  faille  persévérer  dans  cel  le  voie'?  —  Ceci  est  une 
jiuïrc  question.  Après  avoir  pris  une  l'Ius  claire  conscieni^e  de  ses 
liniilns,  peut-*tre  en  elTeï  le  lemps  est-il  venu,  pour  la  science  des 
turacléreH,  de  ae  i:an|onner  dans  des  recïïercbe&  pins  posili\cs.  Mais 
cette  critique,  si  c'en  est  une,  peut  porU-r  contre  loulee  Uîs  elassilica- 
lîona  du  caractère  qu'on  a  eesayées  jusqu'ici,  et  non  pae  seuleraent 
conire  celles  qui  ont  tenté  de  faire  reposer  le  caraett-re  sur  le  tempé- 
rament' 0*^e  parmi  les  claHsilLcateLii-s  les  un^  soient  allés  un  peu  plus 
loin,  ]gs  autres  moins  loin,  i:^  n'est  hi  qu  une  question  de  degrô.  Il 
s'apil  seulement  de  savoir  ^'îl  n'esl  pas  temps  de  se  livrer  à  des 
rediercbes  plus  particuli^ieti,  et  nous  croyons  qu'il  en  doit  t^trc  ainsi. 
l.ii  période  que  vient  de  Irovcrser  la  science  dos  caractères,  période 
qu'il  lui  éiflrl  nécessaire  de  franchir  en  tout  cas,  ne  sera  pas  perdue- 
Pendant  cette  période,  en  effet,  le  domaine  de  celle  science  a  été 
nettement  d<>IJmité,  les  él^^ments  qui  constituent  le  caractère  ont  étâ 
dfiinifr  d'une  façon  précise  et  Ion  a  pu  se  rendre  un  compte  plus 
exact,  des  rapports  que  soutiennent  entre  eux  ces  éléments  :  c  est 
grâce  à  cette  période  transitoire,  en  un  mot.  que  celle  «^tiide  pourra 
passer  d^HnJlivement  du  domsine  de  la  littérature  d^ins  celui  de  la 
conneisaancc  scîonlilJquc.  Peul-^lre  toute  sciencr  qui  s'organise  doit- 
elle  passer  par  ime  phase  de  ce  genre,  de  sorte  que  la  science  des 
carnctèrcs,  comme  on  l'a  dit  de  k  sociologie,  aurnil  eu.  elle  aussi,  au 
moment  de  se  constituer,  sa  période  itâroiqiie. 
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HYSTÉRIE   ET   MYSTICISME 

L£  CAS    DE  SAINTE  THtîRESiS 


Lc5  uii^iJecius.  aujourd'hui,  s'accordenl.  pour  la  ptuprirt.  à  ranger 
lee  oiyâLques  —  plus  gi>ai-ralemL-Dt,  JcG  saiiiLs  ^  parmi  Iq^  vit^Llm^^ 
de  celle  ui^vrose  protéirorme,  <  n'ayaiLl  ni  léaiona  coniiLies,  ni  &jjn- 
pldmv«  copelarlfei  et  pfllJiognomoriqueH  "  »,  que  l'on  ûppdte  VUys" 
lério=. 

Il  8*ivaii  iniposfiiLli.%  on  Le  comprend i-â,  de  contrôler  ce  diagnoçitîc 
collectif  par  I  L'xnmL'ii  ïIl'  U^uit  lt?!i  cas  pijrLiciiljcrâ.  Je  me  vnaleait^Tiil 
d'en  àiudk'F  un^  lp  plus  lypiq(u>,  le*  [)liis  (Knpiomment  invoqué,  celui 
de  sainte  Thi^rtse;  ilfsuiiilc  ThW's^  gualilk^e,  pur  le  D""  Pierre  Jiinet, 
lï  I  iitttâli'o  patronne  deâ  IkyËlériquoB  «^  ni  qu'un  jùtuile,  io 
P.  Hahikr  —  pn  qui  le^  CliarcoL  et  les  Jnnet  onl  Ircruvé  un  auxiliaire 
imillendUf  —  cli^clamJL  naguère  ni-'oir  Mù  •  oflligil'^  d'une  hj'filëro-ijpi- 
Jepsifî   caracLériM.^   par    une  âccuoiulalioû    c:ilraordinairc   de    aym- 

1 

Tous  \^^  rcnscigncmenlsque  nous  a^oiisfior  la  Eitinté  de  sainte  Thé- 
rèse, nous  IcB  lignons  d'elle-m^mc. 
Elle  raconte  qu'élanl,  à  dix-scpL  ans  (ij3â}i  pcasjoun^ii'o  chet  les 

I,  PiI^^^>,  L^çvnl  ititm'firfi  sur  VtUjiUrw  Vi  l'titjfjiioiiiuie,  i"  ICL'on, 
î.  LfgrBDil  du  Saulli:.  /.ri  tf'jit&ûiuts-  •  Bien  d«q  ^taiute.^  ri  il«5  bïcatLCurf:u:^c>4 
n'éiEÀtiai  ùUlrK  ':ttof>n  ijue  de  aiuiplcs  liy-iUrli^ut^a^  Qu'ion  celiac  le?*  dOUib  da  k 
vie  il'Ë]iï4kbi;Llj  de  llojigrjc.  de  si\ule  [i«rLrkilc,  t\ti  aainle  fiji^lLLaH  de  ^aUlc 
CâlherUe  di^  âiei>Tie,  île  Jemmp  d'Arc,  de  anliile  Tliéri^fie,  de  madame  k!u  GtianLaL, 
de  la  cëlËbre  Marie  Alacu^iue  eL  dâ  loiit  d'auLres,  ou  se  cctDviincra  aisi^mcuL  de 
celle  ii^riLÉ.  I  —  CL  CIJdi'i;yL.  La  Foi  '/ui  ffuirit  :  -  âalal  KrrLDçoia  d'j\jsjse, 
AainLc  Thiïrt^e.,,  âiaJeriL-,  des  li^HUriquiiiJ  lud^alnblt^s  «-El  Rouby,  L'Ilyst^rw 
ée  saiixtr  Thfi-ènt  (UJhlla[lit'ijiie  diAbulJi)ue]  :  '  Le&  aainLs  el  Icâ  scIriLcs,  les 
blenheureuï  eL  Ic^  LiLenlieLireuaus..'  furent,  on  pcuL  k'  dire,  de^  liyalèriijuuâ 
mi^connu*^  >- 

'A-  Lts  l'héiMymènt's  hjjstifrujuea  et  Um  Hei-efaiiimi  lie  saialc  ThffétCt  Mêmoïri; 
l'uuronnd  bu  concouru  argaciJBÛ  a  dolBmaQrjiiia,  en  1802.  &  ['oci:&iiaa  du  IroiiJ&mc 
««niensire  df  iit\nte  Thtn^t  {Herue  i(eri  QufBliont  Scienttfii/ufs,  Bruielles,  IflBSJ, 
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AagiîEtines  d'Avila,  elle  fil  une  grando  maïadiô  *  (surin  oalure  de 
laquell'*  elle  ne  ft'i3Xjitii[ue  pn^)»  i|ui  U  fori^a  do  rrUiiiriiE^i'  cbez  son 
pire.  Trois  ao3  plus  tard»  religieuse  au  couvent  de  l'intarnationi  elle 
tomba  de  nrmvrau  malade  '.  (Klle  iiccuse,  periil^nl  celle  période,  de 
violeiits  mnux  de  cœur  ot  de  friîqiicntcs  syn^oiies,  qu^ollc  ûllrîbue  au 
chnngenïpnt  dft  vit'  et  de  nourrilnre.)  Les  niédcrins  ne  trouvant  pas 
de  remède  ù  se»  meux,  son  ptrn  ïn  riilira  du  couvent  rt  la  meaa  -  en 
tin  lieu  fopl  renommé  •  (îi  liecedasi.  où  il  \&  r.onïia  aux  soins  iruoe 
empinqua.  Ella  y  subit  un  traitement  qui  la  rcduiâità  rextr^milû  : 

J(*  rpsifli  Iroiç  mois  dans  eei  pndroU,  en  proie  à  de  1res  gTaafJ^'^  hinifïrauce», 
parce  <|L]e  ïe  Irailenieni  Hnl\  Irop  liyourPLiï  pour  ma  rumple^ion-  Au  bouL 
de  deuï  mois,  Si  force  de  remfdefi.  il  ne  me  restait  i>lui4  qu'un  i^uufDe  de  via. 
l.e  mai  doni  j'i^EaW  nllfc  rheri^hpr  \a  ^it^rintin  i^UilL  dPvi.'[iii  plu^  rriiel:  les 
Bûiiilranoeâ  itiii>  j'e]krciavaLS  au  ripur  i^iilentsi  vives  q^ril  me  senibl^iU  pJirrolH 
(luon  me  le  déchirait  avec  de»  dfnt3  aign^Aï  rinlen*iit^  de  La  iloiik'iir  arriva 
h  tp|  point  que  Ton  eraîgnil  que  ee  ne  fùï  de  li  rnge.  Ma  ffiil>lt&bi'  tlall 
eïir*^mp;  l'eirts  clti  dépoiil  ne  mp  pprmell.-iil  de*  rien  jirendre,  kI  rc  nV'^l  du 
IU]|]ide.  Un  HÉ^vre  nA  mp  qtnitîilf  pA^,  rt  de^  piirgatlona,  que  pendant  un 
mois  on  m'avaiL  faiï  prendre,  m'avaiJ^Til  ^^piiiîii^.  Jp  t^enlain  un  feu  Irli^rJeur 
qui  m'PUiliPflBait  L<.^i  nerfs  he  teuirauU'rerjt,  msin  avec  iIps  dmilffirb  ki 
mUtlérattIeh,  que  jp  rp  Irniivai^  m  jniir  ni  nuit  un  inFilanl  de  repo^.  A  l'ela 
venait  eneon^  »e  joindre  une  prafondR  irUtet^^e-  VmIA  re  que  Jo  gngnai  dans 
ce  viïyage.  Mon  pï>re  fti?  hAta  il&  me  ramener  chi'z  lui.  Le*  inédeems  me  vjpenl 
de  riiiuvrnu;  ils  d^si'sp^rfïrent  de  naoï.  déclarant  qu'iadépendammenl  «le  t^iuti 
ee»t  mrtiiï,  Je  mn  mouroU  dYEiHjo-  insensible  h  l'arrOt  i^u'ilit  venaienl  de 
prononi.er,  jVtiiLa  nbh^orbi^e  par  le  i^entlmi^nl  'le  ts  souirranre.  f>ea  p[edâ 
jusqu'à  la  l4>Le,  j^épraavat(>  une  Ogalc  torLure.  De  Toveu  des  mt^decins,  ces 
douleurs  de  nerfs  «ont  uiLolërablefl ;  ci  cc^mme  chez  moi  leur  cûnLrnclion 
était  universelle,  j'i>tj)i«  livrât  ii.  un  indien  ni  ^fiable  tourment  ^■  — 

Ce  martyre,  ayant  duré  pln*^  t\v  Iruis  mois,  s'acheva  {mr  une  crise 
terrible.  Pendant  prH  do  quatre  jours,  Tb^rt^se  resta  •  pnv6o  do  loul 
Bentîmenti.  On  la  enil  mni-le.  Crpendânl,  elle  revînt  ù  elle,  —  mais 
dans  quel  état  : 

De  cea  quatre  jonra  d'rffro^^ble  crise,  ÏL  rue  resta  des  Iiturnii-nls  qui  ne 
peirYrni  eire  connus  que  de  Dieu.  Ma  laug^ir^  ètdJt  en  lambeaux,  â  Furce  de 
ravoir  morilue.  N'ayant  rien  pm^  dann  tout  cet  inter\eUis  faibk  d'ailleiirs  â 
ne  pouvoir  reppiper,  J'avais  le  go»^ier  ei  «ec  qu'il  se  refu&.iil  ù  laifiHer  passer 
m&me  une  goulle  d'eau.  Jo  sentais  tout  mon  corps  cumme  dibJoquê  et  ma 
l&Le  dans  un  d^^^ordre  étrange.  Mes  nerf'î  fl'i'taient  lellenent  conlracléa  que 
je  me  voyais  en  quelque  sorte  pameispèe  en  palolon-  Voilù  oix  me  réduisireuL 
ces  quelque*;  Jours  rfindicible  douleur.  Je  ne  pouvais,  sr^hH  un  accours 
eieanger.  remuer  ni  bras,  ni  piod,  d1  ranir,  ni  Wlej  j'élni&  oui^si  immobile  que 
si  la  mort  eût  glacé  mes  mi^mbrea;  j'avais  Epidenienl  la  force  de  mouvoir 
un  doigt  de  la  miiin  droite.  Un  n'osoî!  en  quelque  eorle  m 'approcher  :  tout 
mon  corps  *^lat|  lamentablement  meurtri  j  je  ne  pouvais  supporter  le  contact 
d'aucune  mnln^  il  falïaiL  me  remuer  h  Taide  d'un  drap  que  deux  poreonnes 
tenaient  chacune  par  nu  bout.  Je  refilai  ainsi  jnequi  PAqaeâ-FlcuHe» 
(Dimanctie  des  Rameau^T  l^^fi;^. 

h  Vie^ch.  m. 

2.  Sd.,  cU.  i¥. 

3.  hL,  ch.  V. 

4.  td..  ih.  VI, 
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A  ce  momenl,  un  peu  de  mieux  «e  p^udiiiail,  les  douleura  s^filLë- 
nuèrenl.  Cependant,  là  malade  contiQuaït  d'en  éprouver,  par  jQter- 
valles,  d'iQsupporlablea,  •  quand  ui:e  fièvre  double-quarte  1res 
violenlfî,  f]iii  lui  i^Lakl  reffti>e,  lui  faisEiit  senTir  ses  frissons  h.  On  l'avAtl 
rameD^e  h  son  monastère  ilTiIl'i  ;  •  Il  n'y  a  paiï  de  lernics,  dil-ellc, 
pojp  peindre  i'exti^s  dp  ma  fuiblesse;  il  nu  me  restait  que  les  oa.  Cet 
élat-,-  se  prolongea  pendant  pr^g  de  huit,  ntoîs,  maïs,  pendant  prfs 
de  trois  ans,  je  demeufai  Trappée  de  paralysie.  • 

Enlin,  elle  gUL^jl  miraculeusemetiL  *  Saint  Joseph  ni  àdator  ù  mon 
égard  sa  puissance  et  sa  bont^-  :  gr^tre  ft  lui.  je  senlîs  renaître  mes 
forces,  je  ine  levai,  je  marchai  »  { U>J3), 

Mais  ea  santé  rcsle  précajre.  Elle  snbil  (iee  vexalions  morales  et 
physiques  qu'elle  attribue  au  ïléinoii.  Il  cherche  h  rétoulTer  \  et  par- 
ToIb  I  aUR<tuc  avec  une  incroyable  violence  :  ■  Ln  jour'>  il  me  tour- 
mt^nta  duranL  ciuq  heures  par  de&  douleurs  si  terrihles  et  pjir  un 
trouble?  d'esprit  l»1  de  corps  si  ulïreuK  que  je  ne  croyais  pas  pouvoir 
plus  longtemps  y  ré:?ister„-.  L'ennemi  sk  déchaînait  contre  moi  avec 
une  telle  ra^«  que^  par  un  mouvenient  irrésistible,  je  iiit'  donnais  de 
grands  coups,  heurtant  de  Iji  tf^le,  des  Lras  et  de  tout  le  eorps  conter 
ce  qui  tn 'entourait.  •  Cv  furieux  aseaul  la  laisse  ■  toute  brisée,  comme 
sî  on-lVùt  rouée  de  coupa  de  bâlon  >, 

Ce  sont  lu,  â  vi-oi  dire,  de  rares  pnrosj'smee  ;  maisTCiitre  lemps,  elle 
ne  reste  jamais  sans  souffrir.  i:ile  a  des  angoisses  caniiHques\  do 
fréquentes  syïicopet  ^  des  siffenienLs  d'oreille '►t  de?i  tremblements 
de  la  tête  et  des  bras,  parfois  île  tout  le  corps  *,  des  accLdenls  gas- 
triques se  traduisant  par  des  vomiâscments  quotidiens';  ello  est  tra- 
vaillée de  JlïHres  continuelles  ';  ilans  les  dernières  anui^es  i\e.  sa  vie, 
elle  eut  des  nttoques  de  pnralyâic^,  rappelant  de  loin  celle  de  1â:i6, 
dont  les  effets  se  prolongi'rent  pendant  trois  ans.  t^t  ces  iulirmJtés 
physiques  se  compliquent  chez  elle  de  troubles  p&ychiquee  :  acc^s  do 
tristesse,  di^faîDances  do  ratlention  ^^  de  le  mémoire,  etc.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  visions  et  dos  cxtjises.,- 


I,  Vie,  chi  iixu 

3,  Id.,  cFi.  vu, 

t,  Fcndalhiv.  ch.  xa. 

y  Chdicati.  Avant-Propos  cl  4"  dem.,  i:b,  it  :  >  C'eut,  c«  mo  «enhlc,  comme 
le  bruiL  dï  plDiieur»  ^rnaflo»  rÏTiirei,  d'uno  înnDitàd'oïscaux  qui  «hintcct,  et 
de  âifEleiDCDl»  uigits  -. 

0.  Hibera,  Vi/^  tff  aamie  Thérèite,  Wrn  IV,  ch-  ivii. 

1.  Vie,  cil-  M{-  •'  Pi^n^lnnl  rjn^t  am.  il  m'arrlvoil  chattua  malia...  de  rejelcr 
le»  alimenta.  ■  Cf,  ch-  EL  ^  <  Un  aoïr.,-  le  temps  de  mon  vomiBSsmctit  enlJa&iie 
«pprochaît  •- 

B-  W.,  ch.  vu, 

H.  Utlrfs,  a\n\  13UD.  16  jaavier  ISS2. 

10-  Vie,  th.  m,  ikxi. 
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Ce  lîibleau  clinique,  tracé  par  la  saiolp  elle-même,  serait,  ft  en  oroife 
la  plupart  des  neuropalhologiies  d'une  lecture  Tacik,  et  Von  y  trouve- 
rait les  êléaiouts  d  im  diagnostic  certain^ 

Od  eorkstate,  diâent-ih,  ctiQZSuinte  Thérèse-,  à  U  fois  l<rB  sligmates 
pc rmoncftts  de  rhysLérif  et  les  symptômes  jirodi'tJfDîquois  des  grandes 
altijquetï,  die  futsujette  à  ces  attaques  elles- in^oios. 

Celle  vive  lij-peresttiésîe  qui  se  traduit,  en  particulier,  cliez  elle, 
par  des  engoisscs  cardiaques;  ces  c on l raclures  gcn^ralis<^es;  celle 
paralysie    qui    guërJt    sponlanémcat,    ces    eontiaiielJes     t^yncopes, 

—  ajlaut  de  lignes  qui,  à  eux  seuls,  sufilraiont  à  caractériser  un  toni- 
p^ramÊul  prorondément  hystérique. 

Quant  aux  troubles  digestifs,  à  ces  bruiU  dans  la  tête,  â  txfi  tremble- 
mi^[it>^  nerveux,  A  ce£s«asatioa&  dY'toiiITement,  â  ces  acérés  de  IriËlesse 
dont  bv  plaint  Va  saiate,  ce  sont  pljs  spécinlooienl  les  signes  prodro- 
[niqueâ  de  la  grande  attaque  ^^ 

Cette  grande  attaque,  elle  Ta  eue.  avec  b  perte  de  connaissance  qui 
est  de  règle  dans  la  première  période  \épileplûide].  L'espèce  de  raye 
dont  elle  parle  s'observa  dans  les  convulsions  toniques  de  la  première 
période  et  dans  la  deuxième  période  [phase  d^s  grands  inout^aneuitij  *; 
et  celte  ra^^L'  cotntide  ebe^  elle  avee  des  contractures,  une  tÉtmiisa- 
tion  mu&culoire  portûe  ix  son  comble^  qni  se  remarquent  également 
dans  les  dcu\  pieini6res  pba&os  de  la  première  période  '.  —  Quaut 
aux  visions  et  aux  extases,  elles  se  rapportent  à  In  IroiBÎ^me  période 
de  la  grande  attaque,  eellL'  des  atlituden  p;iK>iwii}ietIfji. 

i-  £F  Paul  Kicher.  Études  cliAiqtiei mr  ia  ffrande  ht/slirit,  i"*  pvUt, pyodpornsi - 

-  Lk  maJaOe  a  de  rïDappétence.  ou  bien  fe  goiU  ^e  pervertil.  Sauvent  des 
vomis&omcnlï;  rejifLlent  prcKi[iio  Imni^d  laïc  ment  les  olJmenUj  ïngi!r£âr  Ëa 
d«liorj  [Us  rtJpDfl,  Il  se  praJail  deâ  ciaaijûo^-,.  —  l'r^Jiiquc  loulea  l«9  malades 
ont  Jfls  fiirriemenU  d'oreille..,.  Ëïk'**  «nlpitlent  lo  rcmlemcnl  d'un  s^riûon,  des 
SO04  de  c!|ùcheB,  Jp  ranfards.  Ler,.,  ...  entend  ïoub  le^  oisBauic  qui  (!h»nleiil 
dans  ta.  lèlu.  —  IL  sa  produit  bouveiil  de^  crampes  douloureuses,  des  ^eiïuu^ECâ 
ou  un  tremliIviriL-iiL  analoguu  à  la  trépidation,,.  La  malade  lombe  UaDg  une 
mêlancohe  profondu  qui  pi^nl  aller  JTiG<iiriu  i^éguspoir.  - 

i.  Sainle  Th'jrehr!.  Vie,  th.  xiii  :  •  Je  me  dorinaiâ  do  graDd&  coupa,  beurlant 
de  la  l^Tc,  deà  Ltoà  et  do  louL  Je  i-orpe  iionLrc  eo  qui  m'enlourait  v.  —  Cf.  Iïi<;h«r, 
description  de  ta  phase  des  jffandt  mout'ffmenlt  ^  ■  Survient  quel  que  Toi  s  uni: 
aurte  de  rage,  La  malade  enire  en  furie  ooalre  elle-m^me-  Clle  cUerclie  à  eo 
itéchirer  \\  ti^ure.  ft  s'arrai^hcr  le^  cheveux,..  Llle  Trappe  ion  liL  di-  la  léte 
an  même  lenips  ijuo  litâ  poijigs  -,  clc. 

3-  Dans  la  première  périodo,  -  après  les  convulsiocf  loaiquefti  la  mutad*  « 
trouve  bivnUU  immobilJEée  par  la  télanisation  mur^culaire  prjrlëe  h,  son  4:oinbli;  -, 
CeU*!  uranJi&Tion  perï<j:ile  pendant  lu  période  ctoui'fue.  Et  ^  la  conlracturi!  ^èné- 
rajifiée  p^ul  âiro  do  a  Jou  rieuse  au  poinf  d'à  r  radier  à  [a  malade,  izomplètemenl 
revenue  à  elle,  de^  cria  déchiranls  -.  (Rkber,  ioc-  ai.) 
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Voilù  qui  paraît  di^cieir,  dniis  lo  sens  do  l'hyslôrlo,  Msit;  Th6r^EC  a 
trouvé,  dans  le  camp  cJilliriliqiie,  d'anJetifs  (lr^rens("nrs  '.  qui  ne  aoûl 
pas  ^mbsrnLS^és  ili>  critiquer  un  d[a^noEUc  posf,  on  Icrmos  nbaoljs»  d 
trois  âiOcles  de  di^t^xncL',  et  ^ur  Iji  Toi  de  reiise[giEemen].s  in&urfisHnts. 

On  cofjBtnle  chez  la  eainlo,  disent  Us,  (les  ïroublos  do  lo  songibrlit^, 
des  hyjjeresUn^sies,  Mrïs  les  hy[>ereslhfskis  ne  soni  pn^^  faLaltmenl 
d'aii^inr'  tiyEt^rique,  et  ane  pereonne  âpuisfki,  dont  loitt  le  corps  est 
4  lameirlalileinent  (ueurlri  ^  ■.  peiil  hh^n  s*?nlir  ses  soufTraticeR  sVxas- 
p<^rer  au  moiudro  conloct  Kon^  qu'il  raille  poui*  cela  lu  Inxer  d'hys- 
térie. L'hy|H:itsLh^fiie  g^^uérallsi^f^  (-sL  ïl'rtîlU'ïirs  Ir^s  r:i\'f.  r.lir/  les 
hvfeU'riqïies-  Kn  revancht?,  l'un  di?s  filigmalea  les  plus  caractérîs- 
liqLipfi  de  la  grandi"  ju'vro»ie,  c'est  raiiesllK^sie  piirtîelïf  on  lolalc.  Or 
saillie  Théri^sû,  pourtant  lionne  obBt?i'w'aïricc,  u'a  jamais  constaté 
chez  elle  d'insensibilité  palhologlque'.  —  Pour  ce  qui  est  de  ses 
>  conlroolions  de  nerfa  >  tiurvenue^  deux  niois  avant  Ifi  crise  de 
15311,  t't  qui  ne  se  dftclui'frenl  ni  pendant  nne  crise  4^i>nvLlsivf*,  ni  k 
la  suite  d'unij  ïclle  criiic)H  elles  n'eurent  pas  Ir-  cnractôre  de  contrnc- 
tures  hysli^riqups.  Mf^ine  ohs<TV8linn  m  [!(.■  r|ui  tminlie  lï's  attaques 
de  parûlysie  flu^qupIle'Ji  clic  fut  sufotto  :  les  deux  dcnnrrt**  notommenl, 
eelli'*.  dr  l."iSu  et  de  iTiRi,  ne  ;ieuvenl  gu^re  avoir  Torigine  supposée, 
niyfiléi'ici  choï  la  femme,  étant  infiniment  rnre  îi  soisanlc  cinq  uns.  — 
QnanL  au\"  lpemhlements,auv  #^vanouis*iHments,  niiv  lmiible?i  di^fllîfa, 
ce  sont  Ir^  de^i  phi^nonH^nea  sustcptiblee  d'înlorprétulions  diveràcsi 
ils  |icrfiis[,ërent^  en  Tospéce,  après  la  pc^rïode  critique,  ce  qni  ne  permet 


Mémoire-,  Puris.  1SH5.  —  Le  P.  Luuia  de  Saii.  Eiadr  poffti/tofjirif-lfiévtigique  t'ir 
éûinL'  T/ifrâéKt  réponac  au  Mèmuira  du  P.  lia  lui.  —  D' ImLcrUjOUtticsrc.  La  Slifj- 
miUUoiitm,  l-  II-  —  D"  A.  Goii,  tm  E^Uaty  dt  saisit  Hiéyène  {_A'tiv'tra  rig  l'hOo- 
éGfrhiç  Chrcti^nne,  mai.  Jiiin  iB9Ôl. 

a.  Vit.cU.  VJ- 

3,  l'ïtjt  qQUH  iIîL  biiiEi  (Vit.  cil.  xSEï]  mt'h  île  cerlaina  moniEntf,  <  Tit-dle 
mrafieter  [t  sang  de  ^vn  corpq  iom  tes  cnup»  d'unti  aaîcUïLiun  voloiLl&irc.  dL« 
De  le  uvai  p^s  pLua  i^uc  si  i:e  i^orph  uUiit  pritf  tic  la  vie  <,  Mais,  [jijaud  on  rap- 
protlie  LclLe  pbrase  du  conli'xLi;.  on  raiit>nce  k  l'ialerprétcr  ilaris  le  sens  ûe 
r»ncsllié&ir-  La  saînLe  fail  fi[mp]ei[n?nl  nlluiion  iV  ùvtf  nas  où  In  Ooulciir  murale 
rempoilB  aur  lu  duult^ur  physi'iue. 

Kncuic  un  Eitul  aur  cède  ■tui^sEion  de  ranestliËAie.  Lv  Ù'  Pilrea  iLci^onï  cfinitjura 
lur  Clfi/jf^rit',  3S-  lefoiil  observe  que,  eliti  fe&  li)îtlèriqiiett  /ii^rjFmnwMriPi^M», 
iea  Ljdl1ucii]«lioLU  sont  unilutrriileï  iiti,  Jiiidgfa  lialluujiaioirts  m  pri^auiilanL  du 
cùié  aneotljËsJé)  cL  il  tjle  plusieurs  l*i\W^  (IV.  ch.  wii,  ïvii)  ilanâ  kâiiLula 
U  sainte  aiLue  ses  vi^ians  û  fjuuiJte^  D'où  ri  faudrait  cunclure  «luVIle  claiL  ûoes- 
ihdsiijue  jk  ^aucLe.  Maiâ  teLLti  coitctuâiuD  eai  dfrcnce,  aUejiiJu  iju'clk  a  ait  des 
i^ïaions  ti  dtvile  nui^l  Ititn  qu'à  gauctie  [Vie.  cli.  mvu.  aaiviii  -  Ctulteavt  C  dem., 
ch.  vm)  -  elle  EL  a  iijAijië  eu  Jeï  deui  cûLËs  L  la  fuiâ  :  •  J'a|H;r^ua  U  LHrs  sainte 
Vicri^ii  &  mua  c6tÉ  c/^mf,  et  mon  pun?  ^aiiit  Ju:ie|i]i  à  uoa  Kfilé  f/aucfie  >  {Kh', 

tfa.    JtUElUj^ 
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pus  tle  les  allribuer  à  la  névrose.  Les  sifflements  d'oreille,  enlm,  ne 
se  [ua  ni  testèrent  clie£  la  suiiile  ^ue  louL  à  Tait  à  la  Un,  cl  des  Lextcs 
pn^cis  les  expliquent  trèâ  naturellement  par  un  excès  de  Tatigue  ■. 

J'arrive  aux  aLlaques.  —  Sainte  Thérèse,  alors  que  li?s  allâquoa 
tijfcténqui's  vonl  prosqui?  toujours  par  s+?ries,  ne  nous  signale  gu^reT 
en  ce  qui  la  loudie,  i|ije  deuK  cribt^s  convulslves;  el  t;Llc  en  déurîl  uito 
saule  a\GC  pnl'ciBÎOD,  celle  de  1536.  pr<^cédée  —  le  Fait,  dans  Tliypo- 
thâsc  de  riiyâti^rie,  âerail  tout  à  fait  anormal  —  de  Irais  luojâ  de 
prodromes  douloureuv^  Pendant  cette  cri&e  ne  se  déroulèrent  pas  les 
quali'i.'  pérludeb  el^tssîqucâ  du  l'alLaquc,  i*pileploide.  des  Cit}iior6iorts 
et  des  grands  mouveiaunls,  des  nHitndv^'^  passiotu^elt^s.  ûedûliye,  et 
l'on  il'^  disLini^ue,  en  somme,  que  trois  idu^nomi'^nes  impulebleg  i\  la 
gi'sndû  hyâléric  :  deB  convulsions  Ioniques»  des  iiiorsur^s  ils  la 
lauj^ue.  endn  la  perte  de  connaiiîaaiice.  Or,  le»  convulsions  et  les 
morBures  sont  surAsemmenl  justiliéos  par  Les  aLrot^es  soutTranceB 
qu^endurait  la  sainte;  et  la  perte  de  eonnaiss^nce,  loin  de  rei^ler 
limitéci  comme  dans  rhysti^ricT  û  la  premk^re  pt^riode  de  h  cnsr*, 
dura  kiul  aulnut  que  la  crise  elle-nii^me.  AjouLona  qu'il  n'cïl  i  ien  de 
commun  entre  le  paroïfysme  doLiloui'eux  auquel  la  sainte  Tuit  allu- 
filon  ^  —  pnrox^sme  que  Tallnque  ne  t^nmporle  pas  —  et  la  rage 
aveugli^  cl  rrénétique  dont  se  compliquent  parrois  ta  péeiode  clonlque 
et  la  |ilias<î  des  yrarjtJs  mourptii^uls. 

Dira-1-oN  qu  ù  di^rruit  i!c  la  ^îraudo  attaque  complète,  sainte  ThérôM 
cl  eu  des  <  attaques  d'extase  »,  de  ces  aUac|ite»^  d'e^lasc  qui  î^Dnl«  sui- 
vant le  U^  I^ieher  ^.  un  •  frugment  détaetié  ■  de  la  grande  attaque, 
réduite  ici  k  sa  tmisLème  péHod*^  celle  des  ntlitiides  p^it^iiionn*jUesl  — 
On  répond  qu'eniro  les  exinscs  de  la  sainte  elles  <  attaques  d'extase  », 
e^mportaiil  deux  priasr-Fi;  linlhicînatoires  nettentent  marquées,  il  n'est 
auf^uoe  assimilation  possible  ^ 

Et  l'on  conclut  que  sainte  Thérèse  fut  exempte  de  grandes  attaques. 
Pour  ce  qui  est  des  symplùmos  observes  clioz  elle  h  Télnl  permanenL, 
ee  sont  là,  encore  un  coup,  des  symptômes  gt^iiéniuï,  que  Ton  retrouve 
dans  d'autres  affections  que  rhysti^rie,  cl  qui,  oi  par  leur  coordina- 
tion,  ni  par  leur  processus  chronologique»  n'y  corresporideuL  dans 
Vesp^con  Symptômes  d'ailleurs  bien  imcompiels  et  bien  peu  CBrûclé- 
ristiqui>s,  piiisi^ii'iU  rie  r^mnjir^mnf-nl  nj  auestbi^sie,  ni  hyperestliésJe 
ovarienne,  ni  sulTocations,  ni  sensation  de  boule  hyalï^riquc'"':  etpujs- 


i.  Lettre  du  LQ  Tcvricr  ir>77  ;  -  Tant  do  IcUrts  el  d'oi^cupaLiona  ont  fmi  pbt 
me  causer  un  frraH  el  une  grande  faiblesse  dnng  \a  lûlc  •- 

2,  •  L'inttinttiLé  il&  la  douleur  errira  h  tel  point,  qu^on  craignit  que  D«  D6  tû{ 
de  la  rago.  "  {Vie,  ch.  v), 

I.  Loc.  cit..  a-  P.,  ch,  V. 

f.  J^ai  insisté  9ur  ce  point  dans  noa  étude  :  Les  Eiata  myêiîqwn  {,B<PUtphih' 

5.  La  difflculli?  du  ri'Apirer  et  d'araler  dont  snulTril  1d  aainLc  oprâs  ses  quatre 
jours  di3  léthargie  parait  Uavoir  £Lre  alEribuée  t  foa  eKlrCmc  faililcsse  et  à  l'état 
d«  son  eo^icr  tout  &  Tâjt  dcABcctiË,  5ul[e  part  elle  n'aeciise  Ja  sensalion  si.nettA 
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que,  en  outre  on  les  voïL  contredits  par  dniilc^^u  symptCniOE,  tnCDinpEi' 
tibles  avec  la  grande  n^Trose  :  c'e^l  ainsi  que  sainLo  Tliër&sc^  sig-nale 
lu  fiùvro  comme  ûccompagnanl  ses  ongoïssos  cardiaques  el  see  con- 
Imelions  de  neKA,  et  elle  lonits.  fi  la  siiile  «le  la  crise  de  lli30,  daas 
un  6tnt  dr>  proTondc  cachcxii?^  or  la  Q6vrc  ne  s'observe  presque  jamaia 
ilimB  l'hysU'rie,  eï  la  liachexie  ne  s*y  oijSïTve  jamais  '-  Ce  qui,  en 
rfïvanohCT  s'y  observe  toujo^irs,  c'est  un  état  mental  d^lerniinï^,  cor- 
respniidanL  aux  LroiiLjli^s  organj^ides.  Les  hystériques  n'ont  aucun 
jugement,  elles  sont  eâscnt  telle  ment  frivoles  *^i  versatiles^  i  eilos  De 
savent  pas,  elles  ne  peuvent  pa»H  ellei*  le  veulent  pas  voidnir'  >.  Chez 
ThôrÈso»  au  conlraire.  b  volonté  est  toulc-puissenle;  éneigîe,  persè- 
Vi^r.inca  et  bon  seas.  voile  ses  qualités  maitresses.  Sous  te  rupport 
intcliectuel  el  moral,  elle  esl^  en  ua  mot,  avouo  le  P.  llabii,  <  nu  pMo 
opposé  des  hystériques  ordinaires  \  * 

Ainsi  raisonnent  tes  défenseurs  do  sainte  Ttiéréac  Et  ils  ao  s'en 
Ijnnnent  pa^â  dt'«;  misoiiuenienls  n^gatîTs.  I/hys tarie  écartée,  ils  pro- 
posent de  rattacher  aon  état  pathologique,  soit  —  avec  1e  P.  do  San  — 
k  une  gastrite  aigut*  et  â  des  accès  éclamplique,'^  (ÏVelumpsie  eutratne 
la  perte  de  connîiissancc,  la  t^-tanisnlton  museutaire^  les  convulsionSi 
les  morsures  de  la  langue)  ;  soit  —  avec  le  U*^  lmberl-Gourt>eyre  —  à 


de  la  boute;  et  elle  n'n  Jamais  eu  de  AulTocqUon  b^ï^lÉrique  ;  <  Lea  coatenlfi- 
mciLla  spiriLuFts,,-.  prodiiisrnl  en  noua  ua  ccrlain  trouble,.,,.  Jla  touL  mtmâ, 
AUisL  i|UE  ni*i  L'onL  aggure  ijucltjuc^  i^craonnca,  jusqu'à  reaserrcr  la  poitrine--.,! 
S'a'jiini  itfn  ••p'-otivé  de  tri,  je  n'en  saurais  rien  diro,  -  [Chdttartj  4'  dom.. 
cli>  U-) 

t.  -  A  ta  Aiiitis  lie»  serres  d'atloqu»,  la  malade,'-  est  loin  d'èproLiver  une 
Tatigne  en  rapport  htcc  In  ilépunao  muscutiirc  Ênormi;  qui  a'cal  produitC'-i- 
<juand  loul  csL  Gni,  il  faut  peu  iju  Umps  pour  ri:pfircr  les  forcca,.-..  AlÛme  cliu 
I»  liy&r^riquûâ  dont  \cr,  âérJes  »aaL  fréirucnkA)  ta  Hante  geoeratc  ne  paraiL  poa 
«HèrÉc;  plusieurs  ont  de  l'cm  bon  point  -*,  {ïlicher,  l"  P.,  eti.  vi.) 

â.  Aieufcld  et  Ifucliaril»  TruiU  du  n'ii-oitJM 

3.  Objeetero-l'ûïï  qu'elfe  fut  sujclle  h  dca  accès  de  irîslcHac  morbid-ïf  —  Dca 
qccËâ  de  lri3te»:^c,  qui  n'en  aurait  «u,  dans  aon  ctat  de  sanLcf  Sa  in^tosïc, 
d'aitleurs,  «ri«  la  rajaomiT?,  elle  ta  ttunjluei  et  l'on  u'v  reeonnaJt  aucun  dca 
carattfrrcs  de  la  mtlanco^te  hyslérique,  qu'elle  a  decrîlc  {Fondations,  ch.  tu»  viii) 
avec  ujki^  ^lonnonLe  lu'^chiuo. 

ELte  a  en  aussi  des  iroublea  de  ratLenllon,  de  Vaprotexi^i  ît  lui  est  arrivé 
«  diverses  fols  '.  iLsanL  un  livm,  île  n'y  rîen  comprendre,  tfit-elle,  ou  de  n^en 
rivn  pouvoir  retenir  il'ie,  ch.  xxx)-  Mais  noua  serions  loua  hy^lcriqui^A.  a'jl 
falkillaicr  d'byali^rie  cFui'IAqui,âoua  l'empire  il^une  ^ir^occu^uVlon  quelconque, 
h'oDl  pu,  â  tel  moment  donné,  réussir  h  tixer  leur  esprit. 

HcsTc  ta  qut»tion  il*;!^  iiitions  peKu»,  des  pwùltn  enlenduea^'Je  la  traiterai 
k  inrl  cl  munLrerai  que  ces  nhenum&aey  "ne  peuvent  èlrc  inlerprélèa,  eliti 
sainte  ThèrësE,  commu  étant  d'orïi^lub  1i>9lérïquB,  Teaon^  noua  eo»  ijuanl  (l 
liréseiil,  à  rub?Er>ali{»n  snjifinte.  Jusqu'à  l'èse  de  ilnBl-deux  ans,  la  ïeinte  n*a 
eu  que  dcut  ^isiuns  fceiled  de  l^iSI.  —  Vie,  *i\>.  vu),  Entre  15^7  et  l5âT.  on  na 
remarque  rien  c liez  elle  d^eiUBOrilinalre.  Et  c'eal  i^tnlemcnt  en  ISôH  (ThËrËae 
a^ail  qimraatt'LfOJâ  ans  cL  approelieit,  par  CDuacqueni,  de  Td^e  eriLiqueï  que 
camjTmnce  la  ^rie  înUrrompue  de  »eù  visluns,  eilA^es,  elr-  —  VoilA.  un  en 
■■onviendra,  une  évolution  qui  uti  ressemble  en  lien  à  cell«  des  ballucinaliona 
UysL^riquei* 
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tine  G^orose  f^ravc^  c.QtnpIiqiii^c-  d'un  crnpois^mnemenL  médical  (dont 
In  rusponsabiliU  remonlerflitJi  J'ciupiHc|u<;  de  Becedaa)  '.  M,  le  D'Goix 
parle,  Lui,  d'intoKicaLion  paludéenne.  La  sainte  hnbUait  un  pays  ù 
Havres  paludécnncB*  (les  riÈvrctt  pnludécnnos  sont,  comme  oa  sait, 
des  fièvres  inlermillontes  avec  acc^s  jicrnicîfUTi  :  el  la  crise  i\f  l,i3R, 
aocompagnoe  Uc  U-thar^ic,  dccontracLurcs,  cLc,  <  mppeUc  Irait  pour 
Imrt  ]/i  fciine  comateuse  de  li^  HAvre  intermittente,  telle  qu'elle 
a'obsçrve  encore  k  notre  époque^  *,.. 


Grotmmsitici  cerlant^...  Kl  ity  aurait  témérité  à  formuler  en  ta  matière 
dflB  conclusions  afllrmalives,  i^nel  []ij'flD  fût  le  sens.  Tout  ce  qu'il  est 
permis  d'oflîrmer,  c'eel  qu'apr^e  tant  d'arfiumenls  <5mjs  de  part  et 
d'aulrr,  rhjblérit;  de  sainte  T]if?rèï»r.'  reali;  iridi'inonlrt'i.".  Kl  je  prétends 
qu'à  étudior  do  prés  et  dnns  le  déttill  In  vie  des  outres  mysli4]uo& 
oribodokes.  te  mi^me  doute  s^iiiiposi^rml.  ri^  moins  dans  In  plupail, 
dae  cas  K 

MONTUOBANO, 


1,  Lu  S&inte  se  plaint  (^i>,  ch.  vi}  du  -  trialc  £lat  oli  I'odL  rÉduîLc  lea  méde- 
CÎnB  de  U  krre  -, 

S.  •  L'un  àti  prt^mion  médecin*!  qui  aintu  <\f^cr\l  les  formes  pernidcuâcA  tlB 
1h  nûïro  interiiîiltcnte,  Loui»  MiTC^kdo,  mcdccin  du  roi  iI'E^pûffno  Ptiilippc  Ml, 
i>b?crvailT  noj?  dJl  le  D'  iroix.  il  l'^poqur;  tl  iltms  la  |trtrvÊnrc  m^rnc  où  tIvoïl 
l'iLluâlrc  r^formolrice  du  Carmcl  -^  Cf,  Mi^rcalufl»  D*:  fcht'iiim  raxtryiia,  àiffe- 
rentîa,  cnraU/ïiir,  Valladoliii,  15136. 

i.  '  Le  proFcBsriJP  Colin  jdans  soa  Traita  des  ^févi'cs  iitfenuiUciifpi)  rapporCo 
une  obBer^alion  '>b,  ijomme  diuz  sainle  Ihcrfrae.  il  j  eut  e«ma,  luoraureâ  d<i  Ia 
kngue  ai  contracluro  conaécuLive.  - 

S,  Vo\ci.  h  Tippui  de  ma  ihttc.  une  obaerv&lioQ  curieuse,  L'iiyatèrle  poraU 
£trc.  comme  un  »ajt,  beaucoup  ]>lu3  rrÊgiienle  cliez  lea  fenjrijed  qtie  cUeï  let 
liomnita.  Or  il  rèsulTc  de  rt^cLerches  FqiIëfï  dana  [c&  aniidleB  dea  ordre?  reHgieui 
(ImLcrt-Gourbtjre,  La  Sti^imiiûfstiijit^  JL,  p.  27S,  41)5]  que  le  nombre  des  via- 
tiques bommes  dépasse  de  beaucoup  celui  des  e^lallque»  reoimeS' 


REVUE    CRITIQUE^ 


'le  moralisme  de  sant  et  l  ahoralishe  contemporain 


L'nuteur  de  la  PriiîquG  dee  suBlètnee  de  morsle  contemporains  S6 
(iroput^e  de  cuinjilélor  son  u'uvre  de  philosojdïe  en  publianT  une 
M/trah  des  idi^cs  /orce*.  Mais  IVloljJissomcnl  d'uno  doclrinc  suppose 
lu  ruïrif  pn'ïilatilu  dt^s  erreurs  uu  lu  mise  mu  poiul  d^!4  deitii-vt'TJLi^s  que 
ri^nfernicnt  les  dcK^lrïnes  ou  les  m-gatioDs  advei^es^  Et  Von  sûîL  que, 
dial^i^tJinViL  rïgourt^ux,  niRLS  com^ilûiliïur  libéral,  M.  Fouillée  s'esL 
efforcé  toujours  de  d<3coiivfir  V'Miic  do  vtritô  ÎdcIusc  dans  loulcs  les 
tliï-ses  phîlosopliiques.  Or,  depuis  le  jour  oii  il  dunnn  su  pulilic  son 
premier  ouvr^i^je  do  critique,  l'élaldra  esprits s^esL  yrevcment  modifié. 
A  cefte  ëpoiiue,  la  murale  kFinlîenne  ou  nt^O'knntii-Dne  Keiiil>lsit 
triompht-r;  c'était  le  rc^iie  du  mûr.-iiiame.  La  uior^ile  euipirislc  était, 
elle  aussi,  un  nioriifisme  A  sa  manifre:  elle  ^valjnit  le  iiien  et  le  maK 
Depuis  lors,  sous  riiillufiief  de  Slir^iei"  cl  de  NicLEsche  ,snus  parler 
des  iiilluenees  plus  puremenL  liMi^rnires),  â  In  faveur  nLi!-;sl  du  crédit 
accoriié  aux  sciences  sociales  ^raudissaiiles,  uit  rriOLivcjjuenl  s^est 
desïïiîné,  ind[lTi>rent  ou  hostile  i^  la  mrirnie  ancienne  ol  aux  vtejlleâ 
évaluations.  V-imoro-Usme  se  développe,  avec  sén^nîlé  dans  les 
ouvrages  de  M.  Diirkheîin  et  de  M.  Li^vy-BruLI,  comme  dans  les 
Epilogues  si  dogmatiques  et  si  hautains  de  M.  Itemy  de  Gouruiont; 
il  se  révèle  ngri^sî^iif  ctiez  Is^  nîel/selii^ens  français,  M.  Jules  de  Gaul- 
tier ou  M^  PuUiiitc.  Bien  plus,  si  \c\^  umorali^tcs  h  prcLculions  de 
sociologues»  comme  M  Bu  y  et  et  M ,  Téry,  melleul  la  sciefïce  des  mœurs 
au  service  d'une  dêmoeralio  socihlisU  et  surtout  auticlérîcaJe  et  tra- 
vestij^s^nC  rindirrr?renee  an  maliî-re  de  morale  dans  leurs  journaux 
tXécaréi  de  itoui^  rationalistes,  d'autres,  plus  iidrbs  pcut-Ctre  U  la 
teiidiiTice  amoralisle,  raillent  la  démocratie  êgalilaire  di?s  <  bétes  de 
troupeau  t,  et  pn^nent,  avec  le  culte  de  la  t  puissance  ■,  l'aristocLiitiquQ 
Surtuunain.  Plu*  c|u'iiidit]erenls  -.mx  vieilles  morales,  uoa  nietzscbéeiis 
éofilurni  â  leur  tour;  et,  Iransvaluant  les  Lraditîonn elles  valeurs,  IL^ 
se  disent  iJnmoraiislf*s,  comme  Nielzsclie  dans  la  dernii-rc  partie  dj> 
9a  carrière.  M,  Fouillôo  a  déjà  rencontré  cl  combattu  l'iiumoraliame. 
alors  i[iri1  eonsaerait  â  Nielzscbe  une  étude  remarquable  et  instituait 
uu  piLrailèle  entre  NieUsclieel  Gu>'au.  Dans  ce  uouvd  ouvrage,  ijitro- 

1,  AJrred  Fouillée,  le  moraliifue  iIk  Kant  ei  t'umoTolUrne  conlenparain,  1  vol. 
in^fi,  XIUL-Ï73  p.  Pfl.n».  F^llx  Al^n,  ms. 
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diiction  critique  h  sa  ^for!llc  poflîlive,  il  r^uDÎt  à  dessein  \gs  deux  leii< 
danccs»  moralisme  el  a  moralisme,  o&limEinl  quo  l'une  La  tiantieiinef 
explique iiarsQJi  outraQce  rautreiïuilouLsouâ  la  furme  iiicUscliéenacl ; 
et,  les  combatlaot  l'une  et  Taulre  ù  tiLre  de  deini-yéûiés,  il  indique 
commeiil  il  esptre  les  concilier  en  ea  synthèse  ultérieure, 

L'I'itroduclion.  UistoriquL^  et  critique  louleoseuible,  montre,  d'une 
pari,  que  la  morale  priSkantienne  u'a<linil  ja^nais  un  iniïiéralir  calr^g-o- 
rtquC)  loi  formelle  ol  n  j>riori,  d'autre  pari,  que  las  néo-kantien€ 
TrançaiË  oui  remplai^é  le  dt^^oîr  tel  que  rciileiidil  Kiiut  par  un  dei^iîr- 
faij'c  Eimbigu  et  iaipuissant  —  La  morale  antique  identilia  le  bien 
avec  la  nainre,  cousi^quuuimenl  avec  le  raUoJtnei,  et  n'en  ^pant 
JsinnJs  ridée  de  relie  d'un  bonheur  à  base  objecUo&;  il  y  eut  pour 
elle,  non  une  pure  scii^nce  du  bonheur  subjectif*  comme  raffirnte 
M.  BrochorclH  maî^  un  inipnralif  Jiypolbéïiquo  donl  la  conditioD,  touto 
naturelle  c^l  ralioniif'lle,  cUiit  diïnui'-e  en  fuit, 

La  morale  du  chrit^lianit^me  idenlilJa  le  bien  avec  la  vie  éierneUffj 
élnblil  la  réalité  de  cellG-cJ  par  une  double  n^viMatiDn,  ne  si^-parn  point' 
l'idée  du  devoir  de  celle  do  la  bdalituds;  d'eilleurs,  elle  se  fondïi  sur  le' 
sentimi^nt  plult^l  que  anr  la  raison,  et  fil  de  la  cliarUfi  (non,  comme 
Grecs,  delà  justice]  la  v-erLu  Tondu nientn le-  La  morale  des  cnrt^Bicns 
\g5  concilia  la  sagesse  untique  et  Lu  fèltcilé  cbnMieiiiieT  conservant 
toujours  au  bien,  eoaa  le  nom  de  perfoction.  une  tvulité  objoclive.  — 
D'ailleurs,  ai  Ton  met  la  moralité  dnns  la  lldélit^  à  la  rnisofii  un  peut 
désigner  par  raison  soit  la  raison  f^rrr  de  Kanl,  soiE  la  r^ii^on  qui 
abstrait  et  gfSri^ralise;  il  y  a  une  iiiomlp  dt  rcnU^ndement.  Or,  qu'elle 
se  rér^Tame  du  pnncipe  nialbrlmalique  de  lVguijtr>,  du  principe  Ionique 
de  l'idenMlû,  du  prinripe  îmluctif  de  la  cauïialili^i  reUf^  riiontli*  est 
toujours  ttérile,  ne  pouvaDl  nous  apprendre  ni  ce  qui  doit  ôtre  égal^ 
ni  ce  qui  doit  se  conserver,  ni  qunUe  causai  doit  a^ir,  La  morale  do 
rentendemonl  n  est  point  réaliste,  et  elle  n'offre  pas  non  pluîi  de  pria 
ci[je  constilnlif  indcpendanl  de  l'expérience.  —  Ce  ppjnciiïe,  le  fsiiT 
Kointisfis  dee  néocrïticistes  fran^'ois  ne  l'offre  pas  davonloge.  Le 
dei:oir- faire  de  Renonvii-r  i-sl  un  d^iiir<iftl''  iiidélmnim^cl  empirique; 
c'est  vainement  que  NL  Uarlu  ppi^teiid  le  relier  ù  un  devoir-être  par  ud 
jugement  syntbélique  qui  serait  In  catégorie  même  de  la  constionec 
moraks  C'est  vainement  aussi  que  M.  Carttacor  croit  la  trouver  dans 
les  données  dr?  la  conscience  commune  el  dans  l'obligation  qui 
occompaROC  loulo  raeflure  sociale.  Il  n'y  a  cbei  les  renouviérislcs,  qui 
ont  aboli  le  imjttitène,  qu'un  fau\  a  priori,  im  scU^me  piirenicnt 
humain  1  nullement  identique  t  rimpt^ratif  caU^goriquc  de  KonL  Et  la 
nécessité  des  ci^fjisnceit  iTri^niMîfiit'^i.  ?i  laquelle  recouH  M.  Rauh,  ne 
vaut  pas  mieuK;  philosophiquemenlf  on  e^t  tenu  de  critiquer  »s 
croy3nc(<s.  Le  problème  moral  ne  co[isiste  pas,  comme  il  ramrme,  à 
constituer  une  pure  U'chniqtAc  indépondautc,  mais  bien  â  déterminer 
objectivement  un  Idéal- 
La  prcmiiîre  purlie  conatilue  un  exposa  et  nue  critique  dn  mora- 
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lismç.  M.  Fouillée  ^tudi«  succyRsivemeiil  le dogmaliÈme  mo^^3l,]c  for- 
inftlisme  worut,  el  làUbnrlé  mor/tt^.  —  El  son  premier Boin  esldebien 
préciser  l'idée  ]ni>[ne  du  moraliBUie  katittca.  U  9&  Bvfuâe  A  interpréter 
la  moriiIf>  de  Kant,  ainsi  que  le  Tait  paiTois  M.  Boiitioux,  au  sens  qiia&i 
antiqui^  d'une  simple  opposition  entro  le  sen&ible  el  [^univer?cL  L'tid- 
xnissioii  du  jfinifnèfie,  pur  probli^mr.'  au  puint  da  rue  lUéortcpje,  mais 
r^'ûliEé  (quoique  rnconnaiâsnble}  au  poinL  de  vue  pratique,  lui  pai'aFl 
esfitnUelle.  EL  il  iosislc  sur  cette  loi  <j  piii-ni.  forMie  i-t^gulalnce  de  la 
volonté,  et  nullement  conetitulion  d'rin  objet,  révélatrice  pourtant  d'un 
mojide  supj-a-i^eusibkel  d'unf^  liberté  împéj-nLive  sans  condition.  Hi> 
somme,  le  bien  sera  pour  Kimt  la  i^is  éienii*lle  du  chri^tinniann?,  mais 
étrangère  A  une  révélation,  simple  fait  pralique  posi'  par  m»-  ryi'^on 
pure,  L(>  krinliF^ino  <  esL  un  christianigme  de  In  loi.  au  Jien  d'c^re  un 
ctirjstiani&me  d(^  L'amuiir  i.  Ausâî  lo  mornliâm^;  hauLirn  soulâve-t-il  un 
probEfmc,  que  ^on  nuleur  s.  bien  aperçu  :  y  a-t-il  iiue  itiii^on  pure  prs- 
tiqje?  EL  |jenL-ou  lui  ap[>liquei'  leâ  catégories?  —  Mais  Kant  n's  point 
démontré  qu'it  exit^te  une  r.iijson  pure,  source  dojugâments  hynîhétj- 
qiïcs  ;i  prinrL 

Le  principe  d'identité  n>sl  que  raffîminlirin  iniîmcde  la  conscience; 
le  rejet  des  caLé^uries,  souvent  Tadiccs,  ue  roiisLiLueniil  pas  un  renon- 
cement à  l'usage  d(?  laraifion;  Torigi ne  héréditaire  elcoËmiquodoEi  prin- 
cipes n'a  même  ^aa  été  envi^fl^ée  pai'Kanl-  lequel,  d'au  Ire  pari.  rL'fuse 
à  la  raison  le  pouvoir  intuitif  que  Platon  lui  accordait  et  qui  In  ^ooB- 
liluail  autixmme  au-dessus  des  rnnues  de  ta  conscience-  Et  le  devoir 
n'est  pas,  selon  Kant  l'contrcdit  en  cela  par  li^s  faux  kantiens',  objet  de 
croyance;  il  se  pose  c*)innie  fait  de  lu  rrtisnn.  Or^  nul  premp/e  ne  peut 
établir  son  oxislence,  si  [comme  le  dit  Kaol;  rexpéricDce  nous  mani- 
feslant  notre  simple  ig-norauce  des  causes,  la  inoralit*^  l't  Iji  lUiprlé» 
choses  ïiupraaensiblcs,  sont  au-dessus  d'elle.  Elt  nulli^  mdiii:iion  ne 
nnns  y  coudait,  puisi]ue  Ui  causalité  de  la  raison  pure  ne  peut  éive 
empirique,  bien  que  sps  cITets  prennent  plocc  dons  l'ordre  naturel  des 
plii^noméne?*,  Nulh  fiMttr.tiiin  ne  noits  y  anjr-ne,  puisque  dédiiii'e  le 
devoir  du  bien,  le  ratlocber  k  la  conscience  empirique  de  noua-m^nie, 
serait  le  rendre  empirique  h  sou  tour,  et  que,  d'autre  part,  toute  intui- 
tion Bupra  sensible  et  toulo  conscience  do  Télre  nous  est  rnfuaée-  EL  le 
fuit  d'E  raison  n'esl  nullemeni  démontré  par  le  kauLiî^iiîf  ;lf  d*^voir  n'est 
pas  uric  condition  nécessaire  delà  moraUlé  (romme l'affirment  M,  Bou- 
Iroux  el  M,  r»Hbos),  à  moins  que  Von  n'entende  1h  moralité  au  sens 
kantien;  il  ne  fcil  point  partie  des  données  communes  i comme  le  pen- 
sent M-  Bnuh  et  M.  Cantecor)^  la  conscience  commune  on  pttiiono- 
phique  ayant  toujours  (en  dehors  du  kantisme)  rallaché  le  devoir  k  un 
bion  objeclir;  ce  n>«t  pm  IVdatdir  quo  le  ralliiiber  k  une  fin  en  snî^ 
Thumanité  (admise  comme  telle,  non  prouvée  (elle)  que  l'on  introduit, 
par  cercle  \nrieuY,  afln  de  fonderie  devoir:  en  somme,  Tunique  recours 
{et  c'est  lÙ  comme  Ta  biau  montré  M-  Delbos,  le  centre  de  la  pensée 
de  KanlJ  réside  dans  riLUtouomier  dans  la  spontanéité  delà  raison  pure 
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cause  inUlU^blei  dès  lûrc,  s^  pose  le  problème  de  l'application  â  la 
raifton  pure  des  catégoriiK.  Itesi  ïrîf-n  vrai  que,  pour  KaoUlescat^go- 
rtc9  séparées  de  Tinluition  permettent  de  penser,  sjdoq  de  coiuialtjc, 
un  i^bjel  ea  ^n^ra[,  d'où  il  ojaclul  que  Tapplifation  du  concept  de 
caiEsnlilé  au  iiournf.-ne,  tljéonqucmcat  indil'tcrmjnoe  va  1  absence  d^ia- 
tuiiicn,  n'^l  |ih»  i^'intmdîctoire^  et  que  ta  mi^oii  peut  rendre  relie 
appiicutjoo  rcdle  en  vue  do  rù&at^e  praliqut^.  Mais  une  telle  «pplicn- 
linu  f'Sl  illusoire;  le  concept  df  causalilrn'n  deï4;us{]u^»  litre  de  n^sîdu 
de  t  cïpvrJcncc;  nuU»?  cut'^çortc  n'et^t  di^lLniestible  si  ce  n'cât  en  termes 
d>\jM.^riencet  d'où  il  résulte  i]ue  la  cauiialiti^  purement  intelligible  ne 
BCraJtpas  plus  causslil^  qu'autre  cbose^mais  pur  rapport  indélermint; 
l'objef  en  général  n^a  de  signification  que  par  Teïpérience  enrore,  et 
Kntii  parle  indûment  d'iule  II  Agences  ou  de  TOlontês  pures  ou  Ue  loid 
supra-sensible^;  bi-ef,  t  \e  devoir  con^ii  romnn*  ratis^lilé  de  la  raison 
pure  sem  ou  une  id*k?  pficudo-pure  ou  une  pseudo-idée,.  ;  la  loi  morale 
est  un  eoncepL  vide,  s^il  est  pur,  ou  u»  concept  d'eipérience  interne 
B'il  n'est  pââ  vide  ».  Encore  oioins  peut-on  aflirnier  la  rèsHlé  de  ce 
concept,  puiE<iue.  toute  intutlioti  fnisant  di^r^ut.  rîipplication  de^  deui 
cnti^gories  de  r^-atitc  et  ttc  cunaalitL'  est  impossible,  lia  dislînclÎDn  kan- 
tienne enire  la  ih'-orie  et  la  ^itatique  esl,  d'ailleurs,  mal  fondre:  la 
frnilique  gtjppose  une  connaissance  objecliTe,  fut  elle  seulement  pro- 
bîible:  lir  it'  poiiil  il'"  vu»",  la  r-iU'^dilc  lEu  devoir  se  ranicnf^'ail  h  ceWe, 
toute  empirique»  d'uue  idéc-forcc;  mai»  Kaut  uc  veut  pas  de  ce 
recours  îi  rexpérience^  el  il  uous  condamne  à  Tinsoluble  problème  de  la 
cnur?alib>  intelligible  et  de  la  votontL'  pure  et  libre,  alors  que  ce  vouloir 
libr'*  et  eerie  cauwilité  rioum^nnle  ^onl  îndiHermiiiables  llii^orique- 
mcut,  ainsi  que  T^iclion  Je  lu  IJlfcrté  intelligible  sur  te  phénomcne.  Le 
problème  relatif  A  la  toi  pratique  ne  saurait  m^mc  être  énoncé,  paie- 
qu'uuc  tiherlôf  nu  sens  tout  négatif  où  Kant  lu  entendue,  ne  saurait 
Otre  EoumUe  A  une  loi  ni  avoir  sa  loi^  Sj  In  critique  de  la  raison  théo< 
rique  a  fr-appé  de  suspicion  Tiiée  de  l'incouditionnel,  la  raison  pra- 
tique nn  peut  rendrr  celle  idée  objective:  et  Von  ne  peu!  même  imns" 
rormer  le  devoir  en  objet  de  croyance,  puisque  les  raisons  objectives 
de  celle  eroyaneo  se  «ont  i'^vanonie*;,  Kn  somme  *  la  morale  ii'esl  paa 
fondép  *.  —  C'cht  que  Konl,  au  fond,  n'a  jamais  a-iliqué  la  raîâ^n  pra- 
lifjue:  il  n"n  critiqué  que  Vexptfripucp  morale.  El  c"nsl  vainement  qua 
ses  interprètes.  M»  Dcibos  et  M^  Ooutroux,  voulant  justifier  cette  abs- 
tention, disent  qu'il  s'agissait  iw-iileuiont  de  dégager  les  contliiions 
ncrr^eeircs  de  lu  pratique;  une  telle  métiiodc  est  iusul'neanLc,  car  elle 
ne  pi*ouve  pns  la  l'/tliditt'  de  la  niorule  ;  '«impie  anatoniïe  d'un  fait,  elle 
n'explique  ni  ue  juttiijîc  riiiip(^i"atif;  elle  esl  ûbsLiJiil^-mcnl  formelle, 
c?omnie  celle  des  sociolo^^ues^  combattus  par  M,  Uelbos,  Il  n'ent  pas 
vrai,  comme  le  pi^tcndail  Kanti  que  la  raison  porte  en  soî,  indépen- 
damment de  tout  examen,  la  critique  de  son  propre  usagic.  Il  nesl  pas 
vrai,  comnïe  Taffirme  M-  Cantecor,  qu'il  y  ait  cercle  U  vouloir  estimer 
la  raison,  source  de  toute  vérité,  U  y  a  lieu  deserulet-  la  naluri\  Tori- 
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Ijçînc,  roh>Jectivité  de  tous  laa  principes^  ot  par  suite  de  la  raison»  ni'}.i\xe 
Lh^cïï'Mjiie:  c^ILp  wchprchE!  esl  encore  plus  ndce^isiiire  lorsqu'il  s'agit 
d'uJic  raison  pitre  pratique,  imposant^  non  plua  t  roLrc  pensée,  mais  & 
noire  voJcïiili",  un-!  lui  nrûverselle  al  incoiiLiilioniïelle.  Si  Ton  ne  peut 
savoir,  de  Tavcu  de  Kactt.  ai  jamais  fut  accompli  un  acte  înapiré  par  le 
pur  devoir,  n'y  a-t-il  pas  lie»  de  se  demander  »\  Vidt^p  mén^e  du  devoir 
ptir  existe  r^cllcmenl  '  Et,  en  cas  d'aflirmativc,  puisque?,  selon  Kaot 
liM-m^nio,  il  n'y  a  pa^i  n  de  trous  dans  le  réseaiï  des  phénom(>neft  *,  ce 
qui  exclut  *  les  rdvcB  dlrangreB  d'ua  Henouvicr  •,  la  préacncc  de  celle 
idée  n'a- 1  elle  pa^  ses  cnur^es  cérébrales  et  mentales fn^y  a-Uil  point  lA 
■  Texpre^sJon  inlcUei:tuollc  d'nn  înatinct  profond  de  la  vie  kf  Lljvpo- 
ïli^se  même  d'une  wmsJiliïé  noamr^nalo  et  lil)re  n'empêcherait  pas  de 
poser  la  quoalion ,  et,  si  ta  quralioo  se  poac,  n'cat-cc  pas  que  la  cau- 
s.tlilê  noumf^nale  est  un  rctletde  Texpéripuce? L'iiomme  nepeul  sortir 
i  de  l'cxpi^rionco  interne  ou  exlcrne.  de  la  conscience  ».  Mais  surtout 
il  est  nécessaire  de  s'interroger  suc  le  caractère  ohjeciif  de  la  loi 
□loralc.  PoasiLile  pQ\ir  nous  (parce  que  non  euntradictoirel,  est'cUe 
possible  en  ^oi'i  En  vain  Kaîït  allègue  le  commjTndompnî;  celui-ri  a  la 
iih':-rU'  supra-sensible  pour  condiliou.  En  vain,  il  distingue  entre  la  loi 
morale,  ivifjo  cfipjioscendr,  et  la  liberté,  raljo  ess*?ndi;  nous  n'altei- 
l^uons  l'élce  qu'à  travers  le  connaître,  et,  si  noua  ignorons  ta  liljerté» 
la  toi  demoare  problëmatif^ue.  En  vain  on  nous  dit  (M.  Cantecor)qn'il 
s'agit  ici»  non  di;  vérité,  mais  d'une  exigence  de  la  raison  qui  n'a  pas 
b'îsoin  dViïre  oonfoHiie  a  un  objet,  il  faut  que  cette  exigence  ait  un 
objet  pou:-  (ili  e  valable,  qu'elle  soi!  vraie-  Ea  v,iia  Kant  affirme  la  loi 
morale  comme  seule  loi  imnianenie  (û  lndilT^^rencedes  principes  umpi- 
riquesJi  si  uUe  est  en  aou^.  ce  ïidhis  est  intelligible  et  Oaiisceni^anT 
N'en  fait-il  pa&  une  forme  ur\iverscU^.  et  non  plus  KeuIcmenlAriTiïaiïieî 
Mars  i]  s'est  interdit  d'arriver  t^  Té/re.  Ne  réciame-til  pas,  au  surplu»^, 
Tadjonction  du  bonkexLvei  l'intei'vention  de  Dieu?  La  loi  n'eat  donc  pas 
fiii//î^iiJif'"?  Bref,  la  Ctiiiqus  (ie  ^i  cAisoti  pmiique  aurait  dii  t  s'inti- 
tuler :  criliiiuo  de  Texpérience  comme  pralique,  avec  admission  sans 
critique  d*uae  raison  pure  praf  jque  yxr  eïie-jaflme  *. 

Étudiant  le  formad^me  mor-aliBie^  M.  Fouillée  commence  par  bien 
fiïcr  la  thèse  de  Kaiit  sur  E'u/iitcrfioiis.i/fOrt  des  maximes  comme  \:Ti- 
is^ium  morale  et  par  la  défendre  contre  les  objections  des  Hégéliens, 
de  Braouvier,  de  Guyau  et  de  NieliLhe.  Il  montre  que  ce  erilÈre  for- 
me[,  lequrl  s'applique  aux  maximes  et  non  au.x  actions  particuliérefi, 
n'est  p!is  une  siuqile  ap|)licalLonj  stérile,  du  [iiincipe  d'identité;  que 
la  méthode  est  applicable  même  â  «  l'état  de  guerre  *  \  que,  si  la  forme 
univcraalisable  dunne  seule  moralement  une  vak-ur  aui(  cboses,  les 
choBCE  ne  âont  pourtant  pas  équivalentes  pour  Kant  ;  que  l'universati- 
saLion  n'emp*?cbe  pas  le  dÉveloppemenl  dos  individualités,  maia  que 
Kant  cnviSEigc  dans  l'individu  Is  cdlé  rationnel,  ce  qui  dr^Pend  de  voir 
dans  sa  morale  un  «  Lai^gage  fîgun^  des  passions  >.  —  Mais  le  criEére 
du  bien  n'est  pas  te  bien  même,  Kant  a  beau  donner  un  contenu  ù  la 
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Tormi»  de  la  loîi  c'est  la  forme^  d'après  lui,  qui  entraîne  le  conli^nu^  Car 

rnppo^iition  eulre  mnti^re  et  fi*rme  rsl  fnctic*.  L'abscnc*^  d'inUNlion 
supra -sensible  inleMîï  de  donner  ur  confia  la  lo[;roni:necr>MiriK>roriae 

pure,  Ib  loi  ne  Srturoît  justifier  l'ordre  qu'die  évojicc,  puisqu'on  no 
peut  vouloir  l'universel  comme  tel  riuiis  bien  ruoiversaliti^  d'une  !iQ;l9 
forme.  puE-c  ne  peut  *lre  forme  do  la  liberté  Iransccndonle,  puisque 
eolleci  efil  égale  à  .r;  et  l'on  fl  beau  faire  des  selïonfl  empiriques  uc 
si/ïTiWe  de  la  moralili^,  ce  syml'ob  rcpréaeute  va  inconnaissable. 
L'universel  ne  peut  exciter  aucun  i-nr^rfit,<U  n'Ml  incorpori>  à  ud  objet 
ou  ft  un  sujel-  Bref,  avec  son  cnrftct^re  t  phj3  judnîquc  que  chrétien  ■, 
cette  morale  formalifle  est  un  *  cjuUe  de  la  loi  pour  In  loi  eeule  >,  — 
Si  ToTi envisage  VUiipérMif  catégorique  comme  jugemcni  syuthC-tiqae 
a.  priori,  on  B'!*percoil  qn'une  telle  synlhésc  c&i  impo««ible;  en  effct^ 
imptfr!ttif':^i  ufï  tenue  d'expérience^  comme  obligati'm  el  loi ,  puta  la 
5ynth^pe  ne  peut  ç'<^lablir  qu^enlre  1a  volonté  empiri*iue  H  In  forme 
universelle  (puî&que  la  liberté  nouménaic  est  inconnue  .  mais,  si  la 
volonté  est  déterminé**,  l'ordre  n'a  plus  de  sens.  Au  reste,  le  «  lu  dois 
aliAfitii  k  srnut  inutile,  puisque  le  phénomène  e^l  délerminé  et  que 
rien  ne  permet  de  croire  que  le  nouméne  soit  variable.  —  Enfin  Tim- 
péralifne  peut  être  nècirs^aîre  et  ft^^^o/u.  puisque  nous  uc  sauriona 
dire  fii  la  nécessité  dont  nous  avons  conscience  n'est  pas  relative  à 
nnus,  eC  puisque  nous  n'avons  p^s  le  droit,  selon  Kanl,  d'ideulifier 
notre  raison  avec  la  Raison  iiniverselle, 

La  ■  troisit-me  énigme  de  la  Critique  *  e*t  celle  de  la  iîberié  noumë- 
nnle  et  de  sn  conciliation  avec  le  déterminisme  pliénoménal.  Or  Kaut 
conçoit  arbitrairement  la  liberté  întelligililc,  en  IransporlEinl  dîius  le 
noumène  les  calégoriee  de  substance,  de  caueelité  et  de  relation.  H  va 
mi^me  ji^vqu'A  attribuer  ci  la  cause  intelligible  un  ciir<ictèrp.  Pourquoi 
pas  un  icmpé fument,  chose  d'expérience,  iui  ausJîif  Et  Kanl  n'cst-il 
pas  prés  de  Plalon,  et  de  la  labic  en  noil  —  La  dèmo^vitraiion  de  lu 
liberté  par  la  morGittè  est  ambigué.  Parfois  Kanl  part  d'uae  i  liberté 
prptique  »  voisine  de  Iji  liberté  vague  de  Renouvier  et  du  libre  arbitre 
ooTf.  Mais  3on  argumenlaijon  drvient  sùHouse,  lorsqu'il  identiiïc  U 
liberté  t  transcendenlale  ■  a\ec  la  causalité  dn  la  raison  pure.  Or  s'agit- 
il  do  la  simple  re*"  on  naissance  de  la  loi  par  la  raison,  ou  de  la  rèatisn- 
tion  de  In  toi  incondltiounello?  Dans  le  dernier  cas,  lonte  une  méta- 
physique est  supposée,  relative  au  monde  intelligible^  El  rcxpéricnce 
met  au  conditionnel  les  ïirflrmalions  catégoriques  de  Kant,  lequel 
recule  devant  l'analyse  psycholoiriquc  des  molifs.  Avant  lui,  tout  le 
morïde  n  fail  dépendre  l'onlre  sihi^tilu  du  pnujjorr  d'obéir.  *  Topernic 
du  moralisme  »,  il  a  renversé  le  rapport.  Mais,  si  le  pouvoir  n'est  pas 
connu  H  rimpéralir  n'est  plus  un  fnit  pour  Is  raison,  —  Le  rapport  de 
lo  liberté  tronsccnrlentalc  ovcc  le  déterminiamc  nnlurel  est  résolu  par 
Kant  dan^  sn  doctrine  de  l'erpr^^^mn.  Mai«  on  ne  s'oxplii^ue  pa^,  si 
l'bomme  âi^iiaîbic  exprime  temporelleracnirbommc  Éternel,  qu'il  puisse 
transgresser  la   loi,  â   moins  d^nn  p^fit   radical,   c'est-à-dire  d'im 
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hassrd  analotrue  ci  [s  liberté  d^ijidilTcrtDcc  des  ^cn<^uvïms^e^-  D^aulre 
pari,  (ont  étniiï  lié  dans  lo  phénomi-ne,  si  li>  phénoni'Tïe  ciprimo  lu 
noum^ne.  iouï  est  li^  tn  celui-ciiet  rnctecosnjiquemcnUlélermiaé  de 
rhcj[U[n«  sensible  exprimera  lu  lik>erlé  JnteMigiblo  de  VUn-ToiU:  nous 
touchons  au  prt^tléienninisnie.  —  En  résumé  Kacl  affirme  illrgilimC' 
mpnt  iitiG  liberU'  iricon<:oFable  ol  ineonnaLssable;  et,  par  suite,  l'aflir- 
fiïnlion  caléçorîtiuc  de  Vimpèratif  est  illûgiLime.  Liberté  et  înipcratif 
ne  sont  qup  des  \f.ièeiî -forces^ 

La  druxiètnc  partie  i^ludîe  l'amorsïisme  contejn porcin.  Kaiit  o 
oppost?  la  loi  morale  supra-çenslble  â  une  aensibililé  et  ù  uiievolonl*^ 
empiriiiuct,  loutea  deux  amorales.  Le  rejet  de  la  loi  entnifiiait  doue 
l'amoral ifime.  Celui-ci  n  deux  formes  :  atnoralisme  du  plni^fT  (hMo- 
ujsnufi  et  amomlisme  de  la  pitUsance.  L*hédoni&tnf.  cat  pf^ychoio- 
'jtqu^  t\ù  plainir  soute  o.anse  et  seule  Fin  réelles],  ou  éthi^iue  (le  plaisir 
seule  i\n  vni^bh).  Il  est  faut  que  k-  iiremirr  rende  le  second  inutile; 
rh^dotii^mc  se  ehange  en  Ehéorie  du  bonheur, 

Jl  est  \r«i  que  l'on  ne  peut  enlever  aux  idées  leur  ùUmv^nt  subjectif -, 
meiE  une  idée a^réMe  n^e^l  pee  toujoure  l'idi^e  d'un  agi^meni ;]e  dâsir 
ne  va  pas  toujours  au  pt-n^irt:ouniie  bul  :  le  sentiineule^L  •  :>ous-jaceiit 
aux  idé^s  tîç  faire  et  û'être  >;  mais  ce^  idées  ont  un  obj^L  —  Pour 
savoir  si  If  plaisir  csL  la  seule  cause  de  noa  actes,  il  faut  soigneuse- 
ment distint-uT  entre  \e^  actions  mvolontaii<es  et  volontaires^  ce  que 
u'a  pas  fail  \V.  -lïiUjeË- Aintii  Tiicto  instinctif,  Tnclt^  liabilutrlt  Tncto 
d'imitation  in'(îiléi:hie  ne  peuvent  servir  d'argument.  La  pii^ision  oITre 
un  (^U'-mt^nl  nfre<"lif.  Le  coiftienlfmpnî  volonLiire  n«  vu  pas  sans  un 
plaisir  qui  exprime  la  conformité  entre  Tidée  de  Tacte  et  l'idée  du  moi. 
Hais  si  loule  idée  motrice  est,  elie±  l'Iionime,  un  mutif-ittobtle,  le 
plaisir  procède  de  la  land^nce;  il  n'en  est  pas  l'oïïitn?,  comme  lo  dit 
M,  Ri  bot,  mais  il  n^en  est  qu'un  ^létJiKJit';  il  na  peut  ni  l'exi  trimer  toute, 
ni  )n  iTiosurer.  L  hédonisme  psychologique  est  donc  ineKticL  -  La  doc- 
trine de  VéQiiismti  radical  e^t  ^l  la  baT<e  de  cet  lir^donismc,  Hujeunie 
depuis  La  Hoehofoucauld.  elle  n'en  est  pas  plus  vraîo^  Ni  [ih^'siolofj;i- 
quement.  ni  i^syt^Uoloi^îqur^menl,  ni  socialement,  le  calcul  iii^rpéhiel 
n'est  possible;  ^1  y  a.  dans  cette  thèse,  un  intellectunlisme  oulriv  Si 
l'on  veut  parler  d'un  ËgoTsme  ïncitnscienl,  on  oublii^  donc  qu'un 
eltruisme  inconscienl  se  mélo  auBïii  bien  à  tous  nos  actes.  L"'  désioliS- 
rassement  est  impliqué  dans  la  pensée  elle-rni>me.  Au  resir,  Taniour- 
propre  est  un  sentitnent  dérivé.  L'opposition  obsolue  enlre  \os  JeU3t 
londnncefi  n'a  rien  de  réel;  La  Rocher«Liciiuld  m  profile  pmir  Irarns- 
former  le  désnitérossement  en  ég-oTsnie,  abuaanl  ainsi  du  so|diismc  Ju 
Chauoe.  —  Égoïsme  et  altruisme  résultent,  l'un  et  l'autre,  de  la  loi 
de«  Jd^es  forces,  plue  profondément  de  la  loi  de  TappétilionH  NoUfl 
tendons  à  notiv  plaisir;  mais,  par  sympathie,  le  plaisird''uiiln]i  devient 
nAIre.  Ln  loi  d'habitude  et  do  transfert,  la  loi  d'accomodation  cen- 
trifuge, renforcent  cette  disposition.  L'idér^-foree  lie  riiniver^Mltté 
des  Atres  élargit  &  son  tour  notre  moi.  Et  il  est  bien  vrai  que  nous 
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fabriquons  ainsi  un  •  moi  gigant4?sqii«  »,  maïs  Le  â^nlimçnl  quf 
s'adiessç  ^1  un  moi  univeisniUé  nVal-il  t*as  la  syntlitsc  dt  l'Bllruisme 
el  de  son  contraire'?  —  L'/iMoniSïnf?  ^U\iqiip  se  h.lle  trop  i renoncer 
comtro  vrai  ce  jiigemertt  sjnthctiqtie  ;  lo  bien,  ccal  le  plaisir.  Qiio 
fia  ne  Loule  t>ulfur  oppr^Piéo.  la  joie  entre  comme  L^li^rnont,  c'esl  tncon- 
leâtable.  Mâb  conBÛluct-eile  touie  la  vsleui?  I.'héduaiaiiic  s>n  tient 
t  1.1  ff  i^anfU^  du  filnisir;  or  toute  joEe  est  urif?  synlhèi^e  quafilativo.  [] 
ouLrepaâse  U-a  limites  de  notre  connaïasance  en  faisant  du  plaisir  la 
voleur  i;jiiqV'\  car  uoua  ignorons  le  fond  du  pïarsir.  El  qui  nous  dit 
qu'une  /Jèe  pure  at-  puisse  mon  ^-cir  la  volontr  cl  produire  aitisi  la  joie? 
Si  KqiiI  a  eu  tort  d'admettre  celle  action  de  Vk\éQ  pure  dans  un  monde 
supra-sensible»  nous  pouvons  tondre  â  la  réalî*cr  dans  notre  «pé- 
rience,  en  verin  de  la  loi  des  idées-rorcos. 

Vamor.tll'ine  de  la  puissance  se  résume  un  Niet»che.  Et,  si  Nietz- 
sche a  radié  les  niôlaphysieiens,  il  a  conslruil  une  rïiétophtjt.iqve  de  la 
pui^SfijiCi'.  Poussant  Ji  lexlrt^aie  et  â  l'absurde  une  Ih^ae  déduite  (à  sou 
insupeut-i.'lrej  par  M.  Fouillée  dans  Lu  iihertff  et  le  d^Urminisme  el 
dans  la  CiHiqvti  di's  systèmes  dt  morafe,  s'il  q  bien  vu  d'abord  dans 
Télre  une  puis^^auee  cYpanfin^e  eL  s'est  refusé  à  le  réduire  au  pur  vou- 
loir ru'rc,  \{  a  transfoiniê  celle  puissance  en  \olonl^  de  liomifmfion 
sur  autrui  *l  d'evplûilalîon,  VA  il  n'a  pJis  vu  que  son  phL^noméniî^me 
ejiLrt^nie,  Itîijucl  ranitjie  lonL/i  uafluxdn  sejisaïions  et  abolil  toute  chu- 
aalib^  réelle,  lui  interdisait  l'einploi  de  ce  concept  de   puiKBnnce,  lui 
dc^fendalt  dVxpliquer  le  monde  par  un  fFi/rïamî^nie.  Si  t  rînlcr|U"éta" 
lion  de  causalité  e^l  iini^  illusion  >,  <  rtiilcrprëlalion  de  puissance  osl 
une  illusion  ■>  également,  CommeiiL  réduire  tous  le»  ^Ires  k  nos  aecsa- 
tJon&  ^u^TTin^Ui^es d'illusoire  résistance?  *  LoEnment  Nietzsche  peut-il 
prendre  une  telle  métaphysique  anthropomorphique  el  Eoomorphique 
poiirledernii?run.)lde  la  philosophioï  •■-Laptfî/cho^of^/enïelteehéeniiD 
est,  d'abord,  une  cnliqua  dLi  plaisir  et  de  la  douleur.  Anli-pe^siLuIsIe, 
conacient  des   •   forces  créatrices  ■,  Nietzsche  prùn(>  Ténergie  pour 
l'ânergie.  Refusanl,  coninie  Gnyau,  de  voir  dans  le  plaisir  un  but  pri- 
mitif, d  transforme  sophisliqu^^raenl  son  volonlaristne  en  mtcllecïua 
lisme  ù  la  IlerbïjrttoulcnauialyamikiU^t  sa  lh^se  la  thèse  incompatible 
de  James  sur  les  t^^niolions;  il  fait  dn  plaisir  une  simple  <   porceplion 
de  différence;^  y.  de  la  douleur  une  nulion  inefncac.e  de  cequi  e?^t  nui- 
sible k  l'organisme;  il  vt\  mùmo  jusqu'à  pri^tendre  qui*  hi  non  salisfac 
tiou  seuUrde  la  volonté  est  source  de  joie.  Bref»  il  se  montre  «  tricheur 
par  excellence  au  jeu  dialectique  des  id^ps  >.  Appelant  la   biologie  ù 
son  secoui's,  il  prétend  (mais  se  borne  k  l'nrfirmer)  que  tout  vlvaiiI, 
depuis  la  cetliilo,  aspire  uniquement  ù  la  puissance  ponr  In  pnis*anM. 
Celte  t  volonté  do  puissance  >  devicut  *  la  forme  primitive  des  pas- 
sioTts  >,  Lorgnedf  la  volupté,  Tamour  de  la  domination  sont  les  trois 
vertus  cardinales.  Transformant   la  doctrine  de  La   Rochefoucauld, 
IVietïsehe   va  ratrouver  dans  lous  le^  sentiments  TégoTsme  foncier^ 
mais  il  ne  voit  pas  qu'il  y  a  en  tout  cela  au  moin»  *  une  vague  et  sourde 
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notion  de  Justice  et  de  Botidarité  unirerselle  r.  que  la  pillé  n'est  donc 
[338  lâc1ii;té,que  dans  Ti^goTâme  tnt^niQ  on  peut  découvrir  une  haioe  de 
riDjuetice;  et^  puisqu'il  nccorde  iiux   idèci  uae  /:'iEJ«ff]}ice,  commoni 
suivni't-il  que  l'jdét?,  cerlaineiiient  conciii^  liar  nous,  du  dirsintéresBti- 
ment  Jin|iliqiiG  une  néf^alion  i^nv-clivc  de  l'égoî&mef  >  On  ne  peut  iioftre 
b  Ih  vi(;  inteUecliinllFr  el^  pour  aini^i  dirt;,  ailt^c,  sans  briser  la  c<jquillcdii 
moi  ".  —  La  morale  de  Nietzsche,  TcDdûe  sur  ao  mi^iaphyBiqae  et  sa 
psycïîologie,  s'f^croule  avec  elles.  En  vain   rédjîl-îl  VéimtitAlloit  à  la 
volonL(3  de  puissûQCO,  ne  voyant  dans  les  Ctres  que  des  formations 
ilomijifili  icft^;  comme  Guyau  i'nvaîl   dùjh  ntontri^.   La   puissance-  par 
quantité,  enveloppe  des  fine  qui  tont  des  valeurs;  nous  rt'v^^non^,  par 
deiA  1^  tli^se  fjnisse  de  la  conscienct?  épipln^iiciirièïn\  k  In  loi  des  iJi'^cB- 
^o^^cs■  Nii^tî^^chr^  lui  mi^me  Einit  par  donner  en  contenu  ïi  la  volonté 
ile  puissance,  la  r/e.  Mais  i\  nïmfttie  la  vie  aux  fondions  purement 
anitnales  et  InterpKUe  cclleâ-ci  iuexaclenienL  11  no  voit  dans  In  nutri- 
iton  el  la  génération  que  l'instinct  de  domiaatiori  ë^oTsI^;  sa  tb6se 
appelb  comme  complémenl  la  lhi?*o  solidoriste  de  Guyaii  .conciliable 
avec  elle,  ainsi  que  le  montre  M.  Angein  Crespi).  Lorsqu'il  s'efforce 
diî  dt^paaaer  In  vie,  NiclEScbi.-  nous  y  ronfernio  encore,  ne  voynnl  dans 
la  vÉritéet  le  hien  que  des  tttilU^n  iiu  service   de  la  viiî  animali.'  el 
dèpréoîant  toujours  la  conscience,  simple  moysn  pour  ce  but  qui  eet 
In  puissani^e  in^n^e.  Or,  si  la  purs&ancf  e^t  un  concept  qiiî  ??igni(Sc 
cjnpiriciucment  quelque  cliose,  ilesl  sophistique  de  tout  [-anionerà  elle; 
si  le  vriii  n*esL  qu'utilib^  il  n'j  a  \nih  [n'orna  d'utilitc^  qui  soit  \rnie,  et 
l'onne  conçoit  miimepnâque  les  choses  saccoinmodeiitâ  notre  f  optique 
nninialfî  a  ;  ^i  t  lout  ei^l  permis  >,  il  n'y  a  mi^me  pas   lieu   d'c^trihlir 
une  échelle  des  valeurs,  cl  Ton  ne  peut  comprendre  l'entliousinErae 
pour  le  I  surhomme  i.  Vainement  les  TVletzsdiéons,  connue  M.  Jules 
de  Gaultier  et  M.  Palnnlc^  s'essiiycnt  ù  foire  renlrer  dans  la  fi*ï-û^  les 
autres  valeurs;  sou*4  ce  terme  indt^terraini^,  ils  pljirzeiil  i]ueh|ue  eboso 
d'a/if/e^  comme  les  *  formes  Je  In  vie  *  el  mémo  la  moi-alilL'.  El,  con- 
Bé^uenco  de  la  doclrîne,  Nîel/scbe,  qui  d*^rend  de  condui'iner  la  vie, 
parce  que  i'à'^nfantiùn  Tait  encore  perlio  de  rfilrc  »,  n'a  pas  lo  droit  de 
*  dire  oui  »  ft  TRYistence;  cette  aflirmal  ion  diony sienne,  col  sifior  fiti> 
est  encoi"e  une  êiîaf  ttah'on.  —  Nietzsche  transforme  son  ^imoraiismû  eu 
iinruDrutUmi-,  jçrAceù  son  tiisloire  psyi:holoyiqn<*  el  fiiusse  du  pntgrès 
et  de  la  décndeure.  Mais  de   er  que  l'acte  immoral  témoigne   d'une 
puissance  intent;»?,  pL?ut-im  f*onclurf  ft  t'idenlîLé  de  dii'eelion  des  actes 
Opposésîll  est,dïiillcurs,  faux  que  les  actes  immoraux  croissenl  avec 
la  culture  ;  et  c'esl  confondre  la  concentration  du  vouloir  sur  soi  avec 
rénergie  du  voulotr  que  d'aflirmor  en  l'nltruisnac  uu  acte  d'affaiblisGe- 
menl.  —  Par  sa  critique  de  l'homme  hou,  décadent  nuisilih"  et  bftede 
troupeau,  cl   son  apothéose  du  ntécftaii*    puist^atil.   NicU^cho   nous 
montre  <  vers  quels  horiïions  nouveaiivnousm^ne  le  nouvel  évangile  b. 
C'est  è  la  lullc  el  h  l'agression.  -  k  Tadornlion  de  la  conquête  el  de  ta 
guerre  ■,  done  i  aux  pn^jugi^s  n>'dionali>%Les  de  hi  patrie  des  MoUke  et 
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des  RJBmarcii  >  qti'eboutil  <  lo  bon  Européen  sans  patrie  ».  Br«f, 
('  NieUsche  appelle  lu  morale  la  i.irci  des  fihUosûph'>>i;  ne  Berait-ce 
poiat  plutôt  l'imncoraliamu  qui  nous  changurail  eu  pourceaux  ou  en 
Ugres?  kl  —  Kn  un  itei'nicr  chapEtre,  W.  Kouîll^  répoDiJ  auï  t^ritlqnes 
dirigées  par  NieLz&che  codItg  la  Science  iociale  contcmpot'ftifie.  U 
inoQlre  que,  toul  en  soppcsaut, au  nom  de ViiyUtocr!itis>iie,  ù  la  crois- 
tante  antouoinie  de  iindividu^  yieitathc  Unit  par  réclamer  cette  auto- 
nomie, priuf  un«  i^Jite,  11  est  vrai.  Jl  réfute  le:^  accuBotions  porti-es  par 
Nieli&cbc.  aprts  Spencer,  contre  la  philanlïiropio,  vu  <]ul'  tclk-ci, 
intoUigamment  coniprj&ei  aljoulit  k  une  si^lection  dans  le  s^nb  nJctz^ 
Bcbëon,  à  un  triomphe  dt^s  "  faits  >>.  Lt,  choïie  piquante,  il  établit  que 
Melz&che  n'est  rallié  à  la  thèse  de  la  philanthropie  {pour  dos  ratfions 
arislocraliques,  cela  vsi  vrai  encore  Llntin,  rendant  liomnin^e  au 
cœur  lie  NiotiçciiG,  il  citfc  quelques  |;aroles  de  Ea  Votonte  deptn&sauce 
où  la  vraie  bonlf^  a[jparakt  comme  jaillissant  de  l'abondance  :  ^i  en  Quel- 
ques lignes,  1c  ca'ur  gén6rouï  de  NiHzache  a  détruit  tous  les  pavfl- 
dojos  amoncelles  par  son  cervenu  "- 

La  coni^JuJâtou  mol  en  pandl^le  lu  moyaliiê  et  la  i\aiur<\  Moralifima 
et  aiEiorciliâme  sontluu»  deuTc  dualistes  â  c«(  égard; ut.  b'i  It  LDordlÎMne 
Bllirmt?  la  mornliti},  i'anioralisme,  an  nom  de  la  uaLurt-,  doit  la  nier. 
Mais  ce   dualisme  eat  laii:(,  et  c'est  pourquoi   la  njorak'  des   idées- 
forces  rounîi["a  la  syniiiOse  dos  doux  systèmes.  —  L'ert^oui-deKaiil pro- 
cède de  sa  doctrine  sur  la  conscience,  réduite  par  Jui  k  un  aens 
intime,    lequel    n  atteint   que     les   phf^uomi^nas.    Aassi    i'inlaitiffiltie 
demeure  chez  lui  pur  jeu  de  concepts,  lia  hieo  vu  t|u'il  y  a  uu  prin' 
cipii  doB  plténomûno»,  ruait;  il  n'a  pus  eu  le  saisir  i^aas  la  conscience, 
dans  '1  re^rp^JiencL'  la  plui»  mdîrate  et  la  plus   fuia^t,  d'où  linit  par 
sortir  rnniversalité  '■,  et  par  suite  la  inorBlité.  U  n'a  pas  vu,  non  plus, 
querr'/ij^éra^/'doilèlreua  ptrsuasîf^  une  idt^e-force,  cL  que  la  liherlc 
Il  est  que  l:i  cau^lité  d\ine  id^e  "  selon  les  lois  de  Te^tpérience  '•.  un 
••  indélerminitvEne  intérieur  <•.  Les  interpréle»  actuels  de  Kant,  comme 
M,  DelLos,  se  voient  obiigus  â  incliui'i'  te  kantisme  vers  cetto  doctrine 
de  (f  l'efiicace  înhérenEe  aux  idées  pour   leur  aLilorêalibalion  -.vers 
eatte  "    morule   des  idÉGs  l'orces  >  qui  "   est,  pour  la  pensée  cut^tem^ 
poraiue»  la  suulo  issue  possible,  fi  égaie  distance  d'un  iiiurulisnie  chi" 
mérique  et  d'un  amocalisme  insoutenable  ".  —  1-e  postulat  de  Tanfi- 
nonne  entre  natftrs  et  mornlUè  ne  serait  vrai  que  si  l'un  réduls^iit  la 
nature  ù  ce  qu'elle  a  d'evtérieur  cl  do  donm^  aux  sent.  Mai^  la  nature 
kumaine  fait  jiartie  du  Cosmos  en  sa  tittaUté. 

DuiiB  lu  |JE?nstle  de  Tliammc  se  rencontrent  le  réel  ul  Vid'}tit.  Il  n'est 
donc  pa»  absurde  que  hi  coinjai^sance  du  milùm  où  nous  devons 
agir  détermine  la  fin  de  noire  action  ;  pour  que  celte  /in  ail  un  sens 
pour  nous,  elle  doit  esiprîmer  noire  naLure  en  hes  relaliorh,  *  avec 
lu  réalité  totalu  «^  ^  TouLe  loi  de  l'idéal  doit  avoir  une  communauté 
avec  qiielqm^  loi  du  réel;  et  le  ï*^el.  ici,  c'tst  la  réalité  humaine,  nofi 
pas  uDiquemoat  tello  qu'etle  est  donn^â,  mais  tcUo  que,  déjà  doaaéQ 


en  partie,  elle  peut  se  dOJiner  et  se  parraine  en  fie  concevant  et  se 
désirant  '•.  Ainsi  «  la  raison  et  la  nalure  sont  au  fond  identiques  >s 
ula  raison  n'est  que  Texpérienco  la  plus  radicale,  la  plus  constante 
et  la  plus  intime  "  ;  •<  la  moralité ,  avec  la  finalité  iatelligente  qu'elle 
implique,  n  est  pas  supérieure  à  la  nature  :  elle  est  la  ualure  supé- 
rieure ■•. 

Un  appeudicey  sous  ce  tilre  :  Un  métaphysicien  converti  au  mora- 
lisme kantien,  reproduit  la  notice  lue  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  sur  Charles  Secrétan.  Tout  en  relevant  l'arbi- 
traire de  la  première  métaphysique  du  philosophe  vaudois.  M-  Fouillée 
la  prérère  au  ndéiame  moral  de  sa  dernière  philosophie  ;  et  il  indique 
ce  qu'aurai!  pu  fournir  t<  une  analyse  plus  rigoureuse  de  ridée  de 
perfection  «.  Il  montre  comment  on  pourrait,  partant  de  Tîdéal  que 
Dous  concevons  et  essayons  de  réaliser,  tenter,  suivant  la  méthode  de 
Platon  et  d'Aristote,  de  relier  le  possible  au  réeL  II  aperçoit  lâ>  "  mal< 
gré  ce  qu'il  y  a  de  hasardeux  dans  toute  spéculation  "  de  cet  ordre,  "  le 
principe  philosophique  de  toute  religion  »,  \ei<  christianisme  éternel  » 
de  Secrétau,  ••  qui  n'est  autre  que  Tidéûlisme  éternel  ", 

M.  Fouillée  nous  promet  l'apparition  prochaine  de  ses  -^  Éléments 
sociologiques  do  la  morale  n,  prélude  positif  de  sa  Morale  des  idées- 
forcée^  Nous  aurons,  peut-être,  â  propos  de  celte  œuvre  nouvelle,  l'oc- 
casion de  discuter  quelques  points  de  sa  doctrine-  Nous  nous  borne- 
rons ici,  en  déclarant  que  sa  critique  du  moralisme  mélenipirique  et 
de  Tamoralismc  i^  animal  ••  nous  paraft  décisive,  à  faire  nos  réserves 
sur  l'absurdité  alléguée  des  thèses  renouviëristes,  sur  l'impossibilité 
de  la  <•  conlingence  n  et  des  •<  premiers  commencements  »> 

J.  Second. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PhUosopliie  scientlllque^ 

Emile  Picard,  —  La  science  hodeune  ET  son  Ér\T  actuel,  t  vol. 
iû-l2,  3011  p.,  Pans,  Flammarion,  iW*5. 

L  Le  but  ut  J'aspec!  gKU'.^rat  d'i  liore^  —  M.  Éoiile  Picard  a  repris  el 
cotnpI^Li^  dane  l'ouvrage  ~qii«  publie  la  Dibliothèquo  de  pliiZoï^ophîe 
scientLCque  le  rapport  gfnt^idl  sur  Itis  prcgrîs  m.t^als  dos  sciences 
qu'il  avQJl  fuit  ù  L'occasion  de  riixpoeLtiou  universelle  de  11>0IK  Son 
but  est  <  de  donner  une  i  J6e  d'ensemble  sur  l'élal  des  acif^ncts  mallié- 
niaLques,  plLysiquca  ol  uaturellL^s  datis  les  prenti^res  finrit^eti  du 
X\*  sifîiile  ■,  Il  ebptrc  qu'une  eE<]uis9e  fidtk",  malgré  sji  soLriï^lé,  du 
-conlenu  actuel  de  ces  sciences,  «  de  leurs  m^Uiodcfi  el  dw  leurs  ten- 
dances, précédée  de  (luelilues  remarques  liisti^riqucs,  fera  pcut-élro 
mieux  conipi'endre  que  des  dÎË^ert^tionÊ  abEli'aites  ce  que  cherclient 
les  savunLs,  quelle  idâe  on  doîl  ^e  fuirc  de  \a  science  el  ce  qu  ou  peut 
Illî  di^mander  >- 

M.  Picard  nuns  provient  dune,  dè^  les  premières  lignes  qu'il  écril 
el  que  noue  venons  de  cjlcrf  de  ce  qu'il  faut  cherchei'  daue  son  livre, 
et  aussi  de  ee  qu'on  ne  tloil  pns  s'.iUendre  à  y  rencontrer. 

Ce  qu  il  fiiul  y  cherclier.  et  cr»  qu'on  y  trouvera,  c'est  une  deficrip- 
lioii  sommaire  de  IV toi  ïicluel  des  srienre*  cle  la  nature,  un  învenlair'e 
général  dce  pliéuom^ncâ  quelles  éludicnti  et  des  prjncipau^  n^âullsls 
auxquels  elles  soûl  parvenues,  inventati'e  qui  ûksîste,  comme  il  est 
naturel,  fur  ceux  de  ccë  réBultntti  qui  eont  lee  plus  ri^cent:;^  parlant 
les  moins  connus,  (Vesl  aussi  une  analyse  des  niâtiiodes  el  des  tcn- 
dances  tJiéoriqucu  dont  fie  réclament  les  Gavante,  ninsi  qu'une  appr*^- 
ciation  rapide  de  ce  que  ces  mf^lliodes  pernieltenl  d'uULenîr  ou  des 
buts  vers  lesquels  soni  dirif^i^cs  ces  tendances.  Par  iii  sonl  indiquée 
*  les  divers  peints  de  vue  sous  lesquels  on  peut  e[ïvisager  anjourtrtiui 
In  notion  d^cKplication  ecienlifique  *  ;  L'auleur  îpsislo  en  particulier 
sur  l(^  gjituiies  thi^orien  de  lu  «icience  dont  Timporliiace  capîlale  esl 
aujourd'hui  indiscutée,  et  eu  pri^cise  la  valeur. 

Ce  qu'il  ue  faut  [las  y  eliercher.  cl  ee  qu'un  n'y  litnivera  puSn  t'esl 
<  toute  discuËGion  pviremenl  philosophique  >,  toute  dialeclique 
atistraite  el  à  priori  sur  la  nature  on  la  valeur  de  revplîcalion  seieU' 
tilique,  sar  les  conditions  de  la  science,  sur  ses  principe:^,  finr  là 
vérîlû  enlendue  î\  un  pornl  de  vue  logique  et  rumiel,  M.  Pieard  ne 
s'attache  même  pas  le  plus  souveot  à  dégager  la  le^oc  des  faits  ;  il  go 
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contf^tilc  lie  le%  irxpo^er,  et  là  oii  1rs  polémiquais  des  savanU  in^nïtes- 
IcdI  anc  divergence  un  peu  profondCf  11  ne  s'cni^gc  po^  dan&  uq^^ 
disciiHsion  compLélo  de  la  iioesHon.  Il  a^tn'lilsimpleinpiil  le  lecUurde 
sou  evi!^lcnce,  dDone  son  Ovie,  h  un  point  de  vue  purement  perâonnol, 
mais  surtout  s^att^ctie  â  iiiuntrvr,  pn  />frJ,  ce  <[ill'  les  irittir|ii'i^t!il.ionK 
opposées  ont  cJ^scunc  de  fécond  cl  d'utlb.  -  Xf>us  ff  rcuift,  ei  Ton  veut, 
de  la  iitiiliïsupiiie  des  sciences,  en  (■Indîjml  leni-s  p^iii^ti-îi Lions  et  leurs 
induoncos  réciproques^  cl  en  dL'gngt'nnt  le  vi-nlaLte  oïjjt^l  de  leur* 
rechercties,  maïs  ce  n'est  pfi&  ta  df!  la  pliilofiopïiie  au  sens  où  on  l'en- 
tend âonvent  •- 

titï  sniziine  M.  Pîi:nn1  entend  rairi?  oeuvre  d'historien,  et  d'historien 
objectif. 

IL  Le  cvuiteTiU  de  Vour^rngp.  —  Après  une  introduction  qui  sert 
surtout  à  Icxpost}  du  but  de  l'autour  et  do  I  CËrtui&se  de  ses  îdi-ea  per- 
fioiinelleft  ^ur  lu  acietico,  \t*  i:liïi|iitre  1  porte  t  nuv  le  deoetop^eme»t  de 
ranalyse  malhèrtiatiqui;  et  ses  rapports  avoc  hs  autres  sciencea  "• 
Une  analyse  Ir^n  claire,  malgré  sa  brièveté,  du  d'^feloppement  des 
mQtb<?iofltJi|uos,  l'ait  âiirtout  ressortir  ce  que  les  mntbénmtiques  pures 
doivent  auvmalhi^riîktiqEies  appljrjii^'^,  an^^i  tiien  fh  l'origine  ila  srience 
sort  d'uno  technique  cmpiriquei  f[uc  pendant  toute  la  suite  de  leur 
bisloire.  — Les  rapjioris  de  l'analyse  avec  les  autres  sciences  mon- 
trent par  contre  toute  j't^tcuduc  dos  applications  de^  mathL^matiques 
surtout  depuis  In  découvcrle  eu pî taie  du  celeul  inli^gniL  CTe^l  au  fond 
les  rap[>orl9  de  ranalyso  et  de  la  mécanique  qui  cxpli(|iK^nt  tes 
rapports  de  Tanalyt^e  avec  toutes  let^  autres  sciences  ou  plutôt  qui 
Gûaden sent  l'essence  nii^ntc  des  rnpporls  possibles  entre  l'jwtaJysi:  et 
les  autres  sciences  :  '<  Le  fut  ehf/  lialiléc  une  intuition  gr'nJale  de 
dJscernûr  que,  dons  les  phi'uorHènes  naturel&j  les  circonstances  dôter- 
minanles  rlu  mouvement  produisent  des  accél<>ralions:  elle  devait 
conduire  h  poser  le  principe  que  ta  rapiditt:  avec  laquelle  change 
IVlal  dynamique  d'un  sysli'XUi»,  di^pt-nd  d'une  mani^n?  diHermin^o  de 
son  6M  stiïtique  seul,  d'une  manière  plus  t-^^nérale  il  fut  postule)  que 
les  changpniPnts  inlinimeut  petits  de  quelque  nature  qu'ils  ^oieuL  qui 
surviennent  dans  un  systï^me  de  corps  dépendent  uniquement  de 
TélHl  actuel  de  celui-ei.  Dans  quelle  mesure  le«  exeepTions  sont-elles 
uppnrcnles  ou  réeiksf  C*est  une  question  qui  ne  fut  5oulcvi5c  que  plus 
tard  et  sur  hiquelle  nous  reviendrons  quand  aous  parlerons  de  re.c/>/i- 
aition  mécûnrque  des  phénomènes  naturels,  des  principes  énonces  se 
dégage  un  point  capital  pour  l'analyste  :  ies  phénomènes  sont  régis 
par  des  équaltOEiï  différentielles,  c'est-à-djje  par  des  relations  entre 
les  ToTictrons  inconnues  et  leurs  dérivées.  On  peut  len  former  quand 
robftcrrnlion  et  l'expérience  ont  fait  connaîJrc  pour  chaque  catéç-orie 
de  phénomènes  eerlflineft  lois  physiques.  L'intégration  de  ces  i>qua' 
lions  pour  certaines  données  correspondant  â  un  mouicut  déterminé^ 
permet  de  suivre  les  phénomine*; quand  Je  temps  varie,  et  par  suite 
de  provenir  l'avenir  souvert  sans  forme  uumâVique.  On  comprend  les 
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espt^rnnces    jllimiti^ea   q^e    durcut    faire   concevoir   ces   résulUts    " 

Ce  ne  sont  pn»  sciiIcmcnL  In  physique  laalh  orna  tique,  Id  méi-eniqoei 

Ifi  gt^omi'lrie  i|iïi  s^inïssent  JriUmc^menl  nv^c  Tanalyse  lEt.iLlièmuELque 

cl  ppeiuicnt  une  foriup  al^*<}lïriquo  ;  ce  sont  encore  la  chimie  et  mCme 

la  hiolopie,  gr'kce  à  To  ïhcnnodynainique  :  -   Il  senible  que  la  chimîa 

soitsortic  ntrjourd'hiii  de  la  rncltioJc  pr^  ma  thématique,  par  laquelle 

débute  (ouïe  sciencp,  et  qu'un  juut'  doive  venir  où  s'ordonne  ion  L  de 

vastes  Ihi^orics,  onaloeues  à  ct^lles  de  nutrc  phy&ique  mutlionialiquo 

aclut'lli',  mois  N^n  plus  rasïes  et  comprenant  l'ensemble  des  jjbpuo- 

mènes   phyaico-chimiquea.    [1   serait   pn^matiirô  de  sa   demander  si 

l'ana1)'^e  tiv)uvera  dso^  leurs  développements  In  source  de  nouveaux 

proffpès-   on  ne  suil  mfme    pua  devant  quels  lypes  îinalytiqucB  on 

pourra  se  trouver.  J'ai  eonslaminent  ^avlè  d't^quations  ilifTL'rL^nlielItîs 

régissant  les  pliénonièncs,  sera-ce  toujours  li*  la  forme  dernière  quicon- 

dGnfieuneLhéona?Je  n'cnsais,  certes,  l'ien,  mais  cependanl  nous  deviens 

nous  souvenir  que  plusieurs  hypotlièsrîS  ont  été  faites  de  nature  t^lua 

on  moins  evp^rîmentale;  parmi  elles,  il  en  t'st  une  qu'on  peut  appelor 

principe  de  uon-h'^rédité,  qui  postule  que  Taveuir  d'un  aysltme  ne 

dépend  ijue  de  son  ^tflï  acluel  ou  plus  Lirièveroent  '^uo  les  acet-léra- 

lione  ne  dt^peitdenl  que  des  iKJsitions.  Dans  certains  cas  cette  hjpu- 

thèfie  n'est  pas  admissiLlo  nu  moins  ae^e  les  çTsuduiirn  divfi:ltiirtent 

cnuisAgées;  on  a  niiîme  quelquefois  abusé  â  ce  sujet  do  la  mémoire 

de  la  matière  qui  se  souvient  de  son  pass*^,  et  Ton  a  parlé  en  termes 

émus  de  la  vie  d'un  morceau  d'acier.  Diffrionlcs  lenlulivcs  onl  ï^té 

faite:^  pour  donner  une  Cbéoeie  de  eos  pliénomènes,  oii  un  ]ias$é  locn- 

Ifiin  semble  intervenir,  il  n'est  peut-être  pas  i[uposiiUc  que,  dans  des 

cas  ausï^i   complexei^,  il  j'aille  uhamioiiner  la   forme   tles  équalionfi 

difrêrcntieJlcs,  et  se  réâignirr  à  cnvisii^er  des  équations  Ton  c  lionne  lies, 

plus   complexes^  où   lignreront   des   inté^-rales  qui  seront  le  ti^moï- 

gnagc  li'urie  sorte  d'hérédité  .. 

Après  avoir  porlê  de  la  Don-héi^ité,  jo  n'oao  guère  toucher  In 
question  des  applications  de  l'analyse  k  la  biologie.  On  ne  formera 
point  Kaus  doute  d<s  sitôt  les  équations  foni^lionnelles  des  pliéno- 
mène*  biotoe:iques  d'un  type  analogue  à  celles  dutit  je  parlais  il  y  a 
un  moment;  les  tentatives  rnites jusqu'ici  sont  dans  un  ordi-e  dNdtes 
plus  utodesles.  Cependant  l'on  s  eiïorce  du  s<*rlir  du  champ  purctnent 
quûUlicalif  pour  inlroiJuire  des  mesures  quantitatives  ►  [p.  lï-Uj. 

Ce  premier  chapitre  nous  ejcpuse  comme  eu  raccourci  les  conclu- 
sions qui  sunl  dcveloppâes,  ou  qui,  n  peiue  indiquées,  sont  amenT-es 
eu  quelque  sorte  nécessairement  à  l'espril  du  lecteur  pEir  tout  le 
reete  du  livre.  Il  conetilue,  avee  fin Irod action,  la  partie  proprement 
philoso[ihri[ue  nu  sens  que  l'auteur  eidend  donner  ù  ce  mol. 

Le  chopîLre  H  contient  un  exposé  —  surtout  doscnpLif  —  des  pnn- 
ci|)es  et  du  contenu  actuel  des  sciencrs  malliénidtiques,  de  la  méca- 
nique céiosto  et  de  iit£troaoiiLie  pbyeique,  —  Dana  le  chapitre  lU 
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nous  avons  vu  l' exposa  gëni^rfll  de  le  inëcnuJ<[LiE>  el  de  son  ïûsIoïtv, 
puis  iLn  e:fpoâr  un  \tQii  pltis  dtlaillé  des  iïsu^IoraiaUou^  t|»i  ont  éU 
récemmt'ui  pf'opo^t.'es  dane  le  domain*?  de  la  mi^caaiquc  :  d^1l>o^ll  de 
lenlalivcs  faites  pour  construire  la  oiécaEiiiiuo  d*uiie  façon  puieuienl 
d^duclivo,  en  |>artaDt  de  la  nolioa  d^  mouvement  [KircUolT'IlolUmaiin, 
ILertzi.  et  en  éliniinaut  It?  concept  Je  Ibrtic  en  UliI  que  notion  înitiiL- 
Mv&.  GT\s>u\le.  cl  comme  A  l'autre  pi^Je^  K'^s  tJiâorioâ  énergéliquoâ. 
M.  rkard  proposa  une  concepti<in  i>ckcLïi|UU  eu  montrant  que  cç» 
poiutfide  vue  dilTéreatGet  mémo  oppost^s  servent  t^g-nlemcnt  ftux  pro- 
grès de  la  â<:ieucQ. 

Le^  (-■liajtilres  iV  «t  V  ont  pour  oljjel  les  sciences  physicO'Cbi- 
niif|ut's  :  li-  [ircmier.  la  physique  di^  l'i^Llu-r  loplîque,  ^l^-tricilô, 
Ihéone  ék-oti'om:igiié tique  de  In  luinitroT  r[idiojictivJ1i.'f  opor^u  de  La 
thii'sedt^  M.  Liing^yïn  Miruue  gi^'Héralisatioii  de  1»  iiiOc^niqui?  fund^ 
sur  la  physique  de  l'élber.  In  môcnnique  des  èlcctrotiâ,  et  donl  aotre 
nn^cBuir|iïi^  SÉTflil  un  cas  parltculier  :  la  uiéceoiquc  de  la  matit^re  ou 
des  inoiiV'?monl6  pris  entre  cj-rlflines  lÎEnilOË  de  viletee);  ïe  second, 
In  pbysLqae  dr?  la  luntiî^rtr  et  \a  tihimîe-  Nous  y  renecnirontr  Ic>f  ticux 
tondnnccâ  o|iposéf:9  qui  déjù  se  m oni festoient  dans  k  mét^anique 
purt?.  et  M.  Picard  iusisle  avei^  imiiartiHlil(>  sur  ks  servirez  utile** 
rendus  pjir  ces  deux  points  da  vue,  et  sur  les  résultats  obtenus  pnr 
chacune  des  deux  écoles,  he  Taît  que  Tune  et  l'autre  ùhticnnent  des 
r'^sullnls  uinntretit  qu'elles  ne  ponl  peul-élre  pas  inconciliflblce. 

Les  i]ifalrr  ilernlers  r!i;ipitres  concemeul  ce  quW  a[ip»^lail  judîs  les 
Sc^enees  nalorelles  :  lïiinérnloRie  et  p^oiogie,  —  physiologie  et 
r^himie  binh^Lrique^  —  botanique  et  zoologie,  «-  médecine  et  tbâoriea 
microbien  Lie&. 

III.  Ctfnclvr^iims.  —  Le  but  que  se  proposait  M,  Picard  a  été  rempli  : 
en  un  excellent  rapport,  il  a  décrit,  unri'é  k  gronda  Iroil*  lélat 
actuel  d<*s  sciences  de  la  nature.  Aprrs;  avoir  vu  son  livre,  on  a  une 
idâo  tri''e  nette  des  uiuUipIts  in ve&l [galions  auxquelles  se  IJvrenl  tes 
aavHiitï  k  r^UïTire  du  w  siâele.  Il  y  a  Ifi  un  invenbiire  qui  est  uu  bud 
document  iii&toriquc,  cl  un  document  utile.  Il  a,  en  particulier^  lo 
très  pr»nd  avnnla^e  dVtre  nussi  nhjeetif  el  aussi  impartial  que  peut 
l'être  un  docunienl  historiquo- 

La  pfTMïnnulil^  do  l'auteur  disparaît,  dus  qu'on  a  dï>p^i>.si'  l'hilro- 
duclion  cl  le  clîapilrc  I"'-  El^  dans  cette  premi<>re  partie,  c'câl  par  les 
indjcatiouF^  lri(-n  somniairet  —  que  nous  avons  cili^e^  —  qjon  peut 
deviner  ses  tendances.  Ce  souci  d'objectivité  historique  recommande 
certainement  cet  ouvrage  à  ceux  qui  veulent  avoir  des  indications 
eXGctcs  ^ur  l'état  des  sciences  de  la  nature  à  nuire  époque;  mais 
les  p^el^il''l'e^  page?  Teronl  regretter  auv  philosopbeft  qu'à  cûlÉ  de  ce 
bilun  de  la  science,  Fauteur  n'ait  pas  voulu  développer  plus  nmplt- 
menl  ^t^s  vap»;  personnelles  et  laire  lui-na^mo  œuvre  de  philosophe 
—  de  philosophe  qui  travaille  surtout  ii  dégager  ce  que  la  science 
contient  impWcitement,  et  qui  reste  aussi  prt!S  d'elle  et  dea  faits  qu'il 
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esl  possible.  Or  c"asl  bien  en  ce  sons  que  M,  Picsrd  entend  le  mot,  el 
on  eûl  tiiiné  6  le  voir  s'iMcndro  sur  ces  trop  brèves  indications  :  <  On 
est  conduit  aujourd'hui  â  penser  qu'il  va  falloir  atlribuer  au  mt^ca- 
nieme  un  senA  plus  étendu  qu'on  ne  la  fait  pond^int  longtemps  cl  (|ue« 
*\ans  hi^-n  def;  cas.  le^  approxininlions  dont  on  ë'^^IhiI  coriLentt^,  ^ont 
deiuiiLiefi  insurfisanU'S.  Les  moules  anciens  n'en  seront  pas  i*our  ceïft 
brisOs,  mais  élargis,  et  les  lois  générales  devront  snns  dr>ute  vire 
complétives  par  l'addilioa  de  nouveaux  termes-  La  réduction  du  phj- 
BÎque  au  mathématique  prendra  peat-*lre  une  forme  plus  eompr&hen- 
sîvc,  mai^  ou  tie  pr-ul  faire  ici  que  des  prévisions  enlre  lesquelles  un 
choix  sérail  |ip*^mûlnri^  Perdant  Irop  de  vue  le  caroclére  approcïn^  do 
Ja  vi^rilé  Bcicntillque,  un  ti'esl  ému  dfs  dansera  <|ue  des  déi:uuverles 
riicenles  fatsaient  ctinrir  à  des  principes  i^egardés  comme  au-dessus 
de  toute  Bik'inte.  Ou  so  remet  de  cel  éiiïoî,  et  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  les  physiciens  et  les  chimisles  pcuri'oiil  conserver  longtemps,  en 
i'euttmdant  hiin,  la  rorniule  curli^sîeune  >  ip.  8-9}. 

A  DEL  Bev- 


P  Duhem^  —  ï-i  THÉoRrE  phvsioïk,  son  oeatr  et  sa  STnucrrnE.  1  vol., 
8%  450  p,.  PiiriB,  Chevalier  et  Rivière»  ÏOGO- 

I.  —  Li;  but  que  puutsLifl  M,  Duliem  par  la  nouvelit*  éLuilo  qu'il  vieut 
de  publier  sur  la  méthodologie  de  la  science  physique  est  nettement 
^nonri^  par  lui  m^mc  dans  l'inlroduclion  de  i^et  ouvrH^^e  :  t  Cet  écrit 
ecra  une  simple  analyse  logique  d&  la  mi^thodc  par  laquelle  progi'esse 
Ju  scieurs  physique.  Peu(-(*lre  certains  de  nos  lecteurs  vu udront- Us 
étendre  ix  des  sciences  autres  que  la  physique  les  réilexions  quL  sont 
ici  ex[ios^es;  (nMJl'ï>lre,  au*'*^i.  di^sirenuil-ils  en  tirer  des  c(»usr-qiieMceft 
transcendantes  ii  rohjet  propre  de  In  logique;  pour  nous^  nous  nous 
sommes  soi^ueusement  gardés  de  l'une  et  de  l'autre  tjt'nt'ralisHtJojÉ  : 
nous  avons  imposa  ù  nos  recherches  d'i^troitos  limites,  nlïn  d'explorer 
(l'une  manière  plus  complHe  le  domain«  resserra  que  nou*  leur  avnns 
assigné. 

Avant  d*Hppiîquer  un  inblrumcnl  k  l'étude  d'un  ph*^riomêne,  l'etpr/" 
rimentaleur,  soncicuïdccerlilude,  d^monlo  cet  instrument  on  examine 
chaque  pièct,  en  l'iudie  ragencemeuL  et  le  jeu,  te  suumel  a  des  i?ssais 
variés;  j1  sait  alors  d'une  manière  exacte  ce  que  valent  les  indicaLions 
de  rinsirument  itl  de  quelle  pn^dsioiL  elle;^  sont  susceptibles  :  il  peut 
en  faire  usage  avec  sÉcurili^. 

Ainsi  Jious  avons  analysé  la  Lbéorie  physique  noua  avons  cherché 
tout  d'ubr/rd  ù  en  lixer  Vobjel  avec  précision^  Pujs  connaissant  la  tin 
à  laquelle  elle  est  ordouTn^p,  n-^us  en  avons  examîni?  la  i^tYMctut^e: 
DOUE  avons  étudié  successive  m  ont  Ee  mécon^sme  de  chacune  des  opé- 
rhlion?t  par  lesquelles  elle  se  constitue  ;  nous  avons  miuqué  comment 
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uhaeuno  ilVlhs  ccncourait  h  Tobjt^t  de  la  Ifii^orie.  ■   tlûtroduction 

IL  —  La  mélhode  qu'il  suit  se  défond  do  toute  diaLcctique  et  de 
Um\t^  idée  préu'încue.  Il  (xe  clierche  pas,  comme  dans  Jïl  logique  clas- 
sique et  IradiLionnclIc,  une  théorio  transcendante  de  la  m^^tho(le  pliy- 
EÏque,  Lhëcirie  quidc^diiiriiîti^cttâ  Tnétliodedciirincipes  rationnels  |m!if^& 
à  pt'ioriy  ou  d^uno  m<!'t£i|>h)~3Jquo  do  la  connaissance-  Ptiysicieti^  soD 
ïïvn:  veut  ï^lre  hi  r^^daïioii  iI'li»  |}bysiï:i*?n  mu-  Ios  procédt^^  qu'il  pra- 
tif|Lie-  Habitot  h  c^tpérimciiter  awr  des  fails  quand  il  travaille  on  ([n'il 
cnsei^e,  ici  encore  il  considérera  la  techsique  delà  physique  romma 
uu  ensemble  do  faiU  ;  il  ne  vise  A  rion  autre  qu'à  les  observer»  k  les 
décrire  et  à  les  analy'iiir-  Il  ne  cbangera  pn^  île  m»Mliode  panie  qu'il 
change  d'objet,  et  devenu  logicien,  il  pn^tcnd  à  une  lopiqac  cxpé- 
nmenlale,  une  logique  qui  se  borne  ii  l'iiiïftoîre  et  k  l'analyse  de  In 
science  quelle  examine,  et  aux  cnscigncnicnLâ  qu'on  en  [>euL  lirer. 
On  ne  sanrîiil  s'en  pkiindre  el  je  na  crois  pas  Ji  l'Iienre  actuelle  qu'une 
ûulrc  conception  puiaflc  foire  cc-ovre  récoadc.  La  lûjçiquc  ne  sera  âana 
doute  qtr'une  i^Luile  el  une  application  positive  dcfj  procédés  de  repré- 
seiilntiou  et  de  connaissance  et  de  leur  histoire.  Ui  paye  ho  lo^;  ne,  l'bJs- 
lorien  de$  âciencos  ^l  le  savant  «eul  en  pourront  ronrair  la  matière,  A 
propos  des  sciences  physico-chiaiJqueS)  c'est  donc  en  historien  de  cca 
sciences  et  en  ssvaat  que  M.  Duheni  en  entreprend  In  logique^  et  son 
ceijvre  gsI  une  pierre  apportée  h  l'c^difice  de  la  logique  nouvelle,  telle 
qu'elle  est  en  voie  de  reroiistructJon  ou  même  Ai'édîtJcedo  la  logique 
telle  qu^elle  doit  «Mrc  conalruitc  : 

*  Nous  fiou&  gommes  eflbrcèi^  d'éclairer  chacune  de  nos  aTlirniations 
par  des  exemples,  craignant,  i>ar-deHsus  toutes  cbosos,  les  discours, 
dont  on  ne  saisit  point  l'immédiat  contact  avec  la  réalité 

D'ailleurs,  la  doctrine  exposée  en  cet  fcril  n'est  point  un  aystèmo 
logique  issu  de  la  !^ule  conlemplalioa  d'idées  générales:  elle  n'a  pas 
6t6  construite  par  une  méditation  ennemie  du  travail  concret-  Elle 
e&t  née.  elle  «  e^l  développée  pîir  la  pratique  quotidienne  de  la  science^ 

[l  u'eat  presque  aucuu  chapitre  do  la  physique  théorique  qje 
nous  n'ayons  ou  â  enseigner  jusqu'en  ses  détails  :  il  n'en  est  guère  au 
progrés  desquels  nous  ne  noua  soyons  maintes  fois  efforcé.  Les  idôea 
dVnsemble  sur  Tobjot  et  la  structure  de  la  tin^crie  physique  que  nous 
pi'ésentons  aujourd'hui  siml  le  fruit  de  ci'  labour,  prolongé  pendant 
vingt  ans.  Nous  avons  pu,  par  cette  longue  épreuve,  nous  assurer 
qu'elles  r-laienl  justes  et  ft'coudes  >  i Introduction,  p.  2). 

liL  Le  Coitlcnu  de  L'ouvrage  est  divisé  par  Tauteur  lui-même  en 
deux  grandes  parties  ,  la  première  traite  do  l'objet  de  la  théorie 
physique,  la  seconde  de  sa  slrvcture. 

L'o'yVf  de.  ta  Ifn^oria  p/iysù/ue,  contrai  renient  h  l'opiuioa  de  certains, 
ponsoure  n'est  pua  d'expliquer  los  phénomènes  physiques,  et  de 
remonter  fluicauaos  cachées  dont  ces  phénomènes  seraient  les  luani* 
rostatione   apparentes.    Si    les  lois  découvertes  grftco  à  l'espérience 


3*6 


REVUE    PHri.El^PIIIQUH 


donoenl  le  coinmerit  des  phéûom6nes  il  ae  feul  pas  supposi^r  que  la 
Ibéorio  physique  en  a1telg:ne  là  pourquoL  Non,  la  th>^orie  physique 
est  ■  un  système  abatrail  qui  a  pour  bul  de  r^^unicr  et  de  clii<isi:r  toqî- 
quomei^l  un  rnsemhlc  ôo  lois  evpérimen tains  sens  priStenilrc  ^xpliriner 
di^a  lois  ■,  c'est  k  dire  d'après  la  définition  i5tyiiioU>giquc  qae 
M-  Duhem  donne  du  Ifrmc  expliquer,  sans  prétendre  «  dt^pûiïjllor  11 
réalité  dc9  apparence?  qui  l'onveloppcjiL  comme  des  voiles,  nliu  do 
voir  cette  réalité  nuo  et  laça  U  face  ».  La  tli<-^orie  pliysique  n'e^t,  ne 
peut  et  ne  doit  iHre  qu'une  clnsfiiCcation  natia-eilc  des  |jh6nom*nca, 
rtBtinetlp  qunnd  elle  e=^L  sous  sa  forme  \a  plus  nchevf'*".  Toute  aiilPB 
acception  subordonne  la  thêorio  physique  A  urk  sysLéme  mélapliviàjqua 
9t  par  auilc  rend  impossible  t  son  stijeL  le  eonsontemeni   universel- 

Au  contraire,  entendue  au  eens  que  lui  donne  M.  Duhcin.  elle 
aurait  Tavantage  d'être  une  économie  de  la  peDsée,  de  dî^ti-ibuer 
objecljvement  dans  une  certaine  nLesLtro  les  phi^noni^ne»  physîqucB, 
et,  par  suite,  de  peroietiro  su  savant  de  di.»v3ncep  queiqueloK  l>Kp^ 
rience.  Ci*  point  de  vue  serait  une  revue  hisLcirique  que  Ton  aimerait 
plus  dëtaiilL^e.  daprûs  l'angle  sous  lequel  la  plupart  des  saviiuts 
auraient  considéré  In  physique,  malçïri^  Topinion  Iradilioimelk'  des 
historiens  et  mi^nie  dvs  savants  conti-mporains,  Et  les  th6ories  çxpU- 
catives  auraient  été,  îi  les  bien  examiner,  a^se^  peu  rècondr>s^  La 
plupart  des  résultais  qu^on  leur  aiLi-ibuir  devraient  mt^me  être  rap- 
portas nnx  éli^ments  purempul  descriplil's  el  clnâsiEicnteurs  conlouus 
dans  ees  théories  esplicalives  :  la  partie  li^uralpice  (nécaniste  ne 
serait  qu'une  superfiHation  stérile  ; 

Dans  la  seconde  partie  de  Touvra^ire,  ta  $truciure  lie  ia  th*-orie 
physique.  M.  Duhem  nous  montre  qu'une  physique  tliéoriquc  est  une 
physique  ma ihf^ma tique,  et  f{u~une  physique  matbém:dique  [icul 
s'ar.corder  t  bien  souvent  »  avec  une  plîilosophîe  qualitative  de  la 
nature.  Il  eiLpose  ensuite  eommeiU  la  physique  doit  utiliser  lit  dMuC' 
tion  mathf^malique,  el  ce  qu'il  faut  eiileiidru  pfir  expérience  i^l  p«r  loi 
physiques.  Une  expi^rience  n'est  jamais  en  physique  l'obsi-rvaliou 
pure  et  simple  des  phénomi^ues  ;  elle  en  est  une  interpri}lation 
ahslraite  et  symbolique,  par  suite  de  l'intervculion  nécesh^iire  de 
théories  purtmenl  logiques.  Aus?*i  et-t-elie  moi/is  certaine,  bien  qiie 
plus  précise  et  plus  d^tnilli^e,  que  la  eontitnlatjon  non  scif  ntjliquc  d'un 
fuit.  La  lui  physique,  en  const^qiiencE^n  ne  sera  qu'une  relation  syinbo 
lique,  ni  vraie  ni  fausse,  mais  approchée,  provisoire^  roïaLive. 

Si  une  Ihi'orle  pfiysifjue  n'est  ^  son  tour  qu'une  classilicatioa  logi- 
que des  lois  fcrmulï^es  par  la  physique  expérimt'nlalc,  on  voit  la  faible 
Ijr^lciitLOn  qu'elle  peul  nvoir  fi  une  ailéqunlion  avec  le  r^e)-  Une  expé- 
rience cruciale  est  impossible  dans  le  domaine  de  In  pliysiqiio 
Ibëorlqïie.  Jafnîîis  h^  corliy^e  expérimenta]  d'une  Ih^orie  qui  ■  n'a  [tas 
en  physique  In  mi^me  sifïiphcitô  Ionique  qu'en  physiologie  »  ne  pourra 
di^teniiiner  Tadmission  ou  If?  rejet  d'une  hypothèse.  Le  bon  sons  seul 
en  est  juge,  ainsi  que  l'histoire,  El  M.  Dubem  Icrmine  on  monti*ant 


I 


ANALYSES    —  BOL'SC  BALL.  HifitoirB  des  mStftêmatiqHes  317 

romment  li*$  K^ftoEli^Res  que  lu  li>^'ii|ne  imposa  trn  c\\o\\  rits  snvjintft 
BOiil  le  rf^svillnl  d'une  évolution  progressive,  et  on  insistenl  sur  l'im' 
pnHance  que  Vhistoire  doit  conserver  dans  le  dévcloppenienl  m^me  do 
Id  Eciencc, 

JV.  —  On  tnnivei'a  dnus  îenoiivenii  Wvvs  lU.  y\.  nidi^ni  rjuanlilé  do 
reiksei^nemi^ELlEî  mli.^roKMnLs  sur  rUcsIoirc;  de  la  physique,  el  en  géné- 
ral de  renseignements  d'une  ^rudilion  bien  informée,  enrora  que  par 
fois  letidan^'icns^.  Le  sùncLé  de  linfonnrïliftn  paraîtra  mDÏndre  aux 
proff^ssionnFls  pfxir  Ip*  d(>clrinï?s  île*.  |ihîlr>sophp«  on  piirliculîpr  pour 
la  mfHhoilt*  de  [>tiGWïrl<.'fi,  et  m*^iiio  pour  les  Ih^i^ne»  dAristolf,  On  y 
trouvera  au^^'t  dos  nk-es  pri^foruies  /►!  d'un  pnmd  intt'n^t  jjtiiloso. 
phiqiie  ^ur  la  logique  de  In  physique.  Toulcfois  ces  idées  laissent 
deviner  une  inlerpri'latïim  Ir^'s  personnelle  de  celle  science  el  il  ne 
raiidrail.  pns  leur  atti'ibuer  une  autorilt^  indiscutée  parmi  les  phy^i^ 
ciena.  Oat  san*;  douti!  qirRlles  sont  commandées  bu  Tond,  comme 
celles  qu'elles  conibnllenû  par  unr  prnsëe  niïfJapliysiquo.  Dirt-  que 
le»  choses  ne  peuvent  '^Ir^  expliquées  est  d'une  philosophie  aussi 
Bvenlunïe  que  de  soulenir  qu'elles  pouvenl  l'èti-e.  plus  aventurée 
peul-élre.  AusM  la  thi^npje  de  l'auteur  sur  l'objectivité  de  la  pliysiqne 
laissera  quelqur^  malaise-  Comment  com-ilicr  cette  idi^c  que  la  th^jrîo 
ptïjftiqiie  e*l  une  clnssilicalion  n^tiirpife.  avec  ces  aulrofi  Uh'.'i3e  qne 
l'expérience  ne  peut  jamais  contrôler  une  théorie,  que  les  li>i&  ejpépi- 
mentales  ne  sont  qu'approehi^es,  Jiljstrjïilp*;,  symbofjquee  et  jirovi- 
soires,  qu'enfin  Vexpénfnre  elle-m'^me  repose  toujours,  k  son  tour. 
sur  ces  vues  lUéoriqïies  et  n'exisle  que  par  elle.  •  U}i  aclG  fie  foi.  que 
cette  annlyse  est  incapable  de  justilïcr  comme  elle  e&L  impuissante  k 
leréfr^ï]er,7(0n*  ^nntiTp  fjve  c's  mi^oncs  nei^ont  pas  un  système  pure- 
m^Mi  urtifici'-'i  nnis  une  ciasatlication  nfiiurelle  i  (p,  39  , 

A  BEL  Hez. 


TW  "W-RouseBall  — HiSTOiflï  iiE**  MATflÉmTrgLiE^.  Traduite  de  l'ail' 
glais  pnr  L.  FBŒiMt  :  in-S,  4Î2  p-  Paris,  Librairie  scienliliqnc  A,  Her- 
mann- 

L'ouvrflge  de  M.  Rouse  Bail  s'adresse  très  spécialement  aux  methé- 
maïiciens.  eomnie  il  est  as^iez  nalurel.  Toutefois  di?s  lecleurs  qu<?l- 
conques  y  trouveront  de  l'intérôt  pour  peu  qu'ils  aient  médÊi<>  sur 
IVvolution  g**nérale  de  l?i  pensée  liiimaîne.  Pious  yllon'ilenienirfr  par 
quelques  exemples. 

Le  fait  historique  essentiel  qui  se  dégage  de  ce  \Wre  est  le  suivant  : 
notre  science  moderne  suri  de  la  science  grecque  et  d'elle  seule.  Nos 
deuï  Renaissances, cellu  du  \t\r  siècle  etcelïedu  .\v%ontéti'-  suscilt^es 
comme  par  des  élèves  sortiïi  la  veille  de  Técole  d'Alexandrie,  le»  pre- 
miers, eeu'c  dn  xiir  siècle,  avec  le  Lrevel  élf^menlairv,  le*  seconds^ 
ceux  du  \\T.  capables  h  leur  tour  de  tenir  une  chaire.  Dana  Tiiiter- 
TBlle^  il  n'y  a  rien  au  point  de  vue  âeiectifique,  rien  si  ce  n'est  un 
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ayslâmc  de  aatatioa  des  nombres,  les  chilTrea  dits  arabes,  empriitilés 
aux  Hindous  vers  le  vrij"  siMe  et  inlroiïuite  en  Ilalie  au  commenca- 
raent  du  vin".  Mnis  les  auteurs  cl  lo9  IrGnsmoiUûurs  do  cette  jnveulion 
caiJiLak'  n'uvaieiil  jjhs  !iii  en  profiter  pour  ajouter  f\noi  tiue  ce  fût  mi\ 
résuUûls  acquis  ovanl  eux  par  l'ôtole  d'Alexandrie. 

Si  Von  rennïrile  :uix  urigines  lïe  celle-ci,  on  ftrriw  ^i  Thnlës  de  Milet 
et  ft  Pylhugorc  sans  roncoHtror  d'inlcrt'tiiili^>n  dons  le  cinimnt  scion- 
LiUque.  lleuveg'roa^[ssjLnL  depuis  sa  sonire  el  aUiiieuit^  pardrïâaffluetkLa 
toujours  et  uniquemcnL  gr<^cs. 

Tiialr'>  lie  Milrt  el  Pytliagore  tjvaieul  au  vi'^  si^de  avant  J.-C-  Us 
rnrciUdcs  phjloâoplies,  co  qui  sijbTnilîait  aussi  dari&le  langage  du  temps 
des  savants  et  des  mathématiciens.  Quelles  ri  *^  cou  vert  ei*  leur  doit-on 
Auju^to'^  on  ne  saurait  le  dire.  Mais  h  coup  sûr  ila  marquent  dfLna 
rtiîiïtoire  i\(i  la  penïiT^e  liumaîiiG  uuoi  phai^e  décisive,  probablement 
unique,  el  peut-être  incKpIicablc. 

Apn^'s  eux  nous  constatons  l'evistenc?  d'une  gëomj^tne,  avant  eux  îl 
n'y  avait  que  des  recueils  de  formules  d'arpeataj^et  Avant  eux  on  utï- 
lisiïiL  certaines  propriélés  particulières  iln  certaines  figurer  particu- 
lidrcj*,  nfM'"''&  eux  on  nonaidirc  lc3  proprièlt^s  Kfiii?rolcs  de  fitrures 
ffënf^rales,  el  cMa  en  delLors  dea  besoins  immédiats  de  Inapplication. 
C'est  rappahtion  do  notre  Jdâo  do  science.  Depuis  Ttialfâ  do  Mllet  et 
Pythflgore  commencent  à  cvihk-r  des;  grtjnpwa  de  connaissances  orga- 
nisêfl  on  systèmes  de  rapports.  Les  Chaldcens,  les  Ph'.'niciens,  les 
E|j)'plieji«,îivjiJcnl  des  coiLnnîssancea  nombreuses,  niîiis  inor^anii^ues, 
simplement  Juxtaposées.  Los  Grec:^  ont  donc  fait  un  pas  dt^cisirduquol 
pent-f^lre  dt-pi^nflfiit  la  possibilité  du  jtrogrë^  gcienlifique.  Comment 
purent-ils  le  faire?  Voilà  lui  problème  intéreesoiil,  maie  dont  il  n'eal 
pas  cerlain  qae  la  sol  Lit  ion  soit  h  notre  portée. 

On  la  trouverait  s'il  oistait  dc^  peuples  répondant  ù  deux  conditions  : 
avoir  frîïnclu  la  même  élope  que  les  Grecs  et  noiis  avoir  laissa  des 
documotils  trtîs  dêtaîllt^s  sur  cette  crise.  Aucuïï  pcupir  ne  remplit  la 
seconde,  el  ii  propos  di>la  première  on  ne  peut  songer  qu'aui^  Hindous. 
Or  le  plus  ancien  «avant  liiudou  que  nous  connaiasioua.  Arya-Bûlliû, 
vivcit  â  la  nn  du  v  sii^rle  après  J.-C.  Ses  œuvres  sont  1res  oliscuioa 
et  ne  renrcrmcnl  que  les  énonci^s  de  rtRlcs  cl  de  propositions  diverses, 
mais  sans  démonsLralionfi.  A-t-ll  i-té  un  créateur,  ses  comi^atriotes 
ont-ils  cféé  avant  lui  ou  l^ien  transmis  une  science  rc^nc  de 
Télrangor?  on  ne  sait.  Toujours  est-il  que  cette  science  n'ajoutai  i  rien 
et  rcatait  inréricuro  à  la  science  g'rccque  alcxondrine.  IJ  eonvient 
aussi  de  se  roj^pel^ïr  que  tes  Hindous  Aryens  peupléreni  Le  ?(ord'Oiiest 
de  l'Inde  à  une  l'poquc  peu  rrculée  (cela  parait  prouvé  aujourd'LuîJ 
et  que  l'intluence  gr^*cque  peisista  dans  ce  même  pays  el  dans  la 
région  bactriennc  longtemps  après  la  conquête  d'Alexandre. 

L'origine  de  la  science  grecque^  de  la  nôtre  par  conséquent,  reste 
donc  bien  un  problème.  Il  eu  comporte  ptuaieura  autres  arectui.  Con- 
tentons-nous de  le  signaler. 


AHAi^YSES^  —  nfnjsK  DAU,.  Bistoire  dea  mathématiques 

Une  aiilrp  queslion  se  pose  quand  on  n  lu  lo  lîvrp  de  M.  Rousc*  Hall. 
ComnieiiL  f^c  fnil-il  qKn^  les  nijitli^mdlii|Ut;s  AÎenl  pr^^^i^lé  certaines 
Bciences  comnjo  lii  phyBiqin>  et  la  chimie  qui  pûuvaienl  sinon  se 
iJrvelopper  du  moins  naître  sans  elles,  el  J'ciiilrea  scientea  qui 
n'avaient  pas  besoin  d'elles  tJn  tout  t^omme  les  sc^eocos  djUs  natu- 
relles f  (hiî*jslou&  d'abord  sur  ce  <:|ue  nous  appelons  sciences  :  des 
groupes  de  eonnnisËsncos  oi-^aui^és  en  systèmes  de  rapporta).  Il  fsiit 
remanjuer  que  [a  trop  grande  préj-tondi^rance  des  matliêmatiqucH 
constitui,'  un  grave  danuer  pour  !&>  auli'os  sciences.  Çuand  on  a  tout 
Hbslrjîldî:  la  iT^alité.  sauf  le  nombre  ri  retendue,  on  jirrive  â  croire 
que  rabeiractioji,  une  opération  de  notre  esprit,  gouverne  le  monde, 
et  an  dédaig'uede  vérifier  ^i^  parïmsan.1.  le  monde  ne  se  conduirait  pas 
au  uiéprÎÈ  de  ce  gouvernement. 

Les  Grées  ne  surent  pas  toujours  éviter  le  péril  DaBlliénialhii|ue- 
C'est  pourquoi,  iiolnmmenl,  comme  l'observe  M,  Rouse  Hall,  ils 
denieurÈreuL  butésâ  la  mécanîtiue  des  corps  en  mctuvement  el,  loin  de 
la  fnire  protçresser,  enracinèrent  de  graves  erreurs  d»n«  l'pfiprit 
biimHÎEi  p;ir  U  forci?  do  ptestige,  Ih  avatcnl  trop  ni>g^ligc-  re\|i£ri4utcr. 
de  sorle  qu'on  allendit  juftqu'ft  Galilée  pour  que  do  oouveaujt  pas  en 
avant  fussenL  réalistes.  Un  dévekippctnenl  des  sciences  purement 
expérimentiilefi  pai'allOle  à  celui  des  malliômatiques  eût  empêché  des 
retard ih  aussi  «^normes. 

Conlraii^ment  ft  ce  désjd^ralum,  comme  nouu  le  montre  Thifiloire, 
les  sciences  up|taruLssenL  dans  Tordre  inverse  de  Tulilitë  qu'elles 
tifent  dcfi  mathématiques,  et  eeln  suivant  une  loi  assez  exacte.  Pre- 
nons [inur  evein[)le  Tliistoirc  naturelle.  Celle  ci  n^est  gaiire  uitn  U  IVtaL 
de  science  que  ilj>ns  le  Mx'  siùiele.  Lamarck  et  Darwin,  en  effet,  ont 
substitua  pour  les  espèces  des  rapports  vrais,  des  rapports  de  filia- 
lionEi  ol  de  milieux,  aux  jnxt:i positions  pnr  analogie  dont  j1  avoit 
d'abord  fallu  se  contenter. 

Or  rhistoire  naturelle  est  bien  complètement  aiïrjncbie  des  mathé- 
matiques par  son  objet  m^me. 

Revenons  it  la  question  posée.  Peut-on  voir  dana  cotte  mnrehEï  des 
fldences  aatrc  cliose  qu'un  effet  singulier  de  causes  non  délenui- 
nables?  A  noire  sens,  oui.  Pour  que  la  scionce  diîvînl  possible  il  élait 
nécaassire  que  Tesprit  hiiinaiii  eût  k  su  di«>position  la  logiijue  raticm- 
nelle  toule  pure.  Mais,  comme  l'élablil  M-  Hibot,  celle-ci  restait  autre- 
fois universellenioELt  niL'tangr^e  avec  lii  togit^ucdes  senlimenls,  La  pre- 
mière chose  ti  faire  6Lait  donc  d'opÉrci-  une  séparation,  de  Iroavor  un 
terrain  accessible  A  la  seule  lof^jque  rationnelle.  Eji  est-jl  d'aulre  que 
les  mathématiques?  On  conçoit  que  la  logique  rationnelle  ait  dû,  pur 
la  force  des  choses,  ne  s'élendrc  que  pro^'rcssivr.'menl  hors  de  son 
royaume  primitif  et  que  ses  annexions  les  plus  âloign^Jes  de  ce 
royaume  frôlent  aussi  les  plus  récentes.  Cela  revient  encore  i\  dire  que 
les  sciences  apparniissenl  chronologiquement  dans  Tordre  où  la 
logique  des  sentiments  a  sur  elles  une  prise  dëeroissanle.  D'après  ce 
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principe  ofï  prédira  qae  les  ecionces  momies  et  pûiitiqaes  soront  Les 
dernières  à  sorg-aniser. 

Nous  ferons  encore  iino  remarque  â  propos  de  l'Histoire  dett  Mathè- 
m^Uflues.  Celle-ci  ucub  moiiLre  couimeuL  deji  hommes  d^una  civilisa- 
tiOD  très  avancée  peuvent  aller  en  sWoignanl  d'un  procréa  csscutieL 
eL  d'fipparerire  L^lt'meiitjiire'   I^c  m^ranii^imc  de  celLfi  erreur  est  très 
simple  :  Oïl  (oume  le  dos  au  i]1l<>un  p^ir  la  recliorchc  d'un  bbn^  Il 
e'agîL  ici  du  aysltime  de  num^rtiLirm,  Le  niïLre  cojiijiari^  hui  iir^eédents 
est  le  mieux.  On  ssit  qu'il  consisïo  k  employer  les  chiffres  dits  arabes 
inventas  par  les  Hindous  el  quiï  sa  pieri'U  migiUatre  eal  le  z*?ro-  Le 
zëro  seul  permet  â  ime  notution  numérique  (i'aUrJbucr  euï  chiA'rcs 
uDfi  valeur  iiilnns^ipieet  uiki  vali'nr  lU;  poîiilion,  ce  qui  esl  la  sîmpii- 
iicûtion  Rupri^mc.   Sont;  \e  zéro   on  ïîst  obli|f<!^  d'adopter  des   signes 
difTértnla  pourexprimt^r  sept  uiiilrs,  sept  dizaines,  sept  cenlnînes,.., 
sans  quoi  on  confondrait  7  ïivec  "0,  700. -f  néccsailé  qui  mulli^ilie  les 
ttig'nes  fi  rinlliii.  Oauf?  Les  premiers  leuips  on  i^rlvit  les  nombre*;  en 
tracnnt  autant  de  traiLî>  qu'ils  coiilenaiont  d'unités  siiiiploa.  Uiontût 
on  ndoplH   un  aiguë  pour  l'uniti^-  nu  Hulre  pour  lu  dizaine,  un  Iroi- 
siéme  pour  la  cculnino,  etc.  (Tous  les  pi^optes,  eu  elTct>  sauf  de  très 
rares  et  douEeusus excepLiojts,  i>rit  adoptr-  le  «•y^tëme  d^cimalj  et  Ion 
répéta  autant  do  fois  lo  signo  de  runlté,  de  la  dizaincn  de  la  centaine... 
que  \ti  iioinlii'e  i\  étivlvt^.  rM^inportait  d'imili^R,  de  djzuines,  de  i^entaines- 
Tcl  fut  le  procédé  employa  par  let*  tpyptiens-  Mois  il  donnoit  encore 
aux   écritures   unt?    longueur  dr^nie^un^e.   On  nLrégea.  Le$  Romains 
écrivirent  V  pour  cinq.  L  pour  cinquante.  D  pour  cinq  cents.  Plus 
tard  ils  ahrégùrent  encore  en  réduisant  i^  trois  le«  répétitions  du 
même  sipne  ;  llll  devint  IV,   XXXX  devint  XL.   Les  Grecs  étaient 
depuis  longtemps  arrivi^s  i\  une  notîdion  analogue.  Ils    nlli  rcnt  plus 
loin.  L'école  d'Alexandrie  reprt^aentc  les  nombres  de  I   à  9  par  les 
H    premières   lellre*i   df>  l'alphabet   pree,   de  *n  à   Hti  par  les  li   fini- 
ventes,  elc-   AvuG  l'adjonctioD    de   lettres    anciennes,   d'un  symbole 
ptiéaicien^  de  suffixes  et  d'indices,   ils  parvinrent  k  écv'wa  tous  les 
nombres  jusqu'à  cent  millions  et   cela   en  employant  au  maximum 
autant  de  cldlTr'es  que  nous-mêmes   pour  un   nombre  donni^.  Ainsi 
£34  flo  notait  j^î  tandis  que  les  Bomsins  eussent  éci'it  CCXXXIV.  Ce 
propres  dut  nécessairement  paraiire    considérable   et   impossible  à 
dépasser-    Il   rélait  en   offet  dans  le  s^ns  de  Tabréviatiou.  On  >oiL 
comment  felle-ei  fut  nlleiute  auv  dépens  de  la  simpliGcatiou.  Le  prin- 
cipede  notre  système  actuel  était  eu  somme  beaucoup  plua  rapproché 
des  systèmes  primitifs  bien  qu'ils  fussent  embryonnaires.  On  alla 
donc  en  lui  tournant   le  dos  de  pins  en  plus*  Pour  li;  trouver,  los 
Aleiifandrins  eussent  dû  procéder  â  une  nturche  rétrograde  vers  la 
barbarie.  C'était  impossible.   Dautanl  que  rien  ne  leur  faisait  sentir 
l'incommodité  de  leur  système  de  notation,  L'écrilure  ne  leur  servait 
pas  comme  k  nous  pour  ell'ecluer  los  opérations  d'arUbmétique.  tout 
BU  plus  Jes  préparaienl-ils  par  ce  moyr>n.  Ils  calculaient  au  moyen  de 


Tabaquc,  uiil-  sorte  do  boulier  i|ue  tous  les  peuples,  m^me  presque 
su  uvageË  encore,  t>ul  connue. 

Eo  partant  des  remarques  prtcéd^nle.s  on  conçoil  k  l'invprsp  rom- 
raeul  une  race  à  peine  civiJisi^e  peul  traasmelire  un  porfoctionncitient 
ini|iriiiiinl  h  d'aulnîs  race*  Imauciiup  plus  avanc'""<^>ii  qu'elle.  M,  Rouec 
Jïall  ËJ^iiak-  un  procédé  en  usage  chot  des  prlmilira.  Il  confiiâlc  â 
employer  une  horle  d'abaiiue  en  éliauehe.  Des  rsiiiures  tracées  rup  le 
sol  jouent  Le  r<ïJe  de  Iringlee  et  Jce  cailloux  plact^s  àisa^  cca  rainures 
relui  des  hnulcïi  enfilées  sur  les  Iniigle*.  Imuginons  da  Irons  eretisés 
daos  le  sable  en  guise  de  i-amuree  et  des  petjls  bîMonnela  en  guise  du 
caîUuux,  Pour  éerim  le  nombre  1  034  |iar  e\eni|ile  lui  creusera  qualre 
Irons  tl  on  plncora  deux  bfttonnotë  dan^  le  premier  Irou  à  ^aucbe. 
aucun  ilatjs  le  suivant  elc-  11  sulllra  etL^iiile  de  deMiîner  la  fl^'uro 
aÎDai  oblenue  pour  avoir  un  nombi-e  écrit  dans  notre  système  acluel 
(le  notation.  I,e  zéro  est  le  trou  ïide  Les  besom^  d*»  rapidité  d'^^cri- 
lure  suscitcrool  comnm  lonjours,  soit  par  altL'ralion  soit  par  abré- 
ïialion-  des  signe?!  :iti;dtïgijrs  à  nos  <:bilTres  qui  Répondront  â  1.  2,  3^ 
t,  etc.  biltonnels.  Une  tribu  à  demi  souva^  do  l'Inde  aurait  pu  ainsi 
transmeltre  les  chiffres  dit.  plus  t»rd  arabes  aux  Aryens,  de  là  svx 
sujctî^  des  KhnUfcË,  puis  aux  Huropéens^  Nous  ne  donnons  pas  ceci 
pour  une  hypothèse  mais  pour  une  posRÎtiilil^. 

Noud  avons  simplement  voulu  montrer  comment  de  fouvragu  de 
M  Rouse  lïnll  on  peut  tirer  des  doeuaienU  inlrres!ian1s  pour  la  psy- 
cliolo^îie  do  pro^K-s,  Ko  livre  en  contient  une  foule  d'oulres  propres 
à  ^Irc  inéilili^s  avec  fruît  par  les  philosophes,  r|iïelte  t^ue  ïMjil  la  hp^cia- 
lité  k  laquelle  ils  e'edonnent, 


II-  —  Théorie  de  la  connaissance. 
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Nous  avoas  rendit  compte  jadis,  dans  celte  R^i-ue  (mars  18^0),  da 
premier  csaaï  do  U  Guastclla  sur  lo  tht^orîe  do  Ja  connmasance 
{Limilfs  t*l  i)bjt>t  de  l^  connaiiV?!ii\cff  a  priart}.  SepI  ans  apri-s  ta  publi- 
calion  de  cet  ouvrage.  l'nuUur  lui  donne  une  suite;  et  les  deux 
volumes  qn'il  nous  offre  renferment,  &  la  Tois  souç  forme  de  discassîon 
directe  cl  soiis  forme  dVïposition  hislorlque  des  systèmes,  une  cri- 
tique de  la  pr*^lendue  connaissance  a  priori  telle  que  La  construisirent 
les  m  El  a  physiciens.  Cest  qu'en  efTel  —  et  ce  fut  Vidéo  maîtresse  de 
fessai  précèdent  —  la  connaissance  a  pHori  ne  porle  jamais  sur  les 
existencee  ;  elle  est  bornée  au\  jugcmenls  de  ressemblaMCC,  lesquels 
e'appliquent  de  Ta^on  exclusive  à  nos  idéee-  Et  c*esl  pourquoi  la  néces- 


»iU,  soli<laire  de  J'apriorisiiic,  e&l  un  oaractcre  pureinenl  fiutyectir  Or 
la  métaphysique  cherche  â  lior  les  existencee  de  maniC-re  iH^cessaîre; 
elleehl,  en  riiison  dec^Ue  tendance,  forc^^ment  iiprioristc-  CVsl  donc 
compléter  l'exposition  de  Vewpiri.'iTne  ivti'gra!,  adopt'-  par  M-  Guas- 
tella,  ijiie  montrer  L'ilJiisîcn  d^s  mélapliysiciens. 

Or  celle  illusion  c^l  naturelle.  Il  cxi&Le  une  niétaph}rfiii^iu>  institic- 
iiae.  11  y  a  une  aorte  de  aophiânic  a  priori  â  la  bcse  de  le  mélaphy- 
siqno  Byfilémollsëe,   Et  Is  but  du  M.   Guastolla  esL  d'expliquer  cette 
[llusion.   Son  essai  est  commi^  une   nouvelle  Critii/uc   de  la   Raison 
purs,  mais  conçue  du  point  de  vue  erapirisie,  repoussanl  la  législation 
des  plic^nomèneâ  par  IVntendemenL.  et  niant  le  noumène^  Empirlste 
irUériraf,   l'.iuteur  combsl^  dans  la  nn^l.iphysique,    l'aftirmation  dea 
réalités  njéLt:iuïjiriquos.  Or  cette  arfiroiatioii  a  deux  iispects  :  elle  est 
tantôt  doctrine  des  ettuses  efficientes,  tantôt  doctrme  des  choses  en 
8UU  C'tifîL  le  premier  aî^pect  qui  ebL  examiné  dans  ces  deux  volumes. 
Qu'csl-ce  donc  que  ta  caii^e  effJaentel  Le  métaphysicien  ne  sii  con- 
tente  pah  des  séquences  empiriques,  lesquelles  h  ses  yeux  n«   rcn- 
fopnienL  pas  leur  propre  pourquoi.  La  cause  réelle  D'est  pas  identique, 
d'&pi-èâ  lui.  à   la  loLâlitê  dcH    cnitditLona;   elle   contient   son   eiïel  a 
priori,  est  liée  â  son  etTet  d^un  lien  nticensiiire  :  et  telle  E>Bt  la  raison 
qui  la  rend  explicative.   Or  Texpùrionce   ne  nous  olTrc  ikis  de  som- 
blable}>  liaiâons;  et  pourtant  c'est  dnns   l'expérience   que   louLes  nos 
reprêsc[ilaLions  trouvent  leur  origine.  Il  fauL  donc  qu'une  loi  iisycholo- 
giqne gënt^rnliï  rende  compte  de  oett>^  apparence;  cette  loi  est  celle  de 
ïuAHimiUlion.  L'esprit  humain  a  une  tendance  à  ramener  les  phéno- 
mènes tes  moins  ramiliers  ù  eaux  qui  lui  sont  le  plue  rDmitiers;  et,  dd 
toutes  les  séquences»  la  plus  riiniiEl^rc  ost  pour  nous  le  phénomène  du 
Taction  volontaire.  Ici.  l'efTet  semhlt>  bien  pr^yif^ter  d^ins  lu   cMu&e; 
nous  B\ouF4  lu  représenta  lion  de  la  causalité  ef(lcieni\^.  VA.   iterrJèi'e 
tous   Icfi   rapports    empiriqm's   de    consécution,    nous   supposerons 
toujours  un  rap|iort  oauËcd  «lualu^ue  ti  la  production  voloutaii'e.  Les 
métaphysiciens  et  leurs  adversaires  sont  d'occofd  eur  ce  point;   les 
po^ilivi&lcs  n'admettent   pas   la  Techercks  des   canjje»,  main   Comte 
aflirme  leur  axistenct?.  Et  ie  développement  de  la  métaphysique,  dos 
fonnes  iustinciivt^-'i  que  celle-ci  pré^enle  Ji  ses  formes  rèlléchiea,  con- 
eistera  toujours  dans  une  sujte  d'hypothèses,  de  plus  en  plus   raf- 
liuées,  en  vue  de  placer  derrière  les  phénomènes  une  action  voUmiair*^ 
explicative. 

C'est  ainsi  que  la  philosopbte  Ihéoloyique,  reeouiiint  el  ^  Targument 
du  premier  moteur  et  ù  celui  de  la  linablé,  réalise  en  Dieu  le  vouloir^ 
cause  erncicnle-  De  nii^ine,  Vatjhnietne  place  derrière  le  corps  un 
principe  moteur,  agisstmt  pour  une  lin,  Lhylozo'ime  met  une  volonté 
diius  la  uiatiërc  r|u'il  rend  vivjttito.  Le  pji rip-^ur-tiiume  Ipar  exemple, 
chez  un  Taino  ou  chez  ua  Leibnilz)  suppOBC  l'effort  et  le  vouloir  aux- 
quels il  réduit  toute  existence.  Même  l'idéalisme  d'un  KanI  est  encore 
métaphysique  et  fiujel  â  l'illusion;  en  elfet,  si  les  phénomènes   sont 
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pour  lui  dt:  (ïiin's  ilonn^es  con^it^tites,  el  %i  La  cause  nesl  plus  qu'un»! 
loi  meolalc,  Tidéc  mélcmpiriqtic  de  cause  cflicienle  se  retrouve  duos 
IsctiQii  nécessaire  eL  a  priori  de  TuniU  Irauscen  don  laie.  Bien  plus,  In 
science  posUivc  ollc-mûme,  lorsqu'elle  r<^duil  le  monde  à  un  màco- 
nUwe,  et  que,  Iraitanl  de  my*iénensi>  l'aclion  â  distance,  elle  la 
rami^ne  à  Viinpiiision^  considère  donc  L'action  au  contacl  commo  plus 
clnii-e  et  plus  ri>elle;  et  elle  l'envisage  ainsi  pnrcfl  qu'elle  retrouve 
iDConacienint<?nL  en  elle  l'action  effit^ientG  de  la  volr^nlé- 

Telle  esl  l'tj'uvre  de  la  loi  d'assimilation.  Mais  la  cansaLité  volon- 
taire al  elle  donc  ce  privilège  d'ûlre  plus  qu'une  séquence  empirique? 
M-  tiuat^telîa  ne  le  pense  pas.  rfoua  avons  rnnpr€J^>Jion  qu'il  y  a  là  une 
liaison  privilégiée»  et  cela  en  raison  de  la  familiarité  eïtrâmequu  celte 
liaison  nous  oITre.  Mais  l'analyse  mnUipIie  l^s  intcrmi^d  lit  ires  €Olre  le 
ifouloir  et  son  effet  (soiL  pour  racliviti^cîilcrnc  et  musculaire,  «oiti^onr 
raclivil*!'  inlerne  el  menlule);  Hit  renJ  ptir  là  obscures  Les  liaisons 
qui  nous  apparaissaient  évidentes;  elle  détruit  le  privilèeti  do  la  cau- 
anlilé  vnlonlnire  et  la  ram/'ne  â  une  s^rie  de  cnnsécutinns  empiriques. 
£t  c'eat  partout  le  propre  de  la  science  que  d'abolir  les  liens  t'xpli- 
c&iifs,  de  dissiper  l'illusion  de  Vefficisncp,  d'irUrodujre  par  là  le 
mystère  de  l'inevpliqué-  Mais  ce  myslére  n'en  est  un  que  pour  celui 
qui,  métapbysicien  toujours  et  cbercheur  de  la  cause  efllciente  illu- 
soire, demande  le  pour<^uot  des  dnnnées.  La  notion  du  mystère  est 
donc  loulc  Buhjeciive  et  sans  valeur  riSellc,  Subjectives  dès  lor*  cl  sans 
valeur,  au  point  de  vue  de  l'existence,  et  l'appurence  nécessaire  dj 
vouloir  agissEint  eL  l'Jdëe  même  de  i^ause  elficienle  et  la  tendance 
assimilatncc.  El  Ton  voit  aussi  combien  csL  illusoire  ïagnosticii^me, 
qui  afllrme  l'essence  inconnai«salïle  h  litre  de  caosp  efncienle  des  phi?- 
nomtne&i  ci  qui  se  base,  pour  l'aflirmer,  surrînfôi-encc  inconsciente  do 
la  métaphysique  instint^tlve,  sur  U  tendancea&simitEitrice  elle-m^me. 

Le  caraclèrc  tout  subjecLil'  et  a  priori  do  la  spéculation  mi^taphy- 
aique  est  donc  ^Habli,  KL  Souti*  spi^culalion  mtUaphysique  est  dans  ce 
cas.  On  expliquerait  par  lâ^  indépendamment  de  la  notion  de  cause, 
la  théorie  aristotélicienne  de  lu  iféfiniiîûn  ei  la  théorie  moderne  de 
la  classlfiGaliortt  donc  les  aimuUanèilàs  aussi  bien  que  les  sàquenveê. 
Mais  surtout  on  voit  que  la  méthode  métaphysique  par  e^Lcellence 
est  celle  du  V'-alisjnv  diahcUque.  lequel,  enchalnnut  a  priori  les  idées, 
easences  immanentes  des  choses  concrùtes,  explique  le  r*^l  an  le 
corslruisaut,  et  transforme  tout  en  conséquence  nécessaire,  ou 
plulùl  en  dé\^i^{iippement  ni^cessnipe.  d'un  prinei^ie  nécessairement 
pos^.  Que  la  dialectique  idenlîlle  Tétre  et  la  f>eDséc,  comme  celle  de 
Hegel;  ou  bien  qu'elle  les  dislinguo,  comme  celles  de  Platon,  de 
Taine  ou  de  Spinoza,  le  procéda  djalcctiquo  du  métaphysicien  est 
toujours  le  nieine.  Car,  s'il  parle  de  ia  rMson  intelligible  et  d'une 
déduction  logique,  c'est  la  cau6e  efficiente  qu'il  o  toujours  en  vuci 
U  transforme  tes  raisons  eji  CGuseSj  et  le  principe  premier  du  spino> 
ELome  est  la  cause  de  soi. 
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M,  GusstcllD  étudie,  dans  un  appendice,  Viûéç  de  la  consffrr.tittùn 
(nihil  orilur,  nihil  interil]  qui  est.  ù  ses  îcus,  toute  mAtnphysique, 
puisque,  soil  dans  lo  physique  des  anrîons,  soit  dans  l'alomi'ime 
méconislc  dea  modrrDcs,  elle  exprime  l'idcnlilé  de  ^ubaUiico  el 
d*acUon.  [I  y  joint  une  étude  sur  le  concppl  de  l'âme,  où  il  dénonce  le 
cnrart^re  subslnntioliste,  parlant  malérialisle  et  illusoire,  de  ce  con- 
cept [rillofion  éïnnl  la  mf*m^,  au  Tond,  que  oelle  du  m§eani^mro_  t^« 
quatre  SMppUmtitU  onl  pour  objets  ;  A}  £a  doctrine  de  Rosmini  sur 
la  substsTiûe  de  l'dme;  Uj  l Mnmanence  des  ifJten  platoniciennes;  C) 
h  pylhagorisme  de  Platon;  D)  les  doctrines  de  Plâlon  sur  Vfune  et  U 
divinité  danç  Uf.tr  rapport  avec  le  système  des  idées.  Trouvant  en 
Platon  le  d\a.teciiciert  le  pliia  rig^oureux,  M,  GHastclla  deTaîl  être 
conduit  â  bion  él^ibJir  le  sensdu  platonisme  et  la  nului^e  des  jdt^es.  Il 
semble  avoir  d^-moutré  victorieusement  la  Ilièse  de  Vimm^jitince 
contre  les  parlisniis  de  la  troTiecendaiice.  Il  a  rail  voir  ^'gaiement  cbei 
Plalon  une  double  tendance  nn^lapliyslque,  dominée  dans  lun  cl 
l'autre  ces  par  le  concept  de  lit  couse  efliciente  el  la  loi  de  Tassimila- 
tiou  ;  d'une  part»  la  mèlaphyËique  âponlanée,  qui  engendre  un  Ihi^olo- 
gi^me  el  un  antmismc  :  d'autre  part,  la  métaphysique  rétlëehifj  qni 
engendre  un  ré^ilisme  dialec tique. 

M^  Guastella  nous  promet  une  deuxième  paHie^  où  il  expliquera 
rniusiou  de  la  chose  en  noî,  cL  dans  laquelle,  sans  doute,  il  dira  ce 
qu'il  entend  par  le  réel  el  In  roatt^re-  Mni«  dèjjV  dans  l'ouvngL'  aetuel, 
comme  dans  Teasai  précêdtuL,  it  se  moutfe  partisan  d*uu  idénlisme 
pareil  &  celui  de  Stiiart  Mill.  D'autre  part,  il  ne  relire  rien  de  B«fi 
anciennes  a riirnïûlions  sur  le  caracLtre  &ynlbétique  (forcùmenta  j'yiuri) 
de  la  i^ouficience,  et  eut  la  eorreepondance  entre  la  pensée  et  le  rêeL 
Il  semble  seulement  qu'il  prc'scnte  celte  deruîèrc  affirmation  comme 
un  postulai  subjeclif.  Miiïs,  st  lo  réel  eet  un  ensemble  d'états  de  cona- 
cienee,  que  »ife'niCe  cette  corref;ponriânceT  Tout  nu  plus,  quti  tes 
s^qur^nees  fi  venir  resseiubloronl  aui  séquences  paesces.  El  qui  peut 
garanlir,  avec  ce  iKistulaL,  la  science  qui  le  suppose,  sinon  tout  î>im- 
ptemert  la  loi  psyelio logique  (el  iliusoire]  de  l'assimilation ï  Je  com- 
prends donc  mal  que  M,  Guaslella  fasse  de  son  empirisme  inlê'jral 
une  réfutation  du  scepticisme-  l>"aulre  piirt,  si  la  conscience  esl  une 
^ynthè&t,  el  si  celle  synthèse  ji'csl  pai»  purement  sulïjrclive  {voir  le 
premier  essai],  comme  elle  comprend  la  succession  des  i^tals  de  cons- 
cience aussi  bien  que  leur  simullan^ittS  elle  est  donc  explicattoe  de 
lexislence  de  ces  rapports.  Quelle  diJTi^rencc  entre  celte  Ihtse  et  celle 
de  Vuniié  tmnscendeninie  défendue  par  KruI?  El,  sJ  Kant  L*5l  miïfft- 
physicien  pour  aroip  souleau  cela,  M.  Guaslella  VcëI  donc  égaïpment. 
D^ailleurs,  une  ful^  ie  monde  n>duitù  la  conscience  [inr  E'idénlisme, 
la  synih'ïse  qui  explique  Tesprït  explique  aussi  le  mondei  et  lee 
séquences  empiriques  ue  sont  plus  des  dunnéea  irri^ductîldes,  Ta  ques- 
tion du  poiirçuo*  se  posant  ft  leur  sujet.  Ajouteraije  que  l'analyse  de 
la  conscience  de  raclion  volontaire^  type  de  la  causnliti^  efficiente,  ne 


ANALVâES.  —  îionsELU.  Priucipi  d'à  Logicti  335 

n*a  poïnl  salrfifjiît?  Plus  famiU^rr  C[ve  toute  aulre,  celle  liaison  doit 
finir  par  eemblor  n^ccss^jrc  et  comme  a  priori-  Mqls  rimprt'ssion 
unique  (|ui  rnccompft^e.  eL  ijuc  l'auteur  écarUi  parce  i\un  toulc  sub- 
jeclivci  nocompPoQd-e[]c  que  col  apriomme  ol  coUe  n^cossiléî  VeffoTl 
metittily  où  Benmivier  Iroitvail  le  lypâ  de  In  caufiRlit^  erncî(>nte,  fift 
ram^Qc-t-il  iV  IVia^îiïfde  Je  relier  les  id^es  entre  eliesî  L'impression 
qui  Iraihïit  vx-Hg  luiliiludi^  sorsiit  l'iifMiri*  mysti^rietisj.-,  comme  elle 
JV^lsit  choï:  Hiiii'C,  car  nullu  ùulrc  liaison  lumîli^rc  ne  s'cvprime  dû  lu 
sorte.  Dirni-je  an^^i  que  le  dfterviiniunte^  arficmé  pnr  Vaiireur,  Jie  me 
semble  pas  contormo  à  l'esprit  d'un  einpîi-iRme  int^'graîi  M.  Tarotîi 
mr  paraît  [neilleur  ;joMn/nisf/*,  lorsqu'il  bannit  celte  forme  de  la  néres- 
sité,  pure  idole  dialectique;  cl  James,  IVjiipirij^^e  radîcîxi,  admel 
égaicmert  comme  tlonn[>  le  lîhre-nrbitre.  Je  rue  permeltrai  enfin  de 
rcTton vêler  à  M.  CînasLcIla  uno  luesilion  ix  laquelle  je  ne  trouve  en  son 
(îeuxit^inp  P6*iai  îiiiciinB  réptiroc'  :  Piiiirquoî  iViiludiiT  b  un"hipliyKii|iK? 
que  chcîles  diûkcticiens?  La  mcUphjsiquc  nctuelle  n'esl,  en  France 
el  en  Amérique,  nnlIemenL  appareiilr^e  â  celle  de  PLalon  ou  ^i  eelle  de 
Sp[|ic>£D'  Elle  a  la  prétention  d'être,  mieux  que  toute  autre  philoso- 
phie, an  empirisme  intègrAL 
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Le  pelil  manuel  de  logique  de  M.  MorseHi  se  distingue  des  onvnigos 
classiques  analoR'ues  par  im  ^nnd  nombre  de  pnrFi^rnpbcs  Eraitnnt 
des  qneslinrtiî  de  payetinlofrie  ou  d^  eritlqiift  sans  lesquellpfi  on  ne 
comprendrait  pafl  révolution  de  lu  néthodoloBie.  Ces  poroprnphca 
montrent  en  efîel  :  la  log-lqne  rationnelle  sortant  de  In  •  technique  ■ 
pour  s'élever  aii-dcs^u»  de  la  sphère  des  besoins  et  de  la  vie  pratique 
Ip.  6);  lea  prinei|Tes  logfqupsî,  dans  lenr  origine  psychologique,  corres- 
pondant h  des  habitudes  d*espnl{p.  16]  ;  le  jugement  dans  ses  rapports 
avec  l'attention  fp.  :i2]:  la  oollon  de  ■  valeur  »  introduite  tardivement 
A  cftlf  de  la  notion  d'cxislence  (p.  381  ;  les  rapports  dn  Ju^mcnt  et  des 
manifestations  do  b  vie  physîolofîrque  odnplation  et  n^acliouB 
motrices  ;  p,  \"']:  révolution  de  la  thi^orie  du  syllof'^ni^f  d'Aristotc  à 
Sliisrl  Mill  et  h  Spencer  p.  6fi);  la  logique  des  sentiments  opposée 
par  M-  nibot  6  Tn  logique  intellectuelle  (p.  75-78];  la  tron  s  Formation 
du  concept  de  cause  k  partir  de  I  expérience  fournie  par  le  sers  mus- 
culaire f  p.  M'  et  dans  ses  rapports  avec  les  notions  de  miracle  et  de 
hnsard  (p.  ^Mlj;  la  tendance  contemporaine  tt  entendre  le  domaine  de 
la  contingence  et  ft  cnvisae"er  h  neïure  au  point  de  vue  idéaliste 
[p.  H6-f  17)  ;  le  rôle  de  rimapinalîon  dans  les  sciences  et  dsns  la  pra- 
tique (p-  f3t);  la  possibilité  d'assigner  une  origine  empirique  au:r 
notions  mathématiques  fp,   M8J;  Timporlance  du  calcul  des  probabi- 
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litéa  (p,  IBa),  L'ouvrage  so  termine  pûP  l'oxpOÈé  du  problème  de  la 
oonnaÎBsance. 

Au  point  de  vue  pédagogique,  on  do  saurait  trop  louer  uno  telle 
façon  J'e^iioser  las  priiicipBS  i\e  la  logique  :  loin  rie  confondre  les 
ÛGiiK  ordres  d'ëtudcs  bien  diâliacls  que  sont  la  lOf;ique  ci  la  psycho- 
logie, l'élève  en  possession  d'un  nmnu<.il  si'iiiiiInblL'  y  trouve  des 
roieons  do  s'inlilresser  h  l'éludo  trop  souvent  dt^lûisEi^e  du  concept, 
du  jUjfRment,  ûu  rahanumurMl,  im  double  poiiil  de  vue  de  la  physio- 
logie meatateet  du  pi^cgréa  scionlilii^ue, 


III-  —  Histoire  de  la.  plillosophle. 

Georges  Dumas,  —  P*\chomhïie  de  deux  mks^ies  po.«iTivi*iTES,  S\isfT- 
Si3iON  ET  AuG[:sTB  CoMTE.  I  vol.  S%  3iV  p.,  dc  la  BiblioUi.  de  philos, 
contempor.,  Paris,  Féliï  Ali^an,  \v»'ri. 

Après  que  le  \\ii:'  BÏÈcIe  eut  ruin^  par  la  critique  et  par  la  révolu- 
tion le  calJiolicisme  et  la  royauli>,  loule  une  pléiade  de  prophèles  so 
It'va  pour  fonder  ridi>[il  et  les  inslLlnlions  dc  IYtc  nouvelle  :  Saint- 
Simon.  Fûuricp,  Auguste  Comte,  Enfant  in  j  llazard.  Li^s  di?u\  messies 
posilivislos  étudiés  par  G.  D.  se  ressemhleat  par  leur  mission  : 
refaire  par  la  science  le  pouvoir  spirituel  et  aussi  par  leur  orgueil, 
parleur  Icnipcramenl  psychopotliique  et  mystique.  'Saiut-Sijrion,  par 
ses  InLuIttons  de  génie,  a  donné  touleç  les  idées  et  l'ûbnuehe  du  pcfii- 
tivismOr  dont  raboiLtisseuienl  lui  ajiparaît  un  libre  altruisuie;  mais 
c'est  Auguîite  Conile  qui  a  bflli  le  flysti^nie,  et  il  l'a  oriente  vers  une 
discipline  de  TaUruisme. 

PîâïCHULOGiE  DE  S viNT-SïUON,  —  Pelit-cousin  du  fameuï  duc,  il  fut 
d^abord  ortleior  et  lit  la  f^uerre  d'Amérique;  ruiné  par  la  HévoUUton, 
il  fu!  tour  ti  tout'  spt^eulflteur,  enlrepreaeur,  millionnaii'e  oisif  et 
débuudié,  scribe  au  Mont-dc-?iélé,  joumaliâtoH  pfiilantbiopc,  et  finît 
par  se  prodaiiter  vieajre  de  Dieu.  ■  En  politique,  jl  av,iil  traversi), 
sans  s'y  arrêter  plus  qu'il  ne  convenait,  tous  lea  partis  et  toutes  les 
opinions.  »  Mais  à  Iraveis  loules  les  vicissitudes  de  sa  vie  et  de  sa 
pensée,  son  rêve  messianique  se  développe  suivant  une  eourlji; 
harmonieuse- 
La  formule  ost  posée  dès  son  premier  ouvrage,  les  Leiti-es  d'un 
hubiianl  lie  Genève,  iSO:i  :  ■  fondt-f  un  nouveau  pouvoir  spirituel  ■. 
Leâ  temps  sonL  venus  d'apporter  au  monde  une  rcllgicn  qui  soît  la 
ayn|h<>5e  des  connaissances  seienlJtiques  et  le  gouvernement  des 
hommes  par  la  science-  Il  est  une  vcrité  suprême,  la  loi  ne^ionienne 
de  la  gravitation,  capable  de  laii-e  i'uuitâ  dc  la  science  et  de  Tliuma- 
niti^  .  elle  est  la  formule  niallu^-maliquc  par  laquelle  Dieu  gouverne 
l'universj  et  d'où   l'on   peut  d<ïduirft  les  phénomènes   physiques  et 
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juiit]ii'aiii  pIir^Tioiti^iLPS  nieront  ;  lii^r^rclnséc  8cU*iklïnqiiff[nei)L  eu 
tttclif^rs  où  nul  n'osi  oisif,  l'Europe  doit  ^Irc  dingde  por  un  conseil 
qui  «'appellera  conseil  de  N'ewton,  présidé  par  le  Fonduteiir, 

L'introdueiifin  aux  lravau.\ scieniifiqufs du  X/X^Btèc/eestrébaucbe 
d'une  «y«ti>niatiF;atjon  cni^yclop^diqrtt^  des  sciencf^s  pnr  la  toi  de 
Nei^tûiu  Pcjidûnl  les  deux  derniers  siècles,  la  mnrchc  de  rcsprit 
humain  n  il'ïv  synthétique  f*t  a  priori  avec  Dpscartiîs,  analytique  et 
a  posteriori  avec  Ne:vloû  et  Locke,  conlinuéa  pnr  LQ^mn^e.  La|»lace. 
Condillac,  Ces  deuK  méthodes  ont  OTpani<;é  l'iosurreclion  scientifique 
contre  le  principe  d'autorité  cl  In  théologie,  donl  la  défuitc  défini- 
tive fut  consacrée  par  l'encyclopéilie  crlliquc,  iinalytique,  négalive  de 
Diderot  cl  d'Alembcil-  L'heure  est  veouc  d'édifitr  une  encyclopédie 
positive,  syuïhéiiquc,  pîir  Iji  r-éiïueiion  de*  phénotnéups  de  toute 
dû99c  U  lîi  loi  de  Newton;  puia.  des  acicncca  synlhtHÎBccs,  il  faut 
tirer  une  morale  cl  une  religion  pliys^icistes. 

Le  mémoire  sur  la.  science  de  l'fiomtne  est  uû  essai  de  synthèse 
physkisle  de  la  *iclenr.e  de  l'homme  physique  et  moral.  Rurdio  a  hîcn 
vu  que  e'c&t  au  tour  de  la  physiologie  et  de  In  psycholoi^Ic  d'évo- 
lui^r,  comme  ont  fuil  déjà  Taslroromio  et  la  chimie,  de  lu  forme  con- 
jecturale &  la  forme  po^ilive.  H  sul'fira  de  coordonner  les  travaux  de 
Vicij  dAïyr,  de  Cabanis,  de  Bklial  et  de  Condopcet,  pour  que  la 
physiologie,  la  morale,  la  politique  deviennent  des  sciences  poaitiveti, 
objet  d'cnseignemonL  Le  clergé  catholique  devra  être  remplacé  par 
un  clergé  do  savants.  L'hiMoire  de  rînlcllitrcnce  Immaîne  se  divise 
en  trois  périodes  :  polythéiste  jusqu'ù  î^ocrale,  déiste  ou  conjecturale 
jusqu'il  Seînl-Simon,  positive  depuis.  Le  tmvâil  sur  ia  (iiarilation 
unfvvrselli}  est  une  nouvelle  cl  dernière  aflirmnlion  de  l'ulililé  d^une 
synthèse  ujonïste  du  monde  et  de  Thumanité  par  la  loi  de  Newton  : 
mais  cette  synthèse  physiciste  qu'il  ne  cesse  de  prêcher-  Saint-Simon 
ae  parvient  point  îi  la  réaliser. 

C'est  alors  qi^nbandonnant  la  loi  de  Ne^vton,  il  essaya  une  eynliiése 
historique  cl  industrielle  de  la  société,  et,  reconnaissant  la  faillile  du 
pliysicisme,  il  inaugura  rinduslrialisme.  Il  se  propose,  en  s'ap|iuyant 
sur  i-i  coniiiiii^sancc  du  pn^iséi  d  organiser  l'avcu^r,  de  pénétrer  les 
lois  de  l'évolution  sociale,  pour  ia  faciliter  et  la  hller,  Applicatinn  de 
la  physiologie  sociale,  ou  science  de  l'espèce  humaine  et  de  ses  pro- 
grès, la  politique,  science  du  gouvernement,  doit  procéder  ù  des 
réformes  dana  le  sens  de  l'histoire  et  du  progrés.  Or  l'aneicn  régime 
comportait  iin  pouvoir  «piriiuel,  l'Église,  et  un  pouvoir  temporel,  la 
féodalité;  le  nouveau  pouTOÎr  spirituel  est  la  science,  le  nouveau 
ponvuir  temporel  est  i^mdustricr  Utilisant  les  doctrines  de  Chaptal,  de 
Lahorde  et  de  Smilh  exposé  par  Soy.  Sainl-Simoii  ]mblie,  avec  la 
collaboration  de  Sainl-Auhin,  d'Ang-ustin  Thierry  et  de  Chapinl,  son 
recueil  L'imittstyii.\  L'industrie,  c'est  ta  nation  en  travail,  la  seule 
qui  eompte^  Les  Iravailleurs  de  tous  ordres  doivent  faire  csuse 
commune  btcc  les  écrivains  et  les  savants  ;  le  nouveau  pouvoir  tem- 
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parcl  doit  eoulenlr  \e  nouveau  pouvoir  »;pirilueK  II  fuut  lier  cet  deui 
noiiveîiux  pouvoirs  de  direclion  cl  d'aclîon  par  les  mi'^mcs  liens  qui 
UQïs3ai<*ntaulrpfoi5  \c  pouvoir  Ihéologique  el  Ee  pouvoir  r4^odol-  C'est 
alors  qu'Auguslt  Comle,  flgé  de  dix-rieur  ans.  fui  char^t^  d'aUaqui-r 
la  morii)*'  IhéologîqiieH  et  de  r-^djinier  I  inelmcUon  srientîfiqne  dn 
clergf-,  In  Iransformalion  des  Ih^otogicna  en  savants  et  eu  pliilo- 
sopb*s.  Presque  lous  les  soLiseripteurs  de  Uindnslriif  s'ï^luul  reliras 
enrayés»  le  dfîrnicr  volume  fui  consncré  à  rorg-iinisatîoii  de  Tinduslrie 
agricole.  Les  paj'sans.  les  Terniiers  de  ];i  lerre,  véritaMes  IndusIrieU 
des  dinnips,  doivcïil  remplacer  les  oisifs  propri^laires  el.  Iiaillcurs 
de  rj>nds  dans  le  paiement  de:^  impiMs  et  r^l^i'tiori  i)e^  tï^iiiiIt'S-  Dps 
lors  Saint-Simon,  assislr  d^\uîruslc  Comle»  poui'suit,  dans  une  serre 
de  puljliealioïK,  l'exposa  de  son  plan  de  réformes  :  les  frelonfl 
mobles,  pr^^tras,  propriiîloires  oisifs,  militaires,  membresile  la  famille 
royale,!  doivent  céûer  le  pas  aux  prodiieleurs,  oi3^  Iravnilleiirs  des 
mains  et  de  la  pensée,  ii  qui  apparlieaL  de  diriger  finances,  lois,  g^ou- 
reraement>  et  d'orgordser  Ti  rivent  ion  et  ta  critique.  Saint-Stmcn 
expose  liii-m^mc  la  morale  l-I  la  religioti  positives  qui  drcnident  d« 
rinduslrfalisme  :  dons  le  r^r^jkftrsme  in^/usfne^  il  or^ranise  la  pliilan- 
thropie  et  la  fratei-nité  par  la  citation  d'une  Académie  des  sciencca 
et  d'une  Aead^mie  des  fienliment^;  et  dons  son  dernier  ouvrag-P  :  Le 
noiii-ra.it  Ch'-iAltinUmp.  il  se  [proclame  pope  positif,  vicaire  de  Dieu, 
dons  lin  déisme  scienlilique  qui  serait  rorjfnnisation  du  bonheur  et 
de  Ici  jiistii'e  ^nr  terre,  alors  que  l'ancien  chrjsiîiinisme  eutholique  cl 
protestent  ^journ^il  bonheur  et  justice  comme  des  promesses  d'outre- 
tombe. 

Tel  fut  lo  d*^rouloment  progressif  et  harraonioas  de  la  penflée  de 
Saîjit-Sjmon,  en  dépit  des  à-coups  de  son  edslcnco  amtée  :  à  travers 
tous  les  mâlier^,  un  uiotnent  interrompue  par  deeaceidcnlfi  nerveuv  et 
mentiiu\  qu'il  dut  soigner  dans  un  asile,  l'idée  de  sa  mifiîiîon  seienti- 
fiqno  et  sociale  vil  et  triomphe.  C'psl  pour  elle  qull  s'enrichit,  qu'il 
souffre  do  inîs^re  el  de  Taim,  qu^îl  vend  ^es  habib  [Kjur  se  fnïre 
imprimer;  c*osl  pour  elle  qu'il  divorce  d'avec  une  femme  qu'il  ninaei 
r^est  e1l«^  qui  le  conduit  au  di^se^poir  et  â  une  tentalive  de  siiictdo, 
c'CBt  à  elle  que  va  sa  dernière  pens^^e,  h  son  lit  de  mort;  et  c*eet 
parce  qu'il  rsl  un  messie  qu'il  se  prrd  dans  des  r^ves  arilnlieui, 
qu'il  s'altend  ù  être  glopif3*5  par  les  douïo  plus  grands  nslroHomos, 
présidés  par  Napoléon,  el  h  *tre  couronné  par  deux  empereur»  et  ud 
roi. 

PavcintUKîiE  ïi'Arr.usTE  Coktr,  —  Auguste  Comte  a  eu  ô  vingt-hall  ans 
une  criée  d'cNcilation  maniaque  qui  nôcessiln  son  Internemenl  dans 
la  maison  de  santfi  d'Esquirol,  du  !S  avril  au  2  déremhrr  ïK-2fl.  Cet 
acc6s  survint  ù  la  suite  de  cbegrina  domestiqjes,  causés  prr  Tiacon- 
duite  de  sa  femme,  et  d'excès  de  [rav^iil  iuletlecluel  pour  la  [irépara- 
tion  de  eon  cours  de  philosopliie  positive.  Les  documenls  que  G.  D. 
rÉunil  éclairent  cet  accident  dans  toutes  ses  circonslsaces.  Le  temp^- 
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rjimcEil  pâycttopiillnijue  U'AugUi^te  CcIllk^  ^pri^s  son  accès  île  folie»  le 
Imt  Loalv  R'A  Tîi^  sous  la  menace  de  rechutes  telles  que  celles  de  1838 
et  de  IS4^.  Coiiftcierit  du  dnLgr.-r,  il  organisa,  avec  une  Tolonlé  admî- 
Fûble,  la  Utile  t'oaïrc  la  folio  mcnsc^anle;  et  une  fois  éeïiîipp^^  t\  la 
maiijp.  il  Ta  ^viltc  par  tous  les  [iioyens^  il  a  rusé  avec  elle»  et»  sommet 
loulCf  il  l'a  vaincue.  Quoiqn'eu  ait  dit  Lillré,  ces  accidents  meatau^t 
D^oûl  exercé  aucuae  influence  sur  la  [ieïi5<:c  de  Comle,  sur  la  logirjuc 
de  sa  méthode.  L'opp^tilion  tlublie  pnr  Lillré  onire  In  tnélhodi^  objec- 
tive  antérieure  U  ittir»  et  la  mf^lhodc  si^bjective  cl  aeiiUmeiitale  de 
Conale  amoareux  de  CloLilde,  repose  sur  un  contre- senti,  Comle  lit 
d"atn>rd  la  philosophie  ohjeclîvc  des  sciences;  Jl  reconnut  que  les 
tlivcrses  &CLeiice«  da  vé6\  sont  irr^daetiblcs  entre  eJlL'^^  *\^^  ^^ 
monisme  scLenlifiqjc,  la  syiillièse  objective  dca  conuaiâsauOL-s  par  mx 
principe  cosiuofo^iqneT  est  impossible  :  alors  il  essaya  la  seule 
synthèse  possible,  la  synthèse  subjective,  la  syntbf-se  humnine,  ulili- 
l^iirf^,  de  no^  conpais£anej>s  d:km^  le  ^ens  làoeial,  la  subordiiiatioTi  de 
toutes  les  scieui^e^  à  In  sociologie;  il  voulu!  r^ue  hi  scieucc,  au  lieu  de 
rechercher  la  t!ormaiââance  purt-,  rechen^hî^t  le  bonheur  h  jmain.  C'est 
une  rtfnovalion  de  la  soci(*L*>  par  la  science  qu'il  r*îvail  di^jà  *'n  1823; 
ei,  enire  fion  premier  el  son  second  Système  du  Pvhtiiiu'^  itm'tive, 
il  écrivit  sa  philosophie  des  scjencea»  c'est  uuiqucnienl  pai  des 
raisons  d'ulilit^-  socislc  et  pour  prrpai'cr  ravèueiucnt  du  nouveau 
pouvoir  spirilueï.  Les  diverses  crises  nerveuses  i[iii  se  succrdeiil 
chez  Auguste  Comte  n'ont  jamais  faitesé  ni  modifié  le  développement 
continu  du  système  positivisLe. 

C'est  Seini-Simon  qui  âveilla  lo  mcssio  qui  riormoit  en  Comto. 
Malgr*^  tous  len  uialheurs  ti  l^^  déboires  de  sa  vîe.  malîçr(>  ];i  folie 
□k  enficha  a  te,  la  pnuvreté,  les  laques  de  ëïl  i'cmme,  la  |iei-te  do  la  situa- 
tion i]ui  le  fdiï^ait  \ivre,  toujours  la  foi  de  Conile  eu  son  idi^e  alla 
croissant,  à  mesure  que  le  sj-stÈmc  s'écloircîsaail  et  se  formulait. 
C'est  en  niessie  positiviste,  c'est  du  poiiU  de  vue  d^?  la  loi  des  trois 
états  qu'il  juge  sa  femme,  ses  ennemis  el  ses  amis,  et  qu'il  iriterprtto 
sa  maladie,  son  dr^sir  de  ne  pas  changer  d'apporlemenl.  ^on  amour 
pour  uni'  jouao  femme  jolie  k.-\  insigaiGanle.  L'amour  do  Clotildc 
réag-it  pfofoiiri^mcnl  sur  le  |ihi!osnphe  et  sur  le  sysl/nie.  Sur  les  cir- 
constances de  celle  passion  et  sur  !c  culte  mystique  que  Comte  voua 
â  Clotilde  morte,  G.  D,  expose  de  curieux  documenln,  Lilh'^  a  exploité 
conlro  sou  maître  le  myslicisnic  de  ses  derniers  ouvrages.  Comte  fut 
mystique  et  ascète,  il  vécut  dans  In  mortifTcitlion,  ïl  eut  îles  visions  et 
proBiquo  des  esLoacs»  il  s*(^tail  fait  une  flnie  de  saint.  H  ne  cesse  alors 
de  n^jiiHrr  i[n'il  est  temps  il't^cljïirer  matnlenanl  l'esprit  parle  co*ur, 
de  subordonner  rintclli^cncc  au  seatiment,  de  mctlre  lin  à  la  longue 
îiiburrcctîon  de  l'esprit  conlrc  le  cœur,  qui  s'étend  du  xvK  siècle  â  nos 
jours.  Pourtant  daos  sa  Religion  de  l'humnait^i  néo-catholicîsme 
poBLti\iF4leH  il  n'y  a  pas  de  connaissance  mystique,  le  myfttîcisroe  de 
Comte  a'est  pas  illaminisme,  mais  seulement  quiétismc;  la  aabordi- 
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aation  de  l'espril  nii  on-ur,  c'est  la  ^ubordiikalioN  îles  rechfirclics 
scicnliMqui^s  â  l'utilité  socîiilc,  eous  rinilucnce  de  Tamour  universel, 
dont  1b  (^ha^ité  d(*s  chn^tieii^  ne  fut  rjue  l'^baiicltc  th^ologiqiie; 
rinaurrecllon  do  losprit  contre  le  canir  depuis  le  \vr*  hî^cIci  c^osl 
rîHSurreclioa  de  la  r.nliquc  négative  contre  l^ordre  sccial  établi  par 
le  moyen  flgc,  el  de  la  raiaon  individuelle  contre  le  acotinient  Bocial, 
!«es  relfiLions  pf^rsonn^Lles  de  Saint- Si  mon  et  d'Aitgnste  Comte 
atDBt  quo  les  rapporta  des  deux  pliilcsophlcs  fîont  oludiés  en  un  dcc- 
nier  chapitre.  ■  Comte,  avec  son  mervoilleuK  gi>iiie,  n'est  pas  an 
eapril  pmfondément  original,  Comlo  n'est  paa  liii  grand  invcntovir  de 
sysLénie  comme  Descarles  ou  Plalon.  Disciple  ou  Becrétaïre  dn  Saiol- 
Simon  de  1817  h  1831,  il  a  reflété  la  pensive  du  malli-e;  philosophe, 
socioln^iT**,  p^formoleur,  il  a  mie  on  œuvve  f\e  ifiSâ  &  \S:tl  les  idées 
{er^Li^ralc^;^  du  maîlce;  mcsâio  cl  l'ondiiLeur  de  religion,  il  a  pr<5scnU- 
les  m^mt.^s  tmils  de  caraelére,  les  mi^me^  teadancea  que  Idî,..  Mais 
s'il  manqua  d'im-enixon  au  sens  cïact  du  mol,  on  no  souraîl  trop 
ri^prter  qu'il  fut  admirable  d'inlcllîgciice  el  de  génie  dans  Tey^eu- 
tion.  >  La  conscience  qu'il  avait  de  sa  aupi^norilé  sur  Saint-Simon 
au  point  de  vue  de  l'^^rudilion  ^?l  de  la  vigueur  mt^(liodi{]ue  Justîlle  en 
partie  son  ci'gueil  et  r^^plîquc  t^n  partie  son  ingratitude. 

G.'R.  q'Ali.os?»E5, 


W-  B.  Elkiji,  —  HuuE  :  TkQ  reia^tîoii  of  Ihe  treniise  of  /luman 

natixre  ^book  1)  tit  itte  i-iiq}iiry  concerning  Iium&n   und^.t&tanding , 
iii-12,  ïlai^millan,  Lendon;  ix-330  p. 

L'objet  de  r.ptte  uinnographîe  est  de  fnire  cmmallre,  par  une  cooipa- 
roison  nii^'tliodique,  les  l'c^emblanecs  et  les  difTi^rences  qui  o^i^lonl 
entre  le  premier  livre  du  Tr.tité  de  la  naiure  /lUJnninp  de  L).  Hume 
el  SOS  lissoiB  phitoiyophiques  sur  r ent&ndejnent  humain. 

La  compomisou  porle  stjcccsswemenl  :  —  sur  le  but  que  s'est 
proposé  Elumc  en  ees  deux  ouvrais,  SLir  aa  m^tbodo  cl  sur  les  carac- 
Ures  g^ni^rïiirx  de  sa  philosophie  (cIk  ii.';  —  sur  les  pereeplions.  leur 
natuce  ot  lour  cause  ich.  ni]  ;  —  sur  ra&socîation  des  idées  el  les  idées 
com|dexes  <ch.  iVf.  —  snr  l'espace  et  le  lenipa  (ch.  v);  —  sur  la  Ib^orie 
de  la  connuisEance  [ch.  vi)  i  —  sur  l'îdï^e  de  cause  et  d'effet  (eh.  vnj  ; 
—  sur  la  croyance  jch.  vui):  — sur  la  substanee  [n.il^rielle  et  Tevls- 
tcnco  extérieure  {ch-  ia};  —  sur  le  substance  apirituelEe,  le  moi  el 
ridentité  personnelle  (ch.  x);  --  aur  1c^  miracles,  la  providence  et  la 
\'ie  future  fchn  xi)- 

La  eonclii^ion  de  Tauteur  esl  u  que  les  Essaie  doivent  être  inter- 
préU'S  ù  la  lumière  du  Traité,  el  qae,  p'ils  sont  ainsi  inlcrpréléBi  Inj 
doctrine  evposée  dan^  les  deus  ouvrages  est  essentiel  le  ui  en  t  iden- 
tique (p.  308)  ".  Deux  différences  principales  peuvent  Otj*o  el  ont  &\é 
oenslaLÉes,  lune  concernant  là  géomélrit;,  l'autre  au  sujet  du  moi  el 
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de  l'ideiitilé  personnelle,  Maiâ  M.  Elkiii  Câtimc  qu'elles  sont,  Tune 
et  Taiitre,  >ians  imnortnncc.  La  première  n'e^l,  selon  Jui.  qu'apparenlf*, 
lEamc  4  n'syaoL  pas  traité  la  question  eu  àHtxli  dans  1t-^  Ef^e&is 
(p.  ^Oif)  >  In  çpconde  ri'snlLe  du  silence  dos  Eussîk  snr  les  pmhlèmes 
de  la  su^FiraiLce  spirilucUo,  du  moi  cE  de  ridentitt^  pcrsonncllo.  Mais 
ee  sileni^e  n^impliqiti^  nnlIi^menL  l'abandon  i\i*  In  |lif>0T'ie  n^i^cia- 
UoTinisk-  liumc  avait  reconnu,  dona  TAppendice  du  Trente,  que  le 
principe  de  Tassocialion  ti^bilui^lle  ne  donne  pas  une  explication  satis- 
faisante des  idées  du  moi  cl  de  ridcnlili^  personnelle  :  de  là,  saas 
cloule,  l'omission  dans  les  Ess^iin  de  cefi  pr<»bt*>riie*i,  qu'il  n^arrivait 
pas  â  n^aoudrc  â  son  gr<*  par  son  sjBli'mc  de  phénoménismc  empi- 
rique. ■  Mais  ee  n'obi  pn^  lii.  dît  M,  l^lkin,  une  l'alsoji  sufllsacilc  pour 
aTQrnier  que  ]ti*  vu^'S  û\i  pldlojjophe  étalaient  modiJii'es-  11  est  InVs 
probable,  il  est  pi^atiquemerit  ceKain  que  s&s  doctrines  de  la  sub- 
stance spinluolle  et  du  moi  rUaïent  les  m^mcs,  lorsqu'il  âcrivit  les 
lassais,  qu'au  lemps  où  il  avait  L^crii  le  Traité  [p.  2\}'6)  *. 

La  monograpMc  de  M.  Hlklu  eî^t  d'une  i>rudition  exacte,  précise  cl 
mÎDjUeii&e^  Mai?;:  elk'  ne  nous  semble  pas  metLre  eu  lumière  r:e  qui 
fait  Toriginalitè  et  lu  valeur,  et  aussi  rinsuFfîsance  cl  le  diL^faul  de  la 
dociriûe  phénomi>tiIstc  de  Hiinm;  ce  qui  Tait,  ù  uotre  sens,  le  grand 
iutèrèt  qu'elle  pri^scntc  dans  IV'volution  historique  de  la  philosophie 
moderne, 

F.  Pilujsj- 


Hôffdlng.  —  HrsTQiRË  de  l.\  rïULOAnpuiE  unnEFtNE,  1.  1.  in-B''.  Paris, 
FéUx  Alcan. 

La  traduetion  française  de  cet  ouvrage  qui  vient  de  paraître  est 
précédée  d'une  pn^t'acc  de  M.  Delbos-  Il  comprend  les  \vr,  WiC  et 
\\|fi"sîérleii,  rie  la  Renaissance  Ji  J.J,  Bonss<?au-  L'ne  luntrue  i^lude 
critique  sur  ce  livre»  d'aprts  le  texte  allemand,  a  È\é  publiée  dans  la 
PevUG  phflntîophique^  IfiST,  tome  1,  p.  6iï8  cl  suiv.,  par  M.  Dclbos, 
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VoproBfii  Qlosofii  i  psjchûloguîi. 
{Janvicr-juLn  I^Qj.) 

N-  BAJESitV-  Tjii-de,  sn  perstjnualih'.  ses  idées  el  sa  puis&s,nce  créa- 
tricc.  —  Ce  n'tst  pas  une  vuo  d'ensemble  do  Tcini^TC  de  Tarde,  maïs 
ïine  ni^prolû^ir  i^mup  el  un  Pïposé  rapide  de  ses  théories.  M,  bajecov 
admire  la  lib?i'lr  iiiïdleeluclle  do  Tarde-  Eu  efTel,  on  ne  lroii\e  pas 
one  ligne  chez  rauleiir  des  [.i\iis  Oe  liinirAtiun  qui  ne  respiro  Tindé 
pendaoce  d'e&pril,  sans  parti  pris  d'aucun  genrç,  h  fégai'd  dts  solu- 
lions  régnanles-  Celle  ïtidépeorianr?e  Ut  que  Tarde,  peûseur  iibpp, 
demanda  â  ^Ire  enterra  suivant  lee  rile^  di^  l^Ëç-lise,  M.  Bajenov  loue, 
sans  réserve,  col  acte  d'jndivulualisjni?  moral,  maïs  î)  nc^  fait  pas  :is$e2 
ressortir  Vindividualisrae  *[i<^culalif  do  Tarde,  car  Tardv  est  indivi"- 
dualiale.  ■  Suppo*ieï  iinp  rai:'-  oii  wv^  ]p^  individus  se  iTSsemhleraîeut 
identiquement,  où  la  répétition  |ji['r^ddaire  serfiit  complt^lCn  sans  duUo 
variation  individuelle,  nii  le  conlormlsme  spi>eilique  eLJuceraît  toute 
dissidence  ijLdividuelle.  il  u'y  aurait  pua  de  progrès  possible  li  moina 
d'ompruEit  du  dt;hors.  Mais  comment  auraient  pu  Oti^  produitet^  le» 
iimovatiousdu  dehors  si,  au  deikors  aussi.  Thypotbèâe  eu  qLJcsliu[j  se 
ri-^alisaîL?  La  difiieulié  ne  serait  que  reculée,  *  C'est  lindividualisme 
qui  l'ait  rejeter  ù  Tarde  ridèo  de  Torganisme  sûcïoI,  celle  vieille  m^-tU' 
pilote,  qui  date  des  Grecs,  reprise  un  moment  par  rëcole  spencérienue 
cl  presque  toUilemeol  discréditée  aujourd'hui,  Tonl  au  pïusaccorde- 
l-il  à  M-  lispina^  qiie^  rorganisme  sociiil  écarta,  il  reste''ncore  place 
pour  nu  rertuin  oitaUsme  social  ou  ptuli^t  pour  un  certain  réullsme 
natjoual.  Lut  reKcellente  idée  do  M,  ttpmas  d'éludier  des  soeiélés 
aniiiiales  sous  le  rapport  de-  k-urs  aualogiea  et  de  leurs  difTérences 
avec  les  sociétés  bumuiueâ  ne  doit  pas  être  confondue  avec  ta 
mélapboj^  de  ror^anisme  social.  Tarde  rattache  [a  sociologie  à  la 
psyclioloyie  collective  et  parlant  à  la  morale  sociale.  Tarde  est  mora- 
liste, Malt'ré  sa  lltéoric,  ou  jilulùt  è  cause  de  sa  théorie  de  l'opposilioû 
universelle,  Tarde  ne  veut  pas  que  Dousatlnchions  au\  oppositions  et 
auv  symi^lrif^s  que  nous  re  a  cou  trou  s  duos  Vunivers  Tiniporliince  qu'on 
leur  altacliait  chez  les  Anciens.  Autrement  nous  st^rions  bien  près  de 
faire  l'apologie  du  coii/lil,  de  la  liîllc?,  de  I.'ï  guerre  i-t  uous  Binons 
Torci^B  de  voir  dans  le  mal  la  source  du  bien^  Tarde  est  contre  la  lutte, 
il  aime  la  solidarité:  *  L'hymen  seul esl fi^coud  [L'Opposition  vuieer- 
fidk')j  non  le  duel;  saos  rinventivilé  géniale,  lillede  l'accord  deaidiïes, 
sans  rimitijtivité  sociale,  fille  de  la  sympolliie  innée  des  hommes,  la 
mClée  sociale  n'eût  pna  suffi  ù  susciter  le  progrès  huninin,  > 

En  delïoi-H  de  l'article  —  un  peu  liûtir  —  des   Vopvossy*  plusieurs 
périodiques  russes  ont  eoaaacré  ù  Tarde  des  études  sympathiques. 


i 
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TûL-de  était  ami  de  la  Bussîe.  Je  possC-do  hod  portrait  avec  la  dédicace 
suivante  :  -  Puisse  la  Grande  Russie  grandir  encore!  Puisse  l'esprit 
français  être  un  jour  ù  t'immeuse  Russie  ce  que  Tesprit  hellénique  a 
été  à  l'esprit  romain  I  c'est  mon  vœu  le  plus  cher  ».  Ceux  qui  con- 
naisscut  les  idées  de  Tarde  sur  l'évolution  et  la  dissolution  ne  se 
méprendront  pas  sur  le  sens  des  roots  :  <  Puisse  le  Grande  Russie 
grandir  encore  ■.  Progrès  et  décadence  n'ont,  pour  Tarde,  qu'uo  sens 
relatif  et  limita-  â  la  phase  ascendante  ou  descendante  de  chacune  des 
ondes  de  Tondulation  infinie, 

V,  TcHiiE.  La  pst/c}\ologie  dtt  fanatisme  (deux  articles].  —  L'activité 
fiévreuse  des  fanatiques  ne  leur  laisse  pas  le  loisir  d'écrire  leur  auto^ 
biographie,  D^ailleura,  leur  aveuglement  ne  leur  permettrait  point 
d'être  impartial  cl  véridiquc  dans  la  narration  de  leur  vie.  Or, 
H.  Tchije  eut  la  bonne  fortune  de  se  proi;urer  Tautohiographie  d'un 
moine  fanatique  russe,  Foty  Spassky  fl7y9-!838)j  ou  plutôt  un  frag- 
ment de  son  autobiographie.  H  l'analyse  donc  et  cherche  à  en 
dégager  quelques  observations  d'ordre  psychologique-  Ces  observa- 
tiens  sont  très  obscures,  et  pour  cause.  M.  Tchije  ignore  presque  tout 
de  rétat  physico-pathologique  de  Spassky  auquel  il  applique  les 
paroles  de  Malebranche  :  *  Le  premier  défaut  de  ces  personnes  est 
d'avoir  l'esprit  petit,  et  d'autant  plus  petit  que  leur  cerveau  reçoit  des 
traces  plus  profondes  des  objets  les  moins  considérables^  Le  second 
défaut,  c^est  qu'ils  sont  visionnaires,  mais  d'une  manière  délicate,  et 
assez  difllcilc  â  reconnaître.  Le  commun  des  hommes  ne  les  estime 
pas  visionnaires;  il  n'y  a  que  les  esprits  justes  et  éclairés  qui  s'aper- 
çoivent de  leurs  visions  et  de  l'égarement  de  leur  imagination-  *  Le 
moine  Spassky  était  simplement  un  aliéné.  Toute  sa  vie  il  eut  des 
hallucinations  et  il  se  donnait  comme  un  prophète.  Dans  une  lettre  k 
l'empereur  il  raconte  que,  *  le  5  décembre  1824,  il  vit  en  révéla  lune  *, 
et  il  attache  h  cette  vision  un  sens  prophétique.  La  folie  du  moine  ne 
Tempécha  pas  d'exercer  une  certaine  iniluence  (le  fait  n'est  pas  rare) 
sur  la  haute  société  de  son  époque.  La  comtesse  Orlof  lui  abandonna 
sa  fortune  et  le  tsar  le  combla  de  sa  bienveillance. 

P,  NovcoK'inTSEV.  Knnt  comme  moraliste.  Trois  communications 
faites  â  la  Société  de  psychologie  de  Moscou.  —  Un  retour  marqué 
vers  la  critique  de  Kant  ou  plutôt  vers  l'apologie  critique  de  Kant 
se  manifeste  chez  certains  philosophes  russes^  L'emprunt  qu'ils  font 
à  Kant  est  double;  d'un  côté  ils  trouvent,  dans  sa  théorie  de  la  con- 
naissnnce,  des  armes  contre  la  métaphysique  pure;  de  l'autre,  ils 
puissent,  dans  sa  téléologic  et  sa  doctrine  de  la  liberté,  des  éléments 
de  construction  idéo- positive.  Ils  renouvellent  à  la  fois,  avec  des  difté- 
rences  assez  grandes,  son  subjeclivisme  et  son  moralisme.  Le  bien 
leur  apparaît  obligatoire  en  tant  que  nous  le  concevons  comme  la 
perfection  de  l'ordre.  Avec  Kant,  ils  font  de  la  personnalité  humaine 
la  fin  en  soi,  la  fin  absolue,  seule  capable  et  seule  digne  d'être  l'objet 
d'une  volonté  universelle.   La  personnalité  est  la  perfection  même  et 
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c'est  la  perfection  qui,  comme  une  Hn^  commnnde  les  acliona  bonnes. 
IL  Taut  faire  le  hitu  pour  le  bien  lui-mi^rDc,  parce  qu'il  est  le  bien. 
Le  bien,  c'est  le  rRliorincl.  ArOrmer  que  le  bien  doit  être  réalise,  e'est 
afCrmer  que  la  raison  doit  iUc  satisfaite.  Si  quelques-uns  restent 
IM^Ieii  ù  KftEil.  d'autres  néo-hanlîens  russes  vont  plus  loia  et  en  arri- 
vent à  un  phènomfnismc  subjectif  souvent  nébuleux. 

G,  TnocuiNE,  Le  génie  et  f.i  ^jinté  d^  Gogol  (trois  arliclf?s).  —  Apr&s 
beaucoup  d'uulres.  M-  Trocliinc  apporte  sa  conlribuLion  à  l'ttudt  de 
lu  puisfifiDce  créatrice  ciiez  GogoL  l\  admet  bien  avec  nous  {La  psycha- 
fogitfde*  ramanci^ra  rMfiscs&uXlX"  siéck]  que  Gogol  fut  un  mystique, 
mais  W  ne  veut  pas  \c  eonsidt^rer  comme  psyeliiquemont  maTaiJe.  La 
psjcboloKie  iks  génies  ou  simplement  des  hommes  suitériems  dilTèrc 
de  celle  des  bommeg  ordiEinires-  Ce  que  (lous  nommons  4  élément  patbo- 
logique  ■  e^i  pour  M.  Trochioe  *  la  fai^oa  de  parler  cl  d'ag^ir  >  d'iia 
grand  homme. 

Nous  apprenons  In  mort  de  M.  S. -M-  Troubelsliof,  recteur  de 
IT'nLycraiti^  de  Moscou»  codirecteur  des  VopTOtisy  que  nous  nnulysons 
ici  périodiquement,  auti^ur  de  nombreux  travnuï  de  pliilosu>phie- 
Nou9  y  ruvioûdrona  daos  notre  procboine  aualysc. 

OssiP-LouiiiÉ. 


LIVRES  DÉPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

K.  HiGN^NO,  —  iSur  U  transrnUsibUiié  dee  carncièrûn  acq'\xi&.  In-S™, 
Paris,  !■'.  Alcan- 

V.  rt"  Tmi.ijSET-  —  L'incessânie  éGOht[ioi\-  \u-\l,  Pnris. 

E.  FaBc-f.set-  ~  La  Momie  chinoi&Q.  in-ti^'.  Pans,  Giaed  et  Uri6re. 

EvniEr,  —  Le  QOiiv^nement  de  soi  même  ;  tissai  de  psychologie 
pratique.  In'l2|   Puris,  Perrin. 

G.m'ltieh  [PnuJj.  --   Le  Rire  et  la  CsrîcGture.  In-li,  Paris,  Hachette, 

F  PÉc\ULT-  —  pages  choieieE  et  FragmentB  int^rfUs.  In  12,  Paris, 
FiBcbbacher. 

bicAiow,  —  Le  jnyjitàie  dw  ^ûttim'nl.  lv-\'2^  Paris,  l'iscli  bac  lier. 

A.  Hiv.AL'i^  —  Le  probl^tne  dti  di^v^nir  c(  It  notian  de  iriQli'^\'e  d&ns 
la phitoeophie  grecqno.  In-S*",  Paris,  P.  Alcan, 

Davidïon,  —  A  new  InterprctaiioJi  of  Herbari's  Putfchology  and 
educalwnal  TfiGorii-  In  S%  Edinbur^,  lilackwood- 

L.  VON  Weise,  —  Zur  Grundlcgung  der  Geselïschaftslettrp.  in-ê", 
Jene,  Fiscber, 

MtiNnvr-  —  Uebcr  dit  Erfahrur\gçgrundleQunft  unzerer  Wiraens. 
In-H',  berliti,  Sprenger. 

Leieimk.  —  Grundicgung  der  PkilOBOphie.  Bd.  11.  Ifi-ia»  Leipzig,  Dûrr. 

Gi>Uï^ciïifmT,  —  Bniimnnns  Anli  Kar\l  :  cine  Widerhgvng.  ID-IS, 
GoLttn»  Tliienemonn. 

Sçmu-^CE.  —  niHonano  di  SociologtJi.  In  18,  Polermo,  Snndrcn- 


Le  prapnétaire-géraRt  :  Ft.iix  Alcai. 


CaDlomoil*».  —  tmp.  I^acl   BHÛDAltO. 


CHEMINS  DE  FER  DE  LOUEST 

PARIS    A     LONDRES 

Vîâ  ROUEN.  DIEPPB  et  NEWHAVEN 

PAR      L-A     CaRE      SaINT-LAZARE 


T0D3  I.£3  JOUItS  (Dimauahe»  «C  Fbiea    ooraprb)  GT  TOUTE  L'ANNEE 


GRANDE   ÉCONOMIE. 


HilMi    ttiBpiffty   vQlttfiea    f,entî/ifiî 

V*diMe 4»  fr,  23 

V      —    L :ï5  fr,  - 

3"      —    3:1  fr.  3S 


1**  Ol«£U- 
3«       _ 


«*  fr  :3 

[-S  fr,  7S 
*l  rr,  SU 


Cas  billetâ  (loEinenL  Le<lnHi  Je  s^drrliUr.  Hn«  vuppl^mtnldi  prit,  h  tculc9]aiS9w^ 
Hiluccï  sur  Ir  par<dirs, 

l,es  irniii!^  ilu  »ervke  de  jour  "TilrL-  l'aH;*  •.*T  nie[»jie  et  vicp-versj  comporïpnt 
\it»  vaitijro5  de  L'*  o]tt»c  ot  dr:  â'  clJt3^o  â  coulalr  avec  W.-C  <*l  toJli'lle  atn&i 
iju'iin  «iii-uii-realaiiLaiiL;  ivui  du  stfivirq  ds  nuit  L.'imL|Lorlt:iiL  di'r^  voUurc^s  Â 
L-fHl1fîtr  <1p«  TroK  rh^B".'?  nvrr  W.-C.  rt  tmlpllr.  La  vriiinrf»  dp  l"  rlBHîir  h  t'OulMr 
di^a  truifis  d'j  nuit  L^L>m|>uKt>  d<«!«  /'■jrn|ïiirlim0iiU  fi  «'ouftieliv^  :<iuppl'~'me»t  <ie 
i  Fi^aui^â  i>ûr  filiici;)*  Les  coin'brltcs  peuvent  ('Irn  relonui^s  A  l'îLVunrtï  auic  pïATOk 
di.'  ruii>  «t  de  Hup^ie  moyinmar»!  uni;  âUrlA^c  de  1  frAn^  juit  c^nKbrllo. 

Ln  Cunip^ipiilfi  «ï't  l'Ouii^i  cuvon;  franiM,  sur  di^m.mdp  aiTrJiiKîliifr,  tm  bulletiiï 


EXCURSIONS   A   L'ILE   DE    JERSEY 


Danii  II*  lïut»!n  TirilitT  liivtsilc  lîe  \'\W  ili^  jF?i-*i(*>%  hi  Corii|mi;nit^  des  Chemins 
dp  r«r  ilf  rilue^l  i&H  diMivrr-r  'kH  iK-piirt  de  Pétris,  di's  MLIi?l^  dict^^L:  i'nlJiïr  et 
p*lour  valihlc»  un  mob  perrocllftnl  <\r.  s'pmlmrqucr  ^l  lillA?JVIU-E  on  À 
SAINT'il-UXl. 


Di'^/r<j  iialabteii  pùi^  firaintiU  à  t'aliet 


a-      '    ,    ,- 

»■     —    


■,T  fr.  13 

M  fr    2^ 
2'à  fr,  63 


••£  au  tviGur  par  St^tUv  ou  invertemint 


1*^  Glmo.. \ 

3'      —    

r    —   ....... 


li  fu  n 

M  fr.  OA 
:il  fr.  5t> 


Tes  bill^U  d<^livr^3iil\-LlJ^r  imr  Crnavillr^  <^t  uu  retour  par  St-Mnlo,  permottoot 
d'elTtcCiK'i'  ro;(c'arsi<ja  du  Motit^Suinl-Uitliel. 
Cps  Mllfil*  sont  di^livr^s  loalc.  Vawdûv. 

Paiir  (i^MK  i\e  rvit^ei^nt-mi^tiii  tiipst\\lrr  it*  livrai  Giitiii^iUuttri^  tin  vfsfrat  ilf  f'Onrtt. 
VEndu  O  fr.  30,  d:ir-i  Je»  IrïlilioLh^iiucA  défi  ij^r44  ilu  U  Cuinpa^nie 

Rtviï  Fiiiui»iri»vte-  Mari  lUOA, 
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CHEMINS   DE   FER   DE   LÉTAT 


Excursions  en  Touraîne 


BILLETS   DÉLIVRES  TOUTE  L'A>nS^EE 

Vatatifi  iS  javra  ra^ce  /ocnUé  dv  proloniftition  de  ditut  JkÔM  iS  jourg  miiyertnant 
un  luppiément  de  li»  QjÙpoui-  chafut  j/rtilon^^Utn- 

ITliyEIUlB£  :  PARlS-MONTPARNASSE  -  5411MUR  —  UONTREUIL^ BELLAY 
TliULAR*  -  ]aH;1>CS  -  CUTKO:*  -  A£4V'l.K'«iDJi\U  —  TOL'nS  -  CtlATHAl-ïtENAULT 
_  iI0NTOmE-SUft-LE-L*UR  —  VEM>01riE  —  BLOJS  —  PfWr.p&HRAÏK  —  PARlS-MONT- 
PAKi-îASSli:,  V 

PSIX  D£8  BILLETS^  1'*  qlu».  M  U,—^  clu«,  SB  ^.  -3-  ckaHcSttfr. 

La*  e^ifmicK  iId  ^  a  7  aua  jiajdjii  muiiiiS  ilet  prri  iDiïJqada  cL^ilutauB. 

ÏjQï  billnls  iJuiVfiDt  4lrD  itDLuaii<l4ï  IfoLa  joun  iJ'avjiiicea  ['i  ltiuq  dt  rarifr-^faatparDJiUc. 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

FOUR   LES   STATIONS   TBERHALES    ET    HITERNALES    DES    PTRÈNÉES 


TotlfaK  \^s  gflri^ï  du  réseau  ^e  I  til.it  dNiTrenln  pt'nd:tnl  roule  rRnnei\  ile§  lullfits 
d'ftllcr  «(■  relofir^  individi]«lif  qu  de  familje,  i  i)«ElirkaLigfi  iIqk  gam  du  roseau  du 
Midi  clcaser^inl   l«3  fUiLioriA  Ih^rmalt^  Ou  hiTi^rnalcB  «les  Tyrén^efl  [PAUt  CdUkreia, 

Le«  bJllr:i4  individD«l4  (?iiTn[itiru-nl  ïur  l»  prit  «tti  UHr  b^A^"i'  ■"ib  réduction  de 
35  p.  m  cïi  l'"  di»B?e  el  *Je  iû  p.  0/û  en  2"  ol  3'  daaacH- 

tci  tllLcLï  de  foinilli:  ne  sont  délivré:*  que  pour  un  IrE^tt  Luld  d'vIJar  «T  retour 
cviil  UL]  ïU^fcriiiiir  A  âOU  kilom^ftres.  Lï  réduction  qu'ils  i:timpurlt<nU  par  rapport  m 
lapJÏ  général,  vano  FUtrs  ati  p.  ii/ii  pour  drain  ptruonn^-ti  et  4i»  p.  D/M  pour  au  ptrennnes 
cl  plus. 

La  pn/anîs  lie  3  à  T  ans  poitnt  demi'piaet. 

Le$  deux  aorLcA  ilc  blUeis  aoal  vdlabli^s  S3  Joiira;  Us  pSuvant,  à  deui  reprUcA,  être 
prolonge'!  de  30  jour^,  moyenimni  Je  pAlejneni,  pouf  ihoque  pàrind«^  d^m  iUppIrmeni 
t^ni  \  m  p.  0/lf  du  prix  initiji]  du  liilli^L. 

Lf:^  biliets  intli^lducl!  et  Ica  biDcts  de  faiiiiti?  doiv^Tit  (iro  damiicidùa,  Its  preraÏBtd 
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CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

>ARIS-NORD    A    LONDRES  (J'&,::îr.) 

Cinq  sennces  rapides   quoUdieus  dans  cbaqae  sens 

VOIE   LA   PLUS   RAPIDE 
Servioao   ofiïoiele   de    la   Podte  (viA.  CiU^ia). 

Ui  l^ara  d^  Paria->'ori].  ?ûtii^i^  au  ranira  âet  arTaircs,  ta  U  point  ùe  dqiart  d« 
u  Ic3  i^ran  Js  eiprc&s  (îuropf^f^D»  pour  l'.lï>i;ïelcrrfl.  In  Uclpnuc.  k  JlulfQnd*^,  le 
ï«inurk,  Ja.   Ing^iJp,   Lu  Norvège^  rAll^rnogoe,   la  Itiin&le,  l4  (.liliip,  li^  Jppoil,  la 
Sgiue,  niolie,  !&  C6Lfl  il^Azur,  rÉfiypte,  les  Jadeâ  ol  I  Australie. 


Carnets   de   Voyages   circulaires 

A    PRIX    RÉDUITS 

EN     FRANCE     ET     A     U^ÉTRANCER 
avee  ttiuérairf  tfoeé  ati  ^ré  dra  BnyiHfPutt 

tu  CampARnic  du  >Ofd  dÈli«rc  Icmlt*  l'ûnnï*  fli>g  LH  rrU  il  roupûns  A  ].»riï  f^iluit* 
ppfiDcUdnt  am  inlért-i'iH  d^clTftUfr  à  li^ur  ur^  un  voyn^'a  ^mpruntOTil  ^  In  Tau  Ita 
réacflui  français  nitlrapûliUin^,  ilgéritD>i  l-i  lunihirn^,  U---,  |i^iid«  Ji'  ''hciuu4  Cv  fer  il 
l«i  voi*?^  na^igablu  d«s  pays  Europ^vn^  iléi^i^nAi;  ci- npr^s  :  ALViU'to^,  <<itfk'(D-[k'<:iif: 
hE  LïMiifioi.inij.  AvtinciiR-ti'jNdiite.  R'juH^mi't  Uitâjaic.  I^jl^aple.  i^cbkiB.  Koimi'i  ii^Tiiit^riv» 
IlELaujti:,  ftvfl-Ujfe.  !ï(iïi?c,  Italie.  Ujt?<uAnh.  Si;tDS,  NotivK^ïi  kt  tTiKunirk. 

L««  crtndilioiiâ  pirhiitijïslËti  d'v  mitai  on  il«  c««  lurtlï  Aonl  lai  «uivftnUii  : 

L^ilinOrairi!  -JoiL  ramcDi^r  Iti  TQVûgeur  ^  aoD  ixjinL  dr  t1ù|Art  inilial'  Il  |>*^ijI  a(Tecl«^ 
|4  furmt!  d"iin  »ojiif.'i'  iifrculairt  un  <:t[l^  d'un  aUer  vt  reUnir, 

Le  purpoiirs  h  tlTepliief  5«r  l*f  rp*ïaiïi  on  pur  ïfls  ^ikies  nji"ï«alduft  d'Spajff  tuAif^uàa 
clrfl^mif  ilïflroettKff.ingtfrmepeiJÏ^lrn  inf/i  rUiir.^  inft  kilixiicfifl*  La  <I*ii'èiî  il*  vnlidiW 
il  Al  JitreU  Ëât  de  l;>  j<jurÉ  loi'^qut  Iv  piïPcuui'E  n*-  dAp^»El:  pi^  ï.ii^iii  kjlomelret-;  ef\e  «si 
de  mi  jo^ra  pour  les  parcours  «Je  'i.UOO  k  ^f^OM  I^il-'ioèfrc^,  rX  *if  fîfi  jotir*  aii-Ji'SiUb  de 
1,11UII  kilomi'lrM. 

lïatia  aijcirn  eu  lu  durtv  de  tBlidîtS  no  pool  fi!r<»  proJootfiîf  m  rrlln*riirw  mcdrllt-. 

Irft  enljiiilB  !i^e<ï5  d*  iniïm»  de  i  ani^  ^nnl  lr.iiifi[ïorlP6  Bi''t"'lsJ"Pï't  «'Ht  n'o<:cii|n|iil 
putt  Ljii<>  plaide  cJi?linj'l4;  nu'desauv  da  i  >nB  juiiiu'ù  tU  an&,  ils  l^néHciâiil  il'iin<T 
réducU^n  do  moHiâ, 

M  n'tfitt  JtPi^unlâ  itLir^unr*  i^rtluit^^  pour  [■  Iranapurl  Utfâ  riutfïtro»  triirugl^Nvï- 

Aucune  rëOui'tioa  airr  kn  pn^  dJi  i^i'H  lUri^lï  n'en  %t-ivpi.W*;  poui'  1c&  vo^irutfïeirefrhTr^i 
en  groupe  on  les  Cftym^t  ^o  fnniilk. 

Ce*  livrets  doivenl  ^itû  demaïrilep  b  r**«iiflc  rt/r  d--r  fi^rmvf/n'fr*  itd  A'""  *l  nu  moyvn 
de  rftrlcB,  Utifï  cl  d<jp?umL'nti  Itnut  4  l/i  ilispnwUiifï  de^  ini^rMt**  *\aw9  liff/r-xlt"  'jii'-<ft 
tt  ttiittoTiK  frii<'\ainvâ  ifUiftrait'Jfrf'  fulâinl  [i^flie  'ffl*  p*)'-  oiimpée"»  désigii-'ii  i-i^l(-4BUS. 

C«B  djfnKJid^^t  fleurent  contporter  Ja  IjrU  cta^le  du  vjlk«  ■  wititer  âtl'indiciuofi  d«« 
itinerniri?^  fhoi&LH. 

Jl  «vl  flii^ij  de?  vnyajfvLtFff.  uu  jnrimtnt  ife  Ia  d^îniand^'  le  depi^l  d'un'  proviï^oii  île 
3  tnnrs  pnr  M  vrci,  C^llfl domine  val  iledmle  du  prin  Utroqn*  lf<  voyaif^ur  prcrid  poucs- 
iion  ùi*  •-•e  liïreL 

(ODr  dèMnttlatr  l'tUDb-oIre  ds  bdb  «Ayniep  U  «L  nobniiufidé  4u  Tafigear'  lit  aouimitsr»  an  prd*- 
lAtilr.  le«  Indlnaleii^i  itig  CbfliBlm  flfl  far  «I  dv*  Ik^ei  df  na^'lgatlnn  Ca«  itacdni«als  'flulf  dana^nl, 
■n  ellDi,  ?iBGtei]i«iit  lus  roaaalDflcaagaU  vu'U  «lE  Ita^pnuiit  de  aniTLDlUe  coiniparilaiiDta  J» plu* 
rupEd»,  TOituiTfl  ilUBald*,  loUvifli-UU  ov  mflgoï-f  «rauj  uIb,  Irdin  4  mlBiuirouiiil^DB'  —  Ku  ifliAHH 
éta  DDnidmrUDaUau  (iIuh  raptit^  qui  leqvdal  BtiaCar  psr  daa  tUD4r»lni  iUUuq4i,  In  roui*  k||a«t- 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

L'HIVER  A  ÂRCACHOM,  BIARRITZ,  DAX.  PAU,  tTC- 


BilUts  d'HÎter  ti  râJour  iadiyliiuGl&  et  do  famille  de  t^atûé  ciasses. 

Ar^Tai-linï,  BUprfïït»  Mn^.  i*mi  il  U's  nulrfi'i  iUrion^  hiffernnl&s  ilii  mi^li  .\ii  la 
Fi'jun"»  ;  1^  dvf,  lûllirls d'iill^^r  et  i-elnur  iii(lividui?lfi  Jt  Ltmk's  t:ijiistiï  avi?v  iMu*- 
liiin  le  2^  0,11  pfi  l'^  rla-i^f^  fi  20  0;U  en  2'^  Ht  il"  i:Iwm'"*:  2"  di-s  ^lill*-T^  <rrt|liT  --r 
relour  <\v  r,L[TMlJH  lie  li>utr>^  rlat^ç^c^  r^omix^t'Uinl  t\na  r^\\n(iUtii\&  varhut  «Ji^  ^>  O/ii 
poiip  iior  l'aniUlc  Je  2  pi^ri^onncft  à  40  fl  o  jioor  nnû  inni'iWt*  t\*r  fl  pf-r^nnoca  fm 
|ilu5  ;  iTtf  rË'liLi^tirtik^  !<onf  ra]<^iiUi*F>  Mir  ]^ï  prix  du  UiikT  &[/'ii<'rnl  il'iipr^s  In  diB- 
l/mr**  fmiTnm'UH  ^ivr'r  minimum   <l"  34MI  kiî'*m*'lTes.  PtTliT  i-l  n'inur  l'Jïmprift. 

Lu  lûMiiUu  ».''jmprend  :  p^rt^  m^r*-,  tnan»  f^nmc,  oïifitit^  (,'r:inJ  p*rt,jrï^«nil- 
mi-t'fr,  bduu  p*iv!,  Wk-mèr»?,  e^n^rt!»  baJÏ'MlUc.  frère,  sitar,  ttûu  tr^'u,  btill*t- 
sû-ui'.  oïitk".  Uiikn  iK-vca  tl  uiècc,  «insi  ^ae  Ifîs  stivitcur^  Jitiaclu^h  a  la 
rûiiiilk. 

Ce»  Itilkl?  «'ïmI  v:i1ji|]Lj]»4  311  jaitr^,  non  rompri^  Im  Jmira  de  d^pAri  M  i1*ar- 
rivé*-.  CcLlf  (îiÉiV:r  ili'  vuliJJLé  |w''iJt  ^tu^  \'i-DUit\U.*'v  deux  fois  de  30  joUfs  ino>'<^n- 
jiJiEkt  un  anji|)if:ut^iiL  tW    10  IJ/0  ilu  pHx  ptiruLtif  «lu  billi^L  poW  diac|ii4^  ]ir"|rn' 

VOYAGES   DANS    LES   PYRÉSEES 

\jk  Ccnpnpnktf  d^ilTm  Tome  iVoriÂs  d«a  Itilt^iA  J'oirun^Ann  rumprarruriL  \.^i  troii  lUndfiurti  ai-B|«rA*, 
Mi-EEiPltanl  d»  vivllcir  Iv  n^alrn  Av  A  I''r11l4^p  pL  li^t  SLilipnf  1iflltiiiq1r«f  idifil'vt«h4**nl  An  Galta  ilaOnhilulric 

i"    rTINËRMRE 
Parï*  —  Bordeaux  —  Arcjtcbon  —  Moat-de- Marsan  —  TArben  --  B*gaQrW'4e-Blogrrc 

2'    ITIKËaAiRE 

PftrlB  -  Bnrdeimi  -  A[-iïa.i>ban  —  UDnt-de-Muruin       Tn-rbea  —  PlemQltfl-neitiiAa 

—  BAgaerco-de-Blgoire  —  Bi»fla«reB-dc-l«acEion  —  TouIouk'  —  ^j-la  \vi<i  MimiaubiD- 

(jiiiirî-i.ijfhmn'K  d^ii  V(,i  ^■1^l[■J■-lxl^Ml'.■^'■ . 

3-    ITIMERArRE 

Parla    —    Bordeaui  —  Arcacboa     -  Dai        B&jnmie'Paj&o-P&D  '  ita  PajAD  Paa'  ^ 
pierraaLi«-NA«taiu  —  Baonfires^^-BlCTorre    -    B*gaâr«-dG-LDGeiOD  —  Tovloiu«* 

—  PorlB   {'"}    Mi^D'autum  CAliL»i«-L^iiiUhriin  uu  u\i\  l''i)^<n'-Uiiibi>ïU'- 

1>T'ntlL  Ht  VALumï    30  .1i'>i:nKinr>r»  r^^miirttlnjniiii  fin  iJr[4^(''- 
PrtJt  dus  DUIbU  :  V-  ûLiASA.   ■«■  Ir.  C«;  T  Alune,  l*«  fr.  &•, 


udni  uu  BLit'|'l"iNiJEii  lit)  S  Tr,  ^^  i^n  1"  i^tann  nt  dr»  4  fniucJ  c^il  -*  rlaotr. 

iDijyr-niinnr  hn  iii|'|tl^m'«nl  il#  Hfr  M)  >*p  I"  l'Utti*  pT  J*^  'I  ïfpnr»  *"*  ^  rt»vo 

Les  bill'-M  (le  parrmirs  /ïiMîlîi"înc!i  lî-tle^siis  [nnivi-nl  «"Iro  dcnJnfidfs,  sdlan  «itm- 

iGiisfï-HJiubLmt.  U1I  mrïmi^nL  itn  pj^s^.ijji-  ilditïn-a  tturi-â. 

Ce?  billi:!^  adUUioiimls  u'mi^^muiiLËni  jmu  Jn  duKiâ  île  valliilté  du  1>illet  clrculatra 
luqtlt^l  ils  vIl^^1lr^n1  aq  aouilrr. 

nt<|if*«UfiLhfit  la*  «tu»,  nuiiqiHKiTa  tu  vtrim  «In  ri^ffitnii  'f'it'KE'vtVï  rut  tnn  r4>vau> 


Cunlvininirn   -  îpip.  P*yt  BRODAHIï^  —  H^l"<Xi, 


FELTIC   ALCAW.   HDTTKUR 


Art  Bt  psychologie  inmoiAuBllB.  î::■^..""*^*\f/«; 

ixvirtjt,  I  T1.J  .u'i'-.., .     i  h,  tô 

opiflulu,  \u9i\  rv,  nrirr.Hi-.^ , ,  ..  <  y^i,  ii)-n i  ff.  n 

iM  ^/ôflïfl/î/j  (tu  caractère  ".'li'-.tlr.ïrïr";:::^; 
Ifij  éléments  de  iestfiétîQUB  musicals,  K';"s.*!f; 

^4-sfl/  d'une  psychologie  de  l'Angleterre  con- 
temporaine. Us  crim  I>aJliqt.ense!.,  T,  ■*■  ■*'**^*t''.'m 

La  psychologie  des  indioidus  et  des  sociétés 

Je/Ofl    lame,  i,.-,. îrrao 

^fis  notions   d'essence   et  d'existence    chez 

Pninnm       i''l'     *      llt»>Mt     "n^lirp    'II'    l:lp^l^.^»lll•.■.     1  rlTill-nr-ilf    .II: 

àPinoza,  n ,  I  ..,1 .,. ■ l'T  th 

Le  problème  du  deoenir  et  la  notion  de  (a 
motiéra  dans  la  pfiilosopfiie  grecdue,  xZ^.  Z-  "in î;. 

f  imitation  de  Jésus-Cdrist.  I"i';;,n':,.4:::.puK*;iiïr 

I  t.ll   .1,  1 .    ..  ,  , , _.,.,.,       1  -' 

L 'expérience  religieuse,  T^.:^,.':'?^.r l'tVV.. .. ,  , 

Gr    I  I    ■  ...        ...      -.  10  Ir 


L\ 


IMKTAPinSIOUE   DE   L'E\l'ÉIUi:M:ii; 

SHADWORTH    H.    HUDGSON 
Ba  4  voluKnfrB  la-S- 

Vj>L.  I.  Aiulj««  gCD^ralv  de  l  ttip^riAuae. 
\ui.  Sp  8<il«no«  po«tti«« 
Vdi.  3^  Aiiiily»fi  <]»  l'iictliiu  UODvr.liinia. 
Vol,  V  I*«  veTiuiii»  DulTcri 

Prii  AtA  4  volaoBfl  ,  relLure  Iraugion. ...  ;I0  nliillln^ 

iLeft  voJtimea  n«  sont  paâ  vondus  séparément) 

OU   MCME   AUTEUR 

L*  rc«»*  n  ip'HyAC»  r  **»J|  '!'■■  f  ■   'if'i  Jfi'v. [■.  Mp-r.    in-i?   ....     If  4lii1Ilnir« 

L*  rMfcnui  bM  (A  HLiTii  I  .  -1.     M  -M'  Il 

Lt  i*nfuwiWBim  »k  la  ni^. .  . ..    Il   ilnl  m.^ 


NEW   V0RX«t&OnBM 


{.OMPTOIK  NATION  U.  Dl'SCOMinT.  OF.  PARIS 

Capiîtd  i  SùO  mUlioA*  dtt  fnxùct  ^^otiîiremBtit  verses. 
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lllki   ■li^]».-p>*       kW   i>  <i<">-   ■    N    >iip>-.     >   K.U,   ll>    1    ■"    1^ 

il*!"    '«nn'l     il 

fitriDibn  Fr*  nlui  ,iriit 
4|U'i»nO  kri'btiE^  L4ir>i*il<i> 

<i|L.k|i>llllL',    BTI     nu  1,1 

■■"•M 

Saloni  «vi  âçerertlWB. 

"rn^cft  nfOt»,  fi,  oînee 

de 

roi>*r«- 

BIBLIOTMÈOUES    DÉMONTABLES 

A   MONTANTS    EN  FER  ET  A  T*Bt  ETTES  MÛSU  ES 

T.    SCHERF 

l|(ih»ur    pf    Arwui        "«^    mr     ■.■iislrr    flTnir*! 

^i-ln«lp»wit  «vantail**  t  ^i\i-\<M'  m  ^uil^hir  A  iiiific  ii(>miii^.  -«iv  nfurtn 

,ii4riijiii   ï^'iri ' ■"-  '  '►■►«it''*il'mi  •"• <  •'"'■•■i  ■•  '  "i^  ..i»i.i»i.'.firf 

l,-   ninubrtf  a  "  ■  randi  iH  iiivi  fni^n^ 

LJl.UàM^LI.      il      <.  *T  ■I.M'HII'     h'     3,      fïill      ril^.>'.'.' 

tiupi'oiu'  II-  eso^? 


LES  CIGARETTES    LAFONT 

AU    GLOB  JLOME"JTH0L 


■tau?    »t    tf' 


•  fPi|l4<    te  (U,  >lù*  d*»*!!-*»! 

Ha    ■aBLL«Dl|p■^  ^4*  •fHDv  M44 

PHARMACIE  OE  L'ACADÉMIE  DE  MEDECINE 


FEL.IX    ALCAN.    EDITEUR 


JOlItNa  DE  l'SYCIIOLOr.lE 

NORMALE   ET   PATHOLOGIQUE 

Plorra  JAKRT  et  G.  DUVAfi 

V*roTttltup «Il  jmt t'\"i\\'VMi  au  r-jUAfii  iia  nwb'B.  i^ip^  «la  ni»ii4«  h  ]«  SirttAiiBi<. 

Partit  /#<"  fH  <i/e'^  fifi^if  jNir  fiitvîfuil'i  iiv  ttnï  pafjfi  ^nuimn. 
AiM)A*uit«t  '   V-n  bU,  rrAOee  et  El.raaeDr,  14  ft.  —  Lt  miinéro,  ft  'r   «0. 
Lq  trrU  dnbo«uraBTii  vïI  iMuIl   Ii  12  Ir.  pour  lei  Ktaunnâii   de   hà  Hwue 


nmîTK-kT-usiii»E  awitek 


W  4 


iVRIL  IMB 


REVUK 

PHILOSOPHIQUE 

IIK  I.A    MUNCC  liT   DE  L'ÉTlUMiKK 

DiniGÊfi  PAU 
TH.     RIBOT 


BOUHAïae 

a^  B«lPt-     -    tk^Okia  n'i'M  «iiiULit  >t>vinvi[. 

HOTCfi  rr  oocuvïHn 

IV     ^KkfnJi'i    -    E-  bEStiirr.  L'brrrr  ifu   friafvit(  et  nliditriif  tttutt. 
■CVUC    OUI   PEntOD^UEB    ElH:kMae«<l 


FÉLIX  ALCAN^    ÈDITEUB 

l«t»,   •Ol'LVVA»»   »4tnT-aMAliàlH,    ICI 

PARIS,   6* 
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REVUE   PHILOSOPHIQUE 

DirEf^9  ]>ap   TH     RI  &DT 
Cïhuiiij*   fMinwfr»  ««DLivtti 

p0i  rWtr^EcrÂ  ih^  r^irair<-'er  pixjr  Itni*  or  711*  r4hii:-E'rin<  lit  pliltosiiiihlp; 
ou  doaEier  itcu  À  des  vooa  itouToHci. 


LA   REVUE    DU   MOIS 

T<a  ITirvuv  du  ilfow  pamlt  le  10  Je  irtranup-  iTfof*,  pnr  ftyr^t!*: 

cJiEWiui. 

Somoralre  (fit  ir3{1iriDnnt  ItHKf. 


P   Vin  Tl»(|hiu 
TMix  Ls  DiilOR  . 

I4J11  P«rrla 

F411I  MaftMU      ,   . 

Sikiu  lkiu>iiiMiiLriiili[4t- 


Ou  a'nhtmtw  «aov  /m/'  cb'u  roos  /^a  Ubr^fM. 


MERCVRE  DE  FRANCE 

se.  rue  de  Cocd»,  PARIS 

D»-^BE-iiAii(  Anaéft    PAt^lt  h  î"9t  le  J3  d9  chaque  atoie    oix  sa-uànt  tjini» 


SOMUAERE  DU   H'   DU  15  MABft   1d06 


Iw*\  ^:iii.r'U[kïiakh 

fUJ  <;*irr]|fl. 


MkM>rlrL',  Tljtïoiihik    yJU'tUvv,  ^a^iiUvii^u'c. 

H**  Sulmiicr.  Jiil(4  Trûiib«t,  ClMiufJleHfy, 

Asai^liiifldii,  lïU'.h 
M^nrnL  AtcimAni), , ,    ....,, ,,..     Lit  ^nlrmtitla  Jr  VAri  fifJfwirt/rif, 
KiB^^nr»  ChUïJiV,..^ Wn^cFaitê  fi  In  n'/irttitlt  UÀ  miitlaif-Bf 


REVUH  DE   t 

HtciiiLim, ,....«...  lu  Aw/ifj;id. 
JÏHTint  MjtJLtL .'««rfttv  flw'Mi^p. 

Jea:i  U^Hnoui AfiLitytif. 


.    OtltrtZASNE 

n.  Mr*&i^ 


PHDÏ    DU    NDHËRO    ; 
France  :  1  fr.  96  Ti-^r     |      Ëtraneer 


Art  moderwf. 

t.C(ti  tu  f)i<7-tltl/ll  I41ïf  , 

ïflçe  fit  Htunf. 
La  Ctijbojtff. 

fr-s. 


1  Tr,  50 


AltONNEMENTS 

Les  aboonemeau  partent  du  i"  des  mois  de  fanviar, 
Hvri}^  faiUet  et  octobre 


France 

Oh  am 25  fr. 

Sdc  mois 14     ■> 

Tflnis  liOH S     »> 


Étranger 

Us  AN 30  fr. 

Six  Kùis 17  a 

Ihtus  MOIS - ,  -  ^ .  10  » 


ABONNEBfEIfT  DE  TROIS  AIÏ3,  avec  prime  équivalant  au  r«tn- 
boursemeut  da  I  abDiiuemeiit. 


France  ;  66  fr- 


fitrane^r  ;  00  Tr, 


La  prime  ccnaJ^lc  -.  1'  ta   una  r&ilurlton  du  prU  Uc  l'aLi^uiïFmtfiïl;  2'  c»  la 
1  f r.  set,  paru'  or/  'i  j'flriilirt,  èun   prii  u1>ïa1iin><*iU  noU  auivibIa  {mLviIlciifc  el 


France  :  2  fr.  25 


Ëtrapi^ep  :  2  fr.  50 


Ëutot   tranco,  cur  dcmiuâf:,  du  cotolc-içur  couiplot  Joa  I^J^lium  du 


HiiuK  puicow.iruioin.  —  AtrlT  IHIItt, 


T«le. 
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^^^^t        KitiLiuiiitïuiiK  m  l'iitijjsiiriiii;  cumcmpouaine  ^ 
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^^^^^^^^^^^H                  ÏTDAM                -  Km 
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—  l.a>  «i#naci]g4>  Q^arBnllaonalt  K--!^    &  ^^^1 

^^^^^B                —  Ktulii  iur  U  nPolffii.                             "< 

—   Viinda  dflMK-i                                           Afl^^l 

^^^^^^H                   Uikrika>ii<i'i Ml.»'  ■'['«tD. iirivi'l}***               ^^" 

Lr^-  r  fir,LHi      -  f^tUUioTbta  dt  Jaeobk       ^  !!!^H 
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-  PbUûï  d'AuTT  CoDrl«  'Ti^it^F.             ~''-3^| 

^^^^^^^B               ^  hiiHki'fl* 

La  luarnlt  Â  la  4($#a«a  itr  msnra.     l  I^^B 

^^^^^B               —  FrJnDiuai  ds  n 

[;^l'»ïo^.  -  LaiDDfald  ii«  JAmloûQUiAOr     &^^H 
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SULirin  -  Le^tQUJèrjit'aff^B  ra^moita,     d  '^l^^l 
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11  n'est  guère  ni^cessairc  de  présenter  ^f.  Slenlcy  Hall  ù  un  public 
cJe  philosophes.  Son  nom  et  ses  mériles  sont  connus  en  Europe  de 
tou^  ceux  mi  moins  qui  s'iEitâres^enl  à  la  psycliolo^c  i\e  l'enfant, 
à  la  Child  Sltidif,  donl  il  c^l,  en  Aiiiénijuc,  depuis  une  quinzaine 
d"onn<^ca,  l'inraligaLIc  pionnier-  Il  a  fondt^  en  i&J{  une  importante 
revue  de  philosophie  pédagogique,  T/te  pedago(fical  Semintiry^^ 
dont  il  reste  le  principal  rédacteur,  et  où  il  entasse  trois  fois  par 
au  les  n^âuUatâ  de  seb  recLerclies  expert aieuLiles,  en  même  temps 
qLj'il  y  expose  ses  \ues  sur  la  réFormc  de  réducation.  M-  Slanlcj 
Hall  est  il  plus  pédagogue  que  psychologue,  ou  l'inver&e?  Il  est 
l'un  et  l'aulre  â  la  fois,  et  il  démontre  tous  les  jours,  par  nilu^tra* 
lion  vivante  dt:  sea  travaux,  celte  vérité  souvent  répétiSe,  mais  trop 
négligée  en  Fait,  qu'un  rapport  des  plus  étroits,  un  rapport  de  caitse 
à  elTel,  de  principe  tt  conséquence  unit  les  applications  péda- 
gogiques aux  observations  et  aux  théories  de  la  psychologie,  A 
consulter  la  liste  Je  ses  premières  publicallous^  —  car  la  Psyi:koîv'ji£ 
de  l\tiiolsiccnce^  si  elle  est  le  premier  ouvrage  considérable  qu*iJ  ait 
écrit,  n'est  pas  »  son  premier  livre  ^,  comme  il  le  dit,  —  on  croiroil 
que  c'est  la  pédagogie  pratique  qui  l'a  d^abord  séduit  et  dominé 
dana  ses  goûls.  C'osI  ainsi  qu'en  1B87  il  publiait  un  opuscule  sur 
renseignement  de  la  lecture,  flow  to  Uach  readittg;  et  qu'aupara- 
vaot,  eu  I8M3,  il  éditait  les  l^ethodsof  tsachimi  Jiiitor}/^. 

Mai^  ce  n'étalent  lï  que  des  essais  Je  jeunesse,  les  tAtonncmenLs 
d'un  esprit  qui  cliercliatt  sa  \oie,  et  qui  ne  devait  pas  larder  Â 
devenir  un  observateur  puissant,  un  des  plus  prodigieux  collec- 
tionneurs de  faits  que  nous  connaissions  parmi  nos  conlempo- 

1,  AtloletcetKf,  iti  par(chotvftif  atd  fm  rftatians  to  physioloity,  ant/iropoiogj/^ 
êociohgy,  «ex.  crîmet  relit/ion  ami  educatiiint  par  G.  SUiolcy  Hall,  2  voL  in-A  de 
580-784  pagea,  New  Vork«  Apple  Ion, 

3,  r^  Pedaftogicut  fcmJnûFv,  3  rjuméros  p&r  on,  WorcesLer*  En  1BS7,  il  atuI 
Iflnct  VAtatrictin  Jcitrnai  af  PaychoUjys, 

3.  n  est  revenu  récemmenl  sur  ce  sujet  dans  le  Ptdagogitot  Sentinafy^ 
arpt.  1Ï0S.  «Jana  un  arlîde  inUtulé,  Tht  Prdagogy  of  hulota. 

TOUS  UtU  —  AVFtrL  I90G.  !3 
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raine.  Les  Américains  le  comparenl,  pour  ea  men'eilleuscépaclilion, 
pour  la  hisuriaule  riclicsse  de  sa  science,  à  Robert  Burlon,  cr 
cor^temiioraiii  île  Biioun  qui  puhlia  çn  1l'i-l  le  bî^airt;  et  viiste 
ouvrage  inlîLulé  Anati/mic  de  ta  raclan^olie ^  énorme  coinpilelion 
qui  lumoigne  d'immenses  lectures.  Ib  le  comparenl  ausei  à  noire 
Moolaijçne  :  enlre  eux  il  y  a  pourlant  celle  dilT^rence  esst'nliclle 
que  l'auLeurdeâ  /fffiiîs  ne  recudllaiLguère  que  des  penst^e  morales, 
el  que  c'est  Jana  les  livres  qu'il  les  amassait  de  préR'roncc,  et 
encore  f^u'il  les  fnisail  tiennes,  comme  rabcille  le  suc  des  fleurs  : 
•  ce  D'est  plus  lliym,  ni  marjolaine  i»;  tandis  que  M.  Slanloy  !lall, 
—  comme  il  convient  â  un  psjcholo^ut^  qui  us«  le  moin^  poasible 
de  rinlroBpeclion  en  laquelle  iJ  n'a  point  conRanco.  et  qui  e&l  avanl 
tout  un  ppyclio-plivsicien,  ^  ne  fiongc  h  rassembler  qxie  de&  obser- 
vations pliysjquea,  physiologiques  surtout,  sauf  ^  rallaclier  à 
quelques  idées  gt^néralcs  celto  masse  confuse  de  faits- 
Ce  n'est  pas  dans  les  biblicthcqucsque  M,  Stanley  Hall  a  d'abord 
travaillé.  C'est  dans  un  lîiLoratoire  de  ptjysiolopc  que  s'est  éveillé 
son  goût  pour  les  recherches  précises  el  minulieuses  de  la  phîlo- 
sopbie  e\pénmenlale.  Il  ntius  raconte  lui-même  comment  csl  née 
sa  vcïcation  scicnLiliquc,  et  ce  fragment  d'autobiographie  juvénile 
mérite  d'ôlrc  recueilli  ',  Il  avait  pris  f:es  grades  dans  un  collège 
d'Amérique,  dont  l'enseignement  routinier  prdsenlail  comme  defl- 
nitivcmcuL  résolus  Itîs  grands  problèmes  de  l'univers,  et  ne  pouvait 
gudre  favoriser  par  conséquent  Tesprit  de  recherche  et  de  progrés. 
n  en  fui  aulrcmcnï,  lorsque  le  jeune  étudiant  vint  suivre  eu  Alle- 
magne, à  Leipzig,  les  leçons  du  célèbre  physiologiste  Ludivig*, 
■  J'avais  déjà,  dit-il,  Tidée  que  c'est  pnr  l'étude  du  corps  qu'on 
peut  le  mieux  se  préparer  à  Tétude  de  lespriL.  Mis  au  courant  de 
mon  cas,le  professeur  Ludwig  me  suggéra  que  je  devais  commencer 
par  éludier  un  des  muscles  d'une  patte  de  grenouille.  Habitué  que 
j'étais  a  la  douce  dissipation  d'une  cullure  générale  trop  prolongée ^ 
et  un  peu  porté  aux  spéculations  d'une  philosophie  facile,  j'éprouvai 
d'abord  un  vif  sentiment  de  répugnance  pour  un  aussi  mince  cl 
aussi  humble  sujet  d^étude'  "-  Mais  lorsque  son  travail  fut  bien  en 
train,  alors  que,  sous  la  direction  personnelle  et  quoLidienne  de 
son  maître,   il  inventail   de  nouvelles   mëtlioiies  dVxpéricnue,  do 

1.  Vny.  t.  1,  p.  iît-iM, 

S.  Ludwl?.  1Jt|fi-|HV5,  <ljreclenr  fie  I'Iu^CUlii  ph>ait>iDeitiiB  ^^  Leip7.îg,  cDSti- 
gnalt  [fLie  ki  font^Lion-t^DnE  lli^cs  Fi  In  sinictiire  des  or^iSDes  et  ne  dèpenileal 
que  de>i  Tonroa  ptiy^iro-chLinfqjes. 

il.  L'rnfluedce  de  la  pensée  allflniflnde  sur  l'caprlT  de  U,  SLanle;  tl«ll  e^t  dM 
plus  marquées.  Voir  la  mi^moire  qu'il  a  pnbUi^  en  ISSI,  A/pecU  ofQfrmitn  CuX- 

itiTt. 
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Qouv(^fiu\  in=lnimcïils  d'cnrcgistrcmcnl  oL  Jo  slimulnljon,  alors 
f|uc  le  profe^seiu^  Lufiwig  lui  •^ugpj^ralt  cle  ftî^contlcs  hypolhi^ses  et 
liiire^jûinmandaU  un  riclio  choix  tin  IpcUires,  il  se  rendit  rompis  que, 
pour  venir  à  boul  de  l'cludc  qui  loi  iMaiL  inipost^c,  quelque  limiléc 
quVlIc  fût  en  appûrt-ncf^,  il  Juî  rallniL  rludicr  plus  oxacLomcnl  qu^il 
ne  TavaiL  fail  ju'^qiie-là,  louLe  une  série  de  seicneos  :  IVlecLpicilé, 
Comine  it^vui  île  ^UmulaLion;  la  m^eiknique^  fifio  d'imaginer  de 
iiDUveaiiK  appareils  de  recherche  cl  d'invesligaLion  mvologique; 
ranolomie  el  la  physiologie  des  aulres  aniniaiix  pour  éloblii-  des 
comparaisons;  ;  la  chimie»  pour  apprécier  les  ctTets  du  sang  artîtî- 
ciet»  les  maLlii^maLiqiics  mi^mes  pour  calculer  la  courbe  de  con- 
traction... Après  plusieurs  mois  JV4udcH  ninsi  comprises,  il  (il, 
clit'il,  un  paquet  de  livres  de  biologie  quil  alla  lire  avec  soin  dans 
une  villégiature  à'éifi,  mr  le&  bonis  de  la  [îaEtique;  et  au  rfîtour, 
daTi^  le  lahoraLoire  de  Luihvig,  il  recotnineni;a,  p^^ndant  une  nnn^e 
encore,  à  observer,  avec  une  curiosUcî  passionnée,  les  mêmes 
muscles  (le  la  patic  do  grenouille.  De  celle  élude  inlinitésimale  il 
lira  des  conclusions  ^ï^nénlcs  :  «  Je  conçue  lidéc  que  la  struc- 
ture el  l'action  des  muscles  *^sl  la  mfme  elle?  l'homme  que  cher,  la 
grenouille,  que  ce  lissu  cooIracLîle  csl  le  t^cuI  nrgane  de  la  volonté, 
ci  que  c'est  ù  lui  qu'on  doit  toutes  les  œuvrer  de  l'homme  dana  le 
nionde,  civilisatior»  caractère,  livres  et  ciiseoursïj.  !l  comprit  que 
lYludc  bien  appronfondie  d'tin  seul  objet  peut  être  la  cl*^  des  plus 
gnind^  problèmes,  cl  anssî  «pj^une  spécialisai  ion  i^lroiïe  n'esl  plus 
po^blc.  mainlcnanl  que  la  doetrînc  de  révolution  el  de  la  consor- 
valiou  de  la  force  nons  a  di^couvcrt  Tunilé  organique  de  la  nature; 
et  enlîn  que  #  tout  est  dan^  loul  ". 

(/est  ainsi  que  s'est  formé  Tesprit  scientiliqLie  de  M.  Slaiilej 
Hall.  Ubistoire  de  celte  paltc  de  grenouille  patiemment  «étudiée 
pendant  deux  nnn»^es  coneéculivoe  est  comme  le  symbole  do  sa  vie 
scientifique  :  el  celle  éducation  de  laboraloire  explique  les  princi- 
paux caractères  de  sa  Eaclliodii  el  de  son  n?uvre  psjcholûgiqua  : 
d'une  part  le  goût  de  l'observation  minulieuso  et  de  l'expérience, 
d'autre  part  la  teudanec  aux  hypothèses,  eL  aux  généra  h  aaliona. 
Par  la  nature  ♦:-neyeiopédique  de  ses  recherches,  par  l'abondance 
de^  matériaux  qu'il  a  amassés,  M.  Stanley  Hall  &ii  penl-ôlre  com- 
parable a  un  Herbert  Spencer,  s'il  lui  resle  très  inTi^rieiir  pour  la 
force  et  la  rigueur  de  la  logique,  L'enrant  a  d'abord  êlé  l'objet 
favori  de  ses  éludes.  Bien  qu'il  n^ait  publié  à  part,  je  crois,  que  les 
Contenu  of  Chlldi-fns  Miinh,  les  colonnes  du  Pedagogiral  Seminary 
sont  pleines  des  intéressantes  monographies  qu*il  a  écrites  sur  tout* 
les  aspects  de  lu  vie  enfantine.  Et  maintenant  de  la  psychologie  de 
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VenTant,  []1jHI  appelle  i  la  rieur  suprême  île  la  nalure  ».  il  passi*  à 
l'êLude  qui  en  eal  la  suite  naturelle,  â  la  psycliolofôe  de  l'adolea- 
cence^  qui  est  à  ses  ye\i\  commo  <•  l  i^gc  d'or  de  lo  vie  i'. 

La  psychologie  de  l'adolescenl  comme  celle  de  l'enfanL  suppose 
une  psycbolo^ie  gétiérule,  el  M,  Slaiiluy  Hall  rceoiuiâll  L|t]e  t^eLLe 
psychologie  générale  aurait  t\C\  logiquenienl  *lrc  expost^c  la  pre- 
mière, eL  précéder  ios  psycliolopies  ep^^cialCF.  1)  arnûnce  quelle  est 
en  prépâralicti,  et  il  en  esquisse  di5jâ  les  priucipcs  dans  la  Préface 
el  en  divers  cliapilre^  de  son  livret 

C'eal  esscnticllcmcal  une  p^'^jchologic  biologique  :  ncrno  psy- 
chotogus  iûsi  ttiotogus.  ItadicalemeDl  hostile  ù  (ouLe  eoneeptioD 
dualiste,  el  aussi  à  tout  idéalisme,  —  M.  Slanley  ï^all  va  jusqu'à 
dire  que  rid^ali^me  est  un  ^Hat  pathologique  eL  iine  hypertrophie 
delà  coDscience,  —  très  s*^vèrc  pour  ses  devanciers,  pour  DeacorLca 
comme  pour  Kant,  povir  Berkeley  comme  pour  Hume,  notre  auteur 
De  l'est  pas  moins  pour  ses  contemporains.  La  philosophie  de 
notre  ttnTps*ieTail,  d'après  lui,  Kïérîlret  impuissanle  :elle  n'a  guère 
plus  de  valeur  que  la  sophistique  grecque  ou  la  scolaalique  médié- 
\a1e.  Elle  a  le  lori  de  se  cantonner  dans  la  vieille  épislëmologief 
DU  bien  de  ^'acharner  â  la  solution  de  questions  insolubles,  par 
exemple,  â  la  discussion  du  proUcme  de  la  vie  future,  qui  n'est  pas 
et  ne  sera  jamais  un  problème  gcîcnliiiqiiOH 

Il  Taul  que  la  psychologie  s'alTranehissc  do  cet  t^tal  de  v  déshono- 
rante servitude  »;  il  faut  que  les  philosophes  renoncent  à  s'en- 
fermer dans  leur  'f  isolemeut  acadi^miquc  i,  ft  qu'ils  reprennent 
contact  avec  les  réalités,  avec  la  nature  et  avec  la  vie;  et  c'est 
l'étude  de  l'adolescence,  comme  celle  do  rcnfanec  de  riiommo,  qui 
contribueront  le  mieus  au  renouvellemenl,  au  rajeunissement  des 
ftudi^s  psychologiques,  a  Les  enfcintâ  et  les  adolescents  sont  la 
lumière  et  l'espoir  du  monde,  pour  noua  surtout  qui  voulons  étu* 
dier  Tûme  dans  ses  origines,  el  p^^ni^trer  jusqu'à  ses  plus  proFondes 
assises.  »  Tatidis  que  chez  Thomnie  adulte,  souvent  vieilli  avant 
Tâge  et  au  eceur  sentie,  la  vie  chaude  et  ardente  du  sentiment  est 
opprimée  par  la  culture  de  l'intelhgencc  et  par  les  conventions  de 
la  civilisation,  l'cnrant,  ladolcscenl  qui  obéisseiil  ù  un  lointain 
passé  dans  la  fraîcheur  de  leurs  facultés  naissantes,  qui  ressuscitent, 
qui  récapitulent  les  périodes  évanouies  de  révolution  de  la  race, 
périodes  qui  peut-être  ont  longtemps  duré;  l'ecfanl,  l'adolescetil 
nous  oITrenl  un  champ  d'obsen"alions  et  d'oî^périences  d"où  peut 

1.   El  Bussi^  en  BlIeminrlH  E/sai  de  Fa^/choioffie  de   l'enfant  et  de  Pédngositj 
caUefljim  InternaliciTiHlfi  de  M.  CL.  L'fLT,  Allfciiurg,  1903. 
S.  VoypîL  «iirluuL  ch.  i,  in  el  xvi. 
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sorlir  lo  vraie  pajchologifi,  lo  psychologie  gén^lique,  —  une  autre 
forme  de  la  psychologie  évolalionnUlCf  —  laquelle  ne  se  con^ 
lenle  pas  île  suivre  pas  è  pas  depui*  la  naisî^snce  jusqu'à  la  vîng- 
liime  annëe  le  itûvdoppcmenl  el  le  progrès  de  la  vie  phj5Ù[ue  et 
morale  de  Tliomme  actuel,  maiâ  qui  dans  les  naouvctneoLs  automa- 
Uques  <la  premier  âge,  dans  les  iostinels  el  les  senlimenU  de  Tado- 
lescence,  prétend  retrouver  les  traces,  lea  vesligps  dln-ri^dilï^s  sécu- 
laires, la  preuve  du  lent  el  long  développemeol  de  l'^lre  Iminaiu. 

IT 

La  psychologie  île  radoleseence  esl  un  beau  sujet  d'éludés, 
mais  il  est  aussi  neuFque  beau.  Une  page  fameuse  d^Arlstote,  il  y 
0  deux  mille  ans;  et  maintenant  treize  cents  pages  de  M,  Slooley 
ilall;  et  «iâns  l'enlre-deuï,  rien,  ou  presque  Hen.  Sans  cioule,  il  y  a 
quelques  traits  exacLs  ou  piquants  à  glaner  dans  les  écnin  des 
moralistes,  La  riocliefoucaulii  a  <]it  ;  "  La  jeunesse  est  une  ivresse 
eontinucUe  '>.  I'ûi?ca]  :  'i  Les  jetinea  gens  sont  tout  dans  le  brujL, 
dans  le  diverlissemeotet  dans  la  pensée  de  lavenir  h.  Bacon ,  dans 

un  de  ses  SfiTirtoncs  fidelt-s^  tlt:  Juur'jtliit*^  r*i  de  Senertut'?,  paraît  sur- 
tout frappé  dca  di^fauls  de  la  jeunesse  ;  il  dit  "  qu'elle  csl  vive  dan» 
sou  imagÎEialion,  mais  emportée  et  inconstante  dans  seâ  violentes 
passions,  qu'elle  embrasse  pluade  choses  qu'elle  n'en  peut^^lreicdre, 
qu'elle  se  précipite  imurudemment  vers  l'objet  de  ses  désirs,  sans 
mesurer  b  distance  qui  l'en  si^-pare;  qu'enfin  les  jeunes  geus  ne 
savent  pas  reconnaître  et  recLilier  leurs  erreurs,  semblablos  à  des 
chevaux  mal  dressés,  qui  ne  veulent  ni  s  arrêter,  ni  reculer».  Mais 
ces  Lartalilés  courantes  de  lu  littérature  murale,  qui  visent  d'ailleurs 
la  jeunesse  plus  que  radolesceuce,  ne  sont  que  d'insignifiantes  et 
vagues  généralitiis* 

Les  poètes  classiques  ne  nous  apprennent  rien  d'important  non 
plus  sur  lea  caractères  de  l'aduleseence.  Régruer,  dans  sa  descrip- 
tion sommaire  des  dinV^reats  âges,  a  traduit  Horace,  <^t  Goilcau 
n'a  guère  fait  qnc  recopier  Régnier,  en  y  ajoutant,  ù  l'adresse  des 
adolescents,  un  peu  plusde  malveillance  satirique.  Boîleau,  qui  n'a 
Jamais  ë  lé  jeune,  —*  ses  biographes  rapportent  ijuc  durant  ses  anni^es 
d'études  i\  était  »  pesant  et  taciturne  ",  — apprécie  la  jeunesse  en 
censeur  morose  et  on  moraliste  de  mauvaise  humour. 


Un  jeun«  homme,  toujours  bouilLanl  ûmn  eei  caprice», 
E£bI  prompt  â  re<e*oir  rimprâSBiori  île»  ticai, 
EsL  vain  dans  se»  di^eoiir*,  volage  en  aes  désirB, 
R^Lifâ  la  ccnsui^f  eL  Toa  iIïhb  tes  plai&irM. 
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SuDs  tlouLe  d'autres  t-crivûins  ool,  an  scQS  inverse,  exalLâ  l'ado- 
lescence, ct^lébré  ses  qualilés.  Mais,  entoul  cas,  personne  n'a vaïL 
encore  réaliste  le  projet  li'i^Luilier  l'adole^r^ence,  non  a  la  surrace, 
dans  la  maiiircslaLion  txlcrituro  de  ses  bonnos  ou  mauvoisca  iucli- 
Dalions,  dans  Je  Lableau  da  sââ  charmes  ou  de  ses  ddfQutSf  mais 
dans  le  fond  inttrae  de  sa  nalure,  <ïans  le  déveioppemenl  progressir 
de  ses  faunlli^s  pliYSK|iK*s  et  ruoraks.  Pour  en  conï^evoii  It?  dessein, 
ii  fallait  qite  la  Ihéoric  de  l'i^volution  universelle  des  êtres  appelât 
l'ntteulion  &ur  l'évolulion  individiioile  de  l'homme,  ^^volution  f[ui 
ne  s*arréte  pas  auï  anni-ea  de  renfaccCi  qui  se  coalinue  pendant 
laïlolesciïmie.  puiMpii'  h  cet  ilge  de  nouveaux  or^rines  se  fLinnetil, 
des  faits  physiologiques  se  produisent  qui  ont  une  n^pcrcussîon 
sur  L'ëlaL  monta],  et  qu'on  y  voit  apparalLi'c,  comme  dans  une 
aecoodo  naissance,  des?  sentiments  jusque-là  ignorés,  des  passions, 
des  earactères  moraux  plu*^  élevi^s,  plus  cuniplèieiuenl  humains, 

Henri  Marion,  chez  nou»,  avait  bien  laissa  entendre,  lorsqu'il 
oceupûit  en  Sorbonnc  la  clniirc  de  la  science  de  léducation,  com- 
bien la  psycholûgit^  de  radoleseenl  serait  une  suite  utile,  un  com- 
plémt^iit  inléressBot  et  mf>me  nécessaire  de  la  psychologie  du  nou- 
veau-n^.  Mais  cft  nVlait  lA  qu'une  itidicalion.  et  pour  arriver  à 
re\6cution,  il  fallait  le  Ui>eur  immense  et  le  savoir  cncyclûpcdique 
d'ua  savant  qui.  docteur  en  philosophie,  docteui'  en  droit,  a  su 
joindre  â  ses  connaissances  gi^nérales  toutes  les  ressources  que 
peut  fournir  une  longue  spécialisation  dnns  les  recherches  biolo- 
giques. Il  falloit  aussi  qu'à  rintrospeelion,  qui  n'est  plus  Tinstru- 
ment  prêfi>ré  de  la  psychologie  moderne,  et  dont  nous  recon- 
naissons vcionliers  I  insuffisance,  ïjuoique  noLs  pensions  qu'on  y 
renonce  un  peu  trop,  la  psycho-pbysîque  conleniporaiue  suhstiludl 
louL  l'appareil,  tout  le  raffincuicnt  de  l'observation  sensible,  tous 
ceB  instrumenta  que  M.  Stanley  Hall  éLumârc  et  dont  il  tait  usap;e 
avec  ses  collaboratcui-s,  le  dynamomètre,  1  "au tomalo graphe,  le  ir^- 
mogrii[f!ie,  l'atasiagraphe,  elc. 

Les  deux  volumes  do  la  Psydwiogic  df  VitdoUscaict:  reprcaen- 
tent  vraiment  un  edort  prodigieux^  un  travail  monstre,  El  le 
lecteur,  qui  s'y  seni  écrasé  par  une  avalanche  d  observations  de 
tout  ordi-c,  se  demande  tout  d'abord  comment  un  seul  homme, 
encore  jeune,  a  pu  suflirc  à  pareille  besogne  et  la  mener  à  bonne 
fin.  C'est  que  M,  Stanley  Hall  est  essurêmenl  Ini-mâme  un  infati- 
gable travailleur,  <|ui  serait  un  génie  si  "  la  longue  patience  ■  ^^Lait 
le  seul  ûlémeni  du  génie.  Mai^  c'est  aussi  qu'il  sait  ii  merveille  faire 

Ip  Voir  DuLro  Bvatutim  iaUilectuetie  et  momie  de  i'eitfanly  PrtfaS9  dfr  la 
deuiième  ËdiLioa,  p-  VIEI. 


tUPAYRE.  — 
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Iravaîller  L's  aolrrs,  mcUre  ù  profiL  leurs  recherches.  eLijueles 
circon&Uoces  lui  ont  <loQné  une  légion  de  coJiaboraLetira- 

N'oublions  pas  en  clTi'l  i\iiû  M.  Slanlcy  Hall  eal  le  président  de 
rUniver^Ué  Clârk  d<?  WoreeaLer,  une  Unirersil^^  surLout  âcîenlî- 
fi<[ui-,  tlutiL  il  a  fïiil,  selon  If^  lilre  (Je  la  Jtevue  qu'il  publie  ilL-puia 
quinze  ans,  un  vêrilabliî  S^raina'irc  pédnfo'jiqut .  un  atelier  de 
TOchcrclïOïj  e^cp^^rincntalos  cl  U'ûtudeB  de  psycho-physique  appli- 
qui>e  h  IV^ducaLioD.  TouL  autour  de  lui  une  équipe  d'obse  n'a  Leurs, 
altenlifs  et  pt-nélrâiiT^,  ùludîenl  les  enfanls,  proct^denl  k  des 
eoquéles,  épienl  el  gueltenl  1rs  élèves  dons  les  ciasses,  dans  les 
réctï^alions,  el,  comme  des  pholograpbc!^  coilcctioimont  dcsinslo»- 
tanés,  euregiâtrent  louL  ce  qu  ils  entenUentr  tout  ce  qu'ils  voient. 
De  ce  (raviiil  prolongé  d'observatious  le^  professeurs  de  WorceaLer 
ont  déjà  publié  le^  ré^nllals.  catalogués  et  classés,  dan:^  des 
mémoires  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  telle  ou  telle  parlie  do 
lapeycholog^ie  de  l'enfant:  par  exemple,  les  acLesimltalirs,  The  Jmi- 
tijtioi)  nnd  thi?  alliirti  tJciipitUs,  ou  bien  le  développement  de  la  con- 
naissance en  tant  qu'elle  esl  fondée  sur  Tassocialion  des  idées^ 
liufowlcdgc  ai  gMned  tkrotnjh  auorititioti. 

Ln  méthode  «uivie  A  Worcester  semblait  être  au  dâbut  une 
méthode  de  pure  observation.  On  ne  voulait  pa^^  se  pres^ter  de 
conclure;  on  insinuait  qu'avant  de  se  risquer  à  des  généralités  U 
conviendrait  pcut-ftrc  de  continuera  étudier Ica  enfanta,^  pendant 
cent  ans  encore-  Les  théories  hardies  des  savants,  disait-on  in^^- 
nieusemc^nl,  rcssemhirnt  â  des  billets  de  banque  qu'on  jeLlerait 
dans  la  circulation  sans  avoir  en  caisse  la  quantité:  d'or  cl  d'argent 
qui  en  représenterait  la  valeur.  On  5C  préoccupait  seulement  de 
recueillir  des  fatts,  des  faits  «  neutres  «,  pour  ainsi  dire,  qui  ne 
fussent  inféodés  â  aucun  principe  précontju,  à  aueune  doctrine 
philosophique.  Telle  n*est  pas,  tant  s'en  faut,  ratliludc  qua  prise 
M.  Stanley  Hall  dans  son  livre  sur  l'adolescoucc,  puisque,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  est  dominé  par  les  théories  partout  pré- 
aeiite«  de  In  psychologie  évolutîonniste  ou  génétique.  Mais  du 
moins  »ïi  méthode  d'information  n'a  pas  changé-  Il  y  emploie  les 
travaux  réaUsÉs  autour  de  luj,  et  par  dcii^  son  cnlourns^  irnmé- 
diot  il  solUeite  de  touLûa  pnrls  des  observalions  et  des  renseigae- 
mentSf  en  adressant  ans  penionncs  compétentes  des  circulaires  el 
des  questionnaires. 

Ce  n'est  pas,  d*ail leurs,  M.  Stanley  Hall  qui  a  inventé  In  méthode 
des  cnquélcs  par  correspondance  :  Horace  Mann  ravail  pratiquée 
dès  tH40,  en  înt«'rogeaut  quelques-uns  de  ses  contemporains  les 
plus  qualifiés   sur   des   questions  d'éducation   comme  ccllciMÛ  ; 
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Quels  ^onL  les  rësulUU  de  riaslriiclion  ati  poinl  de  vue  écono- 
mique? QucLlc  peut-Hre  J'aclion  de  L'école  sur  la  moralîlé  de  ses 
élèves?  Celle  mélhorfc  d'informalion  est  aujourd'hui  d'un  uea^c 
glanerai.  M,  James  Sullj  l'a  t^mplojée  en  Anglelerrc,  pour  préparer 
ses  belles  éludes  sur  l'earance-  M^  Binet  l'a  essayée  chez  nous  avec 
quelque  succès.  Mais  il  semble  que  les  Américaine  3C  prCLenl  plus 
el  mieux  que  les  autres  peuples  à  ces  interviews  à  disl^nec.  DéjA, 
pourb  psychologie  de  l'enfaul,  M.  Slanley  Hall  avait  fail  appel. 
BOUS  rorme  de  questionnaires  et  sur  df^^  points  déterminés,  à 
l'expérjence  de  loua  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  genre  de  recherches. 
Par  exemple,  il  a  mis  succeesivemenl  û  l'étude  le  sujcl  de  la  peur, 
et  celui  des  idées  de  l'cnraul  sur  la  mort.  Pour  la  première  <{uob- 
lion,  il  a  obtenu  2000  réponses,  porl.anl  sur  H  AnOcas;  sur  le  second 
sujet  il  avait  posé  120  questions,  cL  il  a  recueilli  ÏStKI  réponses. 
Los  procédés  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  pour  la  Chiid  Sindif,  il 
ks  a  mis  en  pratique  aussi  pour  l'élude  de  l'adolescence  et  k 
chaque  instant  il  nous  fail  counatlre  les  réponse*^  qu'il  a  reloues  de 
toutes  parla  aus  questions  posées  sur  divers  points,  ce  qu'il 
appelle  hi£  retums. 

Plusieurs  causes  cxpliquonl  l'ampleur,  les  dimensions  énormes 
du  livre  de  M.  Stanley  Hall.  D  ahord,  il  lui  arrive,  —  et  il  était 
impossible  qu'il  en  fflt  anircment.  —  de  sortir  des  limites  que 
acrablaillui  imposer  le  litre  âWdolt^irfuee.  Quelque  disposé  qu'il 
Boil  à  établir  une  ligne  de  démarcation,  même  Irop  accusée  selou 
noua,  enlre  les  deux  i^gcsy  l'étude  de  l'âme  adolescente  l'entraîoe 
souvent  â  parler  de  Li  vie  enfanline,  et  m^me  de  la  vie  intra- 
utérine.  Par  exemple,  dans  son  chapitre  sur  la  croissance  physique, 
il  exposera  les  observations  Tailcs  sur  l'uccroisscmenl  du  poids 
pi-étiotat,  ûccroisaemeaL  très  rapide  pendanl  les  trois  premiers  mois 
et  qui  se  ralentit  ensuite  jusqu'à  la  naissance. 

Mais  surtoul  il  ne  faul  pas  oublier  que;  la  psychologie  telle  que 
Tenlcnd  M.  Slânlcy  Hall,  n'est  pins  simpïemeni  Téludc  des  phéno- 
mènes conscients.  Le  dualisme  de  Tâme  et  du  corps  n'êtanl  plus 
admis,  le  mot  de  psjcholof^ie  chanjjc  de  sens,  la  signiflcalion  s'en 
élargil.  Elle  embrasse  l'homme  tout  entier,  dans  son  organisme 
physique  aussi  bien  que  dans  son  aclivilé  racnlale, 

Et  enfin  la  psychologie  monistc  de  M.  Stanley  ilall  étant  on  mflmo 
temps  une  psycholog-ie  génétique,  ce  nouveau  point  de  vue  ouvre 
de  très  vastes  borîions,  puisque  pour  s'y  conformer,  pour  faire 
ce  qu'on  peut  appeler  "  Tûrchéologie  de  Tame  '\  et  pour  déterminer 
son  origine,  il  est  nécessaire  de  rouiller  les  archives  de  l  humnnilé, 
c'est-à-dire  de  remonter  jusqu'au  plus  lointain  passé,  de  recueillir 
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tout  ce  qii^on  peut  savoir  sur  les  couLumea  des  peuples  sauvages, 
sur  les  mtjeurs  Jes  civilisations  priniitivps,  el  encore  de  tlcmamler 
à  la  psychologie  comparée,  à.  lobservalion  de*  ôlrcs  infcricurs, 
loutca  les  lumièrcg  qu^ellcfi  pcuveal  fouinîr  pour  (éclairer  Ja  ques- 
tion de  la  rorraalion  du  l'iStro  humain. 


III 

Il  ne  saurait  ûlre  quesliou  ici  de  suivre  M.  Stanley  Hall  dans 
loules  les  parties  de  ses  laborieuses  investigalions.  On  n'analyse 
pRH  aisément  un  ouvraf^e  oh  sont  abord^^A  tour  à  lour  tant  de 
sujets  divers,  d'oii  la  phrostologie  cal  généralemeni  exclue,  qui 
regorf^e  de  TaKs^  et  où  enlin  loules  les  nianircstalious  do  la  vîe  et 
de  l'Ûme  adoleat^ente  sont  étudiées  avec  une  telle  profusion  d'ob- 
servations loulTueset  surabojidant<:M-  A  vrai  dire  \'A'tiif''srt>nn^  de 
M.  Slanley.  Hall  csl  moins  uq  livre  qu^un  assemblage  de  lîvn^, 
étant  donnés  les  larges  dévcloppomcnls  que  prend  chaque  cha- 
pitre :  plusieurs  comptent  plus  de  100  pages, 

C'esL,  par  exemple,  un  livre  de  pédagogie  înlellectuelle  que  le 
chspilre  wi,  Inlfilectunl  Devclopjpent  and  Eduaiiion  :  noua  le 
mêlions  à  part  pour  i'éludier  plus  à  fond  dans  un  second  article, 
ûLi  nousaurons  aussi  à  exposer  les  vues  sur  léducation  physique  el 
sur  Tédocalion  morale,  que  l'auleur  a  semées  el  éparpillées  en 
divers  chapitres^ 

C'est  un  livre  d'histoire  des  religions  que  le  chûpilre  xiTi»  où 
M-  Stanley  Hall  étudie,  en  tant  qu'elles  *io  raUachenL  à  l'adoles- 
cence,  les  coutumes  des  peuples  primitifs,  Tldéal  moral  dû  la  Gr^ee, 
de  Home  et  du  moyen  i\Rc,  les  cérémonies  variées  et  le  sens  de  la 
cocfirmalion  religieuse  chez  les  juifs,  les  callioliquos,  les  ortho- 
doxes russes,  les  i^piseopa liens,  les  lulhénens*;  et  encore  te  cha- 
pitre XIV,  Thn  adolt'smil  Pnijrbol/njij  of  Convpraiott,  un  des  plus 
intéressants  el  des  plus  suggestifs,  où  Tauteur,  avec  une  eïtrfnoe 
gravité  et  souvenl  sur  le  ion  du  sermon,  traite  du  péché,  du  ciel, 
de  renfer,  de  la  résurrection  des  corps,  de  V  ^'  histoire  de  ta 
Croix  f»,  où  il  analyse  les  crises  religieuses  de  Tadolescence,  les 
modificaliona  profondes  t^uc  le  doute  el  la  faillile  du  dogme  déler- 
minent  daus  les  jt^unes  cf^prils,  modifications  auxquelles  il  croil 
trouver  d'ailleurs  des  analogies  dans  les  métamorphoses  des 
insectes...;  el  où  enlin  il  rxinclul  par  un  appel  el  un  saint  n  au 
Christianisme  plus  large  de  l'avenir  *, 

1,  Le  Ulre  eiact  du  im*  clmpiire  est  :  Sacage pahiic  Initiatioat^cUiBrkol Itteair 
and  CtuCoitn,  and  Churtk  Cen/irmation. 
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C'cf^i  iJii  livi?  lie- sociologie  que  It:  chapitre  w,  JfLJ<.t{'^  InslincU 
and  /iistuu lions,  véninblc  ciic_vdop<^iliu  où  sont  énuniérâs  Les  Ji^è' 
renls  molifs  qui  dirigent  laciivilt*  humaiDe  et  les  Tornies  qu'ils 
afteclenL  ch?£  radolescenl  dans  ses  relations  avec  la  fauilLIe.  avec 
récole,  avec  la  (latrie  et  la  sociélë,  el  qui  ae  lernÛDe  par  le  Jénom- 
brcmenl  dca  aâaocialJons  juvéniles,  des  clubs^  des  ligues,  des 
t  baniitr»  »  de  toule  espèce,  —  M.  Slanle^v  Hall  ea  cite  une 
quiti2aiiie^  —  de  (ous  ces  premiers  essais  d'oi'ganisGliQri  sociale  qui 
ne  îiDiiL  uullc  port  ^u^.^i  nombreux  i^ti'en  Aniéiique,  che£  uu  peuple 
qui  semble  avoir  poussé  plus  loin  qu'aucua  autre  l'esprit  d'Q^O- 
ciatioDH... 

Un  cnLiijue  américam  a  Irouvc  le  mol  jusle  et  eipresaif  pour 
déMnij'  la  manière  iJe  H.  Stanley  Hall  :  son  livi'e,  dil-il,  es!  une 
sorte  de  1^  calï^idoscope  •},  qui  nous  fait  voir,  è  chaque  moovemenl 
delà  machine,  des  combinaisons  nouvelles  et  JDaltcnJitos  doTormes 
et  de  couleurs.  A  quelque  pap;e  qu*on  ouvre  la  Pnycholoffie  de 
tadalssfrrice.  on  csL  certain  d'y  trouver  ïI'.'h  idées  neuves,  des  rap- 
prochcuaenLsiiiipR'vusi  et  l'on  vouJroiL s'attarder,  en  compagnie  de 
l'auteur,  dans  chacun  de  ces  problèmes  de  psychologie  juvénile  qui! 
ecrutc  et  cju'il  fouille  avec  autant  d'in^^C-niosilé  que  de  savoir. 
Mais  noo*i  devons  nojs  borner;  fl  ptiur  doEiner  iine  id<^e  â  peu  près 
cxacle  des  Lravauïc  Je  M.  Slanley  Hall,  nous  choisirons  dans  son 
œuvre  composite,  pour  y  însialer  et  les  serrer  de  près,  trois  sujets 
Bculemenï,  Irois  ou  quaUc  chapitres  :  un  chapitre  de  peycho-phy- 
sique  sur  le  di^eloppemt'nt  dn  corps  dans  l'adolpscencci  un  cha- 
pîli'C  en  quelque  sorte  lîLtiSraire,  où  sont,  t^cueiltis  les  renseigne- 
ments que  peuvent  fournir  sur  la  jeunesse  la  liilératurc  et  Thia- 
loire,  les  biographies  et  les  aulobio^^rapliies  des  grands  hommes  ; 
et  Rulin  un  chapitre  de  psveholo^ie  proprement  dite  sur  révolution 
des  scnLiments  dans  radolcscence. 


IV 


Le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Slaaicy  Hall,  Grou'ih  in 
Hci'jht  titid  M'eigfit,  Taccroissement  en  poids  et  eu  hauteur,  eat 
exclusivement  consacré  à  des  études  d'anthroponii^lrio  inrantlle  el 
juvénile. 

Le  second  chapitre»  Purts  and  Org/ius  duriiuj  Adolescence^  sera 
plutôt  anatomique  el  physiolof^iq ue.  D'ailleiirs  le  lomc  1  tout 
entier,  sauf  1pi  dernier  chapiire,  appartient  plus  spécialemenl  aux 
consJdérn lions  physiques,  ullra-physiquee;  et  c^est  seulement  dans 
le  SL^cond  volumo  que  le  sujet  esl  traité  au  point  de  vue  psycholo- 
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giquc,  dans  le  vieux  Bcaè  Uu  moi,  cL  au  point  de  vue  moral  et 
pédagogique. 

M.  SUinle}'  Hall  paraïl  atlaclier  niic  ^raiidr  imporlance  à  i^eLLiï 
preoiiËrû  série  tl'ob!iârvaLioit>  sur  U  JtrveinppemcnL  phYsii|ue  de 
i'odofcsceDt;  cl  il  n'est  pas  sans  inlérSL  de  remarquer  qu'il  suit 
ici  ù  ta  lettre  le  plan  f^t  la  divii^îon  qu^avûit  déjà  indiqués  Dacon,  it  y 
a  Lrûis  c(!dU  ans^  lorsf^it'îl  ilro^sail  1^  li^le  des  diverses  a  llistcrireï 
Dalurelics  a  qu'il  proposait^  l'i^lude  de  ses  successeurs,  L'auleur 
de  IVtivTim  oi-tjanum^ cil  cll'el,  calaloguedanssou  tableau  de^  sciences 
futures  VfJistoria  auginenlaiwiiis  el  incrcirmaii  t'ur/>"H*,  d'abord  in 
tout,  et  ensuite  in  pm-tibus  ipxiii.v  ' ,  Consciemmenï  ou  non, 
M.  SUuli'jr  H3II  a  suivi  Jes  indications  Je  liacort,  et  11  s'rtenil  a\ec 
complaisance  sur  chacune  des  deux  parties  de  son  programme. 

Jusqu^ici  l'élude  du  dcvûloppemonl  pltvsiquc  de  l'adolescent,  en 
France  au  moins^  n'avait  été  que  bien  supcrticielleraent  abordée, 
pour  ne  pee  dire  négligi^c.  Les  observations  étaient  rares>  isolées- 
(Joételct,  dans  son  livre  Sur  rkoinme  et  le  déeeloppenfni  de  sts 
facuUôf,  disait  en  !K3j  :  "  L«s  rechercher  qui  oui  éîrt  loitcs  pour 
mesurer  la  (aille  et  te  poids  de  rhomme  sont  particulièrement 
relalives^  sofl  k  Tépoipic  de  bi  nnissanco,  soit  ft  l'époque  du  dévelop- 
pement complet  :  mais  on  ne  ,s'e&t  guère  occupé  de:*  Ages  intermé- 
diaires >,  Butlbu,  cependant,  avait  enregistré  avec  soin,  dans  son 
fJisrff'ire  Jiaitii-'^th;  de  rhovwie^  racL-roissement  Buccesir  en  hauteur 
d'un  jeune  homme  <-  de  la  plus  belle  venue  ',  depuis  le  moment  de  la 
naissance  jusqu'à  la  dix-liuilîcme  année,  daprùs  des  mensurations 
prise  deus  ou  trois  foiîr  par  an  -.  Il  ."sollicitait  d'autres  observations 
du  mi^me  genre,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  obtenu  ;  et  c'est 
d'opr^"i  lo  croissance  d'un  seul  individu  qu'il  se  ris(|ne  à  formuler 
quelque*  cojisidéraLîon^  générales.  Aujourd'hui,  c'est  sur  des 
milliers  d'enfants  cl  d'adolescents  que  portent  les  observations 
réunies  par  M.  Stanley  Hall  :  à  Boston  par  exemple,  on  a  noté 
le  prop-és  de  l'ace roisserae ni  physique,  de  six  ans  et  demi  à 
dix-huit  ans  et  demi,  chez  24  000  enfanls,  à  Saint-Louis,  sur^tOOO, 

M.  Stanley  Hall  connaît  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  matière; 
et  les  documents  abondent^  documents  allemandâ  surtout  et  améri- 
cains. Combien  la  Fronce  est  en  retard,  malgré  les  eU'orts,  trop  peu 
suivis,  de  M,  Alfred  Binet,  eu  ce  qui  concerne  les  i-echerches  de 
psycho' physique!  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  contribuée  établir  les 


1.  V.  GEaurra  de  Btrnn,  èdilîan  BoLiilUt,  t.  Il*  p.  15!- 

2.  V.  Ilishirc  'le  t'hitmmw,  addition  au  premier  arUctc.  CcB  rciUAniaca  avalent 
tXt  fourajea  n  UulTad  par  liuéucau  Ue  MunlbeiLturd,  ■  4ui  VéLaiL  dontii;  le  plaiiir 
de  prciLilre  lautci  cah  oicsurcA  aui  sua  Aie  -. 
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fitatistiques,  â  tracer  \e&  tableaux^  les  grH|jhiqnc»  qite  nous  présente 
M^  3Lan1e>  Hall^  La  Franciï  ne  (igure  mâine  pas  parmi  les  naUons 
curopi^enacs  dont  il  Joqqc  la  liste,  cl  où  l'on  s'est  occupt^  plus  ou 
moins  do  l"anthroponn?trie  puérile  el  juvénile  :  'iOOOU  enfants 
observés  en  Angleterre;  17  194  gar^^ons  et  11  550  fiKes  eti  Dane- 
mark; 3^10  garijous  et  1495  filles  à  Moscou;  24MX)  h  Turin;  des 
milliers  en  Allcmagno,  en  Satdo,  etc.  '. 

La  question  de  l'accroissonient  de  la  Uîlle  esl  celle  que 
M^  Slaole^'  Hall  e.vamine  eL  discute  le  plu^  â  fond-  Hlle  donne  lieu 
à  une  série  de  petils  problèmes  dont  quelques-uns.  s'ils  pouvaient 
Cire  exactement  résolus,  auraient  une  r<^pcrcii3aLon  utile  sur  la 
marche  de  l'éducation-  Sans  les  citer  tous,  donnons-en  quelques 
exemples.  A  quel  âge  la  croissance  en  hauteur  est-elle  la  plus 
rapide?  Danâ  quels  mois  de  Tannée  a^l-elle  une  tendaucc  à  aug- 
menter? Quelle  Cât  sur  la  etalurc  huniaiDcrinllucncc  de  rhérédilé, 
l'action  de  la  raee,  celle  du  climal?  Quelles  difr^rcncee  peut  on  cons- 
ulter entre  les  se^es^  el  de  nation  en  nation?  V  a-t-il  antagonisme 
entre  les  ilcux  formes  de  lu  croissance,  le  poids  uL  la  hauteur  du 
corps?  La  situalion  sociale  dos  adolescents  inlluc-t-elle  sur  leur 
développement  physique?  Vaul-il  mieux,  au  point  de  vue  intellec- 
tuol,  6trc  de  grande  ou  cle  petite  taille?  A  quel  ^^ge  la  croissance 
a'arri>Le-t-elle?  Est-ce  à  dix-huit  oj  à  viugUtrois  ans? 

Il  est  plus  facile  de  poser  toutes  ces  questions  que  de  donner  ù 
chacune  d'elles  une  réponse  précise.  M^  Stanley  Hall  veut  bien 
reconnaître  que,  malgré  la  mnltiludp  des  observations  di^à  faites, 
tes  conclusions  auxquelles  il  arrive  sont  encore  iadécises.  Au 
milieu  d'une  foule  d'inccrlitudcs  cl  de  contradictions,  il  n'y  a  que 
quelques  résultats  k  peu  près  acquis,  et  encore  avec  une  certi- 
tude toute  relative.  En  voici  quelques-uns,  —  Dans  les  deuK  sexes 
la  croissance  en  hauteur  précï^de  l'augmenlalicn  en  poids.  La 
croissance  des  filles  devance  celle  des  garçons.  Les  femmes 
atteignent  la  stature  de  l'tiomme  che£  les  peuplades  sauvages  plue 
souveiiï  que  chez  les  nations  civilisâmes.  La  vie  confcriable  des 
jeunes  gens  riches  favorise  leur  développement  physique;  et  pour 
corroborer  cette  aflirraalion  qui  semble  des  plus  contestables, 
notre  autour  invoque  un  observateur  ollemand  qui  prï^tend  avoir 
constaté  le  fait  suivant  :  à  Leipzig,  les  enfants  qui  fréquentent  les 


1,  Fn  Frant^e,  La  peftâe  n'Mt  gutre  en  uebj^b  que  pûur  les  ^nfahla  an  nourrice  t 
cm  lea  p^ac  plusieurs  tais  par  jour,  et  \n(ime  Irap  âojvenl  au  dire  de  cerioing 
Di«d«cina.  pour  s'a^sur^r  c]u«  Je  naumsaon  ce  dépasse  pas  là  quanUEé  de  Liil 
qui  e^I  ^jriiiunte  pour   »^on  (ilimenLaUon,  t!i  qu'Jl  aUtrinf   In  «[ii^nUVe  qui  eal 
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gymnapee  classiques  cl  qui  paieal  dix-huit  marks  de  frais  d'ôtudea 
pésenl  plus  que  ceuic  qui  suivent  les  cours  des  r^til-tchaien  el  qui 
HK  paieiiL  que  neuf  iiisrkH, 

Lo  question  de  savoir  quelles  aonl  lea  périodes  de  ladolcsccnce  oÈi 
!a  croisBûnce  e'accélèr<ï  ou  se  ralcDlil  csl  parliculiïîrcmenl  împor- 
tantf}.  S'il  était  possible,  ea  elTeL,  de  déLcrininer  d'une  façon  posi- 
tive el  sûre  qudlea  aonl,  soit  iVannée  à  tinnée,  soil  de  mois  un  iiioiSj 
les  périodes  normales  du  maximum  de  croissance,  ne  voit-oti  pas 
quelles  coneéquencea  pédagogiques  on  pourrait  en  Lirer;  et  qu'il 
faudrail,  —  s'il  esl  vraî^  comme  nous  le  pensons,  que  le  développe- 
meiM  rnlellecLuel  soi!  g^né,  eonLrark-,  par  lu  rapidité  du  dt^veloppe- 
menl  physique.  —  graduer,  proportionner,  modifier  rinlensilc  du 
travail  scolaire,  fixer  autrement  l'époque  des  vacances,  aûn  de  so 
conformer  aux  variations  de  Torganisma  eorporc)? 

MsUieureusemenl,  on  ne  votl  'çtas  qu'il  suit  possible  pour  le 
moment,  —  et  peut-^lre  cela  ne  le  sera-t-ii  jamais,  —  de  délimiter 
exactement  les  p(^riodcs  du  développement  physique,  puisque,  soua 
rinfluence  d'un  grand  nombre  de  causes  diverses,  lanlOt  il  s'accé* 
lèren  lanlt^t  il  se  ralentit.  Et  ù  i^tjpposer  mfime  qu'on  puisse  par- 
venir à  établir  quelques  moyennes  approximatives,  il  y  aura  tou- 
jours des  exceptions,  des  cas  anormaux  qui  d<!mcnliront  la  règle- 
Nous  avions  précisément  aous  les  yeux,  il  y  a  quelque  temps,  un 
enfant  de  huit  ans  qui,  dans  une  poussée  rïxlraordinaîre  de  crois* 
sance,  avait  grandi  en  deux  mois  de  dix-huit  centimHres.  Le  cas 
est  fréquent,  —  Buft'on  pensait  qu'il  se  présentait  en  été  plua  sou- 
vent qu'en  hiver;  —  nous  avons  tous  fait  rexpérleneû  d'adoles- 
cents qui,  diins  une  crise  d'évolution  physique,  ne  peuvent  plus 
poursuivre  leurs  études  avec  le  même  succès  qu'auparavant,  et  de 
bons  tlàvcs  qu'ils  élûicnt  jusquC'lû  deviennent  des  écoliers  pares- 
seux, impuissants,  ayant  perdu  en  force  intellectuelle  ce  que  leur 
corps  a  g3gnj>  en  Inille  et  en  poidi^. 

Que  d'obscurités  subsistent  encore  dans  les  conditions  et  les 
causes  du  développement  physique!  M,  Stanley  Hall  paraît  dia- 
popé  ù  croire  que  l'exercice  le  seconde  et  raccroit.  Tel  n'était  pas 
l'avis  de  lîulTon,  qui  rapporte  au  contraire  que  le  jeune  homme 
dont  il  parle,  «  pour  peu  (ju'il  efit  voyagé,  couru,  dansé^  la  veille 
du  jour  où  Ton  prenait  sa  mesure,  perdait  un  peu  de  sa  taille, 
jusqu'à  10  lignc!^,  après  une  nuit  passée  toute  entière  au  bal;  dimi- 
nution considérable  que  vingt-quatre  heures  de  repos  suffisaient 
d'ailleurs  à  réiabïir  ». 

M.  Stanley  Hall  ne  serait  pas  éloigné  d'admettre,  d'après  divers 
renseignements,  que  la  taiUc  et  le  poids  des  adolescents  tendraient 
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à  s'accroître  en  Amérique,  et  à  d^crollre  dans  les  races  vieillies  de 
l'Europe...- Est-ce  iJonr  la  race  jeune  <îe  l'Amérique  qui  seraïï  dea- 
linée  à  voir  surgir  parmi  ses  dcsccnHanls,  rhommc  nouveau,  le 
V  surhommo  ",  b  premier  exemplaire  d'une  humûDÎté  &upi^rieiirc, 
dont  les  êvoltitioonisles  exallés  proptidlîsenl  l'apparition  pour 
un  jour  p]ii^  nu  moins  prochain,  et  doril  M.  Sl^nley  Hal)  Ini-in^ms 
ce  croit  paa  la  venue  impossible  ni  invraisemblable  dans  l'avenir. 

Un  point  qui  n^sL  peut-^tre  pas  suffisamment  élucidé  dans  lan- 
ttiropom('tne  de  M,  Stonlcy  Hall,  c'est  1»  question  de  savoir  ail  y 
H  des  rappurls,  et  lesquels»  enire  raccroîssement  quanliurif  du 
corps  et  le  développemenl  de  Vinlelligence.  Puisqu'il  est  cerlaio 
que  le  volume  et  le  poids  du  cerveau  lui-même  ne  sont  pas  en 
rdaliOD  constante  svee  le  degri^  ùs  l'intelligence,  el  qu'il  y  3  eu 
des  Hommes  de  g4^nîp  dont  le  masse  r*^r*^hrale  n'ègglail  pas  celle 
d'indivitliiï^  fntellecluellemeiil  niëdiocres,  il  est  évideul.  à  plus  foric 
reîsou,  que  les  dimensions  du  corps  lout  entier  n'ont  rien  h  voir 
dans  la  force  ou  la  Tniblesse  des  facultés  intellectuelles,  M.  Stanley 
Hall  le  reconnaît  :  mais  ^ù  il  est  benucoup  plus  afflrmalif  c'esL  lors- 
qu'il examine,  —  dans  le  clrapîlre  tu,  —  la  croissance  du  [>cpuvoir 
moteur,  et  qu'il  attribue  aux  muscles  un  r<>le  prépondéraul  duns  le 
développement  de  I  énergie  morale. 

'<  Dire,  écril-îl,  comme  Mat ttiew  Arnold,  que  la  conduite,  raclîon 
tienuenl  tes  trois  quaris  de  la  vie;  repr<^senter  Vtiomme.  avec 
Schopenhauer,  comme  associant  un  tiers  d'intelligence  aeulemeut 
avec  deus  tiers  de  volonté;  prétendre,  avec  F,  W,  Bobcrlsonn  que 
rhonime  est  ce  qu'it  fait,  ou  encore  qu'il  est  la  somme  de  ses  mou* 
vements;  avec  Maudsiey,  que  le  caractère  n'e,sl  que  Tenseinble  des 
habitudes  musculaires;  avec  Uluntscblî,  que  rhîstoîre  n  est  que  le 
récit  des  mouvements  consciemment  voulus;  soulenir  enfin  que  le 
plus  souvent  la  pensL^e  implique  un  cJiao^mcnt  dans  la  tension 
musculaire;  tout  cela  montre  combien  nous  avons  modifié  l'an- 
cienne conception  cicéronienne»  vivere^tcogitare.  pour  lui  substituer 
celle-ci,  t-iva-f  ei  vciU,  et  quelle  importance  noiivclliî  il  faut  attacher 
au  développement  dos  muscles.  » 

Est-ce  en  souvenir  et  sous  Tinfluence  de  son  étude  myologiquo 
du  laboratoire  de  Ludwï^^  que  M-  Slanley  Hall  exagère  l'i  ce  point 
le  rOle  des  muscles?  Il  consLate  que  les  muscles  représentent 
environ  49  p.  100  du  poids  total  du  corps»  qu'ils  dépenpent  une  por- 
tion considérable  de  son  énergie  cinétique,  un  cinquième  environ, 
d'après  les  estimations  les  plus  récentes;  que  leur  développement, 
qui  coïncide  avec  rorganisalion  dea  fonctions  seTtuelles.  profite 
aux  centres  nerveux  et  que  les  muscles  de  la  télé  contribuent  t 
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construire  le  cervcati  ;  et  au^^si  que  chcï  leçt  afiimaux  anthropoïdes 

le  deg^ré  d'à j>proiinja lion  ?i  !"înW*Uiyp.nrc*  hnruH-ïinn  rnrrpspond  nu 
degfré  d  approximalion  de  leur  force  musculaire  à  celle  de  Thrimmc. 
Et  il  conclut  avec  udc  sorle  de  lyrisme  :  ^  L1i»bileL6,  Tcridurance. 
re  soTit  presque  que  des  vertus  musculaires,  de  même  que  la 
Faligue,  la  faiblesse  de  TolonltV  le  caprice.  IVnrui,  la  nnnchalance, 
le  manque  de  conduile  el  d'équilibre  sont  des  défauls  ou  des  Taules 
musculaires,  Le  caraclÈro  peul  êlre  en  un  sens  défini  un  ensemble, 
un  pkju»  d'habjUides  musculaires...  Le^  muscles  ont  conslruit 
toutes  les  roules,  lootec  Ipf*  ciliés,  toutes  les  luochtne**  ilnns  Turii- 
vers;  il*  oui  ^cril  ions  les  livres,  prononcé  Ions  les  <lisroNrs;  ils 
ont  fait  en  ou  moL  lout  ce  qui  peut  ^Ire  Tait  o\cc  la  maLi*rc.,-  « 
Oui^  mais  à  condilion  que  derrière  le  jeu  des  muselés  il  y  ail  Tiu- 
tclligence  e1  la  volonté.  Sinon,  autant  vaudrait  dire  que  tout  ce 
qu'a  inia|;^inë  Shakespeare,  tout  ce  qu'ont  inventé  Corneille  et 
Racine,  ce  sont  les  acteurs  de  Londres  et  de  Paris  qui  lonl  fait. 


Tournons  la  page,  ou  plulôt  sautons  par-dessu?  Iroîs  cents  pa^s 
où  M.  Stanley  Hall  étudie  sueccâsivement,  on  quatre  \oTiqs  cha- 
pitres^  les  maladies  du  corps  et  de  J'espHt  chez  les  adolescente, 
les  viees  et  les  crimes  de  l'flge  juvi^nîle,  el  aussi  les  qneslinn** 
délicates  el  esseiilieïles  du  dévelop[iemeut  sexuel  che?.  le  jeune 
homme  el  chc£  la  jeune  fille;  el  noua  arrivons  à  un  diapilre  d'un 
caracti^re  tout  différent,  le  chapitre  Vlll,  intitulé  :  L'adotest^ence 
dfins  fit  liltp-i'iituye.  In  bioiji'iijihif  et  rhisioWf^^ 

C'est  assurément  le  plus  agréable,  lo  plus  séduisant  chapitre  du 
livre.  Des  critiques  américains  ont  dit  que  M.  Slanlej  Hall  parais» 
eail   y  sortir   "  du   hideux  eaueheroar  »>,  hideo'ts  jii//thvi/iœy  OÙ 
Tavaienl  plongi^  jusque-là  ses  éludes  physiques  et  pbysioloifiqucs 
^_         fiur  i'adolescerce  ^  Tout  au  moins,  Tauleur  s'y  complaît,  et  dans 

r  " 

■ 


1,  Cea  quatre  cbapitrcfl,  IV  :  Ui^ea^ti  of  itiniij  and  Mind}  V  :  Juvenitc  FauUa^ 
tmntoruUiJeji  and  Lruncf,  VI  :  SfJUfii  Dfreiopmr^l  :  iii  danf/ers  and  ïbjgitnr  ifi 
Gcy;  Vil  :  PsHodhUtji  ?ont  d'nlllcurs  des  pFcjs  inL^reasanls  et  mérilf^ralDat 
de  nous  rËtcrijr-  Los  dcui  premiors  son!  des  irjLJtâd  do  palhcilogie  Ql  dfl  crimi- 
notogie  juvenil^ï.  En  Ciï  '\\i\  cDmierna  la  crimlniItLii,  M.  SLanky  Hall  caa«lata 
que,  dnns  lou«  les  paya  civili^^àa,  il  y  a  une  pr^igrea^iinn  marqucc  h  furlir  de  U 
^ouïièmc  nnnèflï  ût,  en  fccocil  lieiif  quQ  le  nomLre  des  jeunes  criminels  tend  à 
auflmenlec  pJirLout,  que  le  <:Hnie  cat  -  de  plus  en  plu^  précoce  -.  Doe  tableaux, 
des  grflphiquefi  âtaMiïacnt,  la  fôrité  dn  coâ  esserUona.  Dans  le  chapiCr?  rcbtif 
■ux  ronclfoni  eE  ai^x  orgnnea  sexucla.  M.  Sirxnley  Hall  ne  recule  dcvanL  meqne 
préemon  :  il  pense,  comme  le  dînait  Jejù  BufTon  Jims  aon  ebipitre  atir  It  î^ttherté^ 
qu*-  on  pc(jl  tcrîro  Thîaïoire  de  ceL  4ge  avec  a»9c(  do  circonapedion  pour  nO 
rfrveiJIer  dans  rimsi^inaliDn  que  des  idées  phJlosephiqves,  et  evec  celle  a&ga 
retenue  qui  ToiL  U  décence  dj  fltjk  ., 


1 


360 


ABVUfi  paiLusor>iiiuUE 


cette  ^liide^  pnr  la  multjplicll^^  de  ses  ciUlioDS,  il  prouve  que  les 
IcclurcB  historiques^  et  littéraîrci*  ne  lui  ^oiil  pas  moins  famïlf^res 
que  les  expériences  cl  les  observalions  des  lûboroloirfïs.  Que  de 
lectures  variées  re  représenle-L-il  pas,  ce  gros  chapitre  qui  pourrail 
ftre  inTîlulé  i  ic  Ce  qu^on  a  JîL  d^^  ailole^eenls  en  tout  lenips  et  en 
tout  poya  I»,  et  ercoren  'i  Co  qu'ils  oqL  dit  d'eux-mêmes  "?  Depuis 
l"ûnLiquiI*S  jusqu'à  nos  jours,  M.  Stanley  Holl  a  tout  esplorc.  IJ  a 
compulsé  les  yiea  des  Saints  fft  des  Stiinics^  et  noté  a  quel  marnent 
dfc  leur  jeunpsse  une  sainte  Th»^rèse,  un  saint  Anselme  ou  un  saint 
Doniiuique  se  f^oul  engagi^s  diins  les  voie^î  du  mysticisme  et  de 
lascif Lisme.  Mais  il  n'a  paa  accordé  une  moindre  altonlion  aux 
écrits  des  romanciers  modernes.  Pnttl  et  Vir^inte^  aussi  bien  que 
XHhîoivp.  iVun  eiifatit.  de  Loti,  figurent,  avec  beaucoup  d'autres, 
dans  son  calalûgue.  S'il  rapporte  l'évolution  du  senUmeuL  religieux 
choE  saint  Beraerd.  qui,  À  douze  ans,  avait  déjô  des  visiona  monas- 
tiques, il  n^oublie  pas  d'étudier  la  crise  moderne  de  la  foi,  chez 
Rennn.  par  exemple,  alors  qu'il  taisait  ses  adieiiy  douloureux  au< 
croyances  de  son  enTauce,  è  seiïc  ans,  "  l'ûpe  critique  de  la  fol 
chezlos  jeunes  Français  f.  Il  aurait  pu,  sur  ce  point,  rappeler  aoa 
illustre  compatriote  Horace  Mann,  qui,  4  douze  ans,  secoué  par  la 
perte  d'un  fr6re  tendrement  aimé,  ne  pouvant  pas  admettre  que  des 
peines  éternelles  lui  fussent  réservées  liaus  un  autre  monde,  se 
révolta  contre  l'enseignement  calviniste  qu'il  avait  subi  jusque-lé, 
et,  dans  une  nuit  ù  la  JoulTroy,  se  libéra  de  la  F^ervitudo  du  dogme. 
Ce  n'osL  pas  seulement  aux  grands  écrivains  que  M.  Sunley 
Hall  demande  ce  qu'ils  lui  Tou missent  souvent  :  ■  des  descriptions 
admirables  des  étals  psychiques  de  l'adolescence  el  des  cbange- 
monts  coraclérisUques  de  la  tran^^formatiou  épbébiquc  u-  Il  puise  à 
toutes  les  sources,  même  aux  plus  obscures^  élit  a  la  bonne  Tortune 
de  trouver  autour  de  Itiî,  en  grand  nombre,  des  biographies  écrites 
par  des  Américains  et  des  Américaines  :  par  exemple  VUiiioirt  de 
ma  vh,  par  Hélène  Kcllor';  Y  Histoire  de  Marie  Mac  Lane^  écrite  par 
elle-même';  V Auiubio^vaphie  d'uftjourrtalîst*'.  par  W.-J.  Slillraans, 
el  bien  d'autres  encore.  En  Allemagne.  M-  Stanley  Hall  met  à  con- 
tribution les  autobiograpliics  d'Andersen,  de  Georges  Ebers.  les 
biographies  de  Max  Mullcr,  de  Wagner,  en  Italie,  le  livre  d'Ada 
Kegri,  Bien  enfin  ne  lui  échappe  ;  et  s'il  n'a  point  parlé  de  XAdo- 

i.  \.  flans  \'Ednr/jtioTinl  ftniien',  avril  i90S,  lartlde  do  M.  J.  M.  Greenwood, 
Presii/ent  fiald  Work  on.  Adolvsttfnct, 

3,  Chicago,  leoa. 

4.  BosLoti.  1Q01. 
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lescfitdc  M-  Romain  Rolland,  c'est  que  ce  roman  Français  n'a  paru 
qu'il  y  a  quelques  mois'. 

Mais  pour  élro  1res  curieux  do  toutes  les  protluclions  de  la  lilté- 
rBhjrfl  rontpruportiine.  M.  Stnnlej  Hall  ne  in^p^lîge  pniirlanL  pns  lea 
documenU  classiques,  Il  a  lu  les  Dinlogurs  de  Platon  el  la  fihtio- 
ri/fiifi  d'Arielole  avec  le  môme  soin  que  le  Jùutnoi  d^uti  oriisif,  de 
Mflrie  BatilikirtselT.  Il  reprend  û  sa  manière,  —  ne  paraissant  pas, 
d  ailleurs»  la  rounallre,  —  letude  que  Taine  a  consacri^p  au\  jeunes 
gens  de  Plalon  dans  un  de  ses  plus  ravissants  essais^.  M  estime 
que  nouesomires  infôricursà  Platon,  soit  qu^il  s^agjssc  do  di^liair 
la  vraie  nalur-e  de  Tadolescence,  soit  qu'il  faille  rechercher  les 
moyens  de  ser\ir  ses  goûts  et  ses  îiesoins,  »  Si  Sociale  ou  Platon, 
dil-iU  revenaient  au  monde  et  entraient  dans  les  classes  de  philo- 
sophie de  nos  collages  et  de  nos  universités,  ils  penseraient 
sans  doute  que  nos  professeurs  de  sa^sse  ne  sont  que  de 
TOodernessopliisleH.  i»  On  Rf^nl  qii4^  M.  Stanley  HnTl,  qiirlque  plongé 
et  absorbé  qu*îl  soit  dans  aes  travaux  de  psycho-physique,  est 
pém^lrédela  profonde  et  subtile  inllucnce  do  la  civilisation  grecque, 
et  c'est  avec  amour  qull  nous  peint  ces  jeunes  geas  <»  beaux,  et 
bons  II  :  Cliarmide,  le  plus  glorieux  de  tous;  ThéÉlèle,  quî,  par 
exception,  est  laid,  mais  qui  se  diâlingue  par  aon  esprit  phJloso* 
phiquc,  cl  qui  occompbt  "  ce  travnit  d'Hercule  "  do  passer  des 
mathématiques  à  la  CQ'.'Iaphysique ;  le  timide  Lysis,  qui  rougit  si 
l'acilerneiil;  ]li[qiocrate,  qui  se  lève  avant  le  jour  pour  aller  entendre 
Protagoras;  tous  ces  adolescents  eafîn,  oii  Ton  retrouve,  avec 
l'empreinte  des  mœurs  du  temps,  les  caractères  éternels  de  la  jeu- 
nesse, l'ardeur  impèlueuse,  TavidiLâ  de  savoir,  la  conHance  arro- 
gante, coupée  par  des  retours  de  modestie,  la  francbise,  l'amour  des 
beaux  discours,  Tadoration  pour  leurs  maîtres. 

Mais  Si  Plalon  nous  a  peint,  agissants  et  vivants,  dans  leurs 
aimables  et  souriantes  physionomies,  les  jeunes  Athéniens,  si 
Sophocle,  â  son  tuur,  dans  sou  PhilortHe,  nous  a  moniré  ce  que 
M-  Stanley  Hall  appelle  le  plus  beau  spécimen  de  la  Jeunesse 
grecque,  the  rnofi  inlercti'ig  of  grnck  caracti^nsaiiou  of  youth,  le  fila 
d'Achille,  Nèoploli^me,  simple  el  franc,  qui  déteste  "  comme  les 
portes  de  l'enfer  «  l'homme  capable  de  déguiser  sa  pensée;  Aristole, 

1.  Jvaa-Christophr,  L'aiItiUêcenl.  par  M.  Etumain  Bo]la.Qd>  Paris,  iftOS.  Pao»  ce 
roman  on  peut  Lire  JjverB  irâBSogHS  qui  acmblenL  insiiirés  par  la  pâ^Lhologie 
gi^nélJi^uis  cdui-t^i  DoUmmenL  ;  <  Ce  gui  It9  liaU  (Jeui  amoureui),  ce  n'ttall 
pBfi  seulement  le  plaisir  ;  c'elAiL  une  poi:!ik  indëlliijiisabli;  Je  souvenirs  el  de 
rfi^es.  —  les  leurs?  ou  ccuï  clcs  êlrcs  gui  ï^aitut  aiinè  avijit  euji,  </«r'  avaient 
ité  tivant  eux.   -  un  fitx  —  ?..  • 

2.  Earniis  de  eritv/ue  et  d'histoire,  PaHa  1833. 
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d'auLro  pari,  dons  &cs  ^ént^raltr^a lions,  a  caraclérisé  [^adolescence 
en  IraiLs  t^^preKsifs,  cjui  sembleol  Otre  «^lernelleraeiil  vrais  el  s'ap- 
pliquer â  hj  j<:u[iesse  de  Ions  les  lemps  el  de  Ions  les  pays,  â 
rhumamlt^  moderne  presque  ausai  cKaclcmeiki  quk  l'huniaDili^ 
actîquo^  M-  Slanlcv  Hall  n'a  cii  garde  de  nt^^li^er  un  Icxle  au&si 
împortatil.  qui  doitresloi"  coranie  la  prôTace,  en  quelque  sorte  oÏïIÎ- 
gsloire,  cl,  pour  cniploytrr  re>:pressi[in  qui  psL  clii^rr  f\  noire 
auteur,  comme  un  dei^  éléments  n  génétiques  "  de  la  psychologie 
dea  adolcsci'uta, 

-■  La  jeunesse  a  pour  caractère  d'fllre  remplie  de  déaîrs....  C'est 
surloiii  aux  passions  ilt^  Tamour  qui?  les  jeunes  gens  se  laîss^nl 
enlrafner.  :ivec  une  inlL^mpéraiice  duut  ils  ue  sanl  pas  les  matlreit. 
Mobiles  dans  leurs  dc&ir&,  cl  prompla  ii  se  dégoûter,  ils  désii-ent 
avec  unoordeurcxlréme  et  ne  lassent  non  moîus  vile.  LiCurs  volontés 
sont  dea  plus  vive^,  rnaïâsan^^  force  el  san^  dur45c,  comme  la  soif  ou 
la  faim  dr^s  malades.  Ils  soni  colères,  d'une  vivuciLi^  excessive  à 
s  emporter,  el  louJourH  prt^Ls  à  suivre  Vimpulsion  qui  les  domine.... 
Leur  ambition  ne  leur  permet  pas  de  supporter  le  mépris,  et  ils  se 
courroucent  d'tndignalîon  k  la  moindre  idée  tl'une  injustice  qu^oQ 
leur  fait...  " 

u  ils  préfi^rent  les  honneurs  et  le  Inomphe  à  Targenl  :  car  ils 
n'ftUachcnl  pas  le  moindre  pris  è  la  richesse,  parce  qu'ils  n*onl 
pas  encore  fait  Tëpreuve  du  besoin...  Ils  n'ont  pas  lo  caracliSre 
soup<;onneux,..-  parce  lju'îIs  n'ont  pas  encore  beaucoup  vu  le  mal: 
ils  soûl  conriaiiLs  parce  coulis  n'ont  pas  eu  le  ti^mps  d'iltrc  souvent 
trompés.  Ils  se  hvrcnt  facilement  ft  respèraucc,  parce  que  la  jeu- 
uesse,  comme  les  gens  pris  de  vin,  esl  nalurollemcnl  bouillante,  et 
parce  qu'aussi  ils  n'ont  pas  encore  suhi  de  norabreuï  échecs.  C'est 
surtout  d'espérance  qu'ils  vivent,  parce  ([ue  l'espoir  a  Tavenir  pour 
unique  objet,  de  même  que  la  mémoire  vil  du  passé  écoulé  saus 
retour,  ^uand  on  esl  jeune,  l'avenir  est  bien  long  et  le  pasF^  csl 
bien  courL,.  On  n'a  rien  à  se  rappeler  et  tout  à  espérer,..  Les 
jeunes  g;ens  Aonl  au.ssi  enclins  à  la  honle...  Ils  sont  niafrimniniefi, 
parce  que  la  vie  ne  les  n  pas  encore  rapetisses. ..  Quand  ils  ont  îi 
agir,  ils  préfèrent  de  beaucoup  le  beau  à  l'ulile,  Cet  jige  aiuio  plus 
que  tous  les  autres  à  se  Taire  des  amis  et  (tes  camarades,  parce  que, 
ne  juj^eanl  rien  encore  h  la  mesure  île  l'inli^rfl,  il  n'y  rapporte  pas 
uon  plijft  ses  amitiés.  Les  jeunes  gens  poussent  toujours  leurs  fautes 
plus  loin  el  les  commettent  plus  violcmmenl  que  personne, ..,  parce 

I.  Jl  no  [itérait  paa  Impu^siLJt]  de  donner,  pour  ain^i  dire.  Il  cié  de  celle  paffQ 
mâmoralle  il'ArisLoLâ.  ut  d'iuïcrire  au  ha<i  de  [ircstjiifl  \aus  ies  paragrApboa  lo 
ngm  d'un  deajcunes  geaâ  de  FlaLon. 
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qu'ils  [oui  loiil  avuc  exctrs  ;  ih  aiment  avec  excés^  ils  haïssent  avec 
e:(cès,  el  porLcnL  loua  leurs  sealitaetits  à  Vexiréme.  Ils  croienl  tout 
sax'oir;  ils  Iracchcal  sur  tout..,  Quand  ils  ac  readenl  coupables 
de  fautes  graves,  c'est  bien  plut'M  par  insolencR  que  par  perversité. 
Ils  sont  porlt^  â  la  pilii-  parce  ipi  ih  croient  qii'il  n'y  a  au  monde 
que  de3hoDTiâtc;«gciu«;ilsiiic&urei]l  autrui  k  leur  propre  iimocence-, 
cl  supposent  toujours  que  les  malheurs  dont  ils  sont  témoins  ne 
sont  pus  mérités.  Ils  aiment  ù  rire,  et  par  coriââi[uonl  ù  railler,  la 
railïerie  r'iHanl  qu'une  insolence  de  boa  ton,.-  >• 

Les  philosophes,  depuis  v\nfttate,  n'ont  pière  parlé  de  l'adoleS' 
ceucc,  cl  ce  n'est  pas  chci  eux,  c'est  chez  les  biographes,  chet  les 
historiens,  dans  les  livres  d'inaa^ination  aussi,  que  M.  Stanley  Hall 
est  allé  chercher  surtout  la  matit^re  de  son  huitième  chapitre.  Çue 
de  faits  supfgestirî*  n"a-t-il  pas  recueillis  dans  celte  cours*?  à  travers 
rhiatoire'^  Et  d'abord,  sur  le  grand  rôle  que  les  adolescents  ont  joué 
dans  le  monde.  Si  Socrate  aimait  ù  vivre  en  leur  ccmpagnic  el  ai 
les  douze  o\i  f]uinze  jeunes  gens  des  dialogues  de  Platon  en  sout  le 
charme  el  reiLchaiLtcment,  Jésns  lui  aussi  s'est  entouré  d'adoles» 
cents  :  ce  scal  des  jeunea  gens  qui  ont  été  au  premier  raug  parmi 
ses  disciples;  c'ci^l  dans  leur  vingtième  ann£e  que  Saint-Jean, 
Saiut-J acquêt,  les  (ils  de  ZéL^di^e,  quittèrent  leur  père  pour  suivre 
le  Messie.  Un  autre  point  inti^res-iant,  c'est  celui  de  la  précocité  des 
vocations.  Oci  a  souveuL  riSpi^té  que  la  vie  dc.*^  hommes  célèbres 
n'avait  été  parfois  qu'une  pensée  de  jeunesse  réalisée  dans  l'ûgo 
mùr  :  combien  de  fois  les  exemptes  cités  par  M.  Stanley  Hall  ne 
confirment-ils  pas  ce  dicton!  C'est  dans  les  années  d'adoli^scence 
que  la  plupart  des  baiuls  et  des  saintes  de  Mi^glise  catholique  ont 
entendu  l'appel  de  la  foi  et  ae  sont  sentifl  envahis  par  la  Wiivce  mya- 
lique.  Même  précocité  chez  beaucoup  d^homnies  de  science  :  à 
douïc  ans,  Huxley  était  Lin  liseur  enragé,  ooiiULOi'ojts^  qui  dévorait 
avec  pa^ion  tous  les  livres  qui  pouvaient  lui  tomber  sous  la  main; 
ail  mi*me  Age,  Agasrîlz,  préludant  ù  ses  futurs  travaux,  manifestait 
une  véritable  manie  do  collectionneur,  et  exprimait  l'espoir 
qu'un  Jour  viendrait  oii  il  saurait  les  noms  de  tous  les  animaux 
connus. 

Les  autobiographies  sembleraient  devoir  être  la  source  la  plus 
prccieuac  pour  les  obscrvnleurs  de  l'adolescence.  Rico  de  plus 
intéressant,  par  exemple,  que  les  confessions  de  Ciœlhe  sur  la  vio- 
leuce  de  se^  sentiments  de  jeunesse,  ou  celles  de  Stuart  Mîll  aur 
les  ardeurs  studieuses  de  son  enfance.  Mais  ce  n'oal  pas  chez  les 


1.  La  likéioriqtiCt  L.  Il,  cti^  xii,  tr&ducllon  BarLhélâmf  Sainl-Hiîoire- 
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grands  hommes  pourtaûl  qu'il  Tout  aller  chercher  la  rôle  exacte 
du  caraclèro  des  adolos*îcnls.  Gœlhc  raconlc  que,  dans  l'anicrtumo 
d'un  premier  amour  déçu,  à  t|iiin7e  ans,  u  il  se  roulait  par  lerfe  ■>, 
[]U^  Il  il  aiTosaîL  le  plancher  de  ses  larmes  u  ;  eLSEitarl.  MiH  nous 
apprenJ  quavanL  sa  douzième  anfice  îl  avait  lu  d'un  bout  à  l'autre 
l'iliado  et  l'Odyssée,  tout  Thucydide,  tout  Horace,  tout  Sallusto,  cl 
trente  ù\x  quarante  autres  livres  grecs  ou  latins...  Ce  sont  Jà  des 
manire^taliona  exceptionnelles  d'un  génie  naiasarl,  et  il  est  évi- 
dent qu  ellea  ne  noua  doDDent  pas  la  vraîc  mcsunï  de  l'IiuiDanité 
moyenne. 

D  ailleurs,  <lan^  ces  reseouvenirB  d'une  jeunesse  <téjâ  loinUine, 
rappelas  i\  dislftncu  par  l'homme  mûr  ou  vieilli,  qui  ne  prend  1s 
plume  que  Lardivcincut  pour  les  racuiiLer  aux  autres,  ii^e&t-il  paâ  â 
redouter,  —  malgré  le  dicton  latin,  sctiea  acia  pitcriliat  recordnntury 
—  que  la  mémoire  ne  soit  evposée  ù  de  i^ravcs  défaillances,  ol  que 
l'imagination  surlout  ne  colore  quelques  faiU  vrais  de  teintes  fan- 
taisistes? O^'^ntl  Ottlfie  inLilule  son  aulohiograpliie  ;  Vérité  ftpf}^%it^ 
ne laissc-l-îl  pas  enLendrc  îui-ménjc  par  ce  mot  de  poéiU  que  tout 
n'cfll  p09  exact  dans  son  récit?  Ajoutons  que  co  n'est  pas  seulement 
Tenflure  de  l'imaginatron  ou  rinsufrisance  de  la  mémoire  qui  sËme 
le^  «erreurs  et  les  inexactitudes  dans  ces  confessions  des  hommes 
célèbres,  confessions  qui  tournent  parfois  au  panégyrique,  et  dont 
les  auteurs  songent  à  se  faire  valoir  plus  qu'à  foire  l'aveu  de  leurs 
fsulofi.  Vues  de  loin,  les  choses  s'embelliasent  d^ellee-mOmes,  ou 
tout  au  moins  se  défij^nrent  :  mais  de  plus  la  vanité  personnelle  de 
celui  qui  se  raconte,  qui  se  d^^peinU  dans  les  émotions  et  les  pen- 
sées de  son  adoloaccncc,  j  ajoute  parfois  de»  traits  dune  aulhea- 
ticité  douteuse.  Toutes  ces  aulobio^rapliies  juvéniles  onl  plus  de 
ehai-me  littéraire  que  de  valeur  historique,  el  îl  eonvicnt  de  se 
défier  des  grands  hmurnes  peinte  par  ^ïirx-mf^mes. 

Ce  sont  pourtant  des  documents  humains  d'un  ^rand  prix  que 
des  livres  lelsquo  les  Cou  fessions  de  J,-J.  Housecau  ou  VHiiioirtî  de 
fnn  vie  de  George  Sând.  Mais  combien  seraient  plus  précieuses 
encore  des  confidences  faites  par  les  adolescents  eux-môrnes  sur  les 
impressions  de  leur  jeunesse,  s'ils  les  rédigeaient  k  Tâge  ni^mc  où 
ila  ressentent  ces  impressions-  Les  jeunes  gens,  les  amis  de  collège 
écrivent  beaucoup  de  lettres,  et  ces  correspondances  d^écoliers,  de 
colléf^iens.  d'étudiants,  —  lettres  aux  pariMiL--,  lettres  aux  amis,  — 
où  le  c<eur  s'épanche  sans  réserve,  avec  une  entière  sincérité,  oii 
Tespril  se  découvre  dans  toute  la  naïveté  et  dans  toute  la  force  de 
ses  facultés  qui  s'évoillent  et  grandissent  de  jour  en  Jour,  nous 
apporteraient  de    vives  lumières    sur  Tévolulîon  înlellecïuelle    et 
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morale  de  rarJoli^sccucfr.  Mallieureusement,  qui  ilonc  prcDiJ  »3În  Je 
les  conserver? 

Ce  qui  n'aurait  pas  moins  d'intérêt,  ce  soroil  de  pouvoir  con- 
Euller  l(^s  Journaux  [Eitimeti,  auxquels  les  jeubef^  ^ens  conHent 
parfois  les  secrels  i)e  lcur>^  sentimenla  eL  de  leurs  pensi'^ea.  Je  ne 
petkse  pas  d  ailleurs  qu'il  en  existe  beaucoup,  les  rliéLoricieus  de 
DOB  lycées  songeant  pluUVt  it  Taire  parler,  doos  les  discours  qu'ils 
composent,  les  hi^rosde  l'hii^tolre  ancienne  ou  moderne,  qu'à  parler 
d'eux-m^mes.  En  voici  un  pourLaiit^  et  qui  fait  regretter  que  udus 
D'en  connaissions  pas  beaucoup  d'autre?  du  uiâme  genre.  Ce  sont 
Jcs  Cafiitn  d'un  rh'itfyricif^ti  de  i  Si 5^  Lmile  Bûry»  i|iii  est  devenu  un 
professeur  di^ilingué  de  l'Unlver^ilé.  Eu  1SI5,  Bsry  avait  f;eize  ans, 
et,  du  12  mars  au  3 juillet,  —  c'était  la  période  des  Cent  Jours,  —  îl 
écrivit  daus  trois  cahiers,  jour  par  jour,  et  quelquefois  tieurâ  par 
beurc,  ce  qu'il  appelait  ses  Petites  L'phàrn^ndes.  L'inlèrÛt  de  ce 
journal  d'écolier,  il  est  vrai,  n'est  pas  moins  historique  que  psy- 
chologique :  le  jeune  écrivain  y  raconte  les  Évi'-nemenlH  qui  suivi- 
renl  le  retojrde  Tlle  d'Elbe,  cl  qui  secouèrent  forlementles  esprits, 
m^me  dans  les  collages.  Mais  ce  qui  nous  atlaciie  surtout  h  la  lec- 
ture de  ces  notes  aussi  sincères  que  précises,  c'est  que,  —  comme 
Ta  dit  Francisque  Sarcey  dans  la  Préface  qui  procède  ce  petit 
livre,  —  on  y  voit  peint  an  nalurel  cel  3gc  de  trausformation  <*  où 
Ton  croit  déjà  tout  savoir,  où  l'on  est  sur  de  son  propre  jugement, 
où  l'on  discute  sur  tous  les  sujets.,  où  l'on  a  sur  tout  des  idées, 
dont  la  plupart  «ont  fausses,  mais  souvent  généreuses  et  toujours 
eAtrémcs--,  '  ' 

C'est  Tûgc  aussi  oii  la  putTihlé  se  m^lc  encore  à  la  première 
explosion  des  pasËions.  Bary,  épris  dune  jeune  fille,  lui  adresse 
de  loin  des  d^f;lara1ions  enllammées-  "  O  loi,  écrit-il  sur  son 
cahier,  dont  le  nom  fait  palpiter  mon  cŒur,  chcf-d'iEUvre  du  ciel, 
qui  Hs  naître  en  moi  les  premiers  feux»  entends  la  voîx  plaintive  dû 
ton  Emile.  EnfermiJdans  une  étroite  prison,  je  gémis  en  silence.,.  ■» 
£1  ce  lou]^  morceau,  aussi  emphatique  <jue  heuliincnlal»  se  termine 
ainsi  :  <i  Je  joue  à  la  balle  pour  k  prciulère  l'ois.  Mon  adresse  et 
un  trou  que  j'ai  à  mu  culotte  font  un  grand  progrès...  ■> 

Même  dans  son  chapitre  d'anthologie  tilti^raire,  M.  Stanley  Hall 
n'a  pas  oublié  les  droits  de  la  statistique,  et  îl  nous  rapporte  un 
certain  nombre  de  recherches  curieuses.  Ainsi  M.  T,  G.  Laucasler, 


I.  Lts  Cafiiera  d'un  Thétorfcifn  de  lê/S,  publié}  en  IBOQ,  Paris,  HaclieUe,  par 
lea  Eoins  de  s&  fille,  Mme  Ch.  Garnier,  la  femme  ilci  scutptHjr  calibre.  On  ;  a 
Joint  quelques  lelires  d'Emile  Bary  k  son  p&rs  ei  A  ses  nuls. 
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tin  de  ees  collsboraleiirs  i  île  TUniversilt^  Clark,  a  réuni  environ  un 
millier  tic  bjograpliics,  sur  IfaquellE^s  il  en  a  chois;  deux  C(*nl3, 
pour  en  Taire  l'objet  d'une  élude  aUenlii-c  el  y  d*^môlor  les  direc- 
lions  diverEes  et  les  Ij'pe?  de  ractivité  des  jeunes  gons.  Sur  ces 
200  adolcseenU,  150  ^taïenl,  dans  leura  jeunes  années.  Tous  de 
lecluie;  109  témoigna îenl  d'un  grand  amour  de  la  nalure;  J}^  faî* 
saienl  des  vers;  chez  36  encore,  se  manifeata  lout  d'un  coup  une 
grande  énergie;  !>ï  olaicnl  Irès  ri'ligieux;  -il  abandùnnaJenl  la 
maison  paternelle,  etc.  D'après  le  même  observateur,  sur  î»3  poètes 
dont  il  a  étudié  la  vie^  c'est  entre  <|uînze  et  vingt  el  un  ang  que  se 
place,  pour  la  plupart  dVnIre  eux,  la  publication  de  leurs  premiirea 
poésicsn  Sur  100  auteurs  dramatiques,  la  moyenne  des  premiers 
grands  succès  qu^ils  oui  oblemis  au  tlic^flti^  peut  Olrc  Hxée  à  leur 
dix-huitième  nnnée.  Sur  100  inusieiens,  ^'j  ont  di?ploji^  un  rare 
talent  avant  seize  ans.  ce  qui  montre  que  1h  musique  c?l  le  plus 
précoce  el  le  plus  inslinclif  des  arls.  Au  contraire  les  hommes  de 
science  ne  commencent  gii^re  ù  fuiro  parler  d'eux  qu^â  l'âge  de 
div-neuf  ans,  et  les  frofcxsionjiiil  tm'»  t  vingt-quatre  ans. 

Noions  encore  d'autres  recherches,  auxquelles  M,  Slenley  Hall 
fail  de  larges  emprunta.  M,  Liibbv  c  ^inâià  les  jeunes  gens  des 
tragédies  et  dos  comédies  de  Shakespeare,  —  il  j'  en  a  plus  de  cent, 
dont  Irenle  peuveni  f^Ire  rogardëfl  coraitiG  *  des  adolescents  typi- 
ques u'.  — M.  Swifl  a  entrepris  une  cnqueie  d'un  autre  gpnre,  qui 
porte  sur  l'âge  scohiire,  sur  les  écoliers,  cl  qui  monlre  comment  les 
ftommes  fïiits  oui  tenu  ou  non  les  promesses  de  leur  adolescence 
studieuse"..-  Et  nous  n'aurons  pas  loul  dil.  Ici.  comme  partoul, 
M.  Staulej  ll^ll  est  abondant  et  loulTu  .  Et  penln^lre  ses  eonclusions 
sont-elles,  lanlûL  banales,  lorsqu'il  nous  apprend,  par  esempïe,  que 
les  grands  hommes  se  distinguent  dans  leur  jeunesse  par  l'excel- 
lence de  leur  mémoire  et  par  la  fougue  de  leur  imagination  ;  tantôt 
contestables  el  douleuses,  lorj^qu'il  croit  pouvoir  affirmer  que, 
dans  une  ni^me  famille,  les  frères  atn^  deviennent  des  hommes 
ftuptîrieurs  plus  souvent  que  leurs  cadcls.  Mais  on  no  peut 
qu'applaudir  à  sa  conclusion  finale,  â  savoir  qu'il  sérail  à  tlésîrer 
que  l'on  con'^tîluftt  <>  une  liltérature  t^phébique  »,  non  seulement 
dans  rinlcrél  des  psychologues  qu'elle  aiderait  singuli^remeul 
dans  leurs  i5ludes.  mais  aussi  en  vue  de  l'éducation  des  jeunes 


1-  Voyci  danî  te  Pfàagopic^l  Seniinory^  \tA.  \,  i*ît7-IVJ8,  p,  Gl  el  iulvaiil«fl, 
la  longup  feLudi^  ri^  M.  ï^nn^^asirr^  TA*  Psf(chcI.iQ^  ûpd  Pfit/iQvgf/  of  Jdolaerntt, 

a.  Voy-  l«  Pednpoffieai  Semmaf-y,  juin  lODI, 

3.  Siandord  of  Efficience  în  SeÂool  and  in  Life  dans  le  Pedaffaijical  Semmary, 
tnAfà  1B03, 
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genEi  eux-mêmes,  qui,  dans  les  con(iJeDces  de  leurs  contcrnporama 
d'SigOy  plus  volonLiers  écoutées  que  ne  la  sonl  les  levons  de  l'âge 
milr,  spprcnciraieikt  à  quels  daûgcrr^  ils  9onl  cT^posâs,  et  do  quelles 
passions  ils  doivent  se  défendra  dans  la  période  parliculîÉremenl 
critique  qu'ils  traversent. 


VIT 

CNîst  dans  le  second  volume  sculemenL  de  lo  Psychologie  de 
Vodohscmce,  —  ûprts  le  chapitre  IX,  où  il  examine  les  cliongc- 
menU  qui  surviennent  dans  les  sensations  et  dans  la  voix,  —  que 
M^  Slanley  aborde,  au  chapitre  X,  les  parlios  vraiment  psycholo- 
giques de  son  sujet.  ii  Ce  chapitre,  dit  avec  raison  M,  Greenwood, 
qui  est  intituK^  \'J^t-otitt'\on  des  icnUmatita  ff  des  instincts  tar^flt'- 
ristiqite^  dti  t'adchscçnee^  est  le  premier  ùi\  Tautour  engage  une  dis- 
cussion pliilosophiqire.  u 

C'est  \h  que  M-  Slanley  Hall  trouve  Toccasion  d'esquisser  plus 
BU  long  les  VUC3  générales  de  sa  psychologie,  qu'il  avail  di!'j4 
esquissée  dans  sa  Pi-'^fo'-c  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Tauteurde 
VAfiohxr.enrr  est  tJii  monisle.  Il  n'ndniet  en  annnnc  rai;on  la  dualité 
de  l'ilme  el  du  corps,  loijl  en  se  défendant  d  accepter  les  formes 
^  surannées  »  du  matériulismc.  Esprit  et  vie  soDt  une  m^rnc  chose; 
cerveau  el  pensée  sont  inF^éparablcs,  Il  n  est  pas  vrai,  comme  l'a  dît 
William  James,  que  le  cerveau  obstrue  la  pensée,  comme  un  corp** 
mauvais  ronducEeiir  obstrue  le  calorique-  C'cal  k  tort  que  Paulsen 
a  âcrit  :  "  Les  pensées  ne  sont  pas  dans  le  ccrvcûu,  et  il  serait  tout 
aussi  juste  de  dire  qu'elles  sont  dans  restomoc  ou  dans  la  lune.., .» 

Mais  M.  Stanley  Hall  est  avant  tout  un  évolutionnisle.  ir  Ma 
doctrine  dit-il,  est  un  nouveau  monisme,  et  un  évoluLionnisnio 
plus  large,  ifwre  drvehpcd.  >•  La  Ihycholo^h  gM-tiquc  n'est  qu'une 
expression  nouvelle  pour  dire  <*  psycliologio  de  l'évolution  »,  celle 
qui  &e  préoccupe  de  la  genèse  Je  l'Ame,  de  ses  origines  lointaines, 
plus  qu'elle  nVtudie  l'âme  dans  son  état  aetuel,  plus  surlouL  qu'elle 
ne  se  soucie  de  la  question  de  ses  hypothétiques  destinées  dans  un 
autre  monde, 

L'uudeâ  principaux  obstacles  qui,  d'après  M-  Stanley  Hall,  aurait 
gÊné  jusqu'à  présent  le  progrès  de  la  vraie  p*yeliologie,  ce  serait 
en  c(Te(  que  le  problème  de  l'immortalité  de  TAme  a  al^aorbé 
trop  longtemps  les  médilaLions  des  phdosophcs.  La  grande  ques- 
tion fierait  toujours  celle-ci  :  L'âme  survit-elle  à  la  mort?  Pro- 
blème d'ailleurs  insoluble,  sauf  pour  lu  foi  ;  alors  que  la  vraie  ques- 
tion esl  :  Qu'estxG  que  Tânie  a  été  dans  le  passé,  dans  la  suite  des 
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générations  humaines  ou  prétiumainos?  Elle  n'est  pas  un  Clro  nou- 
veau, sans  hisloire,  créé  à  un  momenl  de  la  vie  de  l'tinbryou-  Elle 
est,  dans  l'eiifaul,  dsn?,  l'adolescent  surtout,  la  récapitula  lion  de  la 
longue  vie  de  riiuniânili^  et  dee  ancêtres  de  riiumODité;  tout  au 
moins,  dans  quclquca-uacs  de  ses  manircslalions,  le  rappel,  la 
résurreclitin  de  lelle  ou  telle  période  diîs  3ges  pri.^hi6 toriques.  Ello 
est  moins  un  ^Irr  Individuel  (jii'iin  (Ire  phyli^ti^uf,  un  produit 
représenlalif  de  la  race.  Il  y  a  ^nlre  elle  et  le  passif  de  réclh  rap- 
ports de  "  l^^ji^pathic  ".  Hllccat  une  Forme  accidentelle  cl  temporaire, 
que  la  force  vitale  a  rcvOlïic  dans  ce  monde,  une  des  formes  multi- 
ples de  l'esprit,  un  anneau  dans  la  chaîne  des  ûlres.  '•  Notre  âme 
est  pleine,  dan^  luutes  ses  parlies,  de  suggestions  TugitJves,  d'appa* 
ritioDs  rudimenlaircs,  qui  paasenL,  pour  disparaître  rapidement, 
dans  noire  vie  morale^  de  murmures,  ix  peine  perceptibles,  d^un 
passé  qui  l'ut  grand  et  prolongé.  Vn  léger  mouvement  automatique 
de  noire  corps  est  peul-r>lre  la  seule  chose  qui  nous  resle  des  c%p^- 
rieiices  de  plusieurs  générations  successives;  une  impulsion  éphé- 
mère ré&imic  en  nous  dcB  ^iAcles  de  travail  cl  de  sang  vorsâ;  un 
Benlimenl  que  nous  voyons  poindre  un  moment  dans  notre  eon- 
science  est  lY-cho  mourant  et  loinlaiii  de  la  vuis  d'une  <j:rande  mul- 
titude d'êtres..,  " 

L'Iiomme.lcl  qu'il  est,  serait  donc  le  prodiiild'h(3rcdiLésa£t:ulaircs 
et  d'une  lente  évolution  :  mais  il  n'est  pag  drl  que  celte  ôvoluLon 
ait  dit  son  di-riiii^r  jnot.  LVspril,  tel  quo  nous  le  connaissons, 
n'est  pas  iii^cessaîreiiient  le  couionnenicnl  siiprCme,  le  summum 
qui  ne  sera  jamais  dépassé.  L'dmc  humaine  est  seulement  une  des 
former  diverses  de  la  vie  dans  lo  mondu'.  Elle  n'est  peut-être 
qu'une  transition,  un  passage  d'une  raee  inrérieure  à  une  race 
supérieure  qui  se  développera  plus  tard.  Tl  nVsl  pas  Impossible  que 
plus  d'une  espèce  se  soit  éteinle  qui,  si  clic  avait  persisté,  aurait 
pu  prendre  un  développement  pi^ychiquc  plus  élevt'  que  celui  de 
rbomme  :  —  notons  pourlant  en  passant  que  cela  serait  contraire  à 
la  Ihéorie  L^volulionnisle  de  In  sélection  cl  de  la  pei'sistance  des 
meilleurs.  —  Il  n'e&t  pas  certain  non  plus  que  l'homme»  parce  qu'il 
est  en  ce  moment  TOIre  le  plus  i^Jevé  que  nous  connaisaions,  soit  le 
pins  élevé  qui  puisse  élï'e  dans  d'autres  planètes,  ou  qui  le  sera  sur 
la  terre  dans  la  durée  des  temps  futurs. 

Si  M-  Sinniey  Hall  a  placé  Teuposé  sommaire  de  sa  psychologie 
génétique  en  tôle  de  son  étude  sur  les  sentiments  di;  ladoleaccnce, 
cesl  que,  d'aprôa  lui,  11  n'y  a  pas  de  sujet,  ni  d'flge,  où  se  manifes- 
tent plus  souvent  etavecpîus  de  force  les  influences  de  ratavîsmo. 
<ï  Les  écluses  de  rhérédilé  s'y  ouvrent  de  nouveau,  m  Aussi  parait- 
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ÎJ  moins  préoccupé  de  di^crirela  physionomie  iatellocluellc  el  morale 
des  odoicsccnls  que  rlc  trouver  dons  l'évolulion  do  leure  scntimenis 
des  pj-eiaves  à  l'appui  do  sa  pajchologie  génélique.  Il  voiL  parlout 
lies  renaissances  tic  la  vie  aDce^^triile,  des  rt^miiiiâconces  vague» 
du  ^asf^é  hjâlorii|iiG  ou  préhi^Loriiiue,  des  récippantîotiâ  durables 
ou  passagères  des  acLes  familierA  aux  animaux  anthropoïdes,  d'où 
rhomme  serait  descendu,  dos  quanliLés  de  "  psychogenéses  >i.  Si^ 
par  exemple,  il  conslalc  '^iie  les  jeuDcs  gens,  les  jeunes  Olles 
surlouL, âiiiiciLt  à  contempler  le»  nuage*^,c'eaLuu(ï  résun'ccUon  dea 
âges  oCi  rhumanité  primitivo  vivait  à  la  belle  étoile;  c'est  une  néphé- 
lops'ichoxe.  Si  les  adolescenls  aiment  la  mer,  c'est  une  ihalattogetiôsf^ 
un  vestige  des  origines  marîny^,  pèlagi'jues,  do  Vbommc»  un  suii- 
\enir  du  leinps  où  la  nier  couvrait  louLe  la  terre.  Si  l'enfant  et 
raOme  le  jeune  liomme  ont  une  espèce  de  culte  pour  les  arbres,  — . 
en  France  Qous  n  avons  guère  que  l'arbre  de  Noël,  mois  eu  Amé- 
rique  les  nrbres  sont  enlour^^s  d'une  sorte  de  vënéralion,  comme 
en  lémoigne  le  jour  de  fûle  célébré  cliaijuu  aunée  dans  louLea  les 
écoles,  VArtfor  D'Kj,  —  ce  n'est  pas  seulement  un  soui-d  rclcniis- 
eemenl  dauf^  j'ime  moderne  des  croyances  des  peuples  ancicnSi  des 
cérémonies  druidiijues,  par  exemple  :  il  faudrait  remonter  plus 
haut  dans  le  lointain  des  temps,  jusqu'à  Tépoque  06  Igs  préhunidins 
menaient  une  vie  *'  erbordale  o  et  s'élabJissaieol  â  demeure  dans 
les  branches  des  arbres. 

M.  Slanley  Hall  n'oublie  pourtant  pas,  dans  un  chapitre  coa- 
sacri^  au  développement  des  sentiments,  de  les  examiner  en  eux- 
m(>mc9,  tels  qu'ils  se  préscnlenï  chez  Tadolesccnl,  et  non  pas  seu- 
lement dans  leurs  îoccrLûincs  cl  problématiques  originefi,  dans  ce 
qu^il  appeik  ^  le  long  pËleriua^e  de  Tâme  à  travers  les  ^ges  ti. 
Dans  l'adolescence,  non  seulement  les  facultés  qui  existaient  déjà 
elle/,  renfant  changent  de  carai:l('re,  —  les  unes  se  développent  et 
deviennent  dominantes,  d  outres  s'aiTaiblissenl  et  se  suboi'donnent, 
—  maîsdes  pouvoirs  nouveaux  apparaissent.  «  En  connexion  avec  la 
développement  des  organes  sexuels,  l'amour  est  né  avec  toutes  les 
passions  qui  l'accompagnent,  jalousie,  ri>alil£,  colère.  Le  fcnti- 
mcut  religieux  se  régénère,  s'enricbil  de  nouveaux,  éléments.  Lo 
senlîment  de  la  nature  s'éveille  et  fait  résonner  dans  l'arae  juvé- 
nile son  ncbe  orcbchtre  d'émotions  diverses.  Le  goHtde  l'art,  à  cet 
Age,  peutdevenir  un  véritable  enthousiasme  :  eu  tout  cas.  c'est  alors 
seulement  qu'il  est  réollcmeni  et  profondément  senti.  Enfm,  la  vie 
morale  se  fort iûe  et  s'élargit,  parce  que  le  sens  du  péché  s'éveille.  <j 
El  pour  loules  ces  raisons  on  a  le  droit  de  dire  que  l'adoleHccnce 
est  ^  uoe  seconde  naissance  ". 
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Le  Iraïl  caraot^rlsUque  esâGnticIdela  vie  deescnLimcnts  chez  les 
3d3l*"iconls,  co  serait,  d'aprf^  M.  Slfluley  HalL  l'înslabilitf',  •>  la 
mobilisalion  clan»  touH  les  scn»  '>,  le  dcfaul  d'équilibre,  l'oltcrDance 
dos  scnlimenlfi  opposés»  onlilhéliqucs»  qui  se  suseitenl  Tuti  L'aulro 
et  se  siicct^deriL.  L'ûme  n  a  pns  oncor«  pris  une  assmLle  Qxc  :  elle 
fiDKe,  elle  ondoie.  Uadolesccnre,  an  point  ik  vue  dc'  la  sensibiHlé, 
esl  rSge  des  contraintes;  et  notre  auteur,  qui  aime  le  nombre  li,  — 
il  ne  trouvera  pas  moica  de  dou^c  analogies  entre  les  passions  de 
l'ainour  et  le  senliment  religieux*  —  crojl  pouvoir  éminitTer  au^si 
douze  de  ces  contrfliilps  et  de  rP!^  allernancru  de  senlinienls. 

C*est  d'ûlïord  1  slleinance  entre  l'excitation  l4  Tinertie.  Il  j  a  des 
heures,  des  jours,  pcut-Alre  des  mois,  d'aclivitïi  excessive,  avcr-rrter- 
rfftic.  Le  jeune  tiorume  (ra^^aille  avec  ardeur,  réduil  ^os  tièurcs  de 
Roinmeil,  f^tudrc  La  nuil-  Mais  û  celle  période  d'excitation  succède, 
parn^acLion,  une  période  de  torpeur  ;  l'adolescent  devient  w  impuîa^ 
sanl,  JndifTàrent,  npûtliiciiie»  endormi,  pares&euR  »■;  ce  ne  sont  pas 
les  mots  qui  manquent  à  M,  Stanley  Hall  pour  exprimer  sa  pensive,  et 
elle  n'y  f^a^ne  pas  toujoijrs  en  pr^eision.  T.etLe  suci-cession  de  deux 
états  p?7ycbique5  si  dirTcrouLs  peut  i*lre  déterminée  et  modifiée  en 
parlie  par  la  tempéraluro  :  dun^  telle  soison  de  l'année,  plus  favo- 
rable au  travail,  on  peut  faire  deux  fois  la  môme  t.-^clie  qu'en  temps 
onlinaîre,  sans  éprouver  de  fatifriie,  Lau^mk  ou  YhiJi^f^'tiùr  psj- 
cliîquc  ont  cerlaincmenl  une  base  physiologique.  Mais  Furtoul, 
dans  ces  périodicités,  dans  ces  mouvements  nlternotils.  M,  Stanley 
Hall  pense  retrouver  un  ressouvenir  ataviâlique  de  la  vie  sauvage, 
une  nrfJtl'o-psyvhasi'.  La  rt^ulanté  quotidienne  du  travail,  le  jour, 
et  du  ?omnieil  la  nuit,  serait  cliose  relativement  récente  dana  le 
développe rn<.'nt  bislorique  de  riiumanité,  Los  premiers  hommes 
étfiient  plus  soumis  que  nous  ne  le  sommes  aux  intluences  des 
saisons  froides  el  chaudes,  ë  eelle  du  llux  et  du  i-enui  de  ta  mer, 
à  celle  encore  des  changements  de  la  luue.  Eu  outre,  les  tribus 
sauvages  connaissoienl  dans  leur  vie  nomade  des  périodes  do 
migration  et  des'périodes  de  stationnement  :  aux  chasses  furieufics 
fiucci^ilaienl  ponr  elles  de  longs  lemp^  Je  repos.  Et  e'esl  pour  ces 
raisons  diverses  qu'après  des  milliers  d'années  le  jeune  homme  du 
XX'  sié.clo  passerait  tour  h  tour  d'une  ogilalion  fébrile  ù  un  abattc- 
ment,  à  un  énervement  irrésistible,  qui  parfois  se  prolon^^e  de 
façon  â  causer  des  inquiétudes  pour  sa  santé.--.  ï^n  V4^rité 
M.  Stanlcj  lloll  n'abu^c-l-il  pas  un  peu  de  V  «  arehéopsjcliose  »? 

Y  a-L-il  là  d'ailleurs  un  fait  caractéristique  de  radolcsccnce,  et  qui 
lui  soit  propre-  Les  adultes  n'exp^trimentent-ils  pas  eux  aussi^  et  à 
tout  ag-ej  ces  moments  de  ïangneurj  où  ïe  cerveau  est  vide,  l'esprit 
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pour  ainsi  dire  à  sec  el  l'âme  enlïftre  abattue  cl  déprimée?  La 
coitsc^  Êon.^  romonlcr  pour  Ifi  Irouvcr  jusqu'à  répoc]Uc  où  "les  fes- 
tins plantureux  el  dos  jours  de  repos  suivaienl  les  clia^ses  fruc- 
tueuses n'eu  est-cll(!  pa*  simplrmenl  dans  l'eTtcfrs  ije  fatigue  et  de 
travail  qui  a  prëcédi^,  et  dont  quelques  jours  de  repos,  des  uuila  de 
bon  sommeil  suTEiscnt  à  répat'er  les  mcuvais  elTfîts? 

EL  sïeespi^riodesdelan Joueur  sool  toul  de  mûmeplus  fi-équenles, 
phis  marquises  chez  les  Eidolescents  qutî  chez  les  adultes,  n'est-îl 
plus  simple,  el  plus  juf^Le  au^^i,  pour  les  expliquer,  de  considérer 
qu'à  cel  âge,  k  raison  cl  la  n^flcsion  ne  gouvernant  pae»  suHiiïam- 
ment  el  ne  modérant  pa^  l'elTort,  l'action  cxcesjiive  détermine  une 
n^action  plu**  ferle  et  rend  un  lemp«  de  repos  plus  nAcessaire,  au 
lieu  ày  noir  je  ne  saî^  quelle  n^ruiuiscence  de  LVpoque  od  aux 
migrations  annuelles  succédaient  des  temps  d'arrOtT 

La  seconde  fiiieluation  iioL^o  par  M.  Stnnle}'  Hall  dans  les  élaLs 
psychiques  de  rndolesvccnce,  e'e*-l  l'oscillalion  entre  ]e  plaiîiir  et  la 
peine,  qui  sont,  comme  il  le  dil.  dans  un  stjle  Ii^gt'rement  emphn- 
Uque,  ^  les  deux  pûles  de  la  vie,  ses  souverains  maîtres  •/.  Mais  ici 
encore  on  peut  se  demander  si  te  ryliimedesélatfi  «pi'il  analyse  offre 
quelque  chose  de  parliculier,  de  spécial  A  l'^ge  de  l'adoleseence. 
Ce  n*est  pas  le  jeune  homme  seul,  c*est  renfani»  c*cbI  l'homme 
mur,  c*est  le  vieillard  qui  passe  du  plaisir  à  la  peine.  L'impassi- 
bihlé  n'existe  dan;?  aucune  des  saisons  de  la  vie-  A  vrai  dire,  dans 
ce  paragraphe,  comme  dans  les  suivants,  où  il  expose  râllernance 
de  k  confiapee  et  de  riiumîlilé^  de  l'i'gofsme  el  de  l'altruisme,  de  la 
sociatiililë  cl  du  goût  de  k  solitude,  de  la  pillé  et  de  k  dureté^  de 
l'élude  cl  de  l'action,  de  l'esprit  conservateur  et  de  rhumeur  rt-vo- 
lutjonnaive,  des  sens  et  de  Tintelleel,  M.  Stanley  Hall  imagine  un 
cadre  commode  pour  y  présenter,  k  ces  dilTért-nts  point  de  vuejes 
diverses  attitudes  de  l'âme  odolesccute,  plutôt  qu'il  ne  ri^ussit  h  y 
trouver  une  dilïïrence  caraclc^nsliquc  dans  le  fait  m<^mo  de  l'oppo- 
BÎtîcn  et  du  contraste,  puisque  ce  fait  e^^t  commun  b  tous  tes  ûges. 

Contenlons-noïrs  de  relever  sommairement  les  ohservations  les 
plus  importantes,  el  parfois  contestables,  que  Inuleur  accumule 
sous  quelques-unes  de  ces  diverses  rubriques.  —  Le  jeune  homme 
ne  vit  plus  dans  le  prissent  seulement  comme  l'enfant  :  ce  qui  n^est 
pas  absolument  exact,  car  la  petite  fille  avec  sa  poupée  songe  & 
l'avenir  qui  la  fera  mire;  el  le  petit  garçon  avec  ses  soldats  de 
plomb  révc  au  jour  où  il  ?era  capitaine.  Jamais  les  joies  et  surtout 
les  plaisirs  de  k  vie,  le  plaisir  de  l'amour  aussi  bien  que  le  plaisir 
esthétique,  ne  sont  ressentis  avrc  aulanl  de  force  qu'*i  cel  îlgeoii 
tout  est  fougueuji.  immodéré.  Mais  eu  revanche  et  par  une  réaction 
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aussi  s^TG,  aussi  nécessaîre,  que  lorsque»  dans  la  logique  hégé- 
lienne, la  thèse  fait  pïace  k  Tântilhèse,  aux  rires  fous,  aux  joies 
intenses  aiiccèUcnl  les  Irialesaes  sons  cause.  Les  jeunes  gens  pleu- 
rent, soupirenl,  sans  savoir  pourquoi.  Des  cnses  de  mélarLcolie,  de 
désespoir  m?mpi,  alli!?ri?nl  leur  sanià  morale.  La  tendance  au  suiïjîcJe 
n'est  pas  rare,  M.  Laiicaîr^Ler  a  confessé  70(i  jeuues  gens,  sur  les- 
quels 30  déclarent  avoir  eu  La  pensée  de  se  donner  la  morl  :  2  seu- 
lement, il  a&i  vrai,  ont  donné  suite  à  [e\tr  projet  et  essayé  de  ee 
délniire.  La  courte  ilu  J(^sespoir  s'élève  â  on7e  ans,  continue  à 
monter  jLisqu  a  seize.  aUeint  le  plus  haut  point  â  dix-sept,  puis 
redescend  jusqu'à  vingl-ncuf.  M,  Slanley  Ilall  note  quelquca-uncs 
des  causes  de  ces  ofllictiona  désespérées,  et  apr^ss  les  raisons  cou- 
nues  et  les  plus  communes,  un  atuour  sans  espoir,  la  dureti^  des 
parents  et  des  niallres,  il  en  signale  une  bien  extraordinaire  :  la 
crainte  d'être  un  enfant  «  supposé  ".... 

La  Iroisj^mc  allcrnancc  c^t  une  det^  plus  arlilicicdlcs  qu'ail 
Ima^Dées  M,  Stanby  HalL  San^  doute  le  eœur  mobile  des  jeunes 
gens  nous  monli-e,  tanliM  une  confiance  qui  va  jusqu'il  relTrouterie, 
qnî  se  plaît  aux  fanfuronnades,  tanL^M  une  timidité,  une  déliance 
de  Boi  poussée  jusqu'à  rcxirémc.  Mais  est-il  bien  ccriain  que  le  flux 
et  le  reHux  de  ces  sentiments  contraires  solL  gourerné  par  une  loi 
d'actions  ^i  rie  réactions,  analogue  à  cellfî  qui  dirige  le  pendule 
dans  ses  oscillations  et  Ic^  pousse.  Innti^td'un  côté,  lantrildeTautre? 
Est-ce  parce  qu'il  a  élé  tout  û  Thcurc  trop  présomptueux  que  le 
jeune  bomnie  manquera  mointenont  do  hardiesse  et  d'assurance? 
Sans  doute,  il  y  a  des  vicissitudes  dans  le  sentiment  qu'on  a  de  ses 
forces,  mais  en  général  ce  n'e^^l  pas  cïiez  le  raPme  adolescent  que 
se  rcocontreut  ces  états  opposés.  Déa  quinze  ou  ^citeans,  et  mi^mc 
avant,  les  caractères  sont  déjà  en  partie  constitués.  Il  y  a  des 
effrontés,  il  y  a  des  timides,  des  pacifiques  et  des  révoltés. 

Citons  encore  quelques  suircs  caracléres  de  Tadolescenee 
notéa  par  M.  Stanley  Hall.  La  Ibree  du  péché  et  celle  delà  vertu 
ne  luttent  jBmais  plus  violemment  que  dans  les  jeunes  années. 
"  pour  posséder  Vamo  «.  a  Les  converaions  '^  la  vraie  religion  sont 
/rcquKnles.  n  Peul-étre  en  aucun  temps  de  la  vie  ne  voit-on  se 
manifester  une  bonté  aussi  pure  et  aussi  sincère,  une  verEu  aussi 
immat-uléc.  On  rencontre  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  lillcs  qui 
paraissent!'  trop  bons  pour  celte  lerre  •>-  En  revanche,  la  propension 
au  [iriiiie  n'est  point  rare.  Si  quelques-uns  font  preuve  d'une  sensi- 
bilité exquise,  d'autrcH  sont  durs,  cruels.  RI  die/,  le  même  individu 
des  sentiments  contraires  peuvent  coexister:  on  voit  des  crimincisi 
des  meurtriers  de  cet  ûge»  qui  sont  capablofl  mémo  de  iondresM 
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pour  leurs  camarades  cl  Jeurs  amis  :  il  y  a  comme  <\cs  zones 
tlistioctûs  de  scnsibililé  dans  Icure  ameSn  Le  jeune  homme  osclllo 
entre  un  athéispae  violent  et  une  dL^volîon  csslli^e.  Le^  unsvpulcnl 
tout  n^former  :  églises,  écoles,  soctélé  :  W  autres  soni  [ïassîonnë- 
menl  conserva  te  ura  et  adorent  le  passif.  En  un  mot,  dans  ccl  âge 
de  fermentation,  oîi  les  passions  apparaissanl  dans  toute  leur  noii- 
veaulé,  los  idées  dans  toute  leur  fraîcheur,  il  n  j  a  encore  rien  de 
de  stable^  de  fixe;  toule«  les  faculli^s  sont  en  mouvement;  tous  les 
sentiments  se  heurtent  et  s'entrechoquent-  EL  voilà  pourquoi 
fadoiescencc  est  l'ùgc  le  plus  critique  de  la  rie  ;  car  c'est  l'ûgo  do 
l'ascension  périlleuse,  où  qui  n'avance  pas,  ù  chaque  fois  qu'il 
manquem  de  monter,  de  s'élever  pins  hanl,  sera  exposé,  soit  au 
recul,  soit  é  la  chtile. 


VllI 

p  De  tout  petits  faits,  bien  elioisis,  importants,  significalifs, 
amplement  circonstanciés  et  minulieuâcmeuL  noiés,  voilâ  aujour- 
d'hui, disait  Taine,  la  matière  de  loulc  science  ">  Ce  ne  sont  pas  les 
petits  faits  qui  manquent  dans  lAdoUsi-ence  de  M.  Slanley  Hall,  ni 
la  notation  précise  et  minutieuse.  Ce  qui  manque,  c*esL  le  choiK- 
A  vrai  dire  il  ue  chotAÏt  pas  du  loul  :  il  accumule  pi^le -mêle,  il 
enlassû  les  unes  sur  les  autres  des  «observations  qui  ne  soni  pas 
loutos  importantes-  t-a  conséquence  en  est  d'abord  quola  lecture 
de  son  livre  est  dirficile,  et  les  critiques  américains  le  reconnaissent 
eiiX-mCmes-  »  Pour  le  comprendre,  disait  récemment  M,  Green- 
wood,  it  faut  avoir  sur  sa  table  deux  dictionnaires  anglais  des 
mcdleurs,  et  aussi  un  dictionnaire  de  médecine,  et  encore  un  bon 
dielionnsîre  grec,  un  bon  dictionnaire  lalin.  CeTa  suHira-t-il, 
ajoule-t-il  plaisamment?  non,  car  M ,  Sïanley  Hall  Tor^^  beaucoup 
de  mots  de  son  invention,  Toulea  les  fois  qu'il  juge  A  propos  do 
frapper  un  terme  nouveau,  il  fait  appel  à  sa  psychologie  génélique, 
et  vlan,  ça  y  est,  und  lo.  it  h  donel... 

Mais  peu  importe  celle  question  de  forme.  Un  défaul  plus  grave 
peul  être,  c'est  que  M,  Stanley  Hall  ne  parait  pas  avoir  grand 
Bouci  de  l'ordre  et  de  la  logique  dans  Iq  distribution  des  matières 
qu'il  expose.  Son  livre  n'est  pas  toujours  bien  composé.  Trop  de 
p^agogîc  s'y  mâle  k  la  psychologie  et  complique  encore  un  sujet 
déjà  bien  complexe.  L'auleur  examine  dans  des  chapitres  diâtincts 
le  sentiment  de  la  nature,  les  scnlimenls  sociaux,  l'amour,  et  cola 

1.  Voy.  dans  i'Eitucatioivti  Bevitv^,  S  avril  ifiOB,  l'article  da  H.  J.  U-  Green^roodi 
Prexîileni  Ilail'ii  Worfc  on  Àdoteteence. 
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apr^s  avoir  ilt^crit  à  granJg  traiL*;  le^  carsclêrcs  gëtiéraus  d&  la 
sensibililâ  juv(?nile.  Un  orJre  inveï'sen'eAL-il  pa*  mieux  i:ouvcnii,  el 
lie  seraîL'il  p<i^  préft-rabk  di?  faire  cuanaLiisance  avec  les  formes 
spéciales  dii  scnUriienl,  avant  Je  présenlei"  sur  sa  nature  un  jugc- 
meaL  d'ensemble.'  El  do  niAmo,  puisque  l'auteur,  sans  atleadrc 
la  publîoaliori  Je  sa  Pitijchûh'ju;  g*fni!nile,  en  donne  ici  tm  aperçu, 
a'esUce  puint  par  lu  iju'il  aurait  dû  commencer,  au  Ueti  iVen 
réserver  l'cxpogé  à  un  eliapitre  du  second  volume? 

Il  faut  bien  conslaler  ausai  que  les  limites  du  sujet  litdlé  no  seul, 
ni  toujours  r<;sp«cLées,  puisqu'il  est  si  aouveutqutïstiondc  rcnfance, 
ni  neltemenl  f^lîiblieâ  el  Iiï4^es.  Je  reeuimaïs  d'ailleurs  que  celle 
di^limilalion  chl  dîiïieile,  cl  que  M.  Slanley  Llall  csl  e^^cusabTe* 
Où  commence  ladoleacencc?  Oii  lïnit-elle?  Ni  les  moralislcs,  ni 
les  médecins,  ni  les  biologisLcs,  ne  sont  d'aeeord  sur  ce  point. 
Ambroise  Paré  faisait  commencer  Tadole-^ecnce  à  diï-lniit  ans, 
pour  l'arrèler  à  vingUcinq  ans.  Mme  Xuclierde  Saussure,  dans  ses 
éludes  sur  la  vie  des  femme»,  n'accorde  à  l'adolescence  féminine 
que  Iroia  années,  de  quinze  â  dîx-liuit  ans  ^  On  confond  souvent 
Tadolescenee  avec  U  jeunesse,  Lillrt^»  par  exempte,  prétecKl  que 
[ps  deux  fuots  sont  synonymes.  Et  pourtant  la  jeunessR  se  prolonge 
longtemps  après  raJolescence.  L^s  adultes  roslent  lon^lempa 
jeunes  ;  ils  ne  sont  plus  adolcscentSp  D'api'^s  H>ppocra1e,  l'adoles- 
cence \n  de  quatorze  à  vingt  et  un  uns^  la  jeunesse  de  vingt  et  un 
â  vtrgt-huil  ans.  Mais  nous  n'en  Tmii-ions  pas  crénuraérer  ces  opi- 
nions variables  qui,  UntU  avancent,  lautôt  i-eculent  \cs  limites  de 
l'adolescence.  Ce  qui  est  ccrlaîrj  c'est  que  radolesconcc  commence 
avec  les  premières  manifeslations  physiques  tle  la  puberté,  laquelle, 
il  est  vrai,  varie  avec  les  sexes,  de  onze  à  douze  ans  pour  les  filles, 
de  quator/.e  à  quin/e  ans  pour  les  gan^nns,  cL  aus*^i  avec  les  cli- 
mats, avec  les  races.  D'autre  pari  elle  dure  jusqu'au  moment  oCl 
l'individu  cefso  de  grandir,  de  croître  en  hauteur,  jusqu'à  Carrôt 
dérmitif  de  la  taille,  El,  en  effet,  dans  son  sens  êtymologiqm*,  adn- 
lescencL*  est  synonyme  de  croissance'-  Ajoutons  d'ailleurs  qu'en 
réalité  le  développement  progressif  de  l'être  humain  ne  pn^senle 
paa  des  périodes  absolument  distinctes  et  séparées  l'une  de  l'autre, 
des  comparlimenls,  des  divisions  radicalement  tranchées  :  de 
mfmc  que  le  printemps  ne  cesse  pas  toujours  an  51  juin  et  qu'il 
y  a  un  éXé  encoïc  des  journées  printanlères,  de  mfme  l'enrancc  se 
prolonge  dans  l'adolescence  et  l'adolescence  dans  la  jeunesse. 

I.  Voy,  VÉdacaliQit  pivaics.iivc,  l.  lil,  1.  lil,  Mme  Niickcr  de  Saussure  pro- 
loni^e  l'criraiice  juHiiii'A  15  an»- 
2>  AUiticica^,  ulcicei-e  veut  dire  proprejnonl,  grandir,  croitrt. 
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Dans  un  livre  aussi  ncJie  en  cl^vcloppemrnls  Je  loule  sorte,  aussi 
compioL,  et  ûiL  il  y  a  des  lougiioyrs,  on  tic  supposerait  pas  qu^i\ 
puisse  y  avoir  de  lacunes.  îl  y  en  a  pourlant.  Il  semble  que 
M.  StaTiley  Hall  ni^gligi.'  Irïip  la  question  du  dt^veloppement  du 
cerveau,  qui  mérilail  pourtoot  au  moina  auLauL  que  les  muscles 
l'atlenEion  d'un  psyclio-physicion. 

L'n  cliapîlre  au  moins,  un  chapitre  imporltinL^  manque  dans  les 
deuy  ^Tos  volurn^^  oii  M.  Stanley  Mali  a  cep enJanl  ertibiassi^  lanl 
de  choses  ;  celui  de  ramiUé.  Quelques  lignes  à  peine,  dans  le  cha- 
pitre Advicjiceiil  Love,  sont  (.-onsûcfôos  à  un  senlimi^nt  dont  le  d*5ve- 
loppement  est  cei'tainement  une  des  caract<^risLi4]iies  les  plus  inté- 
ressantes de  la  jeunesse.  L^adolrscenE^t;  est  Vû^v  de  l'nmitié.  plus 
encore  que  celui  de  Tamour.  Cela  éïail  vrai  déjà  su  temps  de 
Socratc.  Rflppclons-noua  le  charmant  passage  où  Platon  met  to 
fic^'ne  deux  ami^»  Ljsis  et  Ménexène  :  "  Le(]ucl  de  \ou9  deux,  leur 
demande-t-il,  est  le  plus  Ag4^?  —  Nous  ne  sommes  pas  d'ateord  là- 
dessus.  —  Ft  si  ji!  vi>uR  demiindaiH  :  QtjcI  est  le  plus  beau,  vous 
contesteriez  aussi?  ^  Tous  deux  se  mirent  â  rougir,  —  Je  ne  voua 
demande  pas  ]ef|iiel  e^t  le  plus  riclie  :  car  vous  élea  aiEÎs,  n~ost-ee 
pas?  —  Très  grands  amis.  —  En  eDet,  on  dît  que  foui  e^t  commun 
entre  amis,  de  sorte  qnVn  fait  dp  richesses  il  n'y  a  pas  <le  différence 
entre  tous,  si  vous  files  amis,  comme  vous  le  dites..-.  Hs  l'accordé- 
rcat,...  f  M.  Stanley  llall,  il  est  vrai,  semble  cix>ire  quo  rainiLîé 
moderne  n'olTre  plus  les  mOmes  caraetères  que  ramtli^-  grecque, 
qu'elle  a  perdu  Je  sa  force  et  de  sa  doueeur.  A  supposer  que  celn 
aoit,  il  sérail  Intéressant  d'analyser  les  raisons  de  cette  dilcadcnce. 
Mais  cela  n'est  pas  :  un  exemple  tel  que  celui  de  Montaigne  et  do  sOD 
amitié  pour  La  Boi'lie  suflirait  i\  le  prouver.  K(  combien  d'autres 
n'en  pourait-on  pas  citer?  Emile  lîary  êcrivail  dans  son  journal  : 
«J'ai,  ou  du  moins  Je  crois  avoir,  deux  amis.  Deux  amis,  dira-l-on. 
c'est  trop^,.  "  P*oe,  l'amitié  n'est  pas  morte,  elle  reste  un  élément 
essentiel  de  Tûme  adolescente.  De  même  ^jue  la  petite  Pdte  s'exerce 
toujours  avec  sa  poupée  aux  afTeclions  et  aux  soins  de  la  maternité 
future,  de  même  peut-on  dire  que  les  amitiés  enLre  adolescents  de 
mémeaexefSouventsiardenlcselsipasBiûnnées,  avocleursctrusions 
et  leurs  tondretises,  avec  '■  les  désirs  fous  do  se  revoir  «,  comme 
dissit  encore  Emile  Bary»  sont  comme  les  premières  élmuclies  du 
véritalile  amuur.  Mais,  pour  se  risquer  avec  succès  â  ces  analysée 
du  c(eur  de  Ttiommc»  il  faut  Tacuitii  pénéUanlc  d'un  Slendbal,  ou 
d'un  Pascal,  dans  son  Discfuirs  sur  les  passions  dti  Vainour. 

M-  Stanley  Hall  a  plus  de  goût  pour  les  recherches  qui  ne  sont  pas 
de  pures  analyses  de  psydiologie  îiilruspective.  et,  0(1  les  considéra- 
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liona  pb)  si quef^  jouent  un  rOlc  prédominsuL  C  est  ainsi  que  dans  son 
chapîlre  sur  VAdolesr.ent  Lovty  au  lieu  d'une  psychologie  de  l'amoup, 
j|  nous  prébfriitc  pTutdt  l'^nuTut^r^lîon  Je&  caiisu»  uiâlérjctles  qui 
l'excilenL  II  a  recours,  ici  encore,  à  sa  mélhode  hobiluelle,  ccllç 
des  questionnaires.  Il  a  demandé  6  ses  correspondants  quels  éLaicnt 
les  IraiU  du  viî^ge  et  du  corps,  quelles  étaient  les  qualités  pliy- 
siques  que  les  jeunL'»  gciiïi  de:^  deirx  sexe^  pr^féraîeut  li;  ptiiâ  dans 
la  personne  aim(^c.  Lea  réponses  ont  éU^  des  plus  variées.  Les  uns  et 
leb  unes  ont  été  séduits.  ëoiI  par  les  yeux,  soîl  parla  ctievelure,  par 
les  joues,  par  la  Fonno  de  la  teie,  la  taille,  ou  m&mt;  par  les  oreilles 
el  le  menton,  etc.  I^  mPme  enquWe  a  éh'  Taile,  —  l't  enire  autres 
documents,  on  a  interroR*i  jusqu'à  3)58  poèmes  d'amour  coraposés 
par  des  collégiens,  —  sur  les  mouvements  et  les  actes  qui  le  plus 
souvent  déterminent  le  coup  de  foudre  ou  la  lenle  éclosion  de 
Tamour.  Les  uns  préfèrent  la  voix  forte,  les  aulres  la  voSx  dnuce- 
Pujs,  c'esl  le  sourire,  lûllurc  et  le  porl,  ce  sont  les  mouveraenlsdo» 
yeux,  la  façon  de  se  servir  do  réventnil  ou  du  mouchoir,  la  manière 
de  s'asseoir,  qui  inHueneenl  lesgoùL^^et  les  préférences.  Deméme^  et 
en  aena  cortraire,  M.  Slîinle.y  Hall  pxamine,  avec  la  mi^me  minutie, 
quelles  sont  Ica  particularités  physiques  qui  provoquent  les  repu* 
gnauees,  les  aversions^  les  di^likcs.  Il  conslote  en  quoi  surtout  les 
personnes  déplaisent  et  écartent  loute  pensée  d'amour:  et  ces 
détails  un  peu  abusif!^  nous  révèlent  au  moins  quelques  trails  des 
mccurs  américaines-  Ainsi,  ce  qui  choquerait  surtout  les  jeunes 
gens  des  États-Unis,  Esans  parler  des  défauts  du  visage  ou  des 
incorrections  de  la  lenue,  ce  seraienl,  entre  autres  choses,  les 
dénis  qui  manquent,  les  bagues  au  pouce,  les  boucles  d'oreilles 
cbcE  les  hommes,  le  monocle,  le  chapeau  porté  de  cûlé;  et  chez 
les  femmes  les  cheveux  courts...  Mais  on  peut  se  demander  ai  ce» 
constalalions,  dont  nous  abrégeons  l'énuméralion,  ont  réellement 
quelque  importance  scientilique.  De  ees  menus  faits  quelles  con- 
clusions peut-on  tiror,  sinon  ces  vérités  banales  que  les  goûts  sont 
divers,  que  les  alTections  ou  Ioh  aversions  humaines  lienncnt 
sauvent  â  un  détail  insigDJfîant,  k  un  rien,  et  qu'une  qualité  tri- 
viale, un  défaul  sans  portée,  décide  souvent,  dansun  sens  ou  dans 
un  autre,  du  iikouvemeul  der«  patihiona? 

M.  Stanley  Hall  est  souvent  hardi  cl  aventureux  dans  ses  conclu- 
sions. Comment  lui  accorder,  par  exemple,  que  Tenfance  représente 
une  étape,  une  époque  anrienne  el  relativement  parfaite  de  révo- 
lution de  la  race  humaine.  Peudaut  îles  siècles,  penac-t-il,  Thucia' 
DÏté  en  serait  restée  Ib,  el  m^me  aujourd'hui,  dans  les  climata 
chauds, elle  pourrait  ne  pas  dépasser  cette  période  de  la  vie.  Mais 
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cetle  hjpolli^Ho  loitl  â  foil  conjecturale  no  saurait  Hrc-  acceptée  : 
car  l'enfance  n'es!  pas  l'Age  de  la  puberté,  eL  sans  la  puberté  une 
race  ne  peut  se  i'C[>i'ûduîrt  el  se  perpéluer. 

Où  ne  peut  en  vouloir  à  un  aiileur  de  ce  qu'il  attache  une  grande 
valeur  à  son  œuvre.  Il  est  permis  pourtonldc  pcrscrr|ucM.  Slanley 
Hall  exagère  et  se  fail  quelrjue  illusion,  lorsqu'il  Écrit  que  sa  doc- 
trine csl  une  idée  nouvelle  d^une  (;xlr<?me  imporlsnee  scientiHtjue 
el  pratique,  destinée  certainement  à  un  graod  avenir.  N'est-ce  pas 
avoir  (quelque  complaisance  esceesi\e  pour  la  psychologie  gèné- 
Lîque  qu'îmBf^iner,  comme  it  \e  fait,  qu'elle  opérera  dans  l'étude 
de  r^me  une  révolution  analogue  ii  (telle  que  Darx^iu  a  réalisée 
dans  la  question  de  Torigine  des  espèces  animales?  A  supposer 
mâma  que  ces  hypothèses  soient  vraies,  et  quoi  qu'eu  eût  le  droit  do 
les  considérer,  comme  il  le  dît,  avec  la  même  sévérité  qu'Ay^ssiz 
dans  ses  appréciations  sur  le  danviiiisme,  on  peut  se  demander  si 
elles  exerceront  sur  l'art  prnliquo  de  F^ducalion,  et  même  sur  la 
science  psychologique,  l'action  profonde  qu'il  leur  attribue.  Il  se 
plaint  que  la  préocupalion  de  lavenir  de  l'ÛTue  et  de  ses  dcsii- 
nées  hypctliéLîc|ue.s  dans  un  autre  monde  détourne  les  penseurs 
des  éludes  réelles  et  positives  qui  sont  les  seules  prolilables. 
D'abord,  il  ne  semble  pas  que,  danslo  vieille  tCurope  toul  au  moins, 
le  problème  de  limmortalité  absorbe  è  ce  point  les  travaux  des 
philosophes.  Nous  ne  sommes  pas  en  Amérique,  oîi  ^es  Ihéolii- 
giene,  examinant  la  question  de  savoir  comment  les  corps  ressusci- 
leront  au  jour  du  jugement  dernier,  affirment  sérieusement  que  ce 
ne  seront  pas  sans  cloute  les  mêmes  corps,  maïs  qu'ils  représen- 
teront la  même  quantité  de  carbone,  d'oxygène,  etc.,  que  conle- 
iiaient  les  corps  vivants  d'aulreroîs,  Mais  surtout,  en  admettant 
tnèmtï  que  la  question  do  l'avenir  de  lâmo  Tût  un  obstacle  au 
pro^'rèa  d'une  psychologie  vraiment  utile,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  la  discussiim  de  ses  origines  et  de  son  pfissé  n'aboutisse  pré- 
cisément au  m^mc  résullat,  et  nous  fasse  négliger  l'observation  de 
Tfïme  dans  son  ôlat  présent,  dans  sa  réalilé  certaine,  telle  qu'elle 
esli  et  telle  qu'il  faut  l'analyser  et  la  connaître,  si  Ton  veut  établir 
solidement  les  règle»  de  l'éducation  qui  lui  convient  T 

Mais  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  critique,  et  nous  con- 
clurons que,  malgré  ses  défauts,  r^t^o^t'tf^r'^j/cc  de  M-  Stanley  llall  est 
un  livre  puissant  et  suggestif,  un  ^c  merveilleux  ouvrage  »,  disent 
les  Américains,  qui  ouvre  aux  psychologues  un  vaste  champ 
d'éludés,  et  qui  prépare  les  voies  à  des  recherches  nouvelles  sur  ua 
sujet  des  plus  importants  et  des  plus  féconds, 

Gabriel  Cohpayrë. 
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^ouB  avoDs  jug^  litîJe  de  conilenser  sous  la  formt;  la  plus  brève 
et  d'ordonner  de  la  manière  la  plu&  serrée  qj'ii  nous  a  éW  poAsibte 
un  ODSumblo  d'idtïeâ  dispcrsilcs  par  nous  un  peu  au  hosard  des 
circonsLanccS]  dans  de  nombreux  travaux  criti^iues,  el  qui  noui^ 
sembleiiL  pouvoir  fournir  la  base  d^uno  théorie  morale  sufEisam- 
menl  solide,  d'une  pi^agogie  morale  âufflsammenL  eflîcace.  3Î  Ton 
trouve  que  nous  douï^  faisoBs  illusion  sur  la  valeur  théorique  et 
praLiquo  de  celte  conception,  nous  avous  pour  excuse  la  longues 
épreuve  directe  que  plus  i\d  vingt  ans  d'enseignement  nous  ont 
pci'mis  de  lui  faire  subir.  Ou  nous  pardonnera  la  sécheresse  cl  le 
loD  dogniu1ii|iio  dos  proposiLioQâ  qui  suivent.  Ils  onl  leurs  incou- 
vt^nients.  Ils  noun  ont  semblé  avoir  du  moins  l'avantagi^  de  per- 
mPtlrd,  uvee  une:  plus  grande  nellett^  dan^  la  liaison  des  id^^,  une 
pius  claire  vision  de  l'cnsmible,  cl  par  suite,  celui  de  les  mieux 
soumettre  à  k  Douvclle  éprouve  de  la  critique  extérieure. 

1.  —  Position  du    rRi.iBi.ÈME.    Conditions  Ko;«a amentales 
dVj^e  morale  poHïnvB,  LErn  antinomie, 

L  —  Lidéu  d'une  morale  positive,  ou  dune  mopolo  vraie  el 
d(^mouLr;]b1e,  est  une  idée  obscure  dans  sa  forme  môme.  Car  Tidée 
d'une  nkorale  e^l,  ttn  tout  i^tat  de  cau^e,  ridée  d'une  iLorrne  [ira- 
lique  qui  se  propose  à  la  volonté,  tandis  que  l'idée  d'uae  vérité  n*n 
de  sens  que  par  rapport  è  an  entendement  dont  la  fonction  l'st 
essentiellement  spéculative.  L'entendement,  absolument  parlant, 

t'  Cet  expDad  Tormera  La  partie  efsentiçllc  des  fonclu^ifrns  d'un  Ji^rc  qui  doit 
parai  traprûiihajiemenl,  sous  ce  iiL^rut:-  lÏLre.  A  \a  iLbrairicAJcaii.  Lva  propos  iUoRa 
<jui  le  c^n^lHuent  acronl  aion  acroropa^néca  tJa  renvoia  ci,  sur  c«rlaina  puJaLs 
d'un  commciL taire-  Mois  il  nou»  a  ^tnblé  utile  d'en  prèsenLcr  ûto  Jiujoiird'IiiJi, 
aojB  la  fomie  la  plu»  brcvc  el  Iti  plua  nua,  l'eriseiiiibLe  lyat^matique.  U:  Iccleur 
Buppli^ura  prOTiâoiremeul  au  cumait^tiUirt:  aLsejit;  uiai»,  crj  luOme  ti-mpa  que 
Hoirs  nous  m^napeona  la  chance  de  meUre  û  profil  les  obicclioiis  cjiiu  noUe 
conciiption  paurro  susciter,  nouaavciig  biLe  de  prendre  netLemeol  poïiLion  dini 
un  irCLVOÏl  pbtloâopbique  ei  p^dv^O^qne  qui  3'ËLab{>re  de  LoulBa  piirts. 
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ne  crée  "pas  son  objet  el  ne  pcul  correctement  accomplir  aa  fonc- 
tion que  s'il  f'QlTranchîL  de  touL  ilésir  cl  Hc  tout  vouloir.  Une 
morale  donne  au  contraire  que^ue  chose  â  faire  et  pf^rdrail  tout 
sens,  si  Von  s'en  tenait  k  ce  i[ui  est  Hoiint^ 

il  faut  donc  une  int<erprétalion  pour  <loiiiior  un  sens  à  Tidée 
d'une  morale  vraie,  et  plus  préf  isémenL  d'une  morale  positioty,  c^ost- 
à-dire  susceptible  d'AtrejustifK^e  ù  l'aide  des  méthodes  j^né raies 
de  Texpérience  et  de  la  rafson. 

Cette  idée  peut  être  dâlinie  par  deux  conditions  suivant  qu'on 
se  place 

Al  au  point  de  vue  du  ««ujet  qui  juge  moralemenl,  en  di^fmfssanl 
sf>n  nitiluile  par  analogïe  avec  l'altitude  sï'ieTilifl(|ue  i'R.-»lionnlik^)  ; 

lï,  au  poinL  de  vue  de  Tobjct  du  ju^menl  moral,  en  délerminaDt 
ce  qui  en  constitue  le  contenu  véritable  (Réalité). 


A.  —  fttiliiinalifi'. 

â,  —  L'njugement  moral  n'existe  valablement  que  s'il  comporte 
l'acrepLalion  ri^fléchie  d\i  sujcL  Une  imieur  n'existe  que  pour  celui 
qui  la  reconnolt.  l'atiiludr  du  sujet  moral  est,  k  cet  é^rd,  compa- 
rable à  c<*lle  du  sujet  pensant  et  cherchant  Iei  vÏTit<5.  H  ny  a  de 
pensée  vérilable  que  là  oïi  11  y  a  critique  des  raisons  daflirmert  il 
n'y  a  de  conscience  v<^ritahle  que  celle  qui  re<|uierl  une  jusUfîea- 
Liou  de  se»  décision»  et  la  tire  non  de  i  opinion  d  autrui»  mai^de  la 
considération  directe  deschoscn- 

L'espril  de  sincérité  et  de  véracité  est  commun  à  la  science  et  è 
la  moralité.  Ll  implique  Tanatijuiic  du  jrjj^ement  cL  de  la  volonlé. 

^  b\s.  —  Coroll^irir.  L'idée  de  loi  morale  est  un  concept  bfttard  cL 
obscur  dans  lequel  sont  confondues  dos  connaissances  obtenues 
par  1  esprit  et  des  aspirations  de  la  volonté  ;  mnÎ4  ni  la  volonté  ne 
ppui  se  substituer  à  l'inLelli^iUT>  rbiris  rariirniatiun  du  vrjii.  ni 
l'inteLliy:ence  ù  la  volonté  dans  la  détermination  du  bien  ou  du 
désirable  ' 

3^  —  Aucun  dçtiite,  comme  tel  ne  peut  être  un  principe  suffîsant 
de  jugement  mural.  C'est  l'erreur  commune  du  Tbéologisuie,  du 
Naturalisme  et  môme  de  cerlames  formes  de  Rationalisme  dog'ma- 
tique,  dlnluitionnisrao  sonLimental  et  de  Soeiologisme  d'allure 
scientilîque,  de  se  figurer  fonder  .uu  devoir  sur  une  eristmre. 

ti  ftiif.  —  Cùroîliiltt'.  On  ne  pourra  jamais  démontrer  un  précepte 
ou  di^voir  (conclnsion)  que  si  l'on  s'appuie  sur  un  vo\tl'f'\r  préexis- 
tant (majeure),  en  le  déterminant  par  une  fQndiU'tti  que  révèle  la 
connaissance  du  réel  (mineure). 
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A.  —  l/autorilé,  Is  Iradilion,  riiabiluilc,  Tirapulsion  mslinclive 
ne  sauraieuL  ^Ire,  jmr  eUes-inéniss.  dus  principes  de  moralité. 

5.  —  La  véritaLlc  ralionalitt^  proliquc,  coïncidant  avec  l'auto- 
nomie de  la  volonlé  f^  ^)i  "^  saurail  filre  obtenue  ai  l'on  cherche 
dans  l'origine  ou  dans  la  source  des  règles  proposées  le  principe 
de  leur  valeur  et  de  leur  rcspeclabilîl^  l'errcLr  commune  des  doc- 
trines critiquées  g  3).  majs  seulement  si  on  le  cherche,  dans  les  fine 
de  ces  règles  ou  les  réeultats  où  elles  tendenl-  Car  c'est  alors  seu- 
lement que  !*«  r**iiconLre  la  fonne  de  finalité  cEiraclt^rif4lii]ue  d*nne 
volonlé  v^rilable.  Tï^claier  une  r^^le  valable  parce  quelle  éinans 
d'une  Divinité,  d'une  Nature  oli  raCmc  d'une  Soeiété  ou  d'une 
BaJson,  c  est  reproduire  en  morale  le  commsndemenL  dn  Roi  qui 
commande  parce  qu'il  esl  roi.  Dans  une  morale  réfléchie,  couiuie 
danït  une  technique  tnlelligente«  îl  sagil  de  savoir  non  p<ts  tfoit 
tortent^  mais  où  lerKlfiii   les  preacriplîcns  proposéca. 

6.  —  La  conscience  réfléchie,  ou  raison  pratique,  recherche 
essentiellement  des  r*>gles  gén<?rales,  et  implique  la  décision  de  se 
placer  dans  les  cas  [Hirlii^uliecs  au  point  de  vue  de  la  règfle  géné- 
rale, cl  non  au  point  de  vue  de  raccidcnt,  quoique  des  règles  plu? 
p;énéralea  puissent  toujours  déterminer  des  CKccplions  à  l'applieû- 
lion  des  moins  g*^nérales. 

Il  s'agit  ici  d'une  règle  générale  en  tant  que  l'agent  TappUifuera 
d  tûifs  les  actes  de  mSme  espèce  'dans  les  m£mes  conditions,  et  non 
d'une  règle  universelle  au  sens  kantien,  c'e^l-à-dire  valable  pour 
tftui  Ip.\  sujets.  Cette  dernière  notion  est  en  réalité  une  noiion 
sociale  qui  n'a  aucun  rapport  direct  avec  l'usage  que  chaque  sujet 
fait  de  sa  propre  r*iflexion  morale,  surtout  si  l'on  Tait  entrer  dans 
celte  idée  de  funiversalilé  de  la  rtgle,  l'idée  du  rapport  de  ces 
sujets  enlre  eux  et  de  rexlension  de  ces  rapports  rendue  possible 
ou  impossible  par  l'adopLion  d'une  certaine  règle. 

7.  —  Si  la  lïiorale  ne  peut  être  fondée  sur  aucun  donné  exté- 
rieur, rhoname  comme  être  moral  s^appartienl  h  lui-mSme,  et  toute 
morale  posilive  disparaît  si  Ton  cesse  d'admettre  que  Thomme 
n  est  responsable  que  vîs-â-vi.s  de  lui-m&me  de  sa  desl.imV.  Son 
dctioir  ultime  ne  peut  être  que  son  touloir  le  plus  fondamcnlal 
(g  3  bis). 

En  disant  l'homme,  nous  ne  savons  encore  ici  s'il  s'agit  de 
l'homme  individuel  ou  de  Vimm/inUé.  Cela  dépendra  des  conditions 
de  fait  que  la  réalité  posera  au  vouloin 
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B.  -  /téaïUé. 

8.  —  Malais  morolilé  esl  tille-m^me  un  donné.  EClleesl  une  fonc^ 
LioD  spontané  [H  eut  édose  ilaii^  la  vie  ;  dou&  ii^avons  ni  à  l'imaginer 
ni  à  rinvt'DLor,  Toulc  dôfîniLiûli  que  uous  ilouoerions  n  priori  de  ifl 
moralité  serait  arbitraire,  rnadécjuafc,  et  pi^eherait,  presque  tou- 
jours, [lar  eïcès  (Je  jçi^nérnlJLi^. 

U  soiïiIjIb  donc  (|u"unc  morale>  pour  être  positive»  pour  ëviler  dû 
s'égarer  dani^  une  conception  arbitraire  de  la  moralilê  doit  scien- 
tifitjuumeot  s'en  tenir  à  la  délerminalion  de  la  norme  qui  esl 
donnât;  en  tu\i  cûinine  norme  innrulo. 

9.  —  Le  jugement  moiol,  comme  Ici»  a  un  caractère  ncllemcnl 
sptofiquc  en  môme  temps  que  son  contenu  eat  déterminé;  ce 
caractère  et  ce  contenu  ne  peuvent  Cire  définis  séparément. 

Il  ne  sufflrail  pa«,  uiOriLe  si  cela  esl  f^isabli?,  de  dfifioir  la  Vm 
ultime  ou  la  règle  la  pluâ  absolue  pour  qu'on  ail  le  droil  de  dire 
que  c'est  la  fin  woro/e  ou  la  règle  rtiorfiU.  Il  serait  arbitraire  de 
définir  la  moralltt^  par  un  Lerme  quelconque^  «ous  prétexte  que  ce 
terme  pr^.sente  un  caraclère  snpremw  ou  absolu. 

10.  —  Uneanalj'se  subjeclive  et  directe  du  jugement  moraine 
peut  eu  déterminer  avec  aùrcté  la  nature  ni  le  contenu,  cl  nous 
exposerait  à  substituer  â  ce  qu'est  réellement  la  moralité  ile*i  inter- 
prétations hâtives  et  sans  rondemenl,  G^esl  ce  qui  est  arrivi^  â  la 
plupart  des  philosophie*  morales,  édifiées  sur  la  simple  indication 
bruL*^  de  resislenco  de  rt^glcs  morales  sans  analyse  méthodique  do 
leur  nature  réelle.  La  méthode  antique  du  souoeriiiii  bit>t\,  mais  aUBSi 
dans  une  certaine  mesure  la  métliode  kantienne,  et  même  Les  dilTé-^ 
rentes  formes  de  reudémonisme  tombent  sous  celle  critique. 

H-  —  Nous  sommes  donc  obligés  de  procéder  par  une  m'iud'on 
régulière  portant  sur  l'ensemble  des  jugemeule  uttaniraement 
caraclérisés  comme  morauE  dan»  le  milieu  oîi  ils  sont  admis.  Cette 
induction  aura  pour  objet  de  détci'miner  d^une  manière  générale  la 
nnturr  du  lonkifu  drs  rèfjh'S  qui  constituent  pour  chaque  société  sa 
morale.  Car  leur  forme  (p.  ex.  l'obligation,  le  bien)  aurait  évidem- 
ment une  généralité  abstraite  qui  laisserait  enlièrement  échapper 
ce  qu'il  y  a  de  >péciriqi]c  daus  le  jugement  moral. 

12h  —  Cette  induction  '  peut  porter  : 

A,  Sut  nOÉ  jugejnenli  aciueii;  et  elle  montre  que  le  jugement 

I.  Cui  ce  Iravull  {nducMf  que  aouï  svldd?  rJtiB  longtemps  Ciàqubsit  Jana  noIrQ 
artEda  LaLilulé  :  L'util Llarlsme  cl  ïe9  nouveaux  critiijuea.  Betue  de  métaptufjûfuê 
vtdc  morale,  iuiW^t  1094. 
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moral  n'intervieDl  qu'à  Tégard  d'un  agent  conscient,  cl  cela  dès 
lors  seulemcnï  que  sa  conduilc  est  collsid^^^(io  coramc  r^ngagcaot 
l'intèrT^l  dos  autres,  et  fmalemcnt  celui  du  groupiï  âocial  auquel  i] 
apparlienl. 

\\.  Sur  tentembln  dts  d(mn^.fA  histariqu^s  ou  rihnologitjueii  et  elle 
élablU  de  niËmc  :  1"  slaliquement  fpQr  voie  de  coïncidence); 
Â^  dynamiquement  ic'est-ù'dire  par  la  concordance  de  rspparjUoii 
ou  de  la  disparition  d^s  deiii  faits),  que  les  rc^^les  mornle^  «ont, 
pour  uue  AodéLé  donnée,  les  rËgles  que  la  colJecLivJLt^  Jo)po:^R  à 
imdi\idu  dans  lintérfil  diacemé  ou  seulement  senti,  réel  ou  seule- 
mont  imaginé,  de  la  colleelivité  raCmc,  qui  les  s;inclioDne. 

La  formation  de  nés  règles  s'exp1ii|ue  su  fil  sain  ment,  sans  la  fîc-^ 
Lion  d'un  ^Ire  social  distincl,  par  la  pression  exercée  par  tous  sur 
chacun,  par  la  prépond^roni:!:  progressive  des  volontés  cl  des  ioli- 
réts  concordnnts  sur  les  volontés^  el  les  iuLcrtîts  inlisrmoniques, 

13-  —  Les  exceptions  à  celle  infér-ence  gi"-n4>rale  s'expliquent  suf- 
fisanimenl  soit  par  les  erreurs  el  iiltisi\ms  inévitables^  des  sociétés 
Bur  leur  réçl  inlérôl,  —  soit  par  des  survifoncct^  —  soit  par  i'ezUn" 
tion  el  ia  léiféiation  plus  ou  moins  indépendante  des  règles  déjà 
admises  et  des  iitï^LiluliQns  déjà  établies. 

J4.  —  Celte  conclusion  induclivc  se  confirme  déduetioeutt'nt, si,  en 
la  prenant  comme  hypothèse,  ou  constate  qn't^llc  peut  fournir  une 
explication  Tacile  el  ^atisfaisanlo  de  l'ensemble  des  phénoinéncs 
moraux,  el  plus  précisément  de!4  idées  et  des  fientiments  de  la 
conscience  morale  ^ 

Or  aucune  théorie  générale  de  la  moralilé  n'en  rend  compta 
d'une  manière  aussi  complète;  et  dans  chacune  d'elles  on  voit 
slntrodutre  tacllemenl  Tidée  du  fait  social  au  fur  el  â  mesure  qud 
fG  révèle  riniidéqualiûEL  di?  i^h  Eiv|x>tl]éses  trop  généi'ales  et  arbi- 
traires El  la  complexilé  des  fails. 

Bien,  en  particulier,  u'esl  plus  aisé  ni  plus  conforme  aux  faits 
que  d'expliquer  les  devoirs  dits  indiddueTs  par  la  morale  sociale; 
ianUiii  q^ril  paraît  impossible  ou  loul  A  fnit  Taclice  de  déduire  una 
morale  sociale  des  devoirs  individuels  supposés  premiers;  —  sans 
parler  de  ce  qu'il  y  a  peiil-êLre  de  ccalradictoiro  â  supposer  Tidéa 
rafime  d'un  devoir  moral  chez  un  individu  qui  ne  cormaitrail,  en 
deburs  de  son  indi^idnalîté  propre,  nipciui  ^Iro  plus  ou  jjioins  sem- 
blable â  Lui  par  la  scnsibibté,  la  pensée  ou  la  volonté,  avec  lequel 
il  soit  en  rapports 

13-  —  La  moi-alilé,  considérée  dans  sa  réahlé,  comme  fait 
naturel  el  comtuf  objet  d'evpérience,  serait  donc  essentiellement 
un  ensemble  de  r^^glcs  imposées  par  chacjue  collectivité  i^  ses 


I 


1 


G-  BELOT'    —  ESQUISSE  D"tJ>e  IftKME  POSniVE 


3S3 


membres,   et,  par  suite^  subjeclivement,  elle  consisteratL  dans 
rcbéissance  à  ces  règles»  el  la  dbpositioD  à  y  obéîr. 


C.  —  Antinomie. 

Ift,  —  Les  deux  condiLions  que  nous  avons  posée»,  —  celles  qui 
dèlermineot  l'atUtude  du  sujet  dans  un  jugemeuL  moral  oalaéle^,  — 
celles  qui  dt^termlnent  l«  contenu  el  par  cônsc^qufinl  la  v'yît'^  d'un 
tel  jugemcnL  Bonl  déduites  l'une  eLl  autre  de  Vlâée  mdme  d'une 
morale  pciiilive,  c'efiL-ânlire  valable  pour  tons  el  juslinable  à  Taide 
des  seuiei;  m£thûdtïs,  rationnelle  el  expérimealale  k  la  fois,  ijuî 
rchiAMSsenl  dans  la  science,  Ccpondnnt.  tandis  que  dans  l'ordre 
ficienlifiquQ  cch  exigences  eemblenl  concordantes  (la  vérité  est 
d'aul&nt  mieux  atieJnle  que  l'esprit  est  plus  ex<?mpl  des  pri^jugéa 
el  qn'il  raisonne  plus  cjtactenicnl,  ï'eApérience  à  son  tour  se  raLio- 
DalisenL  d'autant  mieux  que  la  synthèse  en  est  plus  vaste  et  Tana- 
lyse  pouesoe  plus  loin),  il  semble  ou  contraire  que  dans  l'orJro 
moral  ces  deux  conditions,  du  moins  si  on  les  cousidère  âépgri^- 
menl  et  si  roci  puusse  à  la  limite  dans  les  deu;t  direetàous  qu'elles 
définissent,  suBCitentune  v<^ritablc  antînomio  : 

17.  ^  Tbèse-  —  Jl  n'^f  n  pas  de  v\oralUfi  li  faec&pU  passivement 
une  rrtjle  pr/r'rifuri'.  Inute  f<tUt\  et  ftinriiotmée  pur  une  contrainte. 

Un  doute  eM.  légilime  sur  le  bien-rondé  des  exiL^ences  sociales, 
et  précisément  par  cela  seul  qu'elles  sont  ej^ptiqu^çs  par  des  causes 
non  Roumiees  à  la  n^fle\ion. 

Une  révolte  est  légitime  contre  Is  volonté  sociale  donnée,  puisque 
la  société  en  tant  que  réalité  donnée  n'a  pas  plus  d'auloriïé  momie 
que  n'importe  quelle  réalité  de  fait,  qucla  pure  nature,  par  exemple 
(S  3), 

Le  chanpemenl  îiutonome  d^s  «  labiés  de  valeur  »  e»^l  légitime, 
cl  s'il  apparaît  romme  immoralisme  r»  second  poinl  de  vue  (B|, 
cet  immcialisme  n'est  peut-être  qu'une  forme  supérieure  de  la 
moralité. 

18-  —  ANTiirrailiSE.  —  /(  n'y  a  pas  de  morolifé  si  je  n'oiC^ph-  pat 
teltes  ^iipIIks  Us  pvencriptifttts  irtciiil^s.  La  moralité  est  essenlielle- 
ment  discipline,  subordination  de  la  volonté  individuelle  à  la 
volonté  collective, 

Toule  dis»iiden(?d,  tout  écart,  de  la  part  de  l'Individu,  est  ''Wm^ 
par  ilélînilioit,  et  touUi  distinction  est  arbitraire 'et  snhjerlive, 
Êociologiqucmenl  injustifiable,  entre  des  écarts  criminels  el  des 
écarts  légilL mes  ou  louables.  Le  crime  ainsi  défini  objectivoment 
est  peut-être  inévitable,  parfois  mCme  désirable^  et  par  conséquent 
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normal,  sans  que  cela  aiilorîse  è   changer   aa  qualiRcation   de 
crime. 

Toute  moralité  e&IconformiEmoetLoulcoDforiDj^mecsL  nnoroltté. 

A  [a  IjinitQ  la  rritiquf.  dissol\nnLo  du  Ki^n  social,  serait  elle- 
mftme  immorale  par  iialiire. 

19.  —  L'idée  mfitnc  de  coDsULucr  une  morale  positive  se  Irouve- 
rail  condamnée  de  part  etil'sulre  : 

Au  point  df  vn^  ifn  la  ihùTi^  qui,  avec  l'idée  d'une  aulonomii* 
abîiuiuG  du  juguinenL  individucrl,  âuj^primi;  louLe  idée  d'uni-  norme 
justillablc  et  préscnlant,  en  un  sens  quelconque,  un  caractère  de 
vériic.  On  ne  feruil  qu'abuser  dee  meU  et  mâeoiinalire  k  ^pécili- 
cilë  du  jugement  moral  (§G)  en  appliquant  le  terme  de  morale  à 
une  table  île  valeur  arbitraire  (g  17). 

Alt  point  de  aw  de  Caulithèse,  puisqu'il  ocrait  inutile  et  même 
déjji  immoral  de  soumeltre  ta  moralité  à  la  critique  scientinque  et 
que  la  moralit*^  ne  conî^isterait  qu'à  conserver  la  morale  existsnL 
en  fait  dans  la  société. 


Il,  —  Solution  :  Concei»tîo\  inÉomotE  et  pilelb  piutious 
d'unk  «obale  PosrnvEK 


A.  —  VtileuT  et  râla  de  tiéée  sociale  datif  M  constitution  de  In  Tnavata. 

20,  —  L'antinomie  précédente  n'est  sans  doute  pas  eiilièremepi 
artificielle  puisque  d'une  part  elle  rcnultc  de  l'analvâc  dea  coodi' 
lions  du  problème,  puisque  d'à  jtre  part  fies  termes  extrêmes  sont 
approxtmés  par  des  doclriaes  réellement  exi^Lantes. 

Cependant  file  ne  se  produit  el  n'aboutU  k  T^cbci:  ladicn! 
indiqué  (S  td)  que  parce  qu'on  a  isolé  el  poussé  à  leur  lïmile  deux 
condilions,  distinctes  sans  doute,  mais  on  réalité  ineépnrables 
(g  3  bh)^  el  dont  aucune,  â  elle  seule,  ne  définit  eomplt^Jement  la 
moralité. 

âl.  —  Le  droit  de  la  raiâon  à  juger  tout  donné  n'implique  pas 
qu^J  le  coudamnc;  un  donné  peut  i^c  Justifier. 

Et  d'ailleurâ  la  réabté  sociale  n'est  pas  un  pur  donnée  car  elle 
est,  en  quelque  mesure^  à  cliaque  moment  i\c  sou  développement, 
le  produit  de  volontés,  plus  ou  moins  conscientes;  et  elle  est,  dans 
une  proportion  croîssanle,  ie  produit  de  volontés  de  plus  on  pluB 
conscientes. 

Nos  Jugements  ne  sont  pas  seulement  un  produit,  mais  un  fac- 
teur de  la  vie  aocialc.  Il  est  impossible  de  constituer  une  sociologie 
sans  l'aire  intervenir  la  Qualité  [i  i-i,  B)  el  ainsi  il  n'y  a  pas  liété- 
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rogénéité  absolue  entre  les  principes  Je  l'explication  sociologique 
et  ceux  de  la  JétermÏDalion  morale  {^  ^). 

'i^.  —  L'aUitude  d^friie  soas  le  nona  ik  ratîonûHlé  (g  3)  cal  déjà 
eeEentjcIlocnent  sociale;  el  c'cel  pourquoi,  bien  qu'elle  ne  soil  pro- 
premeoL  morale  que  par  ce  caractère  {^  9),  on  la  considère  si 
voIonLicj's  comme  morale  en  elle-m^me. 

Le  besoin  d'une  morale  »  vraie  -^  cal  avant  loul  le  besoin  d'une 
morale  sur  laquelle  on  puisse  s'entondro,  qui  fourniBse  un  moyen 
de  convaincre  sans  conlraindre. 

L 'adoption  tic  règles  ^^nifrales  quant  bue  acletJ  (§  6)  tend  vers 
l'adoption  de  règles  R^néroles  quant  aux  personnes  (universalilé 
kentienoe);  el  c'est  dt'jà  une  condition  par  clle-m^mo  favorable  k 
la  Bûcialité,  puisqu'elle  permet  à  chacun  de  savoir  Bur  quoi 
compler  de  la  part  des  aulre^- 

23.  —  Inversenaeni  dans  l'hypothèse  admise  i^i  11-11)  il  y  a  déjà 
pour  la  réflexion  une  prêsomplion  de  valJdittl'  en  Faveur  de  la 
morale  donnée  en  Tait^  et  de  la  consebnce  spontanée  qui  en  est  le 
reflet  subjectif.  Car  si  elle^  sont  le  produit  de  la  vie,  elles  doivent, 
dans  ressentie],  lui  être  adapli5esi  quelles  que  soient  les  inlerprû- 
Lations,  plus  ou  moins  illusoires,  par  lesquelles  on  a  pu  essayer, 
aprè!^  coupf  de  se  les  expliquer.  Déjà  imprégnées  Je  finalité  (§  2i) 
elli'H  doivent  hien  prt^F^enler  quelque  chose  d'acceptable  pour  la 
Baison  pratique  (%  5). 

24.  —  Cependant,  t  ce  point  de  vue  mômc,  Ica  droits  de  la  cri- 
tique se  trouvent  réservés;  car  dans  la  moralité  existante,  en  vertu 
m^rni?  de  sa  furmaliou  T^pootanée  (g  13)  comme  eu  raison  des  théo* 
ries  hâtives  qui  s'y  sout  surajoulées  (^  10)  il  y  a  ceFtaîaemenl  picee 
pour  des  erreurs,  des  déWations  ot  des  incohérences  qui  oppellenl 
correction;  el  ta  raison  n'est  pas  réduite  â  la  fonction  stérile  et 
toijle  spéculative  de  justifier  loul  ce  qui  est.  L'empirisme  moral 
(§  81  assure  ainsi  également  la  part  de  la  conservation  et  celle  du 
progrès^  les  droits  relalifs  de  lu  conscieuco  spontanée,  et  ceux  de 
1b  critique  sur  la  conscience. 

2.^.  —  Nous  ne  sommes  donc  nullement  couduits  à  diviniser  la 
société,  ni  à  faire  imposer  sur  cette  divinisation,  mâme  ai  elle  était 
constatée  comme  fait  historique»  l'aulorité  morale  de  la  société 

En  fondant,  d'ailleurs,  la  morale  sur  une  théorie  sociologique  de 
ce  genre,  aussi  inutile  qu'incertaine,  nous  risquerions  de  renou- 
veler la  faute  commise  par  k^  théologies  et  les  métaphysiques,  de 
compromettre  la  morale  en  la  faisant  dépendre  de  dogmes  caducs, 
qui  d'ailleurs  ne  lui  fournissaient  aucun  appui  réel  (eu  vertu  du  §3). 
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ilï-  —  L^inducUoQ  sociologique  t^lle  que  nou«  l'avons  présetiJée 
n'avait  J'aulre  but  ai  tl^auLrc  portée  que  de  mettre  en  évidence  le 

tiouioîr  essentiel  de  rhumanitë  (^  7),  eL  non,  chose  impossible  (^  ti), 
de  nous  révder  uLie  autorité.  Co  vouloir  eseenliel  peut,  en  eflèl, 
quand  il  EE  coDh^Jd^resubjeclivomenl,  s'ignorer  ou  se  méconaaitm 
lui-même  (^  1(}), 

Le  1*  voulu ir-vivre-en-sociëlé  u  semble  bien  constituer  ce  vouloir 
cssrnlid  pour  la  ealisfacLion  duquel  l'humaniti^  s'eut  imposé  les 
plus  dures  ^-preuv^t;  el  s^csl  eoumJBe  aux  plus  douloureux  sacri* 
fices.  Pourquoi  donc  sans  cela  Taui'ait-elle  fait?  (,§  %1). 

â7.  —  Ce  vouloir,  une  fois  reconnu,  se  Tait-il  donc  accepïer  par 
la  raisou,  c'esl-è-dire  (S  S)  se  juslific-l-il  par  ses  conséquences^ 

11  le  semble,  en  tant  que  la  vie  en  soci6lâ  appûrall,  non  comm« 
une  lin  supérieure  en  soi  (ce  (}ul  serait  indémontrable),  maiscommA 
la  condition  commune  et  globale  de  toutes  les  activiléspldeloules 
les  fins  humaines  qufllerî  qu'elles  soietiL. 

Aio»i  aVxplique  que  le  jugement  moral  ail  un  caractère  spéci- 
fique [§  d)  et  qu'il  ail  cependant  un  caracLëre  souverain,  en  sorte 
que  rien  ne  sr  trouve  souBtraît  à  sa  juridicUon  souvent  muette, 
mais  toujoui-g  possible. 

La  viccn  socii^t<^  non  seulement  conditionne,  maïs  coordonne  et 
OT f^nQisQ  affhiiect onuptciite ni  louft  les  vouloirs.  Elle  ci^l  donc  bieni 
el  4jetLe  fois  de  par  la  i^llexion  el  la  finalité  consciente^  lobjel 
d'un  vouloir  essentiel. 

Mais  ce  vouloir  ne  domine  pas  lous  tes  autres  simplement  au 
point  de  vue  ab^lrail  de  la  ^i^néralilé  ou  de  lcj:tctision  [eomme  les 
principes  illusoires  du  bien,  du  bonheur  ou  du  devoir),  msis  au 
point  de  vue  concret  du  conditionnemenl  ou  de  la  comjir^heiision^ 
h^^  qiTon  veut  qnelque  chose,  on  veot  eu  princîpfî  (§  fil  la  sociélé, 
et  il  est  possible  de  montrer  qu'on  doit  la  vouloir, 

La  société  devient  lia  suprême  parce  qu'elle  est  mo^yen  uni- 
versel. Par  là  aussi  so  résoudrait  la  dinicullé  indiquée  au  §  1,  qui 
est  luul  apparente. 

i8.  —  Seul  un  pessimisme  qui  prëlcndrait  renoncer  à  Icule  acli- 
vîté.  t  toute  \io  réelle  pourrait  donc  logiquement  écarter  le  prin- 
cipe social,  mais  il  ne  le  Tait  qu'en  siipprlmanL  le  problème  moral 
lui-mf-me  qui  disparaît  (évidemment  *i  Ton  ccsso  dt-  vouluirel 
d'agir.  Et  cela  m^rae  confirme  la  cofncidonc&  de  la  moralité  et  du 
caracléro  social  par  lequel  nous  avons  délini  ce  qu'elle  a  do  spéci- 
fique (^S  9  et  l'i). 

L^indivi dualisme  de  la  sen^ibililâ  (hédonisme)  ou  île  la  volonté 
(MîelzscheJ  se  placent  en  dehors  des  conditions  de  la  réalité  et  dc 
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sont    que    des  moyens  d'analjrse    ou    des  chimèrcn    p^x^lique». 

49.  —  La  sociéié  n'est  doac  pas  aeiUement  un  fait,  mais  une 
ïdéQj  pft9  seulemf'iit  une  Joon^e  mais  une  fin.  C'e»^L  par  \à  que 
peuvï^al  *Mre  tli^lei-minf^es  li.-s  corTprlîriiiH  ijiie  rei^iiîert  la  société 
réelle  eE  cju'uni;  tiisLinclîun  iIjivÎpiiL  possible,  en  ]>Hiicipe«  entra  la 
dissidence  criminelle  et  celle  qui  ne  Tcal  pes  (cf.  j?  18).  /'aire  f^a^isif-r 
ta  tociéié  est  la  formule  générale  de  la  morahLé  pratique,  et  les 
problèmes  particuliers  de  la  morale  CûnsisLent  le  plus  souvent  A 
harmoniser  des  besoins,  des  iutéri^ts  ou  des  iiislitulioDS  qui  pré- 
&xi  aient, 

30.  —  La  notion  île  VÊtrv  toeiat  doit  être  Irûnsporl^  du  torPûîn 
de  la  r(!-âliLé  sur  celui  de  ridéâlib^.  Le  réalisme  eocial  oxprime 
beaucoup  plulûl  le  point  de  vue  de  l'aclion  et  de  la  llnnlitt'  qu^il  ne 
se  jusljfie  au  point  de  vue  de  lexiâlence,  de  la  causalilé  et  de  Vcii^ 
pljcalion, 

L^amour  est  la  traduction  aÛ'ecLive  de  cet  idé^l  cl  le  ^timulanl 
iutérieiir  de  Tactioii  morale,  coiniue  la  justice  en  est  la  rè^lc.  Cl 
ainsi  louLe  moralil^^  ei^l  chanté  et  toute  moralité  est  juâtice. 

3L  —  Il  n  V  a  vraiiuenL  eoeii^-tt^'  qu'entre  des  consciences  qui  ti© 
penscTit  Iei4  unes  les  aiiti-es.  La  ^ocit^t^^  est  donc  d^aulnal  mieuj 
réalisée  qu'elle  repose  davantage,  iPune  parL  sur  le  libre  examen, 
qui  unit  les  esprits  dans  la  vérilé,  —  d'autre  part,  sur  le  contrat. 
sur  la  légisiatioD  expresse  et  consenUc,  qui  unit  les  volontés  dans 
la  liberté.  La  domination  de  conditions  purement  matériellea  ou 
exlérieui'es,  — ou  même  de  IradiLions  irrélléc.liies,  imposi^e^  par  la 
contrainte  sociale  ou  docilement  acceplï^es  par  voie  d'imitnUon 
contagieuse,  ne  luj  fournit  qu'uti  fondement  précaire,  La  véritable 
société  est  celle  qui  ressemble  erlin  à  une  œuvre  voulue  plutût 
qu'à  i:a  produit  de  h  nature. 

31  èii.  —  Ainsi  s'achÈvc  la  jonction  de  la  rationalité  et  de  U 
BOcialité:  Ja  rationalité  est  virtuellemont  soeiulc  f^  ^i)  et  la  société 
n'est  vraiment  réalistïe  que  dans  la  mesure  où  elle  devient  ration- 
nelle (au  sens  di^lini  en  I,  A). 

Aucuno  des  thèses  iniLiales  (S^  1-15)  n  est  donc  abaolumenl  aban- 
donnée. 


B.  —    Vfiieur  pratique  et  pédagogique  de  fa  mornle  aitui  d^/iuiu. 

32.  —  ]]  est  absolument  vain  et  mâme  dépourvu  de  sens  de  ac 
demander  si  cette  morales  une  force  obligatoire.  L'obligation  n'est 
pas  uner.Auâc  ^ut  existe  et  qui  aurait  la  vertu  de  faire  vouloir  un 
homme  malgré  Jui  {%%  â  et  3  ifia).  Mais  à  toute  morale  incombo  la 
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tâche  Je  faire  txlsiev  chez  L'hooime  auquel  elle  a'adreaae  T^ial 
cJ'i^mc  qui  le  rendra  sensible  à  ridé&l  qu'elle  lui  propose^  C'est  grdc*? 
à  c«l  a^senLimenL  seul  qu'il  se  B^nlira  obligé.  La  souk'  question 
légitime  est  donc  de  savoir  si  la  morale  que  nou^  avons  di^linie  esl 
apte  k  crr^-er  ce  senLinieDl  ilobljgaLioD,  dont  aucun  ajal^mc  ne 
peut  revendiquer  le  monopole.  Or 

33.  —  Elle  en  semble  capable  autant  et  plu»  que  toute  autre  et 
pnr  \i\  osl  '-f/îcace  au  plus  haut  paini .  Car  elle  est  quant  ît  son  con- 
taiu  l'expreasiou  la  plus  adéquate  eL  la  plus  directe  des  conditions 
de  la  vie«  alors  que  les  autres  principes  moraux  n'en  expriment 
qu'une  partie  ou  une  forme  indirecte.  Elle  utilise  d'autre  parties 
sentimenis  formés  au  contact  de  la  vie  sociale,  et  auxquels  aucune 
doctrine  ne  pent  plus  légitimement  faire  appel,  que  celle  quû  à  la 
fois,  les  explique  et  les  recLilie, 

34.  '  -  Ciïtte  morale  est  en  outre  durablement  ertîcace,  elle  est 
tùrt^,  en  ce  qu^elle  ne  s'appuie  sur  aucun  dofl;me  incertain,  sur 
aucune  erojance  arhilraîre,  rii  m^me  sur  aucune  doi:lriiie  s<:ieTi!i- 
tique  conteaLabIc  (g  3o)  donl  la  chute  ou  TinMabilité  pourrait 
eniratner  la  ruine  delà  doclrtne  morale  et^  qui  pis  est,  corapro- 
metlre  les  résultats  de  TéducaHon  morale  elle-m^me. 

Ici  la  doctrine  et  l'éducation  sont  aussi  voisines  que  possible;  et 
notre  pédagogie  morale  n'est  pas  réduite  &  commencer  par  l'une 
ou  Taulre  de  ces  dcij\  immoralités  radicales,  oii  d'ensejguei-  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  ou  d'al'6riner  ce  que  nous  ne  savons  pas 
(gS  2  et  2  bis}.  Nous  n'avons  ni  h  opprimer  la  raison  d'autrui  ni  h 
abdiquer  la  noire. 

35. — Cette  morale  est  proii^ue  sana  diminuer  le  rôlo  do  la  t>Tg 
ititérieftr'*.  Car  elle  propose  â  l'aclivilé  une  oeuvre  extérieure  ô 
réaliser,  condition  nécessaire  pour  escller  et  soutenir  toute 
volonté;  et  elle  ne  lui  permet  pas  de  se  confiner  dans  une  spirilua- 
lité  inactive  ou  dans  un  myslicisrae  stérile.  Mais  elle  sait  que  la 
société  repose  avant  tout  sur  des  relations  conscientes  entre  des 
libertés  réfléchifis  (^  31).  Elle  reconnaît  donc  ii  la  foïp'  le  prix  des 
inâtitutiona  voulue»  et  celui  du  développement  de  la  personnalité 

(cf-S**)- 

iTi.  —  Elle  est  pntdentf*  et  pourtant  progreffive.  Conservatrice  et 
non  utûpiquc  puisqu'elle  eKÏge  que  l'action  prenne  un  point 
d'appui  dana  la  réalité  donnée,  dont  elle  veut  qu'on  soil  informé, 
elle  n'exclut  aucune  hardiesse  dans  la  conception  de?;  fins  ni  aucune 
confiance  dans  la  volonté  créatrice  de  l'homme  social  (^g  iO  et  31). 
L*esprit  libre  et  nu^alenr  en  tant  qu'il  jiïge  eL  propose  des  fins 
(rationalité)^  est  prudent  et  réservé  on  tant  qu'il  connaît  (réa- 
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lîLè),     et    qu'il   clkprc^he   ses    ninyons    d^aclion   «lan^   le    présent. 

37,  —  Elle  est  sottpU  el  cependant  rij/tnir^wse.  Par  l'objccUvilë  de 
scfl  principes  directeurs  elle  évite  en  effet  le  ri^ori^mo,  souvent 
faclice  et  nuisible  i  la  juelesse  el  à  la  sponlanéilé  île  l'iiclion,  <|ui 
fuit  coimislfïr  le  devoir  dans  robscrvance  de  cerlainefi  furmules. 

Par  cela  mt^me  elle  permet  l'extension  des  règles  morales  à  des 
cas  cl  ii  des  problftmusque  léiroilesse  do  ces  Formules  simples  du 
devoir  lakse  ordinairement  en  dehors  de  ces  régies.  La  moralilé 
gagne  donc  déjà  en  p^n^lraU^n  pratiquemenl  ulile  ce  qu'elle  perd 
en  vaine  rigidité  de  forme. 

Mais  cette  souplesse  n'est  qu'adaptation  h  la  complexitt^  du  r^cl  t 
elle  n'est  pas  déforniabrljté  arbîlrnire  des  règles  au  pré  de  fantaisies 
subjectives.  Les  sophisme*  de  l'intention,  les  dtWiatioris  du  sens 
moral,  auxquels  les  sjalÉmcs  k  principes  absti-aits  sont  si  exposés, 
ont  relalivement  peu  de  prise  sur  une  conscience  décidée  à  ë© 
déterminer  essenliellement  d^apr^g  la  valeur  des  résullats  pour- 
suivis,  et  A  estimer  cette  ifileur  an  point  de  vue  du  Lien  sncial; 
car  cette  eatimalion  a,  ellc-m^me,  une  base  sociale  ordinairement 
réelle,  souvent  aussi  idéale  en  partie;  et  par  suite  elle  ne  dépend 
pas,  même  dans  ce  second  cas,  d'une  préférence  purement  indivi- 
duelle. 

38,  —  Elle  est  à  la  fois  pn^die  el  élevée. 

Elle  comporte  en  clTcL  toute  l'extension  qu'on  voudra  lui  donner 
ou  que  du  moins  comportera  la  représentation  d'un  système  pos- 
sible de  rapports  fiocîaux;  el  ponriant  elle  commence  en  r*^aliU^ 
dès  le  point  où  entrent  en  contact  deux  aphérea  d'activités 
humaines-  A  chaque  niveau  elle  permet  de  définir  des  devoirs  cor^ 
respondant^  d'une  manière  relativement  précise  et  concrète. 

Elle  pénètre  donc  le  détail  de  la  vie.  sans  cesser  de  les  com- 
prendrCn  par  une  synthèse  graduellement  étendue,  maîa  sans  dJa- 
eontinuité,  soiia  des  lins  de  plus  en  plus  vaatca  (S  21)- 

Les  principes  les  plus  élevée  n'y  sont  doue  pas,  comme  dans  la 
plupart  des  systèmes,  des  abstractions  hétérogènes  aux  applica^ 
lions  les  plus  particulières  et  san^  communication  définissable  avec 
elles. 

C'est  une  morale  /fradu^lit^  qui  prend  l'iiomme  tel  qu'il  est,  sans 
utopie  sur  sa  nature  et  lui  permet  de  s'élever  progressivement. 

39,  —  C'est  une  murale  intégrale  en  ce  sens  qu'elle  englobe 
factivilé  humaine  sous  tous  ses  aspects,  qu'elle  coordonne.  La 
plupart  des  conceptions  momies  régnantes  séparent  l'homme  moral 
de  l'homme  physique,  Thomme  économique,  de  l'homme  profes- 
sionnel, etc.,  en  sorte  que  la  moralité  semble  planer  dans  une 
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spbère  d^  pluï  en  plus  séparée  d«  la  vie  rédLe,  el  q<t«  rdl^-cî  se 
trouve,  ea  elTeL^  abandonnée  sur  tnen  des  poîaU  À  Fimputïion  des 
paMion«,  au  ^UTcrneiuent  de»  lra<iiiioQ3,  à  la  JuUe  des  intérèls. 
Le  mor&Jey  perdensuLorilé  réelle  ce  qaoziaTouiii  lui  faire  gsgncr 
en  «ublimil^  apparonle, 

C'rfft  évidemment  le  contraire  qui  arrive  ici  l'en   Ti^rtu  du  §  ?T^ 

4().  —  Cesl  La  morale  ta  plus  propre  à  obtenir  l'iinaDtniiLé.  A  r^- 
Uer  lea  esprits  et  les  volonlés  ;  car  en  mtcne  lempe  qn'dJe  repose 
ftur  des  mMhodes  ratiotmeUes  et  des  ba«e4  posjtive«.  od  peut  dire 
i\\ie  HA  lin  con^isli!  e^st^ulJHtF-menL  d^ns  la  réalisalion  méoie  de 
cette  cfticnle  et  île  ce  raJIiemenI  |§S  3U  et  31  ]. 

Hais  il  ue  s'afpL  pas  de  cette  unanimité  abslraile  el  ride,  qu'on 
préteod  trouver  dans  la  raison  pure,  mais  d  un  accord  r^el  ùnpli- 
qiMinl  i!oo|»^ralÎDn  ;  il  s'agit  de  rallier  les  bommes  à  un  idéal  qui 
aerail  le  mi^mf^  jtour  tous,  non  en  ce  sens  qn'ÎJ  serait  ÈdenLique 
jMor  chacun  (morale  de  VczttnfiÈon)^  mais  en  ce  sens  qu'il  leur  pro- 
pose unecpuvfc  commune  (morale  delà  compr''hengJûn).  C'est,  dans 
la  pratûjue.  le  résultat  d^  la  synthèse  de  la  «  rationalité  »  et  de  la 
n  réaliliï  V, 

41.  —  Par  ces  deux  ca^ac^^rc^  aurtout  1â  morale  que  nous  avons 
décrite,  ù  la  foif^  r^Uonjiello  <-t  prtsilive,  appariilt  bien  comme  la 
niorab  propre  d'une  diht}oeraU/*  {c(.^^ii)  sans  doute  en  ce  sens 
d*^jà  qu'elle  en  di^rîve,  mais  siirlouL  en  ce  sens  *|uVl!e  en  prépare 
l'achèvement  ^S  'Ij-  ^'^^  i>rgaDLSceii  cITel  les  lonctionsde  Tindividu 
(^  i7  et  '^'ih  comme  elle  organise  entre  eux  les  individus  (S  10  -  tllc 
forme  la  personne,  «uivanl  ïes  belles  vues  de  Comte,  par  le  m^me 
knvail  qu'elle  ordonne  la  coUeclivilé  fgg  dâi  el  35);  el  elle  tend  à 
n^-di-'cr  l'unité  et  la  \ie  de  la  colleclivité  non  par  rasservissemetil, 
mais  par  la  liberlt^  de?  individus. 

Elle  le  peut  :  car  elle  fait  vivre  In  représentation  de  la  colleeLivité 
dans  ehaipie  conseiencp  individuelle,  que  celfe  repr^senlaliou,  à 
IVHat  clnir,  remplirait  de  plus  en  plus,  —  el.  elle  fait  de  plus  en  pluH 
consister  la  vie  propre  et  la  volonté  de  celte  collectivité  dans  les 
rapports  conscients  et  consentis  des  individus-  En  sorte  qae  celle 
HoeiiUé  sérail  comtne  un  monde  de  monades  à  la  fois  LlilTêrenles 
el  ^rndilablc^s,  où  le  loul  sentit  exprimé  dans  chaque  élément  el 
citaque  élément  manifesté  dans  le  tout- 
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Jarnuîs  on  n'a  tant  parlé  d'art  social,  d'arl.  populaire,  voire  d'art 
démorriiliquf,  qtie  J("  nos  jours,  cumnie  s'il  y  avait  un  arl  hoirial  H. 
un  uutrt^  qai  ne  le  seraîL  pan  ou,  mieux  encore,  comme  s'il  n'^'  avait 
darl  social  qu'ioepir^  ou  pivoccupè  d'un  bul  mollement  hiimani- 
lairc  ei  sociologjijuc-  Aussi  bieD,  socialisto^  qI  sociologues  sem- 
blant mi  Hre  con^aincj»  et,  avec  eux,  (w«  mal  île  ci'i(ii|ucSf  qui 
tcntcnl  d  en  persuader  Tari  conUmpoiiUQ. 

De  lu  A  D'cQvisngcr  la  pfînturo,  la  sculpture,  rarchitocLuro  ou 
la  musique  qu'à  litre  ile  moyens  dealini-s  ù  promouvoir  un  certain 
idt^al  social,  auquel  ils  devraitïnl  s'asservir;  de  là  a  conclure,  avec 
ProuJhoD  et  Tolstoï,  que,  paa  plus  que  rinduslne.  Ica  beaux-arts 
no  doivenl  chorclier  leur  fin  en  cux-m^mea.  il  11^5  ovait  qu'un  pas. 
Il  Tut  vite  franchi,  alDii:!  que  Guyau  en  fail  foi.  qui  estime  que,  pour 
ai-rpi^rir  loule  sa  port^  av»»r  înul  son  pnx,  —  pour  y  gagner  sa 
raîâon  de  vivre,  ajoutent  d'aucun?,  qui  loi  demandent,  avant  tout, 
«l'être  autre  chose  que  tiii-mûmo,  —  Tari  doit  se  convertir  en  op^^lre. 
Et  Je  ne  Tais  point  meriLion  de  ceux  qui,  alin  de  \s  rendre  social, 
prétendent  te  borner  ii  la  reprt^senlaïlnn  esclusive  des  hoinmft^  du 
ppuple.  des  paysans  et  des  ouvriers.  A  plas  Torle  raison,  paesé-je 
sous  silence  tous  les  doctrinaires  qui  lui  donnent  pour  mission 
d'enseigner  une  philosophie  eoeiale,  pour  ne  pas  dire  «ocLalisto.  Je 
les  omets  A  dessein,  car,  de  m^me  que  la  mciralitê  des  choses 
quVIIes  figurent  ne  di'^cide  pus  de  la  moralité  des  œuvres  d'art,  les 
!«ujels  populaires,  comme  le»  ambitions  démocratiques,  ne  font 
l'arl  soeial  on  aucune  façon. 

I^n  dehors  de  ces  contreviens,  qui  proviennent  d'un  intellectua- 
lisme malencontreux,  il  ne  m3n[[ue  pas  de  bons  esprits  qui  ne 
voient  dans  l'art  qu'un  instrument  an  service  de  la  société  et  dans 
Tartiste  qu'une  sorte  de  missionnaire  de  la  phiUnthropie,  obligé 
de  poursuivre,  comme  tel,  un  but  supérieur  à  l'art  même,  sans 
qu'il  ail  ù  s^inquit^Ler  nuirement  de  provoquer  ou  non  ce  qui  noua 
en  paraît,  cependant,  être  le  résultat  essentiel,  je  veux  dire  lémo- 
lion  esthétique.  A  lea  écouter,  celle-ci  ne  devrait  servir  que  do 
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truchement,  quand,  ù  Texomple  de  Tolstoï,  ils  ne  la  bannissent  pas 
louL  à  fait  en  l'oxduanl  de  la  J^finilion  même  de  l'art,  conçu  uni- 
ijuement  comme  un  pmci^dé  bon  ^  propager  les  sentlmenls  d'union 
et  Je  fralernité  parmi  les  hommes. 

Toutes  réserves  formulées  sur  le  parti  qu'oui  adopté  ces  pen- 
seurs de  ne  rien  admettre  qu'investi  d^unc  influence  manifestement 
sociale  —  ce  qui  peul  paraître  iMrange  si,  d'une  part,  tout  est  social 
par  i|uelcjue  C4M,é  el  sî,  de  Taulre,  il  j  a  Je»  choses  qui,  pour  ne 
t'étre  pas  ouverlcment,  n'en  protilcut  pas  moins  à  la  société,  —  la 
prélenlion  qu'ils  nourrissent,  pour  conférer  à  lart  cette  dipnité, 
de  l'assujettir  ù  autre  chose  que  luî-m^me;  le  dédain  qu'ils  profes- 
âeut  pour  sa  beauté  et  le  peu  Je  souL.i  qu'ila  eu  prcnueot,  relative- 
ment à  la  tâche  qu'ils  lui  imposent;  tout  cela,  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  le  ruiner,  s'il  n'y  a  pas  d'art  sans  séduction,  vient, 
nous  semble-t-il,  —  el  c'en  est,  â  notre  sens,  l'erreur  fondamentale, 

—  de  ce  qu'ils  ont  omis  de  remarquer  tout  ce  que,  Je  nature, 
d'oriiçiae  el  d'effet,  Treuvre  d'art  implique  de  proprement  social, 

—  abstraction  faite,  bien  entendu,  do  ce  qu'y  peut  ajouter  ou 
retrancher,  de  ce  pointde  vue,  l'interprétation  personnelleà  chacun, 

—  s'il  n'est  pas  jusqu'au  principe  ra^me  de  l'art  qui  ne  soi!  social 
par  essence  et  en  son  fond,  C'est*  aussi  bien,  ce  que  je  voudrais 
montrer. 


I 


L  œuvre  d'art  est  aociale,  tout  d'abord,  de  natuiji  et  de  conali* 
tutioQ. 

11  n'y  on  a  pas.  en  oITot,  qui  ne  soit  collective^  Toute  couvre  d'art 
est,  an  vrai,  une  synihÈse,  comme  l'a  fort  bien  montré  M.  Séailles, 
synt!ièse,  non  plus  seulement  de  ses  i^lémenls  coiistiLulifs,  mais  de 
la  sensibilité  de  son  auteur  el  de  la  réalité,  communion  de  celui-ci 
avec  les  vivants  etIeB  choses  qu'il  transporte  ou  transpose  en  elle. 

Aussi  bien,  l'artiste  est  celui  qui  aime,  celui  qui  est  ouvert  à  tous 
les  souflleSf  accuedlaut  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Il  est 
celui,  qui.  par  vocation,  entre  en  contact  intime  el  profond,  sinon 
avec  tous  les  Cires,  du  moins  avec  son  modèle.  11  est  celui,  qui,  on 
les  pénétrant,  éprouve  le  besoin  de  s'identifier  aux  autres;  celui, 
en  un  mol,  qui  est  capable  de  n  sortir  de  soi  n  pour  descendre  en 
eux;  un  être  éminemment  social  par  conséquent.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  reproché  auK  artistes  de  génie,  à  un  Rembrandt  ou  k 
un  Beethoven,  un  égo^sme,  doul  ils  sonL,  au  contraire,  les  plus 
dépourvus  des  hommes,  sî  on  a  pris  pour  lui  cette  tension  de  l'Ëlra 
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vers  un  seul  hul,  ijul"  canimandt  loul  effort  piiissararaent  cri^aleur. 
Qui.  it  envisager  laiivs  ouwjigiTs,  —  nù  ils  ont  min  Tessenlit'l 
(l'eux-mi^mes,  —  pcul-on  rtncoDlrcr  de  moins  rt^lrt'ci,  de  menus 
iL-rmé  L-l,  portant,  do  pUe  inlèrcssé  a  toutes  las  palpilaliona  de  la 
vie  i-jiie  laulpuc  de  la  Sijmphonie  héi'iit^ue,  >îi  ce  n'c^i  celui  delà 
iimii-rertûm  de  La^on-^  Oîi  Irouver  ijuelqu  iiu  de  plii.^i  allcnlif  A 
tout  ce  qui  est  que  W'ugtier,  ^\^n^  moljcrt'  sa  Forte  pcrsounalîLé  uu, 
plus  justement,  à  cause  d^ello,  ne  moEiqua  paâ  de  mêler  à  ses 
drames  Ie<^  frissons  d'un  univers  en  travail*  On  en  pourrait  dire 
fluUiil  <W  Mii'hel-Aiigc  et  de  tous  les  articles  supérieurs,  qui  ne 
furonl  tels,  c'est-à-dire  ne  dépas&èrcni  leurs  émules,  que  pour 
avoir  enfermé  dans  leurs  tetivres  un  monde  plue  étendu  et  profon- 
d<.^ment  senti. 

Comme  Va  très  bien  vu  Scliupeiihaucr,  l'émotion  estliélique, 
sao?  quoi  il  n'y  ù  pas  d'orl,  invile  celui  qui  a"ca  r^elame  à  sortir 
de  lui-mt^me  pour  entrer  dans  ce  qui  la  soulève.  Klle  forme  un 
lien  ou  trait  d'union  cpii  le  n-lîe  aux  autres.  Non  setileuienL  elle 
tt\jii{  le  •'  mur  de  verre  ",  qui»  dans  l'ordinaire  de  In  vie,  nous  rend 
élrant^ra  mi^me  à  nos  proches,  mais  elle  fait  participer  l'artiste  t 
la  vie  de  n'importe  lequel  de  ses  semblables,  à  celle  des  plus 
humides  [larmi  les  vi\aiits  el  jusqu'à  eelle  qui  demoure  lalente  au 
sein  des  choses.  Elle  le  fait,  comme  au  Lrefoi^^saiul  François  d'Assise, 
le  frère  de  Toiseau  qui  gazouille  ou  du  papillon  ijui  vole,  pour  De 
pEis  dire  du  brin  d'herbe  qui  ploie  ou  de  la  tleur  qui  se  fane.  De 
fait,  grâce  au  senlimenl  esthétique  el  par  son  canal,  Tarlisle 
pénètre  au  plus  intime  des  l^lres,  non  pour  s'v  perdre,  en  réalilé, 
mais  pour  s'y  agrandir  cl  agrandir  son  reuvrc  de  tout  ce  qu'il  y 
Irouve. 

Toule  œiivre  d'art  vraiment  digne  de  ce  nom  est  ainsi  le  produit 
de  la  collaboration  de  lartiats  avec  les  vivants  ou  les  choses  qu'elle 
repr^senle,  l'oint  d'œuvre  d'art  qui  ne  sc»it  le  fruft  et  comme  le 
prolongeaient  de  celte  collahuralioii,  qui  ne  puisse,  par  consé- 
quent, être  tenue  pour  nne  «weiétf^  idéale  où  se  trouvemienl  unis, 
d'une  iiniou  indicible  autant  qu'indissoluble,  ce  qui  fui  la  seusibi- 
lit--^  <le  l'artiste  el  la  sensibilité; du  modèle- , C'est  ainsi  qu'on  peut 
dire  que  toule  la  Provence  chanle  dans  l AriéiUnne.  de  môme  que 
lûule  la  campagne  dans  \a\StjTnphoi}if  fi/jstufiiif}lou  dans  les  paysages 
de  CoroU  et,  encore,  que  tous  les  animaux  vivent  daus  les  loiJes  de 
Hosa  Honheur  en  les  LroLEcs  de  Barye. 

yue  le  modèle  aîl,  par  ailleurs,  été  idëalitiâ,  copié  ou  rabaissé. 
il  n^iraporte.  Il  n'est  pas  ^ds  caricature  si  enlaidie,  qui,  malgré 
liiiile  l'ironie  dont  elle  eal  cliargée  k  l'endroit  de  ses  victimes,  ne 
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térnoigne,  en  mAme  Iciups^  de  4aclqi;c  sympathie  ù  leur  égard* 
Daumier,  dont  les  figures  ào  bourgeois  portent  la  marque  de  son 
déilaJn  et  île  son  indulgt^nee  loiit  h  la  fuis,  est  lo  i\\iis  Trappaot 
exemple  que  l'on  puisse  cilcr  de  la  nç'ccssilc^  <jul  s'impo&c  à  Tur- 
1istcd<^  sympnthtscr  ûvec  ses  mod-^les,  lenl  jl  est  vrai  que  l'anti- 
pathie loulp  seule  n'est  pas  un  principe  d'ar!,  AtiSM  hîen,  ceuv-li, 
i|ui  n'éprrmveiit  que  rie  Ui  lifline,  siiiil  înrspables  de  nen  [iicduire, 
même  en  caricatuic,  qui  mérite  ee  nom. 

J]  n'>  a  pos,  en  définitive,  d'wuvrc  d'art  qui  no  soit  une  soeiêLé, 
une  Rociéié  d'âmes,  au  pied  de  la  lettre,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
qui  ne  vieuna  de  la  s^viriprilhie  ou  de  la  tendresse  par  Tînti^rmi^- 
diaire  de  Ti^motion  esthétique,  si,  outre  qu^elle  iavile  le  peintre,  le 
sculpteur  eu  \ù  musicien  ù  mOler  leur  personnalité  à  l'univers,  ceUe- 
ci  ne  les  pousM?  â  cr^er  que  par  l'ardeur  dont  elle  les  embrase, 
par  le  lrans|irjrl  qu'elle  leur  fait  éprouver  en  face  de  la  vie  et ,  fina- 
le ment,  par  Tamour  dont  elle  les  enllamme» 


TT 

L'n?u\rc  d'art  osL  sociale,  en  second  lieu,  par  &es  origincs. 

II  n'en  e^l  pa»  une,  si  parlïeutiêre,  originale  et  solitaire  soît-elleT 
qui  ne  tif^nue  h  son  milieu,  k  sou  temps  et  k  son  pays  par  dei4 
liens  multiples.  Émotive  par  destination,  l'œuvre  d*arl  reflète,  en 
mtniG  temps  que  la  sensibilité  de  son  auteur,  toutes  les*  nuances 
du  Renliment.  qui  caractérisent  la  société  od  elle  ëcidt  et  â  qui  elle 
apparlieni  toujours  par  quHque  cùié.  Aussi  bien,  ces  nuances  de 
aentimenl  ne  teintent  l'œuvre  d*uri  arlislc.  —  le  plus  souvent  sans 
qu'il  s'en  doute.  —  que  parce  qu'elles  colorent  son  Ame,  parce 
qu'elles  en  sont  une  partie  inlêprraiile,  ce  par  quoi  elle  rcK^iemble 
auï  âmes  de  ses  contemporains.  Les  aspiratioîis  d'ime  i^poque, 
ses  rfives,  son  idéal  composent  TatmosphiVe  qu'il  respire;  elle 
imprègne  ses  icuvrcs  malgré  lui  et  le?  empreint  d'uue  putine,  t><x 
se  peuvent  relronver  les  inprédienls  qui  la  forment-  Or,  qu'y  a-UiJ 
de  [dus  social  que  l'i:^  mélange  de  sentiments,  ambiance  par  oii, 
quelque  indc fi nisîïab le  (ju'elle  poU,  se  roconnall  surloul  une  société, 
si  les  hommes  se  réunisscnl  bien  plutôt  par  leurs  amouriî  et  leurs 
haines  que  par  des  pensées  communes  ou  des  idée^  pratiques;  &i, 
comme  M.  Ribol  Ta  maintes  fors  démontré,  les  idées  e]les-ni^nieH 
n'ont  d'aclion  sur  les  individus  et,  à  plus  Forte  raison,  sur  les  Fouled 
qu'en  valeur  sentimeutale.  h  titre  de  croyances  ou  de  désirs?  Qu'y 
a-l-il,  dès  lors»  de  plus  social  que  roeuvre  d'art,  (]ui,  parce  qu'elle 
relève  principalement  de  la  sensibilité,  conserve  plus  que  quoi  que 
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ce  soit,  le   porfuiu  des  scnlimonls  qui  ont  flolU  aulour  il  clic? 

L'arl  eslei  vraiment  social,  de  ce  nouveau  poinl  Je  vue,qa  uucun 
vertige  du  |>ass*5»  nou^  r^voii!*  établi  '.  ne  peut  le  rem [>lni."(*r  pour 
nous  lâirc  comprendre  uni:  civilisslion.  Bien  no  nous  en  donne 
micu?c  et  plas  complet emenl  riotuiUoc.  L'arl  dû  Louis  XIV  a 
quelque  chose  de  fr^^o^ral,  de  rÉguHoreL  de  froid  (jui  nous  rostîlue 
Vèial  d'esiprtl  du  gniiid  siieli',  Je  nn^me  ipn^  la  maj^^sk^  du  Iji  reli- 
gion égyptienne  esl  louL  enlJèi-e  dans  srs  pjr.Tniides  ri  le  pan- 
Ihi^ismc  de  la  reli^on  Lrahranniquc  dans  le  fourmillement  zoomor- 
phiquede  ses  tcmpk's»  ou  encore  le  posîlivjemc  de  li-spnl  moderne 
dans  la  crudilé  de  l'^rl  contemporain. 

Il  sérail  vain  d'obji^clor  que  les  teuvres  d'arrliiLtclurc,  de  |ïdu- 
lurc,  de  sculplure  ou  de  musique  peuvent  s'abslroire  de  la  socii^lé 
où  elles  nai'^aPïil,  en  invoijnant  l'art  de  la  Hévolulion.  par  e>:cmple, 
i|ui  fut  dï^libi^ri^iiienl  bucoliqne,  puisque  l'idjUe  ehampf^lre  l'ormu 
bien  une  partie  de  l'idéal  révolutionnaire,  grâce  à  une  t^orte  de 
d^-douhlcment  de  la  conduite  et  de  Tidéa]  ou  de  Tid^^al  lui-n]t?mc 
en  deux  fractions  diiT6renlcs,  fliaon  opposées,  qui  se  rencontn'  fré- 
quemment dan^i  les  soci(^l(^s  eomme  dans  les  îndîvîdus- 

Quoi  qu'il  lasse»  si  iMranger,  m  ennemi  qu'il  soil  ou  flffeL'Ie  de 
IVlrc  n  la  aociélé  qui  renloure,  rartisLc  ne  peul  jamûia  r<5usïiii"  à 
fi'en  retrancher  tout  ît  faiL  D'autre  part,  plus  il  esl  f^rand  et  ori- 
ginal, plus  il  est  doué  d'une  forte  personnalité  plus  aussi  il  en 
reflf'l.e  les  nspei^ts  divers,  eomnifï  un  miroir  a^raudi  vers  qui 
eonvergcraicnl  de  plus  nombreux  rayons,  l'our  avoir  '^ié  les  plus 
personnels  de  tous  les  artistes.  Phidias,  Bach  ou  Michel-.Vn^e  ne 
sont-ils  pas,  en  même  temps  que  les  plus  ouverts  d'ectre  eux, 
foncièrement  repT'ésenlBtifs  de  leur  lemp*.? 

Non  seulement  l'œuvre  d'art  réfléchit  dans  son  style,  dans  sa 
note  ou  dans  tîon  timbre,  la  eociïïl.6  dont  il  lui  est  îrapossiblis  de  ne 
pas  di^pendre;  elle  lui  emprunte»  au  surplus,  une  part  de  sa  maîîéro 
ou  de  >ies  malériauï.  plie  lui  doit  aa  teelinique»  qui,  bieit  qaVlIc 
ne  soJl  que  du  style  erislallisé  et  mis  en  rormulc,  pour  partie,  n'en 
ffarde  pas  moms,  comme  Ici,  quelque  chose  encore  de  sou  parfum 
premier.  Il  n'est  pas  jusqu'au  style  populaire,  —  qui,  venu  du 
peuple,  eontreiil  et  ressuï'eite  une  pari  de  son  âme,  —  îi  qui  les 
artistes  n'aient  recours.  N'est-ce  pas  l'un  des  mérites  de  la  musique 
russe  que  de  traduire  le  cœur  slûTe^  pour  s'être  inepiré  de  ses 
elianls'?  11  arrive  souvent  que  les  formes  sonores  ou  plastiques, 
dont  sVm[>are  le  génie  Individuel,   soient  créées  par  le  génie  de 

t.  CL  Bévue  phUotophi<iu<  du  1"  aeplDmbre  lUOi  :  —  Ce  qj'GnseîgiiB  une  if uvr« 
d'art. 
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tous.  Aussi  biori,  k*  cliani  popiilalrE^  esl,  oomcne  le  dit  M.  Tier^ot, 
Je  subrilraLuiii  âtir  loque!  repose  U  luuBÏquf,  depuis  les  tenipfi  les 
plus  t-ecuto  jusqu'à  nos  Jours.  C'ost  lune  des  rcâfemblauces. 
d'ailleurs,  do  celle-ci  avec  l'flrr- h i lecture  que  de  devoir,  plus  que  Jes 
autres  arl*^,  nu  gi^nîp  (■oIlL'clir  i^t  h  Vaine  des  foules,  *i*il  est  vrai 
<iue>  loin  de  se  modeler  sur  les  i^difices,  lo:^  ouATages  d'orlï-vrerie, 
d'ébénistcric,  de  broderie,  do  ladlandoric  ou  de  potenc,  qui  sor- 
tîrenl  des  mains  d'ariisausi  précèdèrcnl  ou  prcssentireuL  les  foraiûs 
des  plus  fiers  inonunienls. 

En  vain  dirait-on  que  les  gj^nds  hommes  ^nl  vierges  d'em- 
prunts de  cette  sorlc^  qu'ils  n'eu  ont  cure,  n'en  ayant  pas  Losoin. 
Outre  que  cela  n'est  vrai  eL  ne  peut  T^lre  d  Qucune  espèce  de 
génie,  —  d'un  génie  litli^i'aire  comme  La  PoDlaine  eu  d'un  génie 
ftcîenURque  comme  Newion.  —  cela  Tewl  encore  moins  du  g^nie 
arli'^liquc»  ?i  l'art  cal  plus  sponinnê  dans  le  peuple  que  la  science 
ou  les  lellres.  D'ailleurs,  Lout  de  m^me  que  plus  un  arbre  L^tend  sa 
frondaison  jdus  il  plante  loin  eL  avani  ses  racines,  de  même  plus 
un  artiste  s'i5lève  plus  il  cnipruntc  à  son  entourage  des  élénients 
nombreux  oL  divers  pour  en  composor  aon  (ruvï-e,  Que  le  gfnîe 
recrée  ees  éléments;  qu'il  les  fonde  et  transforme  au  feu  de  son 
inspiraliun  pour  en  fai;onner  quelque  chose  d'ini^'^dil  et  de  souve- 
rain il  n'en  reste  pas  moins  que,  —  nonobstant  rinipossibililï!', 
dnns  la  plupart  des  eaa,  de  compter  les  morceaux  dérobés  au 
domaine  populaire,  —  on  en  reconnaît  aisément  la  saveur.  De  fait 
le  génie  individuel  et  le  g(5nîe  populaire  se  croisent  et  s'ontrein**- 
lent  toul  le  lonj;  de  riusloire,  ^^  Pour  que  l'artiste  crée  une  oeuvre 
taraude,  Jl  faut  que  nous  Loua  y  collaborions  avec  lui  >>,  allait  jusqu'A 
dire  le  mallre  de  Oayreulh, 

Hien  qu'un  puisse  discuter  ce  qu'un  Ici  aveu  présente  pent-^lre 
dVxcessir,  il  est  assuri^  que,  si  sublime  que  soit  un  artiste  et  si 
rayonnanles  que  soienl  ses  inventions,  mille  liens  les  rattacbcnt 
toujours  à  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  liens  de  sentiuieat 
et  Mguh  d'imilalion,  qui  font  que,  dan«  ses  origines  mêmes,  toute 
teuvre  d'art  est  doublement  sociale. 

m 

Socifilc  de  nature  et  d'originoa,  il  va  de  soi  que  l'œuvre  d'art  ne 
peut  qu'Être  sociale  dans  ses  eflcts. 

L'u^uvre  d'art  esl  sociale,  d  abord,  dans  ses  effets  sur  l'individu. 

Elle  socialise  chacun  de  nous  en  parliculier.  première  ment, 
parce  que,  s'il  ne  nous  osl  pas  une  leçon  de  morale,  l'arl  noua  pré- 
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dispose  à  la  morulité  '  ol  que  louL  ce  qui  cal  suscopUlDlo  cl  en  hausser 
le  niveau  est  social  au  premier  cher,  rîen  ne  l'étanl  davantage  que 
la  vprLiiT  pitisqiie  la  pcrfeclion  de  cbaciin  ne  manque  pas  il'en- 
Iraîner  e\,  pour  le  moins,  d'af-ir  sur  la  perfcclion  Je  reoseniMe, 
L'ail  n'û-t'il  pas  pour  premier  ri^sultat  de  nous  arracher  flux  mes- 
i|uineries  de  Tamour-propre,  de  la  jalousie  el  de  l'envio,  qui  sont 
aiilisociak*s  par  dérinîtîon,  en  iiou^  sihianl,  d'un  cuup.  an-dessus 
des  bas  inslinctset  des  convoitises  grossières,  quî  on  sonl  la  source 
Lojjours  empoisonn<^c  V  11  eal,  nu  surplns,  une  csccMcnto  école  de 
toléraacei  si  le  sentiment  ai-tJBlique  laisse  à  des  jdéals  trèâ  dîffé- 
renU,  que  nous  ne  saurions  concilier,  la  liberté  de  vivre  ef^te  à 
cftle  et  de  se  développer.  Bien  plus,  il  les  eiJCoiira||'e  el  les  invite  à 
se  dilTi^rcncicr,  s'il  n'y  a  rien  de  vraimcnl  artJFiliquc  que  de  per- 
sonnel. Il  nous  excile,  par  le  fait,  h  uous  dtl'bflrrai^âer  de  toutes  les 
id^^es  excIuMvcs,  de  Xon^  les  dogmalismes  ^(roits  et  seetnipR'*,  ce 
qui  est  encore  le  meilleur  moyen  {|ue  les  lioiiimes  aient  Jamais 
trouvé  de  s'cnlcndrc.  Aussi  hicn,  lart  nous  inchne,  non  seulement 
au  respect  des  autres  et  de  leurs  idt^os,  mais  ù  tout  ce  que  ee  mot, 
pris  au  sens  large,  comporle  de  (léfL^rence  pour  ce  qui  nous  est 
rlrûNgcr,  s;ins  pour  cela  nous  conseiller  d'abdiquer  noïre  person- 
naliti^,  dont  Tari,  eu  contraire,  provoque  le  di^plaiemctït  et,  pour 
ainsi  dire»  Ti^  pan  ouïsse  ment  chez  ses  admirateurs. 

L'ftuvre  d'art  soctalijïe  l'individu»  en  outre  el  aurloul,  parce 
quVIle  fait  sjnipullijser  elianiTi  de  nous  nvee  son  auteur  el,  jçrAce 
û  lui,  avec  ses  modèles  et  avec  son  milieu. 

Elle  fait  sympathiser  chacun  de  nous  avec  son  nuleur.  De  fait, 
la  contempla  lion  artistique  nous  fait  lier  ptirtie  avec  lui.  Derrière 
sou  lEUvre.  ccst  In  ptirsouoidilé  de  l'arli^te^  sa  persouuulitê  esthi^- 
tique  Lout  au  moin?,  qui  nous  appelle  et  nous  aUire.  LV^motion 
d'art  nous  met  on  communication  ou,  pour  mieux  dire,  en  com- 
munion avec  lui,  lout  comme^  au  préalable,  elle  l'avait  mis  lui-m^me 
en  couLact  avec  le^  titres  qu'il  a  peint»,  chantés  ou  aculpti^s.  Elle 
nous  fait,  au  vrai,  vivre,  pendant  quelques  iDslants.  de  la  vie  de 
l'artiste  et,  du  Vy  confondant,  agrandit  notre  personnalité  do  la 
sienne. 

Par  l'inlermi^dialre  de  son  anleur,  l'ceuvre  d'art  nous  rait,  ensuite, 
sympathiser  avec  les  hommes,  lesanimaux  ou  le? choses,  dont  il  a 
ùié  ému  :iu  moment  de  l'inspiration.  Pour  qu'un  tableau^  une  sl^ilue 
ou  une  mélodie  nous  Intéressent  pleinement,  ne  faut-il  pas  qu'elles 
nous  »  prennent  u,  que  nous  parlieipions,  à  notre  lour,  —  bien 
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que  dans  uue  ccrlaiae  lacsiire,  —  nuK  choses  repréEenti^ûE ?  Sans 
celaqu'esl-ceqiie  loules  cé*s  images,  qii'esl-c*?  que  Ions  i^ps  cliaiils 
poUL'miciiL  bien  nous  fuire?  En  i^lilé,  l'art  D'esl  vraitueal  senlï 
qii'aulanl  qu'il  nous  met  en  rapport  avec  ce  qu'il  figui'u.  C'eat 
par  là,  parce  qu'ils  rallachenl  le  spectalour  Dus  choses  Ice  pluft 
humble?,  qu'il  esl  des  pajsa^es  el  des  sjinphooies  qui  sonl  de 
v^HI^IjIl's  entraFiiemenlâ  du  d'aulhcnllquos  chauchcs  de  soliJarilé 
universelle. 

Tout  de  niâmuj  Tteuvrc  d'arl  fait  néceseaircmenl  syrapalhiser  ses 
a<lmiraloiirs  avec  k  socJéU*  qui  «est  mirée  en  elle.  Elle  nous  l'ail 
cnircr  en  comiimnion  lanL  avec  noire  époque  qu'avec  les  époques 
disparues,  avec  noire  pays  comme  avec  les  pays  voisins.  Tandis 
que  les  teuvres  couLemporaiEieB  nous  rendent  coiisfienlE  du  lempe 
qui  esl  le  nOlrCj  les  oeuvri*s  de  jadis  ou  d'ailleurs  nous  imprègnent 
des  civilisations  abolie?^  ou  êlr^ngêreh,  L'arl  ^largîl  ainsi  notre 
sympaliiic  dans  le  Icmps  el  l'élcndoe  à  la  fois.  (1  nous  humaniac, 
ix  la  IcUro;  il  nous  rend  capables^  en  quelque  sorte>  de  l'humonilô. 
cepejidûnL  que,  par  ailleurs,  il  nous  fail  citoyens  de  l'univers, 
L'ïFuvre  (l'art  csl  socinle,  enfin  »  (tans  ses  elTels  sur  la  coUecli vite- 
Non  seulement  l'œuvre  darl  amène  qui  l'admire  â  s\rapnthiser 
avec  son  aulcur,  avec  Fon  pays,  avec  son  époque  el,  qui  plua  esl, 
avec  ce  qu'elle  représente,  mais  il  n'en  est  pas  qui,  en  les  faisanl 
vibrer  it  l'unisson,  n't'lablissi*  un  lien  de  fait  entre  lous  ses  fidèles. 
Par  runaniiiïilê  des  scnlimenls  qu'elle  détermine  dans  leurs  ûmcs, 
Tœuvre  d'art  fonde  entre  eux  une  sociéLé  réelle,  société  d'autant 
plus  étroite  el  plus  forte  qu'il  importe  moins  aux  hommes  de 
penser  que  do  sentir  pareillemenl.  r'e*it  la  raison  pounjnoL,  plus 
que  la  science,  la  beauté  esl  facUur  d'harmonie.  Du  fail  qu'elle 
relève  de  la  scurtiUlilé  avaul  tout,  il  s'cnsuil  qu'elle  esl  un  agent 
sociologique  incomparable  ou  comparable  à  la  seule  relîf^on.  «^  Où 
pn'ud  la  Coulis  (4  ou  la  londuil  pur  des  [tassions  encore  mieux  qu^ 
par  les  idt^es,  écrtl  excellemment  M.  Camille  liellaignc,  par  l'émo- 
tion plutiVl  que  par  l'évidence.  >•  C'est,  aussi  bien,  pourquoi  il  eat 
plus  facile  de  persuader  que  de  convaincre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pouvoir  que  l'arl  possède  înconLestaLlemertt 
d'unifier  et,  par  conséquent,  de  sîncialiser  la  mullllude  csl  d'autant 
plus  eHicoce  cl  précieux,  qu'il  n'y  a  rien,  d'aulre  part,  d'aussi  par- 
ticulier et  d'aussi  individuel  que  la  sensibilité,  —  si  elle  esl  le  prin- 
cipe d'indîviduation  par  excellence,  ce  par  quoi  nous  dilTéronsles 
uns  des  autres —;  qu'elle  esl,  pour  lout  dire,  ce  qu'il  y  a  dt;  plus 
irréductible  ou  de  moins  réconciJiable  en  chacun  Je  noua,  lout  au 
moins  p&r  la  sjrrace,  —  si  la  sensibilité  profonde  nous  rapproche 
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tout  autant  que  la  sensibilité  superlicie[lo  nous  divige;  —  qn'it  n'y 
a  rien,  par  suite,  dont  il  importe  plus  de  faire  tomber  les  barrières. 
Il  I7*<îsl  rien  lionr.  jiai  ailleurs,  qui  soit  plus  capable  de  nous  soli- 
darii*(^r  qu'un  rapprochenicnl  do  cette  sorte.  L'ceuvre  d'art  peut, 
au^si  bif^n,  t}Lrc  tenue  pour  un  centre  vers  qui  convergeraient  le» 
ùmQ^  de  tous  ceux  <jui  tn  sont  épris.  Non  i^onleote  d'élablir  entre 
les  esprits  le**  plus  dispaniItLs  LvLle  espèce  tlp  rralernîl*'  rikoinen- 
tan^e,  qui  naît  d'une  admiration  commuue.  l'o-uvre  d'art  perpi^tue 
à  travers  les  îlges  la  société  qu'elle  fonde  eur  cette  pariti^  de  tienli- 
menis,  puisque  Lûus  ceuK  là  viennenl  9.'y  adjoindre  et  en  faire  partie 
qui.  J1U  cours  des  siècles,  sVuieuveril  île  sa  iMîaul^.  Par  nus  «dmi- 
rationa  ne  sominea-nous  pas  un  peu  les  contemporains,  non  seule- 
ment do  tou4  ceux  dent  ia  sensibilité  a  compoï^t-  l'ambiance  d'un 
chef-d'œuvre,  mais  de  Lou*^  ceux  aussi  qui  s^'cn  sont  enlliou  si  atomes 
coriime  nous  nuu»  eu  enUiousiusiuuns  â  noire  tour?  Toute  ueuvre 
d*art  eat  comparable  à  un  aimant  dont  Tinllucncc  se  communique- 
rail,  d'anneau  en  anneau,  à  travers  la  chaîne  tics  ûmca.  Il  n'en 
eiLisLe  pa:^  de  vraiment  digue  de  ce  nom,  qui  ne  fonde,  pur  ce 
moyen,  une  société  ril'clle  non  moiu<«  qu'idi^âle.  eomiue  ulFranchie 
à  la  Toi»  du  tenip^  et  dercspuce. 

U  en  résulte  que  rien  ncat  plus  propre  à  grouper  un  peuple 
dans  un  élEin  ou  un  Idâal  communs  que  les  œuvres  de  Tart,  Bien 
plu*;,  si  l'on  songe  que  le  génie  individuel  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  réïlécbîr.  pour  le  condenser,  le  milieu  social  où  il  éclOt  ;  si 
l'on  réfléchit  qu'il  ne  fait  pas  qu'ordonner  et  préciser  Ic^  palpions 
Ta^eSf  les  aspirations  mal  définies  de  là  foule,  mais  qu'il  les 
modilJe  et  transforme,  qu'il  les  épun^  à  son  rôve,  qu'en  un  mot  il 
apporte  i[uelque  cbo<fe  de  nuuveau,  on  sera  obligé  d'admettre  que» 
rendant  au  centuple  ce  qu'elles  ont  regu  du  populaire,  les  proiiuc- 
tJona  du  génie  ne  se  bornent  pas  â  aider  une  sociâti^  déBnie  à 
prendre  une  conscience  pins  pleine  de  se*;  destiné^îs,  mais  encore 
qu Viles  conLribuent,  au  vrai^  à  la  mudilier  eU  h  plupart  du  tem  ps, 
à  la  promouvoir',  L'arl  du  siècle  de  Louis  XIV  et  celui  du  temps 
de  t'ériclé:^  ne  lurent  pas  sans  aider  puissamment  à  ta  formation 
des  mœurs  dont  ils  dt^pendaïent.  Aussi  bien,  des  cbefs-d'ceu vre 
surgit>  pour  l'ordinaire,  un  idéjil  suriilev^',  Jiléal  social  au  premier 
chef,  ou  ne  reste  plus,  mélangé  au  fond  éternel  de  l'humanité,  que 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  viable  dans  chaque  nation  et  à  chaque 
époque^  Mâlaat  ses  personnelles  aspirations  aux  aspiralians  com- 
munes, l'artiste  de  génie  n'esL  pas,  le  plus  souvent,  hans  concourir 
au  progW:s  de  la  société  h  laquelle  îl  appartient,  par  Timage  qu'il 
lui  fait  presseutii-  d'une  goeiété  et  plus  lar^e  et  meilleure- 
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En  unisBant  les  hommes   les  plus  divers  sous   Tâmpire  d'un 

senlîmenL  partage;  pn  siipprîniflnt,  pour  un  inslanl»  les  dislinclTOns 
qui  les  tlivîsenl,  loraqu'elle?  ne  les  arment  pas  \c^  un?*  conirp  les 
autres,  TaH.  son^mo  totilo,  prépaiy  ses  adepLcs  ^  1  umon  di^finilivo 
et  inl^^rale,  11  leur  Uonne,  non  par  le  raisonnement,  mai^  par 
l'ébauche  qu'il  en  esî^air  sur  eux,  un  avant-gofiL  des  joies  île  l'en- 
tente niiivcrsellc;  il  i^blouil  leurs  jeux  auv  splendeurs  entre  vues 
de  la  ciLé  Tuturc,  promise  aux  hommes  de  bonne  volonté. 


IV 

l^Jcn  plus,  l'œuvre  d'arl  n'csl  sociale,  tant  en  clIc-mËmc  que 
dans  Bes  elïets.  que  parce  qu'elle  est  sociale  dans  son  principe. 

Elle  est  socîaîe,  au  juste,  partie  i:]ne  la  beaulï^  ou,  micuK  encore, 
parce  que  IVinolion  eslht^Iique,  qu'elle  provoquiî  el  su|ipflse,  est 
sociale  eu  SQÎ- 

Son?*  fllre  tctit  â  fait  d*^5inléressée,  —  puisque,  à  sou  d<5but  louL 
ûU  moins,  la  recherche  qu'on  er  fait  se  propage  le  plaisir  pour 
hul,  —  r(^iniiliori  eslluUiquc  immerge,  en  i^lTel,  des  «^[notions 
purement  égoïstes.  Outre  qu'elle  vq  naturellement  dans  le  ^ens  de 
la  morale  et,  par  conséquent,  du  progrès  des  i^ociélés,  elle  est 
déjà,  pour  une  part,  une  émolitiu  altruiste. 

Elk  Test  au  moiua  dans  ses  condition!^.  Ce  qui  le  prouve  c^est 
qu'amateurs  ou  artistes  ne  peuvent  la  ressentir,  quel  que  aoit  le 
caractère  de  leur  première  d^^marche,  qu'en  Tai^^ant  ahstraclion  de 
leur  moi-  De  m^^nle  qu'il  n'j  a  de  cr*^aleur  en  art  i|ue  l'evÉln  d'une 
certaine  innocence  ou  fralclieur  de  sensibilité  et,  pour  tout  dire, 
capable  de  aympathic,  les  élrcs  fonciûremcnf.  égoïstes  et  culisés 
dans  leurs  sensations  ^q  trouvent  rebelles  aux  Jouissances  artis- 
tîques- 

C'eat  qu'en  réalité  l'emolion  esihétique  s'adresse  à  notre  faculté 
d'aimer  ou  en  provient;  qu'elle  l'implique,  à  coup  sûr;  quelle  est, 
au  vrai,  l'une  dee  fermes  de  l'amour,  el  non  de^  moindre»,  â 
l'amour  sevuel  c|ui  en  est  la  modalité  la  plu^  fréquente  et  vulguirc, 
est  fortement  mélangé  de  séduclîon  eatliéf^ique.  n  L'art  est  de  ta 
tendresse  -,  a  dit  Cjujoii.  llien  n'est  plus  vrai.  L'art  est  fail  de 
sympathie  et  il  la  soulève.  Point  d'i^molion  de  cet  ordre,  ehez  le 
spectateur,  qui  ne  lui  fanse  partager,  sinon  les  souffrances  et  les 
joies  deft  Sires  représenté*,  du  moins  certains  c^lé.-*  de  leur  sensi- 
bilité et,  en  tout  ens.  de  Ta  sensibilité  de  l'arlistc,  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas,  au  cœur  de  ce  dernier,  qui  ne  le  fasse  participant  de  la  vie  des 
autres,  —  hommes  ou  plantes,  animaux  ou  objets,  —  qui,  d'un  mol. 
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ne  confontlt'  son  Aine  h  la  leur.  Eu  tlemi^rc  anaivsfr,  il  n'y  a  poinl 
tl'émolJOD  ef^thi^tîi|Ue  qui  ne  nou^  ïnnise  sorlir  de  nous-mâmen,  qiti, 
par  9ui1e.  ne  notifl  rende  copaLIcs  Je  scnlirel  d'aimer,  car  il  ti'j-en 
a  point  i|i]i  ne  soil,  —  plus  ou  Dioins  complète  el  profonde,  —  Jo 
p^n^lralion  ou  cûpi^nfl't ration  d'au  moins  deux  <>lrcs»  en  une  înlÈnie 
et  intlTable  r^'ciprocilé, 

En  fail,  l'art  n'augmcnlc  noire  compréhension  que  perce  qn'il 
nous  porle  à  aimer;  parce  qn'i!  donne  au  précepte  du  senMmerl, 
au  pr^ceple  do  THmour,  le  pas  sur  eelnt  de  rinïeliîgence.  Aussi 
bien,  en  mt^ine  lemps  qu'elle  agrandit  notre  sensibilité,  l'émolïon 
ef^lhétique  raffine.  Si  elle  ne  nou5  y  conduit  pofl  posilivemenl,  elle 
exalte  en  nouï^.  avec  Tapp^lil  de^  grondée  choses,  le  besoin  de 
sacrifice,  la  soif  du  dévouement.  Elle  nous  sollicite  h  donner  un 
peu  de  nous-mêmes  â  tout  ce  qui  vit  dans  riiuTuanîLé  e1  lUn.s  la 
natui'c. 

Si  la  bcaulé,  qui  eal  tour  ti  tour  cau^e  et  elTel  de  TL^molion 
esllii^Uque>  —  transe  chez  le  specisleur,  eiïel  cheiî  l*arli^te,  ^  ne 
i'afl  pas  (oute  Ift  valeur  sociologique  des  œuvres  d*art;  s'il  y  en  a 
d'inspiration  profortlotncnt  sociale  qui  ne  sont  point  belles  tl, 
inveri^ement,  de  Tort  hellcF  qui  abritent^  en  accesi^ojres ,  des 
ficnliments  insociauï,  il  n'en  resle  pa^  moin^  qu'elle*  lui  doivent 
leur  eflicaciti''. 

Gela  est  51  vrai  qu'une  œuvre  d'art  dépourvue  de  heauté  est 
Bti^rile  socialement,  quel  que  soit  du  rcfllc,  de  ce  point  de  vue,  le 
priii  des  sentiments,  en  quelque  sorte  sur*^roi|;atûipes^  qu'elle  pe.ut 
conlenir.  Si  elli'  nemeul  pas»  eslhéliqurtnitml  parlant»  ceii\  qui 
sont  appelas  à  la  contempler  ou  si  clic  ne  les  siMiili  pas,  si,  par  con- 
séquent, elle  n'est  poini  belle,  une  rcprêsenlallon  plastique  ou 
sonore  risque  fort  ou  de  ne  les  L^mouvoïr  pas,  eotume  une  fiction 
viili^  de  [Hjrlï^e,  ou  de  les  «émouvoir  trop,  en  foiictLon  d'intérAls  seu- 
lemeikL  En  tout  cas,  il  csl  hors  de  doulc  qu'une  l'ep^é^cnlatio^  ^an:*^ 
boflut*^  est  iiripuiaannte  ù  produire  entre  les  specloleurs  celte  una- 
nimil*^  ou  cet  aceord  de  senliments  dé^^inlérefisi^^»  qui  est,  en  mt^me 
tempM  que  l'un  des  principaux,  Tun  des  plus  prfeieu!C  résulLals  de 
la  contemplation  e^Llit^tique. 

Par  contre,  il  n'est  pas  d'oeuvre  d'art  véritable  qui.  parée  de 
beauli^cl  parce  qu'elle  en  aat  douée,  ne  soit  sociologique  rlans  ses 
elîels.  11  n'eu  est  pas  de  si  particulière  ou  reslreinle  —  œuvre 
mortdaine  du  xvnL""  siècle  ou  œuvre  de  m  cbapelle  "  —.  il  n'en  est 
pos  de  si  privée  de  signification  auLre  qu'csLhJJiquc  —  consislût- 
elle  purement  et  simplement  en  des  combinaisons  de  couleurs  ou 
de  titres   ^^oméliiques,   comme  il  arrive   son\ent   daus  les  arts 
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mineurs  —  qui,  tionobstaiil  ces  reslrïcLîons,  ne  soil  propagatrice 

ducitéj  pour  celte  raison  uHime  qu'il  n'y  a  pas  dtcuvre  d'arl  qui, 
sous  les  espèces  de  l'ëmoUon  esïbi^îiqut^,  ne  procède  de  la  sym- 
païhie  el,  cnii'ii^ijïieannieQt,  ne  l'i^vellle.  Bien  mÎPUï^  loiile  cpuvre 
de  btuiili^  est  sociale,  rpiaïui  bien  mCme  elle  almlerail,  en  surcroît 
el  en  hors  d'auvre,  des  tendances  nettcmtnl  hostiles  à  la  société, 
puisi|ue  aussi  bien  ellr^  les  prapa^e^  tant  il  cet  vrai  que  toute  œiivm 
d'nrt  esl  sociale  parce  qu'elle  eet  belle,  â  quelque  vësullat  tf  ailleurs, 
sairi  ou  iirfasLe,  que  Tartî^te  aîl  pu  employer  sou  pi-eslit;e. 

Aussi  bien  —  les  scïitiments  accessoires,  qui  luî  servent  H'har- 
niouiques  pI  qui  pi^uvcnl  en  soutenir  ou  en  contrarier  ta  Inenfai- 
ssuee  sociale,  ^lant  iris  i\  part  —  une  œuvre  d'ait  esl  d'aulant  plu** 
sociale  d'inlluence  qu'elle  Chl  plïis  belle.  Un  clief-d'tpuvre  possède 
une  aulrc  puissance  de  diffusion  qu'une  œuvre  médiocre.  Une 
synijîhonio  de  lîcclliovcn,  un  portrail  <k'  llcmbrandt  rcteiilissenl 
dans  le^  c<i?ijrs  en  n^pcreusï^ions  autrement  éleudiies  et  pi*olon^ées 
qu'un  opt-ra-comique  de  Dooi/.etti  ou  une  porliade  de  Cbarlef .  La 
société  qu'insLiure  un  Schiimonn  est  ootrcnient  lar^c  et  duratjle 
que  celle  oecosionnée  pai-uu  rnuîiicien  oorrimo  Auber.  A  quoi  d'ail- 
leurs se  rt'eonnaissent  les  œuvres  maîtresses,  sinon  à  leur  univer- 
salité al  â  leur  îmmorlaïiti^,  c'e*i<l  k  dire  A  leur  »)cifibiliLé? 

luverseinont,  une  o.^uvrc  J'arl  est  d^autanl  plus  belle  que  l'i^mo- 
lion  estUéliquc  d'où  elle  surgit  procède  chez  ±^on  auteur  d'un  plus 
grand  amour^  ce  qui  actiève  de  prouver  que  la  beauté  n'engendre 
rflllruî'inie  que  pprce  qu'cllt*  en  sort,  qu'elle  n'en  est  \a  caui^ie  que 
parce  quVlIc  eu  esl  au^si  reffet  ou,  plutôt,  parce  que  l'énnolîon 
calhiStiquc  qui  eat  au  terme,  comme  celle-là  qui  est  au  commence- 
eemenl,  est  déjà  ftympalhie,  Plus  un  arlibte  est  vibrant,  plus  il  esl 
tendre,  plus  il  esl  capable  d'entrer  en  commerce  avec  nu  grand 
norubrede  vivants  el  même  de  choses,  |ïlus  il  esl  endin  i  parhiger 
leur  vie,  jusqu'à  y  m^ler  intimement  la  sienne,  pluî<  auasi  aca 
couvres  en  prennent  d'éclat,  plus  elles  aa  couronnent  de  splen- 
deur. Il  n'y  a,  en  réalilé,  de  cliefs-d'ceuvre  souverains  que  jsûUis 
d'une  profonde  alVeclion,  s'il  n'y  a  de  grands  artistes  que  sachant 
revivre  le  vie  des  aulrca,  ainsi  ou  miea:^  que  leur  propre  cxâatcncc. 

La  sympathie  est  si  vraiment  constilntîvc  de  lémolion  esth£- 
lîque^  elle  n^esl  si  réellement  k  la  [in  que  parce  qu'elle  esl  pi'éseDtc 
au  début  qu'avee  elle  s'évanouît  le  ebarme  des  ceuvrt?s  d'art^  leur 
mérilf  et  leur  prix,  je  veux  dire  leur  beauté.  La  sympathie  esl  tel- 
lement <:onjoinle  ou  inhérente  it  l'émotion  eslhétiqae  qu'elle  esl 
indispensable  à  ces  œuvres,  non  pas  au  mSmo  litre  que  la  moralité, 
qui  ne  leur  sert  que  d'adjuvant,  mais  comme  uini  condition  slvequa 
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rffjF^  qui,  en  lïispaniissanl,  eiilralnu  dans  sa  mine  leur  cara^'lère 
arUsUqite  mL^me.  Il  ne  pmit,  nous  l'avons  vu.  exister  un  seul  nrlisk* 
roïlicûlcmenl  impji^sarit  i\  sortir  de  soi  ol  fornné  Jk  toul  <!'pan<"he- 
iDcnf.  pour  co  molif  'K^cîsif  <|iie  celui-là,  c|ni  gsI  i-cnfermé,  esl  înca- 
pulile  «r^lrË  L^inu  estlii^tii|urTncnL  va  futé  dr  lu  naLtire^  lout  de  mi^nu' 
qu'il  n'y  a  aucun  jiloi^ir  iV.irt,  rUvant  l'œuvre  la  pins  ç-^^niole» 
pour  lo  spocUlrïur  c|UJ  ne  ^uil  pcf^  t^  donner,  au  pojnl  d'otibUrr  la 
poursuite  du  plaisir  qui  Ta  amené.  Un  peintre,  un  architecte,  uu 
scnl|itfur  ou  un  inuaicien  peut  ^Err.' EiHbile,  expf^ririenti',  rompu  :^ 
toutes  les  'i  fii.'elle^  "  et  à  Icius  les  <•  triic:*  •>  du  inélier.  sM  n"n  piis 
au  cœur  cet  amour  qui  enrichit  la  personnalité  Je  celui  ([ui 
l'éprouve  de  toul  ce  qu'il  f  pojt  penlre,  sesoïnvre*»,  quelque  savantes 
ft  presligieuses  ijuVIlcs  soient,  denieurerorl  sans  flamme  el  sans 
Vie.  he^rées  pour  toujours  de  lY^linctlle  di'  beauté  qui  illumine 
les  moins  adroitef*.  Aus^i  bien,  le  dili'llnïilisme  est  i  in  puissance  à 
produire  et  a  gcflter  ce  qui  est  beau  pour  cette  raison  dernière  et 
proroude  qu'il  est,  spmblablemeul  â  Ta^'Arii^e,  exclusif  de  loiil 
tnouvemenl  du  citur.  Cunliuctlon  de  Tindividu.  le  nceud.  que  celte 
Torme  de  l'égoîsme  invite  la  persoauc  humaine  à  faire  d'elle  sur 
elli'-mi^me,  l'empêche  de  scpanouir,  dan^  le  domaine  et^thetiï|ut^ 
corntiK'  dans  tous  le*  autres,  et,  n  funlovî^  de  rnielirier^  en  la  frap- 
pant d'une  ««orLc  d'inâcu^ibiliti^  l'oticièrc,  qui  est  au»^L  foncière  slé- 
rilitt^  D^uutre  parK  si  les  intérâli^,  le»  ambîliona,  mondaines  ou 
outrer,  ne  manquent  pae  d'entraver  Te^^sor  de  l'artiste,  c'est  non 
seulement  parce  qu'elles  le  déTournent  du  travail,  mais,  princîpa- 
lenienl,  partout  ce  que  lenrï*  |iri^occupnlionft  de^si-ehanltis  lut  enti^- 
Tcnl,  en  même  temps  que  de  dtsinli^rcssemenl,  de  fratcheur  el  de 
ppoiitanéitt^. 

Celte  espèce  de  solidarité  qui  existe  eutre  la  beauté  des  opuvreB 
d'arl  et  leitr  ««ociabili[.é,  inlnusèf^ue  ou  efTective,  démontre,  flnule- 
merd,  mieux  que  toutes  autres  considérations,  que  l'arl  e^t  soeial 
en  soi  el  duiis  sou  princii"c,  qu'il  est  social  —  <|uoi  qu'en  disent  lee 
contempteurs  ou  les  dédaigneux  de  son  i:harme  —  lout  uniment 
parce  qu'il  est  beau  et  â  cette  unique  condition,  Au-^si  bien»  la 
beauté  ne  détermine  son  pouvoir  sociologique  —  bien  qu'elle  ne 
s'y  réduise  en  aucune  manière  —  que  par  le  moyen  de  l'êmotioD 
esthétique,  qui  est  déjà  altruiste  et  sociale  par  certaine  eûtes. 


tic  ce  que  toute  œuvre  d'art  est  sociale  de  nature,  d'origines  et 
d'effets;  de  ce  que  —  tout  de  raôme  qu'il  est  une  préface  à  la 
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moralLlr^  —  l'svl  csl  f^ûcial  par  essence,  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
cepunclaoL  que  louLeË  les  œuvrc!^,  qui  en  relèvent,  soient  sui-  le 
niâmo  pied,  latil  du  point  de  vue  de  Tinnuence  que  de  l'utilité 
socïfties, 

Ccie  œuvre  d*art  est.  évidemment,  plus  ou  moins  gi^néralnce 
d'unanimiLé,  etie  dispose  d^un  pouvoir  plus  ou  moins  "  î^oclalisanl  ", 
selon  qu"p|le  e^l,  elle  nit^tne,  pkts  ou  moins  allruble  de  conslilu- 
lîons  o\  d'atlachoN,  quVIIc  sourd,  pour  ainsi  dire,  d'une  éinolîon 
plus  ou  moins  forte  et  universelle.  Il  est  clsir  qu'une  œuvre  pro- 
foniii^nienl.  émue,  comme  la  Mnsse  '•ti  ré  do  Btietlioven  ou  VAu'fslus 
da  Millet,  ^'attire  de  meilleurs  et  plus  noinlireu?^  adeptes,  qu'elle 
Ics'"  prend  i»  dîivpulage,  »  jusque  dan.s  les  moelles  )i,  a^t-on  roulume 
de  dire,  que  telle  prodiiclion  superficielle,  tableau  anccdollqLie  ou 
romance  de  salon,  ce  qui  ne  signilio  pû!=,  d  ailleui^s,  que  ce?^  der- 
nières soient  tout  à  fait  dépourvues  de  beauté,  ni  sans  influence 
sur  un  rï^nacle.  Aussi  bien,  le  nombre  d'audileurs  qu'est  censé 
réclamer  chaque  K'^nre  musical  csl-i!  et  doit-il  ^tre  proporlionn^S 
ou  ûc^ré  dû  tension  L^motivc  el»  par  conséquent,  sympathiquo, 
dont  cbacun  est  jagt^  capable,  s'il  est  vrai  que,  pour  convenir  à  des 
sentînienfs  moins  universels^  le  cadre  de  la  sonate,  qui  rentra  dans 
la  musique  dite  "  de  cliambre  '*,  appelle  un  auditoire  moin!*  nom- 
braux  que  ei>Iui  de  In  ^ymplionte,  qui  est  de  toutes  les  formes 
musicales  celle  qui  peut  enfermer,  en  quelque  sople,  le  plus 
d'humanilL-, 

Non  seulement  la  force  sociale  des  ceuvres  d'art  varie  avec  la 
profondeur  et  l  uraplitude  de  Tàmotion  d'où  elles  timanent,  mais  — 
abstracljon  faiïc  de  ce  qu'elles  pardent  toujours  de  social  du  fait 
de  leur  hcaulc-  —  elles  |>ei]vent  aller  plus  ri}\  moins  dans  le  sens  de» 
sociëli's,  suivant  la  qualilc  de^senllmenlsqui  y  sonlossociis.  S'il  en 
est,  en  effet,  qui  ne  contiennent  rien  d'aulrc  qu'un  bvmno  d'amour 
ft  l'adrofisede  ce  qui  e&t  beau,  il  en  est  qui»  en  sus,  font  profession 
de  senlimcnts  neïti'ment  ail  ru  i  s  les.  T'est  le  cas  rie  certains  tableaux 
de  Llicniiilte,  de  cerUiinea  musiques  de  C^sar  Franck.  U  est 
inco^tc^*lablc  que  ces  œuvres  font,  plus  que, d'eu  très,  des  fadeurs 
imporlanis  du  progrès  social.  Ou  en  peut  dire  autant  de  eeilea 
qui  abrilent  des  sentiments,  non  pss  propremenl  sociaux,  maïs 
morau\.  Les  unes  et  les  autres  ont,  prujr  ainsi  dire,  une  double 
valeur  sociale,  Ellea  contribuent  au  progrès  des  sociétés,  parce 
qu'elles  sont  belles,  d'abord,  et,  ensuite,  par  loul  ce  qu'elles  incul- 
quenl  de  salulairc  à  leur  entourage,  sous  l'Agide  de  celle  beauté, 

Il  n'est  pas  justju'au  mérite  social  du  sujet  qui  ne  puisse,  par 
son  action  sur  la  sensibilité  de  l'arlislc  —  et  rien  que  par  elle,  ne 
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l'oublions  pas  —  augmenter  lui  aussi,  sous  ce  rapport,  le  dc^ré 
d^ulilit^  des  œuvios  d'art.  S'il  est  des  peintures,  des  sculpluroa  et 
des  DQJâiquos  à  sujets  sociaux  qui  iip  sont  point  sociales  du  tout 
fli,  flu  rebours,  de  fort  srjrîales  qui  ne  s^niburrasaïnil  dancun 
Uitme  ticLLement  sociologicuie,  on  ne  peut  nier  que,  grice  à  leur 
roleuLiËScmont  (imoLionLiul,  certains  sujets  ne  soient  plun  pruprcH 
que  d'autrf^s  ù  nous  induire  en  sympathie  el,  mi}Lne,  â  Tdire  avaiieer 
le*  sociétés  \ers  un  él;it  intiilleur.  Lt-s  sujela  niorauv  apiiartl-^iuiejÉl 
û  celte  catégorie,  avce  les  sujets  populaires  et  les  sujeU  religieux. 
Kn  tant  qu'elle  corrosponJ  cttoz  un  artiste,  ctica  un  Millet  ou  un 
ConslanliQ  Meunier,  clke£  un  Scliuberl  ou  un  Roll»  à  une  évolution 
de  la  sensitijlit^,  l'inlrodiictruii  drs  uuirîers  et  {les  pays^uis,  de.s 
humbles,  en  un  mol,  dans  l'arl  du  MX'  ï^ièole  est  âigniticaltve,  en 
mt^nie  lomps  qu'iniliotricc^  d'un  nouvel  élat  social,  tout  nu  moins 
dans  Les  esprits. 

Pat"  contre,  les  œuvrer  d'art  —  uialgr-^  ce  qui  leur  reste  toujours 
de  sociaL  du  fait  de  leur  Ijcauté  —  peuvent  fort  bien  devenir  anti- 
sociales, au  sens  de  nuisibles  à  lu  société,  par  la  foule  des  scnlî- 
ratïnl^iqui  y  sont  jciinta  et,  ^rAcp  t\  eu>c,  de^  sujets  traités,  quand 
ceux-ci  sont  eux-ni?iiieH  conlrHirea  h  loule  sociabJlilé,  qu'ils  le 
soient  indirectement  par  Tedet  de  leur  îtninoralilé,  ainsi  qu'il 
arrive  de  certaines  tcuvros  du  Sodomn,  eu  directement»  comme 
c'est  le  cas  de  TrUfatr  et  y>flu//,  dont  le  pessimisme  va  à  Vencoolre 
de  lûul  lien  social,  et  encore  celui  de  certaines  toiles  d'Odilon 
Redon,  dont  la  démence  compose  le  fond.  Les  sentiments  aio^i 
surajoulés  peuvent  fort  hîcn  coniballrc  les  tendances  sympathi- 
ques de  l'art  ou,  plulùl,  en  Iës  détournant  de  leur  «eus,  les  faire 
servir  â  un  Lui  ratlic<ilenienl  opposé,  je  ne  dis  pas  au  pro^r^s,  mais 
au  maintien  de  loutc  sociiîté. 


VI 

\onoLslanl  ces  lluctuoUons  do  la  valeur  3ociologïque  des  œuvrer 
d  arl  et  malgré  l'flntiuoiûie  qu'elles  peuvent  contenir  sous  ee  rap- 
port, il  reste  que,  plus  encore  qu'adjuvant  it  la  moralité,  i  art  est 
social  en  soi . 

Il  Test  à  un  tel  point  qu'il  socialise  tout  ce  qu'il  touche,  tout  ce 
quç  l'arliste  ajoute  à  ses  rcuvres,  non  pas  seulement  de  senti  menls, 
mais,  pur  leur  mi^diation,  d'idâet*  ou  de  croycncea  correspou- 
daulcs,  ainsi  qu'on  eal  un  exemple  Tart  religieux  de  tous  les 
temps,  qui,  en  propageant  des  scnlimenls,  a  toujours  propagé 
des  dogmes.  Ces  idées,  qui  peuvent  ^Ire  celles  d'une  société  déter- 
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mînée  —  sociale  éLonduc  ou  reslreinlc,  comme  l'art  i^'pLÎ€D, 
d'une  fiarl,  l'art  de  Philippe  dï*  Cliajti[tiiignp,  de  l'autre,  nous  en 
fourmsseïil  1  illustraLion  —  peuvcnl,  aussi  bien,  appartenu'  ù  l'ar- 
tiste- C'est  pourquoi,  qj  demcuraol^  rien  ne  s'oppose  ù  ce  qu'il  soil 
un  penGour,  ù  condition  que,  dans  ses  ouvraj^s.  il  kc  borne  à  ne 
traduire  que  îe  relent isrtempnl  i^molionnel  di'  st-s  rt^llcviiïn!^  ;  ponrviï 
qu'il  ne  prétende  pas  les  7  consigner  touL  oel  comme  dans  un 
livre.  N'importe.  Pnr  le  fait  qu'il  lui  efil  loisible  d'incorporer  à  ses 
œuvres  des  fienlimonls  riraiigersau  sentiment  esthétique  propre- 
ment dît,  l'artiste  fait  pnvtnp^er  des  id*^es  siennes  ou  i^tranpéres, 
ne  fftt-ce  qufr  l'espace  dun  monient,  h  1<ïus  ceux  (jui  les  viennent 
admirern  11  les  dilTusc,  lea  divulgue  et  Ica  r<5pflnd  par  l'entremise 
de  la  lieauté,  qui,  parce  qu  elle  af^it  uniquemeni  eur  notre  aeneibi- 
litiS  nouH  en  persuade  avant  as  nous  en  convaincre. 

La  faculté,  qui  s'olïre  à  l'art,  de  propager  des  senliraenls  et,  par 
ciL\,  des  théories  conlrairos  à  toute  sociabîlili^,  loin  dVtrc  un 
argument  i:onïre  aa  nature  sociale,  eu  est  une  preuve  d'auliml 
plas  frappante  que  cette  possibilité  lient  à  sa  force  sociale 
mAme.  CVst  elle,  en  elTel,  qui,  hcï  relonrnani,.'!  proprement  parler, 
contre  dlc-m<^mc»  serl  d*^  vL^hicuje  aux  tendances  séjiaralisle-s,  qui 
combetlcnt  ce  que  son  influence  a  de  naturellement  fiicond  pour 
les  sociétés.  Elle  les  socialise,  au  vrai  —  si  bizarre  que  le  con- 
trarie puisse  paraltr'B  —  avec  un  succès  ou  un  ilan^er  d'aulauL 
plus  jjrrand  qu'elle  est  plus  pui^sanlc  et  eriïcacc.  Voilô  pourquoi  cç 
n'est  pas  une  objection  propi'e  è  réfuter  la  voleur  si>cia[o  de  l'art, 
sa  valeur  essentiellement  sociologique,  que  dV'nuraérer  tous  les 
eai*  où  —  par  dilettantisme  cku  ^^gotisire,  quand  ce  n'i^sl  pas  par 
haine  —  le  contenu,  accidentel  ou  surifrogatoin;,  de  tVuvre  d'art 
pers^erlit  son  inllitence  esth(^Uc|ue  et  sociale,  tout  ù  la  fois,  jusqu'à 
la  convertir  en  ferment  de  dêt^ordre.  Outre  que,  dans  ces  cas-là, 
ce  n'est  pas  la  force  sociale  mfnie  de  l'arl  qui  est curruplive,  [nais 
ce  â  quoi  clic  setl»  il  va  de  soi  que  ces  ceuvres  ne  sont  redoutables 
que  par  elle, 

L'arl  est  tellement  social  de  nature  et,  par  le  fait,  conforme  & 
l'avaneemeTit  des  socit^lén  que  loules  les  tendances  liosliles,  qui 
peuvent  venir  ?e  joindre  à  ce  qui  en  e^l  lessentiel,  y  iniroduisent 
un  désaccord  qui  n'est  pas  san^*  nuire  è  aa  beauté,  ai  les  inclina- 
lions  aUruistes  qui  en  augmonleni  la  \alenr  socioïo^àque  ne  fonl, 
au  contrati'e^  qu'amplilier  son  éclat.  Autant  Tœuvre  du  réfntetaire 
ou  inéme  dn  dilettante  est  embarrassée  dans  son  vol  par  tout  ce 
qu'il  lui  confie  de  préoccupation  de  soi-m(*nic  cl.  par  suite,  d'an- 
tagonisme aux  autres,  autant  celledà  resplendit,  qui  e^t  imprégnée 
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d'aiTLour  jiisi|ue  Jans  \e^  senLimeitts  qui  lui  font  escorte.  C*ps1 
|>arce  que  Beclhoven,  nou  seulement  y  a  convié  touU  l'bumanilè, 
mais  parce  qu  il  y  a  mis  loule  sa  compassion  que  le  finalo  de  la 
lYfuiii'iJiie iympfionk  touche  au  sublJrne,  C'est  paive  quelle  IraduiL 
aux  jeujc  la  plu<i  liaule  forme  de  Tamonr  qui  se  puisse  correvoir 
qiit?  cela  est  non  moins  vrdi  de  la  caihédrale  golhiqiie,  Il  nV&L 
pas  jusqu'à  la  valeur  nltruK'^tc  du  sujcL  qiiand  elle  est  vç^ritabie' 
meoL  st'Dlic  par  luiliste,  qui  napporte  ii  son  tcuvriï  un  eupplé- 
ment  rio  beauté.  La  mtj^^ique  do  Moussorgski  ncsl  peul-ëircï  si 
grande  que  par  la  pilîi^  qui  déboi'de  des  sujets  choisis,  iont  de 
m£me  que  Tari  de?  Paleslrina,  des  Vitlorin,  dfïi  Bach,  de?*  Iloydn 
et  des  Hiendel  n  eel  peut  Hra  «i  li-inmplianl  que  |iar  la  vertu  du 
ehrislianjsmc  qu'ils  illuslr^rent. 

Aussj  bien,  tie  ce  que  la  beauté  des  eeuvren  arllsliques  croU,  non 
seulemenl  avec  l'élcudue  et  la  profondeur  des  acnlbneDls  sympa- 
thiques d  oit  elles  jailliascnL,  ruaiâ  avec  le  mérite  social  de  ceux 
qui  viennent  en  fortifier  l^espre^sion,  alors  qu'elle  se  flélril  au 
contraire  au  oonlael  de  lout  re  (|ui  est  antisocial,  on  est,  derechef, 
autoriï^é  à  conclure  qu'il  v  a  plus  qu'une  sorte  d'harmonie  prééla- 
blie  entre  la  sociabilité  et  In  beauté  des  œuvres  d'art,  que  cos  deux 
qualités  se  rejoigneni  eL  se  toucbent  par  certains  ciblés  ou  poinU 
communs. 

Ëa  r^iïumé,  l'art  est  social,  quels  que  soient  le^  sujets  traîti^d  et 
\ç6  tendance!;  incluses.  Il  est  social  en  soi,  sans  le  secoure  de  rien 
il'aulre.  tout  siiupleiiieul  ^>arc'e  qu  Jl  est  beau,  parée  qu^il  n'}  a  pas 
d'érnolion  e^tliélique,  ou  cœur  de  ses  fervents  comme  de  ses  dis- 
ciples, sans  vivante  sj-mpalhie,  sans  inlîme  communion  et  pi5né- 
tralion  réciproque.  Aui^ei  bien»  toute  oeuvre  d'art  est  sociale 
d'origine  et  de  eorslitiition  avant  de  l'être  dans  se^  elTets.  Elle 
n'est  sociale  dans  ses  conséquence'?  que  pour  l'être  au  principe. 
Une  (cuvrc  d'art  est  d'eutanL  plus  sociale  qu'elle  esl  plua  belle, 
tant  et  ni  bien  qu'il  n'y  a  rien  —  en  dehors  du  sujet  et  des  senti- 
ments surajoultis  ^  de  plu«  social  qu'un  chef-d'œuvre,  pour  celte 
raison  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  compréhensif  et  expressif  d'un 
milieu,  parce  qu'il  n'y  a  lien,  en  définitive^  qui  naisse  d'un  plus 
profond,  plus  complet  et  plus  universel  amour. 

Que,  maintenant,  une  œuvre  d'art  puisF*e  être  plus  ou  moins 
uf.île  socialement,  non  seulemenl  [lar  son  plus  on  moins  de  beauté, 
mais  par  tout  ce  qui  peut  venir  s'y  incorporer  d'étranger;  qu'elle 
p  uisse  mËme,  sous  l'action  de  ces  aenlimonts  adventices,  se  trans- 
former en  un  germe  de  mort  ou,  au  contraire,  en  un  puissant  ag^nt 
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rie  progrÉs.  un  ne  saurait,  n[]u>i  Tavons  vu.  y  contredire.  Elle  peul 
devenir  d^auLaol  plus  bïenfaîsanlc  ou  nuisible  qu^elle  met  sa  pub- 
sonco  do  ctintapioH,  qui  osl  bonne  en  soi,  ou  service  do  londancos 
salutaires  on  niairoiniintes. 

Lf  lievoir  en  di^ijonle  pour  l'arlisle  de  ne  pai*  plus  contrecarrer  la 
scci^ld  dans  Vexpreasion  de  ses  aecUimenLs,  —  puisque  rien  ne 
complD  cri  art  que  Iradiiit  en  langage  émotii'  —  qu'il  no  doil  IcLir 
ptTmeUre  de  conlrarior  U  morale.  Qu'il  lui  soit,  pai'  ailleurs,  pro- 
fitable, eL  l'un  peut  dhv.  essentiel,  d^ouvrir  les  yenx  niiv  le  monde, 
de  sympathiser  avec  loules  choses  el,  de  préférence,  avee  ses 
eemblalilcs  il  huflîl,  pour  s'en  convaincre,  que  son  art  en  acquière 
plus  d  t^clat  alors  [jue  la  ••  tour  d'ivoire  •■  lui  est  purltculiérenient 
funeste.  Qiï^il  lui  soit,  en  outre,  infuiimciit  pn^cîeux  desintéresser 
aux  humbles,  de  soulTrlr  It;nr-s  scuUraiici^s  el  de  ^e  réjouir  de  leui-s 
joicsH  rien  de  plurt  vrai.  Il  ne  lui  est  mOme  pus  mauvais  de  sin- 
quiélei'  de  morale  et,  si  l'on  veut,  de  sociologie  ou.  plutôt,  d'un 
idéal  social  plui^  parfait  que  le  nôtre,  à  condition  loutefois  r|ue, 
loin  de  J'y  desst^cher.  il  avive  sa  senhiLilité  à  ces  quesLiens.  En 
nn  motn  il  ressort  de  lo  nature  sociologique  m^mc  de  l'art  que, 
pour  être  grande  l  artiste  doit  ^Irfc  un  licinme  de  son  temps  et  de 
tons  les  temp»,  à  qui  rien,  non  seulement  de  ce  qui  est  liumain, 
mais  de  ce  qui  csl  vivant,  n'esL  étranger.  Il  vient,  pour  finir,  t[u'eu 
vertu  d'une  rtorte  d'Iiarmouie  naturelle  entre  l'altruisme  et  I'csI-Ik^- 
tique,  les  (Sentiments  et  les  sujets  débbérément  sociaux  ne  eont  pas 
non  plu^  sans  contribuer  à  l'éclat  de  son  art, 

CependiiEil,  cuiniiie  il  n')  a  pas  iI'arL  qui  ne  soit  beau,  comme  il 
n'y  a  pas,  à  plus  forte  raison,  d'art  social  sans  cela,  un  artiste 
doit*  avant  tout,  être  un  producteur  de  beauté,  car  il  importa,  par- 
dessus tout,  qu'une  œuvre  d'art  nnu.s  ppocnre  du  plaisir,  iii&me 
quand  on  se  place  uniquement  au  poini  de  vue  social.  Guyau, 
Tolstoï  et  Proudbon  l'ont  trop  mis  eu  oubli  et,  avec  eux,  la  plupart 
des  partisans  de  lart  social  ou  Bocîolopiquei  comme  on  voudra, 
i|ui,  sans  se  pr^^oecupcr  du  plaisir  esllu-Uique  ou  après  Tavoîr 
relégué  au  second  plan,  ont  assigné  aux  a-uvrcs  d'art,  un  but,  qni, 
pour  être  d'utilité  générale,  n'en  est  pas  moins  cKclusIvoment 
utilitaire. 

Cède  prétention  de  subordonner  Tari  et.  par  conséquent,  la 
poursuite  du  beau  à  une  tin  ottérieure  et  supérieure  à  lui,  revient, 
aussi  bien,  à  le  ruiner  et,  en  le  ruinant,  â  lui  enlever  son  pouvoir 
social  mi>me.  si  l'art  n'est  efficace  qu'en  i'onelion  de  son  eliarme, 
^râee  â  lui  et  par  lut. 

Pas  plus  qu'on  ne  peut  assigner  k  l'art  un  but  moi'absateur,  on 
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ne  saurait,  sans  le  renier,  ]*asservirà  une  fin  explicitement  sociale. 
L'ertiâle  n'a  pas  plus  à  s'assujettir  ô  des  préoccupations  sociolo- 
giques qu'il  ne  lui  incombe  de  prêcher  la  morale.  Si  l'art  est  social 
par  essence;  s'il  est  plus  social  qu'il  n'est  moral;  s'il  est,  par  suite, 
merveilleusement  adapté  à  Texpression  de  tous  les  sentiments  de 
cette  espèce,  c'est  sans  le  vouloir  et  souvent  sans  le  savoir,  en 
s'efTorçant,  tout  simplement,  de  remplir  sa  fonction,  qui  est  de 
traduire  et  d'éveiller  chez  les  autres  l'émotion  esthétique,  tout  au 
moins  d'en  faire  son  premier  et  principal  souci. 

De  fait,  l'art  est  toujours  social  k  quelque  degré,  malgré  \e9^ 
tendances  étrangères  qui  s'y  mêlent  souvent  et  qui  peuvent  en 
aider  ou  en  contrarier  le  sens,  parce  que  la  beauté,  qui  en  est  Télé- 
ment  primordial,  constitutif  et  nécessaire,  est  à  la  fois  fleur  et 
germe  de  sympathie.  Il  est  social,  en  dèfînifive,  —  malgré  toutes 
les  déviations  qu'on  peut  lui  faire  subir,  —  et,  comme  tel,  utile  au 
progrès  des  sociétés,  parce  qu'il  est  l'une  des  formes  de  l'amour, 
accueillant,  par  conséquent,  à  toutes  autres  et  disposé,  plus  que 
quoi  ce  soit,  k  les  répandre,  si,  en  tout  état  de  cause,  il  propage, 
par  t*attrait  qu'il  exerce,  celui-là  même  d'oii  il  dérive. 

Paul  Gaultier. 
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NOTES   ET   DOCUMENTS 


NOTE  SUR  UN  CAS  D  AS5ÛCIATI0H  LES  IDÉES. 


La  psycholog-ie  do  Vas^Dciation»  m^me  \  un  point  de  ytxe  purom^Mit 
empirique  et  er  IfiïssanL  Je  cûlé  la  théorie  ^^aascialionnifile,  me  lembte 
à  refaire  de  fond  en  comble.  Une  Olude  aussi  vjisle  ne  saurail  ?lre 
enlr-oprise  ici.  Je  ms  bornerai  ù  rapporter  un  cas  que  j'ai  observé  sur 
moi-m^rae.  et  ciui  me  semble  particulière meiil  ttil dressant,  ne  fOl'Ce 
que  parce  que,  aucune  Idée  préconçue  n'ayant  présidé  ni  it  son  obser- 
vation iii  h  ijQii  analyse,  TëlLidc  eu  semble  auml  t:ieinplD  de  toute 
cause  d'erreur  qu'il  est  possible  dans  rohservatîon  interner 

Voici  d'tjbord  le  faïL  bruU  le)  t^u'il  s'eï>t  manift^até  k  ma  coiiBcience, 
Je  poussais  la  voiture  de  mon  bébé,  et  je  sentis  bru&queiuent^  avoc 
UDG  iuteusiLi^  Eiallueiimtoirc  (cai'uet^re  géiiL^i'al  de  mes  jniug^es  gusla- 
Uves,  d'nilk-ur-s  raros)^  une  imngo  gustative  Irùs  d^lïiiie,  bteu  que  je 
ne  puss^  ridiriitJfliT  sur  le  inouieni  iiiiilgn'^  tmis  mes  efTorls.  J*ui 
réussi  beaucoup  plus  tard  b  ï'idenlifier  :  c'cât  le  goût  de  datte  sècbc. 

Voici  niainlenfluL  comment  je  raconstiluc  le  pr^jcessuft  total  de  cutte 
évocation.  Celte  analyse  a  6i&  posl*^riûui'c,  car  sur  le  moment  lo  Toit 
ne  m'avait  pas  frappé,  mais  s'est  faîte  dans  la  mAmc  promenade,  sans 
aucune  préoccupation  Ibéoriquo  et  simplement  en  vue  d'éclnircir 
pour  lui  im}me  un  pbénornéjie  qui,  !\  la  mémoire,  piquait  ma  curiosité, 
Co  n'est  que  plusieurs  mois  plus  tard  que*  voulant  utiliser  cette  obser- 
vation poar  une  étude  psychologique  de  rassocialion  des  idées,  /y  ai 
rattaché  les  remarque»  qu'on  lira  plus  loin. 

i"  momerîL  —  L'impression  tactile,  d'ailleurs  inconsciente,  de  la 
poignée  de  la  voiture,  était  beaucoup  plus  spéciale  que  ne  lexprimeot 
les  [DOts  :  rimpiession  je  poussais  la  voilure;  en  réalité»  c'C'taît  ineon- 
scîemmcnLquc  je  poussais  la  voitufc,  non  eu  tenant  la  poignée  à  pleine 
main,  mais  co  poussant  la  poignëe  par  la  région  de  la  mam  comprise 
entre  le  pouce  et  Tiudex  étenJus  et  écarlés. 

t/"  momenl.  —  Cette  impression  tactile  Tv  évoque  par  ressemblance 
limage  tactile  Tv  d'une  fois  précédente  oii  j'avais  poussé  la  voiture 
de  In  même  façon,  et  en  mf^me  temps,  par  contiguïté  médiate,  le  scnti- 
nieut.  joiiil  à  cette  impiussion  dans  le  eas  remémoré,  r|uo  cette  sen- 
Eation  tactile  ne  métait  pas  nouvelle,  muis  que  je  Tavais  déjà  eue 
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dans  des  circonstances  que  je  n^arrivais  pa:^  ù  me  rnppeler.  (Je  crois 
aroir  retrouvé  depuis  le  cas  ajquel  se  rapporlail  ce  bL^ntiuicul  de 
déjû-éprouvé  :  il  ft'egissaU  de  TacUon  de  pousser  de  it  Tnétne  ra^oiL 
particulière  la  poignt^i;  d'imrt  |mmpn  rolative). 

>  moments  —  L'impossibiliLé  d'idontilîcr  la  senealion  corrcspoo- 
daal  il  Timcj^'G  (acLile  T[\,  ^viiquée  dims  le  second  ruoinenl.  <^voi]ue  par 
ri'&âemb lance  l'image  gui^talivo  non  ideiitinëe  do  dntto,  porco  que^ 
cetti-  image  guslalîve  ayant  Hé  évoquée  autr<\rois  \\iir  rf^ssemblance 
en  mong^cacldci^  ligucâ  saches,  je  n'Dvait>  pj,  olors,  maigre  des  tiïorts 
répétas  d'aUentioiï  qui  ayal^^Til  réussi  it  maintenir  el  rnrtnie  h  repro- 
duire ceLij?  image  guataLivc  de  datte  avt'c  une  parraile  clarltf,  arriver 
â  di^lermi:ier  Tohjet  eïd^rîeur  oorrespondanl  (la  dalle),  pas  plus  que 
je  n'QTDÎs  pu  arriver  k  le  déterminer  dans  le  cas  actuel  et  que  je 
n'^taU  parvenu  h  déterminer  l'objet  eitérîeur  'poignée  de  la  p«iiipe) 
correspondant  à  Iq  sensation  reproduite»  l'image  laclile  T'p- 

En  r^Bunit^,  ^V^■ocîlti^^n  de  l'image  gustative  df  datte  |ïflr  In  seiisa- 
tioii  tactile  Tv  i^tait  foudi^e  sur  le  caractère  commun  de  ces  deux 
représenlaiiofks  de  ne  pouvoir  lïtre  Jdcnliliéeji,  rapporlées  ft  leurs 
ce  use»  objectives. 


Le  processus  étant  ainsi  restitué  dans  son  inlégralllé,  voici  les 
remarques  auxquelles  il  peut  donner  lieu  cl  qui  me  semblent  luJ 
donner  un  int^i^l  spi^ciiil,  comme  PxjteritTi^ntuiii  crucis  è  lYgard  de 
certaines  théories  relatives  i  diiTértîuls  points  de  la  psycliologic  de 
l'associelion. 

1*  (pour  jn^moîre)  L'as^sociation  se  produit,  non  seulement  cnlrc 
idées  au  sens  slriot.  mais  égEilemenL  entre  impressions  et  images 
sensorielles. 

5"  Toute  la  partie  du  processus  comprise  entre  l'impression  tactile 
évocatrice  Tv  et  Hmage  guslative  évoquée,  qui  fait  la  diiïr^rence 
entre  la  constatation  bi'ute  et  immédiate  et  l'analyse  ull*^rieure,  est 
restés  inconsciente  ,  le  plièLiuui^ne  s'eat  produit  en  fait  souB  une 
forme  iaslantanâe,  Ten  conclus  l'existence  d  intermédiaires  iiicon- 
acienls  dans  une  association  dont  le  début  et  le  tenue  sonl  seuls  con- 
scients (associetionË  médiates^  Ajoutons  que  dans  le  cas  actuel,  iVIé- 
ment  psychique  évocateur  (Tv)  élail  lui-mi^me  inconscient. 

3"  Je  trouve  également  Lu  un  exemple  d'une  association  |>ar  reesem- 
blance  aUsoluiiient  irrL'duclibîe  ù  la  contiguîK--  Cutre  rijuim^Ksion 
tactile  Évocutrico  et  l'image  guetalivo  évoquée,  il  n'y  a  aucun  èlL'menl 
connumi,  sinon  pi^cisêiuent  la  ressemblance. 

La  réduction  de  cette  association  par  ressemblance  k  U  eonliguîtS 
n'est  pas  davantage  possible  sous  la  fnrme  plut^  subtile  que  lui  a 
donnée  \V'undl..  théorie  reprise  par  Lehniann  dans  ses  expériences 
sjr  la  reconnaissance  des  couleurs.  Kn  laissant  de  cûté  l;ï  |irl'tilion  de 
principe  sur  laquelle  repose  celte  théorie,  en  fait  dans  le  cns  actuel 
rassocialion  n^esl  uîdée  par  aucun  mot  ou,  d'une  ra<;on  plus  gt^nérate, 
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par  flucun  symbole  qui  rr^ltprnif  les  rlduï  reprï^senlallons  par  leur  coTi- 
LfguîW  commune  avec  lui.  Les  deux  imagrea  tactile  T'p  et  gustali^'o 
n'otil  pu  Mm  ïiflfïocjéns  par  itn  nom  commun,  car^  mAmo  &ans  tcuir 
compic  de  la  cHfficulté  de  dcimer  un  nom  fi  celle  qualil*^  :  imposaibî- 
liW  d'identification,  je  n'aviiis  nullement  soii^é  ft  nommer  celte  qnalilé 
lorsqu'olle  s'était  pr4Îscnt<^e  à  propos  do  Tîmogc  Inclilc  T'p,  ne  pou- 
vant préi/oir  qu'elle  pourmit  *io  pr^senLir  dans  la  suîli',  ii  propos  de 
l'impression  guslativ-e.  Le  nom,  le  sii^nen  s'il  exisle,  est  poslOrîeur, 
non  antéricup  S  l'aESociation  par  resscrabliincc. 

4"  L'association  par  ressemblance  Tondée  sur  Timpossibiliti  d'idcc' 
tïHcr  chaque  imsgc  pnsc  îsolémenL  ne  s'était  pas  ëtalilie,  nu  nioîng 
sous  forme  consciente,  au  momciil  oii  s'claïl  produite  pour  la  pre- 
mit-re  fois  l'image  puslalive  qui  ressemblait  à  limage  tactile  Tp  par 
cette  impossibilité.  En  termes  concrets,  quand  j^avais  ou,  lon@:tâmp9 
avant  la  çcnsalion  Tv,  mais  longtemps  après  Tîmage  T'p,  l'image  gus- 
talivedc  dalluellc  iscnlinicnldcrimpossibiliLéde  l'ideiitiUer,  jcn'ovaia 
â  aucun  degré  pensé  ni  ^  t'imagi.*  laclile  T'p  ni  k  rimposeit^ilit^^  de 
ridenliner.  CcrA  jusIifit^niL  la  vue  (nouvelle  â  ma  connaissance)  que 
dans  ce  qu'on  appelle  en  bloc  TaBBoeiation,  il  y  a  lieu  da  dlelingucr 
lieux  niomenls  :  la  lîalsoEi  entre  deux  éLals  de  conscience  et  Tévoca- 
lion  de  l'un  par  l'autre,  et  que  le  second  moment  peut  E^e  produire 
sans  que  le  premier  ait  eu  lieu  '.  En  d'uutres  termes^  au  moins  dans 
cerluins  cas,  la  liaison  onlro  deux  représentations  Tondôe  sur  leur  rcs- 
rouiblnnce  ne  sordît  p»s  cijiiletnporaine  de  la  production  de  la 
seconde,  mais  seulement  crmtemporoine  de  L'évocation  de  la  premitîro 
par  Iri  reproduction  de  la  seconde,  sinon  postérieui'e  à  cette  évocation 
el  fondée  sur  clle- 

G.  H.  LuçuET. 

i.  et-  LvgUEi,  idées  {iénâralefi  de  jint/ehoicgii^,  S  ^1  (Parjij,  F,  Alcan}- 


ANALYSES   ET   COMPTES   RENDUS 


I.  —  Philosophie  religieuse. 

Paul  DecbarmO'  —  La  critique  des  TRADrnovs  n^uciEtSEs  chez  les 
Grecs.  ï  vol.  Îiï-8  de  .MV-5Ï8  p..  Paris,  Picard. 

C'eâL  dans  yfliade  dans  rOdys'^éc.  puis  âaos  la  Théogonie  nLLribuâo 
raiis*ienpnt  h  Ui^^-'igôp  qu'on  Iroiufl,  5ons  ^n  rorm**  nidimflntBirï.*,  mais 
impliqufinl.  pt^ul-z^lre  d*?j6  le  Iravail  de  plusieurs  ^ÔcK^rationa,  la  thc^*')- 
logie  grerqno  donï  le  développpmenl  sera  ininterrompu  pendant  des 
siécicB.  Ce  n'est  plus  aculomonl  uuo  rcligrioa  pure  cl  simple,  la 
réflexion  est  dc^jâ  intervenue  pour  unir,  dans  les  «onceplions  sur  la 
divjnil^^,  âcs  ôl^mcnts  ûmpruntês  k  1^6tude  de  la  nature  et  âd  Thomnic, 
&  la  pliysiquo  et  ^  la  pt^yrlmlogie,  mn^id^ri^p^  dans  leura  origines 
praliqiieâ,  non  dans  leur  période  spéculative  et  plus  désijiléresste. 
Leile  tlii^ologie  ti^iiccroft  jusqu^â  Ptotin,  qui  et^t  &n  possession  de  la 
psyctiolugîo  la  plus  compK-le  qu'on  ait  pu  constituer  avant  d'appli- 
quer â  l<^tude  de  l'homme  lee  procÈJés  des  sciences  nalurellee  en 
nn^ine  temps  que  ceux  de  l'introspection,  et  d'une  métaphy.^ilque 
B&SC2  compréliensive  pour  recouvrir  el  çyntUétiser  une  connaissance 
inCiniment  plus  i^lendue.  plus  exacte  cl  plus  précise  dp  l'univers,  mis 
depuis  trois  siècles  k  la  question  par  nos  physiciens  et  nos  nalura- 
listes- 

L^tiisloire  de  cette  tliéologie  prisante  un  intérêt  mullîpler  Prise  en 
cUe-mfmO)  elle  nous  montre  comment  l'esprit  liumain  construit  un 
monde  intelligible,  dans  lequel  il  ne  \eut  laisser  aucune  dee  imperfec- 
tions du  monde  eensille.  Elle  nous  donne  en  outre  une  iiitclligcnco 
pluR  complète  de  In  vin  grecque,  des  arts,  de  Is  littérature  el  des 
institutions  à  une  époque  où  lu  reli^^ion.  &ans  ftre  nussi  |irépondéranIo 
qu'au  moyeu  fige,  ne  laisse  pas  de  tenir  une  place  eonsidorable.  E\i 
second  lieu,  lu  théologie  |;recquc  a  élé  absorbée,  assimilée  ou  cont- 
battue t  parles  théologies  ctirotienncs  dont  on  ne  comprend,  sans  etlCi 
ni  la  formation,  ni  rinnuouce,  ri  le  ïlàveloppemeul. 

M.  Paul  Decliarnie,  dont  nous  avions  déjà  un  bon  livre  sur  la 
^fyttlatof}^*^  de  la  Grâce  initiqut^,  sVst  proposé  de  traiter  une  partie  de 
ce  sujet  —  qui  forme  d'ailleurs  un  ensemble  —  en  rochcrchaot  ce  qus 
les  Greci*  ont  pensé  dji  leur  reli^Non  et  des  traditions  qui  s'y  rappor- 
taient- •  L'iiisloiro  des  dieux,  tdie  que  les  pottes  l  ont  contée,  eeLfillQ 
vraie?  Les  dieuv  s'inlérefisenl-ils  â  rhniuaniLéT  Les  dieux  e^ti&tont-ih' 
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Telles  sont,  selon  M>  Dcctiarme,  les  trots  questions  prmcip&Ice  que 
s'est  sureessivemont  posées,  en  Gr^ce,  la  cuHoftîté  des  esprits  B^flé- 

chis,  > 

Son  ouvrage  comprenJ  trois  partktï  ^  i°  la  cHlique  religieuse  et 
l'impiété,  des  origines  à  Socrale  (Les  théogonies,  les  premiers  philo- 
snpbos  al  îb  rtiUf^ion  populaire,  l«s  historiens  et  la  erilii^ue  iJes  tradi- 
tions sacrées,  la  critique  chez  les  poètes,  les  philosopïics  sophistes 
et  impies  à  la  Tin  du  v°  siûcLe,  les  procès  d'impiété);  3°  la  religion  el 
les  philosophes,  â  partir  do  Socrole  (Socratc  Platon  et  les  Ac^âé- 
midons,  ArJËlote  el  ÈpicuTe,  les  Slolciene  et  VeKégèse  stoïcienne.  Jt?E 
Pytliagoridens]  ;  ï-rEvlidniérisme  el  Plutârque  [révhémérisme  etl'iu- 
lerprùtfition  historique,  ses  idées  religieuHes  et  son  inlerprt^lation  des 
IraOiiioijs  sf»cri^j?s|, 

L'ûutour  de  la  Théogonie,  par  la  légende  des  trois  règnes  buccps- 
sifs  d'Ouranos,  de  Cronos.  de  Zeuâ»  par  la  fable  de  la  TilauoniBehie, 
celle  do  Typheeus^  Tuit  pénétrerdonG  tes  eâprJtsuno  iiollon  qu'Homéro 
IR'  pouvait  pas  leur  isugg^rer;  t'ellequu  le  momie  n'a  jiasOlt  tuujiiiir». 
de  toute  c^lomiti^,  tel  que  lo  voient  les  yeux  des  hommes,  que  la  belle 
haruionifl  fiu'oii  y  ndinire  aujourd'hui  a  été  précédée  de  phisifurs 
périodes  de  (roubles,  sa  paiï  acLuellef  de  eon^ils  violeots  en  cos  igcfi 
reculés  oîi  ss  di^cliHlnait  la  force  brutale,  domptée  depuis  ou  coni" 
primée,  dee  puissances  mauvaises  de  la  nature.  A  ces  mythea 
d'origine  cosmologique  se  joigiicnl  des  mythes  d'origine  psycho- 
logique. Déjà  chez  liomèrc,  le  Sommeil,  lu  Mort,  la  Discorde  sont 
di'S  div initias  Les  tlivluiLés  abstraites  sont  multipliiez  nhpz  le  Pseudo- 
Hésiodo.  Par  oicoraple,  Moros,  Kir,  Thanalos  (expressions  diverses  de 
l'idée  do  la  mort),  la  Vieillesse,  la  Misère,  la  N'Émésis,  la  Tromperie»  Ja 
Haillenc,  la  C'uerelle.  tous  enfanta  de  Nyx;  le  Travail^  TOubli,  la 
Faim,  les  Douleurs,  les  Combals,  ]e«  Meurtres,  les  Batailles,  les  Mai^- 
EHcree,  les  Disputes,  le  Mcosonye,  T^quivoquc,  rAnarchie,  le  Crime, 
le  Parjure,  enfants  d'Éris,  l'espri!  (le  querelle,  qui  est  né  lui-m&mi; 
de  Nyx,  Lea  abstracttons  qui  se  rattachent  h  la  conception  de  la  sou- 
verDÎnetéde  Jupiier  dénotent  un  esprit  préoccupa  do  l'idée  des  perfec- 
tions  divines  :  Meti^,  la  première  de  ses  épouses*  e^t  la  Sagesse 
persoiiruljée  qu'il  enferme  ■  dans  eos  entraillefi  •,  qu'il  s'assimile.  La 
seconde,  cVst  Tli^misH  la  Loi  d'ordre,  de  juslicc  el  de  paix,  qcii  sera 
déiàormois  Inséparable  de  lui,  dont  il  a  comme  enfants  les  Heures, 
Eunomien  Ûiliè,  Eir^iié,  le^  Moirai,  le^  Déesses  de  la  I^estinée  aux- 
quelles il  dcilégue  une  part  de  son  autorité  sur  l'humanité,  Lileuacs  dévi- 
dant  le  Cil  de  la  vitt  (Qotlto),  îm^iges  de^  lots  du  sort  (Lnchésis)  et  de 
son  immulabilLté(A|roposi.  I\nlin  deux  ^i^unts,  Kratos  etUié,  la  Puîs- 
saiice  et  la  Forco,  qui  assistent  Jupiter  sur  l'Olympe,  montrent  aussi 
que  lo  pottc  a  voulu  so  rendre  comple  du  caracl^rc  cl  dos  attributions 
du  pbis  gr*inii  des  Dteux,  A  noter  encore,  dans  la  Titêogcni^.  le  riche 
développement  do  lagénéalogicdoadieuïde  la  mer,  enfunls  nouveaux 
de   Pontos  et  de  Gcea,  Kèto,  Euryblé,  Thaumas»   qui,  avec  Eleclra, 
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cnffendrcra  Iris  et  lea  Harpyca  —  Je»  50  Néréides»  dont  ïe*  noms  sup- 
posant ima  analyse*  des  caractéref  de  la  mer  idouce)et  d^âes  rapports 
avec  rhiimanîtâ ;  las  étymologics  qu'il  essaie  le  premier  de  doiiDer 
des  noms  divinSn  TJlans,  Apbrodira,  Pégase,  lee  Heures, 

Avec  Phérécydèfl  de  Sjtos  apparaît  la  Iriiûté  Zens,  ChroQos. 
Chtboni^  :  Zens  qui  f*st  de  tout  temp^  et  a  lont  er^é, Chronoïi,  principe 
du  temps  dont  on  ne  peut  concevoir  le  commenGcment  et  qui  esl  la 
cendjtit>n  de  TOIre,  Chlhoni*^,  la  matÎT^re  terrestre,  conçue,  elle  ûussÎt 
comme  éternelle.  Zeus,  métamorphosé  en  Cros,  s'unît  à  lu  terre  et 
produit  tous  les  ^tre&.  Ophioueue^  le  monstre  eerpeni,  et  ses  enranle, 
les  Ophionides.  pi^voqucul  les  ilieirx  dont  le  chef  Chronos  assure  la 
victoire  des  puissances  ÏjieijraiEfiules  et  régulit^res  sur  tes  forces 
funestes  et  munstrueuses  '.  Dan»  TOrptiisme,  pour  lequel  M.  DeeFtarme 
se  rappoplc  uuï  rapsodies  qu'il  di^pouillo  des  commentaires  nôo-pla- 
lonfcienSf  il  retrouve  une  trînité  analogue  à  la  précédente  —  Chronos, 
JElher  et  Chaos  :—  Ctironos  fabriquant,  eu  sein  doTélber  divin,  Tceuf 
d'argent  d'où  sortira  le  Dieu,  —  Protogonos,  Pbaâllkork,  Phanès, 
EroA  —  qui  sfimcrn  el  propagera  la  vie-  Ce  qui  lui  appartient  on 
propre,  c'est  In  concepltou  de  Hunexibililâ  des  lois  qui  dominent  la 
nature  et  les  Mrcs  rivantis,  Adraatéia.  celle  qti'ou  ne  peut  fuir,  Tin^- 
vltable.  insépai'able  de  ChronoSj  le  Temps  iminorlel  et  nourrice  de 
Zona. 

AvPtT  les  premiers  pbilosopties  sf>  pmduit  un  progn'^s  uDiiveau  dans 
lu  constitution  des  doclriucfl  théolo^iquce,  Tbelea  dit  que  le  monde 
est  plein  de  dieu^c,  maïs  il  fait  de  l'eau  Ee  principe  et  la  fin  des  eboses. 
explique  par  l'eau  pëm^Lrant  dans  les  cavités  du  sol  les  tremblements 
de  terre,  mesui^  le  soleil  et  la  lune,  prAlit  luin  éclipse.  Anoîtimandro 
fait  sortir  le  monde  de  VUnu^^iif,  sans  que  la  divinité  y  soiE.  pour  rien. 
CeuY  quil  nomme  des  Dieux,  mondes  iltLmitês  ou  astres  nés  pour 
mourir,  ressemblent  peu  aux  dioux  populaires,  l*u  soleil  ■  person- 
nage divin  >i  il  fait  un  cercle  de  feu  '28  fols  plus  grand  que  la  terre, 
de  la  lune,  la  sccur  du  Dieu,  an  cercle  de  feu  19  fois  [pIus  grand  que 
la  terre-  Dans  le  tonnerre,  il  voit  un  souffle  du  veni  qui»  emprisonna 
dans  la  nuée  i^paisse,  le  décliirc  avci:  fracas;  dans  la  pluio,  des 
vapeurs  qui  se  forment  au-dessous  da  soleil.  Comme  Anaxîmandre, 
Aziaximâuc  subordonne  la  diviuiti3  ci  la  mnli^re»  san;^  pour  cela  man- 
quer au  respect  et   fi  La  pratique  dt-s  cultes  Iradilionnels. 

Au  contraire,  X^nopbaneïiulrn  en  lutte  avec  Ips  croymn^es  vulgaires. 
11  attaque  ceux  qui  ont  priMé  aux  dieuK  des  figures  humaines,  ceux 
qui  leur  ont  attribué  m^me  tout  ce  qui  est  Inmleui  cl  blâmable  cUez 
losbommes,  d'une  fai^ou  générale,  Lee  Ik^tionsdes  poètes,  le  caractère 
déraisonnable  de  certaines  cérémonies  religieuses.  Son  t  seul  Dieu 
Ir^s  grand  parmi  les  Dioui  et  parmi  les  bommes  »  rappelle  le  Dieu 

I,  Cctlfl  partie  de  T^EUvre  de  Phèrécyd^^,  comme  lEi  parlîû  c^rrcï^ioadante  dâ 
Ift  Th^ofionic,  trouverait  pcuL-6lr«  Bon  ckplication  kcLudUq  dans  I6s  fauiltu  opérées 
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lUTi^o;.  Oioiv  OiïïT4(  hiL  âp'^ot  dlîoDiére.  Zetie  père  dea  âieax  et  ûfra 
hommes  Mais  iJ  ne  ressemble  auï:  morEels,  ni  quaut  su  corps,  ni  quant 
A  la  pensée.  Toulenïler  il  voil,  toul  entier  il  pense,  lout  entier  il  entend 
—  raibALit  encore  eonger  ù  Jlomère,  donl  le  Zeus,  ouï  vastes  regards, 
Tnlt  loul,  pénètre  tout,  a  des  pensées  Lrnmortclles,  est  souverainement 
ÎDteliigeat  ^t  aagc.  L'absente  d'offorl  car^ictëri^e  l'ketion  dr?s  dieux 
homériques,  surtout  tte  Zeua;  ils  ac  déplacent  tcutefola  pour  a^ir. 
Mais  le  Dieu  de  Xénophane,  loin  de  toute  peine,  gouverne  toul  par  sa 
pensén  al  par  sa  volonl<^,  eii  restant  au  niOine  point,  sans  jarniti&  se 
meltre  en  mouvement-  Ce  Dieu  est  donc  un  -  Jupiter  éïcyé  ù  la  per 
fectioti  ».  Xéuo[itiiinD  iiui,  selon  Ari^lute,  n  dil  que  le  Un  est  la  ilivi' 
nilé,  n-l-il  nié  pour  cela  les  Dieu-c  divers  qui  gouvernent  los  régions 
parlji^iiUÈresf  M.  Decbarme  ne  le  penac  pas.  «  Pour  les  Hrecs.  diL-il, 
coDime  te  prouvent  la  doctrine  orpbique  et  celle  des  Stoïciens,  il  n'y 
H  pas  eu  contradiction  entre  les  concFiption^^  panthêisliquea  et  le  poly- 
théisme >.  La  question  ainsi  résolue  est  une  dcE  plus  intôressBiitoB 
que  puisse  soulever  TbisLoire  des  doctrines  métaphysiques  et  Ihéolo- 
giques  chez  les  Grecs.  D'un  cûI^t  ^^^z  Ploïin,  on  qui  s'achèvent  et  bo 
synthétisent  les  unes  et  les  autres,  on  aperçoit  nettement  la  anhordî- 
nation  du  monde  sensible  au  monde  intelligible,  celle  des  principes 
de  CQJitnidlrlicin  et  de  ciujsnlîlé,  qui  régissent  le  preiiiter,  an  prin- 
cipe de  perTeclîon  qui  seul  rend  compte  du  seconde  Mais  chez  sea 
prédécesseurs,  il  y  a  un  mélange  des  deux  mondes,  un  usage  con> 
tiftu  cl  indistinct  des  divers  principes,  comme  une  confusion  inees- 
sanle  de  le  sc:ience  et  de  là  métapbysique  ou  de  lu  tbéologie.  Peu  â 
peu  il  sa  constitue  des  ^groupements  do  connaissances  positives  qui 
deviendront  notre  aslronomie,  notre  physique,  notre  médecine,  noire 
onatomie  et  notre  physiologie:  peu  h  peu  le  principe  de  contra  diction 
rtcvient  d'une  application  constante  que  l'expénence  Justifie,  dsne  iQ 
seul  monde  de  la  réalité  nu  de  lu  possibilité  physique.  Il  en  est  do 
mi}iiîG  dtï  principe  de  causaifté.  Par  contre,  le  miracle,  le  mystère  ou 
rsftirmfltion  d^unc  cbosc  qui  parait  contradictoire  pour  notre  raison, 
prennent  de  plus  en  plus  leur  place^  avec  le  principe  de  perfection, 
dans  le  monde  inlcIli^ibleH  Enfin  la  raison  fait  elle-même  son  éduca- 
tion :  elle  ordonne  des  Jugements  théologiques  qu'elle  prend  pour 
ciïtérium  de  la  vérité,  puis  elle  accepte  pour  norme  les  vérités  de 
sens  coininun;  en  dernier  lieu  seulement,  elle  admet,  comme  type  de 
la  vérité,  ce  qui  peut  être  prévu  et  calculé,  ce  donl  l'expérience  révèle 
ou  conlirnie  TeKistence.  De  m<?mc,  les  principes  rationnels,  principes 
de  eoutradiction  et  ds  causalité,  se  précisent  par  la  multiplication  des 
cas  auxquels  ils  sont  appliquée. 

Tout  celo  se  voit  assez  nettement  déjà  cticz  Xèniqihaae  «t  se&  cou- 
teint>or(iins.  Ainsi  Xénophane  ne  se  borne  pus  â  élaborer  l'idée  de 
perfection  divine,  il  rend  ■<  la  naturii  ce  qu'auparavant  on  attribuait  à 
Dieu  :  Iris  devient  ■  un  nuage  de  couleur  purpurine,  rouge  et  verte  », 
les  diuscurea  des  marins,  i  de  petites  uuéea  qui  brillent  momentané- 
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meni,  en  vertu  d'un  cerl^in  mouvement  ».  Li'^  cDi|iiillat^â  de  l'Jiiti^iieur 
dos  coDtinontâ,  ilee  m  ont»  g  nés.  Ii^s  erapreintcs  de  jioie^ons  et  do 
plioqueg  dans  Ica  currJâie^  de  S^i'acusc^  une  eiDjtrdiite  d'anclioÎ!^  ii 
Parvs,  loB  LracL's  d'onîmuuK  munns  ù  Multo^  ïui  font  nfUrmop  quM  y 
eut  Litie  é|)Oi|ijr  ofL  liiut  OUiii  lûnoii,  qiui  lus  foires  vivants  «Hj^îeuL  fién 
de  ce  limon,  où  s^était  conservée  Ja  marqua  doB  animaux  m^Iés  â  &a 
mîiKse  iniToiisistante,  |iui^  doî^si^cti^i:  et  diiri'îe. 

L'jdée  d'une  loi  qui  ri^^it  toul  est  arflrmf^o  par  Parmôaide*  par 
HéruclilBr  <[[ii  lu-  voit  nu  Zous  qu'une  di^^igrialiou  tout  approxîmïilîvâ 
et,  ea  réalité,  însuJlîï^nle,  Avec  l^mpi^docle,  la  théologie  négative 
sî'accentue  encnre.  t  M  n'est  pns  donné  d'approcherdu  dieu;  no»  yeux 
110  peuveiit  l'atteindrci  nos  mains,  le  saisir.  11  u'a  ni  lu  tiMe  qui  orne 
le  corps  lie  L'homrne,  ni  des  bras  qui,  pareilîi  i  des  rnineauK,  *i*(^1am:ent 
du  tnm<:,  ni  des  pieds,  ni  des  i^onoux  agiles.  Il  est  seulement  une  i\mo 
saeri^^  et  infinie»  dont  la  pensive,  dans  snn  rapide  fssor,  parcourt  tout 
l'univers.  »  Mais  ce  dieu  n'est  qu^un  des  dii^ux  multiples  de  la  Toi 
populniro-  Avani  1f>s  dîeiix  traditionnels  se  plaça  a  L  le»  quatre  éléments 
primitifs  doii  soct  ni^es  totzlee  choses,  Los  dicuK  oui  une  longue 
existence  [^QXiïaiwvtc)  mais  ne  sont  ni  éternels,  ni  immortels, 

hcs  historiens  sojil  soîgneusrmenb  cxantînc»,  au  point  de  vue  de  la 
critique  des  trsdilions  srcréc?,  par  M.  IJecharme,  Il  tignale^  chez 
IlérodotCf  Tapplication  du  nû^  rwiv  tiu,  k  quelques  faits  meiTeillcux  et 
îatruduit  même  en  histoire  une  rè^le  de  créance  toute  nouvelle,  la 
vi-aisemblance  \p-  S^T),  Thucydide  semble  lier  l'idée  de  divinité  'a  celle 
des  loisi  qui  r<^gi<^^enL  le  monde.  Les  poète^i,  comme  Philœlio^,  se 
plaignent  que  la  diviiiitô  ne  soit  pos  toujours  équitable  ou.  comme 
Théogtiis,  mellont  le  néant  riu-dr?gsus  de  Tevistence.  *  L'homme  ue 
doit  dire  au  sujeL  des  dieux  que  du  belles  choses  >,  dit  Pind^iro,  qui 
se  refuse  k  attribuer  ù  la  divinité  des  actes  qui  la  ravalent  ou  qui  ta 
déslioaorenl'  Mêmes  loadauces  che^  [ïschyle.  <  Rota  des  roîst  dit  il 
dans  les  Suppliunte-^  et  dans  Ag-'\memno7i,  dont  le  Irdne  nVfit 
dominé  par  èiucuu  trùno,  l/icnhcureuit  oLitre  les  bienheureux,  puis- 
sance de&  puissances  qui  régime  dans  toute  la  durée  du  temps  A  la 
course  ij^faligable;  peosûe  inaccessible  dont  ce  serait  Folie  que  do 
vouloir  sonder  les  abîmes;  volonté  irrésistible  qui,  par  de$  voies 
tcuObrcuses,  impénétrables  â  Tbomme,  marcbe  à  rexécutiou  iurudlible 
de  ses  deeseins;  caute  suprême,  nuleur  do  tonte  action,  etc.  i  Ainsi 
les  Grecs  Tout  entrer  d^us  leur  reli^iou  lu  ujovalité  qui  n'y  était  pas  à 
Torigino- 

Tuis  l'idée  de  Timmutabilitâ  injlexible  des  lois  naturelles  pénétre 
partoul.  llippocrate  rintreduit  dans  la  médecine^  Anaxagore  fait 
appel  au  NoCc  et  dit  du  grand  Hrt:  qu'il  i  possède  riiitrlllg^ence  de 
tout  et  la  Torco  la  plus  graudC;  qu1l  a  tout  ordonné  comme  cela 
devait  être,  tout  cp  qui  a  été.  est  m  oîr  tenant  et  sera  plus  lard,  et  nussi 
cette  révolution  qui  cnlrofno  les  ofilres,  le  sotod,  la  lune,  l'oir  et 
léther  *.  C'était  dépouiller  Zens  du  plus  noble  de  ses  attributs,  de 
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relie  Môlîs  qu'il  *i'ftaU  assimilée  (l'apr^s  la  Thi*rt£îonic.  Démocnle 
tLUrif>tii3t  avant  Adnlbcrt  Kuhn  et  Ed.  Scliwarz«  l'origino  ilo  la  croyance 
aux  Diuijx,  à  la  vue  des  troubles  qui  Be  produisent  dans  les  hauteuTR 
célestes,  lonnerrCt  ^dairs.  foudre,  comâtcs.  f^clipscs  dâ  Aoleil  et  de 
lune  et  qui  provoquent  la  frayeur.  Prortirruî,  au  contraire,  faisait 
naître  lea  dieux  du  sprclaclc  des  bienfaits  de  la  nature  pour  l'homme  : 
do.  lEt  radorntion  du  soleil  H  t\e  la  lime»  de  toules  lea  choses  utiles, 
du  Nil  en  Egypte,  du  pain,  du  vin,  de  l'eau,  du  feu.  Crftias  imaginait 
un  sage  décidant  les  morteU  à  croire  â  TcTcisterice  deâ  dieiiï  qui 
entendent  tout  et  voient  tout,  afîn  do  moraliser  les  liomme»  dont  les 
fautes  cachées  n'i>taieet  pas  atteintes  par  les  lois  iiistilui^es  pour  faire 
cesser  une  existence  do  désordres  et  de  violences.  Des  ntlit^es.  Dia- 
goras  de  Mélos,  Cinéaias,  Htppoo  de  Samos,  eurent  de  nombreux 
adeptes.  Des  accusations  furent  portées  contre  Anaxagorc,  qui 
dépouillait  Je  soleil  et  la  lune  do  leur  divinité,  en  faismU  de  l'un  une 
musse  incandescente  de  fer  ou  de  pierre,  de  Tautre  une  terre,  contre 
Asiinsie  et  Phidias,  contre  Prolagcras,  contre  Socpale,  contre  ia  prê- 
tresse Ninus,  soufre  Thôuris  do  Lernrios,  conlrt*  PhrjUïV  contre  Aris- 
loto  et  Théophraste,  conlro  Slilpon,  contre  The udo rus  Je  Cyrène.  Sur 
toutes  i:es  accusations,  leurs  cnuaâs  et  leuE*»  n^sultata,  M.  Declmrme 
nous  renseigne  amplompnt. 

II.  Nous  nous  bornons  â  signaler  les  pages  consacrées  a  âocrate,  â 
Platon,  ïiuit  ,\cad^'tnicionB,  h  Ariatote  et  à  Gpicure,  ou:c  Stoïciens  et 
îiu\  Pytliagoricienit;  à  l'idée  de  In  perfection  divine,  de  la  moralité 
Immainon  de  l'immortalité^  cl  des  peines  i-^scrvécs  &ux  mï^clinuts»  des 
récompenses  prépap^^e*;  au<  lions,  ô  rcïÎBlenre  d'im  dieu  supi'i^me  et 
de  plusieurs  dieux  sidéraux  dérivés  du  premier  chez  l'Iuton  ;  à  Toppa- 
rition  c^îiez  Xénocrnte  d'jue  théorie  de  la  démonologio  que  dévelop- 
pera Plutarquci  aux  critiques  du  stoVcisme  par  Carnênde;  aux 
attaques  d'An«lote  contre  ranthroponiorphisme^  a  son  inlerprélïilioti 
des  mylhea  fp.  ïïtl)  que  Ton  retrouve  chez  Crouzcr;  k  In  thïîologic 
d'Épicure,  en  qui  M-  Dechsrme  ne  veut  pas  voir  tout  â  fait  le  fonda- 
teur d'une  religion  nouvelle  (p.  2iîBl  quoiqu'il  parle  lui-m^me  de  sa 
dïvinifiation  par  ses  disciples  [p,  372}.  it  la  théologie  sloreienne  oii  fou 
trouve  un  Dieu  suprt^me  aux  appellations  multiples,  des  dieux  eecon- 
dajres  <^ui  sont  tes  astrue.  d'autres  di?u\  qui.  dans  t'inimensilé  de  la 
ualurc»  ^ont  les  manifi;slutious  multiides  et  diverses  de  Dieu»  etc  L 

Nons  roua  arrâturons  sur  les  pages  où  il  eat  question  de  I  inlerprë- 
tJLtîou  allégorique  ni  de  TeKégëtie  stoîcienue.  Le  mot  S'^,lT\^9p^'^  est  pour 
la  première  fois  chez  Cicéron  [Or^t.y  21).  puis  chez  Plutarquo  {De  la 
lecUtre  des  poêles,  4,  p,  19,  f.).  Mais,  sous  le  nom  de  j^ûii/ix  elle  existe 


1,  Pour  Ëpicure,  naît»  renvoyoas  ceui  que  r»s  qu«B(ians  lriére<i&pralenL  t 
noire  lli-***  laline,  Itr^  Kpicuro  not^ip  rtlishpis  awfore.  Pans,  Alfnr,  «L  ft  un 
RrtirLe  4tanH  \A  Uey^ue  d'hiUotrf  des  retîffions,  XXVll,  \^2^.  p.  315-344,  kUès  par 
M.  Defliarmc;  pour  la  ibi'cilogiiï  HloïclËnne,  à  aolre  edllion  du  livre  11  du  Dt 
iVafura  IfEûrum  ûe  Cicf.roïïi,  Pans,  AIcoe- 
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beaucoup  plus  \ài.  bile  naft  de  l'inLeiprîtalion  du  tcxlo  d'Homère. 
Tbéagène  ilo  Rhfgjum,   Cfjnl«iiB|>oram  de  Cambyse.   l'emploie   pour 

montrer  que  loiiL  esL  beau,  itobk.  et  ulJle  moralecient  âans  loa 
po^-^iiies  liomérique^.  Dans  lu  nom  de  chacune  des  iliviniti^s,  il  croit 
vuir  «oit  un  èlémciit  de  la  [lature»  ^ciL  un  fHat  de  lïuiie  liumalue; 
(p.  27V)-  Le  Banquet  de  ^énopbon  gÏ  lion  de  Platon  nommont  un 
certuLO  nombre  d'iiiterprëlcâ.  ptiflosophes  ou  amateurs  da  philo- 
sophie^ Socrclo,  dunti  le  Théët&te  ot  le  iVièdrs,  nous  donne  un^  Ld6e 
appi'oximalivo  et  îijdirecle  de  leur»  procédera.  Pour  Métrodore  de 
LjLmpâaque,  \e&  dieux,  mécitï  Ivâ  liéros  de  la  guerre  de  TroJe,  liaient 
des  l'on^cf*  lia I» relies,  leurs  af  les,  dps  coin binniMnis  d'éléments  {{*.  ^B5), 
D*uulreB,  Tliëagène,  AnoKaj^ore  ou  ces  discipice,  Socrete  et  les 
Gyniques,  teiiLateiit.  de^^  fables liomériqui^s,  une  înterprélaLliin  inoriile; 
d'autree  encore  prét^onlaient  des  dïouK  une  explication  psychologique: 
Alhén^i  est  l'iiiLelligetiee,  la  réflexion,  la  sagesse;  Zeui4,  la  n^eeasilâ 
dcB  lois  naturcNea  ou  rin(clligi;ntxs  de  rhumanité  (vav(  p^^Eûv).  Avant 
Mai  Muller.  pour  r|ui  U  uiytholo^ïe  eat  urte  maladie  du  Inng'uge»  des 
Grecs  Tonl  appel  ù  l'étyniologik?  et  intorpriMcnt,  lo  plua  bOUVonL  d'uno 
façon  arbitraire,  les  noms  divins  (p.  2931  :  le  Cratylti  Introduil  un 
nomothèle  ou  It^glslnteur  qui  lixe  tes  noms,  en  roulant  i^labllr  des 
rapports  étroits  entre  ces  noms  et  les  personnes  qu'ils  désignent  (p.â^Aj. 

Lea  tîlolcieas  entreprtn^nt  d'expliquer  â  leur  manjôret  en  s^nspirant 
de  leurs  prï^iltkesfifïurs,  toute  l'hislcrire  mythique  des  divinJléji-  Dans 
Homère  et  dans  Hi^siode,  ils  décou\raienl  leurs  propres  doctrines. 
Les  dieux  devinrent  surtout  des  forées  nalurelles,  sans  que  |»our  cela 
les  Stoïciens  renonçassent  tout  h  l'ait  k  rirterprétatlon  morale»  ii  Téty- 
mologie  et  â  révhémérîsme.  Les  n^sultats  auEqticU  IH  orrivârent 
rappellent,  eu  plus  d'un  cas,  ckux  de  l'écote  de  Max  MuHer  (p-  3U), 
comme  le  montre  M,  Decliarme  pai'  de  nombreux  exemples, 

111.  M.  Decharmo  dislingue  l'interprélation  historique,  qui  respecte 
les  dteux,  de  l'ëThémérismo  qui  les  supprime,  en  loa  ^^onfiidéranl 
comme  ayant  ét^  jadis  des  hommes  supérieurs,  rois^  eonqu^rant^i 
ptiitosophes  auxquels,  après  leur  mort,  l'admiration,  la  terreur  ou  la 
rcconnaihsance  du  vulgaire  avaient  attribué  rimniortatîté.  Lérjn  de 
Polla,  BOUS  le  rogne  d'Alexandi^^  fut,  dans  un  livre  sur  les  dieux  de 
l'Egypte,  le  pri^ilécesseur  d'Évtif^mftre  {\i.  -72).  Évliénïf^re  poiivnit 
citer,  pour  justiJier  sa  théorie,  la  diviniBution  d^Ëpicuro,  Tadoration 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  ranlhropomorphisrne  qui  est  le 
fond  do  la  religion  helléniquo,  ludmission  dea  hi^ros  dans  TOlympc. 
Tan1<^t,  jiour  lui,  l'a|ioLhéose  s'est  împus^j^  par  le  presti^'e  de  lu  force 
physique  unie  ù  l  iiitelli^-ejici^,  tantôt  elle  a  éld  volontaîrcmi^iiL 
décernée  aux  grands  bieuraiteurs  tle  l'humaniié.  Muis  presque  tou* 
jours,  en  ramenant  ces  événements  extraordinaires  aux  proiK>rtiûns 
médiocres  d'événements  humains,  il  leur  enlève  toute  poésie  et  toute 
grandeur,  parce  qu'il  a  pour  règle  le  boxi  sons  le  pins  vulgaire. 

iJ'Ëvhéiuère  relëveut  Nicanor  de  Cypre,  Mnaséas  de  Patras,  Apollo- 
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dore,  même  Polybe.  Diodore  a  réBum*  plusieurs  dea  romans  mytholo- 
giques de  rècole:  ceux  qji  concernent  les  dieux  delà  Créle«  Didoysos, 
Cybéle.  Au  lion  de  magnifier  la  oaLure  et  rUomme  pour  en  tirer  uo 
monde  intelligible,  d^où  dinp^raït  toute  împ^rrt^i^tion,  on  travaille  â 
raicenep  sur  la  lerre  tout  ce  qui  a  Hé  considéré  comme  surnaturel  : 
pour  le  psychologue,  les  deux  op&raliona  oppost^es  sont  i>galemeiil 
intfreEââutes. 

M.  Decharmc  tcrmiuc  par  la  i^ligioii  ut  les  bistoriens  aprcs  Tbucy- 
didc,  Strobon,  Diodore  de  Sicile,  l'inlerpr^tatiou  rénliete  des  mytties 
qui  SG  triFuve  surtout  dciua  le  romun  du  gi'smmciLrÏGEi  Pdlaiphatos  où 
elle  prf^SL-nle  un  caractère  sin^ulior  de  wd^ariii^  on  Uo  plnlitudo,  et 
riaiis  llï^rai^lit^H  t'Rutfur  t]f.s  AU^Qurii'^  hDtru^ri'HH'j^.  d'où  *;1!«  passe 
chez  les  scholiDGteSp  depuis  tes  Alevaniirioe  jusqu'à  Tzetzès;  puis  par 
PliiEarque  d^iiL  il  t^xpo&e  les  idées  relii^ieuses,  en  insistant  sur  rinler- 
pri^tation  qu'il  fournit  des  traditions  sacrées,  vaines  imst.' mutions  et 
inventions  creii^ef^  (p  Ain]  on  inylhos,  imngcK  brisées  d'une  vérité, 
dont  on  peut  rassembler  et  rnpprocher  les  morcoauï. 

A  lous  ces  inlerprt-tos,  on  compHrt^rait  utilement  Phdon,  anlërîeur 
è  Plutarque,  chez  qui  se  rencontrent  les  procédés  sloTciens  et  lofl 
procédés  hôtiralqites. 

En  Gomoïc  l'ouvrage  est  pnïcïeuK  pnf  toutes  les  indications  précises 
et  sûre-i  qj'il  nous  ronniil-  If  nous  ]ïûrinet  du  suivra,  dau^  *ieft  ^>-rarkJt*g 
lis-nos  tout  on  moines,  le  travail  de  l'esprit  huiuaîn  construîsantp  trans- 
formant, détruisant  nue  religion;  do  voir,  camnie  dat)^  loul  ro  qui 
concerne  1b  psychologie  des  foules,  la  singulière  dérormalion,  par  lo 
vulgaire,  des  idées  émise*;  par  de  grands  esprits.  Histoire  incomplète, 
h  coup  sûr,  puisqu'elle  laisse  de  nombreuses  et  irréparables  lacnncs, 
m!>is  îitsifupe  plus  complète  que  celle  que  nous  otTrent  les  religions 
des  non-civilisés  et  de  bon  nombre  do  peuples  anciens,  où  la  chrono- 
logie Tait  di^ranl  pour  déterminer  la  part  des  divei'ses  i^poques  et  des 
individus  Jiffcreuts  dans  la  constitution  des  doctrines.  Sans  compter 
qu'à  l'historien  des  philosophies,  elle  rend  des  services  analogues  â 
ceux  qu'il  *iro  de  l'hiatoîro  des  scicncea,  entreprise  par  M.  Paul  TaD- 
nei^;  ftlle  l'aide  à  replacer  dans  leur  cndre,  sans  en  ovagércr  l'impor- 
tance ou  en  amoindrir  rinlluence,  les  théorie!)  métaphysiques  qu'il  se 
proposa  fiurloul  de  laîre  connaître.  Cesl  pour  lui  une  raison  du  leur 
^trc  ^galument  reconnaissant  ot  de  regretter  leur  disparition  pi^ma- 

tun^e- 

Francois  Pic^vet. 


Ckarlas  Bûatard,  —  L.vmenmais,  s\  vie  at  ses  doctrenes.  /.a  Renais- 
sance de  VUUr(imontanier>\e  {i78^-ms),  in-l2,  Perrin;  \m-38l>  p, 

I.f'autcur  de  celle  intï^ressanle  biogrn|dite  déclart^,  eu  un  court 
Av&nt-jiropoe,  que  ion  y  trouvera,  non  une  thèse  pour  ou  contre  les 
idéos  de  Lamennais»  non   des  conclusions  arrêtées   d'avance,    mais 
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4  un  récit  oxacË  des  faits  ol  un  CTïpoad  aussi  con&dcncieut  que  pos- 
Hlhlrj  di^^  lïooirfiiei  ».  Il  h*e^il>  ilit-JI,  t  coin^ltléri:  comme  pEiis  élroîte- 
mcnl  tenu,  on  eu  qiii»liLi^  d'oc^li^siûsliquc,  d'i!ilrc  einc^ro  oi  d'ilro  vrai 
{\t.  VII;  k.  La  Jci^Lurtï  des  vîikgt-dE.'iix  chripiLrea  Aouï  se  coin|ios«  le 
volumtî  TOUS  paralL  ct>n[]rmer  \c  témoignage  que  M.  Tûbt^â  Boutard 
se  rend  iiiiitiL  A  lui-mt^me  :  il  faitt  recoriiittllre  et  Ii)ii4;r  snns  réserves 
l'esprit  d'imporlinljtt^  duns  l^^qucl  il  los  a  âcrit!^  :  on  ne  fournit  parler 
avec  plus  dVijidti^  et  inf'mB  cît  sympathie  qu'il  ne  l'a  faîl,  nn  r.elte 
iluJc,  des  qualil^a  morales  et  de  l'évolution  inteliocluellei  toujours 
fiîneëre,  de  relui  qui  l'ut  f^ucresstvemt'nL  L'éloquent  upolof^isle  catho- 
lique de  t'iir^sa^  sitr  l'indiffèvence,  le  polémislc  Lhéocratc  de  la  Uelî- 
gion  considérée  d^ns  rps  rapporta  si'cr  iordrf  potîtiqtip.  rullramon- 
Uin  libéral  du  VAu<^ni'\  le  dûmocrale  des  Psroles  d'an  croifant. 

Les  trois  pr^mitïr^  ehapilros  de  t'outrage  sont  eonsnerés  â  l'enfance 
el  ■!  lu  jeunesse  de  Lamennais.  On  y  voit  que  LanicnonU  fut  son  propre 
éducateur.  ■  Son  gAnifl  riai5,sant  n'a  coanii  VnntoHté  d'aucun  ma/tre, 
ni  le  jou^  d'aucune  écttlc.  Ses  racultéa  se  soni  librcmcol  dévcii>pp<^ 
dans  leur  fougue  nnturclle  :  tiUes  ont  yraiidi  eomme  un  arbiiste  sau- 
vage dont  nulle  main  ne  réprimi;  la  ^^ve  surabondante;  jamais  ollea 
n'ont  ^ubi  de  eontrainie,  ni  ne  si;  sont  utisonpli^s  ù  une  mètliod*^,  L'no 
discipline  aév6rc,  si  on  avait  r^usM  à  la  lui  imposer,  eût  ssus  doute 
prévenu  les  écarts  do  son  impt^Lueuse  naluce;  pout-on  nssurer  qu'elle 
□e  lui  eùL  pas  ùii  quelque  chose  de  sa  puissante  originalité 
(p.  Ï5JT  . 

M.  BouLard  montro  quelles  devaient  ^tre  les  consi^quences  de  cette 
aulO'éducotion,  quelle  inlluencc  elle  devait  avoir  sur  son  intelligence, 
son  caractère  et  su  vie,  -  Son  étonnante  pt^ni^tralloji  ira  très  avant 
dans  le  domaine  de  la  pensée,  mais  clic  s'y  immobjlisera  rrop  sou- 
vent avec  une  Inexplît^alde  opiniâtreté.  11  aura  le  regard  du  gt^nîe,  mais 
d^un  ^énie  fruste^  ^°^^  ^t  rêveur  autant  quo  profond^  ot  surtout  pûG- 
sionné  pour  i'ab^iolu.  Indocile  k  tootcontrûfe  externe,  son  inLcUigence 
BO  montrera  impuissante  â  se  contrôler  clLe-mâmo^  Il  ne  som  pas  le 
tnalLre  de  sa  pcnAée  :  c'est  elk  qui  le  doinlnem,  N'»yant  eu  de  com- 
merce qu'avec  les  livres,  très  peu  avec  les  bomnics^  il  s^attachcra 
d'autfinL  plu*;  k  sts  Idées  qu'il  ne  vivra  qu'en  elle».  Elles  le  jnéneront 
loin;  car  sa  logique  sera  inllexihle  comme  son  caractère.  Personne, 
moins  qu«  Ini,  ne  saura  se  plier  aux  circonstances^  accepter  des  tem-- 
pt'ramenls.  A  force  de  respirer  en  une  région  purement  intellectuelle, 
le  monde  rt^el  lui  éctiappera,  ou  il  le  comptera  pour  rien.  Ses  dons, 
même  les  plus  excellents,  sa  sincérité,  sa  droiture,  son  rare  débinté- 
ressement,  tout  contribuera  à  lui  rendre  plus  dangereux  le  contact 
des  hommes  ot  des  choses.  La  seule  apparence  do  la  déloyauté,  lo 
seul  soupçon  d'un  inavouable  calcul  sufEirout  pour  le  jeter  en  des 
collyres  ou  il  manquera  de  mesure  et  do  justice,  et  dont  oit  s^uutorisera 
pour  méconnaître  ce  qui  pourtant  fut  un  des  traits  les  plus  marqués 
de  sa  nature;  :  une  exquise  bouté  de  coeur  (p.  24].  ■ 
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Les  du-neuf  chapitres  «uivanU  noue  font  conpattre  la  première 
pérmde  de  la  vie  de  Laïu^nnuis.  i:ai-aLlénsée  par  la  renûiâsaiicc  de 
rullrûmonlouisnie  dans  l'ÈgUse  de  France,  renaifisance  dont  il  fut  le 
premier  et  pnuDJpal  Huleur.  Cette  périude,  qui  comprend  une  ving- 
taine d'aanécfi  [de  lëOti  ù  18214},  e  ouvre  pE^r  la  publication  de  son  pre- 
mier écrit  :  Hf./lexions  sur  i'éts.1  île  VÉglîie  en  France  ut  sur  ^a  eitu»' 
lion  actuelle  (ISOS),  «  Il  serait  facile,  dit  M.  fioutard,  de  dégaj^r  de 
cettD  premit^re  œuvre  ou  muin^:  te  germe  de  quelques-unes  des  iil^s 
majtrosâos  on  qui  5'cst  comme  incnnii^  le  génio  do  Lûtnenaais.  On  y 
pri'ïflonl,  par  l'vemjile,  In  rtinnipîon  dp  rultramontanîsme  el  l'npAtrf! 
de  lu  iibcrt^^  L'indcpondauci^  du  cierf^^  lui  tient  déjà  si  fort  i%  ctcur 
qu'il  ne  peut  sliabituer  fk  ridi>Q  d'un  cfergé  salarié  (p.  56).  ■  C'était,  h 
vrai  dire»  de  la  liberté  de  rÊglîsc,  non  d'un  droit  commun  de  liberti*, 
qu'il  était  alor^  l'apâtro;  mais  il  devait  plus  tard  se  rendre  er>mple 
qu'il  était  difficile,  après  In  Révolution  rrançnisc,  do  défendre  avec 
succès  la  liberté  de  l'Ëigtise  gans  la  liera  lu  liberté  générale- 

Aux  fiéfie.xious  sur  i'éUl  d*:  l'È^lUv  succéda  une  œuvre  d'èruditioQ 
en  troi*  volumes  :  La  Tradition  de  iÉgH»e  «ur  i'ineliUilian  dfl« 
évéques  fiHU]>  que  Lamennais  écrivit  on  coUaboj'atîon  avec  son 
frËrOf  et  olj^  di^veloppanl  la  thèse  uUramontaine,  il  revendiquait  jieup 
le  pape,  non  seulement  le  droit  de  juridi<'tion  sur  loute  l'Ëglise,  mais 
encote  le  privilège  de  rinfaillibililë  personneUc^  Ce  fut  «  le  d^but  de 
In  Ehirc  CJtmpagne  <|iril  devait  soutenir  pre9C]ue  seul  conlre  Ir  gr^lli' 
cûnismc,  qui  lui  valut  des  inimitics  irréconciliables,  mais  qui  prépara 
\e.  triomphe  di^flnitif  des  doctrines  romaines  au  Concile  du  Vatican 
(p.  ^â)  >.  M,  Boulard  remarque  qu^cn  ce  livre,  l'uUramoatanismc  de 
Lamennais,  *  Ir^s  nfflrmalif  stir  la  suprématie  du  pouvoir  pontifical 
dans  l'ordre  spirituel,  Test  beaucoup  moins  quand  il  s'n^^it  dt:  déter- 
miner retendue  de  ce  mi^mo  pouvoir  dans  l'ordre  temporal  i,  qu'il  se 
montre  indécis  oucore  et  penche  «  h  restreindre  Tautonté  du  pape 
dans  les  cbosos  politiques,  plu|4jt  qu'à  l'evag^iTer  (p,  Ulj  *. 

De  16t7  à  IB-^n,  on  \ll  paraître  8uceessiveineiit  les  importants 
ouvrais  qui  fondèrent  la  réputation  de  L;imGnnais  :  le  premier 
volume  de  rfTi.sai  sur  l'indifférence  en  niaiièrti  de  reHgiort  (  1817)  ;  le 
deuxième  volume  de  VEssai  {iHîd)\  La  Défenss  de  l'Essai  (lâ^l);  le 
troisième  el  le  quetrième  volume  de  T^Jâsai  (iS23];  De  ta  Religion 
coTiBidÉTée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politiqua  et  civil  (18ÏÏfî-l8î6), 
Le*  chapitres  consacriïs  par  M.  Boulard  fi  l'examen  de  ces  ouvrages, 
notûoimçnt  les  ebopitrcs  x  {Premier  volume,  de  l'Essai),  xiu 
{Fieftxi^me  volujnadf  V Estai)  et  aïv  (Di^/Vnsede  l'Esfiai]  renferment  des 
appréciations  k  notre  sens  très  judieicusca.  M  tient,  avec  raison,  que 
l'Eâbar  sur  l'îjuîifférenGt;  pris  dan«  sou  en*ieniblt',  est  moin*  un 
ouvrage  de  controverse  religieuse  que  de  dtïfense  social?,  t  II  ne  faut 
pas,  dit-il,  envisagor  VEssai  comme  l'œuvre  d'un  théologien,  encore 
moins  d'un  métaiibysicien;  mais  comme  Tteuvre  d'un  moraliste,  ou 
mieux  encore,  d'an  BOcIclogue  chrétien  [p.   UCj.  Voîlù,   selon  noui, 
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qui  fait  bien  compreadrc  la  pensive  de  Lamcnaais,  restée  une  et  per 

manonte,  en  soa  Tond,  sûus  les  varia tiotis  et  les  conlrsflk lions  q(;'elle 
présente.  Pour  lui,  la  rcliyiou  clait  essentiel  le  ment  une  morale»  une 
morfile  d'amour  et  d'union;  1â  morale  es^^nticllemenl  une  Rociologie^ 
une  polJLîque  ;  la  sociologie  esscuticllcmcnt  une  doctriae  d^autoritc. 
Il  èUiLt  naturel  qjil  connût  cette  autohl'^  comme  opposite  û  toute 
espi^ce  d'JndLvjdiJalJËme«  et  donc  comme  universelle^  naturel  qu"ii 
reconnût  cetio  aulonU'  dîins  l  Église  qui  porte  lo  nom  de  tafAo/t^^u^, 
nou  dikik:^  une  t^eclc,  âina  uil  partf,  dun»  lu  gouveruemtrnL  d'une 
nation;  uaLurel  que  le  galiicanismo  lui  parût  ramoiiidrir,  l'atteindre 
ta  son  principe  vital,  et  qu'il  vit  danâ  Tultrâii^o  util  ni  bine  le  postulat 
m^iiie  de  \n  vraie  religion,  de  la  vnkio  moralL-^  Ue  la  vraie  poiitiq^io- 

Nouï  L^sliniouâ  donc  tr^sjtzfile  i:i:Lle  r(?ui;ir<;ue  di;  noire  auteur»  que 
la  publication  de  ï[£efi!n  stJr  i' indifférence  EU  ran^r  It  tort  Lamennais 
parmi  les  eliefs  de  l't^cole  mormrcNiïlc  vi  catholique,  i  On  ne  devait 
pas  tarder  bion  longtemps,  dit-il,  â  s'apercevoir  do  celte  erreur^  Sans 
doute  IVmJneiU  i^r:rjvain  «e  rattachait  £i  Joseph  da  Maistre  et  au 
vicomte  de  Uoaûld  par  la  coniinuDaulé  dos  croyonceB  religicusce: 
mais  il  avait  en  politique  plus  d'indépendcnce  de  doL'tnnc,  et  se  sou- 
ciait médiocrement  du  sort  ri5serv6  ù  la  dynastie  réit^nante.  Il  lui 
pi^ratssait  déjA  que  la  meilleure  tactique  pour  défendre  le  calhulicitime 
c'était  do  le  si^parer  nettement  JcQ  partis  politiques^  Aussi,  vainement 
cliercherait'On  dans  r^ss.H^  une  profession  de  Toi  en  Tuv^ur  de  tel  ou 
tel  régime  :  récrivain  s'y  aflirmc  prùtre  catholique,  et  rien  de  plus 
(p,  î^h).  . 

L^ultramontanisme  de  Lamennais  est  pnrraitt^meut  orig:inat  ^  il  ne 
procède  pas,  comme  nous  l'avjoas  cru  autrefois  ',  de  celui  de  Joseph 
de  Maiatrt;,  quoique  Touvrago  où  il  cet  développé,  poussé  îi  toutes  ses 
conséquences  logiques  :  Dp  U  Ueiigion  dans  ses  rapports  auec  Tordre 
politiqiLe  et  civil,  soit  postérieur  à  ceux  do  Joseph  de  Maistre  : 
l'Ègliac  gaUii^ane  et  Le  J'ape.  Les  deuv  écrivains  voient  également  un 
rapport  nécessaire  entre  la  souveraineté  et  l'infaillibititë.  mais  ils 
n'entendent  pas  ce  rapport  de  la  aitime  manière, 

Jûsepli  de  Maistre»  rappelonsde,  fuil  résulter  l'infaillibilité  du  pape 
de  «on  Qutorité  suprême  dauï^  l'Église;  el  il  Tait  rés^ulter  t'autoritâ 
suprême  du  pape  dans  rilgti^e  de  Tidéal  du  f^ouveinemcnt  parfait, 
lequel  est,  ù  ses  yeuï,  ta  monarchie.  Le  gouvernement  de  rtglisef 
Gomrat;  i^eluî  de  tout  tïtat  tjien  constitué,  ne  peut  Hre  que  monar- 
chique, doac  lo  pouvoir  du  pape  dans  l'É^tiso  doit  être  souverain, 
non  simplement  [«résidentiel;  donc  \&  papn  doit  ^tre  réputé  ïnfaillihle, 
comme  tgut  monarque  est  supposé  l'âtro.  En  nn  mot,  Joseph  do 
Maislrt'  est  ullramonlain  parce  qu1t  est  mnnïirchiste,  parce  qu'il 
n'admet  dans  Tl^glise»  comme  dans  TËtat,  que  des  assemblées  consul- 
tatives. 

I.  Yoy&t,  dans  le  n'  de  dàcombre  1893  do  la  Bcvue  phihsoph'v/ue,  rariidij  eoa- 
âAcré  au  Livre  de  SpuJkr  sur  t^m«nnat9. 
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Setoa  LaineiiDaiï^i  C6  n^eat  pas  parce  que  la  forme  do  l'Ëgliâi^  erit 
muTiârchiquct  quo  le  pape  doit  £tre  considéré  comme  inraillible;  c'est 
de  l'infulklLbilit^,  dunt  iJ  u  regu  d^  Dieu  le  pnvîli^^c,  qu'il  Lîn^  sa  ëou- 
voraîneli?  ûstie  rÈglise.  Sur  son  inraillibilïti^  en  mnlii^ro  morak  et  fcli- 
gieiise  est  foaiîée  lii  forme  inoxiarchique  de  h  stïciéti^  religieuse. 
(>ujiiit  b  11  forme  moaat'diique  de  la  société  civile,  elle  n'a  rien  do 
nécesi^aire,  iirt^cisëmeiil  parct;  que  les  cliefï^  des  flLats,  quels  qu'ÎEs 
soient^  ae  peuvent  ëo  prétendre  itifaillibles.  ^oul  réelJemânt  infaillible» 
le  [lûjte  tttnjl  possède  un  réel  droit  divin  de  souveraineté.  E\  se  sou- 
verûîjietô  doil  logiquement  s'étondro  â  la  direction  de  la  sociûtâ civile, 
laquelle  ne  anuraii  Atre  fii dépend» nie,  dans  ses  fins  et.  par  suite, 
doua  ses  lois,  de  la  morale  et  de  la  religion  dont  il  cal  l'organe.  Le 
droit  ilivin  que  l'on  Attribue  îuix  rois,  et  d'où  est  né  le  gallicanisme, 
est  ïine  (iclion  conlroîi-e  è  l'esprit  catiioliqiie.  Do  la  souvorainelé  du 
pape,  seule  légitime  en  son  principe,  relève  tout  pouvoir  lemporel. 
Le  pape  est  de  droit  le  suzerain  de  Loua  les  chefa  d^Ltats,  parce  que 
la  morale  ne  peut  être  si^parée  de  la  religion,  et  quo  la  politique  ne 
tiaurajl  ^tre  «étrangère  à  la  morale. 

Si  la  doiilrine  ullranion laine  de  Lamennais  est  oriyiinale»  et  Si  Ton 
ne  peut  attribuer  à  aucun  autre  peaseur  caliioliquc  du  xe:c"  eièclc  les 
pnncîpes  sur  lesquels  elle  s'appuie,  on  n'en  peut  dire  aulanl  de  sa 
critique  de  l'indifférence  en  inaliére  religieuse,  ni  de  sa  Ihforie  cilfebrc 
de  la  certitude.  M^  Boulai^l  aurait  dû  indiquer  le  rapport  incontes- 
table de  filiation  qui  eiislc  enlre  les  idées  niatlresees  de  Lemenaaia  et 
celle»  de  lionsld, 

Lo  premier  vol  jme  de  l'Esai  sur  V indifférence  est  né  des  fîë/Texions 
de  Bonald  sur  la  tolérance  des  opinions.  Pour  lEonatd,  comme  pour 
Lamennais,  rien  de  plus  absurde,  de  plus  misérable  que  l'indifférence 
à  lu  véritù  morale  et  religieuse,  c'cst-^-dire  qu\  conditions  mêmes  do 
la  vie  sociale.  Selon  Lamennais,  cette  indiflf  rencc  présente  des  degrés 
divers,  qui  formtni  trois  systèmes  distincts  ;  ï'athéisrao,  lo  déisme  et 
le  protestantisme.  11  réfu  le  successivement  ces  trois  Byst^mes, 
montrant  qu'ils  rentrent  les  uns  dans  les  autres;  que  le  protestant  est 
conduit  logiquement  aj  déisme  et  le  dërsie  â  l'athéisme;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  la  société  est  impossible  sans  la  croyance  au 
devoir,  la  croyance  au  devoir  impossible  sans  la  croyance  en  Dieu»  la 
croyance  en  Dieu  impossible  sans  la  croyance  à  la  révélation  chré- 
tienne, la  croyance  à  la  râvélation  chrétienne  impossible  sans  ta 
croyonce  à  une  autorité  externe,  interprète  infaillible  de  cette  n?véla- 
UoEi-  Sa  logique  Impérieuse  accule  prolestant?,  déistes  et  atliÉos  â  ce 
dilemme  ;  ou  riudifféreiice  radicale  et  absolue,  le  doute  universel, 
qui  est  la  mort  do  la  société,  ou  lo  catholicisme. 

Elle  s'arrête  Mi  dans  r/?>ifi^r'.  Mais  li'  vrai  catholicisme  ne  pouvait 
Ptre,  auK  yeuï  de  Lamennais,  que  rultremontanisme.  C'est  ce  qu'il 
avait  commencé  à  établir  dans  son  ouvrage  sur  la  Tnidilion  de 
l'ÈgliBc,  et  l'objet  de  celui  qui  est  intitulé  :  De  Is  rcliçion  dans  4ês 
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rappitrU  avec  l'ordrG  politique  et  cieii.  Tut  d'achever  celte  démons- 
Iration  et  d'en  tir«r  loules  )ca  conséquences,  S'tl  rallait  pojr  toute 
croyoïK^G  morale  une  autorité  cxLcrne.  Il  rollûil  ea  rnùme  temps  que 
les  curiîcl^res  de  tetTe  aulorîlé  evlerne  répondiiiseiil  pïeînpmenl  à  son 
objet'  Celle  du  ceaejlc  général  svaiL  te  dt^rant  de  n'être  pas  loujours 
Tirante,  Inujour'î  active.  inujonrspr<^iefliiï  in  le  rpr*^  la  lions  ot  décisions, 
de  laisser,  par  lu  nature  des  choses,  trop  de  temps  au  doute  sur  des 
vérités  nécessaires.  Klle  remplissRÏt  très  mal  son  office  d'autoHtâ 
externe;  elle  ne  pouvait  salîsraîre  que  d'unr  manière  tr^a  imparraite 
le  liesoin  de  cartilude;  absolument  însufllHanle.  elle  en  appelai!  une 
autre  qui  lui  fût  exlérieure  h  elle-m^me;  on  ne  pouvait  donc  s'arrêter 
Ik  l'inconaéquenee  gfillicane  pas  plut;  t\\i't  l'ineonséquence  prolesUinle, 
et  le  terrible  dilemiuo  devail  prendre  cette  fornac  défiactlve  :  ou  te 
doute  universel,  ou  l'tnraiUibiïilé  du  pupe. 

C'est  empilement  dans  une  doctrine  de  Donald  qu'il  Tnut  voir  rorigine 
ée  la  Ihéorie  mennaisienne  du  sens  commun,  à  laquelle  est  consacré 
le  dcuNJ^mc  volume  de  lEss^i.  Il  faut  se  rappeler  que»  pendant 
quelque  temps,  nu  eommencement  du  \\\'  sl^cie,  le  principe  bonal- 
dien  de  la  révélation  du  langage  parul  à  nombre  d'esprits  dialing-uéa 
unegrîindeel  impoplaule  découverte  qui  fondait  déHnitivement  la  philo- 
sophie catholique-  Lamennais  avait  adoplé  ce  principe,  et  l'an  voit  ais^- 
ment  comment  il  en  a  tiré  son  critère  de  la  raison  générale.  Si  la  parole 
et  ridée»  Inséparablement  unies,  penseit-il,  nous  viennent  nécessaire- 
ment  d'une  révélation  divine,  qae  la  société  nous  Irfln*;mei,  il  faut 
que  les  jugomcnis,  croyances  et  certitudes  aient  la  même  origine 
extérieure  et  sociale,  La  raison  individuelle  ne  trouve  pas  en  elle- 
niême  les  vérités  nécessaires  à  la  vie  morale.  Il  faut  que  la  sociéLé 
nous  les  IransmeLle  avec  et  dans  les  idées  paroles.  C'est  son  office. 
Mais  elle  ne  pourrait  remplir  cet  offïci;,  s'il  n'y  avait  en  elle  une  nulo- 
rilé  infaillible  qui  nous  assure  la  connaissance  de  ces  vérités.  Si  l'on 
eal  obligé  d'admettre  une  révélation  primitive  de  l'existence  de  Dieu 
elde  la  loi  morale,  J1  n'y  a  aucune  raison  de  rejeter  les  révélaliona 
historiques  qui  ont  développé  celte  première  révélation  et  qui  s'y 
appuient-  Ces  révélations  divines  successives  n'en  font  en  réalité 
qu'une  seule  dont  TÈglisc  catholique  conserve  le  dépûl.  Son  autorité 
infaillible  se  tpoiive  ainsi  fondée  sor  celle  de  la  raison  générale,  iVoU 
la  raison  individuellct  purenient  réceptive,  tire  toute  certitude-  Et 
raulorili>  infaillible  de  la  raison  générale  se  fonde  elle-mûme  sur  la 
aéce^sîLc  de  la  révélation  primitive. 

La  révélation  primitive  est  le  grand  poslulal  de  l'fipologÔtiqup 
mennaisif.'une.  Aussi  Lamennais  s'appliqunil-îl  à  i'élablir  contre  la 
Ihôse  déi6lB  de  Tinnéilé  des  idées  morales  el  de  l'idée  de  Dieu.  Les 
secLaLeurs  du  déisme»  lisons-nous  uu  ciiapitre  11  de  la  troisième  partie 
de  l'Eessi^  ne  comprennent  pas  que  Dieu  se  soii  rapproché  de  nos 
Bons.  Eh:  qu'importe  qu'ils  comprennent  ou  non  un  fait  que  le  genre 
humain  lout  entier  altestel  Leur  raison  est-elle  la  régie  de  la  puis- 
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aanco  diTÎnoî  on  cst-cllc  la  borne?  Eacorc  sMs  la  codsuHgdI  sdrioïi- 
fletncnt,  réelle  rtiUoa,  toute  débile  qu'elle  v6i,  ^ullir^  pour  «lïsslpcr  li*ur 
répugnance,  Qu'y  a-t-il.  en  efTel.  de  si  L-lrange  è  ce  que  celui  cjai  a 
donné  des  organes  â  TSme  humaine,  et  Jui  arerusé  toutaulre  moyen  de 
commuai  11  lier  avec  les  autres  âmes,  cl  de  connailre  qu'elles  cxJsIcnt 
se  soil  servi  de  cas  m^mes  organes  pour  comminiiquer  avee  rhcimme, 
et  lui  manEfcaler  son  existence!  Je  ne  pûrlc  pas  de  la  posâibilîLiS  évi- 
dente par  4>Uiï-m<>mo,  de  ce  mode  d'aclion^  je  parle  de  sa  convenaDce, 
de  son  analogie  avec  la  Qature.  Fallail-U  que  son  auteur»  h  l'instaDt 
mfnia  où  il  venait  d'eu  établir  les  lois,  les  violât  dans  ses  rapports 
arec  notre  premier  père'?  Par  une  suite  de  ces  lois,  nous  ne  pouvons 
trouver  la  cerlilude  en  noiis-m<}me&;  sa  base  nécessaire  est  raiilorit'^. 
La  plus  iniporlanle  des  vérilés,  Texisteuce  de  Dieu,  devait  donc 
reposer  sur  un  Lémoignage  d'une  autorité  ialinie-  Et  n'était- il  \>a^.  d'ail- 
leurs, âuJJneniinent  coJivenabtc  qirayant  reçu  du  Créateur  louiez  oos 
faculté!»,  toutes  nos  facultés  eoncourussenl  à  nous  conduire  â  lur,  el 
â  nousconvjiincre  de  son  étreî  Qu'j  a-t-II  là  qui  blesse  la  raison^  et  en 
quoi  l'action  de  Dieu  BUr  notre  œil  et  sur  noire  oreille  serait-elle  p^us 
surprenante  r^ue  hOn  action  HUr  te  cerveau,  à  laquelle  veillent  le 
réduire  Ws  déisles?  > 

Lan^ennaîa  devait  plus  tard  abaiLdonncr  le  principe  bonaldiea  de 
la  révèlalion  primitive,  eïlerne  ©I  eensible,  pour  s'en  tenir  à  cp  ptïint 
de  vue  dëÏAte  de  rinoéité.  de  la  n'-vélatit]»  purement  iatt^rirurtït 
contre  lequel  il  s'était  élov*^  avec.  Inrit  de  forée.  Nous  rappellerons 
qu'il  a  réfuté  lui-même,  on  ÎSW.  en  quelques  pa^e^  renia rquti bits  iJe 
s&s  Discussions  criliques,  la  tljése  fondamentale  du  deuidéme  volume 
de  l'Essai. 

On  peut  regretter  que  M.  Boutard  n*ait  pas  cru  devoir  signaler 
catte  réfuUtJon. 

11  no  faut  pus  s'étonner  quo  la  théorie  du  st^ns  commun,  critère  de 
cerlilude,  ait  élé  repouss^e  également  par  le$  philosophes  el  par  les 
théologiens.  Ce  qui  est  étonnant,  e'cE^t  que  l'éloquent  apolo^iâle  ait 
atteiidj  le  jugeriieiit  de  Rome  pour  comprendre  rimpossîhililé  de 
faire  vivre  ensemble,  et  en  bonne  harmonie,  les  deux  autontéc 
extenieA,  \^»  deux  inraillibililéti,  qu'alUrmail  son  système.  11  lui  a  fallu 
reconnattrc  que  TËglisn  no  s'accommodait  nullement  do  ce  dualisme; 
et  il  a  fort  bien  expliqué,  riaiisi  les  DiactitisioTiti  critiq'tfit,  pourquoi  elle 
ne  pouvait  accepter,  comme  base  de  son  autorité  infoilliblot  l'infail' 
lihid  raison  générale  :  *  Si  la  raison  de  tous  est  la  base  Jr  rKglise, 
soa  autoHtéf  antécédente  à  ratilorilé  *le  l'Église,  lui  est  supérieure,  et 
rÉglîae  a  sur  ta  terre  un  juge  hors  d'elle.  Car,  s'il  arrivait  que  ta 
raison  de  tous,  la  raison  commune  se  trouvât  sur  un  point  quelconque 
en  opposition  avec  l'Église,  qui  remporterai!  7  la  raison  commune? 
Alors  on  pc^ut  toujours  ap|>eler  de  Tl^gliâc  îi  la  raison  conimuiie.  Si 
c'étiiil  l'Éjflise  qui  diU  rem|»orter,  aloi's  sa  base  serait  renversée  par 
elle  mt^me  ;  car  si  la  raisoQ  commuuc,  rondement  de  la  Toi  h  l'aulorîlô 
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de  ï'Éfflisf!,  n'cat  |fts  iorailliLIo,  sî  eJle  pcul  errer,  l'aulorité  de  l'I^f^lise 
q':i  riJinir^alemenl  rien  Je  cerlaîn.  * 

Les  deux  autorili^!^  inroilliblcâ  entre  If^fiqucllos  Lanienriais  dut  fina- 
lement dinisir  |iri^ften[tiit,  dans  leur  rnanif<?alalioii,  ntic  diiTérenco,  on 
peut  dii'e  une  opposition  frappante  qui  aurait  pti»  dès  TorigiDe  et  à 
premiÈre  vuo,  lui  inspirer  des  doutas  &ur  In  cohérence  logique  de  fia 
philosophie  rclig-icuse.  L'une,  celle  de  lEgliso,  doit  ^ Ire  concentrée, 
indivitlualisi^e,  afin  de  pouvoir  toujours  répoii'lpe  à  r|Ui  l'iulerpoge. 
L'autre,  qui  cal  In  base  de  celle  de  TEglisp.  appartient  .'i  b  ruisou 
géQ^mlp;  eltp  r^^ide  dons  rM  Hi'a  colleelif^  le  genre  hiiinain;  et, 
comme  \f:  dit  trùa  bien  M.  Boutard»  «  le  genre  humain  interrogé  ne 
répond  pas  toujours,  ou  II  répond  bien  raiblemenL  (p,  ^00}  >,  Uo  ne 
voit  pfi*  cummenl  le  rrominafisme  iiltramontain.  ^ui  exige,  pour  la 
conBTvatiori  et  la  transmission  de  1»  révÉlaijon  chrétienne»  Tinfeilii- 
hilité  pcsHive  et  bien  fiaisissablc  d'un  individu,  peut  s'-iccorder  avec 
le  rè:iiisine  (|ui  csraetérjse  le  rù\û  alinbui^  h  la  raison  générale,  à  lu 
raÎ3on  du  genre  humain,  dana  la  conservalion  et  la  transmJesion  de 
la  primllivc  lOvt^lation  djvine- 

F.   PUJ^ïN, 


Paul  Qay-  —  L'AMOtm-PPûrtE  PaVCROLûOlQUE  EN  HEUGLON.  GenÈvc, 
Alaréd.,  lïip.  în-S. 

Il  aurait  été  1res  avantageux  pour  les  lecteurs  de  M.  Gay  et  pour 
M.  Uay  lui-m^mc  que  celui-ci  pou«*iilt  un  peu  plus  avant  ^os  études  do 
grammaire  avant  de  &'c[igngcr  dan^  la  psychologie-  il  aurait  appris  à 
écriri'  sans  mulniener  Iïi  s^ntcxe  et  sans  obscurcir  son  Myle  par  des 
germanismes  inutiles  oL  des  néologismes  dangereux.  La  langue  fran- 
çaise a  ce  privilège  d'obîiger  les  esprits  n^buîeuT  à  devenir  clairs; 
c'est  une  sorte  de  fî[trc  qv\  i^Licnt  naturollLmenl  1e^  impuretés  de  Ift 
réflaHion-  Parlons  donc  français  et  ne  laissons  pas  le  galimatias  s'ins- 
taller cliei  nous-  î)  ne  fait  déjA  que  trop  de  ravoges. 

Cela  dit,  Tt-tude  de  M,  Gay  retient  quand  mt?me  TaltentioTi  et  cette 
pensive  con fuse  et  niaUdroîten'eïL  pas  sans  vigueur,  L'aut^^ur  s'est pro' 
posé  d'étudier  ce  qu'il  appelle  -  Ta raaur- propre  psychologique  ».  El 
faul  entendre  par  là  '•  le  groupe  de  forces  rôvï^lanl  notre  p&ycbisuie 
intime  et  profond  ■.  Quelle  en  est  la  relation  avec  le  sentiment  reli' 
^euï?  Voilà  l'objet  des  rechercbcs  do  M.  fiay, 

lldielingue  deuK  faces  de  l'omourproprefO  psychologique,  <  A  sou 
côl^  passif,  nous  dît-il  en  son  langage,  l'amour- propre  est  la  sensibi- 
lité h  propos  des  valeurs  que  nouâ  engageons  dans  nos  vobtions, 
rémotion  qui  suit  rafEinuation  de  ces  valeurs  ».  Je  traduis  :  C'est  une 
sork  d^*  ebo^^  en  relour  suc  notre  personnalité  morale  des  consé- 
qucuceâ  de  nos  jugements  ou  de  nos  actes. 

Par  sa  face  active,  il  est  ■  TetTort  h  nous  réaliser  nousm^mes  dans 
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des  volition^  qui  soient  bien  âcs  aciea  personnels  i.  Celte  tendance 
«  n'csi  pas  l'impulsion  b  vivre  en  bon  plaisir,  mais  h  pousser  k  sens  de 
la  vie  el  Otf  racliviti^  dans  un  rerlain  sens;  elitr  n'e&t  [las  une  tendanec 
à  vivro  sons  tinilé  nj  (inalisme-..  Mais  ù  coordonner  d'une  ccrtaîna 
rai^nn  cfrlaînes  valeur»;  pliil6F  que  d'^ulrea...  La  tendance  â  être  soi- 
même  implique  d'âlre  tout  ce  qu'on  peut  èiro,  mais  non  n'imporl» 
quoi  ou  rien  du  tout  ■.  C'est  1res  exact. 

Dans  le  scht^maqucL'nuLcur  présente  de  Vômotlon,  Il  semble  dctoner 
Dux  phi^nom^n<>^  orgnniquos  un  rrile  limité  au  so.n\  poEentiPi  ineon- 
Bcienl  ou  subeonscioDL  C'çist  enfermer  le  pai-olldlismepsychopbyaiquo 
dans  des  limites  bien  étroites,  Faut-il  redire  ici  que  c'est  mal  com- 
prendre la  Iht^orio  paraJlcIislequc  de  l'écourler  de  la  sorte?  Le  paral- 
l^Hsmft  n'a  une  v^ntnble  valeur  esiplicjilive  qn'^  comlition  qn'on  l'ac- 
coplc  tout  entier  et  du  haut  en  bas  do  la  double  série  des  faits  mcntauic 
et  corporels.  Alors  il  devient  une  hypothèse  vraiment  féconde,  vrai- 
ment viviOanle.  Mais  si  Ton  n'en  prend  que  des  morceaux,  il  perd 
tout**  vnlinir  et  tout  inli?rOt.  Ce  n>Bl  pas,  du  reste,  au  seul  M,  Gay 
qu'il  faut  adresser  ce  reproche  de  parler  du  paraltëlismc  sans  savoir 
tout  ce  qu'il  conlient. 

Cctte  jnsuffisanco  d'Lnforma.1ion  psychologique  se  rcvMe  en  d'autres 
endroits,  M.  Gay  nous  déclare  pnr  exemple  que  *  Kentimenl  et  [dées 
sont  indissociables  >-  Il  ne  semble  pas  se  doufer  que  cerlaines  mala- 
dies mentales  réalisent  jusqu'à  TextrCme  cette  dissociation  et  que, 
chez  l'individu  normal,  rien  n'est  plus  précaire  que  les  relations  du 
sentiment  et  de  la  penfiée.  On  peut  poser  en  Tait  que  jamais  leur  asso- 
ciation n'est  complète  et  indissoluble.  Il  y  a  toujours^  même  che£ 
rindîvidu  le  plus  sain,  une  soiHe  de  jeu  entre  IVtat  alTecEif  et  les  sys- 
JÈmca  d'imagi^s  qui  l'adaptent  aux  nécessités  de  la  vie  extérieure. 

En  somme,  c'est  presque  toujours  fi^ute  d'avoir  été  ouvertement 
positiviste  que  l'auteur  ^cmbanassc  dans  acs  analyses.  L'ancienne 
psychologie  ne  le  salisrail  plus,  et  il  se  méfie  de  la  nouvelle-  C'est 
une  posture  bien  ficheuee. 

Cette  première  partie  du  travail,  malgré  «es  dérauLs,  cëI  tout  de 
même  intéressante.  On  y  sent  rcITorl  d'une  intelUeence  bien  douée 
pour  l'analyse  psychologique^  mais  qui  ne  dispose  pas  encore  des 
instruments  suflisauts.  La  seconde  partie  du  travail  est  consacrée  à 
la  vériljcalion  de  la  théorie  par  des  exemples^  ><  Nous  OElimons,  dit 
M,  Gay,  qu'on  reconnaît  reïistencc  et  la  présence  de  ramour-propre^î) 
dans  les  hommes  et  leurs  œuvres  aux  signes  suivants  :  i^  Un  certain 
absolu,  point  d'arrêt  (iuhibiloire).  2°  Une  Indétermination  méthodique 
et  RympnthJque,  'A"  Un  mode  d'adaptation  et  de  relation  pédcigogiquti. 
4"  Une  dilTérenciatîoa  et  indîviduation  des  objets.  0°  Une  périodicité- 
dans  le  devenir  des  objels  selon  les  sujets.  Traduites  en  langage  clair 
ces  paroles  mystérieuses  ont  un  sens  intéi'cssauL  Elles  établissent  le» 
rapports  que  ['auteur  entrevoit  entre  ramour-propre(7j  psychologique 
et  le  sentiment  religieux.  Ces  rapports  sont  vérîliés  par  des  exemples 
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pris  chc£  Niel£$Gh&i  Amicl»  ItcDan  clVJQct.  Un  des meîUeuria  cbapîtres 
esl  celui  oîi  on  f^lurlie  «  le  religieux  chez  Nielïsche  n,  Enterïdeï  par  \W 
le  «  Ecntimcnt  religieux  >>  Muîs  il  csl  impossible  à  M,  Gay  de  parler 
comme  loul  le  mondes 

Si  grand  cept^ndanl  est  l'altrait  de  ce  problème  da  sentiment  reli- 
gieux  qu'on  lit  jusqu'au  bout  celle  seconde  piit'Lie  du  livre.  Elle  ne 
contient  rîcn  de  déiînilir^  mais  dos  vues  intéressa  ri  les,  notammcnl  sur 
NîetEachp. 

En  sommC)  maigre  ses  défauts,  ce  travail  contient  plus  que  des  pro- 
messes de  talent-  On  y  trouve  une  façon  de  penser  persoan^lle  et  uu 
sons  psychologique  Irèa  iM,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  qu'on  no 
croit.  Averti  k  lempfi  et  sars  fausse  complaisance,  M.  Uay,  qui  en  est 
encore^  semblc-l'il»  à  la  période  des  di^bulâ»  pourra  «c  débarrasser  de 
délnuls  qui  ue  fionl  pus  incurables  et  mieux  employer  des  qualités 
qui  sont  bien  à  loi.  Toul  vaut  mieux  que  la  logorrb<^c,  tout  raLit 
mjeux  que  calle  triste  Tacilitâ  â  dire  agréablement  des  riens  qui  sévit 

LIS  que  jamais  âur  la  pbilosophie,  car  ce  genre  de  m<;ilÊocrité  est 

us  remëde.  tandis  qu'une  meUiode  inipnrraile,  un  vocabulair*.'  plein 
d*6qu]voqu(^s,  un  ^lyte  incorrect  et  obscur,  tout  cela  peut  si;  rr^r^rmer 
quand  il  y  a  là-dessous  un  efTorl  sincère  et  original  de  l'esprit. 

A.  GonFEu.s.iux. 


J.  MAcbride  Sterrott  -  Tiir  Freeikim  or  Adtiidrttv-  Ëdi;\vs  ik 
Apolooetjls.  New^-Vork,  Macniillan,  Î0O5, 

M.  .1.  M,  Slarrett  (G.  Washington  Univeraily)  est  un  poh'mistc 
vigoureux.  Les  lecteurs  curieux  des  questions  religieuses  prendrojit 
intcn^t  aux  études  dont  ce  volume  se  compoiic.  Dans  la  promii>ro,  qui 
a  ilomié  son  titre  au  volume.  M.  SlerfeLL  combat  avec  force  le 
sopbismo  indivldualisle;  il  déraonire  que  l'individu  ne  saurait  jamais 
Être  soustrait  &  son  milieu,  â  son  temps,  â  son  hér^itë,  qui<  la  liberté 
vérîtablu  se  trouve  nu  contraire  dans  la  conformiU  do  L'homme  aux 
principes  de  Téducalion  reçue,  â  la  langue  qu'on  parie  autour  de  lui, 
aux  idôcB  qu'on  y  profcsac,  k  la  religion  qu'on  y  pratique.  ^  On  est 
toujours  le  flls  de  quelqu'un.  ■  La  conception  de  Spencer,  qui  Arige 
l'individu  conirc  TElal»  iiiarquerait  le  retour  ù  l'état  sauvage,  Jo  suis 
moi,  et  me  gens  membre  d'une  conimunauli^  snns  cesser  d'élre  moL 
On  no  peut  fire  un  tout,  disi^it  Schiller,  à  moins  de  faire  partie  d'un 
tout.  La  moralité,  c'esl.  la  liberté.  Paroles  justes,  à  condition  que  Ton 
tienne  compte  des  conflita  sociaux  par  le  moyen  desquels  se  modi- 
fient sans  cesse,  au  cours  des  âges,  les  lois,  les  religions,  les  cultes. 

Deux  importants  articles  concernent  Tattituile  prise,  k  regard  de  la 
religion,  par  MM.  Hornack,  Sabalîer,  Loisy.  Triis  sensées  me  somblent 
les  objections  faites  par  M.  Stcrrctl  à  la  méthode  suivie  par  les  doux 
auteurs,  l'un  en  Allemagne,  l'ïUitr^  en  [i'rance.  LVcolt-  de  RilscliK  ^ 
UqucUc  ila  apparticnucul,  adopte  le  poiaL  de  vue  Icnntifin  de  Tagaos- 
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ticiscne   en  relJgion.   Qu'est-ce   que  le  cïiristîanÎBmeï  Quelle  en  e&L 

ressence?  N*est-il  rieo  qu'on  en  puisse  conserver  dans  la  ruine  pré- 
aenle  de  lÈglise  el  des  croyances*^  Telles  st>nl  les  quostions  qm»  sa 
posent  ilarnack  cl  SabaLier,  On  sait  leurs  vuea  ;  déposséder  le  pape 
en  papier,  l**  paper-pope  des  Protestants,  c'oâtà-dire  la  BJMe,  aussi 
bien  que  le  pape  romain;  rcssence  du  christianisme  est  que  la  foi 
sauve,  Guns  la  croyance  aux  dogmesi,  qui  ne  sont  que  des  Pigur^^s.  Ces 
théologiens  du  <  âymbolo-fiJ^îsm^  ■  rejelteat  à  peu  prés  toul  lo 
chrisUaniËnia  historiquer  ^L  tiennent  l'auLorité  pour  incompatible 
avec  lu  liberté.  Maia  ils  confoitUciit»  fait  lemaïquer  M.  Everrett, 
Tespril  de  leur  âge  avec  l'espril  des  âges;  ils  manquent  an  principe 
essenliel  de  l'bistoire  en  iiiterprélaiit  Loutcïi  les  furmifiâ  du  cbristia- 
uisme  historique  comme  des  corruptions  plulât  que  i:omnie  dos 
développements-  Ce  qu'ils  appelIenL  l"  *  essence  du  cbrislianismc  ». 
la  «  religion  de  l'esprit  >,  est  auSËÎ  inconciliable  que  toulo  autre 
foruie  d'orthodoxie  avtic  la  t  lor^tapliysique  «  de  la  science  niodcrne. 
Il  n'a  jamais  osislé  une  forme  du  CtirîBtJiinJsrae  telle  qu'ils  limagi- 
nent-  Le  vrai  cbnsljaniame,  celui  auiiuel  tes  historiens  oiil  afTaire, 
vxesL  lo  chnstioDisme  vi^cu.  Il  Taut  le  prendre  («l  quel,  et  no  pas  lui 
substituer  une  création  imagiiiciire-  IL  n'est  pas  licite,  d'autre  part,  de 
substituer  îx  la  notion  de  développement  celle  de  dâgéneration,  en 
s'en  rapportant  h  ce  type  arbiti^aire^ 

Ce  ■  cri  d'écrevisse  »,  poursuit  J'auteur,  ce  *  crab-cry  »  dont  on  nous 
fatigue  les  oreilles.  Retour  à  Kant^  ou  à  tel  autre,  est  un  cri  do 
malade  et  de  pessimisle.  Retourner  û  quoi  que  ce  soit  est  impossible. 
Le  I  retour  â  Jésus  ■,  au  J^^us  niorl  et  enterra  depuis  des  siècles, 
signifie  une  négaLon  de  la  culture  ctîrélieane  des  ûges  poslûrienrs. 
Nous  ne  connaissons  d'autre  Christ  que  ciblai  du  chrisli^uisme;  le 
choiic  no  {leuL  i^tre  qu>ntre  l'inlerprÉlalion  subjective  de  l'individu  et 
^  rinterprétation  objective  de  l'Église  vivante. 

Autre  chose  est  d'estimer  la  valeur  de  chaque  état  du  développe- 
ment, du  point  de  vue  philosophique,  11  nujs  faut,  en  somme,  ou  vivro 
eimplemenl  la  vie  chrétienne,  on  nous  abslcnant  de  tout  essai  do 
Justificalion  intellectuel^?,  ou  bien  dépassiT  l'agiiostieisme  qui  rend 
impossible  une  (elle  jugtîEicntion.  Ilarnacl^  et  Sabatter  ne  TonL  ni  l'un 
ni  l'autre.  Quant  h  Loisy«  cojitrairement  à  liarnack.  il  ne  sépare  pas 
lo  Christianisme  de  TÈgliso  historique,  et  il  maintient  conire  Sabatier 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  de  l'esprit  sans  religion  d'autorité; 
mais  il  se  rattache  ik  eux  par  d'autres  traita-  Ici  une  confession  do 
M.  Sleri'etl  lui-même  :  iKin  conformiste  par  tempérament»  il  est 
devenu  et  reste  un  lidôle  membre  do  son  église  pour  des  motifs  do 
pure  raison.  Selon  lui,  si  le  Protestantisme  ce?îSoil d'être  nue  religion 
d'EuLorit<^,  comme  le  voudraient  Harnach  et  Sabatier,  alors  l'avonir 
du  Chriâtianisme  ne  serait  pus  avec  le  Protestaiitisme.  IlsouliHile  que 
tiatlioliques  et  Protestants  se  reconnu îssent  alliés  dans  la  défense  da 
dml  inaliénable  du  l'homme  à  Téducation  i'eligjou^e. 
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Suirenl  des  éludos  sur  la  méiftoà'>  h  istùriquc  (ud  morceau  des  plus 
coosidârablcs,  où  Tnciteur  restitue  Viiléc  de  fin  dans  lYvolution],  sur 
les  iinpedh»eJit3  ecelésiastiqU€Sy  sur  ]r  inor^ie  de  fa  conforrtttlé  â  fa 
croyancCt  sur  le  fondement  de  io  ccriitudt  <lûris  lai  rehgion,  sur  le 
dernicT  fûimemeni  de  l'autorité. 

L-  AfUlfAT. 


A-  BiD»t.  —  L'AïiE  ET  LE  conps,  Paris,  E.  Flammarion,  ITO5,  in-iS. 

Liïs  nuiitee  rhiiti^^n!.  \\  Tut  un  temps  où  les  BnvuitU  sinVifiux  se  flit- 
saienL  un  poinl  d'honneur  d'if^norer  k  mt^taph^sjque,  do  la  tenir  à 
l'écari;  aujourd'hui  ils  enli^nl  en  i^oquelteric  avec  elle;  ils  ae  la 
chassent  pins  de  leur  domaine  et  ils  cnTnblsscDt  le  sien.  M.  ËïcH 
obéit  à  la  loi  d'aolualitr^,  Daa^  un  livri*,  qu'il  intituk  t  l'Ame  et  le 
Corps  >,  il  semble-  vouloir  donner  une  coni^îusion  philosophique  â«e9 
éluder  psychologie] ues;  eu  réalitéj  II  aborde  surtoul»  el  discute  libre- 
menlf  i>  sq  mnni^rei  divers  probli^mcs  et  théories  mu tû physiques,  que 
!e  psj'dtologuo  n;tii;onli'e,  comme  autant  d'obstacles,  peul-fitre  inévi- 
tobleSf  dressés  sur  sou  chemin.  Son  étude  comprend  deux  parties, 
d'ampleur  et  d'im(H>rtaacc  iaëgales  :  l'uae,  critique,  l'autre,  dogma- 
tique. 

Il  potte  d'etrLhlée,  comme  vninble,  la  distiacLi<]n  du  physique?  et  du 
morol:  d  no  la  met  pos  en  question,  il  ne  viae  qu'à  la  conlirmor  ei  h 
IVtïibtir.  C^e  n'est  pas  qu'il  juge  [''■gilimement  Tormés,  il  lient  au  con- 
truife  pour  suspects,  et  entachés  de  verbalisme,  les  concepts  d*csprit 
et  de  matière,  el  récuse  rar|,'Unio[LL dualiste,  tiri^  d'une  inrontpatibilit^ 
de  nature  cnlfc  le  mouvement  et  la  pensée.  Mais.  TaisaTil  t  riaven- 
taire  i  de*  pb^nomi^ues  do  pensée  et  de  matière,  il  croit  pouvoir 
établir  leur  opposition  radicale. 

L  Dùfiniliûn  de  In  matière  —  Il  n'a  pa^de  peine  h  montrer  que  nous 
ce  connaissons  le  monde  extérieur  que  par  noâ  sensations.  Or,  aï  nos 
sensations  prorèdeiit  d'une  réalité  extérieure,  elles  ne  Iraduisent  pas 
directement  et  Cdilemenl  cotte  réatîlé;  elles  sont  la  modilicalion 
engendrée  dans  noire  subelance  nerveuse  par  une  force  iu[!4]riuueT  que 
nous  appelons  matière,  et  *  ne  rassemblent  pas  néccssniroment,  par 
leur  nature,  i  la  miturc  de  celte  force  i.  Notre  systr-mn  nervi-uïn  par 
lequel  nous  entrons  en  communîCBtion  arec  le  monde  extérieur,  est 
comme  un  mur  qui  e'él*ve  entre  ce  monde  el  nous;  nous  sommes 
condamnés  h  igiiorer  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côlfi  du  mur.  ■  Les 
ficnsations,  consid(^rée*i  dans  leurs  rapports  réciproques,  constituent 
pournouù  ta  réalité,  louk  la  réalité,  et  le  seul  objet  de  la  connais- 
fiance  humaine.  *  ï^xiste-t-il  donc  une  autre  réalité,  une  réalité  en 
soi^  Oui  :  la  maMére,  ■  cause  inconnue  de  nos  sensations,  excitant 
inacessible  de  nos  organes  des  sens  *. 
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Maie,  si  M.  Binet  ne  doute  pas  Je  l'existence  de  la  matiêw,  el  no 
permet  pas  qu'on  en  doute,  ri  ne  s'enquieil  prs,  et  trouve  mauvais 
qu'oD  a'ciiqLiiircH  do  au  nQlure-  H  est  fixé  d'avance  sur  le  r^eullal  der- 
nier des  spi^eulalifins  qui  pnrieraient  sur  l'esf^ence  des  ctiu&eâ.  Puis- 
que la  matière  ne  peut  èjre  connue  que  par  les  sensationsi  elle  ne 
peut  non  plus  (>Lre  déflnie  qu'en  fonction  de  sensations;  on  peut  bien, 
pour  exprimer  les  propriëWa  dû  la  maliÈrc,  substituer  un  ay^l6mc  de 
Henaations,  c'est-à-dire  de  notations^  â  un  nuire;  un  peut  bien»  par 
e?tempte,  exprimer  un  son,  ou  tout  autre  pliénomênc  physique,  en 
Tonction  de  mouvement,  c'esl-àdirt  de  sensalions  musculaires;  maift 
on  DO  pénètre  pas  plus  avant  dans  la  nature  dos  choses  en  di^finiâ- 
sant  le  son  une  vibration  de  l'air  qu'en  rappelant  un  son,  ou  en  se 
contentant  d'en  ju^r  par  roi'eiDe,  Plus  exactement,  noua  ne  péné- 
Irons  jamais  la  naïui'edes  cho=ies,  parlft  même  que  nous  ne  dépassons 
jamais  la  sensation.  Toute  connaissance  cet  syoïboliqje.  et  In  diver- 
eilé  des  doctrines  n^est  que  celle  de  Is  diversité  des  symboles,  e'esl-à' 
dire  des  systL^mcs  de  sensations,  prises  pour  notations  de  la  réalîié- 
Le  reintivisme  de  M.  Binet  se  résume  dan^  les  Iti^ses  suivantes:  a. 
Les  objets  ne  sont  que  dc^s  agrégats  de  âensatîcixs-  h.  Tous  les  sens 
ont  ta  même  valeur  comme  moyens  de  connaître,  c.  11  est  arbitraire 
d'attribuer  b  Lct  sens  Thégénionic  sur  les  autres. 

Prise  du  pninl  de  vue  fogique,  cette  théorie  serait  trop  absolue  : 
tel  système  de  repi^éscntationa  (le  mécanisme  par  exemple)  raut  mieux 
que  tel  autre,  comme  plus  riche,  plus  complexe»  plus  systématique 
ou  mieux  ordonné.  Mais  du  point  de  vue  métaphysique,  toutes  les 
théories  ^a  valent;  elles  «ont  également  en  deçà  de  la  réalité  ^Lbfiolue^ 

11.  Définition  de  l'esprit,  —  L^analyse  de  Tespril  conduit  aux  mêmes 
conclusions.  L'esprit  se  d6EinJt  par  son  contenu  ou  ses^tais  :  st>nsa- 
lions,  idûes,  désire,  émotions.  Tout  étal  de  l'esprit  reDlcnne  deux  dû- 
menlfi  :  un  objet  perçu  et  l'acte  de  le  percevoir. 

Ainsi  la  sensation  est  â  la  fols  physique  et  mentah-  :  elle  est 
physique,  en  tant  qu^elle  est  une  impression»  Indépendanle  de  nous 
el  qui  a^impose  à  nous;  elle  est  mentale,  en  tant  qu'elle  est  la  connais- 
sance de  cette  impression,  >L  Binet  ne  cour^oit  pas  une  sensation,  qui 
serait  un  pur  étal  de  conscience,  au  lieu  dVtre  la  «  conscience  d'un 
étal  ».  Il  est  dualiste,  â  la  façon  du  réalisme  vulgaire,  par  incapacité 
de  comprendre  la  conscience,  sinon  sans  un  sujet  i^onscientr  du  moins 
sans  un  rfaf  um  ou  un  objet  de  conscience, 

L^ima^e  a  tous  les  caraclérefi  d*^  ta  sensation.  Elle  comprend  donc 
aussi  un  objet  et  une  coniiaj séance.  On  la  dit  subjet^iive,  parce  qu'elle 
est  irréelle.  Mais  d^abord  elle  n'est  pas  uécesbaireniciit  irréelle,  elle  ne 
Test  qu'autant  qu'elle  contredit  la  sensation.  Or  elle  s'accorde 
quelquefois  avec  elle;  ellesajontc  aussi  cl  s'unit*^  elle,  dans  la  per- 
ception; enfin  elle  de  mSme  nature  qu'elle,  puisqu'elle  en  dérive, 
u  PhénomÈnes  physiques  i.  comme  les  senbatious,  ^<  les  imaj{OK  sont 
toujours  réelles;  ce  qui  leur  manqua  parfojs  *,   cest  d'être  i-iraïes, 
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c'est'&'dire  de  s'accordpr  *  avec  l'en&emble  de  noire  savoir  ■.  Elles 
ont  toujours  et  nécessairement  un  objet,  maie  cet  objel  ne  cadre 
pas  toujours  avec  le  rest^^de  dos  peicoptions  et  coacepUon^^  En  résumé  . 
leur  au-bjectivit^  esl  donc  appercnle,  et  toute  relative.  Il  en  est  de 
même  des  <>mo lions ^  Nous  ne  les  objectivons  pas,  saLtr  les  plaisirs  et 
les  douleurs  physiques;  nous  ne  le&  détachons  pas  non  plu5  de  notre 
moi,  ou  nous  ne  los  aliénons  pas  ;  maiis  elles  nfr  laissent  pas  d^avoir 
unt  réalité  en  dehors  de  notre  cotiscit^uce;  elles  sont  lié«s  à  des  mou' 
vements  orf^aniquee,  et  on  a  récemment  soutenu  qu^elle»  sont  la  per- 
ception de  ces  niouveiaents»  Ihëae  sédulsanlo,  dit  M.  DineL.  et  qui 
■  semble  rnL[e  «vprès  pour  nous,  qui  cl)«rcbons  â  résoudre  tous  les 
élals  ■  de  conscience  en  i^lats  inlellectuds,  et  -  tous  les  étals  inteïlec- 
tiieU  en  impressions  physiques,  accompngnées  de  conscience  *^ 

Du  même  point  de  >ue  du^li^tc  ou  r^altslci  M.  Uinet  exitmiue  les 
tUéories  de  la  conscience.  En  pri^mier  liea,  il  repousse  collis  d'après 
laquelle  la  conscience  serait  une  i-etiition  entre  le  sujtit  et  Vobjety  entre 
le  setiiiené  et  le  sensum,  ou  plus  eifactement  le  senlimenl  d'une  l^Ue 
relation-  La  conscience  eet.  dit-il,  Vacle  même  de  coneci^ncet  sans 
plus-  elle  n'explique  pas  la  notion  du  sujet  conscient.  Celte  notion, 
c'est  la  rôllcxion  qui  la  con&Lruil  et  qui  l'introduit  après  coup  dans 
les  étals  de  conscience,  lesquels  acquièrent  ainsi  une  dualité  fac- 
tice :  on  rapporte  ces  étala  à  un  sujet,  con^u  tanb6t  comme  l'or- 
gnne  sensoriel)  tantôt  commtï  La  personnalité  pEkystque.  exlérieure, 
sociale,  lanlâl  comme  Tj^ me  spirituelle;  on  pose  le  moi  comme  un 
témoin  qui  assisterait  du  dehors  aiiK  phénomènes  psychiques.  L'ima- 
glination  a'abuae  aiasi  elle-même,  est  dupe  d'un  frintâmc  qu^clle  a 
créé  —  Je  m'étonne  que  M.  Binet  s'arrête  on  si  besu  clieniijif  H  ne 
soupçonne  pas  rirangination  d'avoir  construit  l'idée  de  i'objet  aussi 
bien  que  celle  dusujel,  Vidée  du  ncnsutn  aussi  bien  que  celle  du  spa- 
tiens.  Mais  il  lui  fallait,  semble-t-il,  à  tout  prix  un  dualisme,  et  il  a 
choisi,  ou  subi»  le  plus  répandu^  la  plus  vulgaire^  d'aucuns  diraient  : 
le  moins  philosophique. 

Pour  définir  correctement  la  conscience,  nous  dirons  qu'elle  esl  lu 
perception  d'une  relaLion,  non  cnLre  le  sujeC  et  l'objet,  mais  ertrc  des 
états  successifs  et  divers.  Il  faul  alors  chercher  quelle  est  La  uniure 
de  cette  relalioni  si  elle  réside  danâ  les  choses  perc:ucs  ou  si  elle  est 
Tceuvre  de  l'esprit  Comme  on  peut  s'y  attendre,  M.  Binel  rejette  la 
9ecoDd6  hypothèse  ilhéorie  kantienne  des  catégt>ries)  La  conscience 
ne  crée  ni  objets  ni  rotaLions^  liiLle  est  un  miroir,  non  un  /^<>]/?r;  elle 
reflète  les  choses  comme  elles  sout.  elle  en  reproduit  les  lois. 

A  /"orfion  elle  n'est  pas  toute  la  réalité,  la  seule  réâllLé.l^  Ih^se  idéa- 
liste :  Esse  est  percipi^  est  inconcevable  et  fausse  :  elle  ne  tend  è  rien 
moins  qu'à  réduire  I>trc  b  l'instantané,  â  l'actuelLempiil.  peri^u»  car  c'est 
ne  rien  dire  que  dL'piïrler.coiimie  d'une  réalité,  d'une  simpli^  t>ossibllité 
de  perception.  En  réalité,  I  être  esisle  ou  peut  exister  à  part  de  la  con- 
science :  il  y  a  ou  il   peut  y  avoir  de  l'incouscicuL,  c'est-à-dire   du 
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physique  «t  du  physiologique  pur-  «  Lo  concept  de  conscience  ne  peu! 
fouruir  Bucua  lien  (subslancef  vehicitlum  sttbs(aTîtiaief\.  aucua  étal 
meniali  qui  dciaaure,  quand  la  conscience  ne  se  rëalific  pas  ;  si  le  lien 
exLâLc,  il  est  daoâ  la  permanence  âes  obJeU  niatériols, dnns  la  perma' 
nencu  ùo  rorgAiiisnio  u^rveux,  qui  permet  le  retour  d'étaU  aoal<i|^e« 
de  In  niûtiùrc.  ■ 

(Jaîisons  de  r«spnl  ù  la  science  de  Vcsprit.  M.  Bîndt  critique  les 
ck-IiuiUons  t;onrJintf;s  de  In  psydinlogi^.  cl  ne  laisse  subsister  que 
i^ll«E  qui  &'accord^nt  avec  son  réalisme^  Ainsi  la  psychologie  rte 
Borail  ni  Ici  aci^ucu  do  Vàufi,  ni  la  tscJence  \ntiosi>eclive  ou  t^^îence  des 
TniU;  internes,  aceoGsiblcs  à  nous  seuls  ou  iacommunicable&,  aï  Ja 
sctenue  ci'rljiini-  par  excellence,  eu  lant  qu'elle  s'appuîe  *ar  1«  con- 
ecjcncei  CJïnsâu  jnfaildblc,  clc^*  mais  la  acieni^e  étudiaat,  du  point  de 
vue  subjectir^  les  l'ails  que  \a  physique  i^Iudie  du  point  de  vufs  Abjcc- 
ïity  i^Ublis8Qntde9  lois  distinctea  des  lois  physiques,  et  dont  le  carac- 
t^re  propre  est  d't^tre  tèléologiques.  La  psychologie  est,  en  résumé, 
'•  une  scic-n<^t  du  matière,  la  Bcicncc  dune  porlion  de  mali^rtï»  qui 
a  In  prfïpriété  de  pr^ailaptalion  ■,  déJinition  «  paradoiHle  >.  avoue 
l'auteur»  et  qui  n'est  pcuL-^tre  pas  non  pl^a  bien  préckâe  et  bien  clairei 
uiai4  qui  du  moini*  aiicuse  neltement  la  tendance  réalisie,  subatantia- 
lisle,  pour  00  pas  dire  maUrialisto,  de  M.  Biael. 

ni-  Utiion  dff  i'fïtJia  el  du  corpe.  —  L'ime  *l  le  corps  étant  dt^tînis, 
il  refile  â  expliquer  leur  uoiou-  Cotte  union  eal  un  fait-  Mais  quelle  est 
la  TLature  de  ce  fait?  Quand  certaines  conditions  organiqucH  sont  rét- 
lisi^ea,  laconaciencc  apijarart^  Y  a-til  ealre  la  conscience  et  ces  condî- 
Uooa  rapport  de  cause  à  ellet,  ou  coïncidence  pure  et  simple? 

La  secu[:de  liypothèse  paraît  peu  admissible.   M.  ïïiuet  rejette  Le 

■  dualisme  psycbopliyejqae  »  de  Flournoy,  reposaol  sur  ce  prétendu 

■  axiome  d'hëli^ro^énéilé  ;  Le  corps  ni  resprît.  la  rnnscience  el  le 
niouvemcnl,  le  fait  psychologique  et  le  fail  physiologique,  tout  eiQ 
étant  ainiultanéh.  sont  hLHi%ro^ènes<  disparaLes,  irrèduelibleË»  obaLaé- 
mcnt  doux  >.  da  r^alitO,  Tosprit  ne  peitl  6Lro  ainsr  posé  ù  part  du 
cnriis,  ta  pensée  A  pari  des  phénoïnftiiea  physiipjos  ou  iihysiologiqueSn 
par  la  raison  que  la  pensive  no  se  suflil  po!^  â  elle-même,  qu'elle  sup- 
pose un  objet,  ni  que  cet  objet  i>e  peut  ^Lre  que  mulériel.  Il  Taut  A  la 
pensée  un  objet,  non  pour  la  symétrie,  pour  lui  faire  pendant,  mais 
pour  la  produire. 

Ceci  rc^fute  le  spiritualisme,  c'esL-fi  dir^  Thypothèsc  d'une  ilme  dis- 
tinole  du  cnrps.  libre,  immortelle,  h^-pothëse  qui  parait  répondre  àde« 
nspirntiona  morales,  b  rburrcurdela  mort,  mais  qui  ne  se  juslitie  pas 
on  soi.  et  d'ailleurs  rendrait  inexplicahle  Tunion  de  ri^me  et  du  corps. 

Ceci  réfuLc  A  plus  Farta  raison  ridèalismc,  d'après  lequel  rien 
n'evislc  en  dehors  de  In  [lere^plion,  el  tout  ce  qu'on  perçoit  est  psy- 
chique 1  pan  psychisme]. 

L(t  inutârialisme,  d'autre  part,  ne  se  déreiul  pn«  mïeuE.  Il  consi^le  ft 
ne  tenir  pour  réel  que  ccquisc  voitetcequi  se  touche;  il  repose  surce 
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principe,  qutr  l'rïine  spraJl  au  corps  ce  que  la  fond  ion  esL  à  l'organe.  H 
prétend  donc  dcitQOr  une  gonâ^o  do  la  conBcionce.  et  présente oello-ci 
comme  un  ufTet  Je  rBctioii  nerveuse,  ri) écun [laissant  iiinai  bon  origina- 
lité, sa  nalure  ppopro.  Veut-on  éviter  ce  pasEapço  scabreux  de  l'action 
nervoiisfî  ii  la  conscience,  veut-on  se  gnrdi.ir  (leTiién^sie  métaphysique 
et  rester  snr  le  terrain  scjentillquot  on  ëg  conienLura  olors  de  ivlever 
la  correspondance  conâtanLe  de  la  pensée  eL  du  mécaniâmu  cérébral  : 
cebl  1^  p.-iraUèiiiime,  rnati^rialifime  ItgnleuXj  qui  ne  s'avoua  pas^  mais 
qui  fi  est  IMS,  pris  en  soi,  moins  attaquable.  En  efTel.  outre  que  la  cor- 
respondance de  la  pensée  et  du  mouvement  cérébral  est  m^Ëtérietico, 
étrange,  on  rotrouvo  dans  ce  système  touA  lem  iuconvéjijcntn  du  maté^ 
riali&me  :  In  pl^nsée  parolt  une  siiperfluit^,  un  luxoi  ou  bien  elle  est 
censée  se  suftli-e  et  n'avoir  pas  l>iïsoin  d'otyrt. 

A  quelles  conclusions  sommoG-noua  donc  conduilE?  A  celle-ci 
d'al>onJ,  que  les  maniresUlions  de  la  conscience  sont  déterminéaâ  par 
ht  cerveau,  mais  que  la  conscience  ignore  l&s  phënomûnoa  cérébrauv 
qui  racconipag-ciGnt.  Elle  lea  ignore,  par  la  raison  philosopliiquc  qu'il 
n'y  a  pratiquement  sucun  intérêt  à  icsconoaUre,  et  par  la  raison  p^y- 
sbologi^^ue  qtif  Hiabitude  (^mousse  hi  aensibitilé  cr^rébmlr  Quant  â 
la  iloctrinc  proprement  phLloâophiquc  de  M.  Binet,  elle  nous  a  paru 
un  rt^idifiiiie  asM^ï  siriLpIi!,  leijud  h  tout  Juste  la  valeur  iruiie  opinion 
individuelle.  M.  Uinet,  dans  sa  conâtruction  métapliysique,  aussi  bien 
que  ÛHitë  sji  critique  rapide  et  sommaire  des  docti'ines  philosophi- 
quesi  no  roprésetito  que  lui-m^mo,  quo  aa  forme  et  ses  habitudes  d'es- 
pHl,  la  psyfliologie  ^cienLinque^  dïius  laquelle  il  ;\  fait  ses  pnruves, 
n'est  point  li^c,  comme  on  pourrait  croire,  à  l'adoption  de  son  point 
de  vue.  Ses  arnuiti-s  philosophiques  sont  iraillenrs  malaisées  ù  i^labJir, 
ù  dâterminor;  se  fondant  sur  des  nnniogies  assez  vagues,  il  déclare  se 
rallïicliPi'  it  Arifelule  .*L  i\  M.  Bergson  ;  il  efcl  aussi,  et  sp  dit  k  l'occasion, 
de  l'école  du  aen*  commun,  la  prcraître  en  date  de»  écoles  philoso- 
phiques, l^ela  fait  un  système  peu  cobércnl.  L'inli^r^t  de  ce  livro,  écrit 
par  un  paychologuc,  eat  dons  la  diversité  di?»  problèmes  pbiloeo- 
phïquos  qu'il  soulève  plutôt  que  dans  les  conclusiojift  qu'il  apporte. 

L.  DuoaSh 


Fr.  PaulhaD.  —  Les  mimsokoes  nu  cAiwcrinE,  l  vol  in-8«  de  27fi  pp. 
Paris,  F   Alcan,  1905. 

Nous  ne  sommes  jamais,  avec  nous-mi>me9  non  plus  qu'avec  les 
autres,  ni  tout  û  lait  sincères^  ui  tout  à  fait  faux,  L'bomme  a  aouveat 
intérêt  â  ce  que  son  caractère  véritable  n*apparaisse  pas;  rolontairc- 
menl  ou  înstinciivement  il  simule  alors  des  qiiahti^s  ou  des  déTaiitâ 
qu'il  ne  possède  pas,  ou  du  moiiis  qu'il  ne  possètle  qu'à  un  faible 
degn^;  it  eu  arnve  à  croire^  dans  une  certaine  mesure ,  qu^il  est  tel  qu'ît 
Be  montre,  et  m^mei^trc,  jusqu'à  uncertainpoint.ee  qu'il  feiatd'itre. 


«îmiilaEions   îl    ro    bsL    6c    passag^re^T    d'accident t^tl^s; 
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d*aulree  sont  prolongéesi  durables^  C'est  de  ùc&  dernières,  qui  sont  de 
Ti-rilablf^s  inensonQ^'S  du  c--^r:ictère,  que  s'occjpe  surloiil  M.  Paulliaii, 
Elles  so  préaentcnl  soua  deux  fornies  principales,  l'une  plutôL  nt^pa- 
live,  ijnî  consislti  k  rucher  une  Leziduuce  tju'il  pourrait  être  djiiigereiiic 
de  manir?&ler,  Taulrc  pluLûl  positive,  qui  consiste  on  unecontrvfocon 
active  d'une  tendance  qui  n^exisle  pas  ou  qiiî  rrexîstiï  gu^re  mnifl. 
qu'on  a  Inli^rtM  £i  paraître  posât^der-  M.  Pnuthau,  dans  les  dcuï  pro- 
miôres  parties  de  san  ouvrage,  i^tudie  les  deu\  niiinifes  ta  lions  le*»  plus 
régulières  et  Les  plus  générales  de  la  dissimula tiuii  et  de  In  simulation  : 
ia  fUussfi  JmpnsRJbiliié  et  la  Tausse  sensibilité;  une  troisième  partie 
cât  consacrée  A  l'c^iamcn  d'un  certain  nombre  de  simulations  plus 
spi^ciales  '  franchise,  naïveté,  candeur^  niélîarr;ej  orgueil  ou  modestie, 
courage  ou  l^chetc,  timiditt-,  bonté,  méchanceté,  imprâvoyancc  el  pré- 
voyance; entin  dans  ane  derniiTo  partie  sont  Pïposécs  des  vues  avn- 
théliques  sur  le  mécaniamu  gânéral  de  la  simulation,  sur  scn  univer- 
salité el  sa  nécf^ssilé  à  la  lois  psychologiques  et  snrinles. 

Je  n'ai  pas  Tintention  d'cs&nycr  ici  ua  impossible  réâumé  des  îu^- 
nieuses  et  fiubtilf^s  analyses  donl  t^e  compose  cet  mléressanl  ouvrag 
Avant  dVIre  réunies  en  volume,  elles  ont  paru  dans  la  lievue,  el  lea 
lecteurs  ne  les  Dut  pas  oubliées.  Je  voudrais  seulement  présenter 
quelques  observations  et  formuler  quelques  réserTes  au  sujet  do  U 
Ihéorie  générale  soutenue  par  M.  Faulban, 

La  simulation  u  est  pss,  selon  lui,  un  fait  curieux,  maïs  en  somme 
relativement  rare,  exceptionnel,  de  médiocre  importance;  elle  &St 
4  une  chose  cssûntieltc.  générale  et  qui  symbolise  e3;aclement  la 
nature  el  lu  sons  de  la  vie  :ndividuelle  el  de  la  vie  socjflle  *  ip.  ail). 
Elle  résulte  du  jeu  dus  gnmdcs  lois  psychologiques  de  l'inliibition  et 
de  l'association  syslématiques.  Son  mr^canisme  général  peut  s^espri- 
meren  cette  brËvs  formule  ;  <  elle  a  pour  point  de  départ  une  discor- 
dance, qu'elle  aggrave  pour  y  remédier  •  [p.  2!>t).  —  Noue  voulons 
cacher  ce  que  noua  sommes,  ou  paraître  ce  que  nous  ne  sotum^s  pas, 
parce  qu'il  nous  serojl  désagréable  ou  nuifiitie  de  montrer  notre  ren- 
table nature  :  vuilâ  la  ditcorduiice  iuiliale  qui  va  nous  amener  à  inhi- 
ber certaines  Lendaoces  ou  à  en  feindre  d^autrcs,  A  motlre  en  relief 
certains  côtés  de  notre  caractère  en  opposition  avec  d^aulres  (itus 
importants^  Mais  ces  idées,  ces  sentiment?,  ces  habitudes  pnr  lu 
moyen  desquels  nous  déguisons  des  habiludes,  des  idéus,  des  senti- 
ments plus  profonds^  en  se  développant,  en  s'étendant^  en  se  ^^nérali- 
sant,  vont.,  il'une  jmi  I.  î3<:croltrr.  préciser  le  conflit  entre  notre  unture 
vraie  et  notre  natun?  feinte,  el^  d autre  part,  réaliscrunéquilibre  nou- 
veau, faToriser  une  harmonie  |ilus  ulilo,  soîL  do  l'individu  avec  tau 
milieu,  soit  do  l'individu  avec  lai-m^mo.  Considérons,  à  lilre 
d'esemple,  ta  fausse  impassibilité.  Le  faux  impassible  est  un  homme 
d'une  sensibilité  parliculi^remout  déhcate  et  qui,  pour  éc^happer  auK 
froisse  mou  ta,  s'elTorcu  du  masquer  er  qu'il  ressent,  surveille  al  tenltve- 
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ment  Texprt^ïjbÎDii  des  f^enlimeiits  Jout  il  smi  que  la  maEiifestattun 
l'expoecpail  ù  do  perpétaclJee  blessures.  Parfois  m<^me  iL  eimule  des 
sentiments  opposùs  cl,  par  ùut  feinle  în;«ie,  préserve  sa  vie  inté- 
rïeiiredes  atleinles  du  dehDrs.  La  discordance  enti^  les  impras&ions 
reçues  et  les  senïimenls  intimes  so  trouve  ain^i  remplacée  par  une 
autre,  plus  complote,  plus  gèni^rale,  plus  profonde  entre  l'impreBRion- 
nebililé  naturelle  et  TindifTérenre  affectée.  Maïs,  du  môme  coup.  Tindï- 
vidu  fie  protège,  décourago  et  provient  les  atlaquesi  en  outre  fia  fine 
aentimeDlalitê  peut  se  développer  en  aécurité,  à  l'abri  de  [a  fausso 
ImpasaibilitÈ. 

On  comprend  dès  lors  TuniversaliLé  et  la  ntSceasité  du  meiiHonge. 
Sous  toutes  ses  formes,  en  eïTet,  la  vie  psychologique  euppoee  conllit, 
contraste,  lutte  des  tendances,  activité  indépendante  des  tHémecils 
ps^biques,  et  auEsi  orgaaUation,  systématisation,  du  moins  elTort 
vers  runiticatiou,  vcm  rharmonte.  «  Tuut  qu'il  y  aura  à  la  foi^  dan& 
rhomme  et  dans  la  sociale  de  la  discorde  et  de  Tiiarmonie,  une  len- 
daucc  à  ta  syâtéuKiti^aEiun  et  des  ob^tade9  à  celte  tendance,  la  simu- 
iftlion  parait  devoir  s'imposer  >  ;p.  26Kj. 

Telle  est,  en  un  très  bref  raccourci,  La  conception  d'cuscmble  que 
M.  Paulhan  a  illustrée  d'une  Toule  d'evemples  curieus  et  de  Iiae& 
observations-  Il  Sï^mble  permis  de  se  demander  si,  sous  les  nomade 
mensonges  du  caracléref  de  dissimulation  et  de  simulation,  il  ne  réunit 
paSf  asse£  arbitrairement  en  sommcn  des  faits  qui,  sans  doufe,  ont 
entre  eus  quelques  analogies,  mais  n'en  restc^nt  pas  moins  bien  diffé- 
rents, M,  Paulbau  appelle  mensonge  du  caracti-rc  toule  manifesta  Lion 
de  notre  personnalité  qui  ne  la  traduit  pas  absolument,  d'une  manièi^e 
totale  et  san»  «équivoque  possible.  Il  semble  donc  qu'il  parte  de  cette 
hypothèse  implicile  que  notre  corsctére  de]}r!ïit  peychologtquemenL 
rt  nioraIemi.mt  i>lrc  parfaitement  uLtifn^.  parfaitement  simple»  parfai- 
l<>ment  immuable,  de  telle  sorte  que  chacun  de  nos  actes,  chaque 
geste  ou  chaque  [larole  devrait  exprimer  cette  ïiyntbése  ù  ta  foîft 
dans  toute  sa  complexité  et  dans  son  essentielle  unité.  Et  comme  tl 
n'en  est  pas  ainsi,  comme  il  n'en  peut  jamais  <Mre  ainsi,  Le  men- 
songe  serait  partout.  Il  semble  aussi  que  M,  PauJban  congoivo  une 
sorte  Je  vérilé  intrlnsètjue  de  nos  acles.  qui  tU-vrAieiil  porter  avec 
eut  une  <  marque  objective  certaine  »  do  l'ensemble  de  tendances 
qui  h'S  produitr  de  lelEe  sorte  que  nulle  erreur  ne  fût  possible  h  leur 
^^rd.  F^t  cela  encore  étant  impossible,  puisque  dans  nos  Jugements 
sur  W  arilrf's  nons  mêlions  toujours iiuelqii«  chose  de  iious-mi^me  eL 
que  nos  interprëtaiîons  sont,  par  là-méme,  toujours  personnelles  et 
faillrbles^  il  en  fnudreit  conclure  k  nouveau  que  le  mcLtsoiige  est 
universel. 

Mais  n'est-ce  pas  \k  flonner  au  mol  mensongo  une  telle  enteusion 
qu'il  perd  vraiment  toute  eignîficalion  déflnieî  —  Est-ce  vraiment 
simuler  ou  dissimuler  que  de  ne  se  monlrer,  à  un  moment  et  sur  un 
point,    que  tel   qu'on  est  â  ce  moment  et  sur  ce  point?  J'aime  Les 
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(raiBPB,  Pl  je  le  dis  ;  est-ce  \k  mentir,  —  bcus  |irélexte  fjue  j'aime  aussi 
mes  cnranLs  cl  la  p&ychologioot  que  je  do  Texprime  ps^  en  deiaiindant 
des  ri-aisffi?  Toute  fïprfssioii  parlielle  fie  la  ix^iilil^  osl-elU*  une  disfei- 
oiuloïion?  A  ce  compte,  îo  grondement  du  lonnorrees(  un  mensonge, 
puisqu'il  n'exprime  p^is  loules  les  propriéh^s  de  [a  foudre.  —  Et  de 
même  pcul-cn  vreimcut  dire  que  je  mens  lorsque  je  ti^inoi^nc  t  quel- 
qu'un une  sympjitbie  qnej'i^prouvc,  sons  prétexle  que,  dans  dû  ans, 
je  ne  l'éprouverai  pcul-étre  plusV  *  Besdémotio,  écrit  M.  Paulhau, 
loin  de  trahir  OLhello,  tiii  est  pa^^foiin^menl  fidèle.  Cependant 
sommes  nous  bien  eûrs  (j'cjoutc  :  est  cUe  absolument  ct^rlaine  elJc- 
ménje)  qae  aa  synipalbJis  pour  Cassio  nf  se  Imnsfnrmers  jAniai*  et 
qu'cilc  jie  âc  lassera  pas  de  &on  bepu  ntgro?  i  (p.  248}-  Je  iic  crois  pas 
cependant  qu'il  soil  très  l^gttiin<*  île  parler  ici  d'une  simuliitton  de  la 
HdélJté,  Ou  bien  alors  il  faut  dire  que  la  lumière  du  soleil  est  un  men- 
songe, puisque  aussi  bien  rlle  s'éteindra  un  jour 

Le  mensonge  ne  va  pas  non  plus  pouvoir  se  distinguer  de  Terreur, 
des  iltuç^ions  qito  nous  nous  fnisnns  sur  nous-mPmes.  Et  s"i\  Tant 
rcconnûStrc  que  aoiio^-ni  elles  impliquent  une  ccriaine  complaisance 
de  notre  part^  du  moins  j'bésîle  ii  eecepler  eane  réserve  des  Tormul^s 
comme  celleB-ci  ;  «  11  n'y  û  point  d'illusion  qui  ne  soit  A  quoique 
degiy^  entarliée  de  mensongii  phm  on  moins  volonlairi^  ■  Se  tromper  b 
c'eet  bien  réellement  user  de  troEnperie  envers  soi-m(*rae  ■  (p-  ï3)- 

De  môme  encore  les  erreurs  commises  par  les  sulre?  â  noire  fgurd 
deviennent  dos  mcnsonR^ea  de  notre  part.  «  Teul-on  qualifier  de 
t  simulation  i  unesimple  occneion  d'erreur?  Si  les  autres  se  trompent 
sur  nous,  roul-il  dire  que  nous  les  trompons?  —  Cela  paraFt  e:^cessJfH 
Pourinnt  (^nti^  la  simulation  et  l'occasion  ofTerle  d'errer,  il  est  impos- 
sible d'établir  une  dislioction  bien  nette.  Toute  simulnlion  Jmpli^|uc 
soit  la  mcladresse  et  la  bélise,  eoil  môme  une  certaine  coniplicilé  de 
robservalcur  trompé.  Quel  sera  le  degré  de  maladresse  ou  de  com- 
pllcité  requis  pour  que  la  faute  de  l'illusion  relombe  ooUûre  sur  l'ob- 
servateur et  que  l'observé  n'en  conserve  aucune  rcHponsobililéî  II  ost 
împoEsiblo  de  le  ^iTcer  »  (p.  !il43),  U'oj  celle  dâQnition  :  «  Simuler,  ce 
ne  peut'ûtre  autre  chose  que  préscnlcraux  autres  des  spparences  qui 
peuvent  les  engafi^er  en  des  iddes  fauss&s  i  (p.  aâi)],  El  pourtant  je  ne 
puis  m'emp^cher  de  penser  qu'un  clilen  blanc,  que  doluiUpj'ai  pris 
pour  un  moLiloUf  n'est  pas,  au  sens  ordinaire  ûv  mol,  un  simulateur- 
Dieu  d'autres  faits  encore  sont  considérés  par  M,  Paullian  comme  ae 
rallaebanl  ii  \it  simulation  ol  qui  m'en  pnr£iissenl  dÎËlir^cIs-  La  pudeur, 
par  cïcmpic,  qui  ebt  poiir  luj  une  spt^ciabsjitioii  ilc  la  fausse  îndUTé- 
ronce,  peut  assez  lègLlimemcnté Ire  regardée  comme  revpreSËÎon  d'une 
certaine  délicatesse  de  sentiments*  d'une  cet  laijic  réserve  Lrcs  réelles. 
Affecter  uue  indîlTérenee  qu'on  n'éprouve  pas,  n'e»^t  pas  tout  A  fait  In 
même  chose  que  refréner  ses  Benliments.  La  relenui'  ne  se  confond 
|}as  Qvec  l'impassibilité  simulée-  Ht  l'on  peut  se  demander  en  quel 
sens  au  juste:  il  convient  d'interpr^Lor  cette  formule  :  t  On  peut  consi- 
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dércr  le  vrai  iiidilTt^rcnl  comme  uac  BorU  de  ainiiilateur  possible  > 
(p,  04)^  Si  Eoiit?  résistance  &  une  imptiUtnn  est  une  difisinulalton,  toiile 
'volilîori  e»l  un  mcneonKe.  pjisqoc  )C  me  rcpnîsenlc  comme  réel  un 
acte  q\\\  ne  l'esl  pas  encore,  puisqn'i^n  prf-nnnf  nn  certain  parli,  je  nie 
les  tendances  contrairea.  *  La  volonU-,  écrit  M-  Pimlliou.  c'est  au  fond, 
etd^uik  cerliiin  |ioi/il  de  vue,  uneilluçion  réalisée,  un  mensonge  deve- 
nant cxacl  t  l'p,  i  là).  La  formule  est  jolie,  certes;  mais  je  n'oacrnîs  la 
prendriï  au  pied  de  In  leilre- 

Certes  il  serait  ijijuâle  de  croire  ou  de  laisser  croire  que  M,  pQulhAn 
D'à  pas  firîs  soin  de  démêler,  â  diverses  reprises  et  IK'S  Einement,  la 
pertdeeïnci^riLt:  qu'enveloppe  la  eimulclioo  elle-tn(>Tiie-  Il  va  même  en 
CQfiens  \rés  loin,  si  loin  que,  par  un  >iulre  biaig,  toute  difTi^rence  entre 
elles  se  trouve  encore  auppiiici^e.  W  observe  1res  lieureuseiuentf  par 
exemple  que  pnrfois  noire  personualilé  ne  saurait  se  Inuluîre  sincère- 
ment cl  liïlàlemeut  pan:e  qu'ellr  n'esl  pas  eueore  formtle.  cl  qu'rlie  se 
trouve  ainsi  Torcéede  cberctier  dati^  des  ébaucbes,  dans  des  imilations, 
Toccasion  de  s'exercer,  de  s'affimuT,  do  prendre  possession  de  soi,  de 
se  discipliner,  pour  arriver  enlin  it  recevoir  eu  forme  franclie  el  délini- 
ti>e,  l!li  il  conclut  -  v  CVsLdire  ituo  la  simulation  est  alors  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  sincère  el  de  plus  franc  >  (p^  UOh 

Pour  conclure  ces  observations  critiques  déjà  trop  longues  el  qui 
flËqueraienl  de  paraître  mensongères,  eu  iliâEimulant  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pénélrnnL  et  de  vrai  duns  cet  intéressant  ouvrage,  îl  me  semble 
qu'ù  fMé  de  faiU  co(i«lituant  vérilabienient  d«s  mensonges  du  carac- 
tère, i|ii'il  étiiil  très  curinut  du  noter  cl  qui  re  pou^aierl  IVlie  mieui 
que  par  M-  Paulhnn,  il  en  eat  d'nutree  qui  sont  d^une  nature  asso£ 
dïiïérente  el  qu'il  y  aurait  eu  intérêt  à  en  distinguer-  Si  tout  menson^ 
implique  discordance  el  harmonie,  il  n'en  résulle  pcf-  que  pnrtout  où 
il  y  ïi  diticordance  il  y  ait  mensonge,  l^l  ce  que  M.  Paiilbiin  nous 
donne  ici,  c  est  moina  peut  i^tre  une  théorie  do  l'uDivcracl  et  néces- 
saire nicnaonge,  qu'une  nnuA^elle  el  ing^ënîeuse  démonstration  do  la 
prodigieuse  complexité,  de  l'extrême  variabilité  do  ce  composé  tou- 
jours insUible.  toujours  partiellement  incohérent  qu'eït  notre  person* 
DQlité. 

P.  MA;.Ai'KaT, 


D*  CABtdx  (Q.).  —  La  dot;leur  mvfirQUE^  Ètudé  de  psyehotogta 
çxpèrifttentute,  Préface  par  G.  Sjjeïel  —  Paris,  Jacques,  Jii-8*,  IM5, 
XII- I^B  p. 

M,  G,  Sorel  a  bien  montré  TinLërét  des  questions  qui  ac  rallachent 
A  l'origine  de  la  douleur  :  <  il  est  possible  de  grouper  Qulour  do  l'his- 
toire naturelle  de  la  douleur  sinon  tout  ce  qu'on  iicut  appeler  psycho- 
logie^ du  moins  les  phénomènes  que  la  science  a  besoin  de  connaître 
pour  raisonner  sur  Téducution  et  sur  les  mceurs  ■-  La  fuite  de  la  dou- 
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leur  •  fourfiil  le  moyen  do  comprendre  la  plus  grande  partie  de  racli- 
vilé  honaine  •  siirJout  si  l'on  ne  Teul  voir  dans  le  plaisir  que  [le 
rèsullat  <1']  ■  un  ensemble  de  ruses  capables  dâ  nous  faire  i^roîrc  que 
la  douleur  a  été  vaincue  >  (p-  vni)- 

Pour  M.  Csslex,  <  la  douleur  e*!^  en  dermère  analyse,  le  côU  sub- 
jectif de  fiMbuiratfi  âcinsilifs  el  moteurs  *  (p.  Il 7k-  M.  Fr-  Franck  aurait 

■  vie lorieu sèment  formulé  la  critique  de  la  Ihéorîe  physiologique  des 
éraotiona  »  (celle  de  Lange,  \V.  James,  F6ré.  Sergii;  ni  la  -  concep- 
tion vaso-motrice  *.  ni  la  «  conceplion  csrdîaqne  »,  quî  serait  tout 
aulanljustinée  (p.  lli),  ae  valent  «  TinlerpréUlion  proposée: celle  d'une 
congestion  roncLionnclle  Iccaliséo,  indépendante  i,  du  cerveau,  grflce 
aui  vBso-dilataleurs  cortfcaux,  supposés  par  les  expériences  de  Jou- 
ne^ko  el  Kloresho.  Sans  doute  '  lorsque  la  douleur  consciente  exit;t«, 
les  phénomènes  circulatoires  généraux  ùo  manrjucut  jamaîa  *;  mais, 
s'ils  sont  la  conséquence  de  la  congestion  cérèbralo,  ils  ne  sont  pas  la 
conséquence  de  la  douleur  (p.  115  et  iW:  t  On  peut  observer  desdis- 
socJaLions  très  nettes  et  très  remarquables  entre  les  modiFicalions  de 
la  tension  vasculaire  et  la  sens^Lion  douloureuse*  ai  bien  qu'elles  ne 
peuvent  être  ni  cause  ni  conséquence  l'une  par  rapport  à  l'aulre  -i.  La 
cause  de  la  douleur  est  dans  les  offenses  eitlérieures  que  subissent  les 
«  nerfs  sensitifs  >  distincts  des  <  nerfs  sensibles  *  (qui  ne  <  perçoivent 
pas  les  impressions  douloureuses  >|  ;  et  [a  douleur  est  une  «  fonction 
bémisplu^rale,  comme  le  démojitre  raneelhOsio  pnr  le  chloroforme, 
lY'ther;  la  morphine  >  (p.  221,  ■  11  y  a  des  appareils  récepteurs,  des 
libres  conductrices  et  des  centres  spécialement  afTeclés  aux  eccilatîons 
douloureuses.  >  M.  Caslex  se  borne  â  indiquer  les  dilTéreiilâ  centres 
proposés  (territoire  roiandique,  thalamus,  gyrus  fornîcalusj  sans  se 
prononcer  neltcmetil  (p^  27-â9i.  II  admet  des  <  douleurs  de  souvenir  >, 
dont  la  production  suppose  <  l'intéi^rité  fonctîoanello  des  centres  dolo- 
rifîques  «  entrant  en  jeu  sous  t  TiaLluence  des  stimulntions  psychi- 
ques "  tp-  67).  La  comporflison  des  ■  hallucinations  douloureuses  »  el 
des  hcillucLiiatious  représcnlalî^es  s^impose.  En  faisant  de  la  douleur 
une  <  fonclion  hémisphéralo  >  on  rapproche  In  douleur  physique  de  la 
douleur  morale;  mais  en  affirmant  Teiistence  di^  <  points  de  douleur  ■ 
(organes  récepteurs)  et  de  nerfs  spéciaux  (pour  ïa  transmission  dos 
excitations  ;jU  centre  dolorîfique)  on  est  conduit  à  opposer  les  deni 
Borlefi  de  douleur  l'uno  â  l'autre  comme  la  sensation  su  sentjmeni 
(p.  3).  Le  de^[^  de  doulenrressenlie (toujours  localisée  Ala périphérie. 
sauf  dans  le  malaise  g'ènéral}  dépend  d'une  forte  excitation  des  nerfe 
ou  d*nne  Tn^quente  répétition  d'exeiLations  faibles  (p.  «Ifi)  el  »ussi  dti 

■  rirrilnbilité  des  neurones  doloritiques  ■  (p.  U)  qui  à  Télal  normal 
varie  peu,  mais  A  ï'étal  pathologique  peul  être  exallée  ou  abolie  de 
fa^on  â  modilîer  considérablement  d'une  personne  ù  une  autre  les 
efTelsde  la  même  eitcilalton.  L'analogie  des  seiiMilIoiis  douloureuses  et 
défi  autres  senselions  est  complétc<e  par  Tobservalion  de  phénomènes 
de  4  synatgivs  >  el  en  général  de  localisation  défectueuse  {p.  D2-5S)  ; 
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pnr  la  ccnslnlstiaii  Jf  *  variations  du  seujl  âv.  la  ilouEeur  selon  le& 
régions  cxcitC-es  (p.  73-7E),  selon  la  Tatipuc  intollocliiollG  (p.  BO),  Enfin, 
comme  la  Ken^^ation  k  noire  avis,  \a  douleur  esl  peur  l'aiileiir  un 
moyen  d'adapUtion  au  miliej,  t  dont  la  foncLion  osl.  comme  Ta  dit 
Scrgif  la  prol^clluii  i\v  rindîviilu  el  de  Ka  race  i  (p.  1S5|.  La  mimique 
expressive  do  la  douleur  qui  varia  avec  VAgG,  le  sexe  cl  U  race 
(p.  108 1»  devant  plus  nclie  k  mesura  que  In  douleur  a  plu!4  de  t  pr^cf- 
sioa  >  fp,  125]h 

Cetio  i^lude,  riche  d'informalioas  et  qui  aboatit  &  des  conclusions 
ûpposi^^os  ù  celles  d'an  çrand  iiombiv  de  psychologues  et  de  physîoio» 
^ist^F^,  ne  peuL  que  Hiisciter  de  n<:]U villes  recherches  sur  un  auesj  ialé- 
ressanl  sujel. 

Albîoo  W,  Small^  —  Gesehal  SuCiolûgy.  Chicago  UniverHity 
Press,  et  Londres,  Fisher  Uiiwiu,  in-B^,  1905,  ix-"39  p. 

■  Le  principe!  objet  de  cet  ouvrage  est  de  mettre  en  lumii>re  dirTê- 
renlsi'-IémenLs  qiiidoiveat  nëc«ïsâiremt-nl  trouver  phce  cIrms  la  Ihi^orle 
sociologique  achevée,  et  do  coasliluer  une  sorte  d'index  des  relations 
qui  existent  entre  les  diverses  parties  et  Vensenihle  de  la  science 
sociale  fp-  Vt)-  L'exposé  di^taill^  des  Lhâories  de  Spencer,  Scbàme  el 
Ratzenbofer,  occupe  prës  de  iO[}  pages,  eliL  entrait  de  Taçou  à  montrer 
un  progrès  méthodologique  consistant  dan^  le  passage  de  '  TexaraeD 
des  structures  soeitiles,  eon^^'^s  l*^^  analogie,  à  une  ridelle  analyse 
des  proccMiia  »  (p.  iK).  Entre  l'exposé  dea  th<iories  de  Spencer  et  de 
Flalzenbofer»  celui  des  idt-es  de  Schiffle  tend  A  faire  a|H'i'cevoir  le 
progrès  dôjiï  r^oliaÉ  en  passant  d'une  conception  de  la  société  comme 
«  organisation  t\v  méeaïLi^<mes  »  A  une  conception  de  la  socii^Lè  comme 
«  org&nisclion  du  travail  >  (p.  1G7]. 

Le  système  social  a  élé  nettement  cnn^u  par  Spencer  comme  un 
«  orgnnisme  *  dans  lequel  les  tadividus  Li'associcnl,  t  se  disposent 
(«  iiTrnjt(fK  themselves  ■)  en  Tormes  permanentes  qui  s'ndaptent  nnx 
diFTérents  besoins  ■  (p.  153),  Cette  conception  est  acceptable  on  tant 
que  premier  moment  d'une  étude  sociologique.  Mais  il  fiiut  en  outre 
voir  *  les  ToncUons  sociales  en  Tonction  •.  Si  Schârile  a  eu  le  môrite 
de  superposer  TiHude  des  fonctions  k  celle  de  In  slructun*,  W  n'ii  pas 
réussi  ù  lea  classer  convenablement  et  b  leur  donner  leur  v6rilûblfi 
sianificatiou  (p.  1T4).  |ji  théorie  do  natïcnhofer  est  une  contribution 
è  rétude  des  faits  sociaux  en  tant  que  procesaus  nés  des  besoins  el 
desseins  humains,  de  l'action  et  de  la  réaction  des  [ndivldua  sur 
Tensemlile  el  de  Tensenible  sur  chacun  des  associés  (p.  IMM).  Consi- 
ilérée  dans  son  évtdution  gùni^ralo  la  société  [irésento  un  rytlime  per- 
TUlïE  Uii.  —  ItXlÛ.  IS 
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pétuel  de  dîfTérenlîations  et  de  "  socialisûlions  ■;  on  pneso  sons  cosse 
de  l'JTitéE-^t  pereonnel  A  rharmonie  Roclale  d^«  inifréts  privés;  In 
lutte,  la  guerre  *  consolident  les  slmcturcs  soclq|[>s  •.  le  «  ciilluro  • 
(ou  *  gén^nïli^fllirtn  clés  moyens  »  e^iilay^s  pour  les  fins  liumaines 
les  plus  divcr?es>  p.  3-i^\  %  alTaiblit  les  liens  aocîanx,  mois  tout  en  favo- 
risant l'iadû'i dualisme  ét^nd  là  çpliére  des  relations  sociétés  >  (p.  193- 
i9\).  Le  coEiOit  des  întérèU  et  leur  accord,  suivis  de  uouveaux 
conflits  et  de  nouveaux  accords,  donnent  â  l'exisicnce  collective  sa 
vitalilê,  SB  Tt^condité,  son  aptitude  au  progr^s^  k  La  rie  nationale  e&t 
un  conflit  qui  tend  à  un  maximum  de  désaccord  et  â  un  maxrmuni  do 
coopération,  de  sociabilitiS  ■  (p.  iiij).  Lacîvilj^îotionou  «  g<^nàrnlisfltioQ 
des  fins  ■  a  une  haute  portée  morale  car  elle  impliijue  elTorl  pour  S9 
rapprocher  d'un  état  social  idéal  dans  lequel  chacun  serait  pour 
autrui  non  un  moyen,  mais  une  (in,  étant  *  également  libre  de  déve- 
lopper  le  type  de  personnalité  lutenL  dans  sa  propre  nature  cl  nouune 
sorLo  d^éEre  limite  par  Tarbitraire  dans  sa  k-gitime  ^voluMon  >,  La 
fonction  élémentaire  de  TElat  t  en  tant  que  facteur  de  civilisation 
est  celle  d'un  pouvoir  qui  réduirail  l'inégalité  arbitraire  des  personnes 
à  UHP  inégalité  résultart  seulement  des  diverses  aptitudes  ù  parti- 
ciper nu  processus  d'évolution  générale  •  Iv.  p.  34^  «qq,}  Le  mérita 
dô  riatitenhorer  a  donc  été  ;  i"  de  montrer  comment  les  divers  intérêts 
humains,  do  plus  en  plus  complexes  el  élevés  â  mesure  qu'on  passe 
de  rétat  sauvage  à  la  barbarie  tl  k  la  civilisation,  sont  les  principes 
de  révolution  et  de  l'org-anisation  sociales;  -2"  de  Tairs  concevoir  com- 
ment par  le  seul  jeu  de  ces  *  forces  sociales  *  qui  sont  essentielle' 
ment  des  appétîLions  individuelles  [devenant  alternativement  collec- 
tives et  particulières^  les  conflits  mènent  k  une  socialisation  crois- 
sante (p.  33^J  el  35»  sqq,). 

Les  t  iutéïi^ts  *  sont  en  définitive  ce  qui  fait  l'objet  de  désirs 
(p.  &33)-  Or  les  prînL'ipaLix  désii's  liumains  ont  pour  objet  ;  la  •  santé, 
la  richesai:.  la  sociabilité,  le  savoir,  la  beauté,  la  justice  *  fp.  4H).  Ce» 
désirs  dilTérent  avec  les  individus;  chacun  tend  ùi  posséder  le  plus 
possible  des  biens  correspondants  et  dont  Timportance,  Taptitude  h 
salisfairG  les  besoins  lea  plus  variés,  croissent  »vee  la  civilîFïalîon. 
s  Le  processus  social  tend  à  accroître  la  proportion  des  individus  en 
poesession  de  ces  biens  acquis  colleclivenient  "Ip.  i'i  j  o1^i32).Auk  Iids 
individuelles  se  superposent  ain^i  des  tins  sociales  (p.  .IH  sqq.ï  qui 
correspondent  aux  désirs  individuels  combinée.  Ces  diT-sirs  peuvent 
être  appelas  avec  W'ard  des  <  forces  soci^iles  >  (p.  53Û].  Toute  société 
est  le  résultat  d'une  association  de  lorces  qui  s'adaptent  aux  exi- 
gences du  milieu  physique  et  social  dans  lequel  vit  le  g:roupe  consi- 
déré, «  Chaque  association  est  ce  qu'elle  est  en  vertu  d'un  bien  spiri- 
tuel commun  ■  [p^  ^4lj),  d^unc  <  conscience  collective  ■  agissant  dans 
touïes  les  consciences  individuelles  ip.  5i7)  en  même  temps  que  sur 
les  institutions,  de  telle  sorte  que  le  caractère  CDlleclifet  le  caractère 
individuel  soient  en  perpétuelle  réaction  l'un  par  rapport  â  l'autre. 
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Dès  lors  la  i^uantité  de^  personnes  associées  apparaît  nettement 
comme  devant  avoir  ime  innEit^nce  sur  ]<js  TorccB  sociales.  Les  groupes 
restreicls  sont  voues  â  une  prompte  dégi-nùrescence  fp,  'j^'i]. 

L'adoption  des  théories  de  natzcDhofcr  et  de  Lester  Ward  faîl  de 
Taiiteur  un  partisan  de  la  ■  psychologie  tioeisl«  >,  Cependant  la 
théorie  fondamentale  de  Tarde,  qui  fait  reposer  fout  processus  social 
tanl'M  surliïnilfltïon  seule,  lanl6l  sur  la  répétition  et  l'opposition,  ne 
lui  pârfift  pas  justifiée,  •  La  rt^p^Lition  objective  des  âcLes  ue  prouve 
pas  que  leur  cause  &oït  dans  les  phéaomënes  subjectifâ  d'imitstion  ■ 
ip.  033).  t  Le  processus  sociali  considéré  au  point  du  vue  psycholo- 
gique, est  au  premier  degré,  reflel  d'expérienceE  accumulées  d'où 
dérive  ta  counuissance  des  moyens  les  mieux  adaptés  â  dts  fins  [eom- 
munesj  >  (p.  63?).  «  La  véritable  explication  se  trouve  dans  les  lois  du 
jugement  Iïumaia;-,,dftn5  une  sélection  de  fins  >  {p,  Û3û-(ï30)  *  Le  pro- 
blème ô&  In  psychologie  sociale  «st  celui  de  la  gèa6raLsation  dos 
situations  dans  lesquelles  on  a  à  faire  un  choix  et  de  la  giJ-iiéralLi<atioa 
des  ehoix  correspondants,  >  1[  faut  éviter  une  explication  qui  nous 
rauii^neruil  ^  une  sorte  de  ■  mécanisme  »  et  qui  nous  obligerait  à 
déprécier  4  rinitiative  inteliectueUe  »,  le  r6Ie  des  volontés  f<cUiréo^  et 
de  plus  en  plus  libres  /p,  037-A39].  Ce  sont  les  dessi'ins  vraiment  dignes 
de  i  étra  raisonnable  et  volontaire  qu'est  Ihomme  adulte,  dont  il  faut 
clierclicr  â  établir  la  hit^rarcbie  pour  bien  apprécier  Ir  processus d'évO' 
lution  sociale;  il  faut  s'efTorcer  d'établir  des  rapports  de  causalité  outre 
les  ftituations  sociales  et  les  esprits  qui  si;  trouvent  dans  ces  situa- 
tions (p.  ï>tÛ-04T).  Parce  que  les  situations  août  communes  et  que  les 
Ans  et  les  moyens^  les  desseins  et  les  appi^tjlions  deviennent  com- 
muns, on  peut  concevoir  des  types  de  toutes  sortes»  types  d'action 
et  do  réaction,  types  de  situation,  de  volîtion,  etc.,  entre  lesquels 
s'établissent  des  rapporte  constants  ;  ce  qui  rend  possible  la  science 
BDciaie. 

Un  système  de  sociologie  Tait  concevoir  la  vie  d'une  certaine  façon, 
f^it  Ju^er  la  conduite  selon  une  certaine  t  ëclielle  des  valeurs  *.  A 
ebaque  pas  nouveau  fait  dans  la  connaissance  des  interdis  en  conllJt 
ou  en  Imrmouie,  nous  iléconvrons  un  nouveau  »  bien  »,  et  il  ti'ensuïl 
que  l'on  ne  saurait  fixer  dt^iînîtivement  la  conceplion  du  bien  moral. 
Être  moral,  c'est  *?tre  ■  en  monvemenl  conforïniîment  au  degrn 
atteint  par  le  processus  social  auquel  on  est  ratinché  >  ip.  CTi}. 
L'idéal  social  est  raccroîssr^menl  incessant  d'une  jusie  répartition  de 
biens  de  toutes  sortes  cnlre  personnes  associées  [p.  Cb2},  IL  faut  donc 
eTaminer  dans  chaque  ordre  de  Uns  i:ol1nctives  quel  ei4t  le  bien  déaî- 
rablc  au  plus  haut  de^ré,  en  tenant  compte  de  Tinterdépcndance  da 
toutes  1rs  cuti^gorien-  Kl  cela,  il  faut  le  faire  pour  cb:ique  époque  et 
chaque  société  donnée,  par  exemple*  en  particulier  pour  l'Amériquo 
du  Nord  au  w"  siècle  (p,  713,i,  Ainsi  la  sociologie  aura  des  consé- 
quences pratiques,  elle  ne  sera  plus  uno  ucianct?  de  dilettantes,  mais 
im  guide  sûr  pour  IcH  liornmea  d'action  en  vue  du  perfeclîonnBniBnt 
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humaîn  (p.  7IS-7S0).  L'auleur  jUBlillc  par  «a  conclusion  les  déiinilrcns 
qu  il  Rvait  donni^eB  tle  la  scîenee  sociale  au  dôbul  de  son  ouvrage  et 
que  nous  résumerons  en  ces  lermes  :  La  sociologîn,  science  rëo  d'un 
sentiment  tiiimanitaîre  (p.  39),  a  pour  objet  Tëtude  des  [processus 
sociaux  dans  leur  ensemble  {p.  oè),  dans  leur  interdépendance  et 
leurs  cQuses,  en  vue  de  eonclusione  prntiqiies  nééessatrGs  à  une  con- 
duite rolionnelle  (p-  3Eï). 

Nous  n'avons  pas  pu  entrer  dans  le  délaîE  des  problèmes  variés 
soulevas  notamment  par  Vexa  me  n  des  multiples  fonctions  sociales  : 
l'ouvrage  est  la  reproduction  d'un  cours  dans  lequel  entrent  ni^cessai- 
remont  bien  des  enseigncmenta  ramiliers  à  quiconque  s'intéresse  aux 
queslionG  ecciologiques.  Au  lieu  de  les  analyser,  jI  oduë  a  paru  pré- 
férable de  di^gager  les  idées  dii^ctrices  qui  fout  de  ce  livre  une  con- 
tribution importante  â  la  méthodologie  des  sciences  sociales. 


Splridlone  Bonnano.  —  Filosûfia  del  diaitto  pénale.  I  voL  159  p.; 
Turin,  Uoccû,  tïi()3. 

L'écoli^  italienne  qui  se  dit  positiviste  conclut  du  ilélerminismo 
scieDtjflque  Ci  la  négation  de  la  responsabilitâ  individuelle  du  crimincL 
Elle  y  substitue  la  responsabililë  de  la  sociiMé  qui  doit  dil'fendre  ses 
membres  sains  en  ëliminatd.  les  délinquants,  Bodoudo  soumet  ces 
tb^SL's  it  Veiamcn  des  principes  de  la  philosoptiie  positive  et  conclut 
qu^elles  sont  mal  fondées-  LVcule  de  Turin  n'a  pas  tenu  un  compte 
sufJÎBQiil  rie  Ti^laboratiou  profonde  que  le  nmtliM-  de  la  tibiioeopbie 
positive  en  Italie,  Itoberl  Ardigô»  a  fait  subir  eux  doctrines  de  Comlo 
et  de  Spencer.  L'anlitliése  de  Viuc(ninain&&ble  et  du  counaîssabie  a 
fait  placo  A  celle  de  Viudielinct  et  du  distinct.  Le  fait  de  conscience 
reprend  ainsi  sa  dîg-nité.  Il  devient  possible  de  concevoir  une  respon- 
sabilité relative  fondt^e  sur  une  autonomie  rclaMvo  elle  même.  Le 
positivittme  friincais,  héritier  [nconseienl  du  Rubstnnlinlismet  se 
représente  une  force  absolument  active  et  une  matière  ûbsolument 
passive.  Jl  oppose  donc  ainsi  i^adîcalement  la  causalité  naturelle  k  la 
spontanéité.  Le  phénomtnisnic  d'Ardigi  est  plus  consciemracrt  l'ela- 
tiviste.  De  mi^me  que  l'activité  de  la  force  est  toujojrs  passive  en 
quoique  mesure,  la  passivité  de  Ea  matière  est  aussi  en  quoique  oiesure 
active.  L^bcléronomie  absolue  des  malérialisles  n'est  qu'une  fiction 
mathématique.  Partout  il  y  a  autonomie  à  quelque  degré.  L'autonomio 
est  relative  et  susceptible  de  plus  ou  de  moins.  Il  y  en  a  plus  ches 
rétro  organisé  que  chez  le  corps  inorganique;  il  y  en  a  plus  chez  IdB 
animaux  que  chez  Thomme  et  pluscliez  l'homme  ipie  cbei  tout  a nî mal- 
Toute  formation  sapérieure  est  une  distinctioit  introduite  dans  ce 
qu'a  (Vinf/i'sfinrJ  la  formalion  inférieure  qui  Ta  précédée  fp.  68}.  Avec 
l'acquisiLion  do  caraelèros  nouveaux  s'accroH  l'autonomier  r^ui  coiree- 
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[}Otid  ainsi  aux  dcgrëâ  îïupérîcui's  de  Ea  complexitér  Chez  l'bornmo 
l'aiilonomie  esl  au  plus  Uaul  rtpgrè,  cnr  elle  correspond  à  des  allri- 
buts  i[ui  sont  des  faits  iiidéalabEes,  Vni'bitre  et  la  liberté.  Varbître 
esl  In  forme  spi^cialo  de  Taclivité  qui  a  gii  cUe-Ln^me  sa  raison  d^&tre 
et  domine  les  formes  jnFériotires^  La  liberté  est  la  poseihîiilé  d'un 
nombre  iml^flai  de  variations.  L'eïpressian  ^'arbiirê  libre  repri^senle 
le  Tait  de  Tautonomie  humaine  ot  est  cppiicable  aux  Eiutrcs  autono- 
mies HAtiirelleB,  en  tant  que  celles-<^i  ont  quelque  analogie  avec  elle, 

Ainsi  est  possible  une  responsabilîLè  relative.  L'bomme  est  auto- 
nome en  ïie  qu'il  peul  crfpr  une  idtaliL^  codais  et  y  conformer  sa 
conduite-  Il  existe  une  correspondance  rigoureuse  entre  Tâplitudo  à 
ridéalit^  sociale  et  Les  e^i^nces  de  La  vie  en  société.  La  responaa- 
bîlilê  relative  est  h  la  fois  morale  et  sociale,  morale  parce  qu^elLe 
repose  sur  l'auLonomie  et  ]n  conscience  rie  Tid^alité  fiocinle,  sociale 
parce  qu'elle  corri.-spond  à  des  sanctions  abstraitement  conçues  et 
par  lesquelles  la  société  n^ngit  contre  l'action  proprement  individuelle, 
La  peine  ne  doit  doue  pas  (>tre  une  simple  i^liminalion  des  malfai- 
teurs^ Elle  a  encore  une  valeur  éducative;  elle  aide  l'tioomie  b  dégager 
en  lui  les  tendances  sociales  virtuelles  qui  sont  comprimées  par 
rtiétéronomie,  e'est-à-dire  par  la  titialion  qui  le  rattache  aux  phi^no- 
niÈncs  infï^ricurs. 

Le  livre  de  Spirîdione  Ëonnano  a  été  dédi^  St  Ardigû,  qui  en  a  écrit 
la  préface.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  penser  que  la  doctrine  du 
maître  n'a  pas  été  altérée  par  le  disciple,  mais  est-ce  là  une  théorie 
positiviste?  Ce  terme  peut  sans  doute  recevoir  bîeu  des  sens.  11 
semble  bien  toutefois  qu'Ardigû  r<:"puriie  la  notion  po-âitivisle  de  la  loi 
et  qu'au  sens  propre  du  mol^  il  admette  des  cause;).  Une  théorie  de 
la  connaifisanee  plus  hardîmenl  critique  pourrait  seule  justifier  et  la 
doctrine  de  l'autonomie  relative  et  la  théorie  de  la  responsabilité 
pénale  que  Bonnano  en  déduit.  Toutefois,  puisque  le  terme  positi- 
visme peut  s'appliquer  h  des  doctrines  aussi  différenles,  la  préctaion 
de  le  langue  pbîlosopbique  ne  gagneraibelle  pas  à  sa  disparition? 

Gaston  Bioiard, 


D'  T.  OarreraB  y  Artan.  —  Fjlosoftv  nei.  Obreciiû  en  el  Qcijotï. 
EnsAyos  de  I^siatogia  col*'CLiva.  Gerona.  i1>03. 

Maints  critiques  ont  cédé  ù  la  tentation  do  transformer  le  fant^i- 
aiate  chevalier  r^resseur  de  torts  fîn  un  rêveur  d'ntopies  humaai- 
taires,  el  d^altribuer  È  routeur  do  don  Quijote  des  visôsB  de  réforma- 
leiir  déniorriiltquc  (302).  Avec  raison,  H.  Carreras  réagit  contra  cette 
erreur  Instorique.  Par  ses  idées,  Cervantes  est  bien  de  son  temps. 
c'est  par  son  art  qu'il  appartient  au  nôtre  ainsi  qu'à  tous  les  temps  (394)< 
Si  Ton  prétend  notamment  découvrir  en  lui  un  juriste  c*esl  faire  une 
coilfusion  de  Tari  et  de  la  science,  confusion  dans  laquelle  lui-uitme 
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dVsL  pas  tomb^.  SI  f^on  ^pîsoile  picart'squsdes  gakriens  roumlt  aux 
crimiuatist^g  nue  deacrtijtion  exacte  des  divers  types  de  dolinquanU 
(235}.  la  viilcur  de  ce  documeal  humaiu  vient  précîâf-ment,  de  ce  que 
Cen'antÈE  ii'eet  pas  un  romanciorû  Ih^BO,  maÎB  un  urLielo  pui".  L'œuvre 
de  Gei'vanl^H  est  une  i^popét;  û\iu  genre  parUculieE'  ofi  viennent  de 
peindre  une  ï*poque  el  un  pays  ayant  leur  unité  orgïiajque.  Dâikx  cou- 
rants d^idées  (51)  h'y  reflMenl,  fjnur  l'hiatorL^D  du  droit,  lea  idées  de  la 
mnssc^  cl  celles  des  penseurSn  Kn  ce  siècle  d'or  de  fiiepiiR'ne,  la  pensée 
scii^ntiflijue  est  n-pE^aeiit^-e  par  dct*  théologiens  tels  r^ue  Vives,  udver- 
EGÎrc  de  la  questii^n  judiciaire  (204),  Qnevedo  oppose  au  principe  de 
la  riiisan  d'IUat^  MaHena,  Suarez,  Gratian»  Hivadeneyra,  Viloria; 
noions  qut*  le  roisonnecicnt  Bur  lea  maliôrcs  du  gouvernement,  le 
droit  natji'el  r-t  sociïil,  la  quei^tJciu  dei^  i^uerres  jusLes  ou  injustes  est 
en  ce  temp^  là,  ri^putE^alTuiredc  ttiéolnpjen  (368).  bn  eontrasle  parrols 
flagrant  avec  les  Ta  ils  que  pr^ciai^menl  elle  a  pour  mission  déjuger  et 
do  corriger  (103),  notamment  dan»  les  questions  de  Tcsclavagef  du 
pouvoir  électif  (122).  la  pensée  réfléchie  de  l'époque  sesépsre  aussi  de 
la  pensée  populaire  par  sa  défense  do  principe  d'une  monarchJD 
tradiljounellc  limitée  par  les  Cartes.  La  masse  pendant  ce  tempti, 
dan^  t^on  atlachement  à  la  couccpLion  du  pouvoir  paternel  procurant 
le  liieu  des  sujets  (^#3),  se  trouve  collaborer  avec  li-s  gens  du  roi 
(palaciegos)  ù  la  traDsforination  de  U  monorchie  en  un  régime  cenlru- 
liste.  absokilisle  k  la  .Machiavel  (191).  —  D'après  la  mentalité  de 
répoque,  telle  qu'elle  rc&sort  du  Çuijote,  ic  régime  pelemol  (1B8)  de 
TÉtHl  luti^laire  cnmpoi'le  1o  confusioti  de^  pouvoirs;  le  prmce  est  en 
mÈmo  temps  et  surtout  justicier  (SI  0];  il  légilàrc  ïl48).  Lcadéposilaîrea 
de  l'autorité  k  touFi  les  degrés  sont  respnnsaliles  devant  le  prince,  de 
qui  la  rcsponfiabilJté  est  morelci  de  droit  intérieur,  ai  en  quoique 
aorte  d'ontrp-lomhe  (IHO).  L'uaité  religieuse  avec  rintoléranca  qu'elle 
implique  {iW.  apparaît  unaninicmcnt  comme  la  condition  de  Tunitû 
politique.  La  pénétration  réciproque  du  droit  politique  et  privé  pro- 
duit l'aSEimilalion  delà  souverainelii  iï  k  propriété,  maie  la  propriété 
prend  du  couji  un  caracl^'re  de  souveraineté-  Celte  circonstance  con- 
iribiie  à  expliquer  que  «  rElatolfttnc  >  cbcz  l'homme  du  xvi^  siècle  ne 
soit  pas  si  éloignée  do  «  l'autarqnie  individuelle  >•  ('28^)  sa  traduisant 
par  la  propension  à  l'insurrection,  à  l'anarchie»  et  par  uoe  certaine 
eompifiisancc  des  Ihéotogiens  pour  la  doctrine  du  tyranntcide;  cela 
est  surtout  sensible  c|ic£  l'Espagnol  dont  le  trait  dislinclif  national 
est  rtndividLialiHme  jundiquc-  Cet  individualisme  Juridique»  tant^^t  le 
porte  à  recourir  k  la  violence,  par  suite  de  l'absence  de  garanties, 
contre  un  pouvoir  qui  a  cessi^  d'étro  tutélaire,  tantôt  le  Tait  s'insurger 
contre  lea  lenteurs  et  des  restrictions  résultant  des  garanties  intro- 
duites par  le  progrès  juridique,  par  suite  de  sa  conception  9im|iliste 
d'une  justice  complète,  viaible,  pcrsonnidée. 

Celles  des  idées  conlenuea  dans  te  livre  de  Cervantes  que  Ton  a  con- 
sidérées CDEume  des  anticipations  dépassant  te  niveau  politique   do 
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répoquc,  ^iipartiennenL  en  riâlltô  à  ud  fond  clafisique,  platonicien^ 
chrétien,  oii  les  esprits  culÉî^éa  o'ont  cessé  d«  puiser;  mais  il  faut 
tenir  cDmi:ilo  nussï  d'un  certain  fond  pojjulûtre  et  <!'Tnclio(iud.  lout 
â  \a  fois  base  de  In  conftcienfe  gém^raliî  d'une  époquo  el  condilion  d^ 
tcule  c^volution  ultérieure  (2114),  âans  lequel  rien  ne  si?  mctinLienl  ni 
ne  se  Ei-nnsForm»^»  daiiiî  lecjut'l  souvetil  coexïat^ni  des  conlraii'es, 
comme  [^  principe  abviqub  du  lûlion  et  le  st^nlimont  qui  fait  rectier- 
cU«r  l'amendemenl  du  coupable  \2ib}.  Lee  ulopiet<  ûeVAgo  d'or»  la 
pauvreté  en  espnL  thâme  de  Itiéolo^icuB  e|  d'humanistes,  &out  i:vi- 
demmtni  fort  loin  d'un  communiame  ou  d'un  socialifime  efTectirB. 
L'égalité  telle  qu'on  la  conçoit  dans  t^Jle  de  Baratariâ  oii  les  t  den  « 
fiont  plutJ  nonobreux  que  les  gens  do  cnélier  [?tf8,  374),  n'est  non  plus 
ni  ré^aliL6  devant  La  loi  des  temps  modernes,  ni  T^galiLé  soeJale. 
D'une  façon  génÙTûle  II  y  a  entre  ces  conciïptioaa  et  les  coneeptionâ 
modernes  aitalogues,  soit  la  dtlTérejice  t]iiL  existe  entre  des  Jd^ea 
puremeuL  éthiques  (35K)  et  des  institutions  légisLitives  ou  des  desi- 
derata précis»  ^it  une  diversité  d'acception  impossible  h  mt^connaltre, 
qm  tient  ù  tout  le  développeineal  historique  qui  s'interpose  entre  le 
Mt^Gtëeleel  notre  temps. 


rv.  —  Morale. 

Emllian  Senehet.  —  Leueiitk  ne  travail  et  souuaaits  wtaië-  I  vol, 
in-8\  231  P-;  Giaid  et  Driûre.  Paris.  i\m. 

Dans  cette  étude  économique,  sociologique  et  tnctâle,  l'auteur 
cherclie  ^ï  la  liberlé  du  travail  doit  enli^remenl  disparaFEre  devant  la 
solidarité  on  si  elle  doit  seulement  se  trantifornuîr  tin  rei'eviinl  des 
limites.  C'est  à  celle  dcrtûÈro  solulicn  qu'il  s*arr(^te<  Il  distint,'ue  entre 
le  socialisme  et  le  eolidarisme  plus  nettement  que  ne  le  font  d'ordî- 
□aire  les  partisans  de  eoLlc  vague  doelrine.  La  liberté  du  travail  ne 
peut  être  limitL^e  qu'au  nom  du  devoir  soi^ial  strict.  Le  devoir  sôoial 
large  In  l'entreinldaviintage.  niiiiâ  il  ne  s'impose  qu*à  la  conscience  de 
rélite  morale  et  il  no  pouL  recevoir  une  forme  juridique.  Or  dmtin|?uer 
ainsi  entre  le  devoir  social  strict  et  In  devoir  large  revient  h  recon- 
naître diffèrenlfl  degrés  do  1q  solidarité.  Le  devoir  large  correspond  à 
ïa  solidantÉ  hutitoine,  te  devoir  sliïct  k  la  solidarité  erM/e.  La  pre- 
mière désigne  le  fait  historique  de  l'interdépondanco  cL  te  di^voir  social 
qui  en  résulte.  La  solidjirîlè  vitale  t  correspond  aux  besoins  indispeii' 
Bable5  aux  fravailleurs  et  h  la  société  dnns  Ipquelle  ils  vivent.  Elle 
con*ititue  un  tfevoir  rigonreuK  dont  l'filat  peut  eviger  la  réalisation 
tandis  qu'il  ne  saurait  le  faire  pour  un  devoiraussi  lourd,  aussi  éteudii 
que  celui  de  la  solidarilô  humninfi  >  (p.  21lj. 

Mous  ne  retrouvons  pas  ici  la  précision  de  la  distinction  dossîqnc 


4M  iEVCi:    PHILO&OPBIOUË 

^nlro  les  rl«Toirfi  négatifs  que  l'Êlal  peut  sanctionner  et  les  devoirs 
pQBitifs  qui  ne  peuvent   avoir  d'autres  sanclions  que  les   réactions 

aaturelïes  ou  ropiniou.  Peul-f^lrc  l'auteur  n'a-l-il  pas  Gssea  t^ludi*^  la 
solidsritë  comme  im  mouiejit  de  la  reâjtonsabilJLi^.  :3J  lu  BolJdariti>  est 
la  rcEpouBablLiti^de  tous  on  vers  chacuQf  elle  doit  avoir  un  ^ujet  quiesL 
ri^lat.  Or  rEtat  notant  pas  uue  EJction,  niaj&  unu  commune utt.^  perma- 
nente formËe  de  personnes.  Ja  resEjoiisabilitâ  de  TËtat  doit  donner 
lieu,  en  dernière  analyse,  â  de»  devoirs  If^gaux  incombant  ans  fudividits. 
en  fait  k  des  ro&trictione  de  liberté  et  de  pi'opriéti^-  Mais  ce  n'e&l  pa^ 
&\iv  uue  notion  aussi  fugitive,  aussi  msl  ilélLnic  que  celle  du  besoin 
que  l'on  peut,  â  notre  avieinESCoir  une  coQchi^îon  morale  ou  jundique- 

Gastûn  Hichjvrd. 
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SUJET  DE  PRrX  HIS   AUX  CONCOUKS 

Examiner^  au  point  de  vue  de  ta  théorie  Hâ  la  connaissance  etûu 
point  de  11  ne  psychologique,  le  rapport  entre  te  cTÎtîcisine  et  le  prag- 
maiismt'. 

Le  délai  eïpîre  le  3t  octobre  i907. 

Les  réponses  ii  cette  question  jieuvent  6tre  écritea  en  danois,  en 
suédois,  en  anglais^  en  allemand,  en  frnnrnia  el  en  latin.  Les  in^tnoîreâ 
DC  doivent  pas  porter  le  nom  de  l'auteur,  mais  une  devise,  et  étro 
nccompa^^it^s  d'une  enveloppe  cacheti^e  portant  1»  mr^me  devis;?  et 
renfermant  le  nom,  la  profession  et  l'adrc&sc  de  rautcur.  Le  pris 
accordi'!  est  la  médaille  d'oc  de  TAcadi^mie,  d'une  valeur  rie  3^ft  cou- 
ronnes. 

Les  réponses  devront  ^tre  adreast^s  dans  In  délaî  îndiqu<>  ci-dessus 
au  sccréLairc  de  LAcad<^mie,  M.  IL-G.  Zelthen,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  La  liste  des  lauréats  sera  publiée  dans  le 
moi»  de  février  suivent,  apris  quoi  lea  auteurs  pourront  retirer  leurd 
mémoire  li- 
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Zeltschrîrt  tàr  Psychologie  und  Phyaîologio  der  SîimeBorg:aiie, 

l.  XXKIL 

J,  VOLKELT,  Le  rôle  des  sens&Uone  inférieures  dans  l'objecliostion 
e^théliqtie  du  moi.  —Les  BH^nsfitlaiib  infi-rieures  contribuent  â  rëaliacr 
robjecMvfition  csthétiquo  du  mai,  i'EinfiLkiiing.  A  co  point  do  vue, 
les  sensalîons  de  mouvement  ^oiiL  les  plus  iiiiporUiulcs  :  si  oous 
regardons  un  hon  acl&ui-  sur  la  &oènc,  nos  perceptions  visuelles 
s'acccnipagrir^iit  de  st-nâatious  motrices,  car  nous  tendons  â  imiter 
ses  ^stee^  La  pE^rceplioo  d'uiio  œiivr«  pb^tiquo  pi-oduit  un  efl'et 
analogiip.  Mais  fîroi>s  Rxaj^ére  en  soutmauL  i\ut:  les  sensBlioris  orga- 
niquet^  de  cr^  genre  conËliliient  U'  plu'-nomône  ceatral  de  Jt^molion 
eslhétique.  V.  a'nttsche  â  [^uire  le  rAje  ileR  st^iisjtlioijs  organiques  k 
des  Itmileg  moin&  étendues,  il  distinp;uo  trois  modes  de  production 
de  VRiitfilht'uuj  :  dir  fei^  r^Jili^e  d'abord  par  le  moyen  de  seiisalions- 
corport-tles,  surtout  de  sonsallonB  moïi-ices,  mais  aussi  de  sonsalione 
du  loucher  et  de  sensations  de  température  fcouletira  chaudt^s  et 
rroidce,  ote.};  en  second  lieu  cLJe  se  réalise  par  do9  nssocÉations 
d'images,  résultant  de  noire  cKpï^n'wncc  tïe  lu  significHlion  des  gïiste*, 
attitudes,  etc;  enlin  elle  est  iinmi^diele,  mcis  co  dernier  cns  ne  se  ron- 
conEre  fréquemment  que  djins  la  pof^sje  et,  A  un  mnindri^  degré,  dans 
la  musique^  La  poésie  présente  bien  aussi  k's  Iroia  9orteB  iTEin- 
fûhtung,  maïs  celle  qui  se  produit  par  tes  sensations  corporelles  y  est 
plus  rare  que  purtoul  ailleurs. 

fi.  Ue>«a\s.  Sur  les  bettils  diff'éretititilA  des  méfflii^yes  de  t^ittileum 
conlr&stanlce.  —  Les  présentes  expériences  se  rattachent  aux  recher- 
ches dfi  H-  snr  l'inhibition  psychique,  publiées  dans  Z,  f.  f^s.  [XXI 
et  XXVl;,  analysOos  dans  R.  Phil.  iltf(»3.  1,  573).  -  Deux  conteurs 
contrastantes  (rouge  et  bleu-vert,  hmn-Janne  ci  bleu,  blanc  et  noir) 
sont  mélangées  au  moyen  du  disque  rotatif  en  des  proportions  dîfiii- 
rente^  (^  :  I,  4  :  2,  3  :  3,  2  r  4,  2  :  »,  l)  :  ti),  et  pour  chacun  de  ces 
mélangée  on  di>terminet  par  la  mélFiodo  des  petites  variations,  qucJtc 
quantiti-  de  la  denxti^'me  contour  on  doit  remplacer  par  une  qminlitâ 
égale  de  la  première  pour  que  la  nuance  du  mêlante  nouveau  soit  juste 
distini^able  de  celle  du  premier  mi^lange.  —  Les  expéritmceti,  faites 
par  dcus  personnes  avec  des  l'ésultats  concordants,  monlrent  que  le 
seuil  différenliel  atteint  une  vaïeur  minimo  lorsque  le  mélange  des 
deux  coulcDrd  donne  lieu  â  un  gris  parfaitement  neutre  :  cette  valeur 
mÏEiima  est  de  3'*,8J  lorsque  le  mélange  est  formé  par  55°  de  rojge  et 
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305°  de  bleu-vert;  elle  est  de  â%Q2  Lorsque  le  mélanga  est  Tormâ  par 
ï!14^4-  lie  bruri-jauni?  et  1iS°,6  de  bleu   A  partir  de  ces  points  neutres, 

le  seuU  diUéronticL  va  en  crciesaiit  dos  deux  c6tcf^>  oL  il  croît  propor^ 
tionnellement  k  là  quantité  de  la  couleur  qui  est  remplacée  dans  le 
m*lanc:e  par  la  couleur  cootraglautc.  En  co  qui  concerne  le  mélange 
de  blanc  et  de  noir»  te  minimum  du  seul!  difTËreiilit!!  su  lrait\e  pour 
lo  noir  le  plus  pur  jil  cât  alon  de  0%I6)  et  îl  croit  ensuite  d'une  Taçoii 
continue,  k  mesure  ipie  Ton  rvmpluee  le  iioîi-  par  du  blane  et  propor- 
tionnellemcnt  à  la  quantité  de  blanc  qui  est  introduite  dans  le 
int^lange.  —  Tels  sont  les  faits.  H,  en  lire  deux  conséquences.  L'une, 
qu'il  préscnle  d'ailleurs  avec  ri^survc  parce  qu'il  n'a  pas  fait  de  recher- 
ches ]ïer9onneltes  dans  ce  domaine  de  la  physiologia  des  ^lens,  cod-» 
cerne  la  Lhôoric  des  couleurs  :  le  fait  qu'il  cxiatu  un  nirnJmum  du 
seuil  difrérentiel  [tour  un  certain  rapport  des  couleurs  métangfes  esL 
inlcrprélé  eotnme  contraire  à  la  théorie  de  Uciraliolli,  et  comme  favo- 
rable à  la  théorie  do  llering,  avec  celte  restriction  cependant  que  les 
sensations  de  blanc  et  do  noîr  ne  doivenl  pas  provenir  de  processus 
anUgonlsIf^s  d'assimilation  el  de  d(?sasefniilation  d'une  même  sub- 
stance, comme  les  scnsiilions  de  couleurs.  —  L'autre  conséquence  que 
\l.  tire  de  ses  expériences  se  rapporte  â  se  Ihéorie  de  l'inbtbition. 
(>LBnd,  ù  partir  du  point  neutre  où  le  mélange  des  deux  couleurs 
donne  du  gris,  on  remplace  l'une  do  ces  couleurs  par  ût^s  quanlitiïB 
croissantes  de  l'autre^  on  oblienl  une  couleur  de  plus  en  plus  saluréC) 
et,  d'aprï^is  le  rapport  indiqui?  ci-di?ssus  onLre  les  couleurs  dont  le 
mélange  donne  du  gris,  on  peut  calculer  la  quantité  de  couleur  que 
contient  chacune  de  ces  couleurs  de  fiaturation  dilTéreute.  Par  suite 
les  seuils  difTéreïiticls  trouvés  dans  les  expériences  mesurent  les  diffé- 
rences ju«te  pereepiibleâ  dans  le  de^ré  de  saturation-  Si  mainicnant 
on  considère  cette  série  de  seuils  dilTi^ienliels  diins  son  rapport  avec 
les  degrés  de  fialursUon,  on  constate  que  les  seuils  dilTi^rentiels  rolo- 
tir»  varient  depuis  quatre  centièmes  jusqu'à  cinq  dixitmes  environ  : 
la  perception  do  la  saturation  ne  suivrait  donc  pas  la  loi  de  ^Vebe^. 
H.  est  ainsi  conduil  â  chercher  l'explication  do  ces  faits  dans  sa 
théorie  do  linblbition,  qu'il  complète  en  supposant  quo  ï'aclJon  inhi- 
bJtrice  d'un  mélange  de  deux  couleurs  est  égale  k  la  somme  des 
aclions  inhibitricee  de  chacune  de  ces  couleurs-  l-e  calcul  des  coeffi- 
cients d^znhibilion  confirme  celte  hypotliése. 

£n  réalité^  si  Ton  calcule  les  seuils  dilTérontiels  relatifs  pour  la  per- 
ception dos  degrés  de  satui^ation,  d'api-ùs  tes  qu^l1tité^  e\périmen- 
laies  de  H-,  on  trouve  que  la  valeur  de  ces  Ecuib  relatifs  va  eiL 
diminuant  des  couleurs  les  moins  saturées  auïc  plus  s^iturées  :  la 
diminution  est  d'abord  rapide,  puis  beaucoup  plus  lente.  Cette 
marche  est  toute  semblable  â  celle  que  présenle,  danâ  la  pfirlie  ascen- 
dante, la  sensibilité  difTérentielle  partout  oix  elle  a  ùi&  mesurée,  et  il 
n'y  a  là  rien  d'incompatible  avec  la  loi  de  Weher.  Mais  la  loi  de 
Wober  elle-même  n'est  pas  incompatible  avec  la  loi»  ou  les  lois  de 
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l'inhîbilion  que  Heymûns  a  élnblies,  et  il  vamlroil  la  peine  de  déter- 
miner (l'une  fuçciL  pri'ciïe  \c  champ  d'ijpplkâliuiL  de  ces  diverses  lois. 
M.  DEj;t(i]p,  Ui  valeur  i^alkélripif*  du  qujmtum  abtiolu,  —  Beaucoup 
de  faits  moiitrciit  quK  la  ^rjiiideur  ïibâolue  des  objets  n'est  pûa  iudif- 
Féreote  au  point  do  vue  de  TelTeL  esthéliqiie<  qu'ils  produisant  :  par 
eïempl»  la  r^ducLlan  d'un  monument  eu  mûimlure,  tm^me  si  1l^»  pri> 
portions  £ont  bien  conservées,  ne  produjt  plus  rioipresBion  du  monu- 
ment^  He-h  f^ilt'^  Hualo^nes  exislent  |>our  la  dur^e  fi  pour  la  gi'iindeiir 
iaLcDâivo.  li  y  am-oil  à  cela  plusîours  cau£Gs  :  Kochner  en  i  signalé 
une,  qui  est  (]ne  l'icuvriï  d'art  doit  avoir  nu  puinl  de  vue  quautilEilif 
Utic  certaine  proportion  avec  rimportanco  de  son  objets  Lu  Lliâorie  de 
TËinfùhlnn^  fournit  une  nouvelle  indication  :  J'IrnlUtion  intérieure 
ne  peut  se  produire  sons  une  eortfunc  pro|>ortion  entre  Totijet  ùi 
noue-ni^mft-s.  D'une  mauii're  g^iiérwle  il  chl  ilrs  qualitï^s  qui  dï^pen- 
dent  de  varialioas  quantitatives,  rt  c'eet  par  là  que  La  qunntilé  absolue 
a  une  irrjportanee  au  point  de  vue  esthélîque. 
B.  KUQiS.  Siif  Vnction  stérèoscopinnc  dvs  iinage.^  de  iapiesùric, 
K,  L.  ScrrAiFEiï  et  A.  Gutth.^NN.  Sur  /.i  sfirruihitité  tlijj}irenlit*lie  aux 

sens  musicaux  Gîmultauée.  -^  Cette  rechercha  e&l  la  prcroièro  qui  ait 
été  faite  sur  la  question  :  îl  n'existe  jusqu'à  présent  que  quelques 
indications  recueillies  au  cours  d'expériences  fuiLes  â  d'ntilrcs  lins. 
Les  auteurs  ont  fait  quelques-unes  de  leur*  expérieucpR  istir  It-s  sons 
les  plus  g^ravca)  avec  des  diapasons,  mais  les  diapasons  ont  Tlncon- 
T^nient  de  ne  pas  donner  aisément  des  sons  d'égale  forée.  Aussi  iU 
ont  employé  pour  la  plupart  âc  leurs  expériences  le  voriateur  des  sons 
de  Stem  îd^crit  dans  Z,  f,  Fs  ,  XXX).  On  conserve  â  l'un  de*i  sons 
une  hauteur  constante,  el  Ton  fait  varier  l'autre  par  courtes  grada- 
tions jusqik^à  ce  que  l'on  entende  dislinclemenl  deuii  sons  de  tianleur 
difrérerktc>  Mais,  avant  d'arriver  à  cette  lîinîte,  ou  noie  le  [uoment  où 
Je  sujet  commence  ù  sentir  que  l'on  s^^cnrle  de  Vuni^soDi  puis  celui 
OÙ  îl  le  sent  netlement,  puis  celiù  où  II  commence  t  distinguer  deux 
BOUS.  On  obtient  donc  quatre  dêiemiL Dallons  de  ditTérenccs  pTiysîqucs 
de  hauteur  au\:iuelle^  correspojiiJenL  les  diffùrenls  degrés  de  la  dis- 
linetiùn  des  sons.  —  Le  résultat  de&  expériences,  faites  avec  quatre 
observateurs  parmi  leâquela  se  trouvait  Stunipf,  est  que  la  inai-che  de 
1b  sensitdlJté  ditTéreiiliello  est  la  mtme  pour  les  sons  simullunés  que 
pour  les  sons  successifs,  mais  naturellcmeul  les  seuils  difréreutiels 
sont  beaucoup  plu^  élevés  pour  les  &ons  simultanés  que  pour  les  sons 
successifs.  Par  exemple  Sluinpf  commence  à  s'apercevoir  que  les 
deux  &ons  ne  sont  plus  ù  l'unisson  quand  il  existe  une  diiïérence  de 
11)  TJbralious  sur  ÎM),  de  û  sur  l'JO,  do  4  sur  300.  de  8  sur  \m.  etc- 

Si  l'on  cberche  quelle  est  la  eisnihcaliou  de  ces  expériences  au 
point  de  vue  de  Ib  loi  de  Wpljer,  en  admeTlaril  que  te  seuil  différentiel 
représenle  une  voleur  très  voi&ine  de  Terreur  d'observation  ou  de 
reconnaissance,  ou  trouve  qu'elle»^  confirment  tout  ce  que  d*iunom> 
brables  expériences  nous  ont  oppria  sur  les  autres  genres  de  pcr- 
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copiions,  fl  savoir  que  ïos  valeurs  eropiriques  des  seuils  dilTérenïtoU 
siiivcRl  In  lot  au  maximum  et  que  par  conséquenl  la  loi  de  \SVber 
s'npplii]!!»'  ^  In  p'TreptiOD  âes  hiiuteiira  de  sons  comnie  à  toutes  les 
perceptions.  F^Ti  caicufanl.  d'après  lf;9  tableaux  de  S,  et  G-,  les  seuîls 
difT^rentiels  relatifs  moyoEis  des  quntre  ob^ervii Leurs,  pour  tes  qLiatt*e 
degrés  de  disLmclion  des  deux  son»,  on  ublîrnt  le  tableau  djoîut. 


SbbUs  dltfénntlaU  nlmlUB. 


FhEUIBH    bEORÈ 

uuttEncnun 

DEB     DECI     S0!<» 

B4DTIi;P 

flfl 
DES 

r  D&«rfi 

3*  DKant 

DEii^  iosi 

9Q 

OpiiE 

0,181 

0,â2B 

0,â81 

450 

0,04S 

D,U&7 

0,  lui 

0.1  ^i 

mt 

D,ûn 

0,022 

0,0)2 

ù,at4 

MU 

D,UI& 

o.n^l 

0.D2S 

n.m 

GOD 

U.OIâ 

\i,n^ 

o,oaï 

o.oiïa 

hcn 

D,i]UK3 

u.ma 

o,on 

0,017 

lIJiO 

D.QH^O 

0,U]05 

o,oii 

o.oie 

lauo 

U,ÛÛl" 

D,iJU'j6 

0,l>li 

0.015 

0(1  \oil  par  ce  tableau  que,  p<jur  Ic^  sous  les  plu»  r^lcv^s,  on  arrive 
à  des  Valeurs  «ensïblement  constarles  du  souîl  relatiT,  c'e^l-fi-dirc  que 
Toit  altfrinL  là  région  des  cxcilalious  dû  la  clarté  des  perceplioiis  eât 
â  peu  près  oKatlement  conslaiile,  oomme  Texigo  la  ioî  do  Webcr.  Ou 
peut  remarquer  en  outre  que  ces  bauteurs  de  son»  qui  août  ainsi  les 
miouï  peri;uc^  sont  les  montes  que  eelles  des  notes  sigu^âde  la  voix 
liumaine,  et  h  ce  titre  nous  sont  très  familières. 

}J.  PiPEfl.  Sur  la  dépendance  des  valeurs  lumineuses  des  objeU 
écl&irén  à  l*ègard  dp  leuT9  gr&ndeurs  superflcielks  nrt  angulaires.  — 
Comme  dans  le  travail  publié  dans  le  précédent  v'oUimc,  P.  délermine 
ici  des  mesures  de  rexcilation  liminale^  Mais  il  donne  â  la  surface 
perdue  les  Vn'ileurs  de  t  cm'iu,H5  etloocm^Xorsquelarj^tineeslndapiée 
è  Tobscurité  par  un  séjour  d'au  moins  une  demi  bcure,  la  sensibilité 
des  parties  latérales  est  modifiée  par  IV<tendjo  dâ  L'excitation  suivant 
une  loi  nintliéinalique  -.  le  })roduit  du  seuil  par  la  racine  carrée  de  la 
Bnrface  (ou  par  l'anole  visuel)  est  constant.  —  Lorsque  l'œil  est 
adapté  k  la  lumière,  il  est  dilTicile  de  mesurer  exactement  le  seuil, 
car,  cefi  mesure*  ne  pouvant  se  faire  que  dans  robscurité,  l'effet  d» 
Tadaptation  commence  à  se  Taire  sentir  pendant  qu'on  effectue  les 
mesures,  TouteFois,  même  dang  ces  conditions,  la  valeiir  du  seuil 
pour  la  surface  de  I  cm*  n'est  pas  lienucoup  plus  considérable  qufr 
pour  la  surface  de  100  cm^,  et,  eu  Icnant  compte  des  conditions  dans 
lesquelles  si-  font  les  mesures,  on  peut  ndmtrtLre  que  la  surface  de 
Tobjot  pQr(;.u  exerce  sur  la  scnsibiUté  (il  s'agit  toujours  des  parties 
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latérales)  une  ioflinanca  mjiiinie,  ou  nuUe^  —  En  conrormitt^  ovoc  la 

loi  relaLiv*;  à  TiiiEluence  de  la  surrace  stir  la  (^Gnsibiliti;  maxirna  de 
ro?il  adapté  â  ['obeourjtâ»  les  courber  qui  exprimenl  la  variation  de 
la  scDsibililt^  (reudaut  rnditptaLLDn  montrent  qui:  la  liensibilité  croît 
plus  vilo  et  atteint  des  valeure  plui  élevées  pour  les  grandes  flurfaccB 
quif  pour  les  petitea.  —  La  conclusJoii  tbéorlque  de  ces  ejiipr^riences 
est  d^abord  TûvorabLâ  ii  la  théorie  de  von  KrJi?&  et  de  Parinaïul»  sui- 
vant laquelle  la  âeai^aLion  luntîneu^c  est  fourule  pririciptilcrnenL  par 
ks  cOties  quand  la  lumitrc  est  vive,  et  ï>ar  les  bâtonnote  quand  IVil 
est  danii  l'obscuriti^,  puisque  la  sensibilité  de  la  Jrf■npltl^^ie  <!e  la  rétine 
est  itiodiiiée  par  la  BLtrfaac  excitatrice  quand  l'œil  est  adapté  à  Tobscu- 
rjtë,  i<  m-,  l'est  p:ïa  quand  IV^il  est  adapti?  â  la  lauii^rt;  :  il  y  aurait 
donc  addition  dos  împrcBE^ions  rogucs  par  1rs  bâtonnets  tandis  que 
les  impressions  dfis  cùiies  no  s'addilionruïraîenL  pas. 

J,  V,  KaiES-  Sur  la  percapUoTi  du  papiliotemenl  par  tes  personnes 
normales  el  par  Ips  pertiarnies  atti^ÎTites  dv  cécité  ffftale  aux  cuiilf*ttTs, 
—  Les  cxpériencf^  do  SctiaternikofT  (Z^  f.  Pii.,  XXIX)  ont  montré  que, 
pour  que  le  pnpîllotement  des  disques  rotatifs  cesHp  de  ae  produire, 
la  ^iteeae  de  rotation  doit  i>trcpliiH  grande  quand  l'œil  est  ndaplO  h  la 
lumière  que  quand  il  est  adaE>ti^  it  lobscurtlé.  UtholT  a  farl^  sur  la 
demande  de  von  K.,  des  expériences  pour  voir  comment  se  compor- 
teul  k  1  et  égard  ks  yeux  lol^ilf-iiir'nt  Hveu^ltïs  aux  couli-urs.  Le  ii^sulljtt 
est  que,  chez  les  personnes  atteintes  de  cette  cécili^,  le  papillotc^mcnt 
cesse  pour  une  vitesse  d  inlermîssion  environ  trois  fois  moindre  que 
chez  les  personnes  normales.  C'est  just^^raent  ce  qu'e^ij^c  la  théorie 
de  von  K.  sur  les  fonctions  djfTéreotcs  des  eùne^  et  des  bâtonfteLs. 

ÎL  Piper.  Sur  le  rapport  d^ntenàité  des  sensations  tuinineuaes 
dans  la  rision  moTiociiUîire  et  binDcuiaire .  —  Le  fait  que  Tnccroîs- 
scment  de  la  sensibilité^  par  l'aduptnlion  h  la  lumiôre  n'est  pas  Je 
même  dans  la  vision  monoculaire  que  dans  In  vision  binoculaire  h 
conduit  V.  ù  d'autres  expériences  sur  cette  question.  En  regardant, 
avec  les  yeux  bien  adaptés  â  la  liimi^re,  une  surface  blanche  ou 
grise,  P,  s'est  rendu  compte  que»  s'il  forme  Tceil  droit,  une  ombre 
légère  s'étend  sur  la  surface  regardf^e;  s'il  fermp  rreil  ^uclke,  il  ne  se 
produit  rien  de  pareil,  l'objet  paraît  de  même  teinte  lumioease  que 
s'il  est  regardé  avec  les  deux  ycuic.  C'est  \k  peut-être  un  fait  personnel 
h  l'auteur.  En  tout  cas,  ai  la  vision  monoculaire,  par  l'oeil  adapté  6  la 
lumière,  produit  un  obscurriissement  do  In  siirraf**-  regardée,  cet 
obscurcissement  est  extrêmement  faiblcr  et  cela  suffirait  pour  expli- 
quer qu'il  échappe  â  la  plupart  des  observateurs.  Maïs,  si  l'on  répète 
la  même  expérience  avec  des  yeuï  adaptés  à  Tobscurité,  le  résultat 
est  tout  différent  :  en  formant  un  œtl»  n'importe  lequel,  la  durf^ce 
regardée  devient  plus  obscure  ;  en  rouvrant  l'œil  qui  o  été  fermé,  elle 
redevicnl  plus  claire.  —  Les  expériences  quantitatives,  faileq  dans  des 
conditions  qui  permettent  de  regarder  une  surface  lumineuse  avec  un 
seul  œil  et  une  autre  surface  avec  les  deux  yeux^  t;l  de  faire  varjor  à 
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volonté  la  râleur  lamin^^use  de  ces  deuï  sjrfaces,  moiitroaL  que,  81 
les  yuii.^  sitiit  a'1ii[kli^s  it  la  lumi^it^.  tesîrUe.nsit^sqiii  [lïtraissent  égales 
le  soul  rt'tf  lien  n'ai,  Liodia  <ïuo,  si  les  yeux  eoul  adoptés  ît  l'obscurilé, 
la  siirJ'Hce  regnnii^ic  svec  les  ileuK  yeu.v  pamn  l.a  S  l."7  fols  plus  bril- 
lante qiio  ^1  elle  est  regardée  avec  ua  seul  œil.  Ce  rapport  dca  mten- 
sités  a[iparentei^  psi  obtenu  pour  des  lumières  Ijeaucoup  pluf<  fr^rtes 
que  le  seuil  :  si  les  Ijiniâros  dovicnacnl  plus  Taiblt^s,  le  rapport  ao 
mpproche  de  2,  valeur  iju'il  aUeîgQjiîl  ilntis  Uis  mesures  île  seuils.  Les 
dernières  oxp^ncncos  toiïTirraeiit  dona.  en  mCmc  Ir-mp!)  qu^clles  bs 
étendculf  ]<^^  résultats  obtenus  pur  les  mesures  de  seuils. 

E.  A,  Me  C.  GAMQLEet  M.  W,  C.U.kiss.  L'imags  dnits  la  reconnais' 
aanee  fit  h\  comparaison.  —  Leïimann  {Phit.Stud.,  VII)  explique  la 
reconnaissance  par  réapparition  dlinagcs  a^sociOos  qui  concorderateot 
avec  le  phr^nom^ne  reconnu,  et  il  a  sppuyë  celle  liypothëse  sur  dea 
e:ïpéricncc3-  G.  et  C.  reprennent  ces  expi^riences,  qui  consislcnl  à 
faire  sentir  ii  un  grand  aoml»rô  de  personnes  diverses  odeurs  :  on 
note  dans  chaque  cas  si  Todeur  cM  reconnue  ou  ne  l'est  pas,  quelles 
sont  les  imagofi  qui  sont  évoquées  par  la  pereeplion  olfacfivfl,  et  si  la 
reconnaissance  ou  la  non-reconnaissance  est  précédée,  accompagnée 
on  «uivifï  par  les  images.  La  statistique  des  résultats  montre  que  ta 
reconnaissance  ao  produit  quekiuefois,  quoique  rarement  (^-^B  p.  100 
cas),  sans  qu'il  apparaisse  d'images,  et  ce  fait  (*st  inlerpr^'l*i  comme 
décisir  contre  la  théorie  de  Lehmann,  «  car  oa  a  peine  à  supposer  que 
la  reconnaissance  puisse  se  faire  sur  la  base  d'images  tellemout 
obscures  que  le  sujet  ne  réussisse  pas  h  les  noter  ».  D'autre  part,  il 
arrive  Tréquemment  que  des  images  iipparais&ânl  «ans  que  Todeur 
soit  reconnue  :  ces  images  sont  quelquefois  Tau^ses  {21,2  p.  100  des 
cas  de  non-r^^eonnaisi^ance),  mais  plus  souvent  elles  sont  vraies 
(30,5  p.  IfldJ.  Enfla  les  cas  où  l'on  a  pu  obtenir  des  sujets  l'inilication 
de  Tordre  dans  lequel  se  sont  produits  l'acte  de  reconnaissance  et 
Tapparition  des  îma^ea  sont  peuL-élre  les  plus  cont.luanls  eonlro  la 
théorie  de  LeUmaan  :  les  images  apparaîsKent  le  plus  souvent  aprOs 
que  le  jugement  de  reconnaissance  a  été  formé, 

P.  ScuuLTZ,  Curvenv  et  àint^.  —  Plaidoyer  d'nn  physiologiste  pour 
établir,  au  point  de  vue  de  l'idéalisme  trauscendebtal,  T indépendance 
el  l'irréduclibililé  de  la  psychologie  comme  science. 

A-  Bebnsteïn.  Sur  u;/e  méihGde  aiitiplc  pour  étudier  ia  perception 
attentit^e  ai  tu  mémoire  chez  les  fiiiénéF;.  —  Sur  une  planclielte  munie 
d'une  poignée,  on  fîie  neuf  carions  portrint  autant  de  figure?,  dont 
chacune  est  formée  par  la  combinaîBgn  de  ligues  géométriques;  la 
combinaison  est  Lelle  qu'il  n'est  pas  aisé,  qu'il  est  mi^me  presque 
impossible  de  donner  fi  la  ligure  le  nom  d^un  objet  counu.  On  pré- 
sentt^  la  planchette  an  sujet  pendant  30  secondes  et  on  lui  dcmandei 
de  bien  remarquer  les  ligures.  Puis  on  lui  présente  un  tableau  qui 
contient  2j  fi^'ures  du  même  geure  jjaniii  lesquelles  se  trouvent  les 
ï  précédentes.  Il  s'agit  d'en  retrouver  le  plus  possiljle.  Soient  u  le 
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nombre    des   Indications   exactes,    et  /  lo   nombre   dea   Indications 

inexactes  :  lu  formule  -  +  /constitue  une  cnracLÉristique  de  le  faculté 

de  perception  aUenlive  [Merkfûliigheit]  du  malade,  La  même  métliode 
s^applitiue  aisémcnl  à  Tétade  de  la  mémoire.  Cette  métbodc  donne, 
paralt'il,  de^  rëfiullnts  satisfaisanli^,  et  Tauteur  peniie  t^u'ello  pourra 
fier^tr  à  établir  des  déterminations  typiques  pour  difTéreutos  espaces 
de  maladies  mentales, 

S,  E\NEB  et  J.  PoLLAK.  Contribution  A  la  théorie  de  la  résonance  des 
sensations  de  son.  —  Si  dans  les  vibrations  d'un  son  musicol  on 
introduit  un  cbatigement  périodifjue  d'une  demi-vibration  et  que  Ton 
faeee  n^ir  ce  son  sur  un  rèsonalcor,  les  vibrations  du  ri^sonatcur 
seront  altenialiverneat  alloiig^eii  et  raccourcies.  Si  donc  Toreille  est 
irn  système  de  c^sonateurs,  un  son  musical  qui  contient  de  pareils 
cliaiigemenifi  pèriodii^nea  présentera  des  diminutions  d^iuLensild  en 
corrélation  avec  ces  changements.  Lee  expériences  d'E.  et  P.,  faitoG 
suivant  des  dispositifs  variébi  montrent  que  rintroduetÉon  de  pareils 
changements  pi^riodiques  dans  un  son  musical  produit  un  alTaiblisse- 
menL  du  son,  qui  peut  même  i^Lre  arfaibll  Jusqu'à  devi?nir  impcrcep- 
tible. 

A.  Guttman:*-  Direction  du  regard  et  apprécialion  ds  U  grandeur. 
—  Expérii^nces  montrant  lîue,  la  tfte  étant  immobile  dans  la  position 
qu'elle  preiiit  ptiiir  drïiiner  au  regard  une  direction  horizontale,  si  l'on 
relève  les  yeux  pour  apprécier  une  grandeur  placée  â  40"  au-dessus 
de  rhorizon,  cette  grandeur  parait  plus  petite  que  si  un  la  perçoLt  en 
direction  horiiontale  ou  bien  en  atiaissant  le  regard  de  iO", 

C.  HrEGEH.  Sur  £i?s  Alain  in\tiiculniri*A  (2'  art-1.  —  R.  complète  d'aliord 
les  indications  données  dans  le  premier  article  (t,  XXXl)  :  si  une 
bande  de  caotjtcbouc  ou  un  groupe  de  muscles  conserve  snn  état 
pendnnt  quelques  minutes  ou  davanta^e^  le  gain  on  la  perte  de  force 
élastique  i~{ni  en  résulte  est  beaucoup  plus  considérable  que  ai  Ton 
evait  Tait  passer  le  caoutchouc  ou  le  muscle  â  un  autre  ^tfLt  immé- 
diafemenl.  Puis  II  s'occupe  d'analyser  plus  [irofondéiuent  le  méca- 
nisme dos  muscles,  et  notomment  d^expliquer  par  suite  do  quais 
arrangements  le  recul  qui  tend  à  se  produire  dans  tout  mouvement 
comme  conséquence  de  Télasticité  masnulaire  est  la  ptuparl  du  temps 
fl  ttC lé . 

G.  ScLf\EPER.  Commeni  se  comportent  ice  cou/eurs  for\damsy\laieR  de 
lîvlnthaltz  par  raj)j>ort  à  Ia  tarçenr  de  ta  pupiila?  —  Expériences  û 
résultat  négatif  :  le  rouge  n  une  action  pupillo motrice  plus  forte  que 
sa  couleur  complémentaire  (le  vert},  auufi  celle  du  bleihviolet  est 
moindre  que  celle  du  jaune,  Taction  des  couleurs  sur  la  pupille  ne 
tient  donc  pas  â  ce  qu'elles  sont  fondamentales  ou  ne  le  sont  pas. 

Foucault. 
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PARIS    A    LONDRES 

Tiâ  ROOES,  DIEPPE  et  NEWHAVEN 

PAR      LA     GARK      SAINT-1.AZARE 


sKRvicF-is  ^mim  hk  mm  et  de  mut 

TOUS  LES  JOURS  (Dimanches  ?t  Vàtas    «omptia)  ET  TOUTE  L'ANNÉfi 
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filii4^0B  sur  k  fiarccur^. 

I.W  tmiuH  Jii  3crvn-('  iJc  f^ur  entre  l'aris  t»t  Dieppe  et  vice-v^rsa  romporïiïiil 
dïTi  ^iiiLjres  de  l"  rlawte  fît  df  2*  clasân  A  rniiloir  nvec  W.-f^  H  lr>il».4li*  iiiiisi 
i|u'ua  wa^Qii-rp.^Uiurïjnl :  ri-ui  <iu  ■^pj-v1r<ii  de  niiil  comi^orlpiit  lUs,  voilures  k 
4!ouloii'  âtiA  Irujti  Fla&siî^  An-i^  ^.-C  r\  ImleUu.  Ln  voilure  de  !^^  i^Uueo  h  couloir 
d'^s  tmina  dt;  tiuit  coiï]|iui-ri-  Ot'â  c.uuipartimr^|]Ls  A  couclii^tu-^  if^uji pli' ment  Je 
%  frnijc^  pai'  pluie).  Les  ii'nn:lit?lle>  p*;iiveul  <*tie  reL^^iiuns  à  Tuv^rKe  ^mx  garts 
<|p  Pai'is  el  iJe  ïilpppi?  mnjviinaiii  iii>^  nnr-lani*  t1<"  I  Tnirïr  pai*  i'.iiirrli*'tfï>. 

Lu  Cnropai^Pie  <lo  I  IJugëI  4iivt>lft  Inniii.  Kiir  di^mjiJide  aJlriini'hi-?.  im  huJklÎD 
apficini  du  service  dr  Vans  h  l-«nilre&H 
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de  fer  ilr-  rriiiJ^F^L  fail  d/livror  nu  «li^parL  <ic  Purps.  di-*i  biJfela  directs  d'iUlei  ut 
n-tour   i/alaL!r»  un  mo»  pcrmcltanl  de   a'entbA[-ï[Uer  t   iiWASWLLE    ou    ii 

Bitlett  t^laàin  H  l'nllft-  par  r,rfin»iltfi 
Ht  au  r^tauT'  par  St-Mnln  oit  inrftinnin^nt 


Billetfi  tiitabUs  par  (irûnritte  H  Cutter 
Incluse ...     6a  tp,  IC 

V     —   _,_ 14  fp.  as 

3*    —  .    au  rp.  %i 


I"  plaM«..- 

V       —     ... 


Bl  Fr.  r)S 
3T  fr.  art 


l.i's  billtls  d!*hvnfsâ  Tnlltt  [nir  firaiivillt  i>l  au  retour  par  Sl-Mnio,  permrltent 
d'etTfrliifT  rpxiarsir>n  àw  Mou^Sfiînl'Uich^l, 
CCft  tii11>its  «r)nt  JOLiM'é^  ioulo   InrïTitïu, 

Pour  plue  de  r^nq^i^nomenlft  conanlU^p  f?  livrcl  'iuiile-ilthtli-é  cfu  rt'-w'flrt  r/i-  rOi«v^, 
vendu  O  fr>  30,  dtns  I»  LfJbtkOthfrrfii«s  doA  ^ar^a  di:  h  CornpagnîVi 

Havui  rjiiLaaaniîQim^  Avril  lUCfl. 
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Excursions  en  Touraîne 


BILLETS   DELIVRES   TOUTE   L'ANNEE 

VetaàiiJ  f*  Jnurs  nrec  faculté  de  pi-olmBoUon  rie  deuj:  fùii  «  jMtrt  moyEtïtifinl 

ITINBRJblRB  :  PARIS- WON rPARN.ViSE  -  S^rMCK  -  WO^TRKVIL  BELlJlï  — 
THOUARS  —  liOUUU-N  —  CHINO'  —  A/AY-LB-RIDEAU  —  TOURS  —  CHATEAUKE>ACLT 
—  MONTOtRfcSUn-LE-LOlR  —  veVDOMt  -  QLOtS  —  îwj>T-nE-aRAYy:  -  PARrS-WOST- 
PASSASSE. 

PKJX  DES  BILLETS  :  i'^  dH3>r,  90  tv,  —  1-  dwrtxa,  33  (r.  —3-  tUiH,  AD  ft. 
I^B  ^nfuim  du  ,i  a  7  EUm  |>i|^1l|iL  mvlLitl  ^»  pNt  tJ]<liquf  i  liL-iJflUUft. 

Un  Ullku  AuJvcoi  Olm  dsDkUiMï  trois  joan  0  uvhpcb  k  Li  jp,'Bre  «lu  l^ri^MonifiunEusa. 


BILLETS  D'ALLER,  ET  RETOUR 

POOfl  LES  SIATIO^JS   THCHHAL£S  £T   HIVERNALES   L£S  PYRÉNÉES 


Toulea  le.t  gares  <lu  rêsr^au  ile  J>]Ljri  dflivreni,  p4>nd-inL  inuLif  l'aune?,  défi  Lilleti 
it^Allor  ëI  riïLour,  înilL^iduclb  ou  de  t^mille,  n  ileïljnalion  ile»  garod  du  ri'Ëeau  du 
Midi  dcasuTVout  Us  tLaLionâ  Lhci^molcs  ou  Livi:rna1cï  d«3  P^ràncca  (l'flu,  CaaleKlAt 
Liichcn,  BmrriLz,  etc.). 

L«4  ]i[Eki^  jnJlviiliiets  fnmportVTiL  sitr  l^rs  prix  «tu  larlf  gÈn^riJ  vnv  Tèt\aKtian  «te 
aï  p.  0/U  ea  1"  difiâu  p[  de  âU  |i.  O/O  &n  ^'  «t  3*  elnuEËd^ 

Les  blinda  do  rnmitlv  ne  dont  cJclivrc»  qui:  paur  un  Irûjct  lulâl  Uflller  eE  retour 
^al  ou  «ui^erieur  à  iUû  hiioDitèlfus.  l^  rcJuciJoQ  i|u'ilâ  couipurteoL  piit  T\i\'\'t>n  «u 
larir  groeral,  varie  calre  SU  p.  A/U  pour  deux  pei^onnos  ei  iù  p.  0/D  paur  lix  psr&onnfri 
«l  plus. 

^u  FfA/irv  de  â  ù  J  dJij  frflipnt  c/ïmi-pja». 

U-'S  ilïUi  fcorle»  di-  billftla  sont  ïalithle*  33  jnirrs;  i»^pPïiT<;nU  h  Ut'iii  rppiiHt*»,  élre 
pr&lûrigt'T  de  SOJour*,  lïioji^ïtDnnl  It  pjnemtinl,  pour  chaque  période,  li'nn  8Uppk-in«nl 
égal  k  10  p.  0/(1  du  prit  inilial  ilu  btlIuL, 

Les  blLlcls  individucLb  cl  kê  tiillcla  lÉo  ranLiLt?  duivttit  (Ire  dcmand^a,  le?  premïws 
3  Jours,  lus  Mccon(i«4iout!4  avaûl  la  dMe  du  duparl. 
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CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 


PARIS-NORD    A    LONDRES  U'Ci^..) 
Cinq  aerrices  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens 

VOIE   LA   PLUS   RAPIDE 
ServiceB  officiels  de  la  Poste  (viA  CAlai^). 

La  ^'are  de  Paris-Nonl,  sUui^e  au  centre  àc-i  afThires,  est  1c  point  de  ilcpart  de 
touï  les  KJa^ida  exprès»  ouropéens  pour  TAugletcrTa.  ta  ReLgîque,  la  Ilullande.  le 
Danemiirk,  la  Sm-ile,  la  Norvège,  rAllenianne,  la  Russie,  Ta  riiiiip,  \ti  Japon^  la 
Suisse»  ritnLic,  la  CùLg  d'Azur«  rrr^yple.  les  Indr»  i^t  l'Auslralic. 


Carnets   de   Voyages   circulaires 

A    PRIX    RÉDUITS 

EN     FRANGE     ET     A     L,ÉTRANCER 
(lire   'l'uiérairi-  Uaré  ntt  tjrr.  des  Vfiywjeurv 

La  Oimpagnie  du  Nord  d/-livLV  louEo  r.iiiui-i:  iW^  Livrrl'i  n  ivjvipan^  :l  (irtï:  r^duita 
pi:rniel[flnt  aux  inlêrc'iM'''  d^riTeHuer  a  k-iir  ^rt  un  vnyap:c  miipriinljinl  a  la  fois  Le;* 
r^ïiuaiii  rraii^^iiis  nit-Lri>puUL;iinî<«  alf^'-rieiH  k-\  LiinisiL-ns^  \t:<  Uj^nei^  di^  i:lii:mmîi  île  !ti  cL 
leâ  \oii\-y  iJiivi^'Obks  drs  p^iyri  tULi'0|i''rns  dO^i^'néij  i-j-apri'S  '.  Allfmaiï^i!,  <fiuM>-Dr';iiK 
Dt  M'ïËvHni.iiri*  AtTHKMK-lliiMpiirK.  lliM'i^MK»  Iti^sMh,  lEiri-iiiTE.  ScitniRr  Uoi'jiKLitL,TriiOi'iï^, 
BelwHH  t*  l^Aï-^-lî.i^,  >r  ixkf.,  Ir^UL,   l>.*Nt:nuh,  Si uft,  Nniiïii.i:  fr  Kjm.a:*^:, 

Lfls  l'ondJNon-i  |irji]':i|i,i]i'^  dV^nii^xiim  d-^  «e-i  livrrN  ^^lUi  1''^  xiii\jinleï  ; 

L^Ltiuoi'airr:  iluil  i-jiiLJTMirr  lu  v^h^^Lui'Hc  n  siin  \tiiul  th-  di:priit  jnilLa].  Il  [m'uI  afTccliT 
la  forini?  d'un  vo>jll'i'  r-jrnjlcinv  «m  •■o\Ws  d'un  hiHit  i-f  n'Enur. 

Le  purfuuuv,!  l'irL-fLui:!-  oui'  U-^  n'si'.'iux  fim  jiar  li;s  vun-s  navj^Mhlv^  di'^  !»■';-'  iii'3iipi4'S 
ci-de&ïU?;  iKriJicuiFt  Klr^u^iir^ji-  pf-ni  ùIit  irjfi-rieiir.''i''hiii  kiliPiii^'lJi'î^.  Ljidiiivr  ilf  vrilidit^ 
dea  livn^ls  rsl  de  ITpjnur?  1<u'^<luhl'  t^  p'L^^u1]l'^  iii'  dùpji'-si'  |t,i>  ii-inin  kilunt^-rn--!  :  flk  *?!<T 
de  itO  Jniirs  puur  k-.  pru-cnurs  de  "J.inni  a  ;i.{"iri  kilimii^h'-s,  L.t  <lr  ^hU  ji>iir<>  au-dn-Sïitis  ik- 
:ï,û<i(J  kilijmitiis. 

Dans  .iii<;iiri  ras  L^  diiriv  de  salidil';  nf  piiit  {-\u-  |U'uluitjiCi'  ni  L'ilim-rnin;  nir.iJilii-. 

Li!â  rnùiilx  ,Jk''''i^^  dr  ni^Mh^  di'  *  -iH'^  ^it|it  traii:^|JOrLi'^>  ^ivihiilrmi'iiL  s'ils  n^uri^upuuL 
pa4  iin^;  iih^^-  ilt-^lirLi'li^  l  aiMlf^tii:^  ilu  ■  ans  Jus^pi'a  hr  ,iiis,  il^  liinulirii^nt  d'irrnr 
rûduetifpii  ijc  tiioiIi*-, 

J]  n'i-it  nrr^iViU-    .iiututr   iirr.Xuih'  |joiir  W   lianspoL^L  di'"  liMfftKf-  mrj-jïisIri'S. 

Auruiio  ■'■:iIiI'^||4pM  ^nr  W--  \ir\\  di-  i-i-s  livri'lS  uV*l  Jirr-urdrr  [ton.'  li.'-^  vrjj  j-ri-^i  flT''ctiH'H 
en  yriinpp-  im  ]•:<  \-i\;i-if"^  lU-  [riniillv. 

{If-i  \'['.i;-l-i],-\\--u\  rfr.;  drniuihlrs  il  Wi'^.iiiCi--  "">  tk-''  /^'fi-iii'i"-  --^  —t  ti'-''  vA  an  i]HH]m''n 
de  r.irli"".  Uni-  ••\  iju-'UMMitU  l^-nn^  a  ]:l  dis|jnMliitji  do-  iiili'i'i'i-st!-*  ilan>  i-.'iU-^  i''\  '/.irri 
fI  si'if '••!'-■'  fi-ri-'  'ii\-:\  -Il  '■h'nii'r''f  ^  rii-^-inF  |iarln'  <li"^  |iiiy  ^  curLiiifeiis  iLT'MKUt'^  cj-il*  ^-us. 

0-9  dimaiirli  -  ilHjt^.'Jii  i'i>iri|»iirli'r  I.'l  Ij-Ii-  i^^artn;  îles  vilL'-;  a  u^it^-r  i-\  VnnUiHiVniii  des 
ilinLTiiin--  ilirii-i^. 

Il  l'-l  e\iL'r  •]•—  ii'>aLvm>,  ;hl  mMjni'Eil  de  la  d4-ii]andt\  li-  «U-p-il  d'un*'  prn^iMcui  di- 
\i  frain'-  ]i-ir  l]vr<'i.  [:illr-.  -i-Piiinic  l'-ii  d^^-ihrilc  rln  pri\  liir>i|"i!  !■■  vo>Jiii<'ïïf  lu'i'iui  jicisfie^- 
HiOTi  di;  •'!-  l]%TiL 

Pi>ur<lâttii::ii:'.r  t'iiLii^Talr'.'  ilu  ipn  vnyane.  il  esL  rccomniaddA  ju  vuf.ujraT  do  conifiiUfir.  jid  jirta- 
laliJf,  Im  ]n<lKA]-:iL]-^  <it".  Che.iaL-P  iLv  lur  el  il*;»  Mgnva  iFc  navjgnUan-  C?«  dOdioicuH  T^euljf  donnant, 
en  qUtt,  4:1  ali^riLi-iil  Its  i..ii>rt<|ii4  D.inlTt  ^i^iik  Vil  int>idrto[t1.  de  COEill^ilii.  cnircs|ii'inlnncÈ&  Ina  plnï 
r.i|]ldr-A.  vuiMt';  li'iLjr.t,- .  v'a:i:ii.i-li'.T>  i^i'  ViM'juns  ivilAuranli».  li'^ifu  .'\  \it-ùTCi\-i^i-\.^'n'ii  ■  En  l'niunii 
de.-k  cipniriji4iiir  in.'Jit  jilm  ra|ii'k:;  -^ni  |'4:'i\i-nl  cxl^lr^r  |».li'  ilfs  |[]|j£i',tirïâ  illi'^LiTiif^.  la  itult?  hitomt- 
tiiqm-ni'jnl  J-i  [■'•m  cuurEL  ii  umI  J'LI  h  Luuj^iir:;  ua  lU  ji    ta  {•lii'i  jvAtilJ yeuse. 
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CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

f HIVER  A  ARCACHON,  BfAfJftfTZ,  DAX.  PAU,  tTC 


BiîlQia  d'oU9t  9t  reî<tur  iaiilviéaûle  oî  d»  f&milU  de  toutes  cIosb&b. 

W  est  il<"lWr<^  iniilp  l'iinni^p  par  Ifts  giire.s  H  sUtion*  <tu  ri^svuu  il'OH^jins  pour 
Aront^hon.  KiATnEi,  Vax.  J^k^  f>|  Los  Jiiftri^s  sLihon^  hurtranlvs  du  midi  d?  In 
Pmnr^  :  l'^  dvs  billi-la  H'nllcr  nt  n<li>ar  iiiilivJUiU'U  il^  louti^  cltiss^s  avoc  r^iiuc- 
Linn  de  £,"  û/0  eu  K'  classv  el.  i!0  0/0  un  2-  uL  3-  cUissosi  2"  Jps  Lnl|<^l>  iJ'ulh-f  d 
re(i>ur  iIl-  familïr*  d<?  tinilps  rUsfi<'s  moipoi  trtnl  Ufs  J(.'^l^f:l.iMn^  vfliianL  rl<'  2i\  *}ftt 
peut  viof  rnr[ii[J4>  lii!  â  pëi'soiinr:!*  ù  4lJ  U  0  |iuur  une  IniuiLfti  di'  t'.  \n-v^iii\es  ûiL 
pllia;  tit^ft  tMui'Uoda  soni  fulrul^ea  ^iir  Ica  prJï  di>  Ir^rif  B'^ii<'nil  J'aprirs  1^  ilîs- 
Um^e  ppin.uuiQe   <isei^    luimmiim    de   ']U(>   l*ilijiM":IivTi.  olkr   i:l  ifUmi   t  «luipris, 

La  frtinille  roinprwml  :  pfere,  méj^,  maii.  fnniup-  etifaiif,,  Jii'pUul'pte,  «raod^ 
more,  ^e;nI-|^^^^^  b'^lïp-ini'r'',  irendrp.  Lf*llf>-n!lr',  fi-^re,  swiir,  heim-fi^rK  lidlp- 
3tcur,  oEicLc,  iJintc.  iievoii  v\  uÉt-'UO,  uio^t  ijUif  1^9  ^ervilmirs  alloch''-^  à  lu 
raiiiillc, 

Cp5  liillpt*  ï[*ni!  vNljiWt-s  -i:i  Joïtrs.   imn  cumprls  lea  Jours  di-  (V'^parL  el  d'^M'-' 
rivétf,  Li'tlc  d»W'tf  lie  v?d»di(ù  peiil  *>lri>  |»^olonL.'^.■^.'  lieux  fois  di>  lïii  jours  moyen* 
mmt  un  auppl'''riiHiii  de   Ul  o  0  ilu  pHï  primitif  Ju  biUei  pmir  di^ijut'  prulon- 
gnliou, 

VOYAGES   DANS    LES   PYRÉNÉES 

!■•    ITIMERAIRC 

Parla  -  Br»rdeai»  —  Arcoeboo  -  Most-do-Maraïka  Tarboa  B&gn^rafl-dD-Blgorre 
-  Montrejeau  Baaûeraa-de  Lucdoû  -  Plerrefltte-NeiiUiûa  -  Pau  '  -  FuTft»- 
BarDDce-DBiT  un  Pay«0  Daï   -  SonliïaiiT       Pnrls 

2*    rriNtRAIRE 

FartB  -  Bordeaux  -  Arcacbon  -  HoDt'de'MoraaD  -  Tnrbea  —  FlBrreDlte-Neat^las 
-  Bagu«r€B-dQ  Higom?    -   BagnûrBa-âc-LadllOD    -  ToalouAe'  -  Part»  ■u'i  WL.-.Ljf*nïinTi- 
CfllirJTT^-U. rtliJI^i-*  un  ''iiJ    l'I^rar-lJHHFL-i'- 1. 

3"     ITJNËIRAJRE 

paris  Bordeaun  -  Areacbop  Dai  -  BaroBBe-Parâo  Pau  '  «u  PujAa-P«tt'  -- 
Flerreattc-NbtitaJaB  —  Savnt-rBa-d^j-Bloorre   -   BaonÉroH-de  LnctiOD  —  Toul«aae^ 

Paris      '  '"     M'4itlD'iLiNEi-C-t'i'*r-'-rj'ifiiiï'.'^    nu  mj  pii:vBi''tjiriiii^i^*|.  ■ 

Dunii  ">  vjii.iLin£  r  30  i'imsfaoa  L'umpiii  Ipjr^'jr  au  ili^fpiirn, 
Trut  At%  BIU«tt  -  A*^  olau4,  «49  tr  S*;  3'  eluH,  ISl  fr.  3*. 


rHUii  UQ  ■ui'pl'-Hniii  tiv  h  tr.  M>  un  h'  i^Jv^g  «f  <lri   1  Trapra  rn  ^-  dinee. 

LL  Lfls  vnifÉ^rijrft  «l'^nvoni  ofl'cciurr  li^  pntriun  A«  TonlavH^  MaUblnn  u  C^KMaotu^u  ■>■  F4i*ar- 
MD^iuiTiUt  âu  aii|f|il^iiji<nL  iId  l''}  f r    M  du  I"  rlAa«a  ci  lii 'J  rrtJitt  oii  'l-  clflBia, 

LV4  fjilli'lndtf  ptrciitirâ  yiilÉ^ilitinnffla  l'i-degBjft  fi^iivecl  ^Ln.'  dËninndtiï-  ^oïl  hu  rjom- 
mi'n'-cftiPfU  du  viïnflu*',  ^n  mi^nii-  tcmp-  .jiK  Ir  hilkl  iLir^nlnin?,  s*(iil  h  Tmi  un  U  Tua- 
iLHïâe-yitlJiliiJiij,  (III  iiiuirifMTl    ilii  tkiiîisntL  Jjnici-s  i^nrr.b. 

r>-  hillulï  id'I'Ljvriiii  !?<  û'aut-mcnleot  \ian  la  «Uniu  tic  vnlidîli  du  lijllst  drculAtre 
aui^uel   lI^  vienni^nl  sv  souder. 

pvnUïBuEa  iLVriYlriMi  lOOU   vn»  «TUtiKiuoï  (|HlulurD<    ABUt-Urbu.   Ik[|u]^r*|ilti«.   i-hainart-^l^auX 


Caoloinmicrt.      lay.  r*t.L  miODAlllî,  -  mi«. 


COMPTOIR  N\TI()\\I,  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 

BU^S**  souiftl;  14,  RuB  BERCeftC.  — ^uc^tMirsalo:  ::}»  pUo9  doTOpi^rB,  Varia. 


"^  -a 

-  [i*  *,.  -■ 

i<<i|hi|'>i    —    1;  ttf'Mi  i'4    I    I  h  ifiH liftier 

•..a  t.7\\iH   DE  <:ûiJHi:i  ftiini   • 


-  1-.  ■ 


HoD-  ■  frbiiiipT'  air. 
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BIBLIOTHÈQUBS    DÉMONTABLES 

A   MONTANTS    tN  l^EP   ET  A  TARI  EfTEfi  MOSII-ËS 

T.    SCHERF 


H*j(rW'Lci    Ki-^rlfuiFrï  lui  iih !    "         !■■►■'  'm  iHf '•>■■'  "■•  J!*(j»ii' r>t/^ 

m  liv»  dL  Jd  lrfïU-«  »lliri''<i^'  '•1'^'- 

MM*>Ul.ll     [.(      ■   ■ -  ■''■  ■' 


F£:t.lX    ALCAN,     EDITEUR 


JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

NORMALE    ET    PATHOLOGIQUE 


Mp^mt    ri'i    1.P 


PUrr»  JA«£T 


et 


l'ri^ri-uHUJ  il«  lujAhitlii^iff  i»4i  l''<]L*vA  >Lfi  1-  riii'A 


G    DUMAS 


TfDUlAruB  sim^a,  1908. 

SiîltMMHE   iJl'    N^   Il    iMAnHAVftILt 
lvi«<iritJ;HniL,  ^-  L«»  uvxblon  4ii  lanijime  muoical  alii:i  Lan  hyvUfÉqUH, 

FafCtt  fou*  ift  fipVTT  Hv^t  fiv  fjiten^nftt  dr  100  ^^tf  tnoinffi. 
Avo^niWH^i  -  Un  i».  rcnnrp  «t  rtmrii^i-r.  14  Tr.  -^  \m  it\\m^ri.\.  2  Tr.  60, 
Va   |>rl][   dabannevcnl   *sl  H4ull    4    ta  tr-  yov,w    i««   «boaa«i»    ia    U   /J«i-iie 

lltitr*4ii'  niinl;*^'  (luit*  tr<  iirrvcal  nuA^rv 


Les  mensonges  ûa  caractère. 


IN.'    ilr     In    Jiii'iirfj'^jpiH/y-"    r/r 
S  fr. 


OxtrfAOJitiB'i    _  rihfr    fHTf  tnift. 


FSLIX  ALCAH,    HOETStJH 


mtHAmvtQis  nr.  rtmo^ortm:  rf*vT/.ii*'nfr.irvr 

Art  8t  psycHologie  inâiomelie,  r,!::.*,''"^*\î,"i% 

i.h^inu  I  .'II.  <»-K,. 50 

Les  Éléments  du  caractère  '«T'-i'îïvlîrïïrcrr 

fjsfl/  tf*///?e  psycno(o^ie  de  l'Angleterre  con- 
temporaine.  U.  cn.e.  kiliqupum  ;;,,,  ■"■  "A"""' ^ 

iff  psychologie  aes  inmoiiius  et  des  sociétés 

I.Ï-*  î   '      50 


7   u     &Ô 


fff/fl/;    rff//7e,   "'""'*■-  ""  '"""'■"* 
La  philosophie  de  la  longêoits,  Z-^.lll" 


:  >.ji 


...  ï---- -- .  -,.      10  r,. 


iff  Séfiis  d8  Tocite^  i'"  ^  Hhun*.  i  vi.i, irnA.. 


4  rr. 


fjsff  /  ^^r  la  puherté  chez  la  femme.  T.'rpiÏÏl^o^S'îlfr 

li<   II'  Hiirilif  I-  Il  %  \I'||.I.I1\     ïiK4i'n   i iti    lit--    \W\fM  \\\\    iW    l'un-      1   Wii. 


Il-  L'     .Ji     lii    ''-'iir   fj.,it     '^'''li'.ifr    ,  . 


.     4  fr. 


LA 


MÉTAl'inSiaUE   DE   LE.Vl'ÉllIli^CE 

l'un 

SHADWORTH    H.    HOOGSON 
Bo  4  Tolvw  ia-8 

Vau  )>  Anniyic  di:  1114:11011  cuotoiDiito 

PtixdoA  4  vûluEûM:  rellora  iMngpari 30  nlifllliiffii 

(Lofi  volum03«  rte  »ont  pas  vendus  aépar&mûiit) 
DU  Mttàt  AUTCUn 


1^  TB*r 


-.  ItCïÀ,  ti\-i iQ   «iHtllnv^. 

ai  ïtûilmû*. 


—  *j  ïMnuTni^l  ''«lit 


/V 


1)  ihHlIn^ 
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TRENTE-tn-UNieHE  ANKËE.  N*  S  MAI  1906 


REVUE 

PHILOSOPHIQUE 

DE  U   PKANCE   ET   DE  l/ÉTKANGER 

PARAISSANT    TOUS     LES     MOIS 

ntniûÉE  PAR 

TH.    RIBOT 


SOMVA1RB 
RATllle  CAdrln).  —  La  aociOLOOii  auithaiti  tr  su  ditisjohs. 

Th.  RlbOt.   —  Qr'EST-CB  OU'i;,'ïB  TAMIO»? 

M.  ll«lixlan.  —  I^ITSTKLLKCTUAUHMB  ET  LA    THÉORIB    PIlV»[OLOOrODB  DE»  ËKOTlORS. 

PTDbat-Birati«n.  —  Ciikthihitid.y  ud  socfisjic  a  i.'Etode   Du  iiTiiTiciavi  uHIveusel. 

OBSERVATtOSa  ET  DOCUMENTS 

B.  Bourdon.  —  Svh  le  v^ùtF.  ui:  la  tAtk  vs^i  la  fehgritio:!  db  l'rhpack- 

ANALTSES    ET  COMPTES    HENDU4 

I.  Philo^opliii-  ^oiciitii^jin;.  —  K.  I.b  tïAMEC.  t'ifrtnlui^/i"nà  la  pitffiolof/ie  ff^'Wrale. 

II.  l*hfLuâi>|ihie^'^iii'riLk.  —  StiLLhkk.  L-i  ^hil-xophii'  du  i'ln\piriaiiimt.  —  llHA5tiii:f 
Ahn'ïmi-  SisifitSifi-:  Fit/'/s  nix'l  i'Hflit\thfsicul  Heu/ilif. 

m,  l'*yi'liûlOi"ii'.  ■  A.  lintT,  L'tin'i'-'-' psf/t-fiolnji'jiit  (lOOSi.  —  TitciiENBh.  Ei-ptri- 
msiif-ii  Vsiji-.h'dtttjij,  tunii!  II.  —  Ltvj>3TU>.  KirtderzeichnMiifien,  —  MthCARlE. 
CuUivù  V  'tfstiri'i'lto  de  ùi  fifitHud  inttteiH'iiicti  del  niilo. 

IV.  Ilixiiijp,!  j|e  Li  |iliil'ido|ibM^  —  A-  \V,  CKAsvrOhi».  Thf  Phîhsophtf  t>fJacvbi.  — 

nCVliE    O^i    PERIODIQUES    ÈTftANGERS 

Vifrteljtifii-A-/--ïiiifï  fur  ii-in\rii'»rliiiftli''t\e  l'ftHufpfiie  uml  ^oziah^hw  —  Archiv 
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SOCIOLOGIE  ABSTRAITE   ET    SES   DIVISIONS 


On  parle  beaucoup  de  sociologie,  on  publie  d'iunombrablea  tra- 
vaux de  Hocîolog-ie:  et  pourLaut  de  bons  esprits  doutent  encore 
qu'A  ce  moL  corresponde  une  science  réelle  ou  même  possible.  Ce 
scepticisme  est  confirmé  par  les  divergences  qui  se  produisent 
entre  les  sociologues  euit-mémes,  lorsqu'ils  essayent  de  définir 
leur  étude  ou  son  objet.  Sans  entreprendre  ici  d'exposer,  d'op- 
poser et  de  critiquer  ces  défmitions  d'ailleurs  assez  connues,  je 
ne  risque  guère  de  me  tromper  en  disant  que  les  unes  rappro* 
chent  beaucoup  la  sociologie  de  rhistolre,  d'autres  de  la  psycho* 
logie.  d'autres  enfin  du  droit  et  de  la  politique.  A  vrai  dire  ce  qui 
occupe  surtout  les  sociologues,  c'est  Thistoire.  J'ai  sous  les  yeux 
la  table  des  matières  d'un  des  volumes  de  l'Année  sociologique.  Il 
commence  par  une  théorie  générale  de  la  magie,  qui  est  une  étude 
historique;  puis  viennent  les  analyses  d'un  nombre  très  grand  de 
publications  qui  presque  toutes  ont  également  le  caractère  histo- 
rique. Or  l'histoire^  —  celle  des  religions,  celle  du  droit,  celle  de  la 
vie  esthétique,  de  la  vie  économique,  du  langage,  des  mœurs, etc., 
—  l'histoire  existait  comme  science  longtemps  avant  qu'on  eût  créé 
le  root  de  sociologie. 

Y  a-l-ii  donc  réellement  une  science  distincte  des  autres  à 
laquelle  ce  nom  convienne? 

Je  le  pense  et  je  vais  essayer  de  dire  très  brièvement  comment  je 
la  conçois-  Dans  la  confusion  actuelle  des  idées,  un  nouvel  essai 
de  débrouillement  pourrait  bien  n'être  pas  tout  à  fait  inutile-  Les 
sociologues  eux-mêmes  ne  refuseront  peut-être  pas  à  un  logicien 
le  droit  d  intervenir  entre  eux  ou  à  côté  d'eux  pour  lâcher  de  faire 
un  peu  plus  de  lumière.  Mon  désir  serait  de  les  aider  à  faire 
accepter  par  le  public  scientifique  l'idée  que  la  sociologie  est  une 
science - 
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Je  parle  de  la  sociologie  pure  ou  absLraile,  de  celle  qui  cherche 
des  lois  naturelles  el  né  cessai  ri!  a,  de  la  Ih^ori^mûtïijiie  socinle,  el 
\oicL  la  dêtînitïoD  provisoire  que  j'en  prop^^e  :  la  sociologie  esl  la 
Gcicnco  qui  cherche  les  lois  nolurcJleB  des  rclalions  eotre  les 
hommes. 

La  sociologie  esl  une  science  de  lois;  elle  n'esl  pas  une  science 
de  règle»,  die  n'cal  ni  la  morale,  ni  le  droit  nilionncl.  Elle  ne 
cherche  pas  uti  idt^ai,  un  bien  ou  an  mieux,  son  objel  ce  sonL  les 
loi*  elTeclives,  iiQUjrelle»,  n*>ce8saire5  des  relûlions  enlre  les 
hommes.  Les  idées  du  bien  et  du  mal,  du  progrès  el  du  re^r^s  au 
BCns  absolu  de  la  morale  luj  sont  élrangëres.  Elle  apparlienL  au 
m^me  groupe  de  sciences  qae  les  mathàmatiques,  la  physique,  la 
biologie,  la  psychologie  eicpérimenlale;  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
dans  leâ  études  sociales  canleiiiporaincs  c'est,  me  seml>1e-t-il,  la 
tentative  plus  ou  moins  consciente  de  cousUtucr  une  science  sys- 
li^malique  alTranchie  du  conlrï)le  de  la  morale  et  du  droil.  On  a 
fail  de  tout  lemps  de  la  sociologie  fragmentaire;  les  proverbes, 
cette  sagei^se  des  nalions,  en  contiennent  beaucoup,  les  Tables  de 
même.  Lisez  quelques-unes  des  prétendues  morales  des  fables  de 
La  fontaine;  si  elles  soat  d'ordioaire  peu  morales  au  sons  vrai  du 
mot,  elles  sont  très  souvent  Eociologiquee,  Les  historïeas  B^arrâtcul 
fréquemment  dans  leurs  récits  ^wjur  essayer  de  di^gager  des  faîla 
quelque  chose  de  plus  général,  une  loi  nécessaire  de  Tenchaine- 
meut  des  événements;  ils  la  formulcnl  comme  une  parenthèse  el 
reprennent  ensuite  la  narration.  Les  philosophes  de  l'histoire  enlla 
donnent  k  de  pareilles  formules  une  place  beaucoup  plus  grande, 
c'est  un  de  leurs  objets  essentiels.  Mais  ec  n'est  point  le  frcul,  nî 
mi^mc  le  principal  ;  ta  philosophie  de  Thisloirc  cherche  avqnl  tout 
à  connaître  le  sent  de  riiisloire.  Comme  l'histoire  elle-même  elle 
traite  du  concret,  de  1^  réalité  telle  quelle.  Si  elle  use  de  Tidislrac- 
tioD,  ce  n'est  encore  que  comme  d"uu  moyen.  El  d'ailleurs  lu  phi- 
losophie de  l'histoire  no  peut  ni  ne  doit  s'obstenir  de  juger,  d'ap- 
précier; elle  parle  de  progrès  et  de  recul,  de  jusltee  et  d'înjuslice, 
de  bien  et  de  mal,  d^rdéal  el  de  conïre-idéal,  La  sociologie  au 
contriiire  a  pour  objet  unique  des  rapports  de  dépendance  el  des 
rapports  conçus  comme  nécessaires,  en  sorte  qu'ils  échappent 
absolument  à  l'appréciation  morûle, 

L'elForl  pour  consïilupr  sysLémaliqurmenl  une  discipline  nmarnte 
qui  jusqu'ici  n'existait  qu'à  l'élat  fragmentaire,  voiliï  ce  qui  dis- 
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lingue  la  science  sociale  moderne  Je  la  scolafiliquc.  El  la  scolas- 
lïijue  se  di^fend;  les  sociologies  catholiqaes  font  Irès  mauvais 
accueil  à  la  sot^iologit  pure,  lia  ne  veulent  pos  d'une  science 
sociolc  qui  fasse  abelracUon  de  la  morale;  lu  morale  selon  eux 
doit  intervenir  m^me  dans  rècononiiquc>  Le  l'Ère  M'ttiGO  Libsra- 
tnrr  iw  la  dëfîniuil  pas  comme  science  de  la  richesse,.,  quant  a 
l'honni^tr.  diri^cthn  dont  die  est  sasrfpiiÙlt^?  ne  dLp-t-il  pas  avec 
approbation  celte  déHnition  de  Miiit)hctti  ;  i  réconomie,  comme 
science,  conleinple  les  lois  en  vertu  dcstjucltes  In  richesse  se  pro- 
duit, se  ri^parlil,  s'échange  et  se  conserve  par  l'homnip  agissant  en 
liberté  dans  la  aocléïé  civile  selon  ta  rèfjie  diijuale  et  rie  l'hoitnéte  n? 
La  conception  scolastîque  sourît  aux  honnêtes  gens,  <|u'cux- 
mâmeii  d'ailleurs  soient  acotastiqucs  ou  no  le  sojcnt  pas-  Il  tant  à 
rhonnéle  homme  un  effort  sur  luî^mOme  el  beaucoup  de  n^flexion 
pour  admetlre  la  li^gïLimilé  d'une  discipline  relative  au>  acles 
bumaina  dani^  laquelle  on  ignore  volontairement  le  cOtr^  moral 
des  questions.  Mais  cet  ciïcrt  me  semble  réclame^  par  la  morale 
ellc-m^me.  La  morale  ne  nous  enjoint  pas  4cuLemert  d'aimer  le 
bien  d'un  amonr  canlcmplatif,  de  le  désirer  el  de  Tapplaudir;  elle 
nous  enjoint  de  le  rf^aliser,  de  le  faire  dans  la  mesure  de  nos 
forces.  j\os  interventions  danïj  la  vie  des  au(r[>s  ont  pour  but,  selon 
la  morale,  d'obtenir  cerlflins  résultais  considérés  comme  bons.  Or 
diins  ce  domaine  comme  lians  tous  les  antres  il  n'y  a  de  mh^c^ôs.  il 
n*y  a  d'activité  elficacc,  tjuts  celle  qui  se  fonde  sur  une  juste  prévi- 
sion dos  conséquences.  Pouvoir  c'est  savoir,  a-l-on  dit;  plus  exac- 
tement ;  pour  pouvoir,  pour  obtenir  ce  que  Ton  désire,  pour  faire 
ce  que  l'un  veut  el  non  autre  cho^e,  pour  atteindre  le  Lui,  pour 
réussir,  pour  ne  pas  faire  fausse  route,  pour  éviter  les  maladresses 
et  les  désastres,  il  faul  connaître  d  une  part  le  milieu  ^ur  lequel 
on  agit  el  d'autre  part  les  lois  selon  lesquelles  se  dérouleronl  les 
courtéqueuces  des  inlervenlions  possibles.  O'i^nd  il  s'agit  d<'s  rela- 
tions entre  les  hommes  ces  lois  sont  \às  lois  sociologiques,  11 
importe,  dans  l'intérêt  de  Tactivité  morale  elle-mt^mo,  qu>lle8 
soient  éUidjées  eu  toute  liberlé  d'esprit;  l'immixtion  de  la  morale 
ilaus  la  UW-ori^malique  fausse  celle-ci  ou  arrête  son  développement. 
La  chimie  apprend  à  fabriquer  des  poisons  el  des  ejtplosifs  qui  faci- 
iftcnt  l'af^sassinat;  on  ne  pe a ^c  pas,  aujourd'hui  du  moins,  que  ce 
soit  une  raison  pour  limiter  la  liberté  des  chimistes  dans  leur 
recherche  des  lois  naturelles.  Les  usuriers,  le^  accapareurs,  les 
exploiteurs  de  toul  genre,  ceux  du  moins  qui  réussissent,  fondent 
de  m<>me  leur  activilé  sur  une  idée  juste  de  certains  rapports  socio- 
logiques, L'bonnèle  homme,  le  théorieien  social  doit-il  s'interdire 
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de  chercher  à  connaître  et  à  comprenJre  cea  rapports?  ^fais,  s'il 
ne  les  comprend  pus,  cooimcal  pourra-t-il  ae  tidrendrc  contre  ceux 
qui  les  comprennent  el  qui  en  usent/  Comment  le  li^gislalcur 
fera-t'il  des  lois  efficaces  conirc  Tusure,  raccaparement,  l'eiiploi- 
talion,  s"]}  ne  comprend  pas  le  mode  d'action  des  volontés  mau- 
vaises qu'il  voudrait  réduire  à  Timpuissance  V  Toute  Lhi^orio  d'aclî- 
vitë  pratique  ijui  n'est  pas  une  application  de  La  morale  est  sans 
doute  condamnable;  la  morale  e&t  la  r^gle  suprême  de  raction  do 
riiomme^  maip^  ceElo  action,  pour  i^lre  efficace,  doit  t^Lre  fondée 
sur  la  connaisaencc  des  lois  nalurcllcs,  et  dans  \b  recherche  de 
celles-ci  tout  parlî  pris  d'honnêteté  ou  de  justice  ne  serait  qu'une 
œillère  qui  empêcherait  de  bien  voir.  Nous  n>n  sommes  plus  k  la 
doctrine  plalonîciennc  qui  idenlîtjBjt  la  réalïLc  et  le  bien.  La  ques- 
tion morale  ne  se  pose  pas  au  sujet  des  lois  naturelles;  —  Thomme 
ne  les  tait  pas  et  ne  peut  pas  les  changer,  —  il  doit  les  conslater, 
et  les  taire  servir  auv  œuvres  que  lui  dicte  le  devoir. 

Quo  seront  donc  les  lois  sociologiques?  J'ai  dit  tout  à 
l'heure  :  lois  naturelles  des  relations  entre  les  homones,  M.  Durck- 
heim  et  son  école  voudraient  qu'on  no  considérât  comme  faits 
sociauïc  que  les  faits  qui  se  produisent  souvent,  qui  se  répèlent  ou 
m^me  sont  Imposés  par  l'hérédité,  l'éducation,  la  tradition,  les 
mccura  ou  la  loi.  Cette  limitation  me  semble  arbitraire,  et  si  je 
voulais  user  do  Texprassion  d'ailleufs  dangereuse  de  fait  social,  je 
dirais  que  toute  relation  entre  des  hommes,  au  moins  toute  rela- 
tion volontaire,  est  un  fait  social.  Le  mariage  de  Bonaparte  et  de 
Joséphine  était  un  fait  social;  le  contrat  <le  veote  d'une  maison 
signé  ce  matin  par  X.  e1  Z.  est  un  fait  social;  la  l'éprimando  adress6e 
par  tel  maître  d'école  à  tel  élâve  est  un  fait  social.  Il  y  a  sans  doute 
de  bonnes  raison-s  pour  que  le  sociologue  Hxe  sou  attention  sur- 
tout aur  ce  qui  se  répèle,  sur  les  habitudes,  sur  les  relations  fré- 
quentes, communes  ix  plusieurs  individus,  ix  plusieurs  groupes,  à 
plusieurs  tempç.  La  rêpélilion,  la  fréquence,  la  communauté 
augmentenl  Timporlancedes  relations  intérim  mai  ries;  uiaiscen'est 
pas  cela  qui  leur  confère  le  caractère  sociaL  Elles  sont  sociales 
parce  qu'elles  sont  intorhumaincs,  Adolfo  Hava  dit  que  la  socio^ 
logie  a  pour  objet  les  actions  d&fi  hommes;  ajoutez  un  adjectif, 
dites  les  actions  iiiterliumaines  ;  ajoutez  encore  qu'il  s'aglL  des  lois 
naturelles  des  actions  interhumaînes;  ce  sera,  je  penseï  une  assez 
bonne  définition  de  la  sociologie^ 

Elle  cherche  donc  les  lois  un  vertu  desquelles  telles  ou  telles 
relations  entre  les  hommes  dépendent  d'autre  chose,  sont  modi- 
fiées, augmentées,  diminuées  ou  supprimées  par  autre  chose.  Daoft 
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celle  autre  chose  «gui  agil  »ur  Icllcs  ou  LcJiea  relation»  sociclef^  il 
esl  naturel  de  dislin^uer  deux  groupes  (Je  causes  :  t"  U'aulres  rela- 
lioDS  aociiiles;  ^■'  des  év^nemcnls  du  Loul  ordre  eL  de  tout  genre, 
psychologiques,  biologiques,  ph^-^iques. 

Voici  quelqucB  escmplea  de  questions  aocioLogtqucs  Dppartenaol 
à  ces  deux  groupes  : 

1"  Si  dans  un  pjiysdc  focLune  nationale  moyenne,  ofi  les  revenus 
varient  peu  d'une  année  à  l'autre,  Tb^Eiit  augineulaît  sulrîlemenl 
les  irap/Vts  dans  une  forte  proportion^  <|uclles  seraient  les  consé- 
quences de  ce  changemenl  pour  le  commorco  local,  pour  la  charité 
privée,  pour  le  mouvement  arlislique,  etc.? 

Si  les  fainilleïi  prenaient  irne  atlîluJe  de  défiance  ou  d'hostilité 
A  l'égard  des  méthodes  et  du  personnel  des  écoles  où  leurs  enfants 
regoivertrinstruclion,  qu'en  rôsuUerail-il  quant  aux  rapports  entre 
ces  enfants  et  leurs  maîtres  ? 

Quelles  sont  les  circonstances  oii  le  désordre  de  la  rue  engage 
les  gouvernements  à  chercher  un  dérivatif  dans  la  guerre  avec 
l'étranger  ? 

S"  Quelles  sort  les  circonstances  géographiques  qni  poussent 
les  peuples  au  système  de  l'aulunomie  locale  ou  de  la  confcdéra- 
Lion^r  Quelles  sont  celles  qui  poussent  à  l'unilansmc  et  à  la  cen- 
tralisation 7 

Si  la  diseLte  aftlîge  une  région,  tandis  que  la  région  voisine  fait 
Je  bonnes  récoltes,  quelles  en  seront  les  conséquences  pour  les 
relations  entre  les  populations  de  ces  deii\  régions,  aclor  leurs 
soiïlimenle,  leurs  habitudes,  leurs  traditions  de  voisinage,  leurs 
législations,  etc.  ? 

La  liberté  peut-elle  fleurir  sous  tous  les  clîmals? 


Il 


Si  la  sociologie  est  ta  science  qui  cherche  A  formuler  les  lois 
naturelles  des  relations  entre  les  hommes,  îl  semble  que  les  divi- 
sions de  celle  science  doivent  ac  fonder  surla  diversité  des  espicos 
de  relalions  interhumaincE,  Autant  d'espèces  de  relations,  autant 
de  parties  de  la  sociologie. 

Ce  n'est  point  d'après  ce  principe  qu'on  la  divise  d  ordinaire.  Ou 
dïj'tjngue  dc^  sciences  sociale?  spéciales  dont  chacune  serait  une 
partie  de  [a  sociologie,  par  exempte  l'économie  politique  ou  bocîo- 
logie  économique,  la  sociologie  religieuse,  la  socinlogie  esthétique. 
Ce  qui  fatl  Tunité  de  chacune  de  ces  sciences,  c'est  qu'elles  se 
rapportent  chacune  h  un  besoin  ou  h  un  désir  spécial  :  désir  de  la 
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ricliesse,  désir  d'union  religieuse,  désir  de  jouissance  eslht^tique. 
Pour  la  mfline  raison  on  pourrai!  appeler  k  Ihéorie  de  la  science 
sociologie  soicntiFique  ou  intellcclucllc  et  en  faire  im  comporli- 
ment  de  la  sotiologie  lolale.  M,  Goblol  la  proposé,  je  crois.  Pour 
la  m<>me  raison  encore  on  pourrait  crâer  anlaiil  de  eomparlimenls 
soc ioloffiq lies  qu'il  j  a  rn  l'iionime  de  ddsirs  cl  de  tiesoins  divers  : 
sociologie  de  la  volupU^,  de  roraour-propre»  do  la  sanlé,  de  l'oi- 
fiiveLé,  elc, 

hiais  de  pareillt^s  divisiora  ont  le  torl  de  manquer  du  caraclère 
qu'elles  devratenl  avoir  avanl  tout  autre,  —  le  caraclère  hocïd- 
logique,  Les  besoins  ou  désirs  donl  chacun  préir  sou  unité  à 
chacune  de  ces  scicncc^s  diverses  sonl  des  désirs  personnels, 
individuels  et.  par  con^quent,  aucune  de  ces  sciences  n'est  à 
proprement  parler  une  siiienco  sociale.  Le  désir  relij^îeiix  est  un 
désir  personnel.  Il  est  assurénienl  modifié  d'une  monièrc  profonde 
par  les  i^elationr^  socjalea;  une  théorie  complâle  de  la  religion 
empruntera  beaucoup  à  la  sociologie,  mais  elle  n'en  fait  pa^pai-lîe. 
Si  vous  n'aimez  pas  le  mol  llii^nlogie  dites  :  science  de  la  religion, 
théorie  de  la  religion,  —  ne  dil^s  pas  sociolop-ie  rehgîcusc.  L'ex- 
pression sociologie  ecclésiastique  vaudrait  mieux,  parce  qu'elle 
aurait  un  autre  sens  que  j'aurai  à  indiquer  tout  â  l'heure. 

Je  ne  nraiTTyierai  piis  k  montrer  t|ue  le  déaii  de  jouissance 
esthétique  et  celui  de  connaissance  sont  aussi  des  désirs  person- 
nels et  que,  par  conséquent,  ni  la  thi^orie  du  beau,  ni  celle  du 
vrai  ne  sonl  des  parties  de  la  sociologie;  mais  je  crois  élre  obligé 
de  Juslitit^r  ma  Lbèsc,  trùs  paradoxale  sans  doute,  que  récuuomiqje 
D^cst  pas  une  science  aociale  ou  du  moins  n'est  pas  une  partie  de 
la  sociologie. 

Quand  Robinson,  seul  dans  son  Ile,  fabriquait  un  arc,  tuait  et 
conservait  do  gibier,  cueillait  el  amassait  des  fruîls,  cousait  une 
peau  pour  s'en  vfilir,  faisait-il,  oui  ou  non,  oeuvre  économique? 
L'arc,  la  viande,  les  fruits,  les  vêtements,  élait-ce^  oui  ou  non  de 
la  richesse?  Et  cependant^  seul  el  par  conséquent  sans  aucune 
relaiiou  interhumaine»  son  aclivilé  n'avail  aucun  caractère  social. 
Quand  une  vieille  demoiselle,  propriétaire  d'une  maison  et  d'un 
jardin  qu'elle  cullîvc  seule,  ratisse  les  santiors  pour  sonagrémonl, 
arrose  les  légumes  qu'elle  mangera  seule,  serre  du  bois  mort  pour 
Sun  fojer  solitaire,  suspend  au  grenier  des  i^isinsqui  feront  son 
dessert  jusqu'au  printemps,  rait-ollc  oui  ou  non  œuvre  écono- 
mique? Les  sentiers  nettoyés,  les  It^gumcs,  le  bois,  les  raisins, 
esi-ce  oui  ou  non  de  la  richesse/  !£t  pourtant  qu'y  a-l-U  de  social 
dans  celte  activité  ? 
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M.  de  Greef  diâliDgue  dons  Je  système  économique  la  cîrcuklion 
(dislribuliori  et  rt^parlilîon),  in  conç-omraalion  pI  la  production.  La 
circulalloQ  seule  est  eâseoliellemeDl,  absolamenl  sociale;  elle  est 
un  ensemMû  de  relslions  i^nlre  des  hommes.  La  consommatioD  ot 
k  producLiori  n'ont  pas  ce  caraclêre.  Kûudrait-il  montrer  que  la 
consommation  esl  essentiellement  un  rapport  entre  les  individus 
liumaJns  et  des  choses?  Wut  on  nous  faire  croire  (|ue  In  uulnlion 
soil  une  activité  sociale?  Quant  à  la  production  elle  esl  aussi, 
essentiellement,  un  rappoil  enire  l'homme  et  les  choses.  tJn  indi- 
vidu  humain  peut  travailler,  fabriquer,  culliver,  IraDsTormer  la 
raallËre  seul^  il  Iravallle  pour  son  usage  personncL  Dana  ce  cas 
oh  e^ti  la  aocialitÉV  U  esl  vrai  que  très  souvent,  le  plus  souveol. 
presque  toujours,  les  hommes  sont  associés  pour  la  production, 
qui  devieni  ainsi  une  œuvre  collective  dans  laquelle  interviennent 
d*innomhruhles  relations  scciales.  Les  relations  sociales  occupent 
donc  dans  l'économique  une  place  très  importante,  el  c'est  pour' 
quoi  le  public  continuera  probablement  longtemps  h  l'appeler  une 
&cieuc6  i^oeiakr  Mais  la  théorie  doit  donner  aux  mf>ts  un  sena 
pn^is  et  Ir  Itîur  conserver.  Pojr  moi  isucial  signifie  interhumain; 
il  y  a  dana  l'aclivltë  économique  beaucoup  d'éléments  qui  ne  sont 
pas  inlorhumains,  Leclivité  économique  n'esL  donc  pas  essentiel- 
lement, absolument  sociale. 

Quelle»^  ^eronl  dotic  les  parties  de  la  sociologie?  Ce  seront  les 
théories  des  diflerenles  espèces  t\c  relations  entre  les  hommes. 
AnIanL  d^espèces  do  relations  cuire  les  liomrnûs,  autant  de  scioncOB 
sociologiques.  Une  despremiâres  tâches  de  la  sociologie  abstraite 
est  donc  de  distinguer  et  de  classifier  ces  relations.  Rien  de  plus 
facile  que  de  jeter  sur  le  papier  un  tableau  qui  reproduise  un 
certain  nombre  de  divisions  empruntées  aux  orp;nni salions  pra- 
tiques exisLantes  ou  à  une  théorie  superficielle.  Mais  une  ciassifica- 
tion  vraiment  scîenlifique.  c'est-à-dire  fondée  flur  l'essentiel,  esl 
ici.  plus  qu'ailleurs,  une  lâche  difBcile  et  de  longue  haleine;  je  n'ai 
en  aucune  façon  la  prétention  quo  Tcssai  que  Je  risque  soit  un 
tableau  déltnitif.  Je  voudrais  provoquer  la  discuasien. 

J*ai  déjà  indiqué,  soit  espressémeni,  soit  par  le  chnix  des 
exemples,  que  les  relations  interhumaines  dont  s'occupe  le  plus 
spécialement  la  sociologie  sont  les  rf^lalions  volontaires.  Celles 
qui  ne  sont  pas  volontaires  font-elles  partie  de  son  objet'/  A,  sans 
le  savoir  et  ^ans  avoir  aucune  raison  de  le  penser,  a  subi  la  conta- 
gion d'une  maladie  infecLieuse  qui  est  encore  chez  lui  dans  U 
période  d'incubation  :  —  il  la  transmet  é  B  en  lui  prêtant  un  l'ète^ 
meDt>  Vûïlà  une  relation  ioterhumaine.  Elle  intéresse  certainement 
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la  science  sociale^  Mais  faiUellc  parli*?  de  son  objet?  Un  médecin 
répDndra  probablemenl  qu'elle  fait  partie  de  Vobjel  de  la  science 
médicale,  et,  (anl  qu'il  s'agit  d'une  relatioa  puremenl  iocon- 
acienle  et  involontaire,  il  semble  bien  qu  on  doive  donner  raison 
au  mâdeein- 

A  s'enLrelient  d'affaires  arec  un  arai  dans  un  wagon  ;  B,  qui  kur 
esl  inconnu,  entend  cL  tirera  parti  des  renseignements  qu^il  recueille^ 
Y  a-t-il  là  une  relation  sociale  au  sens  scientifique  du  mot?  Un 
soldat  accomplie  ù  la  guerre  un  acte  béruïque;  les  jûiiriiau\  le 
racontent  et  beaucoup  de  lecteurs  sonL  réjouis,  rëconlortés,  for- 
tifias dans  leur  ûme  par  cet  exemple.  Y  a-l-il  une  relation  âocialc 
entre  eux  et  le  héros?  —  Nous  ne  BûinmeE  plus  ici  dans  la  compLél^ 
ineousdence;  seulement  la  relAlîon  enire  A  \il  h.  entre  le  soldai 
el  les  lecteurs  du  journal,  Taction  que  Tun  exerce  sur  les  autres, 
n'a  pas  élé  vouIjc  par  celui  qui  a  le  rôle  d'auleur  A  ne  pensait 
pas  à  B,  le  soldat  ne  pensai!  pas  aux  lecteurs  de  journaux.  Les 
actes  ont  éié  volontaires,  mais  la  relalion  inlerhumaine  ne  Ta  pas 
élé-  Appartient-elle  â  l'objet  de  la  sociologie?  Je  crois  bien  que 
H.  Durckeim  el  M.  Tarde  répondraient  ûffirmativcmonl,  et  il  cal 
certain  que  d<^  pareilles  relations  ont  une  importance  sociale 
extrême.  Nous  agissons  souvent  par  icnitatioii  d'ueles  dont  le  but 
n'était  pas  de  déterminer  notre  conduite;  Texcniple,  riit-on,  eal 
contagieux.  Nous  agissons  souvent  aussi  par  contradiction»  pour 
éviter  des  actes  dont  le  speclacle  nous  a  été  pénible.  Mais  les 
lois  de  ees  influeiices  ne  honl-elles  pas  tout  simplement  des  lois 
psychologiques?  Y  a-t'il  là  quelque  chose  d'autre,  quelque  chose 
de  nouveau  qui  donne  lieu  â  une  science  spéciale?  La  question 
mériterait  assurément  un  examen  approfondi.  Je  demande  la  per- 
mission, pour  le  moment,  de  supposer  qu'il  faille  }'  répfmdre 
négativement,  el  j'essaierai  de  classiGer  seulemeut  les  mlalious 
interhumaines  qui  sont  voulues  comme  relations  au  moins  par 
l'un  des  deux  termes.  Celles-là,  à  n^n  pas  douter,  ont  le  carac- 
tère social. 

Il  me  semble  qu'elles  peuvent  être  ramenées  à  sîx  groupes  prin- 
cipaux : 

I"  Collaboration  H  2°  Échange.  3°  Donation  (bienfaisance).  4*^  Spo- 
liation (nuisanee),  S"  Autorité  (eonimandement  et  obéissancel. 
0°  Systèmes  de  signes  et  langage. 

1"  Cofiaboralùm,  J'appelle  collaboration  la  réunion  des  activités 
de  plusieurs  pour  un  résultat  commun.  Le  bien  produit  par  la  col- 
laboratiop  ne  sera  pas  intlividuel,  plu^^ieiirs,  tous,  pourront  en 
jouir.  Exemples  :  l'union  sexuelle  do  l'homme  et  de  la  femme,  la 
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procréation,  Téducalion  dos  r*nfûnts,  la  construcUon  d'une  roule 
ou  d'un  pool  par  des  voisins  associés  qui  auront  tous  le  droil  de 
passage,  le  creusement  par  les  habitanls  d'un  \illage  J'un  puits  oîi 
tous  iront  puiserL  la  lutte  commupe  contre  l'envahisseur  du  sol, 
J'orgaDisûtioD  â  frais  communs  d'uit  culte  où  Loua  pourront  aller 
s'inslruire  et  s'^dilîerj  la  création  d'une  société  ehorale  ou  d'un 
orchesire  dont  Lous  les  parlicipanLs  relireronl  iioe  jouissance 
esthétique  simultanée,  l'institulion  d'une  sociale  de  recherchea 
scienliïiques  ou  d'inslruclion  muluclle.  tics  éludes  et  dos  publica- 
tions Ecientifiquos  communes,  lassoeiation  d'un  musicien  et  d'uo 
librelLisIe,  celle  de  Paul  el  de  Viclor  Margueritte. 

Dans  la  collaboration  cliacuu  Jonne  quelque  chose  de  ce  qui  est 
è  lui,  activité,  lemps^  argent,  cic.  En  retour  il  reçoit,  mais  co  qu'il 
ret^oil  n'est  pas  un  bien  exclusivement  personnel,  une  propriété 
tndividiieUe;  il  g'.i^nc  sans  priver  les  anties,  les  autres  grtgnent  eu 
même  temps  que  lui  en  vertu  de  la  même  combinaison.  Il  n'y  a  pas 
de  partagc- 

2'  Échange.  DaDs  rechange  au  contraire  apparaît  Tapproprialion 
eïclusive.  LYdiange  ne  pruduit  pas  un  bien  commun,  mais  des 
bteus  personnels  dJIféreuls.  Vous  me  cède/  une  \aclie,  je  vous  cède 
quelques  moutons;  chacun  de  nous  s'est  privé  en  faveur  de  l'autre 
et  en  retours  reçu  ce  dont  Tautre  se  privait.  Vous  n'avez  plus  la 
jouîssflncj?  de  votre  ancienne  vache,  je  n'ni  plus  la  jouissance  de 
mes  anciens  moutons.  Je  fais  pour  vous  une  journée  de  travail  aux 
champs,  vous  me  payci  cinq  francs;  vous  vous  êtes  sépare  déGni- 
tjveraent  de  ces  cinq  francs  qui  n'cxislenl  plus  que  pour  moi, 

L'échange  est  la  relation  la  plus  importanle  dans  le  domaine 
économique.  Le  socialisme  à  tous  ses  degrés  s'eJTorce  d'en  dimi- 
Euer  le  rùle,  mais  il  y  réussit  moins  qu'il  ne  croit.  Le  système 
coopératif,  par  exemple,  ne  l'exclut  pas.  Cent  ouvriers  s'associent 
pour  la  possession  et  la  direction  d'une  mine,  mais  chacun  reçoit 
sa  part  du  bénéfice  total,  el  cette  part  lui  apparl.Jent  exclusive- 
ment ;  il  a  é^shangé  son  travail  contre  cette  part.  11  en  est  de  môme 
dans  le  rOve  collectiviste;  quand  il  n'y  aura  plus  de  monnaie  et 
que  tous  les  instruments  de  travail  serorf  possédés  par  In  coUec- 
tivitë«  les  Irayaillcurs  seront  payéïî  en  nalure.  On  leur  délivrera  des 
t>on3de  pain,  de  viande,  de  vêlements,  de  combustibles-  Eh  bien! 
ce  sera  encore  un  échange,  lis  auropl  échangé  leur  travail  coutre 
de  objets  dont  ils  auront  l'usage  exclusif;  la  consommation  ne 
peut  pas  être  collective. 

Ce  qu'on  appelle  des  partages,  co  sont  généralement  aussi  dos 
échanges.  Le  père  meurt  en  laissant  à  ses  enfants  un  domaine 
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niral  ou  îles  capitaux  mobiliers.  S'ils  ne  con&ervenl  pas  cet  héri- 
tagc  en  indivision,  s'iU  Je  parlagenl,  chacuD  renonce  à  une  part 

de  Jq  possession  du  tout  pour  rt:cevo[r  â  litre  personnel  et  exclusif 
quekï|ues  champs  ou  quck(ues  capitaux,  sur  lesquels  désormais 
les  autres  oaucant  plus  tiLcun  droit.  C'esl  itn  échange. 

On  5Ë  tromperait  loiitefois  en  croyant  que  IV-cliange  âoit  la  seule 
relution  économique;  le  doEi  el  le  vol  i;oot  aussi  du  domaine  écono- 
mique. On  se  tromperait  pcul-i>lrG  aussi  en  croyant  qu'il  n'y  a 
dV-clan^e  i]ue  dans  ce  domïifiif';  ne  peutuji  pa?^,  comme  ou  dit, 
faire  échange  de  bons  proci^dcs?  Mais  il  y  a  \i\  une  question  de 
Trotitièrea  très  délicate  qu'il  voat  mieux  de  ne  pas  aborder  en  ce 
moment. 

S' IhMuUioiï  [tiienfniitrxnre).  Celte  relation,  assez  négligée  par  les 
sociologues,  a  pourtanl  un  très  grand  vi^le  dan^  la  vie  des  sociétés. 
Qq  qu'on  peut  donner  et  accoplor  ce  sont  des  objela,  de  largcnt,  et 
ce  sontaussi  des  services  de  tout  genre.  Le  don  de  services  gra- 
tuit» a  mi^riij^  une  impi^rl^tnce  sociale  aussi  grande,  plus  grande 
peuL-éire  que  celui  des  objets  et  de  l^argent.  Sans  les  renseignc- 
menls,  les  conseils,  les  marques  et  les  paroles  de  sympathie,  sans 
les  avis  graluils  médicaux,  hygiéniques,  pé<lagogique?,  sans  la 
vigilance  piilriotique  des  cittijeni*,  que  deviendraiiMit  nos  sociétés? 

Lea  dons  d'objets  et  d  argent  jouenl  d'ailleui-s  un  r6le  essentiel. 
L'héritage  tcsLamenlairc  rentre  dans  ce  groupe  de  relations,  puis- 
qu'il est  toujours  en  une  certaine  mesure  librâ  soit  du  côLé  du  tes- 
lateur^  soi!  de  celui  des  héritiers.  Le  p^re  aurait  pu  mnnger  Loul 
son  bien:  il  aurait  pu  le  remellre  lout  entier  à  une  société  de 
rentes  viagère.  On  doit  donc,  au  point  de  vue  social,  considérer 
comme  des  dons,  non  seulemenl  les  legs  qu'il  institue,  mais  encore 
la  part  Mgitime  de  ses  enfants, 

^^  Spulialwn  (nuisance].  Cette  relation  devra  être  cunsidérie 
comme  très  importante  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  racur- 
Iriers,  des  voleurs,  des  escrocs,  des  incendiaires,  des  gêna  qui 
prennent  plaisir  &  gâter,  détériorer,  salir  la  propriété  d'autrui,  des 
IndisereLs,  des  effrontés;  aussi  longtemps  enfin  que  les  peuples  se 
feront  la  guerre.  Dans  la  guerre  les  armi^es  tuent,  incendient, 
rûquisilionnont,  sèment  la  ruine  et  l'épidémio  partout  où  elles  pas- 
sent; elles  s'efrorcecl  de  se  nuire  l'une  ^  l'autre,  et,  malgré  lea 
bonnes  inlcntious  de  ceux  qui  cdictent  le  dniil  des  gens,  ne  peil' 
vent  ni  s'abf^tenîr  de  nuire  aux  populations  paciliques,  ni  empêcher 
les  pillages  cl  les  brutalités  des  oflicicrs  et  des  t^oldâts  qui  cjx>ient 
n'être  pas  surveillés.  On  élend  le  sens  du  mot  guerre  à  des  relations 
qui  ne  sont,  pas  d'ordre  militaire.  tJn  larif  de  guerre  est  celui  qui 
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doit  nuitL'  au  conimi?r[:e  et  S  l'induslrk'  d'un  peuple  élran^çer.  Eu 
franco»  au  xviir  ^Jèclc»  on  primait  lea  Fma^ais  qui  nuisaiuntà 
riudusIrÎG  anglaise.  Le  blocus  continenlal  de  Napoléon  1'^''  était 
bien  un  acte  de  guerre, 

La  apaliatton  s"ac*:oniplit  pBr  ruse  ou  par  violence,  (|nelqiiRfoiH 
por  contraiole  propremenl  dite. 

5<i  Atitmitè  {(lomm'iiifiJi/'ient  H  obèitmnee).  Quand  on  demande  à 
quelqu'un  pourquoi  jl  TaJi  ceci  ou  cda,  il  répond  souvent  que  c'est 
parce  qu'il  y  trouve  esnn  plaisir  o[j  f^on  inli^rf^L  '^  plaisir  ou  l'intérêt 
do  personnes  auxquelles  il  veut  du  Lien;  mais  souvient  nussi  il 
devra  répondre  que  c'est  porec  que  l-cux  qui  ont  auloritô  sur  lui  le 
lui  commandent.  Pourquoi  cet  enfant  va-l-il  à  l'école?  Pourquoi  ce 
jeune  Rjï^^:  parl.-il  avec^  son  régiment  pour  Ir  Mnnilchourift?  Pour- 
quoi celte  dame  va-t-elle  au  bureau  de  perceplion  payer  son  impûl? 
Il  n'y  a  guère  d'homme  qui  ne  commande  quclqucfoie,  il  n'y  en  a 
pas  qui  n'obéisse  souvent, 

AranI  Tautorilé  prupi'ement  dile  il  )'  a  la  contraïnlp  exerri^^î  par 
des  ^ÎLrcs  conscients  sur  des  sujets  inconscients.  Je  veux  perler  de 
la  naissance.  L^nTunt  vient  au  monde  Bans  avoir  été  consulté,  et  Je 
défie  les  iiberlaires  les  plus  audacïeuï  de  trouver  le  moyen  d^orga- 
niser  une  paivïlle  conaultalion.  Avec  la  vip  les  parents  imposeni  i\ 
l'enfant  une  constitution^  un  tempérament,  des  Jispoaitions,  des 
tendances,  des  aptitudes  et  des  déraiits^  Lhéréditt^  narurello  est,  du 
c<lté  de^  parents  une  contrainte,  du  côté  des  enfants  une  sujélion. 
II  en  est  de  même  au  début  de  Téducallon;  le  pistil  enfani  n'a  la 
conscience  qu'en  partie,  îl  n'a  guère  la  puissance  volontaire.  Peu  â 
pej  il  acquiert  un  pouvoir  de  résistance  dont  il  prend  conscience 
et  qui  va  grandissant;  la  contrainte  fait  place  â  raulorîlé,  et  le 
lien  de  Taulorité  se  reïûcbe  progreasivemeuL  Cela  est  ainsi  en  fnîl 
â  des  degrés  divers;  cela  doit  &tre  ainâî.  et  Ica  parents  quî  ne  le 
corn  prend  raienl  pas  eeraîenl  indignes  de  leur  fonction, 

A  celte  première  relation  de  commandement  et  d'obéissance  s'en 
ajoutent  d'antres  que  l'on  considère  comme  moins  naturelles  et 
dont  quelques-unes  pourtant  sont  tout  h  fail  nécessaires  à  la  vie 
sociale.  Une  société  ne  peut  pas  vivre  sans  un  pouvoir  qui  ordonne 
et  qui  intordtl.  Dans  le  droit  public  et  dans  le  droit  pénal  I  État 
parle  souvent  en  maître  absolu  :  paye  Timpûl,  fournis  des  presta- 
tions, fais  le  service  militaire,  siège  et  vote  daus  les  jurys:  n'em^ 
péchc  aucun  ciloyen  de  proclamer  ses  opinions,  de  les  répandre,  de 
voter  ^  ne  tue  pas^  ne  vole  pas,  ne  mots  pas  le  fi^u  â  la  maison 
d'autnii  ou  â  la  tiennef 

Dans  le  droit  privé,  TÉtat  reconnaît  aux  îndivJdLis  une  autonté 
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plu^  ou  moins  analogue  à  k  sienne;  itq  j>ra|iriélâire  inlenlit  k  qui 
il  lui  platl  l'usage  ou  l'accès  de  son  bien  Ou  bien  rfilal  donne  des 
ordres,  maie  ^ui  n'ont  poft  le  m^mecaraclère  caL6goriq unique  dans 
k  droit  public  ou  pénsl.  11  ouvre  à  Taclivili^  de  ses  resaorLis^ânU 
^ertainf-s  [TOrteï  en  en  fermant  d'autres,  et  il  allaclie  au  passage 
par  les  portes  ouvertes  cerlaines  conditions  dool  il  surveille  Tesé- 
cution  ;  Tu  peux  rester  célibalcirc  ou  Le  marier;  si  lu  le  marios, 
voici  les  engagements  que  Lu  prendras,  —  Si  tu  veux  te  marier  tu 
pL*ux  clioiîhir  enire  deux,  trois,  quatre  régîmes  de  tonlral:  maïs 
quand  Lu  auras  conlraclé«  tu  devras  tenir  les  engagements  résul- 
tant du  contrat  choisi.  —  Tu  peux  diriger  seul  ton  industrie,  tu 
peux  aus^i  t^associer  à  d'aulrt^s  ii  des  conditions  diverses.  Lu  peux 
faire  telles  ou  telles  convenllons  avec  tes  correspondauLs»  avec  le^ 
ouvriers;  mais  une  fois  les  conventions  Taites,  tu  devras  t'y  tenir 
et  les  respecter,  —  mm  TËtal  Je  garantis  l'cxi^cuLion  des  co^age- 
mentfi. 

L'essence  de  la  relalion  d'iiutorit^,  eest  ceci  :  un  homme 
accomplit  certaim^  actes  parce  qu'un  autre  homme  ou  daulres 
hommes  leâ  lui  commandent.  Ces  actes  d'ailleurs  peuvent  être  de 
natures  très  diverses;  ils  peuvent  par  exemple  Cire  desactps  de  col- 
taboralion,  ir^change,  de  donation,  de  Fipoliulion,  on  bien  n'avoir 
pas  en  eux-m^mes  le  caractère  social.  Cela  n'importe  pas  ici.  Il 
s'agit  du  rapport  entre  celui  qui  commande  et  celui  qui  ob6il.  Ce 
rapport  a  une  imporlance  sociale  tr&a  gronde.  La  diveri^ilé  de  ses 
modes  est  une  de»  principales  dilTârences  entre  letï  organisaLions 
politiques  et  entre  les  étals  sociaux.  A  qui  apparlient  Vaulonté?  à 
un  homme?  à  une  aristocratie?  â  l'ensemble  du  peuple?  Le  pou- 
voir inlervienL-il  dans  tels  ou  Lels  domaines,  ou  s'en  abslienl-il?  Le 
pouvoir  des  parents,  des  autorités  locales,  de  TÊtat  est-il  respecLë? 

On  rapproche  quelquefois  Tidêe  do  Tautonté  de  celle  de  la  con- 
trainte jusqu'à  les  couroadrc  presque.  Cela  est  oxccssif.  Il  y  a  des 
autorités  librement  consenties;  linnuence  â  un  certain  degré 
devient  praliquemcnl  une  autorité.  Surtout  elle  coneourl  avec  la 
contrainte  é  la  constitution  des  autorités  solides  ;  tout  gouverne- 
ment a  besoin  du  rcupcct  et  de  ramour.  Toutefois  l'autorilé  n'est 
complète  que  quand  elle  peut,  en  cas  de  nécessil<5^  user  de  la  con- 
trainte. J'ai  mtjnLré  l'aiiloriLé  ^e  dégageant  progressivement  de  la 
contrainte  dans  h  fomille.  Dans  l'État  la  contraiuLe  prend  surtout 
la  forme  de  la  spoliation  li^gale  cL  de  la  punition.  Il  est  rare  que 
l'Étal  force  malérî  elle  ment  les  citoyens  â  obéir  â  la  loi;  il  faudrait 
pour  cela  que  le  gendarme  s'emparfiL  de  leur  corps  et  impo^Atà 
tous  leurs  membres,  leurs  mains  en  particulier,  den  mouvements 
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déloillés  cl  précis,  \fais  le  citoyen  sail  quo  sil  nobéit  pas  il 
^expose  â  ries  pauramles«  â  des  saisies,  k  des  cliâlim£>nts  corpo- 
rdïH  à  l'exil,  â  l'cmprisonneinenl. 

fî"  Sifflèmfi  d'.' sifjites  et  langage.  — On  peut  hésiter  à  Taire  de» 
signes  et  du  langage  un  groupe  spécial  Jo  relaLions,  No  sont-ilB 
pas  plufftl  ries  moyens  (|iji  peuvent  servir  â  des  relations  appsrle- 
nent  aux  groupes  précédemment  énuraén^s?  Les  gestes,  les  nclcs 
ctVémoniaus,  les  perolea,  ne  sont-ils  pas  Iant6t  des  collaborations, 
tantùt  des  éehar^es,  tantôt  de  In  bienraisanee,  tatitôt  de  la  nui- 
ftance,  Lanlt^E  du  commandement  ou  de  Tohéissance?  Et  d'ailleurs 
une  niËnit^  relation  ne  jieut-i^lte  pas  Hri*.  i^lablie  par  des  signes  dif- 
férents? L'ne  jeune  iiile  ne  peut-elle  pas  s'engager  au  mariage  par 
un  oui,  un  /''}  un  yet,  un  aerrement  de  main,  une  inclinalion  d& 
la  léte,  lin  "  j'aeceple  -.  un  «  Jeh  liebe  dich  ■>,  etc.?  Et  o^est-ce  pas, 
sans  des  formes  diverses,  une  sente  et  même  relationf  Les  signe» 
ne  seraient  donc  que  des  auxiliaires^,  le  langage  et  lea  cdr<^momcs 
ne  seraient  pas  en  soi  des  relations  sociales-  11  est  permis  provi- 
soirement de  laisser  celte  question  ouverte,  pourvu  <|ue  l'on  nù 
conteste  pas  rjuc  rimportance  des  signes  e^l  très  grande  au  point 
de  vue  sncial»  <]u'il3  sont  tout  autre  chose  que  des  moyens  indiffé- 
rents et  que  ]v  langage  est  un  des  facteurs  principaux  de  la  vie  des 
peuples.  Que  la  si>miologie  et  la  linguistique  f^s^entou  ne  Tassent 
pas  pnrtïp  i\a  U  sociologie  proprement  dite,  elles  ont  avec  elle  une 
li'èa  étroite  parcnl<^. 

J'ai  essayi^  une  classlGcation  des  relations  soeieles  ou  interhu- 
maines. Chacune  de*  parties  de  la  sociologie  sera  la  science  des 
Icia  naturelles  d'un  de  ces  gToupes  de  relations  :  sciences  des  lois 
naturelles  de  la  collabora ti on,  de  l'échange»  de  la  donation,  de  la 
Ëpoliation,  de  Tautorité.  Il  s'agit  d'exposer  —  ou  p^nr  le  moment 
de  cliercher  —  les  rapporta  de  dépendance  de  ces  relations 
diverses  à  l'i^gard  d'antres  relalions  interhuniaines  ou  d'autres 
événements  de  tout  ordre.  J'ai  donné  plus  haut  quelques  exemples 
4le  questions  j^oeiologitjues  sans  tenir  compte  des  divisions  do  la 
science,  lieprendre  maintenant  avec  détail  toutes  ces  divisions 
Tune  aprÈs  l'aulre  serait  très  long  et  peut-être  inutile-  Il  pourra 
auTlire  de  formuler  quelques  i:{uestions  en  les  rapporlaut  h  leur 
groupe, 

Coliaborotion.  —  Quelles  sont  les  circonstances  de  tout  ordre, 
économique»  pédagogique,  politique,  etc.,  qui  permettent  dans  un 
État  la  prospérité  et  [a  durée  d'une  Académie  scientitique  de 
recherches  ou  colle  d'une  ou  de  plusieurs  universités?  Quelles  sont 
les  circonstances  oCi  de  pareilles  institutions  de  travail  collectif  ne 
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pourraÏBQt  pas  réussir  et  etro  iililes7  Quelles  sont  les  circonstances 
de  Loul  ordre,  el  spécialemcnl  de  I*oixlre  relîgieu»,  qui  recomman- 
denl,  aux  Églises  le  ajslimc  rpiscopel,  le  sjslï^mc  preabyléricn,  le 
fiyslâme  coDf^réaalioiiûlistG '.'  Quelles  eoiit  les  circon  s  lancée  dans 
lesquelles  l'un  ou  l'autre  do  ces  Byçièmes  ne  pouri'aiL  pas  réussir  cl 
se  maintenir? 

f'Jchangg.  —  Quelles  sont  Jos  circonstances  de  tout  ordre  qui 
pou6?cnl  au  rcpme  coopt^raLirct  lui  pormcLknl  \c  ^ut^cës?  Quelles 
CûMH<ïquences  ce  rëgime  aurailàl  eu  autrefois  ou  aurait-il  à  l'avenir, 
dans  Idles  circonslences  données,  pour  les  relations  entre  iViilc  de 
la  clasaP  ouvrière  et  les  ouvriers  moins  capables? 

Spoiifftiiitu  —  Quelles  sont  Ig5  circonstances  de  tout  ordre  qui 
poussent.  les  peuples  à  la  guerre?  Étant  données  les  circonatanees 
il.  h.  r^  d.  —  et.  la  pais  —  la  circonstance  p  produirait-elle  la 
guerre'? 

L'égalisation  des  fbrinnc&diminue-l-ellc  le  vol  et  leacroqocrie? 

A  utorité.  —  Le  désordre  de  la  ni*"  favûrise-t'il  m^cedeairenneat  le 
despolisme?  S'il  ne  le  rRVori^e  ji^s  toujours,  cjuetles  sont  le^  cir* 
constances  qui  déterminent  l'un  ou  l'autre  résultat?  Y  a^t-ll  défi 
Circonstances  où  In  loi  puisse,  sans  danger  grave  pour  l'unitâ  de  Ift 
famille,  partager  l'autorité  entre  le  mnri  el  la  femme,  ei  s  il  y  en  a 
quelles  sonl-elles? 

Chacune  des  parties  de  la  sociologie,  chaque  sociologie  spi^ciale 
traite  donc  analytiqncmcnt  d  une  des  espèces  de  relations  inlerhu- 
maines  et  cherche  A  di^terminer  les  causes  de  sa  production,  de 
sa  fluri^e,  de  ses  modifications  diverses,  de  sa  suppression.  La 
sociologie  générale,  loul  en  reslant  une  science  de  l'abstmil,  opère 
la  aynthtsc  dca  résujiola  oblonus  par  Tanaivac;  elle  se  rapproche 
du  concret  et  de  la  réalité  en  considérant  les  relatious  interhu- 
maine*  dans  leur  confiptexion  el  dans  leur  enchevêtrement.  An 
lieu  de  rechercher  les  effets  de  tel  ensemble  de  circonsUmces  el  de 
conditions  sur  une  espèce  de  relations,  la  relation  d'échange  par 
exemple,  elle  recherchera  ses  ojïels  A  la  fois  sur  l't'chan^o,  sur  la 
coUaboralioD,  sur  la  bienfaisance,  sur  raulonté,  sur  la  langue.  Si 
un  peuple  ayant  telcaraclère,  telles  habitudes,  telle  popidal  ion,  etc., 
est  vaincu  par  un  autre  peuple  dans  telles  et  telles  conditions, 
quelles  seront  Ie,s  conséquences  posi^iblcs,  probables  on  certaines 
de  cotte  défaite  pour  sa  vie  économique,  pour  ses  écoles,  sa  phil- 
anthropie, son  droit  public  et  son  droil  privé,  etc.? 

Des  lois  naturelles  gém^ralee  fournissant  par  leur  application  à 
des  conditions  spéciales  les  réponses  ù  de  pareilles  questions, 
voilà,  selon  moi»  lobjet  de  k  sociologie  abstraite.  Que  la  conslitu- 
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tion  de  cette  science  soil  désirable^  que,  ai  elle  ëUit  consliluée^ 
elle  permit  aux  hommes  d'éviter  beaucoup  d'erreurs  pratiques, 
beaucoup  de  malheurs,  et  de  marcher  plus  sûrement  vers  les 
buts  qu'ils  se  proposent,  personne  sans  doute  ite  le  contestera. 
Mais  on  dira  que  la  constitution  de  cette  science  est  impos- 
sible ou  du  moins  très  diffîcile.  Impossible»  non;  très  diHîcile, 
oui.  La  sociologie  repose  sur  les  autres  sciences  de  lois  et  dépend 
de  leurs  progrès.  Son  objet  est  d'une  complexité  extrême.  Une 
sociologie  rigoureuse  et  fixée  est  pour  nous  un  idéal  prodigieuse- 
ment lointain-  Ce  serait  une  erreur  grave  et  très  dangereuse  que 
d'accorder  une  confiance  absolue  aux  formules  qu'elle  essaye 
aujourd'hui.  Mais  ces  essais  peuvent  toutefois  être  utiles  dès  main- 
tenant et  surtout  ils  préparent  Favenir- 
u  Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage  »< 

ÂDRIEFtf    NaVILLE. 


QU'EST-CE  QU'UNE  PASSION? 


O'ioiqiie  VéLuiie  des  passions  soil  aussi  ancienne  que  les  plu** 
anciennes  spéculaliona  de  la  philosophie,  je  ne  craîns  pas  de  la 
reprendre  ici;  mais  sous  une  forme  spéciale,  reslreinle,  en  des 
liiciles  qui  seront  Jijcëes  avec  précision.  Celle  ^tude  me  paraît 
justifiée  par  deu^  raisons  principales^ 

La  premièi'c  c'est  qne»  bien  que  les  passions  ne  puissent  pas, 
toutes  cl  dans  leur  inlégralilé,  iïtro  qualifiées  de  raaladies,  quel' 
quefois  elles  s'en  rapprochent  lellemenl  que  la  difTérence  entre  leB 
deux  cas  est  presque  insaisissable  el  qu'un  rapprochement  sVtablîL 
forccmenl. 

La  deuxième  raison,  c'eal  queoe  terme  est  tombé  on  désuétude 
—  sans  motifs  valables,  à  mon  avis  —  et  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
sans  emploi  dans  la  psychologie  conlemporainc.  Je  me  suis  livré 
à  de  minutieuses  recherches  sur  ce  point.  J'ai  consullé  une 
vingtaine  de  traités,  ccrila  dans  diverses  langues,  jouissant  â  des 
titres  divers  de  la  faveur  du  public  el  j'ai  conslalé  que  c'est  Â 
peine  si  deux  ou  trois  consacrent  quelques  courles  papes  aux 
passious.  Le  lecteur  me  dispensera  de  lui  présenter  une  énumé- 
ration  de  noms  qui  seroit  oiseuse.  Chez  beaucoup  d'auteurs,  le 
mot  n  passion  «  ne  se  renconlre  pas  méraa  une  seule  fois  (Bain, 
W,  James^  elc).  D'autres  Tinscrivenl  en  passant,  maïs  pour  le 
confondre  avec  les  termes  n  émoLiona  "Ou  «isenlîmenls  "  en  générât'^ 
et  ils  soutiennent  qu'on  peut  dire  indistinctement  émotions  ou 
passions.  D'autres  se  eonleulent  de  remarquer,  avec  raison  d'ail- 
leurs, que  c'est  une  expression  vague  et  élastique;  ils  ne  semblent 
pas  supposer  qu'elle  puisse  être  précisée.  Il  ny  a  que  de  très  rares 
exceptions  à  cet  abandon  univer^l*. 

i.  Par  exemple  HOJTdinR,  Pstfehitle>fju,  yi.  E.  s.  1t  dârlare  ■  employer  \t  mot 
puslon  dans  un  senï  pljs  élroit  «tue  ne  le  fAii  ruaage  ordlnAÏr»  qui  n'établit 
pai  uno  disLincLion  iieLle  enlK  l'èmolion  ùe  la  pna^Jon  •-  Au  Congrus  de  Rome 
[»TriL  10051,  ttf  Ù'  llenda  (de  Gaïupiihai^o)  n  nusii  aoulPTin,  en  m^me  temps  que 
l'auliFur  de  ceL  artidan  !■  ihi-se  <1h  la  ilisUncUan  bL  mi^mc  de  loppo^llion  tran- 
cL^e  onlre  Téoiolion  el  la  paillon. 
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Tandis  (ju'aii  xvii"  siècle  (Descarles,  Spinoza)  eL  nM^iiie  plus  lanl, 
on  donnait  â  TeKpreïssJoii  ^i  passions  de  VAmc  "  un  sens  si  large 
qu'il  âquivalail  h  l'expression  actuelle  d^^iats  {iflccLirs,  embrassant 
ainsi  la  vi^  des  senticienls  presque  entière  ;  ce  niai  s'est  trouvé  de 
no^  joiir^  rayé  i\ti  la  psycliologie  eu  ne  subi^^Lslanl.  iju'â  Litre  de 
de  locution  populaire.  Cet  oalracjsnic,  autant  que  j'ai  pu  le  vi^ri- 
Ger,  e&l  d'origine  cl  d'importation  cùglaisc.  Le  livre  de  Bain  : 
/imotiotiB  aiid  H'\tt  et  l'ouvraço  crtlùbrc  de  Darwin  sur  l'E^jifussion 
di^s  émoliont  me  paraissent  avoir  eu,  â  cet  égard,  une  influence 
dëciaîv&'. 

Cette  idenlificalion  de  rémolîon  el  de  la  passion  qui  ^ont  deux 
roodofi  dislinclfi  de  la  vie  alTective  —  on  plulôt  la  conOiscalion 
d'un  mode  au  pruQt  exctuaîr  de  l'autre  qui  devient  le  tenue 
général  —  ma  paraît  rnalencoutreusc  et  propre  à  embrouiller  une 
nomenclature  dt^jù  trrs  Iroublc.  On  ne  peut  conleslcr  qu'il  y  a  un 
grand  inconvénient  k  désigner  par  le  mOmc  mot  "  émolion  •<  d'une 
part  des  étal?^  afTectirs  grands  et  petits,  violenls  el  modérés, 
t^phéiuéres  et  tenaces,  simples  et  complexes;  d'autre  part  de,s 
phénomènes  spéciaux  ayant  leurs  caraetèrcs  spécifiques,  tels  que 
la  peur,  la  colère,  le  chagrin,  etc,  Cesl  auaai  raisonnable  que  si, 
dans  une  clasBifieaLion  st^ientifique,  on  appliquait  le  mOme  terme 
au  genre  el  ù  aeb  espèces, 

La  tendance  actuelle  à.  refuser  aux  passions  un  chapitre  à  part 
dans  les  traita  de  psychologie  a  été  un  recul.  Dés  la  fin  du 
xvui'  siècle,  KanT  di>ns  mu  pati;sage  souvent  cité  établis^iail  entre 
la  passion  et  l'émolion  une  distinction  nette,  précise,  positive  : 
AntliropologK  (liv.  111,  g  l'A].  "  L^émotion  agit  comme  une  eau  qui 
rompt  sa  digue,  la  pa^ssion  comme  un  torrent  qui  creuse  de  plus 
en  plus  profondément  son  lit.  »  ><•  L'émotion  est  comme  une  ivresse 
qu'on  cuve;  la  passiou  comme  une  maladie  qui  réaullc  d'une 
Cûnalitution  viciée  ou  d'un  poison  absorbé,  etc.  >,  La  position  do 
Kant,  actuellement  abandonnée,  doit  être  reprise,  mois  avec  les 

1.  Sur  i.T  poinl^  le  paaanffe  qui  suJl  me  paraît  inslriiclif-  Ll  esl  ûp.  Jnm^q 
Sully  :  The  li\tman  Mind :  lome  If,  p-  :i6.  x  1^  nnm^Ticlalure  îles  9RiiliEn?nL>: 
{feeiiniji)  n'eal  iioint  Hii^c  il^unc  mani^rd  Ballnfaïaanlt;.  Le  moL  émotion  j^eul 
commencfi  \  firc  Kénrralpmeni  aïlopu^  pour  dÉsigner  le  groupe  ^upi^rieur  rtea 
SenlLmenl?.  Li^b  lerme'*  ftiTecMon  eï  passîor  nnt  aub;;!  rlipa  les  nndena  lïcriviiins 
un  emploi  qui  corrmpj^TiJ  h  ce  que  nou^  Appelojii  maiiiLfnant  pefiEian.  It  aembJe 
CD[ïeDiiaiil  prëf^ratiJe  iJ'iiniplu  ver  émolion  cnmme  li^rmi*  g^^nËrique  el  iIë  r<^servGr 
aiï^i'lion  e(  ;jd»&Ion  jii>ur  ci;rlflin«<i  mudlJlraUDns.  Ainsi,  If  j'si  pri^TémLLc  de 
restreindre  pa^^aion  aui  manire»talif>na  Ips  plus  violi?*nles  (l«  seniiment  (amour 
eL  lialae  pa3!4lnnii^><t  que  nnu^  mf  Uoits  rommunCmenL  en  opposiLton  avec  pen^&e 
OLI  rai£u[i  «.  Ndj§  verrons  p^us  loin  que  la  vli^lence  n'esL  pa^  propre  â  Loiilea 
les  pikitbiiïud ec  que  leur  caracL^re  spËciQiiue,  ^'rl  y  en  a,  etl  ailJour:t. 
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méthodes  oL  les  roasources  Uo  la  psychologie  conlemporainc  cl  en 
rejetant   celte  thèse  excessive   qui  regarde  toutes  les  passions 
comme  des  jualadios. 
Le  bul  (le  ce  travail  caI  donc  de  réagir  contre  le  couraat. 

Pour  la  clarté  de  mon  exposition  ^  je  répartis  les  manifestât  ions 
de  la  vie  sentiniejiLaEe  en  Iroî^  groupe»  :  les  élata  alTeclifs  propre- 
ment diU,  les  éniolions»  les  passions.  Je  ne  prétends  pa^  que  celLi; 
divii^ioii  Doit  à  l'abri  dea  critiques;  mais  '\q  demande  qu'on  Iflcooplc 
provisoirement  pour  sa  valeur  didaclicjne, 

)"  Il  y  a  des  états  aflectits  qui  eiprîmeul  les  appétits,  besoins, 
tendances  inliérents  k  noire  orgaaisalion  pAycbophj.sîtjUi^,  II»  cons- 
tjlucnt  le  courB  régulier  et  ordinaire  de  la  vie  qui,  cbcE  la 
moyenne  des  bommes  n^est  laite  ni  d'émolîotifi  ni  Je  passions, 
mais  d'états  d'une  intensilé  faible  ou  modérée,  Âssurémenl  cette 
quâlitîculioD  est  Vdgue,  jilbiï  je  n'en  trouve  pas  d'autn^â. 

Poui'  pn^eiaor  ;  les  états  agréables  ou  pénibles  liés  à  la  saliafac- 
lion  de  non  besoins  nutritifs  ou  autres,  à  l'exercice  de  nos  organes 
senporiel-ï,  OUÏ  rapports  avec  no*i  semblables;  aux  perceptions  ou 
repi~éseiL  tel  lions  de  valeur  eiîtbélLijuti,  scieiililiquc  que  le  lia^ard 
nousolFre  en  passant,  aux  a^^pirationn  religieuses,  etc.  :  tout  cela 
forme  le  contenu  régulier  et  ordinaire  de  notre  vie  alTective  quolî- 
dieune.  Ces  multiples  états — omission  faite  [»ar  hypothèse  de  toute 
émotion  et  de  loule  passion  —  comment  le»  nommer?  Le  terme  le 
plus  fféni^ral  paraît  le  plus  convertable  :  Senliuientsouétah  afleo 
tifs.  Sans  doute,  comme  il  n^ejûste  pas  de  sentimenis  in  aàitracto^ 
ces  milliers  d'états  qui  surfissent  momentanément  dans  notre  con- 
science ont  chacun  leurs  moilalilés  propres>  leur  composition  parti- 
culière qui  varient  suivent  l'objet  du  sentiment,  suivant  la  nature 
du  sujet  qui  sent,  suivant  le  lieu  et  le  moment.  Aiasi  la  sympiilbie 
ou  lantipatbie  prend  divers  nom^  suivant  qu'elle  s'adresse  aux 
parents»  aux  enfants^  aux  ami»,  aux  compatnotes,  aux  étran- 
gers, etc.;  suivant  qu'elle  est  habituelle  ou  accidentelle,  faible  ou 
vive,  —  Lvs  sentiments  communs,  les  plus  fréquemment  ii^pélés 
ont  UQ  nom  dans  les  idiomes  un  peu  civilisés;  mais  par  delà  il  y 
a  ceux  qui  restent  innommés,  parce  qu'ils  sont  mref;,  insaisis- 
sables, strictement  individuels.  Nos  langues,  faites  surtout  pour 
des  besoins  iatellcctucls  et  des  échanges  d'idées,  sont  insul'ti^antea 
pour  Texpression  comptëte  de  ce  qui  est  seniL  On  en  pourrait 
donner  des  exemples  :  ainsi,  on  a  soutenu  avec  raison  que,  chez 
les  mystiques,  Térotisme  du  langage  n'est  quelquefois  qu'une 
apparence  due  à  l'impossibilité  de  traduire  dans  La  langue  corn- 
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TnuDc  des  sentiments  très  spécialIx^  On  &'esprimc  par  analogie  cl 
elle  pr^te  au  conlresens. 

2"  L'émolîoTi  a  pour  caraetère  de  commencer  par  un  choc,  une 
rupture  d'équilibre.  C'est  la  réaclioa  soudaine,  brusque,  àc  nos 
iDstincls  t^goTstcs  (peur,  colère,  joJc)  ou  aliruîates  (pitié,  tendresse) 
faite  surtout  de  mouvements  ou  d'arrâls  de  mouvements  ;  phéno- 
mène syntbiêlique,  confus  parée  qu'il  jaillil  du  fond  it:t-ou*^cicut  de 
notre  organisation  et  u'iïsLaccompngDi^qLied'un  faible  de^réd'iatel- 
Jjgence.  La  connaissance  consciente  n'apparaît  qu'à  mesure  que  le 
trouble  émotionnel  faibliL  Telles  sont  la  coltee,  le  raptus  amou- 
reux, la  poussée  orgueilleuse,  LVmotion  se  définit  par  deux  carac- 
tères principaux;  l'inEcnsité,  la  brièveté.  Je  n'entre  pas  dans  une 
enQly5e  détaillée  qui  serait  inutile  pour  notre  sujet,  d  autant  plus 
qu'elle  a  été  1res  bien  faite  par  plusieurs  psychologues  contompo- 
raîna'. 

3"  La  passion  a  d'autres  caractères.  Provisoirement,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  ï^'opposeà  rémoL'on,  parla  tyrannie  ou  la  préfiominauce 
d  un  état  intellectuel  (idée  eu  image);  par  sa  stabilité  et  sa  durée 
relative».  En  un  mot  et  sauf  quelques  réserves  qui  seront  faites 
plus  tard,  la  passion  est  une  émotion  prolongée  et  intellectualisée. 
ayant  subi,  de  ce  double  fait,  une  métamorphose  nécessaire.  Plui 
nous  avanceroDR  dans  notre  étudo^  mieux  nous  verrons  que  l'émo- 
tion  cl  la  passion,  malgré  un  fond  commun,  sont  non  seulement 
dilïércntes  mais  ctiutrain^n. 

L'émotion  est  un  étal  piimaire  et  brut,  ia  passion  cal  de  forma- 
tion aoeondairo  et  plus  complexe.  L'émotion  cstrœuvredela  nature, 
le  résultat  immédiat  de  notre  organisaLîon ^  le  pas-iion  est  en  partie 
naturelle,  en  partie  artificielle»  étant  TiEuvie  de  la  peuséc,  de  la 
réflexion  appliquées  à  nos  instincts  et  è  nofi  tcnciances.  L'émotion 
s'oppose  à  Ja  passion,  comme  en  pathologie^  Tétat  aigu  et  l'état 
chronique.  On  peut  même  prolonger  la  comparaison  '  te  passion 
comme  La  maladie  chronique  n  des  poussée.**  imprévues  qui  la 
ramènent  à  la  forme  aigu^,  c'est-à-dire  au  fracaî»  de  Témotion-  Une 
passion  à.  longue  durée  est  toujours  traversée  par  des  accès  émo- 
tioanela. 

Remarquons  4[u'il  ues'agil  pas  ici  d'une  pure  discussion  de  mots 
mais  d'un  essai  nécessaire  de  séparation-  Plus  il  est  difiicile  d'éta- 
blir des  divisions  nettes  dans  le  monde  fuyant  el  incessamment 
transformé  des  sentiments,  plus  il  eat  désirable  de  mettre  au  moins 
en  relief  quelques  manifestations  de  la  vie  affective  qui  semblent 

1.  Brenler  de  Monlmoranif,  Les  Ëtila  oi^sLîque^,  fttv.  p^it  ^  Juillet  ItHMÏ, 
S.  Voir  EQ  particulier  Paultwn,  FhinoméfAet  o/fcctîf»t  p<  fiï  et  suiv. 
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posséder  des  coraclèrc^  propres,  spécinque»  cl  de  les  poser  à  part, 
Dana  la  psjchologie  He  l'inlelligpnce,  on  ne  cnnTond  pas  la  percep- 
tion, t'imâ^e,  le  coDcepL.  quoique  la  perception  soil  quelquefois 
Qoyt^  dans  son  escorlo  d'images  el  quoique  Timagc  confine  quel- 
quefois Au  conceptn  DâDs  la  psychologie  des  eentijncnt&,  faisonsdc 
même  :  j'espère  monlrer  que  les  passions,  itaris  lerrs  formes  typi- 
ques onl  ries  caractères  fixes  et  que,  dans  une  élude  complète  de 
la  vie  alTectîve,  elles  oui  droit  à  un  chapitre  ap^^cial. 


IT 

En  entrant  dans  noire  sujcL,  il  est  néccasairc  de  le  circonscrire 
rigoureusement.  Le  buLde  ce  travail  n'est  pas  une  ëtude  descrip- 
tive des  passions,  mnis  un  essai  de  psychologie  g**nérale  que  nous 
réduirons  aux  qucaLion^  ^uivÈinLeï^ .  GommenL  les  passions  naissent, 
comment  elles  se  consLilucnt  ;  comment  elles  Gûiascntp 

La  naissance  des  pasBione  rL^sizlLe  ^q  causes  inlcrnes  cl  decause^ 
externes, 

I.  Quelques  mots  aufliront  sur  les  causes  externes  qui  sont  les 
moins  importantes  et  les  plus  connues- 

1°  n  y  a  d'abord  les  conditions  du  milieu  extérieur  et  les  circon- 
stances fortuîLtrsqui  Tavonsent  l'éclosion  ou  Texpausion  d'une  len^ 
danco  en  germe,  à  rélal  latent  —  en  termes  moins  mysti^rieux 
el,  plus  précis  —  qui  est  trop  peu  agîasanle  pour  Ûtrc  notée. 
L'indut^nce  des  causes  externes  esl  inversement  proportionnelle  à 
là  puissance  de  la  pr^^disposilton,  cause  inffm'^.  Celle-ci  esUelle 
grande,  îl  suffît  d'un  liasard-  d^un  accident  fugitif;  est-elle  faible, 
il  faut  la  répélittûn  des  influences  extérieures.  C'est  Téquivalent  de 
ce  qui  arrive  pour  les  vocations  intellecluelleâfpeinlreSf  musiciens, 
niathêmaLioieiLS,  mécaniciens,  elc.)  :  \d  tendance  latente,  comme  la 
vocation  laLcnle,  sollicitc'e  du  dehors  fait  éruption  et  fraie  sa  vote. 

3°  L'irailalion.  C'esL  lu  source  d'un  grand  nombre  de  passions, 
quidurenl  ce  qu'elles  peuvent  :  les  unes  s'éteignent  peu  A  peu,  les 
autres  s'enracinent  pour  toujours.  La  distinction,  due  à  Tarde, 
entre  rimitQlion-couljme  qui  est  stable  et  rimilallon^roode  qui 
est  lîphémère  s'applique  très  bien  au  coa  présent.  Si  te  mot  ne 
prClaJl  à  l'équivoque,  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  les  passions  hni'^es, 
i'orles  et  durables  el  les  passions  acquises,  faibles  el  de  courte 
dur^e'.  Les  grandes  passions  doivent  peu  à  rimilstion  et  restent  au 

1.  ToutcQ  les  passions  i^ranl  de  formstioTi  ï^condaire,  eonl  nt^ccs^qJrcmcaL 
aoifuiseti  main  j'nppGlIc  iunéet  cdkfi  qui  sont  issues  dirocLomeal  el  Bp;>Dlaiié' 
nieal  d^unâ  tenilani^Q  prédgminanLc  chaz  un  iadivjdu. 
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fonJ  Liliïnlîijiies  dans  Luus  les  LempK  et  Louh  les  liouv^  O^^o'  ^^^ 
autres,  il  y  aurait  h  TairR,  d'aprta  riïisLoirc,  de  curieuses  rcuiarqucs 
sur  lejrs  varioliora  selon  la  mode  de  l'époque  par  exi^raple,  on 
amour,  n  me  semble  aussi  que  Ja  passion  tle  l^ar^cnl  a  pris  de  dos 
jour»  la  formederosLenlEkliuneide  ]a  prodigulil^  plulûUjtie  c^dlede 
Vavarice,  quoi<|ue  U  IcndaDce  qui  <?n  est  la  source  reslt  la  m^mC' 

'ii°  La  suggt^&LioD  eât,  sûds  douLe.  une  formo  de  rimiLalionf  mais 
elle  en  dîITtsre  parliellcmenL  Uapa  l'imllalioD,  Tmiliative  de  la  vépé- 
iitimi  vieni  rie  riinilaLeui';  dans  la  su^geslion,  Vinilialivc  vieil  1  !?ur- 
louL  Je  la  cause  cxlêritHreqiicllefju'dle  soil  qui  agît  sur  le  sugges- 
tionné. Cette  cau3c  extérieure  peut  âlrc  indilTéreniment  un  Eiomme 
ou  une  chose;  moins  encore,  uneleclure.  Rappelons  soc  inHuence 
sur  la  ^en^se  dtrs  pussrons  umourensL*,  cslliélique,  miliLaire,  etc. 
Elle  agit  m^nie  sur  les  unfatiLs  '. 

En  tout  cas,  le  suggestion  mérilc  une  mention  spéciale,  ear  elle 
est  la  source  d'oti  naissent  les  pg^ssiovR colieclipet,  suscitées  par  les 
(jueslions  religieuses,  politiques,  sociales  ou  m<>me  simplement  par 
quelque  aiVaire  i^ten  lis  santé.  Ces  passions  exigent  en  sus  de  riml* 
tation  cet  élément  de  rermcntalion  qui  est  propre  ù  la  psychologie 
des  roules  et  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  contagion  mentale. 

H.  Les  causes  internes  sont  les  seules  vraies  et  au  fond  11  n'y  en 
a  qu'une  :  la  constitution  pfiysiologique  de  Tindividu,  son  tempé- 
rament ei  son  caractère-  t^uisq jc  c'est  ii:i  lorif>ine  réelle  des  pas- 
siou'i,  In  source  d'où  elles  jaillissent,  il  convient  il'insister. 

Considéré  comme  être  aiTectiT  l'Iinmmc  est  un  Taisceau  de 
besoins,  tendances,  désirs  et  aversions,  liés  à  sa  vie  organique  ou 
consciente,  dont  reosemblc  ï'orme  une  portion  imporlonlo  de  son 
indtvirlualilé  totale.  On  peut  admettre  comme  très  probable,  sinon 
certain,  que  clie/  nn  homme  normal  ioities  ces  tendances  existent, 
e'esl-à'dire  qu'elles  peuvent  se  manifester  dans  des  conditions 
appropriées.  Prenons  un  paysan  f^rossier,  inculte  et  borné,  Besoine 
nutritifs  (manger  et  boire),  appétit  sexuel,  instinct  offenaif  et  défim- 
lifde  la  roTiservation;  quelques  tendances  familiales  et  sociales: 
une  curiosité  puérile  et  sans  portée  (qui  est  une  forme  duacntimcnl 
inlellcctuelj^  un  ouâcmble  de  croyances  superstLtiousos,  un  vague 
besoin  esthétique  qui  se  satisfait  par  des  contes,  de  grossières 

i.  «On  voit  ézi  cnfanli  ds  iloiiïe.  Ireîze.  quaior^e  m^,  eprès  avoir  La  un 
lifn  ûe.  saya^e  qui  len  a  anilkoeaî&sniû^,  qiiUl«r  leurs  psrenls  et  se  uietLra  en 
roule  pojr  Le  p^y»  de  leur  r^ve.  Ce.  ta.li  a  élé  signalé  par  les  journaui  :  Je  l'SiE 
toiislalÈ  mûLmÊniË  dana  mes  fonciians  Judiciaires.  •  Ppoal,  U  crime  et  ta  tui- 
ciiie  paêtioniiet.  p.  1^1^. 
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imagds  ou  des  chansons  :  tel  c&l  k  peu  prëâ  tout  sod  bagage  afTccUf 
qui  va  (Je  pair  avec  ud  bagage  inlellectuei  éc^uivalenl.  Si  humble 
que  soil  cat^chanlillon  de  l'IiumaniLr.  il  possède  une  vie  aRective 
cornplèle.  Parmi  toutes  ces  Lentlancea,  s'il  ny  en  a  aucune  qui 
soiL  eu  saillie,  ai  toulca  soal  au  même  uiveau  do  médiouriU,  il 
réalise  le  l^po  amorphe  &t  il  lui  marque  ce  earacltïre  afTeclif  que 
nous  cherchons  el  qui  i>sl  lu  passion.  Mail^  si  une  lendanoe  quel- 
conque —  â  l'amour,  au  jeu.  â  buire.  cLe.  —  se  fait  jour,  entre  en 
relief,  nous  avons  les  premiers  61^'meiiU»  la  forme  embryonnaire 
d'une  pasMOn. 

Ce  lype  amorphe  n'esl  pas  imaginaire.  S'il  ne  s'en  rencontre  pas 
au  sfins  absolu,  certains  liumme»  s  un  rapprochcnl  beaucoup,  mdm& 
avec  un  niveau  intellectuel  supérieur  à  celui  de  notre  pajson. 

Qnoiquon  ne  puisse  contester  qucs  de  telles  gens  existent,  il 
faut  pourtant  reconnaître  que  la  majorité  des  hommes  sort  de  cette 
teinle  neulre. 

L'organisme  phjsîque  est  un  agencement  de  liasus,  d'organes  et 
des  fonctions  qui  théoriquement ccnsliLuouLune  harmonie  parfaite; 
mais  le  plus  souvent,  le  cœur,  les  poumons^  l'estomac,  les  viscèrei^-] 
intestinaux,  le  cerveau,  Ira  ncrfs^  les  muscles  n'ont  pas  la  mâme 
inergic  vitale;  iU  diffèrent  les  uns  des  autres  en  vigueur  ou  en 
faiblesse  et  c'est  sur  des  diJlVreacc?^  de  cette  nature  que  repose 
pour  une  part  la  doctrine  des  tempéraments.  De  même  peur  l'orga- 
nisme mental  :  il  y  a  ordinatremenl  une  ou  plusieurs  tendanceâ 
qui  priSalcnt  et  impriment  à  Tindividu  une  marque  aiïectiye,  bien 
nette  pour  ceux  qui  1  observent  ou  lo  connaiseent.  C'est  ce  qu'on 
exprime  dans  la  vie  ordinaire  par  des  expressions  telles  que  :  dU^ 
pDMlion  k  la  joie  ou  à  la  tristesse,  k  Texpansion  ou  â  \n  cuneentra- 
tion,  à  la  bienveillance  ou  à  la  haJnc.  â  la  timidité  ou  à  l'audace,  à 
remour  ou  ù  la  froideur,  à  la  giSnérosité  ou  à  l'avarico,  etc.  Ces 
termes  caractérisent  l'individu  dans  sa  vie  affective,  comme  ceux 
d'énergique,  fjiible,  lent,  pressa,  paressrmc...  le  font  pour  sa  vîu 
active^  Cette  prédisposition,  innée  nu  acquise  très  tût  par  l'imila- 
Lion,  exprimant  tout  l'individu  ou  la  plus  grande  partie  de  lui- 
m^me,  est  appelée  par  quelques  psyetiojogues  anglais  tnoini  et  par 
1rs  Allemands,  Stimmung;  que  je  traduis  par  modalilè  affective. 
Toulcfois,  cette  disposition  générale  est  tiës  diQéreot»^  du  ta  passion 
qui  est  un  étal  spécialisé;  ce  n'e^lquelc  terrain  où  elle  germe. 

Pour  préciser  la  question  posée  plus  haut  :  comment  se  forme 
une  passion?  il  me  paraît  utile  de  r*^duire  les  passiornésà  deux 
Ijp^s  '  rhomrae  d'une  seule  passion;  l'homme  de  plu&ïeurs  pas- 
sions simultanées  ou  euccessivca.  Cette  division  est  un  peu  scbÂ- 


TH.  RtBOT.  —  QC  EST-CE  OU  UîtE  PASSIOff 


479 


maliquo,  puisqu'elle  né^li|z;c  Jcs  cos  inlermédiaireE,  mais  elle  me 
parait  mellro  quelque  jcn^r  dans  ce  sujet  complexe. 

L^homme  iPnne  snjle  |]2]»*iiDn  esL  l'^^ulvolenl  de  ce  que  quelques 
autcurg^.  Irailant  du  caractère*  appellent  un  unifié  ;  mais  cJici:  lui 
runitéoet  fûilo  par  hypertrophie  non  par  harmûnj*>,  Ce  type,  le 
plufi  rare,  osl  rn  gérii^ml  celui  des  /jrandi  passionnés.  A  l'orrlinairei 
U  tendance  ^'ainrine  de  bonne  heure  cl  si  t^nergiquemcnl  i|ue  loul 
le  monde  ou  do  moins  les  clairvoyauLs  peuvent  dire  dans  quel  sens 
ce  pr^^dcslinà  *^'c»ncnlcra.  La  passion  csl  ici  dûns  tonte  sa  simpli- 
cité el  elle  jujslifie  la  défjnilion  bier  connue  ^  exagération  d'une 
tendance.  P^vir  no  pas  simplifier  â  TeKcès,  remarquons  que  ten- 
dance unique  signifie  dominant  les  autres  de  si  haut  qu'elle  les 
rëduil  presque  au  néant  :  par cxompleTamour  de  la  puis^nce  chez 
IVapolëon. 

Les  hommes  de  plusieurs  passions,  simntlanëes  ou  successives, 
sont  plus  complexes  et  se  rencontrent  plus  fréqucmnieiit.  Leur 
marque  propre  est  une  sen*iibilit<^  externe  qui  vibre  ïi  tout  ihV^ne- 
ment,  mais  qui  peut  engendrer  des  Étais  tout  autre»  qu'une  pas- 
sion. Lu  langue  courante  et  m$me  les  psychologues  les  nomment 
un  peu  au  hasard  dessenlimentau:^,  des  émotifs,  des  impiiUifs,  des 
passionnési  comme  si  ces  expressions  étaient  synonymes  11  n'en 
est  rien  el  les  faits  permettent  d'établir  desdiiïérences  nelles  : 

i°  Les  senlîmenlauï  vivent  dan  h  le  domaine  de  la  rêverie  on  n'en 
sortent  guère.  Ils  ne  sont  pas  el  ne  peuvent  être  des  passionnés 
parce  qu'ils  manquent  de  huL  fixe  el  d*énergie  pour  û^ir^  Leurs 
aspirations  soni  pauvres  en  élémenLs  moteurs.  Les  vrais  passionnés 
ne  sont  pas  des  rêveurs  '. 

2"  On  confond  coraniunêmenl  les  émoLifs-impulsifs  avec  les  paS' 
fiionnéa  quoique  leurs  marques  propres  soient  dilTi^rentes  et  mflme 
contraires.  L'impulsion  qui  est  quelquefois  une  explosion,  traduit 
l'Iiyperesthésie  dps  eerires  sensitif*,  la  tension  exi'R^sivj'  des 
centres  moteurs  et  la  faiblesse  des  ccnires  inhibiteurs.  L'instafaî- 
IJlé  des  tendances^  sans  profondeur^  variables,  errante»,  sans  but 
fixe  s'oppose  a  la  cooslilulion  d'un  élot  durable,  por  conséquent 
d'une  passion.  Tels  sont  les  dr»ic^qiiiîit>rés  de  loul  genre  qu'on  ren- 
contre un  peu  partout-  tels  sont  beaucoup  d'hommes  connus  dans 
les  beaux-nrts  et  la  litléraLure  que  l'on  qualifie  à  loH  de  pas- 
sionnés :  Alfieri,  Byron,  Berlioz,  E,  Poë,  Les  docunienls  biop^ra- 
phiques  les  révèlent  plutôt  comme  des  sensitifs  instables  qui  ae 
dépensent  en  impulsions.  Cependant  il  faut  admettre  des  formes 

I.  Dana  aa  clasBincatioQ  des  cnraclërea,  Malaport  a  \rbs  bien  éUbli  ces  dîlTè- 
reac«  :  Let  éUments  du  caractéi-e,  etc,  PaH»,  ISfTT,  p.  33)1  cl  auW. 
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de  lran!*ilions.  Mftme  sur  ce  lerrain  mouvanl.,  Jes  pussions  peuvent 
naîLie.  (I  jrereL  coexister  avec  les  troubles  impulsiTs:  Mimbciiu  me 
parait  un  cxorapic.  On  a  soulcnu  aussi  que  Aifieri  eut  une  passion, 
\a  \itni\Q,  qui  dura  loulc  sa  vJe  en  changeant  d  objeL 

3*  Ces  éliminations  TailRS^  restenL  les  passionnés  dont  les  carac^ 
tères  spécifiques  seront  iMudiés  ci-oprta  en  dclail  et  qu'on  peut 
résumer  comme  il  suîL  ^'  Ce  qui  fait  la  passion,  ce  n'esl  pas  seule- 
menl  l'ardeur,  la  force  des  tendances;  c'est  surtout  la  prépondé- 
rance de  la  .slabililé  d'une  certaine  tendance  c^alL^c  à  Fe^cliision 
et  au  détnment  des  aulrcs-  Le  passion  c'est  une  inclination  qui 
s'esûRère,  surtout  qui  s'installe  û  demeure,  so  l'ail  centre  do  tout, 
se  fiuliordonnc  les  autres  inclinations  et  tes  entraîne  A  sa  suite,  n 
La  passion  e^^l  iîans  le  domaine  rie  la  sensibililé  ce  qm:  l'idi^e  fixe 
est  dans  le  domaine  de  l'inlclligeiice  '. 

Il  y  D  pourtant  un  point  obscur  dans  la  genèse  des  passions  : 
comment  sur  ce  fond  alTeclir,  vigoureux  et  d'apparence  homogène, 
qui  est  leur  Lerraind'éleclion,  telle  passion  surgit  elle  plulM  qu'une 
autre? 

On  peul,  dans  beaucoup  de  cas,  surtout  pour  les  passions  Taiblee, 
accorder  une  grande  part  aux  causes  extérieures,  «^numéri^es  pi'é- 
cëdcmment,  au  milicsu.  h  réducalion,  au  hasarda  Mais  cette  expli- 
cation est  înaccepUblc  pour  les  grandes  passions  qui  semblent 
naître  par  géu^rolion  spontanée.  Je  ne  vois  qu\ine  réponse  par 
analogie,  dans  le  rapprocbcmcnt  avec  celle  rlisfiosition  que  la 
pathologie  physique  nomme  une  dititkèse.  Quoique  plusieurs 
auteurs  soutiennent  qu'en  ri^alit<5,  il  n*y  en  a  qu'une  seule  qui  con* 
sisLo  dans  lo^ydnlion  icsuffisanle  des  déchets  de  la  nutriliOD  et 
dans  l'accumulation  des  produits  de  cette  combustion  incomplète, 
cependani  en  pratique  on  admet  des  modalités  :  arllirilique,  acro- 
ruleu»e,  cancéreuse,  nerveuse,  etc»  tlne  passion  qui  absorbe  toute 
la  vie  ne  peut  provcnirque  d'une  disposition  con^oilûle  analogue  ; 
c'est  pourquoi  nous  avons  dil  plus  haut  qu'elle  est  innée  et  indéra- 
cinable. Physiologiquement,  une  cause  extérieure,  insignifiante, 
qui  eal  sans  influence  sur  l'homme  sain,  agit  sur  le  diathésique  dans 
le  sons  de  sa  diathèsc.  Fsjcliologiquamùnt,  un  événement  futile 
qui  serait  sans  prise  sur  un  caractère  Troid  et  réfiéchi,  agit  sur  un 
prédisposé  dans  le  sens  de  la  moindre  résistance,  H  éveille  la  len- 
dance  latente  qui  fait  éruption  sous  ce  léger  choc  et  cookme  spon- 
lanémenl,  de  m*tne  que  dans  noire  vie  intellectuelle,  un  souvenir 
ou  une  idée  surgissent  sans  cause  saisissable.   L'événement  si 


!.  MAlapei-t,  auv.  ciU,  p.  2S9. 


TH.  RIBOT.   —  OU  ÏST-CE  ûtl  L'.^E  PASSlOn 


481 


faible  qu'il  soit  a^jl  comme  principe  de  déterminolion  ;  mais  au 
lieu  de  produire  IÏ'LqL  Jiltus  L|ui  est  le  propre  du  «entîmental  ou 
les  eiïploi^lons  multiples  pI  vnrialiles  qui  çonL  la  iuïiii|ue  de  l'éniotir- 
inipiLÎsir,  il  oriente,  elle/  le  pHissionné,  !a  vie  afleclive  dans  une 
diretlion  unique  où  elle  coule  endiffuéci  par  l'ellet  d'un  dminago 
i^n<^rgi4[ui*  qui  desséche  tQul  le  reste. 

Pour  aehever  ceUc  rpvuir  des  causes  ou  iTonditions  di?  uaissaDce 
des  passions,  nous  ajouterons  quelques  uioL^  mir  les  iuHueuces 
inconscientes  qui  apparlienneul,  de  droil,  au  groupes  des  causes 
jnlcrnes.  Comme  pendant  ces  dernières  'années,  on  a  fait  du  terme 
inconscient  n  la  grande  panae<^e  pour  loules  les  difficull^s  psjcho- 
logiqueii  e\  philo^opliiijues  rj  et  qu  il  est  snuvcuL  d'uu  emploi  équi- 
voque, je  déclare  n'en  faire  usage  que  pour  di^signcr  un  fait  connu 
de  lous,  sens  m  inquiéter  de  sa.  nature  UemiÈre,  si  eiJe  est  psycho- 
logique ou  physiologique  '. 

Dans  ces  influences  ioconseienles,  on  peut  disliuguer  deux 
formes  principales,  en  négligeant  les  intermédiaires, 

La  prcmit^ro  forme  est  plul<M  subeoneciente^  Citons  comme 
exemples  certains  états  afTecUfs  qu'on  a  appel*  des  t^moUon» 
organiques  el  qui  me  paraissent  des  phénamf'nes  ideiili(]ues  k 
teux  de  l'instinct,  lîaldwin  en  a  i5ludic  quelques  unes,  nolamnient 
la  limiditL^  orgenique  (diff^rencialion  do  la  peur;  chez  le  très  jeune 
enfant.  ■'  Ces  n^molîonjj,  dit-il,  ee  produisent  daliord  sans  que 
nous  ayons  le  temps  de  voir  quelles  se  rupportenl  !i  noire  moi. 
Elles  paraissent  en  relation  uniquement  avec  l'orguniame  pliy- 
ûiqueet  ai  étroitement  Utïes  û  la  Ëtruclure  du  eorps  par  ritérédité, 
cgn'eUes  servent  ix  nous  protéger  du  mal  ou  â  nous  assurer  des 
bénéfiees  sans  le  secours  Je  la  réflexion,  n  Q-lle-ci  lîenl  plus  Lard 
et  inaugure  une  seconde  pliase  où  T^motion  n'est  plus  seulement 
organique.  —  On  peut  classer  sous  le  même  titre  les  sympelhics 
el  antipathies  Lrusqucs,  sans  moUfs  conscients,  les  afGnités  t^lcc- 
tjves,  la  leudaure  spontanée  et  luute  nalurdle  cliei  les  uns  à  eom. 
mander,  chet  les  autres  à  ol>éir.  —  Ea  somme,  ce  grcupe  est 
composé  d'instincts,  au  sens  précis  de  la  psychologie  animalo  i  el 

1,  La  seule  position  qui  convienne  sur  co  polnl  h  la  pïjcbalagifl  pure  a  été 
tri;»  bien  jndirjué&  n>t:emment  :  ■  Le  termu  îrRon&deni  n  dem  empluiï  j>ropri!>i  : 
L'un  est  nëfcatif  :  i^'esi  un  coauept  linirLe  par  ra[>|H>rL  û  toutes  \ii  tormc»  'ia  \n 
coaadence;  touL  ce  qui  n'eat  pa^  canacit^nL  est  incoascienl.  L'uLilje  eât  pD!diUf 
el  cal  pratiquemeni  aynon^me  de  [iLjaiuldgique.  H  arfîniie  aim^lemenl  terlaines 
ncUvlLâH  nerveuses  i\ai  n'onl  pas  de  conlre-pariie  ilans  la  i^t>nsd«nr:fl-  Ce  r'est 
plus  une  énigme,  mah  un  terme  plus  ou  molna  cunvenablp  pour  fld»if^ner  ces 
acltous  nerveuses  marginales  qui  évideoiment  uiodllÏBnl  nos  râarUorip  aana 
louil&ruîi  produire  va  changemenL  incnLal  apprÊdAblc  >,  Angell,  Pfycluitasu t 
p-  99^,  New-York,  irt>H,  IflOt, 
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leurs.  Pour  cela,  il  faut  sortir  du  monde  subjectif  et  procéder 
objcclivcœenL;  il  Foui  juger  l'i<Jce  fisc  non  elle-même  mais  dans 
ses  elTeLs.  App]iqu<^  aux  passions^  ce  crili^rlum  ccnsLale  une  avhe 
continue  []ui  pHrl  de  Vidée  simpletnetil  dominanle  pour  aboulirà 
Vnléa  dt^liranle,  nHlemeul  patlioiogii|ue- 

Vnc  flulrc  ïjuesLion  qui  a  euâcili5  aua^i  de  vives  diacussiona, 
cesl  la  nature  de  l'idée  fixe  ou  ob:^édante.  C'est  un  état  coinpiexe  : 
il  e*L  Tail  d'i^léroenU  intellectuels  et  d'éléments  afTecliff^-moleurs. 
De  ces  iIpuï  facieuni,  lequel  est  essL'ntîel  et  prépondériint? 

La  théorie  intcllectunliale  répond  :  le  facteur  primaire  cal  l'idée 
qui  est  indï^pcndanlo  de  toute  rnllucnce  afrcctive.  S'il  existe  des 
troubles  ilu  senlinient^  ils  sont  toujours  accessoires,  secondaires; 
ila  résultent  de  la  coercition  esercëe  par  Vidée  iï^e  et  de  la  réai;lîon 
de  Vindividu  contre  elle:  c'est  la  thèse  de  Wfistphol,  Meynert, 
liuccola»  Tamburini,  Morclli,  Hack-Tuke,  Magnan,  etc.»  &ous divers 
nomç  et  diverses  formes, 

La  théorie  émotionuelle  répond  :  L'idée  fiïe  ou  obsédante  est  le 
résuUaL  logique  d'une  disposiliou  affective,  normale  ou  morbide 
qui  est  toujours  le  fail  primitif,  la  cause  dont  Vidéo  IIkc  est  I  elIeL 
L'origine  est  dans  la  vîe  des  sentiments  et  dans  les  troubles  j>hy- 
sîques  qui  l'accompagnenl,  tel  que  Vangolase.  Celle  iUëne  paraît, 
acluellemenl  celle  du  plus  grand  nombre  (Pitres  et  Régis,  Péré, 
S6pl0î^,  Freud,  P.  Janct,  etc.). 

Quelque  opinion  que  l'on  udopte,  il  est  elaîr  que  daus  la  passion, 
Vidée  fixe  ne  vaut  et  n'agît  que  par  le*  étals  alTecLifs  et  moteurs 
concomitants  et  que  ceux-ci  forment  la  plus  grosse  part  du  phé- 
nomène lolaL  Toutefois,  la  que.'^lion  d'origine  n'est  que  reculée 
sans  El  pe  ri^solue  :  CËt-ce  l'élément  inlellecluel  qui  suscite  et  inain- 
lienl  Vétat  alTectif-inoteur?  est-ce  le  contraire?  Celle  seconde 
hypoIhésR  njo  paraît  plus  vraisemblable  et  plus  fréquemment 
véritiéc;  mais  j'avoue  qu'il  est  impossible  d'en  donner  la  preuve. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  vie,  les  deux  casse  renconlrenl  <. 

Cette  idée  fixe  qui  afçit  comme  un  but  ou  comme  une  iitt,  qui 
sollicite  sans  cesse,  peut  venir  du  dehors,  suggérée  par  uti  événe- 
ment extérieur,  comme  dans  l'amour;  ou  du  dedans,  par  )a  trans- 
formolion  d'une  af^piration  confuse  on  une  conception  claire, 
comme  chez  l'ambilieux,  Toute  passion  est  donc  la  spécinlissiion 

1,  Consulter  pour  pluK  détails  sur  ce»  quesLlonf  -.  Pitres  bl  Hégû  :  SémHoiojié 
tief  oi'BfstiOria  et  idévs  /ixet;  S^plas,  Ltn-am  ctini^uei  nui'  tfs  maiddifs  mmlalffi 
P.  Janel,  OLaation  et  PaijfhaHhëfi'e^  l.  1,  44S  et  aq,,  si  la  t>il>liDgrapliip  aboa- 
danle  tndujuÉe  par  ces  direra  aiiLeura^  Arnaud  dans  Ballel.  Traité  >le  palAohgU 
menlals.  aprûs  loTijjtUG  criliquQ  des  Jeui  tliâorieâi  mcl  Tongine  ilef  obsesBlont 
fil  des  idéfift  lî£«p  dan&  -  litlë  I^^iLoci  de  la  valoplé  "■ 
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d'une  tendance  altracUvc  ou  répulsive  qui  se  coQcrûlc  eu  une 
idée  et,  <lo  co  fait,  slteinL  la  pleine  conscience  d'ello-mdnie,  L'îndi- 
viflii  se  trouve  ainsi  Hcindi^,  pn  ïleus  parLs  :  sa  passion  et  \e  resie. 
On  sait  combien  le  rapport  de  proporlion  est  variable  entre  ces 
deux  parts.  Dnna  les  esprits  naïfs  et  incultes,  cette  tyrannie  Je 
I  id^o  fîxË  se  traduit  par  la  foi  cti  un  enfiorcoUemeni ,  en  aclionâ 
ma^ique^,  etc. 

En  somme,  l'idée  Hxe  tst  le  signe  sinon  la  canne  d'nn  surcroît 
d'énergie,  raaîâ  avec  dérivation  dans  un  sens  exclusif.  Elle  agit 
comme  pouvoir  moteur  ou  inhibiteur.  Ce  eurcrolt  d'Ôner^ie,  cette 
d<^rivation,  effet  des  causes  extérieures  et  surtout  de  celle  dispo- 
tion iotërieure  que  nous  avons  assimilée  h  nnt^  dialhT'rSe,  est 
localisée.  On  ne  peut  doulcr  que  la  quantité  de  Tinflux  nerveux 
(quelque  opinion  qu'on  ait  sur  se  nature)  varie  d'un  individu  à  un 
autre.  On  ne  peut  douter  non  plus  qu'à  un  moment  donni^, 
che2  un  individu  quelcooque^  In  qiiiinlité  disponible  peut  £tre 
distribuée  d'une  manière  variable.  L'influx  nerveux  ne  se  dépense 
pas  de  la  même  manière  chez,  le  malliémolicien  qui  spécule  et 
chez  rhomme  qui  salisfaiL  une  passion  physique:  une  forme  de 
dépense  cm  poche  l'autre,  le  capital  actuel  ne  pouvant  <Mre  employé 
à  ta  fois  h  deux  Uns.  L'état  psychophysiologique  qu'on  nomme 
passion  ne  se  perpétue  qu'an  délrinnont  des  fonctions  normales;  il 
se  nourrit  de  leur  appauvrissement. 

i*'  Le  denKLème  caractère  est  la  durée.  Elle  est  indéterminable  : 
une  vie  entière,  des  années,  quelques  mois.  Si  vague  que  ce  crilé- 
rium  puisse  paratLre.  il  est  toujours  sulïisanL  pour  dift^rencicr  la 
passion  de  la  simple  éntotion,  qui  est  une  manifestion  passagère  et 
instable.  En  comparaison,  la  passion  jn^me  h  plus  conrte  est  très 
long^ue.  Toute  pasaion  est  donc  stable  è  des  degrés  divers,  parce 
que  la  dérivation  au  profit  d'une  tendance  prépondérante  produit 
un  élût  permanent  qui  s'oppose,  au  moins  psriietlement,  à  ta  loi  de 
cliangeinenl  perpi^tueï  qui  est  la  vie  normale  de  la  conscience  ;  tout 
ce  qui  est  sans  rapport  avec  cette  tendance  reste  à  l'état  crépuacu- 
laire;  notre  personnalité  y  demeure  étrangère,  n'en  prend  pas  pos- 
session . 

Nous  avons  déjà  fait  cetln  remarque  que  les  caractilres  in^tïibles 
ne  sont  pas  aptes  à  subir  de  vraies  paiîsion*^  et  que  l'analyse  psycho- 
logique doit  rectifier  sur  ce  point  l'opinion  populaire  qui  confond 
les  émotifs-impulsifs  avec  les  passionnés.  C'est  potir  cela  que,  chez 
les  enfants,  au  général,  on  ne  découvre  pns  de  passions,  sauf  une 
qui  s'appuie  sur  les  besoins  nulrilifs,  très  développes,  très 
stables,   très    exigeants    ehe?    eus  ;  la  gourmandise.  En  dehors 
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d'elles  quelques  cas  sporadiquDB  ;  omour  cl  hoinc  prt^occâ, 
pSBsion  pour  Vélude,  les  arls  mécaniquefi;  et  ces  coa  sont  cxcep- 
LionnoLs,  parce  (]iic  la  passion  t.\i\'i  est  UTke  rorni^?  intfUectualist'e  île 
la  vie  alTecLive,  suppose  un  dcgr^  d'intelligence  que  lea  cDranU 
n'ont  pu  atteindre  et  cxig-epour  vivre  un«  certaine  slabiUlé  dont  JU 
sont  peu  capables. 

3'*  Le  IroisiCme  caractère  esl  rîntenïiiLé.  11  n^est  pas  une  marque 
^pécinquc  lonjonre  nette  comme  les  deux  autres  et  ue  hcmblc  pas 
d'abord  néceasairement  ioln^rcnl  à  toute  passion.  Ceci  requiert  un 
éclaircissement.  La  dépense  d'énergie  est  évidente  dans  les  passions 
dynamiques,  d'allure  fougeuseel  etTrênée,  ofile  désir  s'affirme  sans 
cesr^c  «DUS  forme  d'âctea  et  ne  a'aââouvit  pas-  11  n'eu  Càl  paa  de 
m^mc  pour  lea  passions  statiques  (hoine^  ambition  froide,  avarice); 
mais  souvent  rintengité  de  l^eiïorl  n'est  pas  moiodre.  11  s'exerce 
sous  le  forme  d'arrèl  de  mouvements;  l'énergia  reste  à  l'état  de 
tension.  Aussi  beaucoup  d'auteurs  d^Guisseul  la  passion  par  la 
force,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'un  de  ses  éliSmcnts  conslilulifa'. 

Ici  un  probltMiie  se  pose  analogue  ù  celui  des  enfants  :  Les  peu- 
plades sauvages,  vivant  en  dehors  de  tout  conlael  avec  les  civilisés, 
sonl-elles  capables  de  vériteblea  passions?  Celle  question  peut 
surprendre,  car  on  admet  généralement  que  Timpétuosilé  irrésis- 
tible des  désirs  et  aversions  est  leur  marque  prédomia^nte  :  d'où 
l'on  conclut  au  n^gne  des  passions.  C'est  toujours  la  confusion  illr^- 
gilimc  entre  les  impulsifs  et  les  passionnais.  Il  serait  paradoxal  de 
soulenir  que  les  sauvages  ne  rcsscntcnl  par  quelques  passions  sim- 
ples el  primitives  comme  la  vengeance  (Forme  ai^uë  de  ia  haine) 
ramour»  la  cupidité,  l'ait  raJt  du  jeu*.  Cependant,  quoique  intenses, 
elles  sont  plutôt  rares  el  de  courte  durée.  Au  fond,  ce  sont  des 
i^lals  mixtes,  hybrides,  des  formes  de  transition  entre  Témotion 
impulsive  el  lu  passion  :  les  condilions  inlcllocLuelles  mnnqucrt 
pour  assurer  la  stabilité.  A  une  disposition  qui  pourrait  devenir  une 
passion  si  elle  pouvait  devenir  chronique,  se  subslilue  une  série  de 


4,  AluHi  daûâ  le  réc«nl  Dictianort/  6dTlé  par  BaldwJn,  on  trouva  comme  défl- 
niLJoi]  ;  Pabsiua  :  a  tinf'nj  and  uiict/nLrolkd  ertioLion  fi  <  bIto»*)  atid  iiii^unlrulieU 
coioLiuo,  BO  strvfifj  U-*  lo  ciduJ*:  or  ovcrtiortcr  otber  incnUi  leud^neic»  -. 

2.  Yoki  lia  eieaiplB  emiiriLnlé  h  LumliolEi»  ïtana  ses  eipLorBlions  en  l'Aus- 
traUf  :  -  L'aiaojr  citSL  im  Ajblrâlicni  tJ^ut  aller  jiiiïqu'à  la  païBÏon.  Un  no'\r 
civilise  avait  eulevé  la  rcJiimi;  d'un  autre  naii.  Comii^c  alltt  aiiuaiL  s<Mt  ruriaicvr, 
elle  ne  ïc  fil  pàs  prier  puur  le  auîvrci  nidjp  I»  Blaiies  qiii  toulaii^nL  la  Kftrdvr 
pour  leuf  m;rvilcur  ntgm  ^m  dépiunar^LiiL  un  aun  ahaonce,  Ju  ram^nËrr^Ql  avec 
menace  dd  tuer  le  raiiascur.  s'il  repiraisirajl.  f^ur1.aul  l'auiuur  l'eiiiirurla; 
rii'jinLJK;  reviut  h  la  cbai'iiu  ci  lenla  une  «L^undc  lots  d'enlever  aa  belle  cl  il  Tul 
mis  à  murl  par  les  BtmRâ  •-  Vui/uyi  an  jidu*  des  CannibaltSt  27A>  Oa  ciUrait  aaiu 
peine  des  eu  analoffues  p»ur  d'tLuLri^s  pusioiis. 
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poussées  AÀ^uËfl,  bmi^ques  cL  violenlcs,  La  pssaion  reslc  covi^lopp^e 
dans  une  gangue  6molionneLlc,  incapable  d"aoc|uérirpee  ceractôres 
propres.  ïiiutîlc  d'ajouter  que  ces  Tiirmes  hybrides  sodL  frequenles 
clirz  les  cjviliTïés,  Elles  ont  cGolribuâ  puur  uni;  bonne  part  è  cmpê^ 
cber  ou  h  obscurcir  La  di^tiiicLion  nette  entre  lea  manifestations  de 
l'impulsion  et  coltoa  de  la  paBBion. 


Ayant  achevé  notre  éniicnération  des caractôresspécîliquei;,  reve- 
nons à  rîdtie  fixe,  pour  la  suivre  dan*i  âon  Iravail.  FHIle  consLilu^ï  la 
passion  par  ]a  coop(:ralîon  tlroite  df*  l'aaaocLotjon  el  de  la  dîsso^ 
cialion,  de  l'imDginntion  c.n^nlricc»  dv^  Faculli^s  logiques  qui  t^onl  à 
ses  ordres.  Après  ce  qui  aêlédïLr  il  esl  â  peine  befioinde  rép»!terque 
ce  tra\ail  e»t,  au  fond,  r4;piivi-e  dp  la  ieadiinr''  allracLi\e  on  impul- 
sive, cause  première  de  loule  passion,  qui  maînlienl  l'idée  (îxc. 
Celle-ci  est  le  but  conscient  et  ta  lumière;  rien  do  plus.  Elle  agit 
comme  étal  complexe  —  intellecUiel  et  affectif  —  qu'on  pourrait 
nommer  aussi  bien  une  émoLion  fixe. 

L  L'association  et  la  dissociation  doîvonl  ^tre  pristï  an  sens 
compïct.  c'est-à-dire  appliquées  aux  ObXs  inlcllecluels,  aux  seuil- 
meiita,  aux  mouvements. 

L'assoeialion  ^yft^maliquc  de  Ea  passion  est  si  connue  el  a  été 
tant  de  fois  dScriLo  que  je  me  borne  k  la  rappeler'.  Toute  Idée 
dominanle  cet  un  centre  de  prolifération  d'images,  appropriées  ô 
sa  nalurc.  Sa  puissance  d'attracUon  f^'c?(erce  rton  (Seulement  sur  les 
ëlals  de  couscience  en  rapport  immëdial  avec  la  passion  h  mais 
par  extfrnsion  ou  Iransfért,  elle  ^^  prolonge?  bien  au  delàn  absor-^ 
bant  en  cUo  les  personnes  cl  Ica  choses  par  voie  indirecte^  On  e 
remorqué  que  ios  senlimenls  â  forme  diprimanle,  comme  la  tris- 
tesse elTi^motion  tendre  produisent  un  ralentissement  dn  processus 
associatif  et  une  Bii^menlaiion  du  temps  nécessaire  pour  qu'il  se 
produise  ;  c'cal  le  type  de  la  rêverie  senlimenlalc-  Celle  afTirmation 
est-elle  applicable  aux  pasï^ions  siaiiqufs^  les  autres  par  leur  nature 
élanl  hors  de  cause?  C'est  un^  lijpothèse  peu  vraisemblable, 
puisque  toule  passion  exige  une  augnienlation  d'énergie  virtuelle 
et  aetuelle.  A  le  rigueur»  on  peut  admettre  que  le4  associations  qui 
les  conittiLucnt,  se  font  en  de&  limites  plus  reslreinles  et  seulement 


I  '  Vair  lUin  :  Emotions^  cIj-  i,  |  20.  Pnur  L'éluJe  générale  de»  ïcntimcala  daQfl 
leur*  rtt[>i>i>rLa  avec  l'assoclaliun,  aou*  renvojors  t  acUtPxyçhot-dtiitrxîimantr^ 
Partie  V,  cb>  m. 
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par  do3  rapporU  directs  avec  l'idée  malLreasc  :  aussi  leurs  conalruc- 
lions  imaginatives  sont  plulfll  rf-Hëchics  qu'eTtubé.raules. 

Lt?  Iravail  île  KtiKSifriniiun^  quoi^inr  ëvidenl,  s  ël^  moins  remarqué. 
Toute  passion  contient  une  verlu  éliminalrice.  Son  apparition  est 
celle  d'un  principe  d'arriM.  d'isolemeril  impérieux  d'un  étal  de  con- 
science entre  touslesûuLres,  de  désap^ré galion  des  séries  anciennes. 
EUe  u  besoin  (Je  ruines  pour  Lfltir;  comme  un  fitre  vivant;  elle  ne 
puise  dans  son  milieu  qun  ce  qui  peut  la  nourrir  La  passion  noa 
sculemcat  exclut  du  champ  de  la  conscience  tout  ce  qui  lui  cal 
étranf^er,  mais  elle  élimine  de  son  objet,  aimé,  haT,  eonvoilé,  tout 
ce  qui  contredit  celt*?  artirmalion  implicite  qui  est  au  fond  delle- 
rn<*me  :  mon  but  t'sl  le  suprême  désirable, 

Finalcmenl,  autour  de  Vidée  malli-cssc,  centre  d'ntlraclîon  cl  Je 
répulsion,  par  ce  double  procédé,  associatif  el  éliminatoire,  se 
construit  un  édifice  solide.  alTermi  contre  les  assauts,  qui  souvent 
ne  s*écroule  qu'avec  Tindividu. 


IL  Ce  sludc  préliminaire  suffit  peut-Ctreâ  des  passions  très  sim- 
ples et  aux  gens  d'imaginalion  pauvre;  mai^  c'est  une  erreur  de 
supposer  ipie  lassocialioi  et  la  dissociation,  k  elles  seules,  expli- 
quent le  mécanisme  ipleliccluel  des  passions.  Elles  préparent  la 
voie  i\  une  aulro  Tonction  do  l'espril  qui  est  T imagination. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  son  înHucnee,  surtout  les  marallstes. 
Tous  les  imaginalifs,  dit-on.  sonl  passionné»  :  maia  celle  aflirma- 
tion,  outn^  qu'elle  est  vague»  a  le  défaut  de  disposer  h  croire  que 
l'imaginalion  est  toujours  la  cause  el  la  passion  relïet  ;  or  la  thi-^e 
inverse  paraît,  pour  la  plupart  dr^  cas.  beaucoup  plus  vraisemblable 
comme  on  le  montrera  plus  loin.  En  tout  cââ,  la  question  est  com- 
plexe et  il  est  nécessaire  de  la  diviser  pour  la  traiter  avec  préci- 
sion. 

Le  mot  "  Imagination  ►>  a  plusieurs  sens  el  déjà  par  lui-même 
prèle  &  l'équivoque.  ïl  y  a  d'atiord  la  forme  inTérieure  —  reproduc- 
trice —  simple  répélitîoD  des  expériences  passées.  Spontané  ou 
provoqué^  ce  procesî^ua  mental  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  Tasao- 
ciatioUf  n'introduit  pas  un  élément  nouveau.  Toulelbis,  dans  ses 
formes  vives,  les  représentations  ayant  la  nellelé  et  le  relief  de  la 
perception,  se  rapprochant  mOuie  de  l'halluciuation,  sonl-elles 
indilTérenlcs  à  la  genèse  despassions?  Non,  mais  fous  la  condition 
de  la  présence  et  de  refficacilé  d^un  élément  alTeetif  qui  sera  men- 
tienne  ci-après.  A  lout  prendre,  sous  celle  forme  non  organisée, 
i'imagiuaUon,  même  inlense,  parait  plutôt  en  rapport  avec  le  ien)- 
pêramcnl  émolif-impulsil'.  Je  croi-*?  qu'on  pourrait  en  donner  des 
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preuve»  théoriques  et  de  fait;  maïs  eelte   dîgressîoti  «orlirait,  de 

mon  sujcL 

L'imoginalion  créatrice  ouconslniclive  —  orpamselion  d'imagcE 
—  e^i  un  (élément  nouveau  el  un  Ternieûl  introduit  dans  la  vîe  des 
senLiraenU-  Faite  dV^léoienls  <]ivers  ijui  convei^nl ,  vers  une 
mémo  fin  comme  la  paa^'^ian,  elle  esl  un  principe  d'unité^  non  de 
dii^perston  et  chez  le  passionne,  eJle  se  cncl  au  Eervico  de  Tidée 
dominatriee. 

IraaginaLiori  créatrice  esl  un  terme  général  i|lij  se  résout  en  des 
espèces  assei  nombreuaos  n'ayant  outre  elles  qu'un  point  commun  : 
l'invention.  Il  est  inutile  de  les  énumërer^  ;  nous  pouvons  les  réduire 
à  deux  types  principaux  : 

L^imagïualion  à  libre  essor  qui  pi'évauL  dans  la  lîttéraLure,  les 
beau?i'arts  et  dan^  la  vîe  ordinaire  sous  la  forme  rumanesque. 

L'imagination  qui  est  soumise  ii  un  dc4orminbmc  plus  ou  moirs 
strict,  (]ui  pour  réussir  eïî^e  Tinter ven lion  incessante  de  la 
réflexion,  du  rai*ionnemenl  du  calcul  ;  comme  dan^  les  sciences, 
les  arts  mécaniriues,  le  commerce,  la  polilique,  TarL  militaire. 

Au  premier  abord,  on  scrail  tenté  de  croire  qtiel'imaf^inaLîon  des 
passionnés  est  Lout  entière  afTérenle  à  la  l'orme  libre.  Il  n'en  est 
rien.  Les  pa?^SLOna  dynamiques  i^onl  pour  la  plupart  apparentées  au 
premier  type:  les  passiotiT?  statiques  au  second,  Le  rapport  varie 
selon  [a  nature  des  pbénomcncs  cl  est  imposée  par  elle.  Il  y  a^  en 
outre,  des  formes  mixtes  qui  parlielpent  de  t'un  el  de  l'autre^  Chez 
les  passionnais  doués  d'une  inlelligence  puissanle.  les  <lejx  types 
coexistent.  Ainsi  Taine  montre  que  Napoléon  »  avait  ou  plus  haut 
degré  rimaginalion  construclive  '>  non  pas  seulement  celle  d'un 
grand  général  et  d'un  ambitieux;  mais  i'  il  rêvait  de  faire  de  Paris 
le  centre  de  TEurope.  résidence  du  Pape,  Bvec  quatre  millions 
d'habilaots;  les  rois  suLKjrdonnéâyayant  leurs  palais,  elc.  »>  Bappe- 
Ions  aussi  sa  passion  pour  les  poésies  attribuées  ù  Ossian. 

Entre  le  développement  de  la  passion  et  eetui  de  l'imagination,  il 
y  a  une  influence  réciproque.  Cela  est  évident  ;  mais  on  peut  poser 
lu  question  i  Lequel  esl  la  cause,  lequel  est  Tellet?  Est-ce  l'éclosion 
passionnelle  qui  éveille  Timagination?  est-ce  le  travail  imaginatif 
qui  suscite  la  passion,  La  réponse  varie  selon  les  cas.  Il  serait 
oiseux  d'insister  et  de  recommern:er  â  ce  propos  une  discussion 
qui  répéterait  celle  sur  Tidée  lise.  Ce  qui  est  plus  imporUnt,  c'est 
de  déterminer  le  caractère  propre  à  rimaginalion  des  vrais,  des 

{.  pQar  l'étude  ditaillÉe^  noua  r«Drc>yonft  à  notre  Eësaî  9ur  t'imagiaatioa  eria- 
irice,  3*  parUe  (Paris*  F,  Alcan). 

TuaE    L,\î.   "    1S06.  âî 
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grands  pas>^iaFné.s,  On  ne  me  psrari  pafirn\oir  slgnfllé.  lï  consi^lo 
en  ceci;  f|ue  htir  iinfujiiMiiifin  est  surlout  n^ectîv^- 

Je  ne  veux  paî^i  nii^rnc  cd  passant  disserter  sur  la  question  de  la 
mémoire  arfeclive  que  j  si  cHudi^e  longuemeol  ici  (octobre  I89i>, 
el  Ptychoh^ie  de\  sentiments^  l,  ch,  11')  ni  répondre  aiii  objec- 
tions de  neiix  qui  la  nienf,  probablt^meot  parce  qa'ila  ne  TonL  pas. 
Je  tiens  pour  établi  qu'elle  existe  chez  beaucoup  d'hommes  sinon 
chez  Ions.  Ce  mode  d'ima^nation  aiïective  est  n^essaire  aux 
pasâionnéfl  (comme  aussi  aux  èmoUfs-impulsirsj.  Les  images 
«l'origine  ohjpcLiir©  —  muelles.  miditivcs.  tactiles,  motrices  — 
représenUlions  inlcrnea  du  monde  eicicrne  no  e^unl  paa^  en  t\\%.  de 
simples  <^lot&  intollcctnols  ;  mais  cllos  sont  accorapaffOL-ee  d'un  élal 
BfTeclif  éprouvé  dans  le  paisse,  ressuscité  dans  le  présent,  qui  esl 
iV/ffTiifTTf  priju-îiiai  de  leiEr  état  d'âme  total;  les  images  fietisorielles 
ne  sont  rjuc  leur  condition,  leur  support  cl  leur  véhicule  dans  la 
conscience  '.  Pour  Tamnnl  qui  entend  inlérieuremenl  la  voix  de 
sa  wiBMre.^fG  ou  le  poète  le  son  des  cloches  qui  ont  charm*^  ^on 
eriTance.  le  aenlimant  ravivé  est  presque  tout,  la  repré^nlatJDn 
inléncure  n'est  presque  rîei.  L'avare  du  type  classique  qui  en 
maffinaljon  voit  et  palpe  son  or  et  ses  billets  serrée  dans  sou 
colTre-fort,  n'a  pas  seulement  des  représentations  visuelles  et  tac- 
tiles, mam  ^n  m^mc  h^mps  dvs  Kouvenirs  sn'pctifs  :  sans  eux  nulle 
passion.  C'est  avec  des  images  de  cette  espèce  que  sont  conslruiles 
ïea  passions  rfiellcs,  Qvt  l'on  compare  une  mflme  passion,  telle  que 
Tamour,  chez  un  homme  dénué  d'imagination,  ou  d'imaj^inafioD 
moyenne,  ou  dr  grande  invagination  surtout  intellecluelle.  faile 
d'images  senBorielles  (V.  Hugo],  ou  d'imagination  surtout  sentr 
mentale,  riche  en  imagos  atïecUvcs  (J.-J.  Kousseauf  :  snos  corn- 
mentaire,  la  forme  propre  à  Tima^nation  du  vrai  passionné 
apparolira  nell^menL 

Pcinni  les  malériaux  que  la  passion  emploie  pour  construire  son 
idéal,  le  modifier,  le  renouveler  il  faut  donc  mettre  la  mémoire 
afeclive  au  premier  rang,  La  paesion,  en  raison  de  sa  durée,  vit 
non  senicmeni  tians  le  pn>sent,  comme  l'émolion  ;  mais  «lans  le 
passé  pi  l'avenir;  (Hle  se  nourrit  de  reviviscence,  de  souvenirsqui 
ne  peuvent  Mrc  des  rcpr6sentotioos  sèches,  tout  intelleclucllea, 
commL-  colloB  do  1  ingi^nicur  qui  construit  un  pcnl,  ou  do  l'employé 
de  chemin  de  fer  qui  combine  un  horaire  des  Irains.  Ces  étals  de 
conscience  doivent  filre  aUectifti,  reméworèn  comme  tels  ou  anlï- 


1.  Je  ferai  r«Qi&ri|uer  ïiicjdcroaienl  que  l«^  iniques  olfarLive»  et  fta^tativea  que 
lifÉiuroiip  dr  ^eua  aoiiI  L'apiibles  d'éToc]iiei'  à  vulont^.  aoJiL  ta  conae^iDii  élroilc 
av?c  leï  pattsioua  [i^es  'ici  tr<:Boins  nutritira  et  aciuels. 
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cip^s  commu  ie\&,  avec  les  dé  forma  lions  ol  môUmoL-plio^es  que 
subjl  faUlement  toute  imago  et  limage  alTccUve  plus  qu'une 
BuLrf^,  Assuréini^nL,  le  .souvenir  ulTcctif  ainsi  ravivé  n'a  pas  dan» 
La  conscience  une  cxislencQ  iudépcmlaule  et  iâolëe;  îl  eâl  Loujours 
accolé  à  quelque  vlaL  inlûUiïcliiel  qui  l'a  accoiûpagnc  anlèriourû- 
roûnï.  Par  la  nalure  des  choses,  il  ne  peul  en  Ùive  suLremeal  el 
tes  adven^aireb  du  la  Titi^moin;  ou  imai^inaUun  propres  des  sentU 
menla  onL  paru  tirer  une  objection  coulie  elles  tle  ce  fait.  \\s 
demandent  Timposaible,  le  conlradictoire.  La  vie  aiïectivc  pure» 
âans  sucuD  étal  inlcllecluel  c|ui  la  ixK&.  est  si  vagae  et  si  exception- 
nelle, qu'elle  a&  compte  guère  pour  l'imagination  reproductrice. 
Mai»  ne  se  rencontre-l-il  pas  des  câa  ou  une  sensation,  une  image 
si  futïiLivo  que  sa  durée  est  de  quelques  milliéoic'i  de  seconde, 
évoque  brusquement  en  nous  des  sentimentE^  de  notre  passé,  sî 
copieux,  si  débonisnls  que  Tétat  inlellecluel  est  submergt^  et 
englouti  f  Le  coefticient  allectif  a  atteint  sa  valeur  e:ïlrânie. 

NécesbaJremenI,  rimaKi^^l^^^"^  exerce  une  jnduencc  sur  lo  dcve- 
toppemeul  de  la  passion-  Clieï  les  Imaginatifs,  mOinc  modelâtes,  il 
se  construit  un  idâal  d'amour,  de  lucre,  de  puiasance,  de  vengeance 
et  le  teste,  que  riiidividii  h'elTorce  à  poursuivre  et  h  réaliser,  avec 
des  varietions  incessantes  sur  ce  thème.  Mais  si  Ton  a  bien  com- 
pris limporlance  du  coeHicicnt  alTccUt",  ou  voit  aisémeot  la  dilTé- 
rence  fondamentale  qui  doit  se  produire  entre  la  passion  sen liment 
et  la  passion  intellectuelle,  celle  du  cœuret  do  la  tr>leT  la  profonde 
et  la  supcrlicielle,  la  vraie  cl  la  fausse, 

Cheï  les  ititellectuelâ,  le  travail  de  l'imagination  fait  iilitsîcn, 
donne  l'apparence  do  solidité  ù  uno  passion  sons  attaches,  qui  n'esl 
Huuvent  qu'un  fanl4>mei>u  un  eïtercicede  dilettnnlisTtje, 

Chez  ceux  en  qui  rélémcnl  alTeclif  des  rcpri^-sentn lions  est  le 
priocipal,  l'imagination  crëo  ou  ontrelieut  des  passions  vraies  qui 
possèdent  tout  rindividu  et  ne  se  prfilent  pas  â  ses  caprices. 

FinalementH  on  arrive  k  celte  conclusion  un  peu  paradoxale; 
c'est  que  rimag[înation  créatrice — au  sens  ordinaire  —  c'est^Â-dire 
la  faculté  de  construire  un  monde  irréel  avec  des  images  senso- 
rielles e£t  plus  apte  à  engendrer  des  passions  factices  que  des 
passions  réelles  et  que,  ftous  cette  forme,  son  inïluence  sur  la  vie 
passionnelle  eâl  plus  faible  qu'on  ne  le  croit. 

Aucontmirtï,  avec  relTacement  rclatirdcâ  images  seusorielles  et  Lo 
renforcement  de  leur coeflieieut  alïecLif.  Timagination  esLaufond 
môme  de  lu  passion;  elle  est  moins  une  influence  qu'une  partici- 
pation easenLielle  et  comme  le»  étals  de  conscience  complexes, 
agissent  en  raison  do  leur  complodtCi  l'énergie  de  k  tendance  ^ 
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lU.  Avec  Ic3  opérations  logiques,  nous  mooLons  d'un  degré.  Icî 
une  antilhèse  ae  pose  :  la  passion  ne  raisonne  pas,  c'est  lopinion 
gëm^rale;  \a  passion  raisonne,  ti'vi^l  ropinion  de  ijiielijucs  psycho- 
logues. Los  deux  thèses  ne  sont  pas  iaconciliablcs.  Pour  la  com- 
prendre, il  faut  pÉni^lrer  dan?  la  compleAilt]:  de  Télat  passionnel  et 
monlrer  qu'il  contient  ;  d'one  pari,  une  lonclion  loj^iquo  intntmétjue 
intérieure,  inhi^rento  à  louifi  powsion,  perlouL  et  loujoiirs  et  rele- 
vant de  la  logique  des  senlinienls;  d'autre  part,  des  i^pL^ralions 
logiques  f'xfrlrtscqu^s,  surojoul^os,  qni  relèvent  do  la  logique  ration- 
nelle et  se  produisent  f^ous  dcuv  formes  ;  le  raisonnement  de  cons- 
truclion  eJ  1p  raisonnemenl  de  jusLilïealion^  Nous  avons  donc  trois 
oj>éraljons  de  lespril  à  evnmincr. 

1'^  Tout  étal  de  passion,  pour  so  constituer,  se  maintenir  el  s'ec- 
crollre  a  besoin  d'éléments.  Ils  lui  sont  fournis,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  l'associalion  aidée  de  la  dissociation.  Toutefois, 
cela  n'est  pas  une  explication  ;  car  celte  eltraclion  (ou  répulsion) 
exercée  par  la  tendance  prépondérante  et  l'idée  fixe  en  qui  elle 
s'incarne,  n'est  gu^re  qu'une  métaphore  qui  exprime  seulement  la 
portion  claire  et  saisissaLle  du  mécanisme,  sans  monlrer  le  re^eort 
qui  meul  et  qui  est  dans  le  fond  miljne  de  la  piïrsnnne-  C'esl  là 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  lo  structure  logique  qui,â  un  degré 
quelconque,  forme  la  charpente  iotellectuelle  d'une  passion, 

Lorsqu'une  tendance  a  dépus:^i^  le  niveau  de  rinstinct  pur  pour 
atteindre  la  piniue  conscience  Je  son  but  jet  elle  n'est  une  passion 
qu'à  ce  prix),  il  ps  crée  dans  Tindividu  une  attitude  exclusive, 
unilatérale,  on  vertu  de  laquelle  tous  eca  jupemenls  ne  donnent  une 
taietJT  aux  personnes  et  aux  choses  qu'autant  qu'elles  convergent 
vers  ce  but  el  le  favorisent;  tout  ce  qui  est  étranger  ou  antago- 
niste est  jugé  une  non-voleur.  L  opération  logique  qui  est  au  fond 
île  toute  passion,  qu'elle  se  forme  ou  se  maialionnc,  est  donc  le 
jugement  ds  vnhnr.  y^\  insisté  ?àW^\}n^  [Logytjufi  det  ftentimênts, 
p,  32  suiv.)  âur  ta  nature  de  ces  jugements  qu  on  peut  nommer 
aussi  des  jugements  affectifs.  A  rencontre  du  jugement  ou  concept 
purement  rationnel,  il  contient  deuTC  éléments  :  l'un  intellectuel, 
l'autre  émotionnel  dont  le  rapport  vnric  en  degré  el  en  importance 
suivant  les  cas.  Il  est  clair  que  chez  l'homme  passionné  l'élément 
émotionnel  est  prépondérant  et  il  tire  sa  valeur  et  sa  non-valeur 
de  son  occord  ou  de  son  désaccord  avec  le  buL  de  la  passion. 
Ce  jugement  afTectif  s*exGrce  sur  les  perceptions  propres  â 
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f^uscJler  ou  au^nienLer  raniour,  la  haine,  l^ambiLion.  elc.  —  sur 
les  images  sensorielle**  propres  à  cau&er  le  noêmc  elTel  —  sur  ces 
élûlfl  do  conscicncQ  que  j'ai  proposé  d'oppoler  des  "  abel rails  i^mo- 
LioDnels  »,  Images  qui  ae  râduÎBent  â  quelques  qualités  ou  allribuU 
des  ehoaes  letianl  lieu  Je  la  lolalîlé  et  qui  sf>nl  choisis  ou  i^lî- 
DiinéB  pour  des  raisons  diverses,  mah  toujoun  d'orî^int^  a/ftctwe^ 
en  d'autres  termes,  parce  qu'il  nous  plaÎBcnt  ou  nous  déplaisenl. 
L'action  propre  de  ce  jugement  de  valeur  est  donc  de  renforcer 
IVlémenl  ofTectif  dans  les  <!'Uils  de  eotiscience  évoqués  par  les  cir- 
C0D»lances  et  dentrafDcr  dans  un  mâme  courant  ceux  qui  sonl 
aptes  BU  but  indiqui^  par  l'id<^o  fixe^  Ce  jugement  de  valeur  est  la 
seule  opération  Jcgique,  très  simple,  Iri^s  élémenlairc  qui  existe 
dans  toutes  les  passîons- 

Peul-OD  aller  plus  loin  et  admettre  un  vc^rilable  raisonnement. 
une  opt^raliGn  mi>diate  plus  ou  moins  longue,  achev(>e  par  une 
coDelusion;  supposer  qu*en  suite  de  jugements  de  valeur,  positif* 
el  nt^gaiifs,  ou  conclue  qu'uni?  personne  doit  ^Ire  nimée,  haïi%  un 
but  poursuivi,  abandonne?  Cela  semble  se  produire  dans  le  sladc 
préliminaire  ù  la  eouslilution  de  certaines  passions,  dans  la  période 
de  tâtonnements*  el  d'indécision,  mais  quand  lY-closion  est  rapide 
ou  que  la  pas^sion  est  l'ormi^e  —  c  ey-t-à-dire  dans  la  majorité  des 
cas  —  celte  hypolhèso  est  bien  hasardée  :  La  conclusion  paraît 
pïulùl  un  résultnl  de  la  réilcxion  appliquée  à  la  passion  toute  TeuIc 
qu'un  élément  contribuant  à  h  former  :  parce  quQ  dans  la  logique 
dcM  sentimrnis  qui  procède  au  rebours  de  la  logique  ralionnelle,  la 
conclusion  (la  Un)  est  donnée  devance;  elle  détermine  la  valeur 
des  jugements  au  lieu  d'élre  déterminée  por  eux. 

Pourtant  on  peut  produire,  comme  la  fait  Dumas'  des  cas  de 
vrais  raisonnements-  [Je  parle  uniquement  de  ceux  qui  sont  inbé- 
renls  à  la  passion  elle-même,  intrinsèques;  plus  loin,  on  s'occupera 
des  aulrcs.J  Jo  ne  suis  pas  sflr  que  deux  cas  cités  par  lui,  néces- 
fiilent  le  syllogisme  qu'il  suppose  :  un  Français  s'éprend  d'une 
jeune  Anglaise  parce  qu'elle  parle  le  français  comme  font  las 
enfants;  une  femme  devient  amoureuse  peu  à  peu  d'un  ami  de  son 
père,  parce  qu'il  le  lui  rappelle  vivement.  Selon  moi,  un  simple 
transfert  de  senl.imenl  par  rosscmblonce suffit  à  expliquer  ces  deux 
pn.ssions.  Mais  Vauteur  produit  des  faits  plim probants  :  une  femme 
jalouse  d*une  espagnole,  rcnconlrc  son  mari  fumant  un  cigare 
espagnol  et  le  maltraite  inccnlitieot  dans  la  rue.  Ici  le  raisonDC- 
ment  est  évident^  il  y  a  une  conclusion  :  c'est  un  cadeau  de  cette 


1-  Hevue  ph\tari\jthiqne.  <  L'iBseciaiton  ilei 
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femmo  qu'elle  croil  sa  rivale,  A  l'ordinaire,  ces  formes  de  raison- 
nemenT  indaclives  on  ii<^d actives,  propres  &  la  passion  sonl  incor- 
rectes, sans  valf?ur  probanle,  classées  depais  longtemps  parmi  le* 
sophismes^  Mai^,  darts  la  psychologie  6gs  sontimcnl^,  il  faut  fie 
méfier  d^  l'illusion  intelle<?tu»iistc  qui  consiste  à  supposer  de  la 
raison  en  loul  et  parloiil.  Assur+^-menl,  i!  est  possilile,  avKc  un  peit 
de  dexlériîi^,  de  ramener  le  nn^canjsme  J"une  passion  à  une  série 
de  di^duclions,  d'inductions  et  m^mc  de  le  transFornior  en  ajllo- 
gismes-  Ceci  répond  à  un  besoin  subjectif  de  la  comprendre,  el  on 
ne  s'aperï;ort  pas  qje  raffubler  de  ce  Lravealissenieiil  ralionnel, 
c'est  Valt'^rer,  la  dénaturer.  Il  fant,  anlanl  qu'on  le  peut,  i^tudier 
la  paB^Lon  objoctivcmont  telle  qu'elle  est,  c'esUili-diro  Mronpère  h 
la  raison  par  nature,  rationnelle  par  accident. 

Passons  de  la  logiqnc  inl^^rieure,  la  seule  n^cesHaire  el  dont  la 
passion  nr  peut  pas  se  dispenser,  ù  la  logique  extérieure  qui  n'est 
qu'un  appareil  de  perfcclionnemenl. 

y"  Le  rtiisinir}rniçt}r  rnusîruffifn'Qsi  évidemment  qu'un  auxiliaire. 
Il  est  propre  à  la  faculté  créatrice,  non  à  la  passion  elle-m^ine;  il 
est  lin  raisonnement  imaglDalir,  non  un  raisonnement  pasf^Jonnelp 
Remarquons  en  passent  qu'il  ne  convient  pan  de  parler  de  rûisoo- 
nement  en  f^i^néral;  car  l'opéralîon  logique  ditlère  suivant  la 
nature  des  passions  ;  elle  ne  peut  pas  Aire  la  même  chez,  l'amou- 
reux et  chez  l'avare,  chet  un  Fanatique  el  chei  un  joueur.  Ce  qu'il 
y  «  de  commun  à  toutes  Ica  passions  dûs  qu'elles  onl  dépassé 
l'aniroalité,  c'est  une  construction  imaginaire,  ample  ou  bornée, 
riche  ou  pauvre,  stable  ou  mobile»  *elon  la  nature  des  pspriU. 
Cette  coDstructiou  nt^e  d'un  désir  ou  d'une  répulsion  et  qui  les 
entretient  it  son  lowr,  csipc  à  divers  degrés  un  soutien  logique. 
Pour  simplifiL^r,  il  me  parait  conforme  ù  Texpépience  de  répartir 
les  passionnés  en  deux  g^randes  classes  :  les  violenïs.  les  réfléchis 
ou  calculateurs. 

Prenons  comnne  exemple  du  premier  type  l'amoureux  ton,  ta 
jalousie  féroca,  la  joueur  effréné;  le  Corse  on  le  Napolitain  altéré 
de  vengeance,  le  fonaiisTne  religieux  ou  politique.  Par  leurs 
coraclères,  Ces  élats  rapprochent  de  l'inslioct  donl  lia  ne  diffèrent 
que  par  une  complexité  plus  grande  et  la  claire  conscience  du  but. 
Ils  sont  des  impulsions  plul^t  que  des  passions  —  ou  mieux  des 
moments  impulsifs,  crises  Tréquente^ï  d'un  état  passionné  perma- 


i.  J'ai  éLurJii  dans  Ln  Lo/fiffne  du  vênH'nmts,  ch.  ir,  ecclion  I,  Le  rHisonnscient 
passionnel  camme  forme  pArUculi^re  de  ceUe  logiquo,  «n  mcntranL  par  ans 
<nfl|}'Befl  i|ii'iJ  «aE-  l'iniarpr^iaiiOB  rapide  d'indices  av^ia  par  inLuiUon,  »ani 
lataa  %a^f.i  dt!  la  preuva. 
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neot.  L't^iément  logique,  par  la  nature  de;^  choses,  tient  une  place 
exi^ut'  et  tiô  peut  Être  que  d'un  emploi  întormilteDl, 

Reste  Tautre  groupe  :  L'amoureux  cjuï  combîoe  les  procédés 
propres  à  favoriser  fla  passion,  la  Tiaine  qui  ourdit  sourdernenL  sia 
trarat?,  Tambitieux  qui  dresse  son  plan  et  coniEUe  un  général 
habile  le  moJinc  au  gré  dus  circonstances.  Ici  le  raisoEiiiemenL 
rationnel  entre  en  scèrie  pour  jouer  quelquefois  un  rôle  très 
imjiorUinl-  Mais  qtrun  j  prenne  garde,  le  raisonnement  est  e\\é- 
rieur  à  la  passion;  il  est  à  ses  ortires,  au  sonicc  du  désir  qui 
en  est  élénuenl  essentiel  ;  il  est  un  facteur  auxiliairer  non  intégrant, 
de  Vélal  passionnel.  C'esl  une  superstructuro. 

li"  Bien  plus  t^ilérieur  encore  est  le  Tnis*iti»cm''Ht  dp  justifiration 
qui  eslf  comme  nous  Tavons  montré  ailleurs,  une  manifestation 
partielle  de  l'inf^tinct  de  la  conservation-  Appliqué  à  une  paaaion 
ou  à  uno  croyance  quelle  qu'elle  soit,  Il  est  nu  effort  de  ^indi^^du 
|Kiur  [iiainl(?nir  son  i^tal  et  le  défendre  contre  lou?^  les  chocs.  On 
peut  \e  comparera  un  ensi^mble  dt;  forts  avancés  que  la  passion 
dispose  autour  d'elle  pour  assurer  sa  sécurité.  Au  reste,  iï  est 
tellement  accessoire  que  l'homme  pnssionné  dédaigne  souvent  de 
s'en  servir  envers  lui-même  ou  envers  les  autres. 

En  déllnitivc,  nous  pensons  que  Tanaly^  précédente  justilie 
lassertion  que  le  seule  opération  logique  qui  soit  le  propriura  quid 
de  la  passion,  c'est  ce  jugement  de  valeur,  sati^  cesr^e  ri^pétH^  qui 
afiirme  ou  nie,  cliuistt  ou  élimine,  selon  la  règle  invariable  de  la 
logique  des  sentiments  qiaî  est  gouvernée  par  le  principe  de  fina- 
,  Tout  le  rente  est  utile^  mais  surajouté.  Sans  doute,  la  part  de  la 
ique  ralionuello  reste  encore  asse£  trelle  danii  beaucoup  de  cas. 
Comment  s'en  étonner,  puisque,  enirc  toutes  formes  énergiques 
de  la  vie  affective,  la  passion  est  la  plus  întdlccluatisée?  C'est  à 
des  élémenla  extra-sentimentaux  qu^elle  doit  sa  fermeté  de  con- 
tours, sa  stabilité,  &â  durée;  c'est  par  eux  qu'elle  dépasse  les 
nianifeslationa  éphémère*^  de  Timpulsion  et  rie  l'émotion.  Mais 
pour  elle,  les  procédés  de  la  logique  rationnelle  u'en  restent  pas 
moins  un  moîcn,  un  secours,  un  instrument  dont  elle  use,  sans 
qu'ils  fassent  partie  d'elle-mf^me. 

D'après  celte  analyse,  la  passion  vue  Sijnthftiqui'.vv^nt  est  donc 
un  solide  faisceau  de  forces  coopérantes  :  au  centre,  une  tendance 
éncrgiquemcnl  poussée  vers  un  but  lixc;  entraînant  dans  son 
tourbillon  des  perceplionSj  des  images  et  des  idées;  ajoutant  au 
réel  le  Iravail  de  l'imagination;  enfin  soutenue  par  une  lof^ique 
rationnelle  el  extra-rat iouuelle.  Ainsi  »  explique  sa  puissance 
IrrésiËlible  et  Ta  néen  tisse  ment  delà  vclonlé. 
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Beaucoup  d'uuleurs  oui  Iraîlé  des  rapport  entre  \a  passion  et  la 
Tolonlé^  Ils  ont  décrit  la  période  de  EuUe  enfre  la  passion  naî^aanlo 
el  lacLivilé  volonlûiro  (\uïy  à  TélaL  normal,  choisit,  chango,  moditie 
suivant  les  oirconalancos  cl  mainlenanl  se  heurte  contre  uo 
ûbslade  ïnalli^iidu.  Puis,  la  lîri  do  Va  liiUe  -.  h  passion  ^  Télal  de 
s^sLémalisaliou  complète,  invincible,  absorbani  tout  l'individu; 
l'adjon  par  eolmînemenl,  non  par  cofisentcment;  la  disporilioo 
tolale  du  pouvoir  volontaire.  Inutile  de  revenir  sur  des  Faits  si 
connus  et  si  souvi*nl  décrits.  Nfais  il  convient  d'iijûuter  quelques 
remarques  Unales  sur  l'activité  mofrice  et  sur  son  rôle  variable 
seloD  la  nature  des  pnssîOTiB. 

Quoique  Topinion  vulgairô  traduite  par  les  langues  ue  par&issa 
voir  dans  les  passions  i|u"tiii  étal  de  sou(Trance  (/)tï^),  la  subjuga*' 
tioE  lie  l'individu  par  une  force  extérieure  à  lui;  vue  sous  un  autre 
aspect,  ta  passion  est  au  contmire  uDc  des  formes  tes  plus  mani- 
feslea  de  noire  acIivïLo.  Phjsiologiquenienl»  elle  modifie  l'ionerva- 
lion  cenlrifuge,  elTi^renle,  par  siiîLe  la  circulation,  h^  lunus  vaso*  , 
moteur,  la  respiration,  les  sécrétions,  bref  toute  la  vie  organique 
e(  en  sue  les  mouvomenls.  Comme  les  passionG  no  sont  pas 
immanentes  mais  en  acte,  les  manifestations  motrices  en  sont 
r^maiialion  directe  et  font  p;irEie  iuié^raiile  d'elles.  Mais  l'activité 
motrice  n'est  pas  identique  dans  toutes  les  passlonï^  —  plus 
exactement  chez  lous  les  passionnés.  On  peul  distinguer  deux 
types  :  l'un  d'impulsion,  l'autre  d'arrél. 

Le  premier  type  est  colni  des  passions  dites  dynamiques  qui 
conservent,  nous  Tavons  vu,  une  affinité  de  nature  ovtjc  les 
instincts,  impulsions  et  émotions.  La  passion  semble  s'élnncer  du 
fond  de  l'individu,  elle  pa^se  tout  entière  dans  ses  instruments^ 
s'en  empare,  les  possède,  s'y  condense.  Les  mouvements  acquièrent 
une  soudainclé.  une  brutalité»  une  énergie  qui  souvent  détient 
tout  frein.  Uhomme  déploie  sans  ménagement  tout  ce  qu^il  a  de 
puissance;  son  Être  passe  en  entier  dans  son  action:  les  plus 
faibles  peuvent  accomplir  des  prodiges^  Ses  caractères  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  V^^lémenl  moteur  est  ie  plus  fort,  l'élément  întcl- 
lectuel  est  le  plus  faible. 

Le  second  type  est  celui  des  pnseions  statiques,  plutôt  appa- 
rentées â  la  réflexion  qui,  de  sa  nature,  est  inhibilrîce.  Ce  n'est 
plus  la  force  seule,  mais  d'autres  qualités  de  l'action  :  finesse, 
subtilité,    union    calculée  de   violence   et  de  patienco. 
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d'emportemeol  et  de  circonspecUon  ;  arrél  tlea  m^uvemenU,  des 

gpsles  expressiTs,  des  paroles.  Ses  caraclères  peuvetïtse  résumer 
sinei  :  l'élément  JnleLkctueJ  est  le  p1u5  forl.  Télémeal  moLeiir  est 
le  plus  faible. 

Je  ne  dis  rjen  des  Tormes  inlermédiaires,  probaMemeoL  plus 
Tréqueiitesque  les  l^'pespurs.  Je  nedomie  non  plus  aucun  exemple 
cuQcrel,  parce  que  la  passion  ÉlanL  individuelle  varie  selon  le  tem* 
pÉramenl  cl  le  careclèrc.  Ainsi,  l'amour  e:^!  par  nature  ptulôl  du 
premier  Ivpe;  malE  quelqueroîs  jl  prend  la  forme  du  seeond. 
L'ambition  apparlîenl  en  droil  au  second  iyi*P,  maU  «c  rapproche 
iwuvetit  du  premier.  Mon  seul  but  élaîl  de  rappeler  que  dans 
toutes  les  passions,  intime  les  plus  calmes  en  apparence,  il  y  a 
toujours  des  élémenLs  moteurs  virtuels  ou  actuels  et  que,  en  ee 
point,  la  dilTérenco  entre  les  deux  lypes  est  moins  de  fond  ijue  da 
forme. 

Apr6a  evoir  eaaayé  de  montrer  comment  les  passions  naissent 
et  se  ccnflituenl,  il  nous  resie  à  voir  comment  elles  liniesent,  ce 
qui  sera  la  matif^re  d'un  prochttin  article^ 

Tb.   Ri  bot. 


L'INTELLECTUALISME 

ET 

LA    THÉORlb;   PHYSIOLOGlnUE   UES    ÉMOTIONS 


l 

La  tlK^in'ie  physiologique  des  immolions,  lellc  qu'elle  a  t-tû  récem- 
mon!  pré^onti^e  sous  des  formes  un  peu  différentes  mnis  avec  un 
égal  lalenl,  par  MM-  Lan^e,  Willioni  James  el  Riljot,  e^iL  gi>nt^ra- 
leiiienl  cou^iJi^rée  cuEiime  l'aiilîLlif^se  t\e  la  théorie  inleileL:LuHlisle 
de  Ilerbarl  et  de  son  école.  LopposiLioii  n*est  peul-Stro  pas  ausai 
radicale  qu'on  pornlL  le  ^uppo^er,  cl  la  Ihcoiic  pljy^iologique,  dons 
ce  qu'elle  a  de  vrai,  pourrail  peut-être  so  concilier  sans  trop  d© 
peine  avec  l'intelleclu^diiiïiTie  qui  l'emhrasse  eL  la  dépâsiîe,  comme 
noua  alloQs  essayer  Jtt  l'iîlaLlîr. 

U  convicnl  lout  d'abord  do  rcriiarqucr  que  Herbart,  comme  flussi 
fies  principaux  di^eiplea,  Drobisoh,  Volkmaun  voa  Volkmar, 
Nahlosky,  distingue  soîyneuî^emtriiL  des  iP}rtijnmitt  (Geffthle)  les 
afffxi'wiii  (Adeeteii),  c'esL-à-dii-e  kji  éiiiolioris  telles  que  les 
enlendenL  Large  cL  \^'llliûm  Jami??,  la  joie,  lu  liislesac^,  la  (:olÈrc, 
TelTroi^etcOr  si  lessenLimenls  sonl  de  nature  purement  p*tychique 
el  l'^ncliblesâ  des  rapports  entre  les  reprf^sen talions.  lesalTeclions 
ou  émolÎLHib  au  coulraîre  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'orga- 
Disme,  sans  lequel  on  ne  pouirait  paa  mt^mc  les  concevoir.  "  L'éino- 
tioTt  du  ridieule,  dit  en  propres  termes  l'auteur  Ju  Muttut^i  de 
Psi/chfili'Qif,  a  son  principe  dans  (a  possibilité  de  rire»  de  telle  sorte 
que  sans  le  corps  humain  et  les  seusalioiis  organiques  il  ne  serait 
pas  mfme  concevable.  Pour  un  pur  esprit  le  comique  le  plus 
achevé  se  réduirail  à  un  simple  constrasle.  Le  rire  appartient  À  la 
cla^-se  de"i  atTcctions;  comme  ellas  il  f^branlp  le  corps,  et  c'est  seu- 
lement par  rinterin^diaire  de  l'organisme  qu'il  agit  rénexivement 
[rùrku'âyta)  sur  Tcspril  \  " 

L  LfKrbvefi  ^ui- Pttfcftolojit,  %  \DQ.  Anmerkune- 
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Totileroi*,  *ii  l'on  creuse  les  Jeux  docirinps,  roppof^jfion  ne  va 
pas  larder  â  apparaître.  Pour  Ikrbari  et  son  écoJe  en  uiTet  rêrD<>- 
lion  ne  va  pas  sans  un  ccrlnin  sentimcnl  {fj/!/uki\  de  nature  puro- 
ment  p^vchique,  qui  la  précède  et  s'y  méte  :  dans  le  ridicule  par 
OTcemple.  fe  contraste  <jui  est  ii  son  ongine  ne  consMIue  pas  seule- 
ment une  perception  de  l'inLellî^cnee,  un  jugemcut,  mais  Jiriplique 
au^si  un  senlimenU  un  phcnomènc  niïectiT,  inséparable  de  rcmo< 
IJOD,  pour  les  partisan;^  de  La  théorie  phyâiologiijue  au  contraire 
l'émotion  e*il  tout  enLi^re  dans  la  con<«:ience  des  n^fleies  de  Tinner- 
vfiliofi  volniilaîre  ou  vaso-mol  rîCK  cl  des  iliver?^  ph^^uoniJiueft 
physiologiques,  frisson,  rougeur,  pÛleur,  etc.,  qui  en  sont  le  consé- 
quence. Supprimez  ces  réflexes  et  il  ne-  resle  rien  qu'une  simple 
repri^^enlalion  accompagnée  d'un  jugi^menl  de  l'intcllif^ence,  maïs 
sans  Hïjrnn  caractère  adeclif- 

Très  ingénieusement  W.  James  lallaclie  sa  théorie  des  émolioua 
à  celle  de  rin^tinctH  A  peine  sorti  de  l'œuf  le  petit  poussin  pique 
les  grnins  de  bié  placé*  A  sa  portée.  Que  Taul-il  voir  lii?  Rien  autre* 
chose  qu'un  pliénom^ue  d'adaptation  :  l^image  des  grains  de  b\é 
qui  se  produit  dans  le  sensorium  <le  l'animal  détermine  mécani- 
quemenL  les  mouvemcnls  des  jombos,  du  cou  cl  du  boc  appropriés 
à  la  préhension.  Le  même  pouesin,  à  la  vue  d'un  oiseau  do  proie, 
planant  dans  l'espace  au-defisus  de  sa  t^te  ac  met  ë  trembler,  ses 
plumer  se  hérissent,  il  court  se  réfugier  sons  les  ailes  de  sa  mère. 
Ici  encore  il  no  faut  voir  autre  chos(^  qu'un  s^impL^  phénomène 
d'adaplation  r  Timage  de  Toiseau  détermine  mi''C4iniqiiemenl  le 
Iremhlement,  le  hérissement  des  plumes  et  les  mouvements  <le 
fuite  du  poussin,  et  conséquemmenl  l'éniolion  de  la  peur.  Seule- 
menl  deux  queslionït  se  posent  :  i*  Ef^l-iï  certain  qu'il  n'y  ait  en 
fait  dans  la  conscience  de  l'animal  autre  chose  que  le  sentiment  des 
réllexes  mis  en  jeu?  Cuvter  ne  sonlenait-il  pas  que  Unslinct  de 
Toiscau  qui  bÛtit  son  nid  csl  dirigé  par  des  représentations  surgis- 
sont  dans  son  sensoriuml  a**  l*ouvfins-nous  affirmer  que  le  pouF^sio 
éprouve  vérilablement  l'émotion  de  la  peur  lelle  qu'elle  «e  produit 
dans  notre  ronsciencef 

Mais  laisi^ons  l'animal,  dont  nous  sommes  incapable?  de  pénétrer 
Tétai  mental,  cl  considérons  plulôt  ce  qui  se  passe  cite/  l'homme. 
Voilà,  je  stippose,  un  touriste  paisible  et  sans  prétentions  particu- 
lières à  la  renommée  de  Nemrod  qui.  se  promenanL  senl  dans  la 
montagne»  ae  trouve  tout  à  coup  en  présence  d'un  oura.  Il  ressent 
soudain  un  choc  violent  dans  la  poitrine;  un  frisson  lo  parcourt 
des  pieds  ix  la  tdte  ;  tous  â«s  membres  se  mettent  â  trembler  el  son 
CCTUr  à   battre  précipilammenl;   il  s^enfuit  aussi   vite  que   l^   lui 
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permettent  ses  jambes  à  demi  paralysie  es  par  Tcltroi.  Pcul-on  dire 
i|u^  che?.  lui  la  peur  ne  soil  quo  la  conBcience  âe  ces  divers  phéoo- 
mènes  pliysiologigucs  el  des  modificaliona  de  l'inncnnlion  volon- 
taire ou  va'rfi-motrice  donl  ils  sont  la  consi^riiieiiue?  A  Tanaljse  j'y 
rencontre  aasurémenL  loul  cela:  mais  j'y  découvre  en  outre  UD 
autre  i^lêmenl  qu^jl  canvjciiL  peut  ^tre  de  ne  pas  néf^liger»  saufà  en 
apprt^cier  ull^rietirpmerïl  la  AérilaLle  significalion.  â  savoir  une 
mulijplidli^  de  représentai  ions.  Dès  l'abord  noire  touriste  a  con- 
science du  dûEpfer  qu'il  coLirt;  pendant  qu'il  fuit  précipitamment, 
il  se  reprâeentc  l'ours  lancé  à  ï^  poursuite  ;  il  croit  SL»nlir  l'élreinlc 
df^s  bras  puissanls  de  l'animal,  la  morsure  de  ses  dents,  la  déchi- 
rure de  ses  griires  redoulubfes, 

El  en  est  de  même  dan.*^  I.i  colère.  Dans  le  cerveau  de  Ihomme 
irrité  une  foule  lumtïllueusc  de  reprt^aenlalioQs  s'ngilcnl;  les 
paroles  se  pressent,  souvent  conluses  et  jncohérenics  sur  ses 
lèvres.  Vous  avez  un  ami,  partie nlièrement  irnlsble»  qui  juge  à  tort 
ou  à  rniwn  que  M,  X,  est  un  coquin.  Déclare;  devant  lui  queM-X. 
est  un  iionnf^le  homme-  Aussitôt  votre  ami  entre  en  fureur.  ■■  Ahl 
X,  est  un  lionnOte  homme!  N"e^t-il  pas  avér*^  qu'il  doil  sa  fortune  à 
une  faillite  scanitalen^o?  — ^  AU  E  X.  un  lioriiëfe  homme!  El  les  spè* 
culalioua  iouclic:^  dans  lesquelles  il  e  Iremp*^!  — Ah!  X-  un  honnête 
honimcl  et  les  poursuites  judiciaires  dont  il  a  faillj  élrc  l'objetf  • 
El  chaque  fois  que  voire  interlocuteur  répi>te  '■  Ahî  X,  un  lionoâle 
homrne!  r»,  le  Ion  de  sa  voix  s'élève,  son  ^ea^s  devient  plus  violent, 
son  poing  s  ahat  plus  lourdement  sur  la  table. 

Il  n'en  va  pa^^  autrement  des  autres  émotions.  Dans  toute  émo- 
tion tiorm/ilif,  quelle  qu'elle  soit,  l'analyse  découvrirait  ainsi  une 
mulliplicilé  lie  représentai  ions  qui  s'y  trouvent  intimement  mêlées 
et  en  font  vérilahlemcnl  parlie  intégrante,  à  ce  point  qu'on  est  en 
droit  de  se  demander  si,  en  l'absence  de  ces  pepréscnlûlions  IVmo- 
lion  subsisterait  tout  entière,  en  dépit  de  la  présence  des  divers 
pliénomî*nes  physiologiques  ijoi  la  earartérisenl  objectivement. 
Chaque  fois  qu'il  allait  au  combat.  Turenne  était  pris,  dit-on,  d'un 
violent  tremblement  nerveux.  «  Tu  trembles,  carcasse,  avait-il 
coulume  de  dire,  mais  tu  tremblerais  bien  plus  encoTe  si  tu  savais 
oh  je  vais  le  mi?nerf  n  Henri  IV  et  son  pclit-fils  le  due  de  Vendôme 
éprouvaient,  paraïl-il,  au  moment  d'aller  au  feu.  de  singuliers 
malaises.  Peut-on  dire  quilâ  avaient  peur'^  Lorsque  dans  un  ntelier 
je  perçois  le  choc  violent  d'un  marleau  sur  le  Ter,  lorsque  dans  un 
feu  d^artitlce  une  bombe  éclate,  je  ne  peux  retenir  un  tressaille- 
ment nerveuxH  El  cependant  je  n'ai  pas  peur.  Mais  j'emprunte  t 
M.  James  lai-mâme  un  exemple  p a rlicu librement  intéressaot  à  cet 
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égard.  Ce  psychologue  nous  raconlc  qu'étant  enfaot,  il  s^évanouit 
soudaine  la  vue  du  sang  d^un  chrvHl,  qu'îl  s^arniisait  à  remuer  dans 
un  seau  avec  un  hùion.  Il  nous  dt-clate  cependant  ï|ii'il  n'avait 
6prouvé  avant  ce  subit  év&nouiBsement  ••  d^uutrc  ï^cnsatioa  qua 
celle  d'une  enfantine  curiosité  i^  '.  De  ce  fait  et  d'autres  ï^emblables 
M,  James  conclut  que  l'objet  |>eul  par  lui  suai  provoquer  les  divera 
phénomènes  pbvsiologjquca  âyinplomatique»  de  TëmoLion-  La  con- 
clusion est  peut-t^lre  légiti^ic;  mais  il  en  est  une  autre  qui  ri^ssort 
bien  plus  ntccfifiairemeoL  encore  de  ce  fail,  comme  des  autres  faits 
préri'-demukenl  cJlés,  c'est  que  les  phénomènes  [ih^slulo^iques 
caractéristique^»  Je  L'éaiolioD  peuvent  se  produire  parfois  en 
rabscDcc  de  cette  émotion  cllo-mécne  :  ils  ne  suffisent  donc  pas  à  la 
constituer  tout  entière^ 

M.  Jamfi^  ne  nierait  sans  doule  pas  la  présence  de  représenta" 
lions  niuUiples  dans  l'émotion  normale.  Mais  suivant  lui  ou  bien 
ces  représentations  n'ont  aucun  caractère  alTectif,  comme  ic  con- 
traste qui  e»t  6  L'origine  du  Hre;  ou  bien  les  plaisirs  et  les  douleurs 
qu'elles  impliquent  sont  en  réalité  de  naUirç  périphérique.  Par 
exemple  dans  le  cas  du  promeneur  clTrnyé  par  la  rencontre  subite 
d'un  ours«  la  douleur  qui  fait  partie  intégrante  de  son  efTroi  eerait 
due,  au  moins  partiellement,  û  la  reviviscence  périphérique  de  cer- 
ïaine^i  morsures  ou  déchirures  antérieures.  11  y  a  peul-étre  dans 
celle  explication,  que  d'ailleurs  je  ne  Irouve  pas  eipressément  for- 
mulée chez  M-  James,  une  part  de  vérité;  mais  assurément  elle  ne 
saurait  s'appliquer  exactement  à  tous  les  cas. 

Prenons  par  exemple  la  colère.  Cerl.es  il  y  a  dans  la  colore  qui, 
4  plus  douce  que  le  miel  liquide,  »e  tfonfle  comme  la  fumée  dans  la 
poitrine  des  hommes  ",  une  part  incontestable  de  plaisir,  est  qufc- 
dam  irascendi  volupta:^;  et  c'est  là  ce  qui  lait  que  Lange  a  pu  la  rap- 
procher de  la  joie,  dont  elle  ne  dillérerait,  suivant  ce  phjsfologisle» 
que  par  Tincoordi nation  des  mouvements.  Mais  il  y  a  aussi,  à  Torl- 
gine  de  la  colère,  une  coii(rariéi''\  un  déplaisir,  une  aoulTrcnce  réelle, 
donl  la  théorie  physiologique  ne  rend  pas  compte  et  dont  elle  ne 
parait  pas  même  soupi;onner  Tevistence.  Lorsque  votre  colérique 
smj  entre  en  fureur  eu  vous  entendant  proclamer  que  M,  X,  est  un 
honnête  homme,  le  déplaisir  inconteslable  qu'il  éprouve  ne  saurait 
s'expliquer  ni  par  la  conscience  des  rédeves  caractéristiques  de  la 
colère,  ni  par  la  seule  impression  que  vos  paroles  font  sur  son  oreille. 
Lorsque  Tartiste  irrité  de  ne  pouvoir  rendre  exactement  l'idéal 
qu'il  a  conçu,  jette  acs  pinceaux  cl  brise  sa  palette,  sa  douleur  ne 


1.  La  l/iéoi'i*  'i€  S'é'notiûitf  Irad.  fi.  Dumu,  p,  7!E  {Paria»  K,  Alcan). 
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s'explique  ui  purhi  conscii-nce  Je^  ri^d^xes  da  4épil»  ni  par  la  seule 
perceplÏDD  du  tableau  qu'il  a  sous  Jeïr  yeux.  Lorsque  Newtou,  arâ* 
vanl  fiu  terme  de  ses  calculs,  «^lûblis  d^apv^^  une  mesure  incsacle 
du  méridien  terrestre, se  trouva  en  pi^sence  d^un  ri^sullalea désac- 
cord avec  son  hjpolhtse,  s'il  ne  put  retenir  un  niouvouient  trèa 
naturel  dt^  dépjl.  la  coascicacc  iïes  réJlexea  coucomilants,  non  plus 
que  la  aculc  vue  des  caraclères  tracés  sur  le  popier,  ne  saurait 
rendre  <:ompte  de  la  soulfrance  siguL^  qu'il  duL  iaconlestalilcmeuL 
ressentir. 

11  fiemble  doue  bien  qu'il  faille  admetlrci  à  l'ongiue  de  la  colère, 
et  vraisemblabiemenl  aussi  dans  nombre  d  autres  cas,  do»  phtîno- 
mèueâ  alTectifa  de  nature  purcmeni  psychique^  ou  tout  au  moins 
purement  cériVbralc,  el  non  point  pi^riplif^rique,  comme  le  Iraduc^ 
teur  même  de  Lange  el  d<!  M,  James,  le  docteur  G.  Dumas,  incline 
d'atUeurs  k  le  recoiinaili'C.  Or  comment  rendre  compte  de  ces  pUé- 
uomênes  ulTeclifs?  La  docUinc  inlelleetualit^le  nous  fournit  ici  une 
explication  tout  au  moins  fort  vraisemblable.  La  doulr^ur  qui  est 
à  rorl^Ine  de  bi  fureur  ilc*  votre  ami,  de  la  colère  de  Tarlisle,  nu  du 
dépit  de  Newton  est  essentiel Icmcnl  une  cjnliaricté  :  clic  cat  liue  & 
la  contradiction  entre  le  ju^^ement  propre  de  voire  ami  et  celui  que 
vous  prÉtendt.*2  lui  imposer,  i\  l'opposilion  cntte  Tiddal  conf;u  par 
Varliste  et  rîina^e  qu'il  a  arms  les  yeux,  au  dt^saceord  enïre  le 
rcsullat  attendu  par  Ncwtcn  et  la  formule  à  laquelle  U  cal-  arrivé. 
Cetto  oxplieBtîon,  plauEÎblo  en  elle-même,  alteindiatl  un  Lfès  haut 
degré  de  probabiHIé,  ai,  élargissant  la  question,  il  élalt  possible 
d'éUiblir  que  Ions  no?^  plaisirs  et  touLe.^  noH  douleurs,  de  uaturi) 
cérébrale  ou  mfmc  périphérique,  peuvent  aisément  se  ramènera  un 
rapport  entre  les  représentalionâ. 


Il 


Dans  une  question  éminemmenl  délicalo  comme  cell&-CL,  il  OOD- 
vienL  d^cnvisager  tout  d'abord  les  faits  htmiit/^uj:,  les  faits  omensifs, 
pour  employer  lu  langage  de  Bacon.  Or  ces  faîls  OE^len^ifs  nous  sont 
fournie  ici  par  les  plaisirs  et  les  douleurs  d^ordre  esthéLique,  qui 
d'ailleurs  oui  manifealcmcnt  servi  do  point  de  dt^part  ù  la  théorie  de 
llerbart.  Je  me  mets  au  piano  el  Je  fais  entendre  simullQnémeuL  un 
u'  et  un  mi  :  j'éprouve  une  sensation  agréable.  Maînteniinl  je  ffliH 
entendre  simultanément  aussi  un  ut  et  un  Ht  diéze  :  la  senaalion 
ressentie  est  désagréable.  Qu'y  a-t-il  di)  changé  cependant  sinon  le 
rapport  des  représentations  qui  s'acecrdeuL  dans  le  premier  cas 
et  s^oppostînt  partiellement  dons  le  second?  Voilà  une  fresque  de 
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Puvïb  lie  Cliavannes  qui  nous  enchanle  par  la  combinaison  harmo- 
nieuse do  ?e9  tons  paies  :  élenJez  sur  un  de  ces  lîlss  clairs  utî  violet 
cru,  O'Dilleura  magnifique  on  lui-même,  eL  vou<  obtenez  un  eLTet 
odieux^  auquel  pt^r^onne  ne  saurnil  Hemeur^r  in^^ennlhle  :  ii  qiioi 
allrihuer  ce  ii^sullal  sinon  au  l'.hsngenipnl  ilu  r^tpporl  des  reprt^spn- 
lalions  constilul-ivea?  Voili  un  temple  grec  dont  vous  no  pouvez 
vous  Insser  d^ailmii-er  ia  pure  et  radieuse  beauté  ;  <liininuez-en  par 
rimaginalion  la  hauteur,  alourdissez-en  les  oolonnus  et  tout  voire 
plaisir  s'évanouira,  par  cela  seul  ijue  Ig  rapport  des  représenta  lions 
sera  modifiiS.  Dans  ce  visage  fin  et  délicat  qui  vous  charme,  receour- 
cissea  ou  allonprez  h  nez  et  votre  impression  se  trouver©  lotalemeut 
trausrormée;  n  le  ncï  de  Cléopaire,  s'il  eût  èW^  plus  court,  toute  la 
rai:e  de  In  lerre  flursil  changé  !  " 

Or,  ces  rapports  auxquels  se  trouvent  Uéa  les  phénomènes  alTec- 
tjfs  peuvent  o^i^ter  non  seulemenl  entre  rcpri^eentaLions  dislincles, 
mais  encore  entre  les  éMments  consliLulîfs  d'une  seule  <?L  même 
reprësenlation.  C'est  ainsi  qu'un  son  unique,  \ni  du  moins  tel  au 
regard  de  la  conscience,  peut  être  agréable  ou  désagréable  suivant 
le  rapport  de  ses  harmoniques,  c'ost-6-diro  des  sons  élémenlaircs 
qui  le  consiiluent-  Pourquoi  dés  lors  les  sensations  af^réables 
ou  odieuses  que  provoquent  en  nous  les  saveurs  el  les  odeurs  ae 
seraîeul-elles  pas  réduclibles  au  rapport  de  leurs  reprêsenlalionB 
élémentaires  qui  concorderaient  dans  le  cas  de  savoure  ou  d'odeurs 
agréables,  ijui  s^opposersiienl  nu  contraire  dans  le  cas  de  saveurs  ou 
d  odeurs  désagn^bles? 

Rien  n'est  plu?  facile  que  d'appliquer  ce  mode  d'cKplicalion  aux 
inullipics  douleurs  (pii  proviennent  du  dérangement  des  rorclions 
organiques  el  des  diverses  lésions  des  tissus.  Dans  un  cas  comme 
dans  Taulre,  en  effet,  mais  plus  encore  dans  le  second  »  Tordre  dans 
lequel  les  represeni étions  élémentaires  se  produisent  et  sont  Iraus- 
mises  ù  la  conscience  se  Irouve  prorondémenl  troublé  :  elleîi  s'y 
présentent  dans  un  état  do  confusion,  de  luraulle  extrême,  ko  con- 
trarient, s'opposent  et  s'jirr(*lpnl  mulupllertienL  C[?s  opp4ïsilions, 
ces  arrêta,  sont  infinimenL  plua  nombreux  et  plus  répétés  que  dans 
le  CBB  de  deux  sons  discordants  par  exemple  :  aussi  la  douleur 
éprouvée  n'est-eUc  aucunement  comparable  à  la  sensation  di-sa- 
gréable  produite  par  une  cacuphocie  ou  par  une  coinbJn;ii>^on 
malheureuse  de  couleurs,  voire  par  une  saveur  amère  ou  une  odeur 
rélide. 

D'après  cela  la  totalité  des  plaisirs  et  des  douleurts  pourrail  ùive 
convenablemeni  repartie  en  trois  catt^gories,  1"  Les  plaif^irs  eï  les 
douleurs  qui  trouvent  leur  explication  dans  Taccord  ou  Topposilion 
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de  rapn^sentaLjon»  «^l^menlaîres  iJonnant  nflisssnce  à  une  reprâ^ 
Heulali^n  ircnscmblc,  le  plus  souvent  vague,  obscure  el  Coofuse  : 
tels  les  plaisirs  luEiéronU  oux  belles  couleurs  ou  aux  beaux  sods; 
tellesle^sensationsagréables  ou  désagréable»  du  goût  et  de  Todoral; 
teltes  les  douleurs  pruven^int  de»  troubles  rouetionnels  et  des 
l^siona  organiques.  2°  Les  plaîalrs  et  les  douleurs  qui  r^suKeut 
de  raccord  ou  de  lopiTOGilion  do  n?  prévenu  lions  actuelles^  disLinc- 
temant  penju^s  '  tels  les  plaisirs  d'ordre  esthétique  qui  onl  leur 
principe  dan»  l'harnioniir,  l'urdi'e.  la  ï^ynit^trie,  la  [iroporlion.  la 
convenance,  3°  Les  plaisirs  et  les  douleurs  qui  résultent  de  l'aucord 
QLi  lie  ro^^position  d'une  représcotaliou  actuelle  ou  môme  iiuagi- 
□aire  avec  une  masse  plus  ou  moins  considérable  de  représenta- 
tions unlt^rieures  qui  tendent  A  s'actualiser  :  tel  le  plaisir  que  le  suvaiiL 
éprouve  â  voir  les  faits  se  conformer  à  son  hjpothcse  et  s  ordonner 
devant  lui  d'une  manière  liornionieuse;  telle  In  douleur  que 
ressent  Tarliste  à  voir  Tirnage  qu'il  trace  ou  la  statue  qu'il  dbauche 
en  désaccord  avec  l'idéal  qu'il  a  cou^u;  lelle  ta  liouleur  dont  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  à  voir  le  vice  triomphant  et  la  vertu 
bafouée,  contrairement  à  l'idée  de  justice  qui  s'est  constituée  et 
fixée  Rolidement  dans  noire  conseience;  tel  le  chagrin  profond 
qu'éprouve  une  m^re  û  voir  la  mort  d'un  fils  ehéri  anéantir  en  un 
moment  les  espérances  qu'elle  a  conçues.  C'est  dans  colle  dernière 
caLég;oric  que  i^nirent  manircsiemcrt  les  plaisirs  et  les  douleurs, 
de  nalure  cérét^rale,  qu'il  est  nécessaire  de  reconnaître,  coiuine 
nous  l'avons  remarqué  â  l'origine  des  émotions  :  joie  du  savant, 
dépîL  de  larlisle,  indignation  de  Thomme  de  bien,  tristesse  et 
désespoir  de  la  mère.  Quant  au\  autres  phénomènes  alTeclirs, 
concomitanis  de  l'émotion,  phénomènes  d'origine  périphérique, 
qu'envisagent  exclusivement  les  parlisans  de  la  théorie  physiolo- 
gique, sensations  de  bïen-élre  ou  de  malaise,  d'excitation  ou  de 
dépression,  de  froid,  de  chaleur,  d'oppression,  etc,  ils  rentrent  au 
contraire  dans  la  première  ealégorie. 

Sans  doule  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  le  plni^^ir  et 
la  douleur  peuvent  résulter  d'un  r^ipport  d'harmonie  on  d'op[>osi- 
tion  entre  les  représenta  lions.  Mais  s'il  n'en  est  pas  réellemcnl 
ainsi,  il  faut  admettre  nécessairement,  ou  bien  que  les  représen- 
tations naiaçeat  au  sein  des  phénomènes  affectifs  el  ont  en  eux 
leur  explication,  ou  bien  que  les  fails  affeclifs  et  les  faits  reprt^en- 
talifa  se  produisent  séparément  et  onl  une  origine  radicalement 
distincte. 

Or,  s'il  est  difficile  de  s'e?ipltquer  commenl  les  phénomènes  affec- 
lifs  peuvent  résulter  d'un  rapport  entre  les  représcnlatlons,  îl  est 
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bien  plus  malaîsâ  encore  de  comprendre  coniTiK^nt  la  reprësenLû- 
tion  pourrait  nallre  du  plaisir  et  tie  la  douleur,  et  nous  n'avons 
aucun  fait  âur  1gi[ui;1  nuu»  puiMsious  appuyer  cettf:  seconde  concpp- 
tioti,  alors  que  la  première  est  au  contraire,  semble-t-U.  entiéie- 
ment  d'accord  avec  ce  que  nous  rournil  I'exp6nence.  On  dire  pcuL- 
6lre  que  le  domaine  de  la  sensibililé  est  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  de  rinLclligcnce,  que  les  pliênomènea  alTectifs  pri^eèdent  en 
Tait  les  phif'nomènes  représentatifs  «  <)ue  le  vivant  mTéneur.  qne  le 
Ta^tus  dans  le  aein  de  sa  mère  doivent  ^Irc  vrai  semblable  me  ni  sen- 
sibles au  plaisir  et  â  la  douleur  alors  qu'il  semble  impossible  de 
leur  attribuer  des  représenta  Lions.  Mais  il  fiiuL  di'slingiter  rrnire  Les 
représentations  claires,  complexes  et  ordonnées  qui  supposer!  des 
organes  eiipérieuremenl  conBtiluéa  et  les  rcpréson talions  lildmcn- 
taires,  obscures  et  confuses.  Celles-ci,  telles  que  nous  les  rencon- 
trons dans  tes  sen^^alions  de  Todoral  et  du  g;oOt,  ou  mteuï  encore 
dans  tes  donnr^c^  de  le  sensibilité  organique»  rien  ne  nous  autorise 
à  les  refuser  au  fœtus  ou  au  vivant  ink^rieur-  Aussi  bien  les  sensa- 
tions les  plus  vagues  que  nous  puissions  ressentir  â  l'étal  adulte 
ont  toujours  quelque  chose  ilerL.^pr*^senUlir:  une  douleur  physique, 
quelle  qu'elle  soit,  aiïecle  toujours  une  certaine  étendue,  elle  peut 
toujours  Ctro  plus  ou  moins  vaguement  localisée  dan?  une  partie 
de  l'organisme,  ce  qui  implique  au  moins  un  minimum  de  repré- 
sentation. 

Quant  (i  cette  autre  liypothésCf  d'après  laquelle  les  phénomènes 
ailcctifs  et  les  faits  représentatifs  seraient  d'oripinc  distincte  et 
mutuellement  indépendants  les  uns  des  autres,  elle  ne  nou^  paraît 
pas  non  plus  soutcnablo.  En  clfet,  cl'nne  part,  comme  on  \ienl  de 
le  voir,  il  n'est  pas  de  plaisirs  ni  de  douleurs  que  Ton  ne  puisse 
rapporter  au  moins  h  des  représentations  élémentaires,  et,  d'autre 
part,  il  n'est  pas  de  représentations,  repri^senlalioiis  du  goût  ou  de 
Toiloral.  de  lonîe,  de  îa  vue  ou  du  toucher,  représenl.atîons 
actuelles  ou  rcpr<''^cntelions  révivisccntes  qui,  en  cllea-rii^mes  ou 
dons  leurs  rapports,  ne  soient  ou  ne  puissent  être  accompagnées  de 
plaisir  ou  de  douleur.  En  outre,  comme  le  reconnaissent  les  adver- 
saires m^mc.^  de  la  thÊ^se  intellectualiste  el  particulièrement 
M,  Ribol,  on  ne  saurait  admettre  pour  les  faits  alTcctifet  l'cxislence 
de  contres  spéciaux  dans  la  moelle,  le  bulbe  ou  les  liémisphÈrcs 
cérébraux,  non  plus  c[ne  celle  diî  nerfs  conducteurs  distinct!*» 
soutenue  jadis  par  tioldsclieider  et  [ilua  lard  par  Frcy,  dont  les 
expériences  ont  été  depuis  rcjclées  comme  inexactes*.  Les  nerfs 

I,  Voir  Ribot,  Ptjfetmloffit  d€t  aantirntni»,  p, Sfi-SVtCf.  W*  James, «ji,  cit.jp.  lOi. 
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qui  tr&rsmeLIf^nl  1?  plaïsJr  el  la  douleur  aonl  ceux-tâ  marnes  qui 
tnin>*mpnpnl  les  repn^sentcilions  el  c^esl  dans  les  cenlres  représen' 
talifs  '|uc  les  Taila  nlTeclils  deviiînnenl  objot  de  conscîpuco, 

M&is  ne  pourrait-il  se  faire  qu'à  défaiil  de  centres  ou  de  netfs 
parliculiers,  il  y  eflt  pour  le  plaisir  el  la  douleur  des  ondes  spé- 
cialfîTi,  disliiiclcs  des  ondes  repré*!enLaLives,  comme  il  y  a  des  ondes 
apt^ciales  pour  lo  couleur  roui^e  cl  la  couleur  vorle  par  exemple? 
Telle  est  la  IhéorJo  inU^ressnnle  soutenue  parljculii^renient  par 
M,  Ribol  et  c[ui  m^rîLc  de  nous  arrMer  [juelqURR  in.«lanl«i.  SuÏTanl 
rénùaenl  psychologue,  les  onde?  douloureuses  en  particulier  retar- 
deraient nolabkmcul  sur  les  oudcs  représentatives.  Il  ne  semble 
pas  qu1l  en  soit  toujours  ainsi  :  lorsque  nous  percevons  un  accord 
par  exemple,  il  esl  bien  difficile  de  concevoir  le  plaisir  o*j  \a  dou- 
leur comme  postérieurs  à  la  représentation  tlonL  ils  paraissent  faire 
vraiment  partie  înti^grantc.  Dans  d'autres  cas^  au  contraire,  le 
relard  esl  parfailement  réel,  el  il  faut  avouer  que  Vexplicîilion 
qu'en  donne  l'inlellectualiHle  Lclunann  n'est  pas  universellement 
applicable'.  Li^  fait  n'en  demeure  pas  moins  compatible  avec 
l'jntelleclualisnie,  qu'il  vient  confirmer  au  contraire  d'une  manière 
aussi  éclaLauLe  qu  inaltendue.  Je  vais  emprunter  à  M.  ÎHiboi  lui- 
même  un  exeraple  qu'il  considère  comme  une  objection  trt*s  forte 
h  rencontre  de  la  thèse  inLelleetualiste^  Lorsque  nous  recevons 
un  cboc  sur  un  cor,  nous  dit-il.  nous  percevons  neILcmcut  le  choc 
avant  de  sentir  la  douleur  :  c'est  donc  que  le  phénomène  alTecUf 
retarde  sur  la  repn^^^entalîon,  et  par  conséquent,  ne  saurait  eirc 
ramené  à  un  rapport  des  èlëmenls  représeoLatirs.  Mdïs  ^oici  com- 
ment on  peut  concevoirque  les  choses  se  passent  en  raîl.  La  partie 
morte  qui  constitue  le  cor  transmet  l'impression  reçue  d'une  part 
â  la  partie  saine  qui  l'environne,  et  diantre  part  A  In  racine.  En 
tant  qu'ellti  est  transmise  h  ta  parlie  saine,  l'impression  est  con- 
duite directement  nu  cerveau  sous  forme  de  représentation  claire: 
mais  en  tant  qu'elle  est  transmise  à  la  racine,  elle  donne  lieu, 
comme  il  arrive  naturellement  dans  loule  pnriie  malade,  â  des 
représentations  élr*mentaircs  confuses,  qui,  en  vertu  des  arrêts 
réciproques  qu'elles  éprouvent,  ne  parviennent  au  cerveau  et  par 
conséquent  à  la  consciCEice  qu'avec  un  retard  plus  ou  moins  consi- 
dérable. C  est,  en  partie  tout  au  moins,  pour  une  raison  analogue 

{.  D'b^rii^  Lïhfuanu  te  rcUrd  B'esptitjua  par  en  fj^t  quû  >  La  douleur  eiige 
ddns  l'Qrgane  Eensoriel  une  extrUation  pliia  ToTtij  qu«  Ja  tenBation  tans  douleur, 
Bl  qu«  par  ronaéqucnt  Lu  douleur  doit  se  produire  aprËs  La  acne&lîon,  h  mceure 
'}iiii  rmclLalion  oiignontit  gii  [Qlcosilé  -.  Lehmonn,  Oif  Bftupîgeiretic  det  tntn- 
netilii-hfit  Gtfvhlahbçi,  p.  i6  aqq.  dLË  par  lUfagt,  op.  cr/.,  p.  SB. 

a.  nibot,  op.  cit.,  p.  35. 
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que  le  solJal  blessé  ne  scnL  pa^  Luul  il'aLonl  sa  btei^surp  et  ne  a^n 
renti  compte  que  par  le  sûdr  qui  en  découle. 

De  ces  foils,  on  pourrait  en  rapprocher  d'autres  susceptibles 
d^utie  explIealioD  du  même  genre.  Lorsque  nous  prenons  une 
niëdecîne  am^i'e  dans  un  breuvai^tr  sucr<^,  noua  ri*avons  d'abord 
qu'une  scnsaUoa  de  douceur  que  suit  bïentiM  une  aenaalion  per- 
Bisianle  d'amertume.  C'est  que  la  scnsalion  de  douceur,  corres- 
pondanl  à  Jes  représenlations  olëmenLaires  harmonieuses,  par- 
vient au  centre  n^anl  la  sensation  d'amertume,  correspondanl  à 
des  reprisentalions  élcmenlairea  qui  s'opposent,  se  heurtent  et 
sarrOlenl  réciproquement.  De  mJ>me  lorsque  nous  pénétrons  dans 
une  salle  oïi  de  suaves  parfums  se  mêlent  ù  quelque  relenL  Tétide, 
nous  jouissons  de  l'agrément  des  parfums  avant  il'ftlre  pénible- 
ment aiïecléa  par  la  mauvaise  odeur.  En  réalité,  dans  les  dlfTé- 
renls  cas  que  nous  venons  do  considérer,  il  n'y  a  pa?  des  alTccLions 
retardant  sur  des  représentations,  mais  des  représentations  tumuU 
tueuses  et  confuses^  retardant,  comme  il  con\ii'nl,  en  vertu  des 
oppositions  et  des  arrêts  réciproques  qui  se  produisent,  sur  des 
repréï^cn  la  tiens  harmonieuses  cl  ordonnées. 

Parmi  les  objections  élevées  contre  la  thèse  intellectualiste,  il  en 
est  d'autres,  h  vrai  dire,  dont  la  sûlulion  apparaît  plu<  difljcilemont. 
Il  est,  par  esemple>  des  cas,  noua  dit  M.  Ribol,  oij  Tanesthésie  M 
produit  d'une  manière  complète,  sans  enlralner  l'abolition  de  la 
représentation*.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  clairement  que  le  fait 
aiïeclir  est  essentiellement  drstinct  du  fait  représentatif?  En 
somme,  pouvons-nous  répondre,  noua  ne  aavons  pas  quel  est 
exactement  l'elTcl  produit  par  les  anoslhéaiques.  Mais  pourquoi 
cet  elTel  ne  consisterait-il  pas  justement  ù  empffcher  celte  effer- 
vescence lumultueuïîe  des  représenlations  à  laquelle  est  atlacbée  la 
douleur?  En  rail,  certains  analgésiques,  comme  Téther,  appliqués 
sur  la  partie  douloureuse,  n 'agissent-ils  pa^  par  le  rorroiJissementi 
et  le  refroidissement  n'a- t-i[  pas  précisément  pour  résultai  d'atténuer 
considérablement  les  mouvements  moléculaires  et  par  conséquent 
aussi  les  arrâts  réciproques  des  représentations? 


ni 

Il  .semble  donc  bien  que  la  théorie  intellectualiste  du  plaisir  et 
de  la  douleur,  entendue  comme  il  convient,  puisse  être  considérée 
comme  rexpression  immédiate  dos  faits.  Les  représentations  noua 

I.Ribol,  op.  eif,,  p.  3i-3ï. 
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apparaissent  d&s  lors^  non  pas  <•  comme  dcp  figures  muettes  tracées 
sur  un  tableau  »,  mais  comme  de  vt^rllables  forces,  susceptibles  de 
fie  favciriser  oi^  de  se  cooirarier  mutuellemeiiL  PeuUétre,  cepcii- 
danl,  cctle  explication  n'a-lcUe  qu'une  valeur  provisoire  el  en 
quelque  sorte  symboIique^  1t  se  pourrait  on  efTel  que  les  forces 
représentatives  ne  fussent  que  le  sjmbole  de  forcer  physiques, 
que  le  plaisir  et  la  douleur  eussent  pour  cause  vénlable,  non  pas 
l'harmonie  ou  l'opposition  des  repnîsculfltiona,  mais  l'accord  ou  le 
désaccord  de  mouvemeuls  dont  ces  représenlalions  seraient  elleS' 
m4>mes  le  n^suHal  et  l'expression  subjective.  On  pourraîl,  par 
exemple,  soutenir  qop>  dans  le  ras  de  dflijjt  sons  simiiUanés.  qui 
nous  a  servi  de  point  de  départ,  la  sensation  agrâablc  ou  pénible 
doit  Sire  rapportée  à  la  concordance  ou  â  la  discordance  des  ondes 
vibraloirea,  et  cette  explication  serait  manifeslemenl  suseeptibîe 
d'Mre  étendue  à  lou^  les  ea^i.  C'est  ceilt)  quf^aliun  que  iiou^  allons 
maintenauL  chercher  à  élucider,  en  priant  le  lecteur  de  vouloir 
bien  nous  suivre  pour  quelques  instants  sur  le  terrain  raétaphy- 
sique,  sans  abandonner  toutefois^  autant  que  possible,  le  lil  con- 
ducteur de  l'expérience. 

Notre  moi,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature  véritable,  nous 
apparaît  ineontestablemenl  comme  un  centre,  ou,  tout  au  moins, 
commp  une  synthèse  de  repri^senlatinns.  0'^'"n  tel  centre,  qu'une 
telle  synthèse  de  représentations  se  relrouvcnl  partout  où  noua 
percevons  une  forme  humaine,  c'est  ce  qu'il  est,  è  vrai  dire, 
impossible  de  démontror  rigoureUi^meutT  mais  ce  que  nul  cepen- 
dant ne  se  refuse  fi^rieiiïipment  à  admettre.  Celle  conviction  repose 
en  Tait  sur  une  analogie  de  structure  externe  qui  nous  porte  invin- 
ciblement â  concevoir  une  analogie  do  structure  interne  corres- 
pondante. Or,  celle  analogie  de  structure  externe  que  nous 
constatons  entre  les  diverses  formes  humaines  se  retrouve  très 
approximalivemenL  entre  la  forme  humaine  et  les  ronni^s  animales 
supérieures,  H  est  donc  également  légilime  de  concevoir  chez  les 
animaux  supérieurs,  ctiez  les  sinf^es  anthropoïdes  par  exemple,  des 
centres  ou  des  synthèses  de  représentations  approxiraatrvemenl 
analogues  à  ce  que  nous  découvrons  en  nous-mêmes.  Mais  l'ani- 
malité forme  une  série  continue  par  laquelle  on  descend  insensi- 
blement des  formes  les  plus  élevées  aux  formes  ru  di  m  en  ta  ires. 
Comment  admettre  qu'il  arrive  un  inomenL  où  la  synthèse  de 
représenta  Lin  n  disparaïl  complètement'?  N'esL-il  pas  It^gitime  de 
croire  que  d'un  bout  h  raulrc  de  la  série  l'organisation  psychique 
va  conslamnientde  pair  avec  l'organisation  physique,  de  telle  sorte 
qu'elle  se  retrouve  dans  la  simple  cellule  vivante^  sous  une  forme 
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rudimenlaire?  La  cellule  en  effet  eâl  déjà  un  orf^aaisnif?.  Msiïi, 
organisme  êminemnkcnl  simple,  ne  constiluc-l'Clic  poinl  ie  terme 
extrême  de  celle  régression?  Eïit-ce  que  lu  ne  se  pose  pae  néces- 
sairement le  faineux  i^iyx.^  Tr^vai? 

S'il  a  y  a  pa^  d'inlelligencc  dans  le  monde,  d'où  viendraiL  Vïnlel- 
li(;cncc  qui  est  en  Vhonimc?  demandait  Pialon,  De  na^mc.  deman- 
de rone-ncu  s,  d^où  viendrait  le  psychique  de  la  cellule,  s'il  n  est  pas 
(k'jft  en  quelqiiR  manière  dan^a  }es  élémenU  consliluLîfs  de  la 
cellule?  Admettre  qu'uo  système  d'élémenta  ^imptemenl  éteiitlus  et 
mobiles  puisse  donner  naissance  à  une  rcprâscrlation  mOmc  616- 
menlaire,  c'est  admettre  une  véritable  création  ex  nihilo^  car  du 
physique  au  psychique^,  de  robjeclif  au  subjectif,  il  n'y  a  pas  de 
passage,  pas  de  transformation  posaibit;;  et  si  le  psychique  est, 
comme  le  veulent  quelques-uns,  un  épipbéaom6no,  un  reflet  du 
ptiysique,  ce  reHol  doit  nécessairement  se  retrouver  dans  les  élé- 
ments comme  dans  le  sysiénie  lui-même.  Le  psycbique  cellulaire 
doit  être  un  îîystème  de  représentations  élémentaires,  comme  la 
cellule  est  un  système  de  molécules. 

En  passant  par  Ja  molécule  chimique,  nous  orri^ona  ainsi  jus- 
qu'au terme  de  la  décomposition  de  la  mnlîère,  jusqu'à  Tatome 
physique.  Or,  d'après  une  théorie  récente,  qui  paraît  d'aill:!^urâ 
admirablement  d'accord  avec  les  Toits,  l'atome  physique  serait  lui- 
même  constitué  par  un  élément  central  ou  micron,  autour  duquel 
graviteraient  ^rau  1res  éléments,  d'autres  mirrorm  comme  les  planètes 
f^ravilcnl  autour  du  soleil  Ce  serait  la  conlirmalion  de  cette  hypo- 
thèse de  Leibniz,  que  "  la  matière  est  orgonisée  jusque  dans  ses 
moindres  parties  ••  et  de  la  conception  grandiose  de  Pascal,  dans 
laquelle  un  ne  voit  ordinairement  qu'une  boutadede  génie  :  n  qu'un 
ciron  lui  oJîre  dans  la  petitesse  de  son  corpa  des  parties  incompa- 
rablement plus  pelilcs.  des  jambes  ovcc  des  jointures,  des  veines  dans 
ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des  bu  meurs  dans  ce  sang,  des 
goulles  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes;  que, 
divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses  forces  eu  ces 
conceptions,  et  que  le  dernier  objet  auquel  il  peut  arriver  f^oit 
maintenant  celui  de  noire  discours;  il  pensera  peut-^lre  que  c'est 
là  Textrôme  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  lA-dedaus 
un  abtme  nouvcaUn  Je  lui  veux  peindre  dou  seulement  l'univers 
visible,  mais  riramensité  qu'on  peut  concevoir  do  la  nature,  dans 
ce  raccourci  d'atome^  Qu^ii  ij  voie  une  infinité  d'univert  dont  chacun 
a  sojt  finriamenl^  tes  planifies,  sa  terre  en  iû  même  pr(tp(frtion  que  le 
monde  vitil/lc  », 

Dans   cette  hypothèse*  l'atome  physique   nous  apparaît  donc 
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comiDC  un   cysLème  d'élémepls,  qui  ne  sont  \ms  n^ces&aircmeitl 

éleodus,  car  Tâpparente  Uivisibilil<ï  à  rinfinJ  de  la  malièrc  peut 
«'expliquer  par  la  manière  mâme  dont  so  con&Lituc  Iq  forme 
d'espace,  mais  qui  pt^uvenl  el  doîvcnl  <Mre  con^'us  comme  des 
forces,  force<i  physiques  nw  poinl  de  vue  objectif,  forces  psychiques* 
au  point  de  vue  subjectif,  rcspeclivement  inhérentes  à  uu  ^ujet. 
Ces  forces  agisBonl  naliircllomcnl  les  unes  eur  les  autres  :  le 
résultat  de  ces  aclions  rëciproqucË  ce  fiout,  au  poinl  de  rue  phy- 
sique des  mouvements,  an  jioînl  de  vue  p*4yc!iiqnc  des  représenta- 
tions, repré^entatioua  en  quelque  sorte  inOnitésimaleâ,  comme  les 
forces  dont  elles  procèdcnl  el  comme  les  mouvcmeutâ  auxquels 
elles  correspondent,  Leli^ment  central,  en  particulier,  cotistilus 
ainsi  un  véritable  L-entre  de  repn>sen Imitions  ofi  les  actions  exer- 
cées par  tes  autres  élémcnl5t^ûu^'CllL  leur  expreâsion  Bubjectivc. 

Maintenant  la  molécule  chimique  est  un  eystôme  d^atomcs  phy- 
siques dont  rhaeun  agit  à  la  manièix^  d'une  unil^,  tant  au  point  de 
vue  psychique  qu'au  point  de  vue  physique,  et  elle  agit  elle-même 
à  la  manière  d'une  unité.  La  cettulc^  à  son  lour,  est  un  systirme  de 
molécules  chimiques,  ayant  son  centre,  centre  physique  cl  psy- 
chique à  la  foi:;,  où  les  actions  des  diverses  molécules  eonstilutivea 
Ironvent  lenc  eïprpf*sion  subjective  dans  une  synthèse  dt'jâ  relati- 
vement complexe  de  représentations.  Cette  syntlièsc  rcpr1^sen[Jltjve 
comporte  même,  scmblc-t-il,  )&  possibilité  du  plaisir  et  de  la  dou- 
lejr,  ÙL  Tétai  atomiqLie  pouf  ain&i  dire,  suivant  que  les  représenta- 
lions  soiLt  en  harmonie  ou  ?n  opposition,  cVst'-â-dire  suivant  que 
les  mouvements  moléeuliiires  corrcHpondant^  concordent,  ou  bien 
se  contrarient  cl  s^arrétcnl  réciproquement.  Mais  en  somme  dans 
la  vie  psychique  de  la  cellule  soumise  à  la  multiplicité  des  actions 
de  tout  genre  qui  s'exercent  de  l'extérieur,  simultanément  on  suc- 
cessivement, tout  est  obscur  el  courus. 

Pour  que  puissent  se  produire  dc?^  rcpréacn talions  claires,  dis- 
tinctes, ordonnées,  susceptibles  de  revivre  dans  un  ordre  déterminé 
el  de  donner  naissance  À  un  moi  doué  d'une  apparente  identité,  il 
faut  une  organisation  supérieure,  constituée  par  un  système  inlinj- 
ment  complexe  de  cellules,  telle  que  nous  la  trouvons  réalisée  chez 
l'homme  et  à  des  degrés  variables  de  perrcclion  chez  les  divers 
animaux  qui  s'échelonnent  au-dessous  de  lui.  Là  nous  trouvons 
des  organes  qui  conceutrent  et  ordount^nl  les  impressions  d*un 
genre  déterminé,  un  centre  général;  lo  cerveau,  où  toutes  les 
impressions  viennent  aboutir  grflcc  au  réseau  conducteur  des 
nerfs;  dans  ce  cerveau,  des  centres  particuliers,  centre  moteur, 
centre  olfactif,  centre  auditif,  centre  visuet,  etc^,  où  les  représenta- 
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lions  sodI  en  i]uel<iiie  sorle  ronservées  san»  se  confonJre  p1  de 
maoiÈre  à  pouvoir  revivre  sous  forme  sérielle,  el  un  centre  supé- 
rieur, Je  t'enlre  de  réflexion  ou  <t  a  porc  (option  où  ellee  peuvent 
entrer  en  rapport  leg  unes  aveu:  les  auLrea. 

Sati^enlrf^r  dans  iJea  ilélaïUqne  ne  eonipurle  pas  l'uïijet  de  celte 
étnrie.    et    malgré    le»   ilîrrictillés    d'une    LenLalIvc    tian»    laquelle 
robservaLion    et    Teipérience    no    peuvent    guère    nout^    guidor» 
essayons  cle  noup  représenter^  g€us  une  forme  schématique^  ce  qui 
se   poshe  dans   l'un  que]eo[irnie  de    ce»  cenïres  parliculiers.   par 
exemple  dons  le  centre  auditif.  Supposons  qu'un  son  A  vienne  à  Be 
produire.  Un  son  élonl  toujours  quelque  chose  de  complexe,  un 
eerlain  nombre  do  celluleE  du  centre  auditif^  soient  iï,  'i\  a"  sont 
simulLaiiiinienl  exeiLétîs,  el  il  se  proiluil  d^iis  chacune  d'eiles,  en 
Diéme  temps  que  des  niouvementa  vjbraLoires,  une  repu^senlalion 
correspondante.   Or  les   cellules  a,  o\   a"  sonl  en    quelque   eorlc 
dominées  per  une  cellule  s,  aver  laquelle  elles  sont  en  relation  i  il 
se  produira  donc  en  ^.  en  niËme  temps  qu'un  L^omplt'XUH  de  niou- 
veraenls,  une  reprt^senlation  sjoLliéliquc,  la  représentation  du  son 
A;  ei  cette  reprét^olation  sera  aecompagn^  de  plaisir  ou  do  dou- 
leur, suivanL  que  les  représenlation^  élémentaires  seront  en  har- 
monie ou  en  cippoî^ition,  c'e^^l-b-dire,  en  termes  plr^sjqui^s,  suivant 
que  les  mouvementâ  conâtilutjfa  s'accorderont,  ou.  au  conlraire  se 
contrarieront  ou  s'nrrCteronl  parliellemenl-  Supposons  alors  que 
te  son  A  soit  immédiatement  suivi  du  fion  B^  Un  certain  nombre  de 
cellules,  ^olt  A,  fi\  h"  entreront  en  acUvilé,  et  il  se  produira  dans 
U  cellule  dominante  ^  une  représentation  complexe,  la  représcnl^- 
lion  du  son   B,   qui   pourra   être,   comme  la   re p ré aen talion  A, 
accompagnée  de  plaisir  ou  de  douleur.  Mai^  il  faut  remarquer 
qn  anlérieurement    Taclivilé  de  la  cellule  i  s'est  irradiée  en  % 
avec  laquelle  elle  est  en  relation,  donnant  ainsi  naissance  i  la 
représentation  A  à  l'élat  faiblOn  11  se  produit  donc  en  rénlité  dans  p 
une  Hj'nlIiL'^e  représenta Live,  dan^  laquelle  A  est  ik  l'état  faible  el  B 
à  l'état  fort;  el  dans  cette  s3"nt!i6Be  un  nouveau  phénomène  alTectif, 
d'intensité    nioindrci    peut    résulter    du    rapport    d^harmonie    ou 
d'opposilion  de  A  avec  B.  Supposons  de  plus  qu'un  Iroiï'ième  son  C 
vienne  â  retcnfir  iiumédiatemecl  après  B.  Certaines  cellules  c,  £', 
r"  seront  simultanément  excitées,  et  il  Sf*  produira  dan!«  une  cellule 
dominante  7.  une   représentation  complexe,  la  représentation  du 
son  C,  agréable  ou  pénible  en  elle-môrae.  Mais  l'ûclivité  de  la  cel- 
lule (X  el  ultérieurement  celle  de  la  cellule  ^  se  sont  irradiées  en  f. 
Lorsque   la  représentation  C  prend  naissance  en  y,  elle  y  trouve 
donc  la  représentation  B  à  Télat  faible  cl  la  représentation  A  à  un 
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élal  plus  Taible  encore  :  les  Irois  re  présent  al  ions  A^  B,  C,  avec 

leurs  degrés  divers  d'intensîlé,  copxislent,  sans  se  amfondre.  dans 
Je  mfime  sujet  représentatif;  et  c'est  là  ce  qui  explique  In  nn^^moirc 
immédiate,  et,  par  elle»  la  coatinuilo  do  la  vie  p^yctiique-  Bientôt 
les  représenta  lion  s  A,  B,  C  s'îifTaiblisscnl  progressive  m  eu  l  et  s'éva- 
nouissent ['une  aprt^s  l'aLlre,  en  inOme  temps  que  les  niDuvements 
correspondants  s'atténuent  et  s'èlcigncnl.  Mais  on  doit  concevoir 
ces  rcpréseotûlions,  Jans  leur  étroite  synthèse,  persistant  à  l'état 
de  tendances,  de  mêire  que  le  eomplexus  des  mouvements  eorré- 
laUfs,  et  c'est  là  ce  (juî  va  nous  permettre  d^e\pli(]i]er  la  mémoire 
médiate. 

Supposons  qu'un  son  A',  parliellemenl  semblable  ù  A,  par 
exemple  la  m^me  note  musicale  produite  par  un  autre  instrument, 
vienne  â  retentir.  Ce  son  fera  entrer  en  activité  un  certain  nombre 
de  cellules,  soit  a\  a",  a'\  dont  les  unes  sont  les  mûmes  que  dans 
le  cas  \  et  les  autres  difTérenles;  et  il  se  produira  dans  la  cellule 
dominanlea',  diïTérenlede  *,  une  représentation  complexe,  la  repré- 
sentation du  son  A'.  Mais  l'aclton  lïes  cellules  communes  a',  a"  tend 
simultanémeat  à  provoquer  en  a  la  représentation  A,  en  y  réveil- 
lant en  raômc  lempsquo  Ics6l6ments  reprâsontatifs  correspondante 
IVlémenl  complrmenlaire  de  Is  synllitse^cl  ainsi  s'expliijue  ce  que 
Vcin  est  convenu  [l'appeler  ra>âOcialicn  par  similarité. 

Maie  les  choses  ne  s''arrétcnt  pas  là,  L  activité  de  la  cellule  a,  en 
fi'irrûdiant  en  p,  va  y  réveiller  la  représentation  A  cl  conséquem- 
nient  la  représentation  B,  en  vertu  de  la  synthèse  qui  les  unit.  De 
m^me  l'activité  de  p,  en  s'irradianl  en  y  va  réveiller  ches  celle- 
ci  iccomplexus  ABetaubséquemmentla  représcnlationC.  en  raison 
de  la  synthèse  auLérieurement  établie  :  c^est-â-dirc  qu'en  y  se 
rcproduitH  â  l'état  faible,  le  complexus  ABC,  sou*^  la  m^mc  forme 
sérielle  que  précédemment,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  TasHocis- 
lîon  par cenligLiïté  qui  constitue,  avec  lassocielion  par  sîmilantë, 
le  fondement  de  la  mémoire  médiate. 

Si  le  cenLre  auditif  existait  seul,  on  pourrait  donc  y  concevoir  la 
forinatiûii  d'une  sorte  de  mai,  rêdiiiL  ïiii:^  seules  représentations  de 
l'ouïe  et  aux  faits  affcdira  correspondants,  moi  quj  ne  serait  point 
spécialement  attaché  à  telle  oti  telle  cellule,  mais  se  transporterait 
en  quelque  sorte  de  cellule  en  cellule,  sans  cesse  mourant  et  sans 
cesse  renaissant,  de  luanicre  cependdnl  qu'il  n'y  cCl(  point  de 
solution  de  continuité,  une  partie  du  moi  antérieur  persistant  tou- 
jours dans  le  moi  suivant,  grâce  à  la  mémoire  immédiate,  et  un  n*oi 
quelconque  se  rattachant  toujours  plus  ou  moins  indirectement  à 
la  aérie  des  moi  antérieurs,  grftce  k  la  mémoire  médiate. 
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Mais  Hûtij;  la  n^alilé  le  centre  nuililif  s^e  trouve  <iubordonné  au 
ccntrt^  d'aperceptioi^  comme  nus^i  ks  aulres  centres  ptirLlt:uliers« 
ccnlro  visuel,  centre  olfocUr,  olc.  Dans  ee  centre  supérieur,  les 
cellules  domirsïiles  des  cenlreB  parlicuUeps,  par  exemple  celles  où 
s<*  forment  le?  r^pn^scnlnlicrs  visuelles  des  olijeK  înHivjHiiQlSi  ont 
leurs  corrt^laLïvc»»  dominées  dles-mémcs  par  des  cellules  supé- 
rif^ure>«,  ofi  Tod  peut  concevoir  1ë  constitution  cI'iinagcs^t'nÉriquos. 
Danb*  ce  ci^Titrc  s'élablissenL  des  rclalioas  euLre  représentât  ions 
d'ordre  dilTérenl,  entre  repréHenlalîons  visuelles  el  représentations 
vrrbules  par  exemple;  el  de  Torganisation  des  callules  qui  le  cons- 
tituent dépend  rorganisetion  de  la  pcnfiéc^  Dans  ce  centre  peuvent 
sYtablir,  entre  des  masses  plus  ou  raoirks  considérables  de  repré- 
sentjition!^  actuelles  ou  tendanl  simullauéumut  à  la  reviviscence 
duuâ  [es  centres  parLieiiliera^  ces  harmonies  ou  ces  opjiosilîons  d^où 
rt'fiuHcni  les  ploisîrs  et  les  douleurs  qui  sont  ù  l'origine  des  émo- 
tions, Dana  ce  centre  enlSn  se  constitue  le  moi  véritable,  le  mot 
que  nous  percevons  par  la  conscience,  qui,  non  plus  que  le  moi 
auditif  duiit  nous  parlions  plus  haut,  o^est  attaché  spécialement  è 
telle  ou  telle  celUde,  mais  se  transporte  conslamnicnl  de  cellule  en 
cellule,  se  confinent  dons  les  cellules  supérieures  dena  le  travail  de 
la  réflexion,  el  descendant  auv  cellules  subcrdoDoées  dans  l'obser- 
vallon  se[ksiblc,  dîi  il  est  tout  entier  dans  la  représentation  d  objets 
individuels^ 

Nous  pourrions  poursuivre  ces  considérations  en  montrant 
comment  les  représentai  îons,  après  avoir  été  transmises  de  l'orj^a  ne 
au  eentre  particulier  conesponilanL  el  de  ce  centre  particulier  au 
centre  supérieur  d'aperccplion»  peuvent  être,  Jans  un  ordre  inverae, 
transmises  du  centre  tl'a perception  nu  centre  particulier  el  du 
centre  particulier  à  Torganc,  en  même  temps  <jue  les  mouvements 
ccirrélalifs.  C'est  ce  i|ui  ejiplii|ue  que  l'imagination  forte  d^une 
odeur,  d'une  saveur  ou  d'une  couleur  par  exemple  est  accompagnée 
de  certaines  modilications  dans  l'organe  olfactif  gustalif  ou  visuel, 
que  la  conception  vive  d'un  mouvement  déterminé  entraîne  la 
reproduction  de  ce  niouvemenl  au  moins  k  rétat  nais^atiL,  confor- 
mément aux  donnée^]  de  l'expérience.  Ce  point  est  particulière  ment 
important  pour  l'explication  du  désir 

Mais  notre  but  était  spécialement  de  mettre  en  lumière  In  véri- 
table signiOeation  de  la  Ihësc  intelleclua liste  el  du  rapport  qudie 
soutient  avec  la  théorie  physiologique.  Il  apparaît  en  cITel  mainle- 
uanl  que  les  plaisirs  et  les  douleurs  de  toute  nature  peuvent  être 
indifTéremmenl  rapportés  soil  à  Tharmonie  ou  â  ro[iposilion  dea 
représentations,  soil  â  Taccord  ou  au  désaccord  des  mouvements 
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corn^latifs,  oialË  plus  Immédialenieril,  el  plu^  logiqucmenL  au 
ro|ipûrl  dos  r*?pri^sonlalionçfiui  sonl  c!^ï^^re  [)sjclïii|ue,  ccmmo  If  s 
l'ails  alTecLiri  eux-mêmes.  Mais  si  on  pénètre  plu»  avant  diins  la 
réalité,  Idie  que  noue  avoniî  appris  à  la  concevoir,  il  apparaît  que 
\v  plaisir  et  la  douleur  d^penJenl  en  d^rmiëre  analyse  de  l^acltvilé 
qui  (**4l  le  principe  commun  des  repri>Kenlationsel-  des  mouvements. 
Le  plaisir,  lié  à  l'Iiarmoiiie  des  repri^^euUlîons  et  à  l'accord  den 
mouvemenla»  résulte  en  d^fintliTe  d'un  déploiemcol  facile  et  har- 
monieux de  raelivilé  à  la  Tois  plivsjque  et  pt^ycliique  et  est  propor- 
lionnel  ù  la  quantité  d'énergie  mise  eu  jeu;  la  douleur,  liée  âToppe- 
sition  def^  représen talions  ou  a  j  déi^accord  des  mouveruenlB*  n^suUe 
d'un  di^ploiemenl  pénible  ou  lunijUiieu:c  et  désordonné  de  raeli- 
vilé, et  est  proporlionndle  au  nombre  et  à  l'impûrtunce  des  arréls 
qui  se  produisent. 


IV 


Revenons  cependant  aux  émotions  qui  doivent  constituer  toul 
spécialement  Tubjet  de  celle  iHude,  Un  fït-mple  très  simple  va  nous 
permellre  de  mt-lLTc  clairein^ul  en  lumicEc  l'iusuffisancr  de  la 
Ihéorio  piijsiologique  de  MM,  Lange  et  \\  .  James,  en  mime  temps 
<iue  de  la  compléter  an  moyen  de  la  ihéoric  mtelleclualisle  dont 
on  vieil  d'exposer  les  principes.  Scit  un  enfant  qui  a  entrepris  la 
couslructiun  d'un  chAli'au  dt*  carlc!^-  U  arrive  TiPurensemenC  an 
bout  de  son  travail  :  il  rit,  il  clianlc,  il  aflutc^  il  Lat  des  maina  :  il 
esi  joycuK.  Au  contraire,  au  momenl  d'filre  acheva,  son  édirice 
s'écroule  :  l'enfanl  pleure,  crie,  trépigne,  lance  les  caries  à  la  volée  ■ 
il  est  en  colÈrc.  D'après  MM.  Langr  et  W.  James»  In  joie  dp 
l'enfant  comme  sa  colore  seraient  consliLuécs  exclusivement ,  au 
point  de  vue  subjecUf»  par  les  sensations  intn^rentes  aux  phéno- 
mènes d'ïnnervalion  volontaire  on  vaso^molHce  qui  se  produJsenL. 
Or,  outre  ces  diverses  sensations,  il  y  a  encore,  comme  on  l'a  vlj, 
è  l'orifi^ine  de  là  joie  un  sentiment  agréable,  â  l'origine  de  la  colère 
Mn  sentiment  pénible,  cfonl  la  théorie  pliyj^iolopique  ne  tient  aucun 
eomple  et  que  la  Itiéorie  intellectualiste  permet  au  cofUraire  aisé- 
ment d'expliquer.  Dts  le  di^buL  de  son  entreprise^  IVnfanL  a  dan^ 
l'esprit»  plus  DU  moins  nette  et  précise,  la  représenlalîon  du  eliAteau 
qu'il  veut  i-ditior  et  dont  il  a  vu  sans  doute  ontérieurement  le 
mcxièle,  quam  intufnt^  in  etiqu'*  rtefixv^^  ad  ejus  iinnitiludir\etri 
artPTti  et  muituvi  dir\^\i,  A  mesure  que  ïe  Iravail  avance  et  que  lee 
étages  Ec  superposenl.  celle  représcnlalion  ^actualise  en  parlie  et 
«e  précise  pour  le  reste  :  d'oii  un  plaisir  qui  va  progressivement 
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croissant  cl  alteiDl  son  maximum  lorsqiie  Ja  comstrucl-ion  est 
leniiîn^e,  la  re^it^senlalion  acluc'lle  contioi'dflnt exacteraeiitavcc  la 
reprit  aen  ta  lion  imaginaire  iju'ellc  achève  en  qudtiuo  aorlc. 

Mais  à  ce  moment  l'incrp-ic  mise  en  jeu  se  rf^pand  librement  et 
aboniJammcul  dans  l'oi-gAnianie,  donnaDl  ainsi  naissance  auï 
ph^noniL'-uPS  [ïliYsiologiquï^scaraclénslituieB  de  la  joie  et  aux  sensa- 
lions  agr^aLIës  i^ui  Icâ  accompagiKrnl  ^  Si  au  contraire,  sur  le  point 
d'*tre  achevé,  l'édilScfî  brusquement  a\^cn>ule,  la  repi^seolaliou 
aeluelle  se  trouve  en  oppoBiUon  avec  la  représentation  imafçlnaire 
qui,  atec  une  farce  croissanleT  tend  k  s'actualisier  :  d'où  la  dculi-nr 
qui  est  à  lorigiDc  de  la  colère.  Mais  la  masse  d'c^nergie,  ainsi 
raûnjentauï^menLarrdlée.  se  TaJl  LrusquemenLjour,  pour  ainsi  dire, 
et  <^e  répand  lumultuouscment  dans  1  organisme,  d'où  les  divers 
phénomènes  physiologiques  caractL^riBliqnea  de  la  colère  H  le» 
sensations  qui  les  accumpagcieiit.  Cch  âi?nsâliotJS  ont  assurément 
quelque  chose  d'agrêablc,  en  rajson  même  de  la  quantik-  d'i^nergie 
mise  en  jeu,  comparable  a  celle  qui  accompagne  la  joie  %  et  c'est  ce 
qui  faitqi]"ilj"  auncerlain  plai^^îr  à  se  metlreen  col&iv  —  est  ifuttdatu 
iras —  ceiidi  vohtptas;  mais  ce  plaisir  est  troublé  et  u\è]é  de  douleur, 
ce  qui  lient  à  ce  que  le  déploiement  d'activité,  au  lieu  de  se  foire 
librement  et  harmonieusement,  comme  dans  lu  Joie,  se  produit 
avec  elForl  et  par  saccades'. 

En  résumiV  dans  la  colfre,  dan*  la  joie  et,  en  général  dans 
toute  émotion,  quelle  qu'elle  soit,  il  convient  de  distinguer  soigneu- 
sement deux  éltmenls  :  d'une  pari  ee  qu'on  pourrait  assez  conve- 
nablement appeler  la  forme  de  l'émotion,  constituée  ohjeclivt*iîient 
par  cerlaii^s  phénomènes  ph^strilogiques  et  subjectivement  par  les 
sensations  agréables  ou  douloureuses  qui  les  accompagnent;  et, 
d^aulre  part,  le  aentimont  primitif  de  plaisir  ou  Je  douleur  qui  cet 
a  l'origine  de  r<^molionel  en  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante; 
élément  négligé  par  la  Ihéorio  physiologique. 

Cela  posé,  on  conçoit  que  IV-lémcnt  originel  do  Témotion,  le 
sentiment»  puisse  so  produiro  seul,  par  exemplo  lorsque  le  conflit 
d'où  il  provient  résulte  âe  représentations  trop  faibles  pour  avoir 

1,  M  9«  peut  aussi  i\vc  r'AcLÏTÏLé  nii^e  en  ivii  t'emploie  tout  enUirt  à  Ia  fcn- 
temploiion  ;  l'archiLeclc  so  ccmpUlt  Uaaa  la  coq  tetn  plat  ion  de  son  ituvre,  el 
c'est  aluf»  l'ûclmrrflUon- 

2,  C«at  \h  ce  Etui  Q  amcL^  le  D*  t>aage  à  rapprocher  U  colère  de  1a  joie, 

■i.  Loraqje,  pour  une  raÎBian  ou  pour  une  autre,  Ict  mouveitifnta  de  ta  colèTe 
sont  to  m  [.ri  mes,  la  douleur  rtsullflnl  dt  Tarrèl  a'uccruil  dans  de&  proioniops 
i^Duvenlcnornic^  et  l'oflîvjLË  reflue  vcra  Itrï  i;tJLlrL-&  tie  tÉRctiuii»  oii  s'éLal^oreal 
tumuttucuacinerit  miJie  projets  de  vi^ngeAuce.  GVal  ce  qut  Tait  i^ue  ]a  colore,  en 
parsIL  ca^i  csL  parlicutibrciuent  douloureuac  pour  Tindividu  et  dangereuac  pour 
Los  auirei. 
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un  relenUs^^menl  notable  dan^  l'orgnnisnie;  mais  on  peul  aussi 
concevoir  que,  dans  cerlain^  cas  particuliers,  la  forme  de  l'éino- 
tioD  se  produise  indépendamment  do  l'autre  élt^mcpt.  ccnslituanl 
aiosî  une  émolioQ  anormale,  iiicomplèle  et,  pour  ainsi  dire,  une 
émotion  sans  matière.  C'est  ainsi  pat  exemple  (jue  Tingestion  de 
certaines  suïjatances,  alcool,  haschisch,  at^arics,  hypéca»  etc, 
peut  déterminer  arljlicicilcmenl  ce  mode  d'excitalioQ  qui  est  la 
forme  de  ta  joie,  on  cet  antre  mode  d  excilaliou  qui  cât  la  forme  de 
la  colère  ou  de  la  fureur  gnerri&re,  ce  mode  de  clt^pre-^sion  qui  est 
la  tristt^ssc,  on  cet  autre  mode  de  dépression  qni  est  1ei  peur.  Le 
choc  violent  dans  le  poitrine  et  le  trcssadlcmcnt  ncrvcus  dont  on 
ne  peul  se  défendre  en  enlendant  un  brnit  violent,  mOme  prévn  el 
en  l'absence  de  loute  idt^e  de  dati^'er,  l'i^vanouissement  dont  fut 
pris  W.  Jâaics  enfant  à  la  \ne  du  san^  d'nii  cheval,  ou  la  sjncope 
dans  laquelle  tombait,  dit  on.  le  roi  Jacques  d'Angleterre  à  Taspccl 
d'une  épée  nue  rentrent,  au  moins  en  partie,  dans  la  ealégorie  d« 
ce^  émotions  purement  formelles,  de  ces  émotions  anormales  et 
incomplÉtoa. 

Mais  certains  faits  de  l'ordre  esthétique  nous  fourniaacnt  des 
exemples  p3rticulièron:teDl  inlére&sant^  de  ces  émotions  incom- 
plètes et  sans  matière.  Remarquons  d  abord  qu?  ce  qu'il  paraît  y 
avoir  d'câseutiel  dans  la  fortue  de  rémotion»  c'e&t  un  rythme  rapide 
ou  Icnt^  harmonieux  on  heurté,  facile  ou  pénible  d'une  activité 
abondnnie  ou  rare.  Dans  la  joie,  par  exemplt",  le  déploiement 
d'activité  est  abondant,  facile,  rapide  et  harmonieux;  dans  la 
colère^  il  est  aLiondaiil,  rapide  et  beurlé;  dans  le  chagrin  il  est 
abondant  encore  mais  difficile  ci  heurté;  dans  la  Lrialesae  rare  et 
lent,  quoique  parfois  assez  facile  et  sans  licurls  trop  violents.  De  là 
la  puissance  émotive  que  la  musique  dnit  toul  particulièrement  â 
l'emploi  approprié  des  forfCf  des  piano,  Ë  se»  rythmes  el  à  ses 
mouvements  variés,  aniitiniiT,  andanitno.  nllftfrtilQ,  alle^^ro.  fiU^gro 
aiitmato,  alletfi'o  arjitifto.  etc.  On  a  remarqué  très  justement  qu  d 
suffjt  d'accélérer  le  r}'lhme  de  la  phrase  célèbre 

J'ai  fkfrrlu  mon  Eurjilicû» 
Kien  n'égale  mon  malbeiirl 

pour  transformer  en  un  chant  d'allégresse  ce  morceau  d'une  inJjnie 
tristease,  de  telle  sorte  que  la  sukslituLion  du  mol  u  bonheur  y  an 
mot"  malheur  f»  devient  légitime  et  s'impose  ipso  fufto.  On  pourrait 
faire  une  expérience  tout  aussi  facile  el  tout  aussi  concluante  en 
transformant  un  chant  joveux  en  un  thème  plaintif,  par  le  seul 
ralentissement  du  rythme,  sans  aucune  modification  de  la  tonalité- 
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ha  la  \aleurëinol.ivedu  rj'thnic  rnjsical  j1  convient  de  rapprocher 

le  ton  de  srr'f/Lnj^nf(Gefuhlston),  propre  aux  diverses  couleurs  et  aux 
différents  timbres.  Quoique  les  psychologues  de  l'école  herbarlionne 
aient  tes  premiers,  â  01a  connaissance,  e7cplii|tif^  scicnlifîqiicnient 
la  significatLOii  de  ce  Ion  de  !.et\timeitt,  dont  la  df^couvprle  est  due 
à  rilLu.slre  OceLlieJea  composUeuraravaient  de»  longtemps  insLinc- 
livcnienl  cnlrcvLc  et  s'en  ûtoicnt  eervîs  pour  oUeindre  le  maïtimijin 
de  piijfisanee  émotive  par  la  combinaison  de  TeCel  propre  su  timbre 
avec  celui  qui  résulte  du  rythme  el  de  la  lonaltlé.  Le  timbre  du 
lénor  léger,  par  exemple,  convient  particuIiÊremenL  k  Te^tpreJâsion 
de  la  golté  et  des  ^enUmcnU  tendres  [le  duc  de  Manloue  dans 
/iigoiello);  mais  il  est  inapte  â  l'expression  de  Tard^^ur  guerrière 
k  laquelle  le  lïmbre  du  fort  ténor  est  au  contraire  admirablement 
approprié  :  essayez  de  faire  chanter  par  un  lënor  léger  le  Fameux 
"  SuiveE-nioi  ■>  d'Arnold  dans  Guiftaurif^  Tdi  cl  vous  obtiendrez 
un  effet  ridicule.  Le  timbre  du  barjton»  par  ce  qu'il  a  de  grave, 
d<^  calme,  de  serein,  convient  aux  personnes  royales.  Le  timbre 
de  la  basse-taille  a  quelque  chose  de  sombre  qui  le  lait  employer 
de  préférence  pour  les  Irollres  cl  pour  les  personnages  infernaux 
(Berlram  et  Méphistophéléfi];  et  le  contraste  de  la  gaîlé  du  rythme 
avec  le  caractère  sombre  du  timbre  peul  produire  ici  de  merveil- 
leux eiTets.  par  exemple  dans  la  chanson  do  M^phÏHtopbélès  de 
Bcriio?-  :  c^est  une  galti^  qui  donne  le  frisson.  On  voit  par  Ih  toute 
l'absurditi^  de  ces  transpositions  maladroites  que  se  permettent 
les  chonleurs  inexp^rimenli^s. 

Le  peintre  soucieux  de  TelTct  i5mûtlonnel  doil  utiliser  le  Ion  de 
aentimcnl  des  couleurs,  comme  !c  musicien  celui  des  timbres.  Lo 
rouge  produit  une  excitalion  sombre  et  faroucbe;  l'orangé,  Tentbou^ 
siasme;  le  jaune,  une  joïc  moins  ardente;  le  \crl  exprime  le  calme 
el  \i\  sén^riib'^i  le  bleu  provoque  une  dépression  qui  est  de  la  mOlan- 
colle  plubM  que  de  la  tristesse  cl  qui  s'accentue  avec  Tindi^o;  le 
violet  eofin  détermine  une  sorte  d'agacenicnl  assez  semblable  h 
celui  que  détermine  le  chant  du  grillon  ou  li?  cfmtouillemenL 

Or  si  nous  noua  demandons  d'où  peul  provenir  le  ton  de  sentiment 
des  couleurs  et  des  sons,  nous  voyons  qu'il  doit  lenîr  à  ce  que  le 
r>'thme  des  vibrations  moléculaires  auxquelles  correspondent  les 
représentations  sonores  ou  colorées  se  continue  ?i  travers  l'orga- 
nisme en  donnant  ainsi  nalf^sance  à  une  forme  particulière  d'émo^ 
tion.  Cet  c[Tct  se  produit  naturellement  au  maximum  ehc;i  l'arlislo 
qui  s'abandonne  tout  entier  t  la  ma^ie  des  couleurs  et  de»  sons^  et 
se  rencontre  au  contraire  au  minimum  chei  le  savant,  le  phîlo- 
ïiopbe  ou  i^liomine  pratique,  chez  lesquels  l'énergie  mise  en  jeu  par 
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les  excitations  luminûiiseâ  ou  soncros  est  dirjgco  presque  Loul 
eoti&râ  vers  les  centres  «Je  rénexion.  oii  Dlle  Ircuve  son  emploi. 

Mais  ce  qu'il  iitiiinrlt*  U!4seTilit.'llement  de  remanjuer  c'esl  que 
l'tootioii  ainsi  provoquée  par  un  ryllime  musical,  par  un  timbre 
ou  par  une  couleur  (JélcrmJU(>e  caI  purement  forinellc  :  e  cbI  une 
simple  forme  Ut^molion  â  laquelle  manque  son  contenu  ordinaire 
et,  pour  ainsi  dire  «  un  raoli^mc  sans  os  ».  A  la  jnie  produite  par 
un  rjtlimc  rapide  el  léger  manque  le  pluîsir  qui  e^t  à  l'uriginu  de  la 
joie  normole;  à  la  IrtaLe^sc  provoquée  par  un  ryllimc  Icut,  ù  la 
colore  délenninée  par  un  rjllimo  ûjçilé  el  heurlé,  manque  En  dou- 
leur qui  esl  à  l'origine  d'une  Irislesse  ou  d'une  coïére  vraies.  Hn 
raison  de  cette  circunstanc*;  les  éiualiunâ  puremenl  ronnelies  de 
celle  catégorie  pocdenl,  au  moins  en  grande  perlie,  ce  qu'ont 
d'essentiellement  pénible  et  douloureux  les  émolions  réelles  :  il 
ne  reste  guère  que  le  plaisir  rêsullanl  aalurcUement  d'un  jeu  rytli- 
mique  de  l'acLivîté.  el  c'est  ce  qui  fait  que  les  émolious  de  ce  genre 
aont  si  ardemment  recherchées  par  ceux  qui  sont  capables  de  Ica 
éprouver  ii  un  deg-ré  ^minent. 

On  pourrait  en  dire  à  peu  près  autant  des  ëmotïon^  de  l'ordre 
eâtlii^'tiquc  en  géuéral.  uL  auïâi  de  certaines  émotions,  s^mpa- 
tbiquemcnt  excitées,  qui  comportent  l'entrée  en  jeu  d'une  grande 
quantité  d'énergie,  C'e^l  ain<=;i  que  beaucoup  de  personnes  £e  ploi- 
senl  h  voir  le  Iravsil  des  dompteurs  ou  les  exercices  de^^  acrobates  : 
ces  Bpet'.tecles  provoquent  en  elTet  chez  elles  Tangoisse  et  la  peur, 
mais  h  l'étal  presque  exclusivement  formel,  parce  qu'elles  se  sentent 
pcrsonuellement  it  Tabri  du  danger. 

Un  autre  esemple  intéressant  nous  serait  fourni  par  la  mélau- 
eolie  du  poêle  el  du  rOvcur.  Cette  mélancolie  esl  en  soniniR  une 
Lristcsae  sans  mali&rc,  c'ost-à-dire  sang  celte  douleur  amèrc  qui 
e^t  ù  l'origine  de  la  tristesse  vraie;  elle  est  constituée  par  un  rjlhmo 
k-nt^  mais  iniiniriLent  doux  et  non  pas  difficile  el  pénible  comme 
celui  de  la  Irisles^^i^oii  les  images  douloureuses  sont  accompagnées 
d'arr^Ls  répétés-  C'est  un  r>thme  de  ce  genre  que  provoque  dans 
noire  organisme»  par  les  impressions  simultanées  de  la  vue  et  de 
l'ouïe,  une  mer  doucement  agitée  dont  1e-i  vagues,  d^un  mouve- 
ment continu  et  régulier,  viennent  successivement  se  briser  sur  le 
sable  du  riv&ge  evec  un  clapotement  uniforme.  C'est  aussi  un 
rylhmo  de  ce  genre  que  détermine  la  plainte  monotone  du  vent  i 
laquelle  les  âme^  poétiques  sont  particulièrement  aensible^. 

Tous  ces  fails  vieonent  confirmer,  semble-Uil,  d'une  manière 
éclatante»  U  légitimité  de  la  distioction  que  nous  avons  établie 
entre  les  deux  élémenls  de  l'émolioD.  De  ces  deux  élémenU^ 
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MM.  Langea,  W.  Jaoïes  cl  Rîbol  ont  considéré  uniquemeat  celui 
ijiie  «mjs  avons  om  pouvuir  appeler  assez  exacftfiietjl  la  forme  Je 
l'ûmolion.  Cet  i-lc-menl  ils  l'onl  éiijdi<S  avec  un  aoîn  extrême  cl  ils 
en  ont  mis  justement  en  lumiâre  Timporlance  capUaLe.  CesL  avec 
raisoD  qu'ils  ont  vu  dans  les  phénomènes  physiologiques  concomi- 
La^ll^4  Je  tVmoLlnn  cL  parLîciiliiTpmenl  rl^n^  les  faïls  «riiinervalioM 
vol  un  la  ire  OU  \a!*o -motrice  autre  chose  qu'une  simple  expression, 
qu'une  MDiplc  manife^tulîon  :  sang  ces  phénoni^nes,  sans  la  con- 
science des  fionsationâ  mulLiplctï  qui  les  ocuompafiçneDE,  rérnoliori 
ne  saurail  evisler  eJ.  ne  scrail  pas  mâcite  concevable,  comme  Tonl 
formellemcnl  reconnu  dailleurs  Herbert  cl  Ic^  psychologues  de 
aon  dcolc.  Mais  d'aulrc  part,  les  promoteurs  de  la  récente  ïhéorîc 
physiologique,  en  ^'appuyant  sur  des  cas  particuliers  où  Toli^ment 
ruriiic]  de  rémotioo  se  présente  isolt^inenl,  uni  eu  le  tort  de 
négliger  lolatement  Tautre  élénienL  de  Témolion  complète.  Les 
représenta  lion  3  qui  sont  à  l'on^inc  de  Témotion  normale  ont  vrai- 
ment quelque  chose  d'alTectiJ',  en  l'absence  de  quoi  l'émotion  perd, 
an  moins  en  partie,  son  caractère  agfréable  et  surtout  douloureux. 
C'est  qu'il  Y  a  des  plaisirs  el  des  doultïurâ  iohi^rentA  àTharmcnie  ou 
à  roppositioii  des  repréâcntations,  re  pré  se  u  la  lions  actuelles  ou 
Icndanl  ù  saclualisor.  cl  cesl  en  somme  à  des  harmonies  ou  à  dei; 
oppositions  Je  ce  genre  que  peuvent  se  ramener  non  seulement  les 
phéDUTnâoea  alTeclifs  île  ualure  céréljiJile  duEil  le  D"*  Ti.  Dumas 
soupçonne  à  bon  droîL  TeKlMence  k  l'origine  des  émolions.,  mai» 
encore  lus  faits  ajfeelirs  de  nature  périphérique  auxquels 
M.  W.  James  réduit  en  réalité  la  sensibilité  tout  entière.  Toutefois 
kl  tliéone  physiologique  demeure  compatible  avec  la  Ihf^se  intel- 
lectualiste, puisque  riiarmonie  et  Topposition  dcB  représentation  a 
sont  liées  à  l'accord  ou  au  désaccord  des  mouvements  cellulaires, 
el  que  d^aulre  part,  le*  représenta  lion  s  et  les  mouvenienls  corré- 
latifs des  rej>résen  talions  peuvent  flre  également  considérés 
comme  l'expression  d'une  activité  à  là  fois  psychique  el  physique. 
qui  tantôt  s'exerce  librement,  harmonieusement  el  sans  obstacles, 
tanlût  ae  trouve  partiellement  empochée  et  soumise  k  de  multiples 
arrt^ls.  Néanmoins  la  thèse  iEitellectuatiste  conse^^e.  au  moins  au 
point  de  vue  purcmcoL  spéculatif,  une  valeur  supérieure,  puisqu'il 
est  logique  de  rapporter  de  prëférenco  les  plaisirs  el  les  douleurs, 
faits  psychiques»  aux  repré^^enta lions,  autres  faits  psychiques,  ou 
finalenieot  h  ractivité  psychique  elle-même.  pliilOl  que  de  luMer 
dans  une  même  explication  le  subjectif  avec  Tobjectif.  en  faisant 
appel  à  des  principes  d'un  ordre  ossenliollcnient  différent  de  celui 
des  faits  qu'il  s'agît  d'expliquer.  Maucël  Mauxiox, 
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A  L'ÉTtDE 

DU  MYSTICISME  UNIVERSEL 


Lâs  mystiques  êcrivaiDs  attirenL  à  juale  tiLre  rstlenlîon  àes 
philosophes  el  InquiêLenl  les  profanes  puis(|u'il9  décHvetiL  la  vie 
iclérieiire  iJonl  si  peu  ont  Texpi^rience  ou  osenL  1b  iiréleuJre.  Il 
paraft  ecpcndarii  qu'oti  âc  laisse  Irop  cxclLisivemcnl  absorber  par 
l'élude  des  mysLiques  chréLicDS,  quond  il  existe  dans  le  brahma- 
nisme et  dans  risîamisme  des  ascètes  on  des  contemplateurs  dont 
les  écrils  apporleraionL  d'utiles  renseignemenls.  Ou  s'expose  à 
juger  étroitement  la  question,  ai  l'on  n'onvisage  qu'un  de  .ses 
aapeets.  L'cxaraen  da  niyslictsme  universel  e^impoee. 

La  my^ljque  du  Brahmanisme  est  très  connue  aujourd'hui,  celle 
de  rislamisire  IVst  moins,  mais  J'eKcellentes  études  de  délïiîl  per- 
mettent dVn  constituer  la  fîynlhèae.  Le  soufisme  que  Schopcnhauer 
aVQÎL  en  haute  estime,  i^<;]aircrQ  plusit^urâ  pointrj  ticmeurés  obscurs, 
que  la  mystique  chn^lienne,  pôn^e  par  une  orthodovîe  trop  vigi- 
lante, passe  presque  sous  silence.  Il  pemielira  suk  amis  et  aux 
ennemis  du  mysticisme  de  défendre  leurs  opiniona  en  meilleure 
connaissance  de  cause. 

Noire  fr^quenlalion  prolongée  des  milieux  musulmans  du 
Nfaixjc,  <le  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  oii  le%  mystiques  ne  sont 
pas  très  rares,  nous  a  permis  depprécier  l'utilité  d'une  élude 
attentive  dit  Soufisme.  Sans  doute  son  étude  ne  conediera  guère 
les  contraires.  On  ne  peut  changer  les  détracteurs  philosopliiques 
du  mystieisme  en  adeptes  enthousiastes.  On  admet  ou  on  nie 
selon  aon  tempérament  partii-uljer  un  monde  noumi^nal  à  côté  ou 
au-dessus  du  monde  phénoménal.  Ceux  qui  ne  croicut  pas  la  choso 
en  soi,  ne  sauraient  Têtudior  autrement  que  par  curiosité. 

Le  mysticisme,  disent  les  sontls,  ne  peut  dire  comparé  A  la  vie 
ordinaire»  ïe«  méthodes  seîentiriqnes  d'investigation  ne  sauraient 
donc  lui  <^Lrc  uppliqui^es.  On  ne  doit  juger  les  choses  transcen- 
dantes qu'après  s'être  débarrussc  des  idées  préconçues  justifiées 
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par  les  aapeclfl  phénoménaux,  avoir  répudié  la  raison  et  s'SLrfi 
abandonné  au  âenlimcnL 

Les  mystiques  hindous  et  surlout  les  mystiques  musulmans 
Bllirmenl  plus  rrancliemenl  que  les   chrétiens    TémanaLion   des 

créature»  hors  Dieu  et  son  corollaire  le  retour  possible  des  âmes 
punliéos  eu  foyer  émelteLir.  Sohrowerdi,  maître  des  soulîs  de 
Baghdad  (587  de  Thégire),  dit  :  c  Dieu  est  en  toutes  choses  et 
tjules  t'Iioses  sont  en  lui.  Il  eyisle  seul.  Tons  les  Pires  en  sont  une 
émanation  sans  en  ôtre  réellement  distincts'  </.  Le  même  ajoute 
aillcurâ  :  «  Dieu  a  créé  le  monde  pour  jouer  avec  lui-même  '  y,  — 
Selon  îbn  el  Arabi  de  Murcie  (3^0  de  l'hégire),  Dieu  eut  pour  but 
de  voir  s!i  propre  essence  et  cr<^a  le  monde  ^.  Une  iins^  courante 
che?:  les  soufîa  est  celle-ci  :  De  mâme  que  le  poisson  a  besoin  d'être 
misa  sec  sur  un  rocher  par  la  mer  pour  savoir  ce  qu'est  la  mer, 
âon  milieu  néce^GairSi  Dieu  a  besoin  de  sortir  de  lui-même  pour  se 
connaîtnï.  l,es  homme**  vulgaires  ne  senLent  pas  que  Dieu  tisl  en 
euï  et  ae  conlenteni  de  servir  è  sa  re  présenta  11  on,  comme  dirait 
Scliûpenhaucr.  mais  d'autres  désirent  ardemment  s'identifier  au 
coumëne,  par  [a  négation  de  la  vie  phénomënale,  c'est-à-dire  par 
Vaseuse. 

On  a  dans  ces  derniers  temps  prétendu  à  tort  qu'il  y  avait  un 
mysticisme  orthodoxe  cl  un  mysticisme  hén^Uque  *  ;  certains  méine 
ont  douté  que  le  mysticisme  pùl  jamais  être  hétérodoxe".  La 
doctrine  de  rémanalion  et  du  retour  n'estofficiellement  défendue 
par  aucune  confession-  Pour  nous,  loin  d'âtre  d'accord  avec  les 
reliions,  le  mysticisme  en  esl  lanlIlhèsC'  Les  religions  affirment 
la  création  par  une  puissance  ouvrière  d*un  monde  différent  lola- 
lement  en  essence  de  sa  créatrice;  comme  conséquences,  des 
préceptes  positifs  de  morale  auxquels  sont  attachées  dira  sanclione 
matérielles  dans  des  lieux  spéciaux,  enfers  ou  paradis;  enfin  elles 
8e  fondent  sur  la  tradition  ou  la  révélation  verbale.  Les  seules 
sanctions  connues  des  mystiques  sont  Téloignemenl  ou  l'approche 
du  but,  l'union;  leur  méthode  est  l'expérience  personnelle.  On  a 
persécuté  ou  toléré  les  mystiques  selon  les  temps.  Sainte  Thérèse 
fut  canonisée,  les  Torrents  de  Mme  Guyon  furent  au  contraire 
brûlés.  Halladj,  qui  avait  crié  :  "  Je  suis  la  vérité  ^<  (c'est-à-dire 
Dieu)  fut  lapidé-  Sohrawerdi  mourut  en  prison^  quand  le  soull^^me 

1>  T.  Carr»  de  Vaux.  Qfiatmii.  Le  corn  m  eue  cm  oal  du  chapitre  jx,  p.  ^29  cl 
fluiv&nLeft,  renferme  de^  délaila  sur  Sohrawerdi  el  isa  doctrine. 

a.  hi. 

^.  Article  un  Abd  cL  lUdi  Ltn  lUdoiiaiie,  1AS3,  Utont  africaiatt  Gtiaualîi  p.  2Ûii 

l-  Ai.  Carra  -le  Vaux  dans  GAasioii,  pasifinii 

3.  Al.  de  UonUuurfliid,  AscÈVisnii»  tl  Hï^Uciame,  Revvt  philosophiiiut»  1004. 
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jouU  an  Espagne,  en  Perae,  dans  l'Inde  d'unie  vogue  immennc  ^  eL 
BOUS  les  Falimilcs  fuL  cnsei^aé  dans  Jca  mosquées  d'EgypLo'.  La 
prÎDcipale  condition  d  exiBLence  pour  les  mystiques  fut  l'observance 
minulieiise  de  la  pralîque  relig-ieuse,  le  manleau  qui  leur  pei-niil  de 
se  IWrer  sans  péril  à  leurs  chères  eiTu^^îons-  Les  musultuans  furent 
moins  s<^véres  que  leschr^Liens,  cL  c'osl  pour  coUe  raison  que  le 
mysticisme  est  moins  voilé  daos  les  écrits  arabes  et  persans  que 
dans  les  ouvrages  européens.  L'Islam  n'a  paa  eu  d'inquisition, 
n'a  guère  connu  de  conLÙles,  Les  docteurs  orthodoxes,  indiffé- 
rence au  paresse,  laissèrent  souvent  passer-  Il  esl  clair  que  les 
hommes  politiques  ot  rétinien?:  soot  liés  k  la  vie  phénoménale  et 
évoluent  au  milieu  d'elle.  Ils  furent  dès  lors  les  ennemis  irréduc- 
liblca  des  m^^tiques,  La  loi  politique  ou  relig;ieuee  est  basée  sur  la 
crainte»  l<i  myalicismc  sur  l'amour  seul  ^.  Les  critiques  savent  bien 
que  loin  d'être  orthodoxe  le  mysticisme  est  p-""effé  sur  les  relig-îons. 
Les  snufis  cûnsidtreul  évidenjmenl  le  monde  phénoménal  i:omnie 
un  âJmple  rcHel  du  monde  dcfs  idées,  L^xistence  phénoménale  est 
une  illusion.  Écoutons  Ibn  Kbaldoun,  du  xu""  siècle,  rapporter  ica 
opinions  des  soufis  de  son  Lemps,  «  L'existence  dépend  de  la 
hiniif:ie  p|  si  la  lumière  n'evislail  pus  il  n'y  ïinr^il  pjis  de  uonli^ur. 
De  même  che£  les  mystiques  ['existence  de  tous  les  êtres  per- 
cepliblcf?  dépend  de  celle  de  la  perceplibilité  des  sens  et,  ce  qui  esl 
plus  fort,  l'existence  de  tous  les  eires  portons  par  l'inlelleet  e1  de 
ceux  qu'on  peu!  imaginer  dépend  de  celle  de  le  perceplibilité  de 
l'intellert.  De  là  il  résulterai!  qae  toute  l'existence  séjiaraLle  (c'est- 
à-dire  les  un3  des  autres)  dépendrait  do  la  perceptibilité  humaine. 
Donc  si  nous  supposons  que  cette  perceplibilité  n'existis  pas,  il  u'y 
aurait  pas  de  dislînction  enlre  le^  choses  qui  existent,  et  elles 
seraient  alors  cuniLOu  une  seuli?  cho^^e  simple  et  unique;  le  chaud 
et  le  froid,  le  dur  et  le  mou,  h\  lerrc  raÔme  et  l'eau  et  le  feu.  et  le 
ciel  el  les  étoiles,  n'exialeraieot  que  par  1  existence  des  sens  faits 
pour  les  apercevoir  :  car  la  perceptivïlé  s  U  l'acuité  de  reconnaître 
dan>  les  étre^i  des  ditl'érences  qui  n'y  sont  pas;  cette  facuKé 
n'existe  que  dans  les  organes  de  la  perception,  cl  si  eca  organes, 
doués  de  la  faculté  de  distinguer,  n'existaient  pas,  il  n  y  aurail 
qu'une  perception  uuique,  celle  du  moi*.  »  D'autres  soufis.  dit 
encore  le  mSme  auteur,  pensent  que  loul  esl  illusion  ;  i-  Toutes  les 
perceptions  humaines  sont  réellement  des  non  Être  qui  ont  scule- 


t.  Dqej,  Hiiloirr  de  i'IaUimiëine,  p^  330' 

H  Uugul.  Ifisloire  des  PhiiûfophEx  et  ils»  TKéoiUffiena  muitutmenSi  p-  l'i\. 

3.  Uaiy.  Ilintfiire  de  l'hIaiiii^o\e,  p.  320- 

4.  tLii  Kliâldojn.  L  111,  tiûlKS  eteilraiLâ  ilei  minui^crili,  Priti^tnénta,  F'-  102. 
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ment  une  tx'isïtncc  (apparente)  danâ  la  facullé  perceptible  de 
Thoinme.  il  n'y  a  rdcllcrocnt  poinL  d'exiâlencc  91  ce  n'eat  pour 
l'ËLre  éternel  '  *.  Dédaigneux  des  science?^  phénoménaCcs  pur  le  fait 
même  de  leur  îdëaliBme,  les  mjrsii4ue&  musulrnsos  aoDt  pourtant 
BK  périma  nt  au  ic- 

Ce  n'cHt  pas  sur  parole  que  les  soufi^  croient  les  maîtres  de  la 
yie  intérieure^  Timportance  du  Lémoigna^  ou  de  la  n^-vélalioD 
indiscutée  est  nulle  pour  eux.  1U  cherchent  â  connaître  eL  ne 
veiili^nt  pas  rinire.  Ibn  Kïialdoun  cite  le  passage  suivant  de 
Sohrawerdi  prétendu  orthodoxe  :  u  Le  combat  spinluH,  la  relraîle 
et  la  méditation  sont  ordinaircmcnl  suivis  de  i'^cartemcnt  des 
TOiles  dee  sens  et  accompagnés  de  la  vue  de  certains  mondes  ou 
cati^gories  d'f^tres  quj«  ét^nl  du  domaine  de  Hiei;,  ne  sauraienl  ^tre 
aperçus  nn^me  dans  la  moindre  parité  par  celui  qui  n'a  pour  le 
servir  que  les  organe:^  des  sens.  Un  do  ces  mondes  est  celui  de 
l'Ame^  ■<  *  On  ne  peut  juger  des  golta  et  des  ex-tases  que  par  les 
sens  intérieurs  »>,  ajoute  ailleurs  le  mi^me  auteur.  Abd  el  Hadi  ben 
Riduuane  prétend  qu'au  delà  des  sciences  ordinaires  que  les  sûuCh 
discnl  ûtro  celles  de  rcslériorilé  do  ]g  loi»  iJa  sclmeltent  encore  la 
certilude  pure  qui  découle  de  la  vision  en  Dîou  et  de  la  découverte 
des  horizons  divins,  et  ta  certitude  vraie  qui  est  Tanéantissemenl  et 
la  vie  de  rhommo  en  Dieu  d'une  faijon  â  la  fois  théorique,  contem- 
plative et  instinctive,  et  non  lhi:^orique  seulement''.  Les  mystiques 
disent  donc  avoir  des  sens  intérieurs  qui  per(;oivent  le  nouménal 
seul,  ils  ont  la  prétention  d'avoir  l'Bxpérieoca  de  ce  monde  extra- 
phénoménol- 

Le  soufifime  s'exprime  d'une  manière  obscure  souvent,  plus 
claire  cependant  que  le  mysticisme  chrétien.  Comment  un  mysti- 
cisme serait-il  totalement  net  et  exact?  Les  motn  sont  un  moyen  de 
communication  esclusif  A  la  vie  phénoménale,  sans  réalité  en 
dfihors  d'elle-  Discourir  sur  les  Faits  découverts  par  les  mystiques 
dans  [extase,  c'est  nécessairement  traduire,  en  signes  eompréhen 
siblos  par  la  raison,  ce  qui  esl  silencieusement  senti.  Cette  traduc- 
tion est  forcément  infidèle,  Tentativi^  d'exprimer  l'inexprimable, 
d'expliquer  l'inexplicable  par  le  phénomène,  les  écrits  mystiques 
sont  de  simples  approximations.  Leur  but  est  de  mettre  sur  la  voie 
celui  qui  e  des  tendances  au  mysticisme,  de  lui  inspirer  le  désir  de 
connaître  par  lui-m^me  ce  donl  on  lui  parle.  11  ne  s'y  laisse  pas 
tromper,  prend  les  images  et  les  comparaisons  pour  ce  qu'elles  sont. 

I.  Ibn  KlmldQim.  Solcc,  et  mwuBcriïB.  l.  XXI.  Prolégamènet.  p.  B7. 

S.  Id.,  p.  OU. 

3,  Revue  nf^kaine^  tS86,  p.  3(9. 
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jouît  en  Espagne,  on  Pcr*e,  dans  i'Jnde  d'une  vogue  impensc'  Pt 

sous  les  Fa[imiLc9  fut  cn&ciscé  dans  les  mosquées  J'EtOT^''  ^ 

principale  concJilioD  dexiMence  pour  les  inysliques fui  lobscriBnrt 

mîmiHeuse  de  fa  pralique  reUgidiiS6,  Je  maDleau  qui  \vmt  pcrfniim 

«e  livrer  san.i  péril  â  leurs  chères  effusions.  Les  musulmans  fiircol 

moins  séyères  que  les  cbrL^llens»  eï  c'«l  pour  cetle  raison  que  le 

myt^licisme  est  riioina  voil*^  dans  les  4^crils  arabes  el  persans  *jop 

dans  les  ouvragea   européens-    L'Jflnm  n'a  pas  eu  d'iuqursilion, 

n'a  guère  c^onnu  de  conciles.  Les  doclcurs  orlhodoxes,  inJiffé- 

renuc   ou   paresse,   laissèrent  souvejil   passer.  Il  e^l  clûir   quo  Us 

hommes  poliliquefi  et  religieux  sont  liéa  à  la  vie  pii^noraénale  H 

évoluent  âu  milieu  d  elle.  Ils  furent  dès  lor&  les  eonemis  irwdito 

lîbles  des  myi^Uques.  La  loi  politique  ou  religieuse  est  bast^e  sur  li 

crainte,  l«  mysticisme  sur  ramonr  seul'.  Les  critiqHes  ^a^cnt  bien 

que  loin  dèlre  ortlioJoie  le  my&tîcisme  est  greffe  sur  les  religiona- 

Les  ROtilis  consid^renl  tWidcmnicntle  monde  phi>iioin^nal  comme 

un  simple  reHel  du  monde  des  idee^.  L'existence  pln^nornénale  esl 

une  illusion.  Écoutons  Ibn  Khaldouo,  du  xtv^ siècle,  rap(.(oder  les 

opinions  des  soufîs  do  mjh  iemps.  ^    L'existence  dépend  de  la 

lumière  el  si  la  lumière  ncxjsïait  pas  il  n  >  auroil  pas  de  couleur. 

iJc   mOme  chez  les  mjsUques  l'cxislence  de  tous  les  Cires  per- 

«îeplibles  dépend  de  celle  de  la  perceplîbilJli*  des  sens  et,  ce  qui  est 

plus  l'ort»  lexistence  de   tous  les  Ôliea  pergus  par  l'intellecl  cl  de 

ceux  qu'on  peut  imaginer  dépend  de  celle  de  la  perccplibiiilé  de 

l'inlellect.  De  là  il  réBultorail  que  toute  Lesisleneo  sèfkarable  (c'esl- 

i'dire  les  uns  des  aulre*i)  dépendrail  de  la  perceptibilît*^  humame. 

Donc  si  nou*^  supposons  (juo  cetJo  perceptibilité  n'existe  pas»  il  ny 

aurait  pas  de  distinction  enlre  les  choses  qui  existent»  el  elle* 

seraient  alors  comme  une  seule  chose  simple  et  unique;  le  chaud 

et  le  froid»  le  dur  el  le  mou,  la  terre  même  el  Teau  et  le  fou.  el  lu 

ciel  et  les  étoiles,  iiexisle raient  que  par  l'eAislence  des  sens  failâ 

puur  les  apercevoir  :  car  la  perceplivîlé  a  la  Inculte  de  rvcunnaltre 

dans    les   êtres   des  différences   qui    n'y  sont   pn-^  -    .^-n-.    f Jii 

n'eniste  que  dans  les  organes  de  la  perreplion.  '  ■ 

doufS  de  la  laculté  de  distinguer,  n'euslaîeut   |  i*t 

fju  uue   pet'îeption    unique,  celle  du   moi',   -  T*  ^^ 

encore  le  m^me  auteur,  pensent  que  loutest 

perceptions  humaines  sont  réellement  <^ 


1,  Jïo/y,  Hitfin'-e  de  i'IfLimume. 
ïï    iJijgnr,  Ittrtitin  tifs  PfiUtiH 

*.  JMi  KharJoun,  t.  XII,  Nal 
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daa»  b  tmcMé  ptrct|itibli  de 

*i»>cïc»cia  phéBOM<«dx  yaf  I0  fui 
hm  «yibywi  ouBi^iHUU  0OOI  pourtant 

^m  In  swifia  crowal  tiw  nullra»  de  k 
du  U>no<ff&«gv  ott  de  la  rév^MMa 
nétalée  m  nM^  ptmr  em.  tb  chmrhrot  à  cMualt»  ^  Bt 
"<diot  fm  amm.  lÈm  KhaMou  cito  l«  [Mwm^  suivant  d« 
âoknw'A  p^taaii  orthodoxe  :  <  Le  combat  «pihlu'-l.  U  rviniti- 
H  b  mhftiliBa  nat  ordinairampat  suivit  de  r^art«inval  dcA 
nkteaevcl  KCOapaipkéa  du  la  vur  d«^  rt- rtaiua  mood^  o^ 
(4Bmild%iMqai«AaDl  du  domaine  (l«  hiru.  noMureMMil  Mn- 
"P"tw  o*»i  dtàa  b  EDoittdrû  parU«  par  cdui  <|tii  n  ■  p»»'  *• 
•Tïi'  <|w  ïn  or^mes  dss  mq».  Ua  d«  cw  moadw  »l  <'«!««  "*» 
riBf  *  >  •  Oa  ua  peut  juçer  cba  goûts  el  des  wtaâM  que  p»r  L** 
■winlffîewr»  >,ajniLt«  ailleurs  le  Ri^m«  atiïeur  Abd  d  IbJi  bM 
fc4«m  ptébad  qa*tu  delà  des  *rir*nrrs  onllnaires  *Jiw  1*^  •^'" 
i«l*(recelIwdel>xl4riorit^  de  la  \o\,  iU  aamelleDl  «fi»-»™  l« 
«^Krf^pareqoidwoolcdrb  viaioo  en  Dica  el  He  b  d^'ouTcrte 
dvbr^c  divins^  ^i  la  roriil  ude  vraie  qui  est  ran^anliv^m*'"*  « 
kÂDderhcmmeen  Diflu  dune  bi;on  à  la  foi^lh^nq»'''  coM^œ* 
*^ rt  ÎDstiDclive,  et  non  lhéori<iue  seubnieDl  V  Les  mv*  iq 
feti  <*oiic  avoir  dcH  w^ns  iiitérieurs  qui  perçoivent  I*  "^"^^^j, 
•Li-OBt  la  prftPnUoD  d'avoir  l'expérieûce  de  ce  aïoodo 
J^ûflsénil,  jyg 

UKTOlUnïe  s'ctprime   d'tifie   manière   ob^eure   *°J^^'"  ^,^11- 
•■  D^nidflnl  que  le  mvslicijiroP  ehr^lien   Commen    ^^^^^  j^ 
*^irr«itil  tolalemenl  net  el  exact?  Les  innt=*  3<^"'  "^  ^^jH^  on 
■ttJC4lioD  piclusif  A   lu   vie   phénom^^n"^^*   '***"^  nJ*»b*l"'* 
'«ik^  Discourir  sur  bs  fails  JÉcooveiis  par  ^'^^^^^'j^i^hen 
c  est  nécessairement  Iroduin?,  ""  *'*^'"'*-^«,.  Iffli'""' 
„  ce  qui  est  9ibnd<^vi^"»ei*l  **'     1  .«rtprt'Ml'l*- 
infidèle-  TenUli^eH  'Icxpr-n*''    ^  ^^yUV'^ 
ie  par  b  pl^c^.M>m^."^    '^* J^^,^  .»t  M  vo  " 
Imalin-i..  Leur  bi.l  <"!'  **M.^  b.  ^•'^"  '' 
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c'eel-à-dïre  tics  symboles,  cherche  à  ac([U(5rir  directement  l'expô- 
riencc  de  la  vie  inti^ri^urc  qui  Je  mènera  t  J'union^  coDDaiasance 
parfaite.  U  ne  faul  donc  pas  demander  aux  mystiques  ure  préci- 
sion qui  De  peut  exi^ler  que  dans  le  donjaine  phénoménal. 

A  G«  anjeU  on  reproche  voloolicrs  aux  mystiques  chrétien» 
d'employer  io  lang-age  de  la  passion,  de  parler  de  Dieu  comme 
d'une  maîtresse  ou  d'un  amanï.  Les  effusions  du  Cktlteau  iniêriftir 
ou  des  Torrents  sont  les  mfmes  (jiie  celles  des  écrivains  soufre,  [l 
ne  faut  pas  y  voir,  comme  le  i'ail  M.  Leuba,  une  preuve  de  di^riva- 
tion  de  rinslincl  sexoel  en  mysticisme  ou>  comme  Dozy,  d'une  iden- 
liLé  du  sensualisme  ou  du  mysticisme  ',  Les  soulis  musulmans  no 
sont  pas  chastes  mais  continents,  la  plupart  d'entri;  eui  ont  été 
mariés  et  n'ont  pas  abondonné  leurs  femmes  pour  se  livrer  à 
l'ascèse.  La  chasteté,  disent  les  Hindous,  aide  [^ascèse,  maie  n'en 
est  pas  la  condition  expresse  Ma  camarade  morte,  récrivain 
musulman  Isabelle  Eberliardl,  [uaiîée  â  Slinien  Ehnnî  eut  des 
extases  en  menant  la  vie  commune.  Les  soufis  persans  Elaliz  et 
Sâadi  étaient  mariés-  Ibn  Fared,  le  grnnd  poète  souli  arabe  du 
xiir  siècle,  Tétait  aussi.  Ecoutons  un  de  ses  disciples  :  "  N'esl-U 
pas  élrange  que  je  me  sente  pris  de  désir  pour  Elle?  Je  demande 
où  Elle  est  et  Elle  est  tu  moî>  Je  la  cherche  des  yeux,  et  son  image 
est  dans  mes  prunelles.  Mon  cœur  bat  plus  fort  à  la  pensée  do  la 
voir,  et  Elle  est  entre  mes  eûtes  ^  <*.  Tous  cependant  parlaient  amou- 
reusement. Le  langage  des  amants  esl  sîmplemeni  uti  moyen 
naturel  que  possède  celui  qui  aime  exclusivement  une  cboâc,  quand 
il  veut  se  faire  comprendre  des  personnes  vivant  dans  la  vie  phé- 
noménale. L'amour  sexuel  est  tellement  fort  chez  la  plupart  des 
hommes  qu*il  est  gardé  comme  un  symbole  pour  mieux  frap^)er 
l'imagination  ou  le  sentiment  du  non-mystique.  C^est  loat  ce  tju'il 
faut  chercher  dans  l'usage  d'eKpressions  amoureuses  rcncontrôea 
chez  les  mystiques. 

Une  opinion  lonle  gratiiile  fait  de  la  morale  une  préoccupation 
des  mystiques.  Le  bien  e!  le  mal  sont  relelife  et  le  mystique 
s'afTranchit  précisément  du  relatif  par  l'ascèse  pour  atteindre 
l'absolu.  Avant  l'obtetition  de  l'extase,  le  mysticisme  ne  recherche 
pas  le  bien,  il  le  fait  par  incapacité  d'accomplir  le  mal,  Hcvenu  d& 
l'extase,  état  temporaire,  le  soufi  s'occupe  des  hommeh,  mais  déter- 
miné par  d'autres  mobdes  que  les  moralistes  ordinaires.  Le  mal 
eatTéloignemenl  de  Dieu,  celui  qui  se  rapproche  de  lui  en  est  de 
moins  en  moins  capable,  il  doit  arriver  k  ne  plus  discerner  le  bien 

1.  Dozy,  lot:  cil.,  p.  33Ef. 

S,  Anthologie  de  Tamoiir  aribo  ïùdîlîon  du  Jtiercuit  de  France),  p.  STI-lth* 
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liu  ma]  (!L  accomplir  t^QÂiiittr  diïs  acLen  d'amour  sans  elTort,  comme 
k  parFum  cal  ï^na  ^ïnc  ématit.^  parla  (leur-  u  Celui  qui  n'a  pas 
d'cxisLence  qui  lui  i^oil  propre  ne  j^eul  âtre  par  lui-même  ni  bon  ni 
mauvais,  proclame  le  Gtitihan  Hiz  \  car  ne  parler  que  d'une  seule 
chose,  ne  connaïlrc  qu'une  seule  chose,  voilà  ce  qui  renferme  le 
tronc  et  les  branches  de  la  vraie  foi  (opposée  à  la  religion  poailive)^ 
f  Si  le  soufi  n  a  plus  devanl  les  yeux  le  voile  (les  créalures  et  du 
vrai',  comment  s*ot'cuperail-il  du  bien  al  du  mal,  ovanl  d'sire 
replongé  après  l'exlase  dans  le  monde  des  phénomènes? 

SanR  doule  que  saitiLe  TIiltèi^o  ci  Ica  mvâLîques  catliolîquca  pro- 
clament parfois  lo  supêriorilé  dos  œuvres  sur  la  médilalion,  que 
parmi  les  musulmans  Chebab  ed  DJn  Sohrawcrdi,  raorl  en  339  de 
rhégire,  pe  plaîl  i^  dire  ;  «  Le  vJ^rilahle  asi-He  ne  choisi l  ta  voie  aoU- 
laire  que  pour  le  bien  de  la  religion,  l'avaneemenL  de  son  âme  et 
la  pratique  de  la  dévotion  '  u.  Mais  ces  nirsljquo^  onl  £cril  au  lende- 
main de  Textase.  Ce  qui  dans  le  monoidi^jsme  de  Textase  les  eût 
dislratls,  leur  deveiiatl  malnlenant  facile,  la  gymnasfique  d'entraî- 
nement encore  phénomt^nalc  et  sociale  dépasaëe  et  laissée  de  c6lé 
comme  trop  élâmcnlaire.  Le  m<^mo  Sohrawerdi  &e  reneontre 
ailleurs  avec  M,  Boutroux  sur  la  morale  mystique.  \\  entrevoit  une 
sorte  de  communion  directe  el  mysli^riense  des  [hensées,  des  vertus 
et  des  grâces*.  Il  s'aime  lui-m*>me  eu  aimant  les  autres  hommes, 
voit  cl  nimc  l'unité  dans  la  raultiplicitd!  des  créatures. 

Il  faut  donc,  pour  mieux  conuartre  le  mysticisme,  Tétudier  en 
dehors  des  f^cnvains  chrétiens.  Les  amis  el  les  ennemi**  de  la  vie 
ïnlérieure,  ceux  qui  ne  la  prennent  pas  au  sérieux,  éprouveront, 
par  un  examen  comparatif  du  mysticisme  universel,  une  sympa- 
thie plus  grande  pour  ses  essaia  de  connaisf^anee  transcenda  n  te  ^ 
une  haine  et  un  dédain  plus  raisonnes  pour  ce  qu'ils  croient  n'être 
que  névrose  et  idée  fixe. 

PhOBST'BiHADBN. 


1h  GnUhan  Au,  IraducLJon   Wblnfri«ld,  libniiHo  Trùbner,  à\  Journal  det 
Bavants.  ISiâ,  5acy, 

2.  SilTcslre  de  Sacy,  Joaroal  dea  savanUi  1622. 

3.  C^  ds  Vbuk,  Ghatialit  p,  ï3B. 
l.  H.,  p.  S30, 
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SUR  LE  ROLE  DE  LA  TÊTE  DAKS  LA  PERCEPTIOH 
D£  LTSPAGE 


On  gait  que.  d'après  Mnch»  Breuer^  de  Cyon  et  d'aulres.  la  léle,  ou. 
poiir  préciser  dnvantag^f  l'oroille  inleme  jouerait  un  pftle  considérable 
daos  la  percetilioii  de  l'espace  ^  Cette  doctrine  n'est  pas  admise  par 
tout  le  monde,  et  on  Irouy^rait  il  son  égard  des  dissidents  m^me  parmi 
Jeiâ  physiolo^ÎËlea.  Je  nie  propose  de  décrire  ciaas  ce  qui  suit  une 
expûri{>nce  dont  les  réâLilUts  me  Eemblent  en  contradiction  formtïUo 
avec  elle. 

Cette  expérience  consiste  ù  soumettre  Is  tête,  â  la  di^lence  de 
Toruille,  â  TâCtiun  comLiinéc  de  la  peKanteur  et  de  l<i  force  cecilrifu^f 
en  maintenant  conslenlo  t'înten&itd  de  celte  derni^'re,  et  à  voir  eî  les 
résultais  resteront  les  ïu^iiies,  par  mpporl  h  la  perception  de  la  ver* 
tkale,  quand  la  léle,  le  corps  étant  étendu  horizontalement  suivant 
un  diamëLrc  dj  cercle  décrit,  sera  ù  des  distances  diverses  de  l'ajie 
de  rotation  de  riDfilrumenL  servant  â  produire  la  force  centriTuffe. 
Comme  Ta  constnié  Mach.  lorsque  nous  subit^soDA  à  la  fais  rsction 
de  La  pesanteur  et  celte  de  la  force  centrifuge,  nous  prenons  pour 
la  vertii:ale  la  dlrccLlon  de  la  rèaullanle  dcH  deux  forces  :  ainsi,  par 
exemple,  quand  nous  passons  en  chemin  de  fer  dans  une  courbe»  les 
maisons,  les  clochers  nous  paraissent  s'incliner,  et,  si  nous  di»ï>o- 
sions  à  1  intérieur  du  wagon  un  lïl  h  plomb,  ce  (il,  sous  rinHuenco  de 
3a  force  centrifuge,  s'écarterait  plus  ou  moins,  Huivant  la  vitesse  du 
train  et  le  rayon  de  la  courbe,  de  In  verticale,  et  cependnnl  nous 
coutinuerioDS  (sauf  des  réserves  sans  importance  que  je  laisse  ici  de 
côté]  de  le  croire  verlicjtl. 

Je  me  suis  sei-vt.  (lour  faire  l'expérience,  d'une  table  rotative  bori- 
aontale  analogue  û  celle  qui  a  été  décrite  par  Aubert,  mue  par  le 
moyen  d'une  corde  passant  d'une  pari  sur  une  roue  ilïée  k  Vaica  de 
lluBtrumeiit,  d'autre  part  sur  une  seconde  rouo  pourvue  d'une  naani- 
velle,  Sur  la  table  Était  Hié  un  cercle  portant  nne  graduation  tr^s 

1,  Je  me  permet»  de  rtavoycr,  pour  plus  de  dâLails,  au  aujel  de  celte  liypo- 
Ihbaci  &  uae  étude  que  j'ai  publiâc  antërJeurement,  Hev.  pAffrtf.,  iWi,  T,  p.  4AS  >v. 
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visible;  un  fil  â  plomb  se  déplaçait  devant  colle  prsduatioa  et  indi< 
qujkil  par  son  jnclinaison  à  Taide  qui  fai^il  tourrer  la  table  la  vitesse 
de  rotation.  <^)usnd  le  lil  c^jlncidait  avec  \a  division  1^"^  laide  devait 
â'appliqLicr  à  mninl«-nir  df^ormais  coii^Larite  le  vitesse^  La  table  ^tait 
exsttemenl  équilibrée  au  moyen  de  contrepoids.  Un  contact  électrique 
pernicltuil  d'inscrtre  la  daréo  do  chaque  tour  sur  un  cyljni.irc  eni'egi&- 
tn>ur.  Un  boaton  élertrtque,  pUcë  k  portée  de  la  main  du  siij^t  couché 
sur  la  table,  pcnticltait  cm  outre  à  celui-ci  d'inscrire  sur  le  nitoe 
cylindre  le  montent  où  il  ax'ait  achevé  son  expérienee^  J'oi  calcula 
linlen&ilè  de  la  force  centrifuge  d'apn^s  la  durf^e  des  deux  demiera 
tours  ijifîcriïs  ayant  précédé  le  moment  où  le  sujet  avait  appuyé  sur  le 
bouton  i^tectrique. 

J'ai  été  sujel  dans  lotîtes  les  expériences,  J'étoïs  couché  <iiir  le  dos 
sur  la  lable  ;  lorsque  in  déviation  du  JjI  h  plomb  atteignait  i^"t  Taîde 
m'avertissait,  et  je  m  appliquais  alors  û  placer  on  apparence  verllcale, 
leâ  yeux  fermés,  une  baguette  (jut'  je  inmis  avec  les  deux  mains  et 
qui  pouvait  laurn«r  d[in&  le  plan  médian  de  mon  corps  autour  d'un 
axe  horizontal  passant  par  son  milieu.  L'extrémité  aupêrieure  de  la 
baguette  se  déplaçait  [levant  uno  graduation. 

J'ai  fait  trois  séries  d  expériences.  Dans  la  prcoaiérc  série,  rorîlice 
de^eonduiK  raudiliffi  externes  était  à  Um-  S2  de  Taxe;  dans  ladouïièm^, 
il  était  Ë  Om.4(»,  et  dan:^  l^i  Iroisiëmen  (|ucj'»i  faite  pour  coutrMer  les 
ri^Bullats  de  la  première,  il  était  6  0  m,  Ml>,  UaiiE  la  première  et  la  Iroi- 
sièmo  «érieJ'avâLS  les  jambes  allongée»  «urla  table;  dan&la  deuxième, 
j'at  été  obligé  de  ramener  les  pieds  vers  te  tronc  ^  je  les  appuyais  alors 
contre  uue  planche  V4.'rt.iciile ;  le  aomujet  de  la  tf>te,  dans  les  trois 
gi^ries,  appuyait  contre  une  autre  planche  verticale.  Dana  les  trois 
sériesy  la  vitesse  de  rotation.  pt?ndanl  les  délerminotioiis,  devait, 
comme  il  a  été  dît,  être  telle  «lue  le  lil  ^i  plomb,  plûCf>  fi  U  nutti,  à 
0  m.  4tJ.  à  0  (11.  &(J  de  Vnxt.  préacntât  toujours  la  m^mc  déviation  de 
15",  e'est'A-diro  que,  daijs  lous  les  cas,  T^nfens^'k^  de  la  force  cenlri- 
f^igp,  il  ift  dislunce  de  l'oreille,  fierait  élrt^  la  mémi*.  Dan^i  re*  condi- 
tions, on  comprend  ïjue,  si  c'est  por  le  moyen  de  l'oreille  que  nous 
percL-\onï  la  verïicvile,  l'erreur  commise  dans  l'flppj-écîalioi]  de  la  ver- 
ticale doit  être  la  mi>me  soit  que  l'oreille  se  trouve  A  i>  ai,  'lO  ou  à 
[>  Jii,  tJO  de  Taxe  de  rotation.  Si  elle  lï'esi  pas  la  même,  si  les  résulUts 
dilTârent  beaucoup  pour  los  deux  positiouB  coiLËidéréos,  c'ost  que 
l'oreille  ne  joue  pus  dan^  la  perception  de  la  verticale  le  rdic  rpie  car- 
tains  lui  ont  attribué. 

Or,  j'^j  constatt^  précisément  que  les  résultats  sont  très  ilIfTérmls 
dans  k's  deux  cas.  quo,  pour  une  jnêrne  inlenaiU^  de  lu  force  eeidri- 
f**ge,  /'rrrrf^ur  <:owmise  ûur  la  direction  de  l^  \:erlitnUi  i^nl  Uenficaiip 
plut  foTto  ^u^nd  Corettle  esl  à  Om^  80  de  Ta^te  de  roUUon  que  quand 
'^ih  ful  à  0  m.  no. 

Je  rapporte  ci-deesous  le  détail  des  résuitats  obtenus»  La  première 
coloDco  indique  les  distances  du  conduit  auditifs  l'axe,  1»  seconde  la 
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direclion  de  la  Msullanh'  de  la  fiesanteur  ci  de  la  force  ceulnTiigo 
aux  m^mes  dUlances,  la  troisième  rinclinaison  de  la  verticale  lactile 
Bpparenle,  c'eel-à'dire  de  la  baguellc  que  je  tenais  entre  les  di>içts, 
par  rapporta  la  verticale  laetJle  apparente  délerminée  pendant  l'iniaio- 
bililr  de  Tappareil^  CeUe-ci^  d^apr&sla  moyenne  des  2-W  détermina Kons 
eFTeclnées,  dîlTérait  de  la  verlicaJe  réelle  de  "',5  ;  re\lpémiié  supt^rieui'e 
de  la  bagucUe  penchaîl  en  moyenne  de  celle  quantité  v^^rs  ma  tête,  ce 
qui  laisse  supposer  que,  lorsque  je  suib  coLtctié  eur  le  clo&  sur  une 
table  lion^oulale,  je  me  crois  Indiiié  de  7^[),  la  partie  supérieure  de 
mon  corps  me  pai-ai&sont  un  peu  plus  élevée  au  dessus  du  sol  que  la 
partie  inférieure.  Les  résultats  ont  Hé  essentiellemecj  les  mc'inies 
pour  les  expériencefl  de  la  deuxième  fié^e^  avec  pieds  rapprochés  du 
tronc,  que  pour  celles  des  deux  autres  séries  i  c'est  pourquoi  je  me 
suis  borné  à  prendre  la  moyenne  des  trois  séries. 

Chacune  des  trois  séries  d'expérieacesa  compris  tCO  déterminations. 
dont  >Hi  pendant  que  la  table  était  JmmoLile  el  80  pendant  quVIle 
tournait.  Je  faigais  alterner  10  expériences  avec  înimobilîtc  et  10  avec 
mouvements.  L'aide,  pendant  les  deux  dernières  séries,  a  lovïrm^  avec 
une  régularité  remarquable,  pendant  la  première,  la  régularïlé  a  été 
moindre,  probablement  parce  qu'il  était  alors  placé  A  coulre-jour  par 
rapport  au  lit  h  plomb  et  au  cercle  qu'il  observait  pour  juger  de  la 
vitesse  du  n:iouvemen1.  Ce  défaut  de  régularité  a  eu  pour  conséquence, 
dans  la  première  série,  que  les  80  délerminolionfl  avec  mouvement  s'y 
sont  réparties  entrf>  un  nombre  assez  grand  de  vitesse»;  un  peu  diffé- 
rentes. —  Je  me  suis  borne  k  relever  le  temps  en  dixii'mes  de  seconde, 
et  je  ne  considère  cl-dessons,  pour  avoir  des  moyennes  de  quelque 
valeur,  que  les  vitesses  pour  lesquelles  il  y  a  eu  plus  de  i!û  dêtermî- 
natfons. 
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Le  résultai  j  comme  on  voit,  est  très  net,  cl  francliement  défavorable 
à  l'hypotliése  d'un  <  sens  statique  >  (Itrcuerf  ou  d'un  ■  sens  de 
Tespaco  ■  (de  Uyon)  qui  siégerait  dans  la  léte.  Quand  loreille  est  i 
Om.  iOde  ra:ïe.  Terri^ur  commise  sur  la  verticale  est  inférieure,  pourb 
peu  pr£s  la  même  intensité  de  la  l'orce  ccnlrirugc,  de  7*  à  8*  é  co 
qu'elle  est  quand  l'oreille  est  â  0  m.  Hfi  ou  I)  m.  82  de  l'axe. 

L'erreur  est  de  même  sens  pour  les  trois  distances  considérées  dô 
roreille  â  l'axe,  c'est-à-dire  que,  du  cèté  intéressé  du  eorps  (du  cAté 
de?  èpnulcs  et  de  la  tête),  la  table  (ou  le  corps]  paraît  s'abaisser  pen- 
dant la  rolAtloTt-Ce  Tait  mérite  de  retenir  raïienlion,  dans  le  cas  où 
l'oreille  n'est  qu'A  0  m.  40  de  l'axe.  Alors,  en  clfet,  le  centre  de  gravité 
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du  corjis  esl  k  une  assez  grAnt.]e  ilisLance  de  l'uxc  itii  cAlé  di*  là  table 
opposa  h  celui  oCt  Bo  Lrodvcnl  If!  haut  du  corps  et  ta  id\o.  Je  crois  que 
l'esjtl {(talion  iln  lu  coiUca^lîclioii  '(ue  certains  lecleiirs  ijonrraient  se 
Iigurcr  apercevoir  ici  est  toulo  simplû  :  cesl  que,  quond  nous  sommes 
élenJus  sur  une  tahlr  sur  Le  (ios  cL  essayons  iJe  pincer  vcrtirale  avec 
les  mains  une  ba^ucLtc,  les  t^cnsuLions  Je  prcssioD  éprouvi^es  Goat 
parlLculk-remL^iit  nL^ties  sujiï  les  éimulcïi;  liîeii  phi!^,  il  ne  se  pn)diiît 
pas  Je  sensations  dans  des  r^^^îons  étendues  du  dos  pour  cetLc  simple 
raison  que  ces  régions  ne  Eouchenl  pas  en  réalili^  la  Inble.  Il  est  donc 
naturel  que  ce  soient  les  âensalions  éprouvées  eous  les  (épaules  qui 
d^lerroineHl  alors  plu'i  quv  toutes  autres  noire  nppr^ciïilion  de  la 
direction  de  noirt  corps  dans  l'espace.  dircclii>n  qu'il  nous  est  indie- 
pensflhle  de  coonaîlre  pour  pouvoir  appr^^cier  celle  d'uni'  haguetLe 
que  nous  tenons  entre  les  roains- 

L'expl ii.'ation  qui  pri^cède  nous  fait  comprendre  aussi  les  rf^suUats 
rapportés  ci-dcf^sua,  Puiï^que  ce  sont  surtout  ies  sensations  ôprouv^c!) 
sons  le?  ï^paale!*  qui  nou*  guident  dans  Ins  expériences  considtin^es, 
il  doit  arriver  ce  qui  est  4imv6,  c'cal-à-dirc  que  le  sujet  doit  moins 
incliner  la  bagftiette  pendant  le  mouvement  quand  Toreitle  n>At  qu'à 
0  m.  ^  que  quand  elle  est  â  0  m*  SO  de  l'aïc.  AdmcttonSt  r^n  effet,  que 
In  région  dP!i  sensations  vives  i?st  îi  0  m.  20  de  l'oi'eille;  lorsque  Toreille 
est  El)  m.  90  de  l'axe,  celle  rég-ion  est  éloignée  de  l'axû  de  Q  m.  CO^ 
lorsque  rcreille  est  à  0  m.  40  de  Taxe,  c'est-J^dtre  ïortiqu'elle  s'en 
trouve  deux  fois  plus  près,  la  n^^'io"  considérée  n'en  est  plus  éloignée 
que  deo  m.  au,  c^est-û-dire  quelle  s'en  trouve,  non  pas  deuic  fois,  mais 
trois  foi*  plus  près  qu'an  lé  rieurement.  11  doit  dés  lors  arriver  que  le 
liant  du  corps  paraît  moias  iibsissé  pendant  la  rotattou,  bien  que 
riutensité  do  la  Torce  contrirugeËls  distance  de  l'oreille  reste  le  même 
dans  les  deux  cas^  lorsque  l'oreille  est  à  0  m^  40  que  lorsqu'elle  est  â. 
0  m.  80  de  l'axe. 

U.  £JounL>oN. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


PhUosophLe  scientifique. 


Félix  la  Daoteo.  —  LsTBouucTros  a  ïa  patholooie  oénèh\le,  I  roi. 
grainl  in-B,  47  Jl^f..  HkOV  p.,  Paris,  F.  Alcan,  1906. 

Le  livre  de  M.  lo  Dnalec  est  un  livre  pïùlosophique.  L^autcui'  ne  se 
propose  pas  d'exposer  et  dp  riispulnr  !«*;  fails  d'oïmervatioti  et  cl'expé- 
ri&hci.'  HmcieséH  dans  tel  ou  tel  ordre  de  science^  Il  veut»  très  coascicm- 
mentf  di^tE^rminer  des  rapports  entrE?  plusieurs  ordres  de  fïcieiices. 
effacer  les  s<^  para  lions  artiriciellea  qn*inipo3c  dans  la  praïique  la 
division  du  travAtI,  moatr^r  la  conLifiiittÉ  entre  la  pathologie  et  la 
biologie,  marquer  la  place  de  la  biologie  dans  le  savoir  humain.  Il 
n'y  a  rien  Ue  pljs  philosophique  que  cp.  scn^  et  ce  besoin  de  Funité. 

Dans  lu  Uiolo^ic*  plus  encore  que  dans  les  autres  sciencet^  eïpéri- 
menlnlps,  la  li^i^UnîfjUf  tient  une  gronde  pbc*»;  la  cuHosil**  de  Tespril 
le  porlQ  plus  il  rinvesli^ation  qn'à  la  synthèse;  les  faitâ  surgissent  le 
plus  souvent  isolés^  avec  ua  coeiTieient  de  particularité  et  d'incertl- 
lude;  la  recherche  est  un  métier  avec  ses  procédés  manuels  et  méca- 
niques, fies  habitudes,  son  langage,  peut-iMr-e  ses  préjugée,  L.  U. 
réagit  contre  ce  porlicularismc  ^cicatilLqll<^;  il  \eut  t-leblir  une  unitâ 
de  vues  qui  «suppose  d'abord  une  uniformil^^  de  langage,  n  Je  m'efror- 
ccrai,  dit-il  d'arriv(;r  avitnnt  que  possible  â  cette  uniCicution  du  lan- 
gage; je  crois  qu^olle  seule  peut  donner  ft  la  pnlhologio  générale  toute 
sn  valeur  philosophique-  Je  me  bornerai  ù  étudier  lc«  fait»  qui  mo 
paraissent  les  plus  favorables  à  IVlahlissement  d'un  langage  général 
applicable  ensuite  à  la  narration  Je  tou3  itb  âutlTB  faits.  >  C^Csl  la 
tendance  df>minante  de  fouvrage. 

Or  la  notion  et  la  formule  la  plus  générale  â  laquelle  lui  paraissent 
se  rEtmener  les  faits  biologiques,  et  en  particulier  les  faits  patholo' 
giquea  qui  n'en  sont  qu'une  variété,  est  une  notion  qui  n'est  pas  propre 
exclusivement  aux  sciences  de  la  vie,  mais  qui  r^gne  sur  toutes  les 
sciences  physiques  et  chimiques  :  la  notion  d'équilibre.  L.  D.  y  ïrouve 
runiti>  de  vues  et  Tunilë  de  langage  qu'il  désîr-e.  Tous  les  pb^numènes 
pathologiques  :  maladie,  lutte  de  rorganismc  contre  la  maladie, 
immunité  sont  i^oLiniis  à  la  loi  de  Le  Chatelier  :  «  La  modification 
produite  dans  un  système  do  corps  à  iVtat  d^équilibre  par  la  varia- 
tion d'un  des  facteurs  de  Téquilihre  est  de  nature  t^lle  qu'elle  tende 
à  s'oppoacr  à  la  variation  qui  la  détermine  ■. 
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L.  U.  lient  les  phcnomènes  biolo^çiques  pour  réducliblcs  ù  un  phô- 
nomène  moléculaire  qiie  nous  ne  pouvons  déQiiir  parce  r]iLi'  notre 
science  Li'cst  p8S  encore  assez  nvnncéo.  En  flUondant  quo  nou^  dâcou- 
vrioris  celïe  unilé,  les  phtîroniftnBs  de  la  vie  nous  apparaissent  sous 
divers  aspecls,  sans  douta  rclalif»  à  nos  moyens  de  perct^pljoni  de 
connaisf^cnce  el  de  coorJiiiaLion,  par  constituent  pliiH  (jnaliLalifs 
peul-ÉIre  que  quonlitatifs,  ai  on  les  jupe  du  poini  de  vue  de  rcsprit; 
dans  Tobjel,  celLe  di\ersilâ  d  w^ppcls  eorT4?sporid  ë  dns  ilifWrenc^H  de 
dimension  dans  ks  groupements  âc^  phénomènes  ^lémcnlaires.  «  Los 
divers  phi^noniùnt^s  dïflf^reraient  par  ta  dimension  des  olijels  enLri' 
lesquels  se  produisent  dfîs  veriations,  t-l  il  y  aurait  toul(^  une  sûrie  de 
phénomènes  de  grandeur  décruïssrtule,  depuis  tes  plii^noni^nos  astro- 
nomiques jusqit'^  rémission  des  rayons  catliodiqiieSi.,  > 

Ces  asppcts  divt^rs  sont  l'aspecl  ehimlque,  rnspect  physique,  et, 
intermédiaire  entre  eux,  l'aspect  colloïde. 

LOi  chimie  étudie  Les  eonstruciion^  et  destructions  d~<Mitïce«  molé- 
Guliïircs.  Les  coJioîdciSH  groupements  [en  équilibre)  de  groupements 
moléculaires,  sont  l'objet  d'im4>  chimie  àa  dimensions  ^oprrleui^s. 
Des  modifications  dans  l'oLal  collmde  sonl  des  pbi:iioiiiènua  physiques. 
Ainsi  un  m^mc  liquide  organique,  le  lait,  esl  le  sitgr^  dp  ^di^ooinènes 
chimiques,  coJloïdaux,  physiques,  selon  la  dimension  de  l'objet  con- 
EÏdfré,  moléculefi  d'aiote  ou  de  (carbone»  f^franules  on  susfjensîon 
visibles  â  l'ultra- microscope,  ou  globules  visibles  à  IVil  nu. 

■  O-la  nVmpï^ehe  [las  que  la  manirp^lation  vraiment  carat' léi  istique 
de  la  vie  soit  d^oi-drc  chimique.  Maïs  de  mtfuie  quo  chaque  corps  chi- 
miqufmr>i]|  délinî  a  des  propriélés  physiques  bien  d^lermim-os,  de 
même,  rcxist-îTicciuÈrae  de  substances  vivantes  capables  d'ossiiiulation 
est  liée  â  Tétat  eollorde.  La  vie  est  un  pJiénoméne  cbinuqu^v  f.1  ses 
moyens  sont  d'ordre  cclloido  ou  physique^  La  vie  est  pour  ainsi  dire 
ù  cheval  sur  la  chimie  el  sur  la  physique  dee  colloidies.  > 

L'originûlilO  du  livre  r*^side  dans  celle  place  considôrable  faite  aux 
phénomènes  colloïdes,  cousîdi^ri^a  comme  intermédiaires  auit  phé- 
PODQÉnca  chimiques  et  aux  ph^noméues  physiques.  Pour  comprendre 
In  génémlilé  de  celle  vus,  îl  suffit  de  se  rappeler  que  toat^-s  les 
aubstnnces  vivantes  el  tous  tes  liquides  des  organismes  sont  des  col- 
lurdes. 

Lts  réactions  chimiques  donnent  lion  à  des  phénomènes  physiques; 
les  inlervenlionft  physiques  détefminent  dos  rï^aclions  chimiquesi  ces 
oelions  réciproques  s'exercent  par  des  chanpemenls  dV-tat  des  col- 
loïdes organiques.  *  L,e  mécanisme  colloïde  nous  apparaît  conimt> 
un  inicrmcdiaipe  précieux  êlnbtissant  un  lien  r*^vcrsible  enlri;  les  phé- 
nomènes morphologiques  grossiers  et  les  phénomènes  délical*  de  In 
chimie.  II  y  a  ù  chaque  instant  un  rapport  établi  entre  l'urtivîlé  chi- 
mique des  C(»ilulc9  et  la  forme  générale  du  corps,  par  rinlcrmédiaire 
des  états  colloïdes  des  cellules,  t  L,  D,  voit  ici  la  place  de  la  morpho- 
logie et  de  ranalomtedansun  système  de  biologie.  La  forme  est  pour 
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ainsi  dire  la  surTace  au  ntvcûu  de  laquelle  les  influences  phyaiga^a 
B^exercenl  sur  la  structure  chimique-  Un  rnrusmre  est  *  une  petite 
masse  collorde  qui  a  des  propriétés  pLyaiqucs  et  chimiques  *^i  une 
fortfifl  ffui  résulte  de  ces  propriétés  ». 

L'élrc  vivftitl  pourrait  ^Ire  sjinbolisé  par  un  noyau  de  phénomènes 
chimiques  et  unecouronntîde  pliénomènes physiques;  de  l'un  à  l'autre 
le^  trâiiâmisaion^  se  font  par  deâ  variations  d'état  de  collordca^  Quand 
Pien-e  purïe  ù  Paul,  il  s'accomplit  dous  ses  cellules  c^iébrales  des 
modîEicatioiir»  qui  sont  en  deniiÈiv  aimlj^e  dea  pfiéiiom^nes  chimi- 
ques; le^  tissus  qui  sont  rinatrunieatdola  volilionot  de  la  perception 
sont  lo  aiège  de  variations  colloïdes^  qui  exLérïonsenL  les  phénomènes 
chimiques  intimes;  ces  vfiriali'jns  produisent  ti  leur  toup  des  phéno- 
mènes physiques,  jnrm^'4?mcnls.   hoim,   Lruîls»   etc.   Clie^   Pierre  qui 
entend   Paut,   s'nceomplil  dans  l'ordre  inverse  une   série  analogue.  ' 
Toute  action  du  milieu  extérieur  sur  un  i>trc  vivant  prend  successi- 
vement, h  m&sure  qu'elle  pénètre  et  s'imprime  dans  cet  être,  i'nspeci  ■ 
physique»  [:olloide,  chimique. 

De  cette  conception  dépendent  les  idées  principales  qui  sonl  à 
signaler  dans  l'ouvrage  : 

L'ùira  vivant  est  un  état  d'équilibre  incessamment  modilié,  équi- 
libre perpéloellement  rompu  et  rét^ibli,  l'être  s'opposant  ii  celte  rup- 
ture. Los  inlluences  exercées  par  le  milieu,  selon  leur  Toree  el  leur 
durée»  selon  la  profondeur  ft  laquelle  idles  p^nHi-ent,  s'inscrivent  seu- 
lemt^nt  sur  la  surface  (inilucncc  pbysique,  peu  durable,  du  moinâ 
efTai^nble);  —  sur  les  tissus  en  tant  que  repn^snnlant  un  état  colloïde 
détint  imodilîcation  plus  lennce);  —  dans  la  composition  chimique  de 
lu  substance  vivante  (mnilincatîons  qui  s'inli^grenl  dans  ïa  slciicluri! 
moléculnire),  On  peut  reprendtv  de  ce  point  do  vue  les  otiscrvations 
et  les  lois  lamarckiennes  et  darwiniennes. 

Si  Ton  divisa^  ]v.  transmission  dos  cuructéres  acquîSf  on  voit  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  acquis,  et  plus  ou  moins  trjinT^mlssibk-s,  selon 
qu'ils  se  sont  imprimés  plus  ou  inoins  pt'orondijmonl;  aux  trois 
aspects  des  phénomènes  viLaiiv  eorresponJent  trais  es[>Èces  d'hi^ré- 
diié  :  physique,  colïolde,  chimique. 

Cette  sensltiilité  iïe  la  matière  vivante  vis-à-vis  des  ar,lions  exercées, 
celte  mémoire  des  impressions  ri.'cue5,  celte  adaptation  auï  conditions 
nouvelles,  tout  cela  se  ramène  k  Ittubittitle.  L'habitude  esL  la  plasti- 
cité de  l'être  vivant.  C*efit  le  mode  d'acquisilion  des  coraclftrca.  C'est 
une  définition  Ir^s  générale  de  lu  vïp.  UhabiUide  est  Torigme  de  l'hé- 
rédité. Les  lois  lie  Lamarch  f^ardent,  dans  cette  conception,  iotite 
Jour  valeur. 

Lcs  action»  qui  s'exercent  sur  et  dans  un  orgnnisme  ne  sont  pas 
enclusivemenl  des  actions  chimiques.  On  s'est  trop  accoutumé  ft 
traiter  la  vie  comme  une  cinmie  cellulaire.  Il  y  a  une  grande  place  â 
Taire,  on  â  rer^iire,  au7£  acitons  physiques  et  t\\ïx  actions  colloïdes, 
L.  D.  prend  pour  exemple  la  physiologrlo  générale  des  aérjma  et  des 
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anlïcorps^  Il  monti^  combien  est  compliquée  et  inulîle  la  théorie 
cbimique  d'Ehrlîch.  A  la  conception  do  la  spécîficil^cliimique.  qui  est 
le  fonil  tie  la  théorie  d'Ehrlich.  il  oppoRfi  relie  ri«  spécificité  physique 
et  prend  vigoureuse  ment  pDrti  pour  la  conception  physique  de  rim- 
munilé,  vers  bquelle  incline  depuis  longtemps  J.  Bordel,  rinitiateur 
de  ces  recherches» 

Phagocytose,  acllons  des  diasta^es,  virulence,  opotliéropie,  chroni' 
cité  des  ÉnfeclionE,  adaptation  et  hérâdit^\  tous  les  pi'oblèmes  aoni 
rattachés  au  point  de  vue  central  comme  dans  une  fiynthâse  philoso- 
phique. 

Ces  notions  d'habitude,  d'hérédité  de  divers  ordres,  de  spécincitë 
physique,  ÏDlcrvieûnent  dans  la  conception  que  se  fait  L.  D.  de  l'im- 
munité. Il  en  r^iit  la  narration  dans  le  langage  de  I  équilibre,  selon  lui 
plus  philosophique  Ipeut-on  dire,  plus  scîentiGque?}  que  le  langag:e 
<  vitaliste  >  quMI  attribue  È  MetehnikofT^  Nous  avouons  une  préférence 
personnelle  pour  la  méthode  et  le  *  lan^a^c  >  de  MetchnikofT-  Le 
langage  <  vitallate  *  est  le  plus  positif  dans  les  sciences,  encore  touUw 
jeunes,  de  la  vie. 

Indépendamment  de  son  objet  et  do  son  contenu,  le  livre  de  L.  D, 
BUgg^èrc  des  réflexions  sur  la  question,  »i  vieille,  des  rapports  de  la 
philosophie  el  de  la  bcience.  Il  est  possible  que  la  philosophie  soit 
avant  tout  une  question  de  langage.  Il  est  certain  que  la  science  est 
avant  tout  afruire  de  faits.  Les  raîts  aont  intangibles.  La  science  les 
prend  parlecùL^  recherche,  expérient:e,  —  découverte,  La  philosophie 
les  prend  par  le  cOté  coordination,  système,  —  langage.  Chacun 
appréciera  le  livre  de  L,  D-  belon  son  tempéra  mon  t.  L^s  uns  ne  le 
trouveront  pas  assoï,  les  autres  le  trouveront  trop  philosophiquo.il 
ne  rencontrera  ccrlaiuement  pas  de  lecteurs  indifTéreals. 


II.  —  Philosophie  Këaérale. 

Einest  Sailiière.  —  La  Philosophie  uz  l'Iupéri.mjshe.  IL  Apoiion 
ou  Dionysos.  Elude  critique  fiur  Frédéric  Sielznche  et  V utilitarisme 
impérialiste.  \.xv[t-3flV  p.  in-8.  Paris.  Plon-Nonrrit,  IflOE. 

La  littérature  de  Nietzsche  nst  déjA  si  copieuse  et  si  encombrante 
qu'im  écrivain  de  mérite  n'a  d'exeufie,  pour  y  ajouter  encore,  qaa  la 
nouveauté  de  son  propre  point  de  vue.  Tel  est  le  cas  avec  l'ouvrag-e, 
1res  curietiï  et  très  sûrement  eonduiti  de  M.  Ernest  Seltliérc.  Col 
oiivrage  Tait  suite  k  nue  précédente  éliuie,  que  jt;  n'ai  pas  eue  entre 
les  mains,  Le  Comte  de  Gobineau.  f;t  VAryttiinmo  àiaioi'iqus.  Le  rap- 
prochement de  ces  deux  noms  sous  un  m^me  titre,  La  Philrtsophir 
de  i^impértalietne,  laisse  deviner  ce  que  le  prophète  de  l'Engodiiio  dut 
k  l'ethnologue  Trançais,  et  c'est  Ib  le  point  principal  de  ce  IravaiL 
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Selon  un  critiqae  diatin^é,  !«  D^  Tille,  Nietrsclie,  réalisant  un 
immeiisi-  progrès  sur  les  ulilitaip&s  anglais,  do(jt  In  len^ïanco  reale 
huraonilnirc»  dcmocraUquc  et  chrétitnne,  NieUscho  aurâiL  puiseam- 
menteonfribni^ft  faire  triompliepenrin  l'uUlilariflino  évoIutionciBlo,  ou 
plus  précisément  sclectioQoiftte.  M.  Scillièrc  ne  pense  pua  t]\i'vn  puisse 
parler  en  gL'néral  d'utilité  s^ïleclionniste  :  il  y  a  m^me  eontradiction 
dans  les  termes.  N'est-il  pus  préfrrablc,  ditit,  de  voir  le  niérilf  île 
Nielz*icl*e  t  el  son  litre  à  durer  dans  I't*iquis3e,  d'ailleurs  insuriisante, 
qu'il  a  Icnlr^e  parfois  d'un  ulîliUiri^Eue  impérialiste?  ■  Le  D*  Tills  salue 
en  lui  un  âdoclicnniifme  Ejui  ne  s^y  renecntre  guère,  alors  qu^il  répudie 
aon  imp^nnlisme  arîatocralique  si  évidrnt.  tiève  lui  niénie  de  Gullnn 
et  tle.  Ueissmann,  i[  néglige  enlièrement  pour  sa  part  Th^rddité  tiu 
proMt  di.'  lu  sélection,  il  nboulil  k  ju  individualisnin  Ttirouclie  qui 
supprime  les  clasj^es  et  les  lamilles,  en  l'oyant-  par  exemple,  du  code 
rhénlagf^  des  fortunes  conquises,  après  avoir  rayé  de  la  nalure  Tliéré- 
dil^  des  qunJités  acquises. 

GousêqneDces  extrt^oies  de  1»  doctrine  de  Darwin,  travaillée  par  ses 
cf>ntinuuteurs.  Mais  ses  compatriolei^  out  tjré  par  instinct  de  ses 
UAi^ooverJi-s  leurs  L'onséquences  pratiques  el  vrnimi'nt  ntililaîres  en 
élaborant  In  théorie  du  moderne  impérialisme  tjrilûnniquo. 

*  Les  liériliers  vérïLables  de  la  pensive  de  Darwinn  f^f^rît  M-  Seillii'^re, 
ne  sont  pas  les  morûlisUe  ûe  la  Grar^deUreta^ne,  mais  bît-'n  ses 
biiinmes  politiques,  j  .Si,  d'Ailleurs,  *  riinpérialisme  anglais  est  une 
Ibise  aristncratiquo  qui  fuit  de  la  race  an^lo^axonne  J'âtut-major 
întellerliJt'l  et  physique  de  l'Humanilé...  'k  rini|n^pislisme  alleinjind, 
ajouter-ii'Jc,  se  dresse  en  face  de  lui  avec  les  niâmes  ar^umeuLs,  et 
peat'ftre  n"élail-il  ptts  ni^rei^sarrp  qu''  Darwin  vint  au  monde  pour 
inspirt^r  uux  rations  consciotite&  do  leur  âncrgîe  Tesprit  de  domina 
tiou.  De  même  II  n'élait  besoin  d'un  Nietzsctïie  pour  nous  apprendre 
qu'il  cet  drs  bommds  faits  pour  commander  cl  d'auLri^s  pour  obéir. 
Cela,  c^est  de  TliisLoire  vécue,  qui  ne  dépend  pas  des  thèses  que  noua 
formons  ou  des  signes  do  la  ■  val^^ur  ■•  qu'il  nous  plaît  de  préférer. 
Noa  Ihi'-ories  ne  créent  paa  li^s  faits  [iremiers  :  elles  le^  arrangent 
comme  elles  peuvent,  en  les  rattachant  ^  dca  concepts  aaturalistes  ou 
métaphysiques,  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Gobineau  disait  noires,  blanches  ou  jujnes  les  <t  tendances  fonda- 
mentales de  noire  élre  >  ;  M.  H  S.  Chamberlaîn  I^s  voit,  pour  sa  pnrt, 
juives,  germaniques  ou  méditerranéennes,  roulhropo-eociologio  con- 
temporaine les  note  de  t  sobriquets  craninmélriques  i,  dolicho-bruns^ 
dolicho  blonds,  brscbycéphales.  Nielzscbe  a  choisi  de  dire  dioûy- 
BÏaque,  apollînien  et  socratique. 

D^veloppc-ment  de  l'apollinisme  [vers  iH77]  sous  le  signe  do  Timpâ- 
riaiismc  individuel,  de  la  Volonté  de  puissance  comme  prinr;ipe  de 
morale  personnelle  et  règle  d*actioii  pour  chaque  homme  en  particu- 
lier; entrée  en  scea?  des  considérations  ethniques  {api'és  1883)  sons 
l'inJlaence    de    Gobineau,    déIcrminanL    ses    suggestions    des    deux 
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mornles,  ••  oxprcssion  rajeiinie  do  la  \kiJlc  thi^oHe  des  deux  races  »  : 
CB  sottt  les  f^ttLpes  mBrqiia[it&!4  de  lii  pensée  de  IViafiSf^hi^.  Philologue 
fntnilic-r  avec  lantiquiU  classique,  il  haptisc  de  noms  grecs  k?  qroDds 
courants  moraux  qiti  ont  ap^iti^  l'humanité,  K  s'y  Hb^adorne  lui-m^me 
lour  k  tour  sens  garder  Jamais  Je  [gouverne ment  de  soi.  IL  Hutte  du 
"  rnlionalismeflpûlIinJen-k  au  t  myaiicism**diony^isqup  ».  Intelfigence 
vacillanlc»  Ame  Iroubli-o.  cm)tcchée  de  •  diaposilions  romantiques  *, 
il  est  ÎJicapitble  dt*  détiroiiilLer  les  fils  qu'il  a  emmêlés  de  ses  propres 
doigls. 

[1  faiii  suivre  dans  li^s  pages  m^mi^s  de  M.  St^illi^ret  riches  de  r.tEa- 
tiona  et  de  remarques,  lo  dôreloppemeni,  eu  pluLAl  Ic9  détoura  de 
celle  rantaiç^re  încoliérent&r  coupée  d'obscurïlés  profondes  el  do  brus- 
ques lumières.  Je  ne  peux  m  y  engager  ici  ;  je  n^aî  vaulu  que  recom- 
mander [!e  nouvel  ouvroge  aui  ciirieiix. 

L.  ARRi4T. 


Br&adon   Amoli,    —   Scibntific    pact    and    UET.iPUVSiCAL    reautv, 
London,  MaciiullAn  aud  C',  IDfi^, 

Le  but  de  co  livre  est  do  rattacher  le  p?ogrèe  do  la  science  eu  point 
de  vue  ilo  la  m^Lnphysîtiue,  cflle-eî  i^tant  con^;iie  comitie  la  Ibéorîe  de 
raxrstencc  dans  sa  toLaliL*^-  L'ouieur  essaiera  de  rapprocher  Les  con 
clusiotis  de&  sciences  particulières  et  la  t  métaphysique  générale  telle 
qu'on  Ifl  rctuoillc  choa  Piéton^  Kanl  et  He^^cl  '. 

Au  fund^  ce  gros  volumi:  (151  pages  plus  un  appendice)  ne  contienl 
pns  une  îd6o  personiiclla,  c'ost  une  iàuite  do  ptirascs  <^ui  n'ont  enLr« 
elles  aucun  lieu  et  en  elles-nif^nies  paa  b^amronp  |ilnn  de  sens,  (.v  n^osî 
ni  un  ouvrage  scienliliquCf  ni  une  œuvre  métaphysique  :  c'est  un 
falras  indigeste  ol  prétentieux- 
Dans  ua  promior  chapitre,  A.  ûtudic  les  relations  entre  la  science  et 
la  métaphysique-  J-es  iMémenU  alablea  ne  soûl  pas  de  mi^me  nature 
chez  l'une  et  cFie£  Tautre  :  fournis  par  les  sons^  ils  ont  un  caracti>rc  de 
làriUté  con^iidérés  dans  la  si^ience  ;  simples  conceptions  il  ont  un 
caractère  abatrail  dans  la  mr^taphysique.  Celle-ci  est  dfdnie  ici  : 
L'eflort  particulièrement  puissant  que  noua  faîsontt  pour  rattacher 
l'une  t\  Taulre  nce  conceptions  isoli^cs;  niata  c'est  adapter  les  dèdni- 
lioiJS  aux  besoins  de  la  cause,  afin  de  pouvoir  soutenir  que  i  si  la 
mi^taphysique  n'avait  pas  reçu  de  titre  spécial  avant  que  la  science 
eût  atteint  un  si  haut  point,  elle  n'aurait  p;is  été  en  truite  â  lunt 
d'attaques  ».  Ce  qui  est  très  contestable.  Mais  cat-il  plus  vrai  que  les 
bouleversements  dans  les  conceptions  scient! Hqu es  soient  sans 
influence  sur  la  métaphysique? 

Spi'ifct'r  fst  siivôrement  trait*^  par  M,  A.  "  *on  wuvre  serait  moins  une 
philosophie  qu'une  histoire  probable  de  l'L'nivcrs.  fabriquée  avec  l'aide 
di-  la  science. 
Lbb  formes  de  rapprËheaaion  mentale   primitive    (ta  perception 
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tes  proLozoair-cs.  coïncident  avec  lea  modes  d'activjlë  du  corps,  bien 
avant  que  Tesprit  ac  soit  ■  explicite  ■,  La  meta  physique  a  tori  à  fairo  : 
non  sculcmeal  la  vcrltabli^  dLslinction  eclre  la  physique  et  la  chimie 
est  de  sou  ressort,  mais  elle  a  encore  pour  tâche  de  se  prononcer  sur 
le  bien  et  l&^mal;  iJ  «et  vrai  que  M.  A,  lai  Tacilite  la  besogne  en  Jui 
conseillant  de  <  considérer  dans  la  matière  J'activit^  chimique  et 
vitale  »  [p,  67), 

Ce  n'osL  pas.  comme  oti  le  fait  d'ordinaiix%  entre  Vesprii  el  la 
matière  quUI  faut  distinguer,  mais  entre  l'esprit  en  tant  que  simple 
rdutioû  nouvelle  avec  le  nnonde  eslérieur  —  et  lespi'il  ayant,  en  outre, 
des  relations  arec  fioj-m^nie- 

L'auteur  sVloniie  longuenieut  devant  te  fait  que  la  douleur  morale 
est  localisée  dans  le  cœurT  maie  il  se  trompe  quand  il  croit  qu'il  n'y 
Et  a  cela  pas  plus  de  raison  que  pour  faire  cette  localisation  dans  le 
gros  orteil  ip.  les). 

Voici  une  iltl^linïtion  qui  nous  fera  juger  de  la  clarté  des  idées  et  du 
style  cheï  l'auteur  :  •  Uesprii  e^t  la  forme  d'activité  de  l'organigmo 
qui  H  tpaJI  h  nos  relalions  avec  des  lotalisfïl.ions  plus  comprit  h  orislves 
que  coUtB  qui  pourrûiont  être  appri^hendéos  par  l'activité  sensible 
ordinaire  »  (p.  201), 

<  Totaliser  >  et  <  ftéréotypGT  ^' sont  des  eifpreBsionBcti^re&ârauleur- 
<  L'es[iril  est  la  lotalisatiori  de  son  propre  corps,  n  DeuK  tyjje&  d'exia- 
tonco  s'opposcnl  Vvn  t  Teulro  :  te  Lypo  maliére-Qlher,  qui  ne  constitue 
pas  un  tout,  n'agit  pas  comme  un  tonl  —  et  le  ty[>e  méritai  qui,  au 
contraire  constitue  un  tout  et  agit  comme  loi.  L'esprit  n'existe  qu'en 
totalisant, 

Lc^  deux  derniers  chapitres  IrcitenI  de  Dieu  cl  de  l'immortahLé  : 
nous  n'y  insisterons  pas.  Nous  voudrions  simplement  sïivolr  i!onimt'nt 
ruuteur  est  informé  *  qu^en  Prance  surtout  la  simple  idée  d'immorta- 
]it<^  paraît  absurde  et  horrible?  ■  H^joJissons-nous  en  tout  cas,  r.ar 
dans  l'autre  monde  la  beauté  survivra,  dani^  une  autre*  totalisation  ■ 
et  cessera  d'être  une  cause  de  haine  et  d'injustice  parmi  les  femmes. 

C.    Bos. 


HT.  —  Psychologie. 

A,  Binet-  —  L'Asvêe  l'^voiuLOG^gi'E.  Paris»  Mnsson^  1D05,  t^2  p. 
La  pi'êstnLe  Annèû  contient  les  articles  originaux  suivants  : 
l.  A,  iJiNBT.  Recherches  strr  la  fatigue  intellectuelle  fîcoïaire  e*  ta 
mesure  qui  peut  en  Mre  faite  au  moyen  de  i es thèsio métré  {pp,  1-37], 
—  Ces  i"ecticrchcB  ont  été  faites  sur  des  garçons  et  des  lilleltcs 
d'écoles  primaires.  Les  résultats  onl  contirm^  la  conclusion  de 
Gricsbacb,  savoir  que  la  fatigue  intellectuelle  diminue  l'acudé  tactile; 
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la  djminulion,  diaprés  BJnet,  &erâiL  due  k  un  srTaiblJsscuienl  de  la 
aensibiUté  lacLilo  elle-même  et  Jion  h  un  relAcUenieal  de  TnlLentioD, 
D'après  quelques  rech&rcïies  qu'il  e  Tnilea  sut  la  sensibiLîtâ  â  la  dou^ 
leur,  celte  scnsibïlilé  serait  probablement  diminuée  aussi  par  Ea 
iaiigus  mteUecluâlIe- 

II.  Cet.  FcFiÉ.  Soie  sur  ie  rôle  des  conditions  som&tiQues  dsns 
Vassociaiion  des  idées  (pp.  38'3Û).  —  Féré  cite  un  fait  qui  prouverait 
qu^un  (^tat  physique  dËtermiaâ  de  l'organisme  (couBéculJf  à  Tin^stiOD 
d'un  poison  nervouïj  peui  s'associer  â  une  idée  et  provoquer,  ea  ee 
reproduisant^  le  retour  de  la  mûmc  idée. 

ni.  B.  BotiRuoNET  M.  Diin:.  Èlat  de  la  aensïbUHé  tnctUe  dans  trois 
c^6  d'hémiptègie  urganiqtxe  [4<ï-6aj.  —  Les  auleurs  distinguent .  A.  les 
sensaiions  et  perceptiont  cutanées  (chaLouillem^nE,  dojleur^  pres> 
aion,  température»  dislinclion  de  points  toucli^s  successive  ment, 
dlslioefion  des  doîgls  touchés,  acuité  laclile,  perception  de  la  posi- 
tion relative  de  points  louches  successivement,  perception  cutanée  du 
mouv<?ment.  perception  cutani^e  des  grandeurs,  perception  de  la  dia- 
tcnston  de  lu  peau,  perception  du  lisse  et  du  rugueux)-  h.  les  ^eji- 
saliûHi  fies  végione  ûriictilBire'i  (percepUon  articiiUiro  des  gran- 
deurs, des  mouvements,  des  positions;  ce  qu'on  appelle  parfois  sens 
des  altitudes  sêgmeniaires  se  rattache  à  ces  sensations  des  régions 
arliculaires);  C  les  sensalions  rt^uactÂlo-tendiTieuscs  dont  le  type, 
d'aptes  euv^  eel  la  sensation  d'elTorl  telle  qu'elle  se  produit  quand 
nous  soulevons  un  poids  el  abstraction  faite  de  la  sensation  de  pres- 
sion qui  alors  raccompagne;  D  In  st>nsil}ilità  oFi^eune;  F..  In  pereflp- 
tion  MprèQiiOf>iiqn*i ciliih  éludient  en  faisant  reconnaître  des  forme* 
simples  (cercle,  Injingle,  etc.),  la  nature  d'objets  (métal»  verre, 
cuir»  etcOi  et  enfin  des  objets  usuels  (clef,  couteau,  etc.).  On  remar- 
quera qu'ils  se  sont  débnrrassés  dans  ce  qui  précède  du  sens 
musnul-iire.  ^Lcs  résulLate  quils  ont  obtenus  connrment  la  doctrine 
d'aprf^s  laquelle  les  mouvements  aclifs  ou  passifs  des  inemlïres  ne  sont 
pas  une  condition  indispensable  do  in  reconnaissance  des  objets  :  l'un 
de  leurs  maladies,  en  effet,  reeonna faisait  facilement  les  objetSj  bien 
qu'il  pr^senUJl  des  troubles  considérables  des  niouvemcntst  tandis 
qu'un  nuLrc  les  reconnaissait  dirncilement,  bien  que  les  troubles  des 
mouvements  fussent  cTiez  lui  peu  marqués.  Cho^  le  malade  qu'ils  ont 
le  pluH  longuement  examina,  les  troubles  de  la  perception  sti^ré- 
gnosliquf^  qu'ils  ont  constatés  se  rutlachenl,  d'après  guk.  à  ceux  de 
Tacuili^  tactile;  chez  le  mi^me  malade  les  sensations  des  régions  arfJ- 
culaires  élaicnl  forlcmenl  atteintes  ;  l'était  également  la  perception  du 
sens  dans  lequel  on  distendaii  la  peau,  ce  qui  vient  h  t'nppui  de 
l'hypothèse  d'apr&s  laquelle  nous  percevrions  les  mouvemcats  et 
alLiludes  de  iios  membre>4  par  le!^  sensations  culanées  r^sullant,  dans 
le  cas  de  ces  mouvements,  de  la  distension  et  du  pEissomenl  de  la 
peau^  Clje£  ce  mt^jne  malade,  il  y  a  probablement,  concluent  R.  et  D., 
lésion  de  ta  couche  optique  :  il  présente  en  etTet  le  sj/ndronta  Ihala- 
TOta  un,  —  1905.  35 
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mique  (dissocJatioD  des  pbénomèn«E  moiteurs  et  dos  troubles  sensU 
tife  :  paralysie  légère  ù  Iciidance  réffressiTç.  phénomènes  choréi- 
TomieB,  d'un«  part;  d'autre  pari,  troubles  seasitifs  graves  el  p««*- 
mancnfa). 

IV.  A-  BiNET.  _4  propos  de  ta  meeure  de  iinietiig&rïce  fpp.  «ft-Saj, 
—  Biael  appelle  méthode  de  td.  cote  inUUectuclie  le  dassoiuenL 
dee  éléTefi  d'une  école  d'après  Tappréciaiion  des  profeâseiirs.  Il  met 
ea  parallMe  avec  cette  méltiode  La  mélkodc  du  degré  d' instrm-.iioA 
quî  consiste  à  prendre  dans  une  école  les  eafants  du  même  fl^ 
apparlenaut  k  d<^s  classes  difTÊrcntaset  pr^sentaril  par  conséquent  des 
dep:rée  inégaux  dlnËtruction^  Le  critérium  pour  juger  rintelligence 
des  Élèves  est  donc  avec  celte  seconde  niélbode  le  de^é  d'inslruo- 
tion  ;  cette  m^Ibode,  d'après  ce  qu^a  trouvé  Biuet,  est  supérieure,  pour 
apprécier  T intelligence,  h  la  première. 

"V.  Mettsy-  jVol^fi  sur  ipditcatiùn  des  enfants  arriérées  A  t'ècole  de  U 
Safpé/rière  (pp,  S3-î^3).  —  Mme  Meusy  expose  brièvement  les  méthodes 
d'enseignement  employées  ft  l'école  d'arriérées  de  la  Salpélrièrei, 
école  dont  elle  a  la  direction. 

VI.  A-  BiNET.  Étude  de  métaphy&iqite  eut  la  eensalion  el  l'image 
(pp,  H-ii5).  —  DJuet  aborde  ici  lo  problème  de  la  disliucUoii  de 
l'esprit  et  de  la  matière.  Il  pose  Justement  en  principe  que  nous  ne 
connaissons  du  monde  extérieur  que  nos  sensations,  que  cerlainefl 
seoeaiions  ne  représenteat  pas  plus  essentiellement  les  objets  que 
d'autres,  que,  <  consèquemmenl,  il  ncus  est  impossible  de  nous  fair^ 
une  conception  de  la  matière  en  terme*i  de  mouvement..-,  car  celle 
théorie  en  revientà  donnera  certaines  sensations,  du  sens  musculaire 
spécialement,  une  liëpémonie  sur  les  autres  sensations,.,  ».  Pour  lui, 
une  partie  de  nos  sensations,  la  partie  objet,  est  de  nature  pbysiquo, 
4  Notre  opinion  personnelle,  c'est  qiie  la  sensation  est  de  natur» 
mixte  :  psychique  en  tant  qu^elle  implique  un  acte  de  conscience  et 
physique  pour  le  reste;  rimpression  sur  laquelle  s'e^cerce  l'acte  de 
connaissance,  cette  impression  qui  est  directement  produite  psr 
l'excitant  du  système  nerveux,  nous  parait  élre,  ù  n'en  pas  douter,  de 
Jiature  entièrement  physique  *.  Suivent  les  arguments  h  l'appui  de 
e6t(e  assertion.  Comme  on  voit,  Ëinet  distingue  deux  choses  :  Tacte 
de  connaissance  cl  ce  qui  est  connu;  l'acte  de  conneissance  constitue 
pour  lui  la  partie  psychique  de  la  sensation.  Il  montre  ensuite  que 
les  imag-es»  les  fdées,  les  concept»  ne  sont  pas  cux-m^mes  exclusive- 
ment psychologiques,  qu'il  y  a  dans  l'idéation  la  même  dualité  que 
dans  la  seosalion,  c'est-à-dire  objet  et  connaissance^  Nous  pouvocSi 
conclut-il,  <  considérer  le  morde  des  idées  comme  un  monde  phy- 
sique, mais  c*esl  un  monde  physique  d'une  nature  particulière,  qui 
n'est  pas  commun  ù  tous  les  éti-es,  comme  Taulre,  et  qui  est  soumis  â 
des  lois  pariiculi^resj  les  lois  de  rassociotiou.,.  Nous  pensons  avoir 
démontré  que  l'idée,  comme  la  sensation,  comprend  à  la  Tois  du 
physique  et  du  mental.  » 
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VU.  M^  HxHEUNCK.  Èiude  sur  VaB\fmélvie  du  sens  {jnelaf'f  ip^.  II&- 
127).  —  H.  coiiUniie  la  »âr[edeBreGhercli«H  enlr«prbe!i  pur  t^oii  malLrc 
van  BiorviJol  sur  l'asymélria  normale  do  l'Iiommo.  il  a  examiné  io 
région  iknltirjeui'e  de  [n  langue  ^innervée  par  le  nerf  lingual).  Les 
résuLLals  qu'il  a  oblcnua  avec  un  certain  nombre  de  droitiers  et  de 
gBucIittrN  proiivtinL  qu'il  y  a  norin»lemetit  prêilomrriflrice  pour  une 
moitiâ  do  la  lan^ua  (rnoiliâ  droite  cbe^  lofi  droilierfi  etmoitiu  gauche 
chez  les  gaiichersL 

VIII.  A,  DiKCT.  La  science  du  tétnûignage  fpp.  l3â-13Uj.  —  Bincl 
examine  les  princîpauj:  rtiHullats  obteiiuti  pendanl  ces  dernière» 
années  dans  les  recberchoa  qui  ODt  été  entrepriscâ  rËiativcinont  au 
lémoignagB  (SLern.  Mario  Borst). 

IX.  A.  BrïJET  ET  Tu,  Sjhon,  Eiiqu&le  sur  le  mode  iTsJcistetioe  det 
*Hj>rs  titirtÎH  tfunp  t*.Vûlii  d'iirri^rèfH  (pp,  137-143),  —  B-  et  S.  consi- 
dèrent la  durée  du  séjour  des  éltvca  â  l'école,  les  caléf^^ïrîos  pRtholo- 
giqiiefl  Huxquelles  elles  appurtiennenl,  le  mode  d'exislence  au  sortir 
de  l'école*  la  relation  entre  Le  gonro  de  maladie  cl  la  destmée  uLLé- 
rieure.  Une  coaclualon  peu  encourageante  de  leur  étude,  e'âst  que 
i^  p.  100  aculoment  des  éSéves  considérées  ont  retiré  un  bénélice  cer 
iHÏn  des  soins  qui  leur  ont  élË' donnas  k  Ti^cale. 

X.  Vanev.  Nouvelle  înèikodc  de  mesure  applicable  au  deffrd  Jift- 
strucliot]  d^i  ét^i^ea  (pp,  i  UMûî).  ^-  L'auteur  a  pris  pnur  huse  de  ses 
recherches  le  de^ré  d'instruction  en  calcul  et  il  a  Jrt'fîsi^  une  échcllo 
des  eonnaissances  en  calcul  que  posaient  les  écoliers  normaux  aux 
divers  â^B  acolairoa,  Lo  âearé  présittné  de  savoir  a  èià  délerminé 
d'ftpr^ii  VAg&  et  U  dur^^e  de  scolarité.  Le  degrâ  ari}uif\  a  été  établi  au 
moyen  des  n^aullats  de  composilionti  écrites.  L^écarl  a  été  trouvé  tréa 
petit  entre  le  nombre  de^  t^noliers  examinés  de  degré  présumé  et  te 
nombre  des  écoliers  de  degré  acquis»  ce  qui  prouve  que  rëchoUo 
proposée  est  bonne.  Pour  plus  de  détails  sur  la  manière  de  pi\>e^der 
employée»  on  devra  se  reporter  ù  l'article  original. 

XL  A,  BinetetTh.  SruoN.  Sur  ta  néceftsUé  d'éi^'j/ir  uiï  fliugnostic 
scientifique  des  ètaU  inférieurs  de  l'ijUciligsncti  fpp.  lU-IDO). 
^  Ëtude  historique  et  critique  conctuant  â  la  nécessité  du  diagnostic 
en  question. 

XU.  A.  BïNETET  Th.  Simon.  MAihodes  lifiuv&Ufifi  pour  Ip  diagnoslic 
du  niocau  intelltictuel  dee  anormaux  (pp.  19i'2H)>  —  Cet  [irlide  con- 
tinue le  précédent.  R.  et  S.  disLrnguent  trois  méthodes  dilTérentes  ; 
]°  la  méthode  médicale  fondée  sur  Tappréciation  de»  signes  anato- 
miquei»  physiologiques  et  pathologiques  de  l'infériorité  inlellectudie; 
â"  la  méthode  pédagogique  qui  considère  la  somme  des  connaissances 
acquisF>4^  3'  enHn  la  mêlhode  psycholotfiqite,  qui  e^t  la  leur,  et  qui 
étudie  direcloment  et  mesure  le  degré  de  rintoUig-cace.  Pour  mesurer 
arnsi  l'inlelllgence  ifs  ont  construit  une  échelle  comprcoimt  une  ^One 
d'épreuves  de  difleulté  croîs^anlo.  Ils  font  remarquer  que  cette 
échelle  a  été  établie  non  a  priorU  maU  après  de  nombreux  essais,  ce 
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qui  en  garantit  la  valeur  praliqucn  Cette  échelle,  très  irtéressanle  et 

qu'il  serait  lro|>  long  d'exposeï"  ici  en  détail,  codiprc-nd  30  degrôs. 

Xin  A-  BiNEr  ET  Tu.  SruoN.  Application  dos  méthodes  nonveltes  au 
diagnoiiflic  du  nivesn  ir\tGllçclut^l  chez  des  enfa^lts  noyina.tix  et  anor- 
matix  d'hospice  et  d^école  j^rimnire  fpp-  ai5-336).  —  h.  et  S.  étudient 
auccebfiivemenl  arec  leur  échelle  des  Doriuaux  (comme  lermea  de 
comparaison),  des  anormaux  hospllalisés  el  des  onormaux  des  écoles 
priïHfliras.  Ils  se  sont  proposé  de  montrer  par  ce  travail  *  qu*il  csl 
possible  de  constater  d'une  manière  prëcisOi  vraiment  scienliUque,  te 
niveau  mcalal  d^une  inlelligencc,  de  coniparer  ce  niveau  nu  niveau 
normal,  et  d'en  conclure  par  conséquent  de  combieD  d'années  un 
enfant  est  arriéré  *. 

Outre  les  arliclee  origînsuï  qui  précèdent,  la  présente  Anriée  con- 
tient des  revues  générales  dont  la  plupart  aonL  fort  intéressanteâ, 
consacrées  â  ranatomle  du  système  nerveux  (van  Gehuchten).  ù  la 
physiologie  du  âystëme  nerveux  (L.  Fredcricq),  à  la  physiologie  des 
sensations  iNuel),  fi  la  pathologie  du  système  nerveuse  (G^  Giaillain),  â 
TacLon  motrice  bilatérale  do  chaque  bémiaphère  cér^Sbral  [J.  Grasset). 
k  l'anthropologie  criminelle  iAt  Laca&sage  et  E.  Martin),  h  la  philo- 
sophie et  à  la  morale  (P-  Melapert),  signalons  encore  une  noie  sur 
quek[ueE  recherches  de  linguistique  de  A.  Meillet,  et  la  tin  d'un 
résumé  clinique  très  clair  d^aliênation  mentale  de  Th,  Simon, 

Une  Iroiaii'me  partie  de  lU^i^ite  est  consacrée  aux  analyses  biblio- 
graphiques. Ces  analyses  occupent  dans  le  présent  volume  une  place 
relativement  restreinte.  Il  est  ù  Gouhaiter  qu'elles  ne  soient  pas,  dans 
les  volumes  qui  suivront,  trop  sacrltîées  aux  revues  générales;  les 
une$  et  les  autres  sont  fort  utiles,  les  revues  générales  t  coux  qui 
désirent  simplement  s'orienler  dans  le  domaine  des  recherches  psy- 
chologiques; les  analysée,  détaillées  et  exactes,  aux  spécialistes,  c'est- 
è-dîre  à  une  calégorie  de  lecteurs  peut-être  peu  nombreux  maïs  inté- 
ressants, qui  ont  besoin  de  plus  qu'une  vue  d'ensemble  sur  les 
résultats  acquis  à  un  moment  donné. 

B,    BOUADON. 


I 
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R.  B.  Titch«iier  —  E\ni^Hi!HKNTAi,  Psvchûlûgi,  vol.  Il,  Quantitative 
E.xpcrimenis.  MacmiUan  el  O",  iïK)5,  Londres  et  New- York. 

Ce!  ouvrage  fait  suite  aux  QuRUfRtive  Experimentu  publiés  en  J901 
par  l'auteur-  Il  comprend  deux  parties  formant  chacune  un  volume  :  la 
première  partie  est  detitiuéc  k  l't^lève  {Sntdeiit's  Munual)  et  la  s^ecoiide 
au  maître  [Insiructor's  Manust).   Elles  contiennent  respectivement 

^Ll-^08  pp.  et  CLiJii-453  pp. 

Dans  le  premier  volume,  une  Introduction  de  4t  pages  est  consacrée 
à  expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  mesure  en  psychologie  et  quels 
sont  les  problûmes  qui  se  posent  pour  la  psychologie  quanlila- 
tivc-  Dans  le  chapitre  T,  intitulé  Expèrîencen  prèiî  mina  ires  ^  l'auteur 
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indique  un  cerlaîa  nomhred'expi^rierïi-esse  rappoHaiU  auxsensalions 
ilimites  des  sons  perceptibles,  seuil  de  la  aensoUoïi  de  pression,  etc.) 
Pt  s'èlend  assez  longuemenl  sur  la  loi  de  Weber  et  les  démonstrat[oiis 
do  cette  loi.  Lfi  second  chapitre  est  consacré  aux  méthodes  psycho- 
physiques  et  au  calcul  des  erreurs  Danç  le  ^'  chapitre.  Tsuteur 
c:<pltqiie  La  technique  des  expériences  de  temps  do  réaction.  Enfin  la 
dernier  chapitre,  qui  n'a  que  H  pu^!<,  lrailL%  toujours  au  point  de  vuu 
dû  La  manière  d'cxpi^rimentor,  de  la  psychologie  du  Icnips^ 

On  Irenvera  dans  le  second  volume  beaucoup  de  remarques  histo- 
riques et  critiques  Intcressantcs  et  In  doscriptiou  de  quelques  inetru- 
nients  dont  it  u'a  pas  (ïé  parla  dnns  ïft  premier  (clironoscope  de  li'Ar- 
soiïvel,  appareil  de  Wiindl  pour  l'étude  du  sens  du  temps,  elc.Jn  La 
division  du  volume  est  essentiellnment  la  m^me  que  *:elle  du  volume 
précédent  ;  une  longue  introduction  consacrée  Burtout  û  ThisLoirc  du 
développement  de  Is  p^ychologi»  quanlilaUven  ^Juis  quulre  chapitres 
qui  ont  les  marnes  titres  que  ceux  du  premior  volume,  et  enfin  un 
cinquième  chapitre  où  sont  décrits  quelques  instruments  et  quelques 
expériences  relatifs  ii  diverses  questions,  L^  second  chapitre,  qui 
traite  des  méthodes  psycbo-physîquos  et  des  erreurs,  est  de  heaucnup 
le  plus  long  du  volume,  et  certains  le  trouveront  probat>IemcnL  trop 
long  :  la  psycho-pliysique  fechnérienne  u'a  pas^  dans  Ea  psychologie 
ncluellc»  l'importance  que  l'auteur,  à  en  juger  pnr  la  longueur  de  ce 
chapitre,  parait  Tuî  alLribirer. 

Ce  qui  pourra  intéresser  et  instruire  Iq  majorité  des  lecteurs  dans 
CCS  deux  volumi's,  ce  snronl  surtoul.  je  crois,  les  dest-riptions  d'ins- 
truments et  d'expériences.  Les  quatre  volumes  consacrés  par  Tilchcner 
aux  expériences  qualitatives  et  quantitatives  constituent  ,  ^  cet 
égard,  une  mine  eKtrémemcnt  riche  de  renacignemoaLs- 

B.  BnL'HnoN. 


LoTinateîti-  —  KiNDEftrElCfl>rrioEN.  Leipzig»  Voigllândcr»  1903.  in-8 
de  1  le-^iv  p. H  avec  85  planches- 
Ouvrage  désormais  indispensable  sur  la  matière,  ne  fût-ce  que 
pour  sa  bibliogniphie  et  ses  so  planches  contenant  chacune  plusieupB 
dessins  accompagués  de  leur  fiche.  On  y  peut  distinguer  quatre 
parties  :  une  étude  de  détail  sur  les  objets  que  l'eorant  dessine  de 
préférence  et  la  fai;on  dont  il  les  reproduit;  une  théorie  sur  le  sens 
ûa  dessin  pour  l'enfant;  des  rapprochements  ai'ec  les  primiiils;  des 
conclusions  pédagogiques.  Nous  cïaïnincrons  successivement  ces 
dilTércnts  points. 

Bien  que  le  corps  humain  soit  un  des  objets  les  plus  difficiles  ô 
dessiner,  c'est  par  là  que  l'enfant  commence,  parée  que  c'est  le 
modèle  le  plus  fréquent  qu'il  rencontre  et  celui  qui  rintércssc  Ip 
pliis^  le  touche  de  plue  prés.  Ce  dessin  évolue  à  la  fa*:ori  d'un  orga- 
nisme.   C'est   d'abord   un   gribouillage  unique^  puis    plusieurs   gri- 
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br>iiillQfi;es  juitaposÉa  rcpr^Hcntânt  les  différent^rs  parties  du  corps  â 
leur  plùfe  reepecljve,  puie  des  ligQ<?s  de  moins  en  moins  nombreusefi 
ayaot  chacune  une  signîJicïLlîuii  réelle,  enlin  s'ajoulent  progresai- 
Tvment  dt^e  détailâ  do  plus  en  plue  nombretEX^  L«  corps  ne  compreiid 
d'nbord  i7ii'une  t^Le  el  Je::^  jniubes;  srion  In  remarque  dii  C  Ricci,  ce 
qui  man^  H  ce  qui  court  sunit  &  caracli^neep  l'homme  auï  y^ux  do 
Tenranl,  Lo  corps  rÀ  les  pieds  arrivent  vite,  les  bras  plus  tard.  Il  y  o 
encore  5  p.  100  d'enfftnls  de  treize  ans  qui  oe  les  deas.ini;r)t  pas.  Lç 
(roDc  a  uji  rôle  sacriHé  el  ne  serl  ^uôra  que  de  soutien  pour  les 
membres;  lo  cou  n'arrive  que  tardivement.  Les  v<Meraents  ne  sont 
pas  représentas  comme  couverture  pour  Le  corps,  mais  simplement 
comme  crnemenle  ou  pour  dislin^ui^rlee  ^enes.  Ce&t  eeuiement  v«rfi 
dix  ou  douze  ans  que  le  tronc  de  l'homme  est  compk'lement  reprè- 
êenlè.  —  Touïe  celte  étude  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin  par  une 
mélliode  purcinenl  empiriniie;  des  gmphifiues  repri^senteiit  l'évolu- 
liou  du  dessin  surchncun  des  points  examinas  en  rekevnnt  les  p.  100 
d'uu  noMilirT  considérable  de  dessins  d'enfiiiils  de  quiitre  à  quatorze 
ans  djf.lrlljii^s;j^apr^5  ^'^^  ^^  1^  ^axa.  Ln  voici  un  ou  deux  exemples  : 
Mqueiice  du  cou,  des  cheveux,  de  hi  barbe,  du  chapeau  et  des  bou- 
tons, des  cheveux  et  du  coetume  Téminins,  Cette  méthode  élail  sans 
doute  la  seule  apiilicable.  mais,  comme  le  remarque  Tauleur  lui-même 
(p.  *l  I,  Jefi  courbes  ne  se  suriiseot  pas  i  etlefi-mâmos,  et  Tmlerpréta- 
tion  en  esl  des  plus  rir^licalea-  J'en  citenii  un  exemple  caracLéinsUque. 
Comme  les  enrants  dont  les  dessins  servent  de  matériaux  ù  la  «tatls- 
tique  et  dont  on  (>1  ndie  les  dessins  â  six  ans  par  exemple  ne  sont  pas 
les  mémeE.  eonsidi^rés  deux  ans  plus  tard,  qu'on  a  étudiés  à  quatre 
ails,  k's  courbe>^  pn^sentent  des  rebrnussements  qui  donncraîenl  â 
croire  par  exemple  que  5  p.  100  des  enfants  qui  savaient  dessiner 
les  bras  fi  sept  ans  no  le  savent  plus  à  huit,  —  Les  différentes  parties 
du  corps^  d'abord  reprëscntâos  de  face,  ûvoiuent  graduellement  verfi 
le  prolil  ;  Jusqu'à  dix  ans,  on  trouvr  encore  les  bras  disposés  de  part 
et  d'autre  d'un  corps  de  profil  comme  s'il  était  de  face,  —  J'aumis  dé^rriâ 
plus  de  jirécisioii  ^iir  le  ini^lïiU^e  drs  |wirties de  faceel  de  proill  dans 
le  dessin  d'un  même  corps  ;  rauleur  no  traite  ce  point  que  par  des 
allusions  trop  sommaires,  et  encore  uniquement  pour  les  parties  du 
Ttsage^  11  y  aurail  intérêt  à  savoir  dans  quel  ordre  les  différentes 
parties  du  corps  arrivent  su  profil.  —  l/enfant  n'a  nul  souci  des  pro- 
portions. Les  bras  sont  souvent  atlacbi^e  au  cou  quand  il  existe  ou  A 
Im  i^ie.  La  dîniculté  de  IVxécutLon  ne  joue  aucun  r6fe  dans  les  cboix 
de  lenfauL  par  eKcraple  pour  choisir  entre  la  face  et  le  prolib  Presque 
tous  1rs  prolljs  d'Jionimes  et  la  umjonié  des  proliU  d'animaux 
regardent  h  gauche;  cela  tient  ii  ce  quu  l'eurant  dessine  de  gauche  fi 
droite  et  que  te  cdté  du  nez  est  le  plus  caractéristique;  peut-être 
y  a-t-il  li^  aussi  une  iuHuence  de  récriture. 

I.a   représentai  ion  de  l'animal  suit  une  évolution  analogue  A   celle 
de  l'homme  :  d'abord  un  §rii>ouillage,  puis  des  coalojrB.  L'animal 


aorL  do  rikc^uinte  :  c'esL  souvent  un  corps  liumnûi  bonzouLal  auquel 
r^nfant  ajoute  défi  jambes  et  udc  {[ueuc  et  une  tête  dUiomme  verfi- 
cale,  soiL  de  faco.  aoit  de  profil.  Puis  apparaîl  ua  animal  véritable. 
De  cet  aAiaial  schématique  dénv«iit  des  snimaux  indivJdualiHés 
par  «Les  traits  taracléri&lique»  {pattes^  iiiles»  na^uire^K  i>cs  plus 
fn^queats  sont  le  chien,  k  cbeval,  le  chaL^  le  cochon^  l'oiseau,  le 
poisson.  On  trouve  plu&  rarenu-ni  le  Toup,  la  vache,  Téli^phant, 
rhirondelle,  Je  coq»  l'oie;  leg  autres  DQiiiiauï  ne  sont  pas  deEtinéa 
spoutaiiénieul  par  l'enfant,  ntah  âeuletnojit  sur  iiivitatioji  spi^dale. 

Les  représentations  de  plantes  sont  moins  fri-^quente?,  ^ane  doiile 
pnrc:^  que  tes  plaiitfïS  attirent  moins  ruttenLîoii  dr:  l'eiifarir,  it*jiy«inl 
pai^  l'nir  d'être?  vivants  â  cnuËe  de  leur  immoLiilitë-  Lefi  enTânle  d'un 
certain  â^c  les  dessineut  voloutiers*  surtout  Ich  lilles.  L'enfaiiL  arrive 
à  distinguer  trois  genre^i  de  végétaux  :  les  arbres,  les  herbes  et  les 
flfturH.  mai^  jl  in^  distingue  dans  c^hacnn  de  r.E?s  genrt^s  qu'un  uomhre 
restreint  d'espaces.  L'arbre  est  d'abord  une  sorte  de  cousgick  i^.ii  forme 
de  boule  sur  un  tiTtuc;  de  cette  forme  primitive  découlent  trois 
typeâ  :  le  sapin,  le  peuplier  el  Je  T^aule.  Pour  Ibs  ileurs,  la  rieur  seule 
pst  dessim^e;  la  tige  el  les  feuîHeH  soat  uéglig^en. 

Bien  quota  pereeption  des  couleurs  Eoit  psycLologiquemcLit  anté- 
rieiin'  A  telle  des  formes,  renfant  ne  s'y  attache  poyiv  ]vs  reproduire 
que  pobkViGoremenL  II  aime  los  couleurs,  surtout  criordos.  pour  leur 
éelal  el  leur  rfTel  décoraïir,  mfme  quaml  elles  fie  ronvîennenl  iiullo- 
menl  t  l'objet. 

UiL  c^liapitre  est  consacré  h  rillut^tratLou  d'histoires.  L'enfant  se 
<ïoatento  d^abord  de  juxtaposer  p^lo-mfile  les  dirTérontos  scènes  du 
rée.it;  pnis  les  seèues  Hont  séparées»  mais  non  iLisposr^s  selon  leur 
ordre  de  suceeesioci;  i?inJia  elles  sont  ningéeti  selon  cet  ordre.  Dans 
des  cas  ^a^e^.  le  r^eil  e^l  îMufilr^  pHr  uu  j>eul  dessin  eonsidért^  comaie 
reprèsontatir  de  l'ensemble.  L'enrant  dessine  d'abord  les  scènes  qui 
Tout  le  plus  frappé,  puis  il  intercale  les  intermédiaires-  Il  est 
d^ailleurs  remarquable  que  Tenfant  a^Qttaclie  beaucoup  moins  h  repré- 
tenter  les  événemenls  frappants,  les  a  catastrophes  b,  que  leur  pré- 
paration :  oinsi  dans  l'illu^tratioD  dû  «  Jean  Nos-cn  l'air  >  il  dessine 
rapprof:he  d'un  chien  qui  fait  In^lmelier  le  héroH  dfi  pr{>rftn'ncJ!  it  I» 
chute  m(^me.  L'explication  de  lauTcur  me  semble  insufiisante,  sans 
que  d'ailleurs  j*en  voie  d^aulre  à  proposer. 

Passant  à  Tinterprétation  des  faits  ainsi  rassemblas,  l'autear  en 
Utn-  ceUe  i^onclQ^ioi»  que  le  des^^in  eal  d'ordra  repréJi'^iiLitif  avant 
d^etre  d'ordre  esthétique.  L'art  prapliiquc  eal  d'ebord  une  langue,  ua 
récit,  de  m^me  que  r<*popée  est  la  forme  primitive  de  la  poésie.  Le 
m^me  mol  signifie  en  grec  dessiner  cl  écrire;  le  dessin  eal  le  germe 
de  Térritiire.  Aussi  a-t-il  un  caractère  schématique,  L'enfaul  dessine 
d'un  objet,  non  ce  qu'on  voit,  mais  ce  qu'on  on  pourrait  ou  de^Tait 
Toîr.  Je  n'attribuerais  pas  la  mSme.  importance  que  l'auteur  â  l'argn- 
ment  qu'il  lire  de  la  transparence  des  Tëtcmcntfi  :  je  crois  que  dans 
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bien  des  cas,  Icnraat  ne  dcsaïnc  pas  le  corps  sous  les  liabiU  pour 

exprimer  qn^îl  s'y  trouve  en  réalîl^,  mais  que  simplemenl  tI  commence 
par  dessiner  le  corps  el  ajoute  cnsuilc  les  hobiU;  il  reste  d'flîlleurs 
que  les  habilT^  ne  sont  poitr  Fui  r^u'im  acct^ssoire,  ce  qui  est  hien  una 
inlerprétalion  pluWt  intcUectueïle  qu'csthûtique  de  Tobjcl.  Celle 
thi^orie  est  du  reste  ronlîrm^e  par  de  nombreuses  preuves  que  j'aurais 
aimé  â  voir  rassemblÉcs  deus  ce  chapitre  au  lieu  d't^tre  ^par^cs  dans 
jes  précédents.  Cesl  par  le  souci  de  lueltre  en  lumière  Itr^  l'Hractères 
diaLîncIirs  que  s'expliquent  un  grand  nombre  de  faits  particuliers  : 
l'homme  repR^sentâ  de  face^  Candis  que  leK  an[niaux  le  sont  de  profil; 
k  dessin  <  anaLomique  >  des  oiscauv  et  dos  arbres^  la  rcpréseoLaLico 
des  racines  de  ceuv-ci^  bien  qu'invisibles^  pour  dirv  r  l'urbre  a  des 
racines  i.  L'enfant  ne  s'attaciie  poEi  dans  ses  dessins  anx  couleurs 
des  objufs,  tiint  qne^  la  forme  siifni  fi  les  caractériser  :  ce  n'est  k  aea 
yeux  qu'un  caractère  secondaire  qui  peut  tUrc  nùgligé.  C'est  surtout 
dans  la  perspective  que  se  manifeste  ce  eai'act&re  bchémalique  et 
inlellecluel  des  dessins;  je  croîs  exprimer  convenablement  la  pensée 
de  Triuteur  en  ru|»peUiril  une  persjiective  bïgique.  lE  n'y  a  aucune  pro- 
portion  entre  les  différents  personnages  d'une  mt^me  scène  ;  quand  ii 
D'y  a  pas  une  raison  provenant  du  manque  de  place  pour  les  derniers 
dessinés^  la  grosseur  est  en  proportion  do  Timportance,  L^s  objets 
situés  fk  des  plans  dilTérenls  sont  représentés  par  juxlapusition  verti- 
cale, par  étages,  si  je  puis  dire,  sans  qu'ils  se  recoLivrent  m^nie 
pHrIiellement,  et  sans  tenir  cumjde  du  rapelissemeut  produit  par 
l'oloignement.  L'enfant  représente  de  celle  manière  mémo  des  objets 
que  leur  situation  dans  la  réalité  enipf^ehe  de  voir  (par  evmple  une 
montagne  et  en  l'air  au-dessus  une  ^lise  qui  est  nu  fond  de  la  valltSe 
Hituée  en  arrière),  l'n  exemple  rejnarquable  de  celte  perspective 
logique  et  non  réelle  est  la  rcprûscntalion  d'une  rivière  bordée 
d'arbres,  que  la  ligure  schématique  cL-dessous  fera  mieux  comprendre 
qu'une  longue  description- 


Je  croîs  utile  de  signaler  la  confirmiilion  que  ces  éludes  apportent 
par  la  considération  d'un  cas  particulier,  à  deux  idées  générales  de  la 
psychologie  contemporaine.  D'une  part,  le  processus  évolutif  du 
dessin  de  l'homme  et  des  animaux  montre  que  le  progrès  de  l'esprit, 
dans  ce  domaine  comme  dans  les  autres,  consiste  autant  dans  une 
discriminalion  portant  sur  un  ensemble  confus  primitif  que  dan&  une 
addition  graduelle  de  détails  isolée.  D'autre  part,  le  caractère  repré' 
scnl^tif  'lu  dessin  met  en  Uinilùro,  dans  le  domaine  qui  lui  semble  l6 
plus  réfi-aotaire,  le  rdlc  de  la  schcmatisation  du  donnt^  par  l'esprit 
sous  l'inlluence  de  Tulilit^  pratique  et  du  caraclâre  socîdI  de  la  pensée 
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souB  louiez  ses  forme»'  Je  trouve  dans  cette  élude  empirique  une 
justilicaLJon  ^c^lalanle  des  vues  de  M,  bergsou,  anaLo^e  à  celle  que 
M.  Challayc,  dans  s»  correspondance  au  Temps,  tirait  de  le  psycho- 
logie des  indigènes  dn  Congo, 

L'enfant  desaine  beaucoup  moin»  ce  qu'il  voit  des  objVls  qu'il  repré- 
sente que  ce  qu'il  en  pense;  aussi tiessire-l-il  plus  volonlîers  <  de  léle  > 
que  d'après  nature.  Par  suite  le  choix  de  ses  sujets  pr<^fêrt>r4  est  une 
manifcslâlion  de  la  sélection  qui  donne  naissance  k  sa  représentation 
individuelle  du  donné.  C'esl  donc  un  symptôme  pédagogique  de  la 
plus  haute  Jinporlanee;  il  révèle  les  préoccupations  dominantes  de 
rcnfunt  et  tradujt  parfois  une  vÉritoblc  vocation  que  Téducatt^ur  doit 
savoir  reconnaître, 

L'auïejr  cherche  b  passer  de  ces  conclusions  spéciales  à  la  psycho- 
logie infantile  â  une  justilication  sur  ce  point  particulier  du  principe 
général  que  Tonlo^énèse  reproduit  la  pliylog^néâo ;  il  est  ainsi  amené 
â  des  rapprochements  intéressante  avec  les  primitirs.  Ce  qu'il  dit  de 
la  perspective  chez  Icnrant  s'applique  intégralement  aux  repriîscn- 
Uïions  égyptiennes.  La  couleur  joue  dans  le  grand  fronton  conservé 
au  musée  ât  l'Acropole  le  mémo  ri^lc  que  dans  les  dcaï^ins  d'enfants. 
J^aurais  cependant  k  faire  quelques  réserves,  non  sur  la  thèse  que  Je 
crois  exacte,  mais  sur  la  démonstration  de  Tauleurn  Je  ce  crois  pas 
qu'on  puisse  lii-er  de  conclusion  sur  ce  point  dp?  Tevamen  des 
dessins  des  sauva^jes.  L'auteur  nous  montée  bien  cEicz  eux  des  dessins 
correspondants  aux  différents  stades  qu'il  distinguo  eheï  Tenfant; 
mais  comme  ces  dessins  do  sauvages  nous  sont  présentés  non  succcs- 
sLvemenl^  mais  simultanément,  ce  n'est  que  par  une  hypothèse  fondée 
sur  l'évolution  infantile  qu'on  peut  les  rapporter  h  des  stades  succes- 
sifs, et  c'est  par  un  véritable  cercle  vicieux  qu'on  y  trouve  une 
analogie  avec  le  développement  des  dessins  déniants.  L'excmen  des 
dessins  préhistoriques  serait  plus  probant'  mais  les  faits  me  semblent 
peu  d'accord  avec  la  théorie.  On  comprend  bien  que  les  dessins  d'ani- 
maux par  les  hommes  préhistoriques  soient  plus  i^sscmblants  que 
les  premiers  dessins  d'hommes  pQrlVnfant.  car  leurs  auteurs  étaient 
vraisemblablement  plus  Agés;  mais  il  me  semble  que  la  théorie 
exigerait  que  chi'/.  l'homme  préhistorique  comme  chez  Tenfanl 
rhomme  ait  élé  le  premier  modèle  reproduit;  or  en  fait,  avant  toute 
interprélalion,  les  laits  noustionnenl  le  contraire.  Il  est  bien  diflicile 
de  décider  si  les  gravures  sur  os  ou  sur  bois  de  renne,  comme  les 
deux  dessina  de  La uge rie- liasse  cités  par  Tautcur,  sont  antérieurs 
auic  ligures  gravées  et  peintes  sur  les  parois  des  grottes;  mais  en 
tout  cas  la  proportion  do  ces  représentations  humaines  est  extrême- 
ment restreinte  à  Tépoque  magdalénienne;  et  pour  les  des«iiLË  des 
parois  des  groUes,  je  ne  crois  pue  qu'il  y  ait  d'Iïommes  représenléa  â 
Altamira^  où  Tart  animalier  a  produit  des  représentations  merveil- 
leuses, et  où  !e  dessin  est  manifestement  déjà  passé  de  la  phase 
schémaliquB  tx  la  phase  proprement  esLhéti<{ue;  et  je  n'en  ai  vu  ni  A 
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La  MoiiLhf>,  ai  aux  Comboroliee^  ni  à  FoLt-dc-Gaumc.  Les  remarques 
dWdre  non  chronologique,  maïs  si  J*nn  peut  dire  sLatique,  me 
semblent  incontoslabJee  et  metleot  en  lumière  ici  encore  le  carûctérts 
inLelk'c-ljel  et.  sdi^malique  du  dessin  priinilir.  Pourtant,  Je  ne  suis 
pas  d'accolé  avec  l'Auteur  sur  rinlerprétâtion  ât^s  libres  Itl  d-f» 
dflii»;  lesquelles  cerlnines  parties  du  cor|t«  6e  Ti^tre  représenté  sont 
repïv^acnWes  deuK  fois  d'une  manière  symï^lriquc.  A  vroi  dire,  Il  pro- 
pose deux  inl**rjii-êtJitions  difTérenles  (p'CH  el  7fi};  et  c'est  Is  seconde 
quo  je  croîs  vrHio;  le  raoUre&l  d'ordre  ddcoralîf,  non  pa>  cho  logique - 
Celle  iul^rpri^tnlioit  s'impo^ernît  ^1,  ce  qu'il  Jïiiidniit  di^mandt?!'  ïmx 
arcbàologues,  les  repril-senlatious  sur  surfaces  nnguleircs  (par  exemple 
cbapit'.-fiuï»  *if>ni  chronologiqu^ïment  antérieures  anï  représentaUoos 
sur  aurl'flcc&  ourbca  ivascs). 

Je  suis  obligé  de  passer  tr&B  rite  sur  le  dernier  chapitre,  rempli  de 
Tues  întAressonlcs  sur  ruliljté  pédagogique  du  dessin  et  le  façon  dont 
Il  coïivienl  de  renw?igner,  au  moins  an  degri?  élémentaire,  L'ensei- 
gnentent  du  dessin^  tel  qu'il  est  donné  ncluellf^nient,  ne  correspond 
nullemr'-nt  ^  révolution  de  reofant  ei  s  piiiliU  pimr  eiïol  de  d*'Mrinre 
Taplitude  de  l'enfant  à  dessiner  que  de  la  développer.  Le  dessiu 
deTraîl  faire  partie  de  It^ducation  et  y  fflro  enseigna,  non  comme  udq 
fin,  mais  comme  un  moyen.  Ne  pourri  on  s -no  us  pas  eu  France  prendre 
notre  part  de  celle  remarque  :  <  Nous  autres  Allemands,  nous  avons 
sacriliê  Tart  îï  la  science-  Cela  commence  dés  la  première  année 
d'écolo,  où  dansu  la  lecture  et  l'écriture  nous  offrons  de  eopieuscs 
hécaloaibcs  aui:  écrits  el  aus  livres.  Depuis  des  dizaines  d'aan^cs, 
nouFï  avAHS  ouvert  les  yeux  de  notre  peuple  aux  symboles  verbaux, 
mais  non  aux  créations  de  U  nature  et  de  l'art  »?  —  Le  dessin  perfcc- 
lionne  la  perci^ptioti  et  ta  mémoire,  [1  est  surtout  utile  pour  les  élèves 
arnérf^.  L'cuseigiicmi;nt  du  di^ssîn  doit  avoir  pour  IjuI  d'apprendre  à 
l'enfant  à  dessiner,  non  avec  sa  l^te,  maie  avec  ses  yeusT.  El  l'auteur 
conclut  par  cetli:  saïae  maxime  :  Instruisons-nous  auprès  de  nos 
enfants  ui  nous  voulons  les  instruire,  qu'il  n'est  peut-être  pas  superllii 
de  rappeler  auA  profcâsionnel^  de  la  péda^'ogie. 

L'ouvrage  se  tcrmice  par  un  appendice  en  allomaDd  et  en  atifflaiB 
où  le  professeur  Lntnprecbt  invite  é  coïlectionner  à  son  intcnt-ou  des 
dessins  d'enfants  et  donne  des  indications  sur  lu  façon  de  les  recueîllirv 
On  en  trouvera  la  traduction  française  dans  un  des  derniers  numéros 
de  la  tievue  de  syMhèee  historique. 

G.-H.  LroiTET. 


V-  Mercante  —  Cultïvo  v  nE=AFmoi.rfi  de  i.a  aptjtuu  1iIAT£ïi*tica  uéI 
Msn.  —  lîuenos-Ayrcs,  Cabaul  y  C'",  lOOSi  736  p. 

Ce  volume  qui  forrncî  la  partie  appliquée  de  la  PfiicoloQia  du  In  aptUad 
mtitcmatica.  del  nifto,  constitue  dans  loule  l'acception  du  terme  aut 
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pédagogie  en  action,  A  des  prescriptions  pK-cises  ayiinl  Irait  è  TeRpril 
de  l'enseign'enicnt,  t   la  dieLribuiicn  des  inaTièree,  aui  auiiiljsireâ 
malérkls  de  l'enseignemenl,  Sâiljoigiient  de»  spécimens  mlîonnela 
ou  défocltieiix  de  l^r^onï,  clauses,  ou   «vorcIccSi  et  une  liflte  détailli^e 
des  fflutos  de  mélhodc  on  de  pratique  h  éviler.  Suivant  M»  M,»  la  force 
de  pêu'^irïiiinti  fies  le*;oiis  sera  accrue  par  le  Ion  émotionnel  (Sollier) 
(|ui    inl^Dsilîf!   et   grave    le^   JmprcsMDits    fp,    1).    Un    enseigncm^^ut 
attray^ant    l'est    priaclpalenient    par   réveil   quil  dcpne    à    Vactivitë 
meatale  de  reuFaDt  activité  non  moins  plaisante  à  exercer  pour  lui 
cjue  l'activité  ptiysique  [p,  %),  Visant  surtout  à  donner  des  directions, 
le   maître  groupera  autanL   que   possible  plusieurs  opérations  aous 
uue  idée  synttkélique  [p.  375)  ou  cas  général,  les  application»  psrlicu- 
lifrres,  intéres^antcâ  h  découvrir,  devenant  dana  la  mémoire  les  élé- 
ments d«  soutien  de  Tidée.  Lu  transmifision  des  connaiesancefl  sera 
directe  rt   nipide,  non  bous  ta  forme  d'une   inlern^gation  qui  ^turiiit 
pour  but  de  faire  deviner  â  l'élève  ce  qu'il  ignore,  procOd^  qui  pré- 
sente un  double  inconvénientt  perle  de  temps,  et  notions  d'une  extrême 
sécheresse  transmises  à  doses  homéopalhiques  {p.  30).  —  On  ulihsera 
avec  profîl  Variihmortonis  (p,  182),  sorte  de  table  d'opérations  mobile, 
pour  cultiver  chez  l'enfant  la  faculté  d'induction  spontanée,  au  moyen 
d'associotions  vïsueiles   ayant   trait   è   cerlnines  uniformités   nunoé- 
riques.  —  Lappel  t  l'inluition  ne  doit  pas  ùtre  entendu  de  telU'  façon 
que  Torieiilation  de  l'esprit  soit  déviée  de  son  objet  principal  ip  U7G). 
Ce  n'eel  pas  à  dire  toutefois  qu'une  certaine  âducation  des  sens  ne 
puisse  et  ne  doive  se  combiner  avec  renf^oignement  mathématique; 
défi  pesées  â  ta  main  suivies  de  vérification  ft  la  balance  développent 
Inexactitude  du  sens  musculaire  et  la  mémoire  des  poids   —  Dans  la 
résolution   des  problèmes   réside   le  principal  objet  el    le  principal 
attrait  des  uiatbémati<iue5.  Nulle  élude   n'exerce  autant  l'espril,  par 
la  liaison  du  procédé  inductif  au  proeMé  déduclif.  Un  pourra,  dans 
renseignemt-nt,  s'attacber  î\   des  problèmes   typiques  que    Ton    fera 
traiter   oralemeut,   sous    une   forme    tout  â    fait  simple   permettant 
d'avoir  recours  â  Tintuilion,  avant  d'aborder  le  cas  le  plus  géiiéral- 
L'elTort  personnel  d'invention  demeure  la  condition  indispensable  de 
la  fixation  dcTaptilude  (p.  Ofiflj,  Parmi  Ica  phases  de  la  résolution  d'un 
problème,  M,  M.  distingue  ;  i"  In   compréhension   el    décomposition 
grammaticale  de  l'énoncé;  2"  lobjectivalion  visuelle  qui  met  en  jeu 
l'aptitude  de  l'esprit  ù  relationner  les  données  dans  le  temps  el  l'es- 
pace (p,  5o0};  3'  sujvaiit  le?^  ras.  Tin légra lion  des  solutions  parLi'ïlIcs, 
ou   bien  renonciation  de  la   série   totale  des  opérations  à  elTeetner 
{planlt-iciot})-   L'opération   inverse   de   la   solution   d'un    problème , 
invention  d'un  énoncé,  sera  un  exercice  d'autant  plus  profitable  que 
l'énoncé  ^  trouver  di'vn  éire  adapté  h  une  expression  numérique  pro- 
posée. A  propos  du   caractère   plus  ou    moins   vraisemblable  d'une 
fiolution,  on  ne  négbgera  pas  de  faire  appel  au  sons  commun  lequel, 
à  loccasion^  décèle  une  erreur  probable,  ou  bien  renforce  utilement 
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en  des  eaprils  jeuaes  La  conviction  abstraite  engendrée  par  le  raîson> 
ncmeot  (p.  ^'îi\.  Pour  qu*il  puisse  en  £Lro  Ainsi,  encore  Taut-rl  çue  les 
donntieR  du  problème  ne  «oit  pa&  fanraisistes.  Tirées  le  plus  ordinai- 
rement de  la  géométrie  et  de  \q  physique,  elles  pourrûnl  encore  éitQ 
eitippunt<*es  ft  la  géographie  el  la  chronologie,  toujours  sous  cette  con- 
dilion  que  l'intérêt  de  combinaison  de  IVnoncô  ne  soit  pas  Éclipsé  ptkT 
celui  de^  choses  ûvoquéeç.  Pour  les  probl^'m^s  dits  pratiques  ^p.  Sfli) 
les  rubriques  commcrciûlea  dc3  grands  journajN,  les  nolions  puisï^es 
dans  la  conversation  des  négociants,  industriels,  agriculteurs,  consi- 
gnataircs*  etc.,  seront  mises  h  contrihulion,  et  Ton  en  prendra  occcsion 
pour  donner  un  aperçu  du  mécnnîsme  ^eonomiquE  du  pays.  Les  pro- 
blèmes de  ce  type  ont  ravanlage  de  meltre  en  jeu  les  mêmes  <>li?nients 
que  iiëcessile  pour  chacun  la  conduite  de  ses  affaires  propres,  préci- 
sion et  calcul,  imagination  combinatricCf  curiosité  ot  information 
dsB  choses  pratiques,  FortiHer  la  raison  demeure  Loutefoîs  Tobjet 
principal  dont  ne  devra  pas  trop  s'écarter  renseignement  malhÉma- 
tbiqiie. 


IV.  —  Histoire  de  la  phUosoptile. 


Alexandor  Wh  Crawfordn  —  The  rsiiLo^oPiiï  uk  F,  H,  JACOBf,  i  vol.. 
lïo  p.,in'8,  New -York.  MacmîUan  iCornell  Studios  in  philoaophy.  n"  6). 

Dans  celte  monographie,  M.  CraAvford  semble  e'Clre  proposé  dédire, 
sous  une  forme  simple  et  claire,  ce  qu1l  est  essentiel  de  savoir  sur 
Jacobict  sur  son  œuvre.  Une  [:ourtE  biographie  préi^Ëde  Icxpoaé  des 
points  principaux  de  la  doctrine,  exposé  qui  est  clair,  et  généralement 
exact.  On  ne  saurait  reprocher  à  l'auleur  d'avoir  usé  targemeoL  des 
ouvrages  de  seconde  main,  et  d'ailleurs  il  est  visible  qu'il  a  étudié  lui- 
même  les  textes  de  Jacobî.  Pourtanln  son  travail  n^est  pas  lout  A  fait 
exempt  des  détauls  qui  se  rencontrent  Irop  souvent  dans  les  livres  de 
vulgarisation.  Le  juste  sentiment  deïï  auances  n'y  est  pa^  toujours 
observé.  Par  e:ïempLe,  Jacobi  était  sans  doute  un  excellent  homme; 
il  est  pourliint  exagéré  de  dire  qu'il  t  fut  doué  des  qualités  person- 
nelles les  plus  admirables  t^  Peut-on  croire  que  les  découvertes  de 
NcAvton  aient  élé  pour  quoique  chose  dnns  le  choix  que  Spinoza  a  fait 
delà  méthode  malbématiqueV  p.  19- li},  Lee  dates  s'opposent  aussi  â  ee 
que  le  romantisme  ait  exercé  une  influence  sur  la  formation  des  idées 
essentielles  de  Jacobi  (p^  U-i^?. 

Il  n^est  sans  doute  pas  indispensable  de  résumer  ici  un  ouvrage  qui 
le  plus  souvent  en  résume  d'autres.  Sur  deux  points  cependant, 
M.  Crawford  pense  apporter  r^uelque  chose  de  nouveau.  En  premier 
lieu,  "  et  c'est  lu,  dilil,  la  thèse  soutenue  dons  son  travail  —  la  doc- 
trine de  Jacobi  ne  serait  pas  realée  esscnlicllemeiil  semblable  k  elle' 
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mr>me  pendant  Ifïute  sa  vie,  comme  on  Va  cru  Ju^qu'icJ.  Elle  aurait 
dvolu/"i  on  partant  d'un  mysticisme  pur,  pour  aboutir  ù  un  myelicismo 
de  plus  en  |>lii^  împn^gn^  de  rstioEiHlismc.  Malheureusement,  celle 
Ihèso  n'est  pas  accompagnée  de  preuves,  M.  Craw/ord  se  fonde  sim- 
plement sur  ce  fuit  que,  A  partir  d'un  certain  moment,  Jftcobi  emploie 
iû  mol  «  raison  >  aii  lieu  du  mot  *  croyance  k  Mais  qu'importe  co 
chaiigt'ment  de  terme,  si  par  ■  raison  >  Jacobi  continue  à  dé&îgner 
ce  qu'il  appelle  lui-m^mû  une  <  révélation  >,  et  si  la  doctrine  reste 
exaclemenl  ta  m^me?  M.  Crawfnrd  croit  voir^  ensuite,  sous  le  réalisme 
de  Jacobi,  qu'il  ne  conteste  pas,  une  doctrine  qui,  à  son  sons,  méri- 
terais plutôt  le  nom  d'idt^alîsme.  Mais  c'est  rncorv;  une  qur^ntioa  de 
mots.  Jacobi  serait  idéalisto  qu  fond^  parce  qu'il  tient  avant  tout  & 
réfuter  le  nialérialisme  et  Tathéisme,  t-[  k  poser  l'existence  d'un  Dieu 
spirituel  et  pL^rsonncl.  U  n'y  a  aucun  avantage  à  confondre  ridJalianic 
avec  ce  qu'on  appelle  en  France  le  f^prri dualisme. 

On  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  M-  Crawford  atlach<;  une  impor- 
tance particulière  au  dernier  ouvrage  de  Jaccibi  *  Von  flert  gôttUcheit 
Difigcn  >.  Ou  s'accorde,  en  gémirai,  à  penser  que  celle  rérutation  de 
Sctieiling  a  été  malheureuse^  et  qu'elle  se  ressent  du  grand  âge  de  son 
auteur-  M,  Crawrord  n'ail^guo  rien  qui  soîl  do  nature  t  modifier  cette 
opînion. 

II  paraît  entin  excefisif  de  dire  que  ■  le  point  de  vue  empirique  qui 
caractérisait  toute  la  pensée  de  Jacobi  est  devenu  le  point  de  vue  de 
toute  ptiilosoptiie  depuis  lors  >  (p.  6â),  et  bizarre  d'appliquer  à  la 
pensùc  et  aux  expressions  de  Kant  réptlli^Li:  de  t  dogmatique  *  (p.  fi4). 

Une  liste  bibliographique  commode  termine  Teavragc.  11  semble 
que  M,  Crawford  n'ait  pas  connu  ler^  ditTi^renls  recueils  de  lettres  qui 
ont  été  publiés  en  dehors  des  œuvres  complètes  de  Jacobi,  par  Botb 
en  1825,  par  Maï  Jacobi  {Corvespondajicp.  cuire  Gœthe  et  Fr.  It.  Jacobi) 
en  IBill,  par  Mcior  (Correspondance  avec  Boutei^'ek}  en  iSfiS,  par 
Zoppritz  en  1809,  etiHn  par  Lc-îti^maun  (Cone^oudance  snire  Jscohi 
at  GuiiUume  de  Hutnboidt\  en  ISOti. 


Max  Heynftcher,  --  Gcethes  Piiildsophic  aus  seiner  Wehken.  Ûûrr'- 
schen  Bnchhandlung,  Leipzig,  i^a^.  l  vol  in-S  de  v-4a8  p. 

Ce  livre  compr£:nd  environ  30i)  pages  d'cxlrails  des  œuvres  de 
Gœthe,  et  100  pages  d'introduction. 

Les  extraits  sont  emprunli^s  aux  couvres  les  plus  diveracs,  aoit  en 
prose  soit  en  vers  ;  ils  donnent  une  idée  assez  complète  de  la  pensée 
philosophique  du  poète,  pensée  souvent  fuyante,  toujours  ÉclccliqucT 
sans  unité  systématique,  et  qui  d'ailleurs  se  défend  d'en  avoir  une. 

L'iatroductionest  uneexpositîi^ndu  développement  de  cette  pensée* 
telle  qu'on  peut  la  concevoir  conformémoni  nu  dire  même  du  po6te 
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dans  «a  lettre  b  Jacobi  en  tb13  :  "  Pour  moi.  étant  doiiD^s  les  tendances 
multiples  de  mon  ^tre,  je  ae  puis  me  contenter  d'une  maniârc  unique 
de  penser;  comme  poète  et  ariisLe  Je  ^nis  polythéJftte,  panthéiste  au 
contraire  comme  aarant  ;  et  Tun  avec  auUnt  de  décision  que  TauLro^ 
E^t  il  besoin  d  un  Dieu  pour  ma  personnalité  comme  homme  moral,  it. 
cela  auAtfi  il  a  été  di^jà  avisé  «< 

lnspir<^  par  une  telle  id^e  directrice,  l'autetir  devait  se  borner  A 
■uivre  Tordre  liistoriquc»  et  c'cât  ce  qu'il  a  fait.  J1  définit  les  diver&câ 
itiiluenc«fi  auxquellea  Ucetbe  a  été  successivement  seDsibleî  car  il  a'a 
guère  fuit  qu'adopter  tour  à  tour  ds  chaque  système  ce  qui  convenait 
à  sa  propre  nature  :  depuis  ce  qu'W  doit  k  Herder,  Spinoza  ei  Kant, 
jusqu'à  la  part  qu'il  prend  à  la  polémique  entre  Jacobj  et  Sctiellint^' 

Cet  historique  est  substanliel;  il  ne  vise  â  apprendre  rien  de  nouveau; 
pout'étre  pourrait-ondésirerqu'ilnt  une  plus  large  place  aux  influeucfia 
mystiques  du  di^but  (la  magie  et  la  Tranc- maçonnerie  mystiques  de  U 
fin  du.wm'  siècle).  Tel  qu'il  «si,  cetexposéollesexlraîtsqui  le  suivent 
peuvent  i^tre  Tort  utiles  à  qui  vetit  pénétrer  plus  avant  dans  U  pensèâ 
phUoaopbiquo  de  Gœtbe» 

Charles  Lalo. 


UEVUE    DKS   PÉRIODIQUES    ÉTlUNGEliS 


ViertaljahrftachTift  tùr  wi«aeE«cluiftLJ(-lio  Philosophie 

Nouvelk-  lâricr  t.  111,  I9D4,  UA  p..  in-S. 

D-  GusTi.  JÏgiiSTne  Pt  altruisme.  —  Los  dilTércnls  titns  de  ces  mclB 
ilt-puis  leur  origine  (Porl-Royal  pour  égoianie,  qui  n'iipfiaraît  qu^en 
1T«S  dans  lo  dicUonnaire  de  TAcadémie,  Com(e  pour  ullruisnki>F,  Leur 
«enï  acLuel,  donnanl  lieu  h  la  question  dt;  savmr  ni  rhuiuiiic  duît  ^Ire 
é^DFste  ou  altruii^te,  qu«»ition  ds  la  moLivation  de  la  conduite  Jiumaina^ 
Trois  hypoUi^ses  possihlefi  el  soutenues  ;  l'é^clsmi;  esL  seul  réel, 
l'altruifiuiD  n'est  qu*un  égolsme  perleclionni  (Lpicure*  Hobbes,  Spi- 
n[>£a,  Mandrville,  L;i  Rodiefoucsuy,  Helvétïus,  d'ilolbacli»  Stirnerï 
cette  thi-^orie  G^eKplique  historiquement  piir  les  conditions  du  milieu 
ou  In  personnalité  de  l'euteur  :  V  <  homme  i  de  La  Rorheroucauld  rat 
ïe  courtisan  de  Louie  XIV);  r<^ffoî«mc  et  l'altruisme  sont  é|^i)cmeDt 
primitifs  I Comte»  ;  l'égolt^me  esl  pnmilif  et  rnltruisius  est  chronulogi* 
qïiemenl  postérieur  iSpenr^çr).  Comte  et  Spencer  eont  corisidùrûs 
cor»mH  li's  fondateurs  de  la  sociologie;  main  un  graud  rAle  rnviout 
daoB  leur  eystéme  »  une  autre  science,  la  morale,  à  laquelle  il  cat 
prqonnt  de  constater  qu'ils  ne  font  aucune  pldce  ditns  leur  dassifïca* 
tîon  dos  sciences,  el  dont  lo  problème  fondemental  est  pour  eux  te 
rapport  de  Tr^olsme  el  de  rallnii-ime^  Hi^sumé  de  leur  do^^irînr  sur 
ce  points  dans  les  marnes  termes  qu'ils  onl  employés.  L'oppitsition  dos 
detix  cnncepts  égolsme  el  nltruisme  nst  lri>p  simpliste.  Lo  problème, 
embroiiill<^  par  des  besoins  moraux  personnels  et  de&  jugemcntï^  de 
Taleur.  doit  étrB  râaolii  par  le  mf^tliode  de  ta  pi^ycliologle  coljpctive. 
Uauteur  examino  successive  ment  la  molivaLion  du  vouloir  pratique 
en  général,  le  vouloir  moral  au  seu'i  strict.  enHii  les  nipporLs  fnndn- 
montauït  psychiques  et  moraux  du  vouloir  économique.  -  l^ludc  tntë- 
ressanle  et  conlenarit  une  bibliojfraphie  trè^  délJiiiU^e  sur  clirti^im  îles 
points  do  détail  soulevas  successivement» 

C\v  V-  BmJtKDoiiM'.  Schopfntt-iner  i*I  ta  phitngaphir  sc.ii'nSiflifn':  — 
L>n|>nca  ci  te  temps.  Là  doctrine  do  SchopcnbauorH  qu'un  «espace 
vLd>-  Indéfini  eritoure  le  système  célefle,  psI  dénuT^e  du  prruvrs  ol 
n'«sl  qwe  la  conséquence  de  conceptions  raï^tnphysiqu^s.  Criliquu  dû 
sa  tbr'-nrie  malérialj^le  de  la  pen^i^e  l^a  causalité.  Conlu^iun  d<-  tam 
|^oncept  de  substance»  Le  concept  de  Torce  cet  encore  moins  sat^i- 
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aamment  expliqué  cbez  lui  que  celui  de  matière.  La  logique  :  le  lan- 
g^S^.  U  concept,  le  jugement,  la  dédaction,  Tinduclion-  L'évoluLicn- 
Ses  jugemcDU  crilic|iic9  sur  les  pliiLosophes,  ses  anuoLiiLiouiï  k  Tou- 
vFBge  de  Garve^  HOle  considérable  de  l'iûtuition  dans  sa  philosophie, 
signalé  par  lui-même.  Pourquoi  il  a  pu  soutenir  la  continuité  des 
corjtfi  malgré  leurs  dilTéroiiccs  de  denfiit^.  ha  force.  Les  éléments  chi- 
miques. Le  son  el  la  lumière.  Les  forces  mécaniiïues  ne  soni  pas  plus 
inlelIigiblL»&  par  ellosiïKiniPs  que  les  ftinres  physiques;  elles  ne  peu- 
vent s'evpliquer  que  incïapliyâJqUL'iiienl,  Le  mécanisme  est  donc  une 
simple  dénomination,  non  ime  explication.  L'atome-  L'élher.  La 
subjectivité  do  notre  coimaissanœ  de  la  matière  rondcmenl  de  In 
critique  du  motérialisme  par  Schopenhauer.  A  l'inverse  de  Comte, 
Schopenhauer  a  évolué  de  la  métaphysique  aui  recherches  posilives. 
Son  inlluence  sur  Helmholtz,  DûrJiing,  elc. 

W.  G  ALBXEJEtF-  Sur  rèoolulion  du  cnnrept  d£  rAgtLlarili  arithino^ 
logique  siipÉTieiire  dim^  les  soiencee  de  la  mah'è^e  et  de  l'esprit. 
—  Fondement?  arillimologLqueâ  de  la  critique  du  darwinisme  par 
Teichmûllcr-  Dijmonstralion  par  UËllingen  d^une  hauto  régularité 
dans  les  phénomènes  socjguï.  rieclierches  de  Dugajev\  sur  l'hHr- 
monic  entre  la  représentation  scientJiico  philosophique  du  monde  cl 
le*(  mathématiques^  DistiocLîon  entri;  raitalyse  iiialliématique  portant 
sur  les  fonctions  continuea  et  Tarithmologie  portant  sur  les  foDctions 
discontinues.  Noire  représentation  scientillco'philosophique  de  Tiini- 
vcrs  est  essentiellement  analytique.  Le  darwinisme  n'est  qu'une 
ejitension  de  ccU<?  représentation  anatyliqiie  et  de  Tidée  de  conti 
nuilé.  Mais  les  savants  ont  commencé  à  remarquer  que  la  conception 
analytique  conduit  h  des  coii'féquences  qui  ne  correspondent  pas  à  la 
réaliti^f  et  qui  excluent  avec  la  tinalilé  les  tendances  morales,  esthéti- 
ques et  religieuses  de  l'Jioiunn^,  ponrtaul  parfaîteujeut  naturelles, 
Bugajew  cherche  â  remédier  ît  ce  défaut  en  se  plagacit  à  un  point  de 
vue  arithiLiologique  supérieur  qui.  à  Tinverse  du  point  de  \ue  ans- 
lyLique,  n'exclut  pas  I  indivjdunlJlé  el  la  liberté.  Exemples  empruntés 
aux  mathêmaliques  marnes  ou  les  méthodes  aikalytii|ues  sont  iasuni- 
santea  el  où  il  faut  employer  lee  méthodes  srithmologiques.  Les  théo- 
ries eûbonlielles  de  la  chimie  contemporaine  ont  un  caractère 
arithmologiqne.  L'arithmologie  doil  a  fortiori  jouer  un  rôle  ana- 
logue en  biologie,  psychologie  et  sociologie.  Cette  théorie  trouve  son 
appUr{itfon  dans  Touvrage  de  Nekraesow  :  La  philosophie  el  la 
foyiq'iii  (ie  lu  scie.nce  des  pfté/ioménes  collectifs  de  l'&clitjilé  humaine. 
Il  rectifie  deux  prémisses  erronées  de  la  physique  sociale  de  ^uelelet: 
rînsuffisance  du  rôle  attritïué  à  la  volonté  libre,  facteur  essentiel  des 
phénomènes  sociaux,  et  Terreur  sur  le  sena  de  la  loi  des  grande 
nombres-  l^  principe  de  Tchebificheiv  exige  pour  l'appUcalion  de  la 
théorie  des  valeurs  moyennes  que  les  phénomènes  collectifs  que  l'on 
représente  par  des  nouïbres  soient  indépendants  les  uns  des  autres. 
De  la  régularité  dos  nombres  obtenus  par  l'application  des  valeurs 
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moyennes  oux  phénomènes  sooiaiiY,  on  tloîL  conduis  qu'il  y  a  dans 
l'aclivlté  hjiii^inf^  un  fadeur  qui  pose  des  lins  raisonûablas  et  qui 
isole  ^runc  façon  t'galement  rationnelle  \t^s  atlîvilï^s  imliviiliielles, 
c'est-à-dire  la  rolontt^  libre  {qui  n'est  nullement  une  liberlO  d'indiffé- 
renee).  Ainsi  lecaleuldes  probabilités  montra  d'une  fa^on  précise 
que  dans  lY-tude  des  pbi^nomi>ncs  sociaux  on  ne  peut  laisser  de  cûté 
les  faculti^e  inlelleetufties  el  morale*  de  1  tiomme.  lie  sont  cfs  Tacullt^s 
seule»,  et  Mon  le  grand  nombre,  qui  donr^rnt  k  l'aclion  sociGle  cclto 
régularilo  ppsndioae  qui  fie  révèle  dans  les  slalisliques-  Moyen  foui-nt 
par  le  calcul  dea  probabilités  do  mesurer  l'induence  d  un  plit^noméiis 
sur  un  autre,  et  par  suite  *iiir  la  volonlé. 

F,  OETEMiEiî^En.  Une  TH/Uveîlc  loi  tis  la  pvputaiion.  —  Ccntrairc- 
ment  à  la  théorie  de  Mallliu*;,  lauleur,  d'aecord  avec  Ad,  Suiitïi,  sou- 
tient que  les  moyens  d'cxialencc  croissctit  plus  >ile  que  h  popula- 
tion.  et  que  le  besoin  préscat  des  masses  doit  tllre  expliqué  par  une 
orgaEiisntiou  sociale  mniivaiee»  donc  è  réformer.  J,  WliIT  aci:e[^i:c 
cette  tbrorJÊ  [tour  les  peuples  civilisas  ncluels,  mais  estima  que  le 
besoin  des  maaseft  dans  les  peuples  demi -ci  ^-ili -tés  dluasie,  hide'i  pro- 
vient d'une  surpoptïlaïion  au  seits  de  Mallhus.  De  Ie  sorte  la  loi  do 
Malihus  garde  une  valeur  i^^'nétalG,  bien  que  la  <  tendance  »  des  peu- 
ples civilises  â  \i\  gi^nôralion,  par  suile  d'une  re>l.rieUon  volontaire, 
reste  de  plus  en  plus  en  dessous  de  leur  *  puissance  »  prolifique. 
Selon  Taulcur,  la  cause  du  malaise  J'ësultant  de  rinduslrialî&me  doit 
être  cherclif^e.  non  dans  la  libre  coiicurrenee,  mais  dans  la  grande 
propriété  La  lutto  de  classe  et  les  tbéunes  de  elasso.  Par  opposition 
aux  asiiiralioiis  prolélarîennes,  la  grande  bourgeoisie,  héritière  de  la 
noblGBSL'  rôodale  dans  l'exploitation  de  Ift  nalion,  a  fait  de  la  misère 
sociale  une  Tolonté  de  Dieu,  eu  d*uno  façon  plus  rationnelle  une  néceâ- 
silé  Eiaturell«  immanente.  Ainsi  naquirent  les  deuK  parties  de  la  «  loi  de 
la  population  ■  qui.  confondues  aujoard'huî.  n'avaient  primitivement 
rien  de  eommtin,  et  qui  ont  pour  auteurs  ■  l^s  petits  héritiers  llnaudg 
des  grands  sages  économiales  Oii-'â'iaï  ci  Smith  '^  Ricardo  et 
Mallhus,  La  première,  de  Ricardo,  reprise  par  Mars  avec  une  modili- 
caLiou  [nsi^ailicinte,  iiflirme  raffisnchîsscnient  du  travailleur  par  la 
machine.  L'auteur,  pour  répondre  à  !a  critique  de  Wolf,  s  en  lient  â 
la  seconde  partie,  la  loi  de  Mallhus, 

Pour  bien  comprendre  b  loi  de  [a  population,  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  que  c'est  la  théorie  de  cIob^c  de  la  grande  bourt:eoi?iie, 
son  aruie  de  combat  contre  In  tbéorîe  de  classe  du  prolélariot,  le 
socialisme.  Pour  celui-ci,  le  besoin  et  la  misère  ont  une  explication 
sociale,  bisloriq lie,  l'organisation  défeL^tueusc  de  lasoeiot'^^  L'économie 
bourgeoise  nu  contraire,  pour  justiTier  un  état  social  qui  lui  profite, 
soLiiienl  qn'ilest  le  meilleur  possible  et  le  seul  durable,  et  qu'aucune 
forme  de  société  socialiste  n'est  pratiquement  coiice^aI>tc,  ni  le  collec- 
visme  de  Marv,  ni  le  communisme  de  Fonrier,  ni  le  socialisme  libéral 
de  Proudiion,  ni  aucune  aulrc.  La  société  bourgeoise  pent  avoir  ses 
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déruiJts,  elle  peut  ^tre  nmMioréc  dans  Le  détail,  noa  révolutionnée 
dans  l'enscnjbk.  C'est  dans  cet  esprit  que  Mallbus  a  r^jmndii  A 
Godwin^  Oo  accorde  donc  aux  adversaires  de  cette  tiiéorie  tiourgeoiso 
tout  ce  qu'ils  di^sîrenlquand  on  voit  dans  la  loi  île  la  po|>iilalion  une 
loi,  non  pas  nalup^lle,  mnis  sociale,  ll'^sl  ce  que  Tait  WolF,  puîsqu'U 
rerounall  i^u'elle  n'eal  plus  valable  pour  les  pt'upLcs  d'un  cerLaîn 
di-gré  de  culture.  Maïs  alorss  on  n^*  peu!  éviter  celte  tjuefilion  :  quelle 
est  la  cause  du  besoin  sociale  si  ce  n'est  pas  la  loi  de  la  population, 
cboï  lef  peuples  civilisi>s!  Quiconque  abandonne  la  loi  de  Malihus  e&t 
forcement  socialiste,  puisqu'il  vçixï.  par  quelques  moyens  que  ce  soil, 
UQO  i'éf**rnie  de  la  eoci<>té.  Wolf  lui-même  csl  un  »  bëféliquc  du 
dogme  de  la  (iroprlélé  sacro-sainte  t.  Du  reste,  dans  le  détail,  la  tlii^orie 
de  Woir  eet  fausseï  ce  n'est  dailleure  pas  uue  théorie,  mais  l'énoncé 
d'un  prétendu  fait.  WolT  ne  s'est  pas  soustrait  à  la  confusion 
courante  sur  la  loi  di.-  Malthus  :  ea  tbâorie  peut  noue  rassurer  sur 
l'avenir;  mais  la  lui  de  Mâltlius  routient  aussi  une  explication  du 
passé  et  du  pi^ôsenl;  sur  ce  point,  rapgunionl  de  Wolf  est  sans  effet- 
Sur  la  question  spéciale  des  deiui-civiliscs,  la  sarpopulalioo,  c'est-à- 
dire  l'excès  des  booche«  «ur  les  moyeue  d'existence,  est  duo,  non  â 
un  accrolssemeut  excig^ri^  du  nombre  des  naissances,  à  uae  dénoté 
excessive  de  la  population,  india  A  une  mauvaise  organienlion. 

T,a  théorie  personnelle  de  l'auteur  est  qu'en  l'absenre  d'urtr  classe 
fàodale,  les  subsistanceE  s'accroiseent  plus  que  la  population.  11  faut 
tenir  compte  de  tous  les  moyens  de  subsistance,  cl  non  pas  seule- 
ment des  c^r^ales.  Pour  les  grains,  la  production  de  I  Europe  occi- 
dentale n'a  pas  atteint  son  maximum;  l'imporlation  des  r^réalrfî  do 
rAuiérique,  de  la  Kuseie  et  de  TlocJo  lienl  uniquement  â  ce  que 
leur  culture  dans  FEurope  occidentale  n'est  pas  assez  n^mun^ri^e.  EL 
les  produits  en  subsistances  d'un  pjiys  donnr^  ne  sit^irient  rien  si  leur 
insuflKance  est  com]tens'*e  par  d'autres  productions  i|iar  exemple 
industrielles)  qui  permettent  d'en  acheter  au  dehors.  La  loi  de  la 
diminution  des  produits,  invoquée  par  Wolf,  esl  iiicon  les  labié  sous 
la  forme  que  lui  a  donnée  son  auteur  Senior,  c'est-ù-dice  avec  cette 
reslriction  :  Thabilelt^  agricole  restant  la  mi^me-  Mais  relie  restric- 
tion rend  la  loi  inapplicable  ù  la  rénlilë,  ù  cause  du  progrès.  Le  pro- 
grès de  ragriiiullure  consiste  h  la  fois  dans  un  perfectionnement  de 
la  culture  elle  mOme  et  dans  une  meilleure  application  du  capilnl  et 
des  instruments  h  la  production.  Or  cb  progrés  est  conditionné  dans 
roffricLiUure,  comme  Smith  l'a  montré  pour  l'induslrie,  par  la  divi- 
sion du  travail,  conséquence  elle-mOme  de  l'accroissement  de  la  |topiv 
Jation.  Ainsi  l'accroissement  de  la  population  «  Burcompense  -  la  loi 
de  la  diminution  des  produils. 

P,  B.vEiTU.  Spencer  et  ScMffle.  —  Origine  biologique  do  lu  doelrin© 
sociale  dt!  Spencer,  comme  de  tout  snn  système,  expliquant  lu  len- 
dauce  naturabsle  de  sa  conception  de  L'uaivers.  C'est  â  la  fois  sa  force 
et  sa  faiblesse.  Il  a   tr^s  bien  compris  les  formes  primillvea  de   la 


sûciftâ  ol  ào  la  religion,  beaucoup  moins  bs  Tormos  eupériourcs ;  il 
n'R  jias  saisi  la  graudo  dLlTi^reiice  de  la  nnturc  i^i  ik  l^Esprît.  C'est 
aussi  do  son  nûluralismo  que  souffre  ea  morale.  Tout  dilTcrent  est  \ç 
poinl  de  cl^parL  lie  ]s  RitikAtigla  de  SLliiil'f  e ,  prirfesscuE  ■l't^conomie 
polJLJt[uc  cL  ministre  du  commerce.  Il  tient  compte  d'^li^m^ïnte 
nt^g-U^és  ]mv  Sptîuct^r-  i  Spencer  est  un  esprit  plus  original.  pÈus 
perdant  el  aussi  plus  sy&tfmaLiquc,  ■Hch'ifnc  est  medleur  observateur 
el  connaisseur  des  déUitH  Ûl'  la  vie  socialo.  » 

C.  M.  GiESsLcn.  Influence  de  l'abscuritè  «ur  la  uie  psi/ckiriuc  de 
l'homme.  —  Les  impressions  des  sens  autres  ijue  la  vue  sonl  allai- 
biies  ^jap  l'oïi5carit6  (la  nuit  ;  Taillcfcr  —  lu*  yeux  fcrmi^s  :  UrbenU 
sclkilfîcli  —  tes  nveng1?s-ni'>9  :  Gric^bacti.  Dans  l'obscurité  les  fumeurs 
ne  peuvent  sentit'  nu  ^oi^t  si  leur  cigare  brûle  ou  es^i  âteinl;  Thiver 
on  hent  moins  le  Troid  Jnns  l'obscurité).  Lu  yd  et  i'oule  comme 
euppléanU  de  la  vue  dans  l'obscurité.  Influence  d^un  accroisficaieot 
d'obscurité  sur  la  vuo^  sur  lo  *-eris  musculaire.  Les  détails  des  objets 
sont  perdus  en  ptiiâ  petit  nombre^  ta  pcconnaissanco  est  moins  pré- 
cise Kl  pliiA  lente-  La  mémoire  motrice  iiflervient  plutôt  que  la 
mémoire  repKaentatîvc.  Le  cbamp  de  la  perception  interne  est  res- 
Ireinl.  Le  premier  stade  tlo  l'altenlion,  sa  face  subjective,  est  plus 
développa  que  le  second,  TapercepUon.  L'activité  intellectuette  est 
diminuée,  rim^tginntion  développée.  L'obscupil^  exalte  les  sentiments 
dépressifs,  diminue  tes  sentiments  moraux»  D'une  manière  générale 
elle  produit  une  rr^gresston  de  la  vie  psychique  de  l'homme,  le 
ramène  au  niveau  des  enfants,  des  primilifiA  et  des  animaux-  *  Qç 
n'est  pas  seulement  dans  notre  corp«,  mais  aussi  dans  nolre^  Ame  que 
nous  sommes  fils  du  soleil.  > 

Ru.  EE  KAnTi(\sN.  Fondemenf  dit.  jufjptuent  de  priibubililé.  — 
Revui?  historique  sur  lu  question.  L'opinion  assez  rt^pniidue  que  le 
calcul  des  probabilités  est  superElu  el  Illégitime  repose  sur  Vidée 
Tousse  que  la  probabilité  est  un  terme  moyen  entre  la  vérité  el 
rerrt*[ir,  iilurs  qu'elle  en  est  uu  entre  la  certitiidf  et  l1nrt'rlilude>  Le 
jugement  de  probabilité  no  veut  nullement  être  la  prédictjimd'un  évé- 
Tiem''nt,  mais  énoncer  dans  quelle  mesiirp  l'attente  d'un  évriienicjit  est 
permise  par  les  circonstances  donni^es  ou  supposées.  Les  fondements 
de  ce  jugement  sont  déduclifs,  intemporels,  m^mo  dans  lo  cas  où  lo 
calcul  des  probabilité  est  appliqué  h  Tinductioa.  D  n'est  pas  plus  a 
priori  nu  sens  hantien  qu'.i  potiteriori  dans  le  sens  de  Veiku  ;  maïs 
a  priori  au  sens  a ntékon tien,  comme  toutes  les  formes  des  malbémati- 
ques.  Il  s'sppuie  sur  les  conditions  constantes,  non  sur  la  Mmple  dis- 
jonction logique.  Le  concept  de  probabilité  dilTtre  a  la  fois  de  la 
nécessité  apodieJlque  que  donne  la  certitude,  et  de  Uj  poââibïlité 
problématique,  insuflisante  à  fonder  la  probabilité;  c'est  luute  de  le 
comprendre  que  la  philosophie  se  débat  entre  le  dojrrnalîsme  et  le 
sceplicieme.  Sens  objeclir  et  sens  subjectif  de  la  probubitilé.  La  dis- 
persion normale  de   Lexis.  De&  cas  sont  également  vraisemblables 
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quanil  letirs  condtltons  cousLanle»  sont  iilcrnliqucb,  qiJC  k'iu~&  condi- 
tioD9  diatincLiveg  sont  ^iiiLS  Jnnu4>nci3  cnusulf^,  que  kure  condElioTks 
vflriaLles  se.  compeiLâenl  d'aataul  plus  que  le  nombre  des  exp^^riences 
est  plus  grand. 

P.  Hauth.  Lliiainire  de  réducallon  édairée  par  Is  i^o*:iolo\ji'9 
(sniloi  cf,  licv.  phii.  de  noveml>i'e  lûOi).  — Clusz  les  Grecs  encL>i-0 
|iliïf^  que  chez  \cis  pijupbs  i^xamiiiéEi  anténearemeitl,  Téducction  c^i 
di^tcrmjnéo  pnr  ia  da&se  dominante^  ryui  donno  en  même  tempe  sa 
dirccliofi  lï  i'ncilvlXé  vss^niieWe  de  l'LJst.  La  corisLitvition  dç  SoLoii 
i^tablit  une  division  des  cla&s<j^  qui  a  pour  IjuI  fondamenlnl  Torfifani- 
saltou  de  l'armi^t?.  Lh  régûiiK  HllnuiiiTiH  clf^inociflliqinî  bu  principe,  est 
GU  fûil  une  ploulocraLie.  Sens  difTi^rvnt  du  mot  cLâGEt'S  ilfiiLS  oes 
socîéLéB  (castes]  i^tdanstct^  nrïLrcs.  L'éducation  grecque  avait  pour  buts 
oBBentiels  la  guorre  tia  gymnaBtiqj^ictlcculle  des  dieux  (La  musique). 
Au  canli-aîrc  do  In  f-yinniisliquo  urganis(>c  par  l'tUaL  dans  toutes  les 
eîLês  grecques,  de  la  mu&iquo  dans  un  certain  auinbre.  I  enseigaeiTiont 
des  èlëmcnlâ  (leclurc,  ccpilure,  calcull  esL  d'ordre  privi^-  Diirelô  do 
l'éducation.  La  d^^pondunce  do  léducation  par  rapport  au\  dovoirs 
sodaux  sti  TEianirebiEu  non  seuleiueul  dans  la  pnillquc,  mais  auasî  daus 
ta  théorie  (Platon  et  Arialole;  leurs  divor^cnt^es  sont  dueSn  non  seule- 
ment  â  la  dilTér^ncG  de  leur  personnaliti^.  mais  L'ncoj~o  aui  progrès 
que  l'individualismo  avait  faits  dans  rmlcrvalli;.  —  Les  classes  h 
Home;  iiu  du  |>rini'ipe  interne  de  la  République  ^équilibre  dcâ  droits 
et  des  devoirs}  ovec  Marins,  Les  activités  foudamenlales  de  la  société 
romnine  élaient,  pur  ordre  d'importance  :  la  puRrre.  le  droit>  la  reli- 
gion- L'éducation,  qui  y  préparait,  (Stait  d'ordre  privé  ;  Cclon  l'ancien 
a  fait  lul-m^iue  l'éducaliou  de  soi  (ils,  Kn  résumé,  dans  touti^s  les 
sociétés  de  castes  de  lanîiquilé,  aEu^ricaines  et  usialiquias  comme 
européennes,  l'éducation  ^vait  uni'  fin  soriule»  ncm  individuelle. 

A  Topposé  des  sociétés  asiatiques  (sauf  le  Japon  depuis  50  ans),  les 
sociétés  ^  castes  de  Tl^urope  se  sont  modir^^es  ïous  riD[1ut:n<:t^  de 
I individualisme,  LAnliflrone  de  Sophocle  n'étail  possible  nt  dans  la 
réalil^T  ^li  dans  la  poésie  des  temps  Iiom^riqucs,  La  sociéb^  de  castoB 
comportait  déjà  une  dirTércnriation  dans  la  conocption  de  la  vie;  led 
ca&tus  inférieures  n>aienl  pus.  yeux  des  supérieures  une  iufcrîoriLc^ 
morale  sur  laqui^^lle  in^istent  Platon  ot  Aristoto;  mais  dans  cltaquc 
caste  subsistait  un  esprit  de  corps.  Cette  unité  de  vues  elle-mêmo 
disparaît  A  mesure  que  l'individu  s'émancipe  de  la  tradition  reli^ 
gieusc  et  morale.  L'indivfduFïlîsmc  de  In  pensée  commenc-e  eu  Grèce 
avec  tes  sopliîstes.  La  nmralo  d'i^picurc  csl  purement  individualiste, 
etrindividiialisme  se  retrouve  int'jue  dans  le  stoïcisme.  A  l'individuu- 
lisme  de  la  pensL<e  s\tjouIc  bientôt  celui  do  la  volonté.  Le  libéralisiuii 
énonomique  s'tfUrrKiuit  |>rcigit.'fisivement-  Les  Étals  grcr;s  sont  trans- 
formés vers  le  milieu  du  iv'  siècle  de  sociétés  do  castes  en  Éociélés  do 
daiïSes.  Exirmple  caractéristique  de  celle  transformation  :  Socralo  fut 
soldat  jusqu'à  quarante-buit  ans,  étnit  encore  juge  ^  soixante-quatro; 
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Platon  ne  j:rU  aucune  pnrl  auv  giaerros  poslérieures  ù  ]fi  guerre  du 
Péloponnèse  etn'excrca  jâmels  aucune  fonclion  publique.  La  comédie 
allique,  sociale  au  y"  si<>cle^  Irailc  au  iv*  dcE  sujets  privés.  Progrès  de 
la  cuUuro  idoniination  de  nïomJii«  sur  la  naliirt i  et  (ïe  la  civili&iilion 
Idûmmalioii  de  Ihomme  sur  Juinif^mei.  Le  IjhI  des  ulasseB  eupé 
rieurts  n'est  plus  là  g'nerr<^,  maïs  la  jouissance  de  la  vie.  L'éducation 
se  transforme  parallèlement  (la  grnmmaire  el  la  rhéIonf|[ic,  cornplé- 
lécs  comme  Îï  on  degri^  supi^neur  par  la  pliilosophie  ^Lriiduf^  juMCjU^â 
embrasser  touLes  les  t^cJenceEr,  L'éducation  ti'eet  plus  exclusivenneni 
pratiijUe,  maiâ  de  plus  en  plus  théorique,  eL  ses  mnltros  sont,  au 
muins  en  portif,  dOÉ  r&nclionnaires  publics.  —  tvoluLon  analogue  â 
Rome. 

J.  K.  KnErBiC.  Un  psrtydoxo  de  la  logiqv*»  (h  DoUano.  —  BoUnno 
conïesie  le  prinripe  qui-  l'extension  et  la  comprc'liension  varii*nl  r-n 
souG  inverse.  IVon  seulement  la  eo  m  prêt  tension  d'une  id^-c  çQui 
ïtugmenler  sans  que  son  e^ten^ion  diminue  (cas  des  concepts  sura- 
bondenlti»  oonimi*  une  boule  rondcf,  mais  cik^opc  jl  y  a  ies  cas  d'addï- 
tJon>^  il  une  iilre  qui  en  au^menteiil  à  li  fols  la  roiuprélif^nsion  et 
l'extension  fpnr  exemple  l'idée  :  un  homme  qui  comprend  toiilea  les 
lîtngLies  européennes  vivantes  a  évûdemmeul  >^  la  fois  plus  de  com- 
pn^hension  et  plus  d'extension  que  ;  un  homme  qui  coruprcad  toutes 
les  langues  eLirciprenneti)  —  L'îuiteui"  commence  par  ileun  réponses 
insuflisanles  deflliui'es  h  préparer  la  vérilaLle  solution.  Un  pourrait 
d'abord  dire  que  l'addilior  de  l'adjectir  vivanles  porte,  non  sur  le 
g-enro,  ttiaîfl  sur  Toltribut  d<>lermiuoa[.-  et  qtie  par  suite  elle  produit, 
non  une  anfaienLalion,  mais  une  djminulion  de  compréhension  â 
laquf^lle  corrcîipond,  conformément  au  print:jpe  contcst4>  pnr  Uolzunon 
urifi  augnienldliofi  ifex tension.  Cell*î  ré[Hirise  ne  vïïuI  Heu,  ear  in\  i»-M\ 
citer  de  nombreu?£  c^a  oQ  une  addition  il  l^attrîbut  déterniincnl  pro- 
duit une  jiu^menlalinn  lU}  la  rompr^hensîon  et  une  diminution  de 
l'extension  icsemple  ;  des  pays  ît  hnules  montagnes  —  des  pays  ti 
bailles  montagnes  neigeusesi.  Ce  sérail  également  une  solution 
ifisuffiaante  de  dire  que  l'addilion  de  vivantes  diminue  eu  lieu  de 
l'augmenter  leylension  du  eojirept.  Pour  arriver  ù  la  vraie  solutir>h 
il  faut  fairr:  quelques  remarques  préliminaires.  Il  r^et  i'aux  que  toul 
attribut  uécessaim  de  l'dlijel  d'une  reprétieulnli^in  r:î»ise  pnrlie  de 
la  compréhension  de  cite  représentation;  d  ailleurs  à  tout  élément 
de  la  eomjiréhension  de  la  représentation  doit  correspondre  une 
propriété  do  l'objet  {ce  que  conteste  Oolzanoi.  Sa  coucej>ljon  de 
i'eïLenaion  est  conforme  S  la  tradition,  niaifi  partiellement  conT paire  A 
celle  de  Si^rwaH,  pour  qui  l'estî^nslon  dési^nOn  non  le  nombre  des 
oUjets.  mai''  le  nombre  de^i  concepls  inférieurs  déterminés  dans  un 
toncppt  donné  pflp  des  modiflca lions  de  sa  corapréhcnaion.  Cela  posé, 
l'esemple  invoqué  pnr  liolznro  ne  détruit  paa  le  pMneipe  eomme 
leln  mais  oblige  h  uu  cNnmcn  approfondi  des  conditions  où  il  es( 
valable^  Le  cas  paradoxal  a  comme   caractères  essentiels  que  l'en^ 
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eemLle  des  atlribuls  d'une  catégorie  itoutfsIeH  langues  europ^enne&l, 
OEEOcié  dans  le  premier  Cf>ncepl  è  un  cl^raenl  ft>ndamental  \*\n\  con- 
naît) est  TL-mplacc  dans  Iç  second  concept  par  une  parlio  sculcraenl 
de  cul  ensemble.  Il  n'y  a  doQC  pas  d^l'leminalion  de  In  première 
en iD préhension  lolale,  mais  subsiituLion  à  clJc  d'une  partie  d'elle- 
m*>me,  de  sorte  qu'au  point  de  vue  de  leur  richesse  les  deux  com- 
préhensions sont  incommcnaurablea.  L'apparence  liéinonslrative  de 
l'eïcmple  ifivoqu^  vient  d'un  manque  de  i^larlé  dans  la  délermînaLinn 
de  la  ricliease  des  concepts.  Boliano  aurait  raison  si  la  richesse  de  la 
comprt^heasion  de  deuï  concepts  devait  ee  comparer  uniquement  par 
It;  compte  numérique  de  leurs  éléments  lels  que  les  énouce  le  langage. 
Le  principe  contesté  reste  vrai  anv  conditions  suivantes,  que  if^  para> 
dojte  de  Bolïano  a  le  mérite  d'obliger  ù  f'-uoncer  :  les  concepis  k  com- 
parer doivent  <?lre  économiques  (non  surabondants)  quanl  aui  élé^ 
mcnls  de  leur  compréhension;  les  augmenta  lions  de  comprchenslon 
doivent  &e  faire  uniquement  par  l'addition  d'âléments  nouvenuK 
détcrminanl  l'ensemble  de  la  coni préhension  du  conoepi;  une  dimi- 
nuhon  da  f^oni préhension  ne  peut  s'obtenir  qu'en  supprimaol  nn  élé- 
ment de  [!et  tfnâenible:  9Î  les  modilicalions  de  comprc^lierisiori  eont 
obtenues  par  substitution,  les  concepts  sont  incommensurables  an 
point  de  vue  de  la  richesse  de  leur  couipréliensioni  pour  pouvoir 
déterminer  si  deux  concepts  sont  ou  non  comparables  RXt  point  do  vue 
de  leur  comprébension,  il  faut  qu'ils  soient  énonces  sous  une  forme 
qui  ne  mette  en  relation  des  deux  cdt6s  que?  des  élémE^ntseïplieilement 
délermicit^s.  Dans  l'exemple,  ce  qu'il  Tciut  conjparer  à  :  toutes  les  lan- 
gufis  eupopL'ennt^w  vivantes,  ce  n'est  pas  i  toutes  les  longues  «uro- 
péeniies,  ujni^  :  toutes  les  langues  eurojii5ennes  morlos  et  vivenles.  — 
Ceâ  considérations,  qui  sembleiiL  justes^  gagneraient  û  mon  avis  à 
éLre  exposées  avec  plus  de  simplicité, 

P.  Hahth,  .4  U  mémoire  rfe  Kant  ef  de  Loche.  —  L<y  mérite  philoBO- 
pliique  de  Loctco  est  d'avoir  soujnis  le  processus  do  la  connaissjinco 
à  un  examen  psychologique  plus  approfondi  que  Ldu£  ses  pn^déces- 
srurs.  11  a  préparé  et  m(>me  jusquVi  un  certain  point  commencé  la 
eriliqiie  kantienne,  et  a  rendu  tout  au  moine  lo  Bervice  de  susciter 
par  l'insufnsance  de  sou  empirisme  la  réponse  de  Leibniz.  Mais  son 
principal  titre  est  d'ordre  pratique.  Il  a  pn>clié  l'éducation  nalurella 
qui  esL,  t^umine  In  religion  naturelle  t^l  le  droit  rmlurel,  une  réaction 
de  la  rnison  contre  la  tradition  nn^diévole.  Ses  t'ctviècs  fiur  t'èduca- 
iiOTt  ont  introduil  en  Au^'lcleri'e  la  pédagogie  naturelle  de  Comcnius. 
et  pi-éparenl  \  Emile  do  Housseau.  Il  a  appliqué  les  munies  principes 
à  la  politique.  Il  a  fourni  à.  MontesLjuien  la  doctrine  des  lnji>i  pou- 
voirs. Plusieurs  formules  de  ses  deux  /essaie  «ur  ia  royauté  ciuri*, 
qui  sont  la  justification  tbéoriipie  d^  1»  Révolution  anglHÎ^e  de  1G88, 
se  ivtrouvenl  mot  pour  mot  dans  la  Uédurntion  de  l'ijidé  pend  once 
américaine  du  i  juillet  1770-  C'est  encore  le  même  rsprit  moderne  qui 
se  retrouve  appliqué  à  In  religion  dune  soe  Lettres  sur  ia.  toiérance. 
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—  Knnt  eal  resié  confiné  dans  Ja  iJiéorie.  L'homme  n'est  pus  soumis 

8UX  lois  de  Ib  ntilurCf  puisque  c'est  lui  qui  les  lui  donne  ;  il  peut  se 

doaner  sa  lui,  rri^t-r  uu  (v^ne  Ot-  la  liberté  morale,  11  a  onseignr^  plua 

qu'aucun  autre  J'QuIoromje  ot  )o  dignité  do  k  raison  humaine.  Mais 

il  y  a  U  un  danger,   que  lui  même   avait   voulu   i^viler,  et  où   &ont 

tombas  plusieurs  do  ses  successeurs  :  si  lu  raison  est  à  ce  point  inàé- 

pendanle  |>i>ijr  hi  pmllqiie,  |»oitri]iioi  ne  devrait-elle  pas  aussi  lil^ins  la 

La  Lhiorio   B'éinaiicjpor  de  rexpûnenco?  —  Le  cflractite  commun  do 

Locke  et  lia  KanL  ^t  d'avoir  renonça  â  la   connaissance  du  inonde 

transcendante 

G.-H.  LUQUBT, 


ArchiT  fdr  die  gesunmte  Psychologie,  L  TIL 

W-  SpKaiT-  Inierv&Ue  et  tmtml  (l-^î).  —  Du  laboratoire  psjchulo- 
grique  ijc  la  clîutquc  psychiatrique  du  Hcidelber^-  —  Expériences  ana- 
logue'ï  aux  mesjres  des  lemps  de  rt>actJon  :  seiilemeul  In  réadion  du 
sujol  consiste  £l  soulever  un  poids  ft  l^ergographo.  De  plus,  l'aclion  de 
rexcil;i(ron  ;atidilive)  (*st  pri^cêdi^e  [tar  i]fi^  autre  evcrtaliou  semblable 
qui  sci't  de  sif^iiai  :  rinlcrvatle  entre  tes  deux  excitalions  va  d  un  quart 
d*r  seconde  â  ileux  secondes,  par  vanalions  d'un  quuri  de  *iecofidr,  et 
il  s'n^it  de  savoir  quelle  intluonco  exerce  cette  variai  Ion  de  MntfM'vnlIe 
fiur  le*  temps  de  inaction  cl  sur  le  travail  eïTecluiV  Tous  les  mnnjents 
de  I  cxpi^rience,  ainsi  que  le  mouvement  du  doigt  qui  soulive  le  poids, 
sont  enregisln^s.  Deux  sujets,  l'un  appartenant  nu  lyyn.'  de  la  n^iicliofi 
nausculûiiN-s  lautru  au  type  de  la  réaction  sensoriclïi'.  Deux  genres 
d'expériences  :  dans  les  uite^,  l'intervalle  qui  si^pare  le  signal  de  la 
EGcoude  eKOiUition  varie,  et  le  poid^  reste  constant  (â  k^-]i  dans  les 
eulre?>,  l'inlervalle  eut  eonstunl  \i  sce  }  et  le  jii)id«  \arie  (:A.  i,  "*  el 
û  kg.).  —  Les  résultats  fournis  par  les  douîi  sujets  sont  très  difTéronts. 
Pour  te  premier  itjpe  musculaire),  â  mesure  que  l'iiilerviillf?  pj^aTidît, 
le  tempâ  do  réaction  et  la  durée  du  mouvement  ergogrspliiquc 
grandissent  auïsi,  et  la  Torme  do  In  courbe  «e  modifie,  en  ce  sens  que 
la  branche  dcscenducto  de  la  courbe  devient  relativement  plus  grande 
que  lu  l)rH[ii;bi*  Ascendante.  Porir  le  deusiùme  {{y\t&  Bensoriell,  il  ne  se 
produil  pas  do  pareilles  varjutions  :  les  tempe  de  réaction  puulcmenl 
grandissent  un  iiru  pnur  les  plus  grands  intervalles.  L'^itcroissemenl 
des  poids  soulevés  déteiminc  chez  les  deux  sujets  cette  conséqupJLcet 
que  le  temps  de  réaction  et  lu  durée  du  mouvement  ^grandissent, 
tandis  qui'  In  hauteur  de  La  courbe  diminua;  mais,  pour  le  premier 
sujet,  la  hrambe  Jescandanle  de  la  cojrbe  va  en  s'^llongeinl,  de 
façon  que  rabaissement  du  poida  se  fasse  avec  la  mi^mo  vitesse  que  le 
soulève menl,  ou  que  les  mouvements  soient  rythmée;  l'aulre  sujet,  au 
conlreiro,  nbaisse  toujours  le  poids  aussi  vite  que  possible. 
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F.  ScnwiPT.  Itechcrches  t^xpériJimntates  eur  Us  îra^AUX  faits  4  /a 
nmUon  par  Uë  éfoliers  (33-135}-  —  Élude  eiptrimertale  mîauUeuse- 
ment  conduite  &t  d^rile.  On  a  Tail  faire  à  défi  i?nranlfi  dedouze  A  Ereîze 
ans  des  devoirs  h  Ja  maison  l'copLe  d'un  leite,  opôration^  de  calcul  et 
exercices  d&  r^dacliouf  et  d^f^  dv^vojrs  d'une  djriicuUé  aussi  f-gale  que 
possible  â  l't^colc  :  le  résullal  principal  est  iiue  les  devoirs  faiU  h  la 
maison  «oui  (.'^ctôrak^tnent  moius  bons  que  <:cuic  qui  sont  faits  U 
l'école,  Uaule-ur  ne  conclut  pas  cependant  contre  leâ  des'OÎr^  à  Ift 
maison,  car  dans  certains  cas  ils  sont  meilleurs  que  ceux  de  l'école  : 
Beuh  les  exercices  écrits  dv  calcul  h  la  maison  devraient  ^Irc  suppri- 
més, 

G.  F,  LiPPS.  Lfs  méthodes  de  mesuTe  de  ia  p^t/chiiloijie  vxytflrinie'i- 
iale  (153-213,,  —  La  psyi:Iio!o^ie  expérimenlak  s  pris  ïiaissancedans 
ïe*  remarques  et  les  eiji^'rii'iiceB  failes  â  partir  du  Wiii'  siècle  par  des 
physiciens  et  des  astronomes.  Ils  remarqutrenl  que  noire  péremption 
ûcs  phénomènes  physiques,  notanimenL  de  la  lumière,  et^t  inCluencée 
par  des  cautJ*!S  subjectives  •-  les  unes  résident  dans  Jim perfec lion  des 
srns  qui  iiesoaL  capables  d'iipprécier  les  granJturs  physiques  qu'avec 
une  Gpproximalion  variable;  les  autres  résident  dans  la  conslitulion 
de  l'esprit  (tel  cfiLie  cas  pour  l'éqiialîonpersoniJcUe}.  L'élude  partielle 
d^  res  intluenceSf  h  des  pointe  de  vue  difT^rents  iWeber^  Gm-iss» 
DosHcl.  etc.),  a  fini  par  dégager  des  prohU^mes  propremcnl  psycholo- 
giques- Mais  en  mr^me  temps  le  besoin  sVst  fail  »^enlir  4:V»pplLquer  à 
ces  problèmes  des  mi^Uioiles  d'exp(*rijnentiilion  proprement  psycholo- 
giques. C'est  aifisj  que  Fechuer,  conduit  par  des  iiîi^/^s  mi^taphysiques 
(auxquelles  L.  ^llrihue  p^ut-i'^lre  plui^  d'înipoiianee  qu'elles  uVu  ont 
eu],  a  inventé,  ou  développé,  les  trois  mélbodefi  psychopliysjquea» 
dehlinéeii  k  alleindre  la  mesure  des  sensations.  —  Après  toutes  ces 
considérations  liistoriquoa,  L.  détermine  à  son  poini  de  vue  quel  est 
le  sens  de  la  mesure  psychique,  et  en  prirLiculier  ce  qui'  Ton  peut 
mesurer  dans  les  çensatiorp.  Or  il  estime  (avec  raisoui  qu'une  sensa- 
tion, ou  même  uni;  tendance,  ne  pcul  jamais  éti^  un  multiple  d'une 
autre  sensation  ou  d'une  autre  Icndonoe,  —  maÎB  que  IVm  peut  ranger 
ces  divers  élals  psyihiques  on  <tes  sériel^  de  lermes  si^pnrés  par  des 
LnLervallee.  Les  termes  ne  sont  pas  des  muIUples  les  uns  des  nutrea, 
ils  lie  sL>nt  pas  mesurables'  mais  les  Inlervallpf^  siïul  Tnesunblcs, 
parce  que  Ton  peut  pi*endro  l'un  d'eus  comme  unité  et  chercher  com- 
bien de  fujs  il  esl  tonleiiii  dans  un  aulre  inlervalle.  Toulefois  cette 
détermination  d'intervalles  égau\  et  d'intervalles  multiples  nt>  peut  se 
rrtlrc  A  son  tour  que  par  r!î|>porl  A  une  série  iVirilervalles  existant 
entre  des  grandeurs  physiques,  vorînhloB  d'une  manière  cntiUnoe,  et 
j»ar  suite  niesurnhlts.  Par  exrjuple, on  pput  élatjbr  une  série  de  sen- 
sations de  lumiéi-e  dont  chacune  est  juste  distin^uahlc  do  celle  qui 
préct^ije  et  de  colle  qui  suit,  et  mellrt'  en  parnlléle  avec  celle  série 
psychiques  la  série  des  excitations  correspondances*  ftelier  ces  deux 
SL-ries  l'une  !i  l'autre,  ik'  facoo   ipie  celle  ïiaison  Put  iastruclivc  pour 
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la  psychologie,  ce  serait  le  problème  de  la  psychologie  exp*rimon- 
tale.  —  L.  développe  ensuite  uao  Un^orie  des  mflhode  île  mesure  en 
conformité  ovec  ci^tle  id^'C  directrice,  et  rcuvoio  uue  portic  dos  ques- 
lions  A  iino  reiiheirlie  ullérieiire.  —  fCellï^  Iht^rie  dr  \^  nu^sure  p*>- 
chiquc  n'o  jamais  Hà  exposi^e  pji  Allemagne,  i\  ma  l'O^in naissance.  Ella 
e^\  celle  (jn'n  soiilr-tiuo  en  Pronce  M.  tlh.  IE*»nry,  nii^nd  il  n  proposé 
une  formule  declassemcnlpradu*!'  Jc3  aensnlioiia  par  rapport  aux  exci- 
talîons.  J'ai  discuté  cette  ïd^e  dans  La  psychnpl\yiiiqii*',  p,  ^ë^i-â,) 

\V.  Si'ECHT.  Sur  les  mesureiy  clinîqHes  de  t&  f^iigfic  (p,  34E-3391.  — 
Du  laboriiloiri*  thf  Kpiipelin.  —  Expériences  par  In  m^tliodft  ries  addi- 
tiifïis  idc  nombres  d'un  sciil  chilTre)  sur  la  folignc  Intel lectueile.  S. 
calcule  le  coelTicienl  do  l'cvercictt  et  le  eoi?ffïcier»l  Je  \a  fatigua,  La 
qucalioii  principale  oat  de  savoir  si  Ton  puol  faire  ce  grL'urc  d'cxpï^- 
riences  sur  des  maïades-  Les  expériences  ont  éiè  Tailes  eoniparaLîve- 
ment  sur  17  suJcLs  normaux  et  sur  Ë  malades  ^atteints  de  troubles 
nerveux  à  la  fiuile  d'aeciiienls).  Les  expériences  montrent  que  cette 
mi^ltiode  peut  ^tre  employée  avec  succts  sur  des  malades.  Chez  les 
sujets  normaux  les  eflets  de  lu  Tatigue  (la  Caligabilité,  Ermû'lbArheil) 
sont  trùs  variable*!,  nifiis  peuvent  atteindre  un  dcierà  Irts  ï-le\c  ;  mais 
chez  le*  malades  ils  alïeîgnent  un  degri>  plus  êlevr-  t^ncore  que  chez 
les  normaux  les  plus  Tati^ables:  de  plus  la  capacité  de  Iravnil  des 
malados  est  con^ldérableniont  abaîs^éi-.  Leur  oapaciLé  d'exercice 
{UefjumjsfâhighGÎt)  ne  pai-aïL  pïiï  notidilenient  diininui^e,  mais  les 
progrès  qu'ils  ont  réalisas  par  l'eKerGicc  s'cvanouis&enl  Iris  vite,  la 
stabilité  de  l*e:^ercice  {Uehitug&festighcili  osl  cbez  eu^  Lrés  fuiblo. 
Iiiilin  la  méthode  permet  de  drïcouvrir  lc&  illusiouâ  que  ee  Tont  les 
malades  sur  leur  capacîlé  de  travail  et  sur  rinlluonce  que  la  Tatigue 
exerce  sur  eux,  ainsi  que  les  disdmu3a[Joii&  intentionnelles  au  même 
point  de  vuG- 

L.  Treitel.  Les  peiils  enfints  ont-ils  des  concejiU?(p.  3U-346}.  — 
Discussion  d*opî nions  émises  sur  la  psychologie  des  enfants  du  premier 
ûge  par  plusieurs  observateurs»  notamment  par  Prejer.  T..  s'appuyant 
sur  des  faits  connu»,  i^L  sur  quelq jcs  falls  iiuuvcauA,  soutient  tfue  les 
concepts  apparaissenl  relativement  lard,  MOme  la  possession  du  tan- 
ga^  n'est  pas  encore  le  signe  qu'ils  emploient  des  concepts  ;  le 
concept,  et  la  pensée  logique,  ne  commencer;  lie  rit  ù  enistcr  pour 
l'enfant  que  lorsqu'il  se  serl  du  verbe.  D'ailleurs»  il  e\islc  eJicore  trop 
peu  d'observations  sur  le  passaga  du  langage  L-molionnel  au  Un^ge 
conceptuel-  La  conscience  du  moi  nappai-aîErait  qu'au  1i-mps  dv.  la 
puberti^. 

G,  n,  Jusci-  Sur  les  /attkfl  de  icc(Hrec/te:  les  hystèiiquea  (p,  347-350), 
—  Il,  IIann,  Sur  des  fa.utse  de  iscture aoec  ivlelli-jenc*  du  sens  jp.  351- 
3^3).  —  J,,  à  l'occasion  du  compte  rendu  fait  par  IL  de  son  travail 
(Zur  Ptjythotogie  vnd  l'aikoUtgt^  sGfjenn.niitcf  okitutler  i'hUnom'^MC), 
se  plaint  que  sa  conccpticn  des  fautes  de  lecture  cLez  les  hystériques 
ait  été  mal  comprise.  Une  malade  commet  très  Tréquemmant  dâs  fautes 


5fi£ 


rtBvu&  i^riiLosapiiiouË 


de  ce  genro  ;  là  où  le  lexle  allemand  portù  <  Treppe  »  (escalier),  clic  lit 
€  Stege  *,  c'est-à-dire  le  euoI  suisse  qui  a  le  int^mB  sriis.  J.  couiiiilâre 
les  faulcs  de  ce  genre  comme  Jues  à  an  d^doublemeal  de  la  personna- 
lité :  il  faut,  en  elTcl,  que  le  mot  ait  clii  lu  correclcinenl  el  cojû|»ris 
pojr  qu'il  soLt  remplace  danî^  la  lecture  i\  iLQule  voix  par  son  ^yn^nriiie 
suisse,  et  u^a  opérations  ËCraÊeiit  tAéculee^  par  la  personne  fit^conile. 
L'intellipenee  du  sens  caraclériserait  la  faute  de  lecture  Jiystti-ique- 
—  n.  répond  qu'il  custe  bien  dum  rspèces  ik  faules  de  lecture,  tes 
unos  cBUEées  pnf  la  l'essemblance  visuelle  ou  ouditivo  du  mot  lu  avec 
un  aulre  mut,  et  Ces  aulrcs  ûnns  lesquellea  le  sens  tsl  conserva  :  riai$« 
avec  Meesmer,  il  sttribao  ces  dernières  ii  ce  que  l'attenlion  se  porte- 
rait sur  le  sens  du  lexte  lu,  et  il  rnl^ve  des  eni'urs  de  cl'  genre 
commises  par  des  enfants  dans  le  IravoU  do  Mossmer  (jlri:/ïïu  f.  d,  g. 
Pu.,  llj. 

W.  Petgeis,  La  senËibiiilé  aux  couleurs  dans  les  régions  pèriphé- 
ri'iiies  tUt  Ja  ri^tine,  i'œil  élint  ndapliï  à  Voh^curitA  ip.  3J4-387|.  — 
Nouvelles  expi^rionccs,  faites  par  une  mutlicwJe  analoi^ue  ë  cellô  de 
Hi^llpacli  {l'hit,  ^lud.j  W).  Les  i-i^sultiita  sont  st-nsîhli-iuiTd  iMl'êiynts 
Les  parties  extéi'Lenros  de  la  p^^riphOrie  de  la  rétine  adapli^c  ù  l'obscu- 
rité ne  sont  pas  absolument  iusensJbles  aux  couleui-s,  et  mL^mecen'est 
pas  là  que  se  trouve  lo  minimum  do  la  scnsatioc  de  couleurn  En  par- 
tanl  du  i:t?idre  de  la  rétine,  la  péi-iplii^He  kh  divise  en  Iroîs  ïones  : 
dau3  la  premii'i'e,  la  sensation  des  coiileui-s  pcrsiatc.  maÎ5  la  matura- 
tion a[)p:irentii  de  Ut  couleur  dimiane,  passe  psr  un  niinininm 
[deuxième  Kone,  de  3^  ù  1>^  dogr<*5  environ,  avec  des  varialions  iadivi- 
duelleaj,  el  ï^ecommerce  A  croNre  dans  la  Iroisième  lone-  Les  expé- 
ricnct!3  oui  ùiù  faites  sur  le  rouçcs  k  jaune,  le  vert  cl  le  bleu, 

Foucault. 


Ririata  FLlosofioa  (I9U5). 


fi.  V^nisco.  La  pkilQSopkîe  de  l&  cûnlin^ence.  —  L'auteur  accorde 
aux  cuntingentisles  que  Tiin  tu;  ppiil  connlurG  de  Ut  néressjlt^  UtgitjUC 
â  la  nt^ces&ité  réeltG.  1]  accorde  â  Btr^son  i^t  à  Li;  Hov  que  la  consdcucc 
vécitf  ne  i^i'id  se  ramener  au  di^conf'i.  .Mais  il  croil  que  Ton  ne  peut 
raisonner  quo  sur  le  dii^courd;  le  déterminisme  physique  (It^qutl»  ù  1b 
rigueur,  pourrait  exclure  toute  toi  con^tanlej  lui  sendile  ^tnbli  par  b<5 
faits,  et  il  accuse  les  contlut^n listes  do  s'être  fondés  pour  le  com- 
battra sur  un  ïir^ument  inlelJeelualiflte;  le  di-terminîsnie  psyciiif^tie 
lui  paraît  probable,  ou  du  muîns  nulle  preuve  positive  de  Tiadétcr- 
mini^nre  ne  lui  paraît  avoir  été  offerle. 

E.  MunyELU.  La  60ciéié  Qt  i'idêal  éthique  {fin).  ^  VindivUnaiietnc 
spencririeu  el  l'iinivorsnlHme  de  Wundt  ne  repréftentont,   ni  l'un  ni 
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rauïre,  r^lapeprochBÎaade  la  raorale.  On  volt  s'afOrmer  dOa  Aprdsenl, 
dans  le  camp  d&s  libéraux  et  dans  celui  àes  aocialieilcsp  un  idéal  qui 
concilicni  ces  deux  tendani^L*»,  KâuL  et  m^rno  Nietzsche  coot  réclamés 
par  certains  Bcrcialistcâ,  coEnmc  i^lant  des  leurs. 

A.  PaCaso.  Les  i^icîssitiides  his}oriq\t9s  ilu  eoncupt  du  droil  ttaturfii. 
—  Après  îïvoirréaumé  les  diverses  Tormesde  \a  doctrine  du  drfîiL  nalii- 
rel,  depuis  la  spéculation  grecque  jusqu'^  Fictile,  l'auleur  noïe  «jue 
ïc  concept  n'a  pas  disparu  de  nr>s  jours,  puisqu'il  punï!:lrc  m^mc  le 
marxisme;  il  conclut  â  la  EubordiiiaUon  du  droit  pat*  rapport  â  la 
moralot  nitiiâ  il  entend  par  morâtîti^  U  réiili^tion  de  la  perreclioa 
inilwidLielie  etsocisle. 

A.  Pi.\Z£r,  Les  proMmes  fondamentaux  de  fa  pcdagogis  dans  leitr 
rapport  spécial  à  l'école  moyenne.  —  Leclioix  des  malii>refe  îi  enseigner 
doit  dépendre  d'un  principe  /ormeï  lgyninasti^ue  de  respritj»  mais 
âUGS)  d'un  principe  ubjechf  (conditions  histcri<iuos  de  la  culture 
actuelle].  L'oi^seigneaicnt  doit  être  coiweniré,  et  cion  dilTus,  et  Ton 
doit  chei'elier  â  manireâler  les  nipports  qui  e^cistçnt  entre  tes  diverses 
éludes  ih  cette  lin  peuvent  contribuer  bi-nucoup  la  géographie  et  la 
pliitosophic:-  La  méthode  peut  f-Mre  hae^e  fiur  le  principe  tierbartien  de 
\'iipt^it:epiion  (assîmiliitlun), 

G.  Cali^.  Sur  U&  progrès  actuels  du  PrsQmaiisjne  et  iiuîe  de  rpa 
formes  uoiirt*llpfi.  —  l.ç.  pragïnalîsnie»  né  do  ralTirmation  des  besoins 
morau.t,  aboutit  à  un  individunltËme  amoml  ilauteur  rupproehe  tos 
thi!rscs  de  Nietzsche  des  Ihrses  soulenues  —  lo^^iquemcnt  selun  lui  — 
parcerbiins  bcr(fEoaiens>.  La  forme  nouvelle  t|ue  Marcht^smi  donne 
au  pru^matLsaieT  gr-^cr  it  sa  thi^orie  de  ta  fiction,  ne  sunnont»  |jab 
cet  individuatisiae;  aile  ne  peut  donner  lieu  &  une  nonne  éthique  véri- 
table, parce  i|ue,  Ûdéle  au  concept  po^llivislu  du  fait^  elle  mcconnalt 
lidéal  â  valeur  uni\ycrssUe. 

(j.  Dellv  V\llj!;,  t^:i  t/'i:orie  de  t'âme'hArrnonie  d'Aritloxène  et  Vépi- 
phC'nomêniBific  conieiHporain.  —  L'i^piphànoménisni'.'  conlaniporûiu 
esL  une  ivprise  de  Ytiannonisme  jtniîque,  bien  t|LL'il  soit  en  nn^MLie  de 
répondre  scienlifij^uement  aux  ancienneâ  objections^  et  mf^nie  ù^  tiG 
leti  appniin-ier.  Mjiis  il  rqKj&i.'  sur  une  inconcevabîlité,  relie  de  l'action 
peycho' physique,  Tût  elle  uniJuti'^rule,  Lt9  analogies  quM  invoque  £ont 
inexactes;  les  priMendus,  ï^piplu'uomi'nes  sont  de  naîure  phijxtqit^:  vi 
exercent  une  réaction,  La  psychologie  moderno  revient  au  duiilifirn&' 
Mais  on  iiepsut  rester  à  ce  stade;  du  Nâo-CurtésUnisme,  il  faut  passer 
t  un  \éû  Spinoitsraç. 

G.  Vaimti.  L'infïuunce  dt  ta  Mattiâmsilique  £ur  ia  Ihéorie  du  /a 
connaifi'iîinei!  linns  U  philosopliîe  moderne.  —  Parlant  de  l'emploi 
fait  |inr  hesnirlRH  de  la  tm^lhodi.*  m[itbéjniiti*|iU'  dmis  tes  st^ienccs, 
i'auteui"  c\anjine  à  ce  sujet  Its  vin^s  de  Malcbranche  et  de  Pascal  ;  il 
s'allKOfiir  surtout  â  la  Ih^su  de  Leibnitz,  provoquée  par  Locke  :  réduii- 
lioa  do  toute  science  démonstrniive  ù  des  principes  purement  aimt'j- 
iifUies  (dt^finitions  r^'^/L-s)  et  exclusion  de  Viniuiiio}i  carléîiieiine  â  titre 
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do  preuve;  et.  Dprt^H  avoir  rapproché  les  vues  de  LeîboiLz  de  celles  de 
Galilée,  il  coDclat  an  parfuit  jiccord  des  premières  aTcc  les  idées  de 

lu  logique  mathémalique  actuello. 

B.  Varisco»  La  fin  du  PofiitL'istin;.  —  L'auleur  défend-  non  le  pcwi- 
Livisme,  mais  ion  positivisme,  leqoel  consisie  à  bâtir  la  philosophie 
sur  la  liast  des  sciences  maLhêinaiiqucsel  rinlurelks.  Au  resle»  contre 
f^crtaïas  poâilîvistL's,  il  soutient  La  dislinction  enLi^  lu  science  ei  la 
philosophie,  ans&j  hieu  que  lubsurditi^  d'une  affirmation  ab^u/uc^  de 
tcll^  philosophie  posiLve  fil  reprend,  à  ce  sujcl^  Eon  opposition  enlpe 
le  savoir  M-'.u  et  la  pensée  réfléchie,  celle-ci  iiiùdéiiunl*'  à  celle-là, 
mai^  seule  irsnsmisstbîi*  cl,  par  ce  caractère  même,  tli^menl  d4>  cellc- 
lil.  Il  iiolt- à  lilre  de  faii-t.  \a  iititiil'^  de^  données  pniichifjneÂ  seule» 
donné^^  imnn^diules),  puis  (sous  condition  d'admettrr*  IV^islenco 
d'antres  jiioi_  la  réûIiLi^  des  év^nemenls  phfjsîques  fconime  n-lfllions 
cïtlrc  les  moi],  celle  du  déterminisme  phïeiquP)  enfin  celle  du  déler- 
miniâme  phuRiaj-patjckique  (excluant  Taction  du  psychique  sur  Ib 
corps,  THAÏS  n'eiipliqnonl  pas  tout  révfSneuieut  psychique)- 

G,  BoNFir.LiOLi.  TerUtttien  cl  in  Pfâhisfipfiic  palimne. 

E,  Jlv-UTa.  Pour  una  scicucc  moraic  nonn-'itïce.  —  Une  science 
nioralc  normative,  îrid^^fiendaritt;  [quotqutî  tinn  exclusive,!  de  Loute 
méiapliyâique,  doit,  pour  offrir  un  car&elére  eoisJitifique,  déduire  \g& 
règlcis  qui  lu  constituent  d'une  fin  crkufuj'me  aux  conditions  huiuaines 
et  ocluelloa  de  rcxîslcncc;  elle  doil^  pour  olTHr  un  cnroclcre  tuorai, 
]Db  rallaclier  !i  une  Un  qui  n.^[)Ondn  '\  une  exigence  morale  universelle. 
i.Pour  l'nutour,  celte  lin,  morale  et  r6ûl(ssblc,  est  la  Ju^tî'^s.)  L'ne  telle 
morale  est  liypoth^lique,  car  elle  supposera  toujours  an  moins  *:&  pos- 
tulat  :  V universalité,  forme  de  la  raison  thûorique^  a  une  vulciir  pra- 
liqae.  Contre  Hle,  le  scepticisme  moral  ne  vaut  pan,  puii>qn'e!lep(ïfifa/e 
la  lin  On  ne  peul  lui  opposer  une  morale  de  Vnb&olfjj  puisque  d'une 
vjilcur"  »upra-iiuni!ii7iP  on  ne  saurait  dj^duire  des  règles  tiinMaitu^a  On 
110  pcul  lui  reprocher  île  ne  point  fonder  roMîfj.T^/tïn,  puifique  nulle 
tnnruifi  no  réussit  h  la  fonder,  roljIig,i!ion  étant  un  fait  donné  i*ar  la 
«onacioncc  î^nbjoctivcoubien  se  réduisant  fi  un  impérotir/iypof  ^t^it^ue, 

G-  BijM'iOLiOLT.  I.i  PmjnhnloQie  cIg  TerlttUien  tisns  sfii  rapporls  A  fâ 
Paycholoijie  Stoïcienne. 

A.  P.^cï^No.  Les  tU'stmàpti  du  terme  et  du  (Vïnr*?pt  df  loi  dans  lu 
P/iitosophin  Naturcli'!,  —  Evolulinndii  concept  de  loi  depuis  les  Grecs 
jusqu'au  po^iitivL^ime  eonleinporaîn  I.e  concept  de  loi  jiaTuïvlb', 
d'oripiue  Uiéolo*irico-mi'taph>sitjue,  a  acquis  graduel  le  ment  quatre 
caractères  :  efMcience,  prùcîélermi nation,  nécessité,  snccession.  Le 
naturalisme  a  sub^tilné  h  la  vciIojdi5  divine  un  pHucipc  imtnaneot; 
d'oi'ï  le  'U'ifryninitiiue  natun^l  Lîi  réllevion  posi[L\islc,  anl^Henre 
iiiénie  11  ICarit  (Ilumc)»  a  dissous  les  Iri^îs  piemiera  carucltres.  ne 
relcnaïit  que  la  succession  coiistsnte.  Acluellement,  le  débal  existe 
entre  le  déterminiamo  oaluralislc  et  rindélcnninismc  positiviste 
^ouqnel  se  rattache  le  cantinrientisinû). 
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S.  MoEiTASELLL  Le  mécanisme  dts  émotions.  —  L'auteur  critique  le 
livre  de  Sollier,  marris  pmir  la  Ihéorir  parliciilit^re  des  Ëniutions 
qu'il  contient,  que  pour  In  raélhorfo  psychologique  gôn^rslo  qu'il 
suggère  ;  n"'ilur.Lii"ii  des  pliénomfnes  psytrhologiqnes,  non  pas  m^me 
aux  lois  biolog'iqiiG^,  mai^  ù  dcâ  loî^  purement  pfitjAÎquss.  CgsI.  sou» 
caulfiur  lie  cl^rli^,  r\]iliq»cr  psr  fjliticxirtiia.  El  Vaulflur  raille  la  non- 
version  do  Sollier  rmllernenl  ba&i>[.'  aur  de  nouvellea  expérionccsj  de 
[a  Ltti<oj'i4-  mtta'tliqtte  k  la  Uic^orïe  t:i'rèhr!it'\ 

F-  BûSATEU.i.  ^îvila  rejtfteceriiur  (Apologue). 

U.  V.iEi^ûu,  La  fî'i^i'l'-  ''tr  M  vit^  "  Examen  du  livre  de  Reinke  ■  In 
Philosophie  de  U  Hotnniqi^o^  Vorisco  ndmet  quo  lo  finalili^  est  irn.^- 
rtuelibïe  îi  ta  ransalilé.  et  que,  comme  elle,  loin  i\'i>trfl.  uni*  simple 
forme  menlale,  elle  esl  fondée  dans  la  nature.  11  repousse,  comme 
oiseuse.  In  théorie  de  neiMkesiirle^f^ominjinJff;;  ilt<ïplique  la  Hnnlitè 
organique  par  la  ftlructure  orf^aniquo  (qu'il  s'agisse  de  la  Hnalilè 
inriividtft^ll*^  ou  de  l'évolution  Jes  espaces). 

A.  Pac\\u>  t^  Sociotojie  et  i'sneci'^iiGment  second/tire  cl  supé- 
rieur. —  L'ensei^i^nemenl,  qui  e»t  rlonnr^  huv  futurs  juristf^^^H  parmi 
lesquels  se  recrutent  législateurs  et  fonction naircw,  est  trop  furfiet 
soil  au  lyr.^e,  aoil  â  rilniversll*^.  Pagano  voudrait  lui  imprimer  unj> 
direction  sociologique  et  morale.  Dans  ce  premier  article,  il  inooln; 
comment  on  pourmit  «étudier  an  lyeéela  litlti rature,  îlalienne  ou  latine, 
d'un  point  de  vue  surtout  hiftui  ique^  et  comnu'-nt  un  devrai!  doiKïcr 
ù  riki*îloire  (F;urtoiLl  â  Thi^toire  t^r.oiiomiquo  et  sociale  et  à  l'histoire 
de  la  pliiloaopliie)  une  pluco  prépoudi^rnule. 

J.  Seoosp. 


ATcbivos  de  Psychoto^io. 

{T.  IV,  p.  245-404;  L  V.  p.  t-lS.) 

En.  CurvliinK.  Théorie  bioidfjiffus  dtt  sotnmisH  (p.  24ô-3tB).  —  C'est 
une  long-ne  élude  hisloi'îque, criliqm!  f.i  dogmatique,  car  celle  Tone- 
tion  qui  remplit  environ  un  tiers  derexUtenc«liumoinpT  qui  commando 
nombre  de  nos  rtalïi  nieiilaiix.  et  qui  reste  ù  peu  piV's  înconnuf',  est 
en  tout  cas  totalement  inespliquiic.  Repronanl  une  à  une  les  ll»îïirif^ 
par  lesquelles  tm  essaye  d'expliquer  cette  rmclifin.  Cla[ii»n'*rle  esnrnijie 
d'abord  les  liypotliéses  mêcaniales  qui  bo  conlentciit  d^ï^ludier  le 
comment  du  phénomène,  sans  rechercher  la  cause;  il  montiT  rinsuf- 
Csancc  dea  tbt^orics  eirculaloiros  et  do^  thi^ories  neuro-dynamiquca, 
enr  notri*  sommeil  ne  df'^pend  riï  de  VatTlux  du  s;ing  au  ecrveau ,  etc  ,  ni 
de  l'état  de  muroncs  plus  on  moin»  problénialiques  :  ces  Otals  peuvent 
<>trpaiï^si  lji<*n  la  eonséquence  que  la  cuuse  du  sommeil.  Qjanl  aux 
ttii^'ories  qui  considèrent  le  sommeil  comme  r<^eultant  do  l'usure  des 
tissus  pai*  le  Iravail  île  la  vcHIe,  et  servant  à  r4Ïg(>nérer  lea  cellules  du 
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rcrganismc,  elles  n«  sont  pas  plj^j  satisfaisantes  :  ainsi  il  n'y  a  pes 
pflfîléeDLreL'i^puisena^fil  et  Je  twmnieil  Ja  volonté  J^eule  iiourant  notift 
COn<luira  ou  eominoîJ;  cd  tout  cas,  le  conseatemeat  le  (avorhe,  otc^ 

Ce«  consJiJëraUoas  conduisent  ClapurMe  â  proposer  uae  théorJo' 
nouvelle,  qui  consiste  à  filrt^  du  sommeil  non  pins  uni^  ToDetian  n^^a- 
tive  on  la  ceî^seliofi  d'une  fourfinn,  ruais  nue  fcnrlion  positive,  au 
m^me  titre  que  la  cii^ulatiofi,  la  nulritioa,  ele.  L'^^puLscment  qui 
enilorL  e^l  mortel  :  le  sommeil  normal  et  naljrel  arrive  bien  avant 
répuLSûmeat.  L'acto  do  dormir  est  (ont  è  fait  comparable  ù  celui  dr  la 
mirlîon  :  c'est  un  [ihéiiom^ne  a*'lîr  |irnvnqui^  lorsqu»'  hs  drclifts 
eonimcncent  à  Boccumuter  danfi  l'organis.meH  C'est  dooc  un  acte 
d'ordre  r^llexe,  on  [Mulûl  lui  insliiicï  de  pri-servation  qui  h  pour  hut  mi 
arrêt  de  fonctionnomcnl  pour  nous  i^vîti^r  d'»ytro  iuloiiiqués.  Le  réflexe 
est  d'ordre  trf:s  partiel  et  non  fcnictionnement  e^t  îti^luctHbk  et  Huto- 
maliqne;  l'inslincl  est  au  ooolrnirc  d'ordre  général,  giobAi.  et  suppose 
une  certaine  adaptation  aux  circontitances.  Ce  qui  se  passe  pour  les 
retards  de  sommeil,  pour  le  r<^vcil,  elc^i  montre  que  le  sommeil  est 
d'anli'e  iiislinelir.  fï'ailleurs,  ne  v<>i(-on  pas  le*  aniaiiiui  hiverner natu 
rcllemenl  lorsque  la  seisoTi  ne  leur  oiTrc  plus  aucune  ressource 
alimenEflire?  ils  font  alors  ce  que  lait  Tiiomme  lui  niémc  dans  ccr- 
toina  cas  do  disette,  et  ils  a'endornicnl  au  calme. 

La  ïïoN'^^ipieni^e  efll  qu'il  fjiut  chercher  surtout  dn  cOlé  de  la  voTonlâ 
{puisque  c^cst  une  résultante  de  l'adaptction}  les  causes  du  choix  du 
momenl  du  sommeil.  Selon  l>vpri*ssiDn  de  Bergson,  le  sommpîl 
nrri^'e  au  moment  où  Tesprit  se  dét^întércSi^e  de  1b  réalité  extérieure 
et  Intérieure.  C'eRt  une  inhibition  acEive,  dont  nous  ignorons  d'ailleurs 
la  proi^cssus  physioloF^itt"^  ioiii  aussi  bien  que  le  processus  psj- 
cliii^ue  ■  elle  a  sans  doute  pour  sutiRtral  tout  un  réseau  de  eon- 
nexions  rurveuse»,  plulût  qu'un  cenlrc  proprement  dit.  Quant  à  la 
reslanmiioUf  elle  résulle  surtout  de  la  suppression  du  travail  muscu- 
l.iirc  qni  fuvorise  les  réintégrations  cellulaires.  Enfin  les  réres  sont 
comme  le  jeu  cIr  la  fonction  du  sommeil, 

Itesterait  â  exphqner  les  sommeils  pathologiques,  dont  Junet  et 
Soltier  donnent  la  même  Itiéorie  confuse  :  nuii^  TLin  en  langage  psy- 
clii'iuc  cl  l'autre  en  langage  physiologique.  Clflp!*rèdc  reinel  h  plus 
t!»rtl  le  dëveloppemenl,  sur  ce  terrain,  de  sa  théorie,  ingénieuse  et 
souvent  Sâtiafa^sanLc,  maia  encore  înâuriisamment  étalée. 

R.  Sencji,  Queiquea  considêvîtlions  sur  l^  n^f'^lophohie  i^hcz  les 
enfants  (p,  350-337),  —  l/auteiir  rattache  les  terreurs  nocturnes  k  une 
autre  phobie,  dont  elles  no  Boni  que  l'expression  soeondajre  :  c'eel 
donc  la  phobie  primitive  qu'il  faut  combattra  si  Ton  veut  faire  dispa- 
raître la  peur  des  ténèbres.  S'attaquer  direclemeni  à  celle'f:i  sans  en 
rectierclicp  la  cause,  csl  faire  fausse  roule. 

A.  I.EWviTPfc,  A  pritpos  dffit  suicides  de  jeunss  g^ns  ip.  358-361),  — 
Lt  noteqn'ils  présentent  ordinairement  de  la  dissociation  mentale  (hal- 
lucinations, paraninésie»  audition  colorée,  etc.). 
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A,  DÉc:,4LLiEti.  Observutions  sur  dee  écoliers  pahouin'..  —  Ils  Ijscnl 
et  écriveiil  î\  l'envers  sponlanémonMun  peu  comme  en  miroir i  :  il  faul 
les  dresser  h  lire  coiïîqij»  nous,  el  ils  y  arrivent  d'aulnnl  plus  vile 
qu'ils  âonl  pitis  ïntcllJgiïnts  ;  ils  ont  uoe  furie  mt^nioirtf  visudJi^  pus 
de  sens  morale  ctc- 

W.  J\uts,  /,a  tiotinri  de  conscifince  (p.  t-l2).  —  Toute  psychologie 
repose  eur  le  dualisme  objet  et  sujet;  ce  dualisme  existe  même  dans 
les  nionisnjcs,  la  psycholo^jie  nes*occupantquc  dç  r.equp  la  ronsrîence 
voit  appamUro  à  elle  comme  un  objet,  Reste  h  savoir  si  co  dualisme 
ne  souli^ve  pas  d'irr^dui^tiblcs  liîrflouUés.  W.  James  s'eJTor<'e  dr  mon- 
trer quelles  images  nous  tenant  lieu  des  objets  et  nous  leii  remplaçant, 
M  n'y  a  pas  l[eu  d'altriliiier  aux  tins  et  aux  rtutres  une  dilT^'r-ence  dp 
nature  essonlielle  :  ejsse  eut  percipi-  Maïs  ce  qtio  l'on  a  Tait  pour  con- 
fondre le  sujet  [itn:ifj*i)  ut  Tc^bjet  {ta  cho&e)  eu  point  de  vue  ri^el.  na 
faat-il  pas  le  faire  de  mûme  au  point  de  vue  mental  et  de  conscience, 
el,  \h  Jiu*i*ii,  confondre  le  sujet  el  l'objet,  réduire  te  dualisme  sur 
lequel  e'nppuic  loule  psyctiolopic?  La  conscierco  leilo  qu'on  se  la 
reprr^senïe  (lieu  où  »"opj)OM^nr  sujet  H  otijet)  est  une  pure  i^ïiim^pe  : 
ilnVï^luolc  contenu  df  la  conscience  el  non  une  consf^iencc  qui 
contienne  des  objets,  el  même  i  en  fsisant  un  grand  erori  d'abslrac- 
tion  Introspcctivc,  nous  n&  pouvons  saisir  notro  conscience  sur  le 
vît  »,  ni  \r  voir  skuIo  ^hu^  sou  ronlomi.  comme  une  activité  spirîluolîe 
pure  ;  tout  au  plus  arrlvous-nous  è  l'oir  des  cypérUncf^s  pttrcf:,  qui 
peuvent  prendre  contact  avec  d'autres  et  se  co^m-Ti^rc  li^s  inins  les 
autres.  Mais  cette  connaissance  leur  survient,  clic  ne  leur  est  pas 
immanente. 

La  conticienco  toile  qu''on  l'entend  ordinaire  nient  n'existe  donc  pas  ; 
on  peut  expliquer  tijut  ce  qu'elle  ilnnnesans  sortir  de  l'expi^rience, 
sans  invoquer  lion  de  Iranscendant  :  la  distinction  sujet  et  objet  n^est 
qu'un**  an'HÏre  de  ronctionnemenl,  el  non  de  nature, 

[Iteste  ù  savoir  si  cette  subtile  analyse  atteint  Ifi  conscience  elle- 
mi>me»  sitr  l*i  vif,  oti  ses  acccflsciirr's,  el  si  l)eaiicot]p  iJe^  eriliques  de 
James  ne  s'adressent  poa,  comme  nous  l'avons  monlr^^  autrefois,  eux 
défauts  de  l'ancienne  classilicntion  f^cossaise  pluItT^t  qu'fi  la  eonscience 
étudit^fi  directement  et  seule-  —  J-  P.] 

CL.vPAHtiiE.  Lti  psfjiihotogie  citmjmrt^.f  fsi-eUi'  iêgilimp.'  \p.  IS-.151.  — 
Exomen  des  raisons  d'admettro  In  psychologie  comparée  :  on  confond 
complexik^  et  conscience,  quand  i^n  pri^lend  qup  nous  ne  pouvons 
juger  ca  qui  se  passe  dans  la  me^talLI<^  animale  :  il  faul  se  dire  que 
Dons  pouvons  rinterpr^ti?r  par  no^  formes  înf<? Heures,  su  lieu  de  se 
croire  oblige  do  le  traduire  on  termea  pliysiolog'lques  purs,  qui  ne 
FtOnt  qu'un  t  Irompe-l'œil  ». 

Fh.  UiM.En.  Quclquee  faits  d^imaQÎnation  crôatrict  ÊUbconscienle  '. 
auio-ûbaeroaffons  (p,  37-54). 

D'Je\n  Philippe, 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

PARIS    A    LONDRES 

Via  ROU£H,  DIEPPE  et  N£WHAVEN 

PAR      LA     GARE     fi  A  ï  NT- LA  Z  A  RE 


SERTICES   R\riDKS  m  JOlll  KT  [lE  NUIT 

TOUS  LBS  JOUBS  (Dimanches  et  Pâtes    compris)  ET  TOUTE  L'ANNÉE 


BîUfti   ifmpleii,  vil<t^iP6   jiendant 
7  jour*. 


1"rljiiHe *B  \f.  25 

2"      —    ^...,     33  fr.     - 

3-      —    sa  fr.  Z5 


GRANDE   ÉCONOMIE, 

UilUu   d'aller  et    rêtPUr  valaltiet 
fimtitiftl  1  Jnoia. 


3-      ^ 


fil  fr.  irt 
3S  fr.  ta 

il  rr  su 


CvG  bULatsdonneiiL  le  droit  ilcE^airâLcr.  mti^  suppl^munt 'lu  pfii.  à  iaule*  îet  girea 

Lps  traîna  Ju  service  de  jour  entre  Paria  et  Dk-ppe  et  vlce-vcrad  compoMciU 
des  Toitnreç  dp  !*•  clM^ie  et  d«i  2'  dw^i"  A  coalnir  awr.  W-'C  i-l  l{iil''tlh  ainsi 
'ju'im  na^on-re^lauranl;  «l'CUi  Jil  «««rvici^  d«  QUit  coir^inrrHiit  diîï  voilprt^s  ù 
vouloir  des  Irois  i^laisea  avvr^  W,-C.  lîl  loilelto-  l.a  vuiluri!  Je  1'''  *  liisuc  a  C'  \i\n\v 
dfs  lioins  de  Ouït  comiioite  iJes  ct>Q]pûrlim<^nis  ji  tourîicILcs  riaiipl-  iiu:ut  i]r 
:i  Traiirs  par  filncp).  Li>s  rmirheUrs  ppiiv^ril  ''^Ir*?  rfli»iiurs  ù  riivïiim'  iiiix  piles 
{Lel'uns  et  du-  Uieppe  moywunucil  'inp  suH:»Xl*  de  i  Iranr  par  ^^riiirlietk', 

I^  Ccmp^i^nio  dr  rOi^''^t  i.'iivcile  franco,  sur  dcmuiidG  lÎTnint^hjc»  un  bulleliç 
*pÉcial  du  sei'vkt*  de  p4riy  h  I.oiïdvca, 


EXCURSIONS   A   L'ILE   DE    JERSEY 


Dans  1?  hut  dfj  racîlîlor  La  visite  de  i'Uc  ds  Jersey,  la  Compn^niiï  d(*«  Ch^tmins 
de  fer  dp  rOiiesl  fflU  d^tivici-  au  déprirL  de  Taris,  àr^  biTbl»  directs  d'/dier  cl 
retour  vLdikJtles   un  tueis  permi^tUnL  do   «'umbnrijutii'   â   nRA>'V]TJ.E    uu    ^ 

DflU/i  l'oiGhlrB  il  VaïUr  jtar  iK'anuitf-e 
rt  fiu  rtlour  fjnr  SlUtntn  au  larfiteni'-nt 


mUtU  i'tiiiiblf-i  par  lirriTirUU  û  ritiUr 
rf  /lu  Trtftur 

l'*eïii*a,_,.-».,.,,,,,»„„_„    U  fr,  iS 
î'      -     44  fr-  îl 

S*     — .-   3»  ff.  as 


3-      -    ., ., 

a*     —   ,. 


:;  fp.  ?5 

^D  fp.  tB 
:i7  fr,  su 


|ji.TK  bîlîcts  rîi*|(vri^*  A  TaDt  pat  Crnu ville  et  aa  retour  pur  St-Hf^do,  j»nnnf?llftnl 
rrr>!TeeLiicr  1  l'ieuraion  du  M^'Ut-^'iiiit-Micliel. 
tles  biM&Li*  sont  d*'divr^*a  loutu   l'ajuiée. 

Pour  plut  4e  renspifluemerilÉ  conaollcr  le  JlïPel  Gaid/f-Ututlr^  rlu  i'ijieau  'II-   VOui^t, 
vendu  O  fp.  30.  dans  les  bibtiath&ques  des  (Tsra«  de  la  GompT^^nlp. 

fit\UH  iitirtcsDPiijoL'B.  Mai  lODA. 
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CHEMINS  DE  FER   D'ORLÉANS 

LHIYER  A  ARCACHON.  BIARRITZ,  OÂX,  PAU,  ETC. 


BillGtR  d'AU&r  &I  reîouT  lndivitlu9}ii  eî  d»  famillB  de  taotea  cSassea 
Il  tisL  tlL^livrt^  U.ml':  rj-iiiii'i.'  pat  les  ii,i\ïi:s  et  sl-nLious  «lu  r".^:*''nu  J'Orl/nn?  pt-urj 
Al-ijJlcIiuJK  BiairîLi.  Dm.  P'iu   ul  Ifs   auLrtî»  ^UliuO!?  tiivei  ikiIps  i1u   mnli  jf  h 
France  :  V'  *1os  V)!!!*?!*  *l'AlV>r  <?1  ivtrmr  m'hvMiifk  *1p  laiitps  r-Liî^»*  nvpr  Hduf- 
Ifoo  «li-  2o  U/ti  pn  1"  HriHse  ot  ii*>  ^^/^ï  '•n  ■J''  ''l.  3"  rlnssps:  ^^  des  Uitli-is  d'aller 
retour  <in  fnmîJlr^  4r  loiili-s  rinssca  r-nruportaot  "ïcs  t^dui-'iions  varinjtï  de  ïO 
jjtjur  uni'  famiJif  d"*  2  jirrsnnii^'fl  h  4(>  f^'O  |ioui'  une  rEiniillt*  de  c  pniTOiin^ï  oi 
plus;  fi36  rA'Im^li'jiis  suul  c j» U' u Ï'^/'P  Mir  Iri  pi'lt  -in  inri'  ^f^u^-ral  dipièfi  In  di«- 
UiR'i^  pui^^ouruit  i^\<ir-  iniiiiiniira  «in  :i'K)  kiTcuhtr^ï,  allnr  «t  rcti>i:r  r^otiir^ris. 
Lri  iUriiilIr  tompinul  :  lJ^lT,  TUltu,  uiitt'l,  ffiiiiU'',  ear^iil.  pm^iï  prjo,  triinJ-j 
m^r^H  lie^U'ïi'^l''.  liellir-HJ^rr,  gr-TiilïF'.  l>rlli"-flllp.  Ivh-^z.  mi-iit,  biMU- l'n^rr,  l*rl1r-. 
sœur,   ftnfle.   tnnic,  nevpn  rt   nik^ciî,   aJnii  que  l(!S  sBnriiPure.att.'urh^*   A    U 
famille, 

C***  Ifill'^t*  aoni  vnliiblrs  .i:i  j'^urs,  non  ^:omprjfi  h-*  Ji-un  di;  d''|KnH  ef  A'at* 
rivi^p.  CtUr  ilun^e  d*'  vjilj*Iili^  \"^itt-  *Iïi^  |*ml<»Di;i^i*  deux  luis  de  30  jouis  moyen- 
o;jiit  un  Bu|^pJ'!'iijrE]C  dt^  I[l  o  i>  dti  juît  priuiiûr  dti  bU](>L  poufcliQ^lue  prnioi 

VOYAGES    DANS    LES   PYRENEES 

V    ITINÉRAIRE 

parla  -  Boriîeaiiï  -  Afcaj^hon  -  Mnot-fl*>-Mar«An  —  Tirhes  -  Bfton^rfs-iie-aïffor™ 
—  UoBtreionQ  Ba^n^reH^e  Luob^Ti  -  Pierre  attc-Neatal»  F&u  Pgija^ 
Bajontse-DaT,  ■^i  PayOD  oair  -  Borûpnur  -  paria  i 

2-     iTINÉRAmE 

Paiia  -  Bordeiiaï  -  Arcacnoo  -  Mont-ae-Mnraitn  TorbcD  Piai-MÛiW-NeBlftlM 
-^  B&BiLer6a->ae  Blgorre  —  BagnûrEU-iie-^l.uciion  —  TamcaBe  '  —  P^ris  ^nii  JdotiUutifcD- 

a-    ITINÉRAIRE 

POFiB  —  BordeaoK  —  ArcacQon  —  ra»  -  Bayooûe'PnrAo-Pftn  i^n  PnrAnPan'  — 
PlcTTetlttB-NeaUilfta  BoanGrea-dc-DlBorre  BaQSCica  â&  Lnelioa  ^  TctulAOUV' 
-    pKtifl   '''■'    Miial0rihiiTJ'CBlliiF>-l.tniiVs*  nu  er4  kLi^^Jr^'^Liningitirr 

frLi  dss  EUlleU  ;  1'^  alPHfl,   ■•■  li.  a«ï  1'  vlAue,  IIS  (r.  A*^ 


Id  l«i  viP^^«\>'Mr^  j'r^itt  r<ii  P'iTcH^iDrt    \,i  i-rift-rtiira  1^4'  TaLj  Li   I.AriiitFi-  iCikU \ - LUiHii wi  cl  rpLûor  id4J< 

Lca  hLlJr-i^  lie  parcimis  ;tilflUluimi<1s  i^l'ilf.>s*iiih  |iriivrnl  f^trr  rlsiiintid^s,  «Dit  au  com- 
mencenitiiil  du  va^nu?.  en  inraïc  Lâin|f^  ifuc  U-  jjïlkE  drcuUirCi  sdiI  a  Pau  9U  *  Tou' 
JousP-.MilJtliirnj.  ML  (uonifiil  lin  y*,*-^fit'u  ilnnïf*'iè  KJrr*. 

Gos  bJll&lfl  adiJ^lianur^La  nïii^(^tiiiU<iiL  |>a>  \a  >\nvt9  de  tulitlîlf  iltl   fnH^-t  rlrruutii 
«uqu«J  II!»  Tinnannl  «  souder.    - 

|x>rinjLiioitiLk  tVi-D^irnu   IOlIi)  vu<'S  iiriitiiiiaiiB  (|4CLrilurrï,   fviK'ritFi'^iH  tUlMitjr.i|itLlr».  phtfivitfà^hhnvj 


CaoIoiLiuion.  ^  Ljip.l'ALL  UKÛDARII.  -  liai-ll&. 


FÉLIX   ALQAN,   ÉDITEUR 

nn:.\\E\r  m:  rAtiAirm-:  : 

La  morale  selon  Gayau  ::z^r^^uTurp."'irîSÎ.\î'î 

doclenr  .lu  la  Kncultè  drs  Li?tirf^  ije  rrttiver'-ite  iIb  l'aria.  1  roi,  ln>lrj.    2  fr^ 

Napoléon  en  Italie  (1800-1812),  r2;4'd'iii^S"':î: 

L'Eglise  cathoUgue  et  l'Etat  en  France  sous 
la  Troisième  RépubllQue  (1870-1906),  'S^i^xT 

inspfli'li^nr  «cn.ral  «ic  nnsinniiuri  pnbliqin?.  Tome  I  USli>-l^ifl'Jj.  1  vol.  in  H  tia 

tni  Ùfliliiifii'-'fif  iCtiisiniv  /■ftiifi'iii/mriiiHi'^ , . . . 7  fr. 

Le  tome  11  Oo^''-1^''<'i'  i-^ompkuionl  rmivM^e.  f^anuLra  en  iirlnplifc  ViOU. 

IH-  wfm  M  rriAi  :  Hiitoln  dn  rapports  de  VEgUse  et  cto  l'£lAt  sa  Fnnea  (1789- 
1870T.  ï  vuL  iii'^l 12  fr. 

Lh    %i:tE,  édition  BbrègËa.   I   vi>L.  ih-t:!,  hnnHiri  Q  fr.  60.  rurl.  Ji  l'^n^U..,.     1   Tr. 

ie  transformisme   appliqué  ù  l'agriculture. 

|iHir  J,  «OSl'AliTlX.  pr'ik'-si'Mf  >iii  Mu^j-nm  fi'htrtloire  imlurtllii.  ï  \*t\.  in-h. 
avtfi:  i'Pii  «h'ivurun.  -le  la  Itititu'l/f'-'/tf  fL-i'-ufit'-li"-  i'if''riiiili'jna/r.  rarlimnn  A 
^afm^=^i^p. -  — -   --- ' -  —  - 6  Tr. 

Parasitisme  et  mutualisme  dans  la  nature, 

l.arkJiin'ïi'M!'  B,  IjALUV«  hili^ioll irr*  dtl  .\rn<li!inic  ilu  meilerin'-.  I^rufare 

'iv  y],  le  l'i'iiT,  ljiAiii>-  L  vol.  iii-ï.  riviT  >il  gruvure*,  Jh  t^i  ltil'ii-flhi"fU''  \'-i'-nti- 
fiifiir  hifAr/iiit'Oiuili'.  «'artoiim;  a  E^mh'L'ii:*'^ ....,.,.,., 6  Tf, 


MÉTVIMI^SKllK    l)K   LTXJ»ÉIÎIK\CE 

1-  .^  Il 
SHADWORTH     H,    HODGSON 

Vni..   L  Analyse  générale  de  t  ejtpérience. 
V<ii„  -^.  Science  poaitive^ 
Vti[..  ;i.  Analyse  de  l'action  consciente. 
Vui,.   t-  Le  véritable  Univer». 

Prix  des  4  volumes:  reliure  bougron 34!  sliiUEii<f?< 

(Les  voJumGS  ne  sont  pas  vendus  séparément) 

DU   MÊME   AUTEUR 

{.Y.    IKUI^S   F.T   L"t>l'*rK  :    f'-i-t'li   "If  i"  ii"-'rlii''l/'n''fi"\    TSU'i.    \'t-A iR   >lii|llri^-, 

\.\    mii-'pMI-  hH   L\  vihtimi:e  :  t-Hn-f''  ku,-  In  "vr'ti-'.  1**TlL  2  vkL  iii-'^^     24  -iliilliHLj'. 
Lv   i'iiii.o~4P]-Mi»:   irE   L.v   hKi-i.i:\ic)N.    |nîS.  i  vul.   in->i ..     %\   f,\i\\i\i\-j^ 

ï'l.".\i»  rr  TMAiiii:rni>s  mk  i-ihVK'^  nËr.^t^^KfC 

/-'-   I  'r  "  t.''  -!■ Il-  ij''! ^■  "■■  ""  *J'>n>-'"y  -'I  i-'U*  'fri'.''..ii,Mj|i'-ti'.       I,-  ï<iripjir <!'-■;  -1  ms 

I É  f-.F  -  ..  II.  ■,  ,-,b  .  ■, i.k.ii  ■',  .II'  M["    .■  iTni  -v'iTliUf  4  '  rMtjuri  <'ii^H[i,-ifi,. ,  _  Vi-]j<  iin-:\ii-.*. 

!'-•  •'.•-  ir  ■„'  .!'■  y-'-x,.  '         M  -.  u-yt\  (H--  !-.'■'-  iTÉin:*.  |j,  ^JLl*bl.lP■r    1  Pirtiltïr-.  ■■^irnil-^  ik^  | l-'j 

i-..»^-;'|-(..-  u'.—--   .  ■  ', 

i'-^l.  In  SCO.HPHIIII-' 6  ^llil]iJl^s 

L0NCT1ANS.  GREEN  et  CO.  38,  PATERNOSTER  ROW,  LONDRES,  E.  C; 
NEW  YORK  et  BOMBAY. 


FftLix  alcjln>  Editeur 

OtULlOTU^QUi:   au  PIIIMJBOPUEE  aiM|-:M]'Of[AlKK 

f JimifTiH?  —  Ancien    rt    miHt^iU    if^titnii-nt  l\iUt'jfiaUKmr         l'inhttiithie    4t 

ïfj  |iW»7t4ii  —  /,f  t^'intUfi^mh'  —  luiifihi,rr<riihi,'  ttf  H'ttrr  ^trf  f'/i-f  pitr  ia 
mitfi  —  .%fft*'int%ttt}f\  ri  'iMfHfum  >{'•  in  vil-iuif  'ff  l'inr  —  Lr  ?Sfiim  itf  ff  r*». 
i&ivt  -  .<iir  ;■■***"  *l^■,  t>""  A'  Hl^lH>P*:\HMiKB,  P^erl^i^^^:  Irdilutlioli  frtli- 
çIlIm  avec  1  ni ri>'i action  <*i  JioUa  par  Aa#,  I^inxicii.  1  v»i<  hi  IU<,,.    2  Fr.  10 

^borianiH  nur  U  sHireve  tl«iH  l«  vi*>  Tr«il-  CAKT«Li'<k3ii,  h'iifièmr  f'iliYiva. 

»  n>r  in  S ^  tr. 

CartvaLDa  at  «VyI*    TrJi^l    UirThirU.    1    Ol.    In>ir. ,.,.,.«.,    ...     2  fr.   SO 

p4ha*nH  Et  Fra^fuenta    O-t  it'iuimr^  ifu  mirn'tr.  L'wncar.  ia  mOft  il  It  murafr. 

t'inijftr"ie  •■diii/ii    'ïta-\r  J.    UTrt.'iiiMjii ^^  I    >ol,  in-in ..,.,.,-..,,      2  fi.    fiO 

Les  réoétations  de  l'écriture,  i;;i:o*>"?'aT:'li:rcM;«iï 

(ili\^ioiiii^nLue  fi  In  SiffNiiinr    r  \^•\.  mA        -      , .    ,      .        5  ïr^ 

Physiologie  et  psychologie  de  l'attention  y» 

J  -I"     %AYtr%4'.    I    volume  iVt-^^lUiivrii'j*-  i'^/'-tt*/nfr\*j*  yir  fltalitu*}       i   ff    7t 

mes  générales  de  psyctiologie.  ^^(^^t  !«*«/*%'; 

jjhilg&'fpli»:-    1   vjI.  lO-ft. ...,-.»... ,.„, .     5  fr. 

Le  sentiment  et  la  pensée  t:;::V^Tr^^^^ 

/jf'ifTjfTiir   y'firjrmr    1    vf»l.   in-l'i.^,    ..   ........   .,., 1  if.   50 

PHILOSOPHIE   -  SOClOLOGiE  -  HJSTOmC   -    ÉCONOMIE    POLITIQUE 

HlfetoLn  de  !■  phQDsapbld  siodvïifi,   par  Le  Pfof.  U.  £lof  rDJMi.  Tuoic  IL  I  »"L 

'n-'* 10  ff. 

Ln  pbiloaaphf*  eaa|«ai|iaraiTd,  iinr  le  mBhr,  4  vnî.  In-V. 

I  »iil    iri-h. 
Daml-Eouii  et  dfliDimpaaubLeB.  \\%v  lr  f'rof,  J.  i^>nihïi>iT.   I  *or.  in-IA.    %  fr.  BO 
La  ne   BDOLAte  el    lAdncBUOD,    jiar  J,    ]lïk.vtiMJ:,   Olfl'Êge   ilr    filjilrr^r.ptii*.    |    i.j] 

in-iû.  ,. -.. lu    U 

l4>  uvBPlft  tt  U  pbllVBOpblo,  p«r  (■.  Itflaiii)T>  I  toL  fii-tt.  1  ir.  ^ 

Id  «-verLa  cathMlqm.  fiai    P.  S>iihi«li,  iirof,  »  L^|]i)W<!|iiillv.   I  ^ul,  Jlj-1<>.     1  fr.  ^ 
Le    tlJTin     fUf>TUn,'-»    ri    f<jffi;tfirHfA,    fur  M,    MhM4i.   t^rufrifiicur  *    l'LTalvcniU 

t-ae  tiDblUlksna  tt    boa  marofad,   pfir  MU.  H.   Tminr  «I  H-    fiRLi^ai     |    voL    1li<&, 

'■'"^ §it. 

L>  probieinq  oolonifll  «H  Firvuc*  n  SUT  elftQt«,  |iar  Cn.  flcnarvR.  1.  £4  JM^inr 

lé'ttat  et  lu  CaU»™  ûB  rtTinç«,  Kif'itnhiàn  tlf.  Sptu-t  rtippftrtt,  iitt  ofigtnn  ^t  1^  hyi 
ttc  v''i"i'tti""t,  |piii'  J,-L,  Je  L^iiFBJuti-  I  vcl    in-ltl.,,,, ,, ...  .l,  .,, ,    ,    3  lr    ^ 

RBohoroliM  flur  LoA  bTchlyoa  dfl  la  cbombro  d««  CoioptH  d*  Montpellier,  rizi^ 
M,  Mi*Ti*i  »:iu»iJi,  (jf'.'fotv  Je  M.  Oi,-V.  L'kiiui.iiiâ,  i  %oi,  crnnij  *ri-S 

«iiadai/,  {int  A.  Auipluh,   I  vol.  io-ï, 

La  mûiinaU,  le  crédit  «t  1*  eUuge.  pue  S,  At^nAvaC,  diroi:U«r  du  la  UoniiAfe. 


JOURNAL  DE  PSVCIIDIJKÎIE 

NORMALE  ET   PATHOLOGIQUE 

Pierre  JANET  «e  q.  DDHAS 

J>Pl4MPr4«p43-Blhali^d«BCakl-irc.i4i  frniiM,  i:i>*r!4  di  Murt»  U  fln^lmBiie, 

Anu^!iiaivT  :  Mn  m,  France  «l  Rlrahçer,  14  ff.  —  U  nuroéfti,  2  fr.  eo. 
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REVUE  PHILOSOPHIQUE 

(lE  U  PKANCK  i:i  UR  l/ÉTRANCER 

t>lriff0fi   par  TH.    RlBOT 

Uhpi^DQ   autaiàra   conuvni  -- 

V  Pkui<l;TiirH  arUcItiPi  ào  fond  : 

1'  Oet  iinàiyK-s  ri  CftnipiCf^  rendue  tlix«  nouveaux  oviirAi^e*  phlloflo- 
phlquos  frani^jtj:»  rt  vtrj)nL?nrs: 

3'  Un  eompiv  r<-ndu  nusïii  coii3)ttci  qo»  poflfliblo  d»  pu6Jicfif lonG 
pêriodiqttr>i  ûo  VHrii.nn^r  pour  tit>uJ  oo  tiui  concerne  |n  pM!{MiphL«; 

4°  Des  nrjLoB,  doi^ummit^.  nlisiTrvntlon!»  puuv;^iil  servir  de  mAlériAUX 
ou  donner  Uea  à  dea  vuca  nouvelles,  ^H 

^ri.'Cii'abuaii'-meni  :  Un  lui  .-  30  Ir^ac»;  iépnrtematiu  ^| 

et  étranger.  33  ituna.  —  La  Livraison  :  3  francs.  ^H 

fl'eilrcw&Gr  p'tur  lu  râdaLium  tt  rfldminfiitrfttiua  >u  buri^u  de  1a  /tettue, 
[4  l>»rBai]  A*  lA  Fli4Aritloti  Mt  ûnvwt  lA  Biferat  «Iv  3  b.  i;a  a  Q  b    ),? 

LA   REVUE   DU    MOIS 

La  ftemte  dti  Mvif  paralL  \f^  10  dv  cbeque  mm^i,  jiar  livraJdrm« 
de  12B  pages»  renft:rmaQi  thiicune  au  moins  six  arlictes  lie    fani 
unu  chruniqiii*  aux  i-ubriiui!.'^   v^ri^lea  ei    dos   eioU>^  ïiitïlio^n 
phiques;  chaque  Jiant»  formem  deux  vtiLainûn  d<!  750  &  SOT»  pjij 

Sommaire  du  n«  5  (l'J  mai  t»0^) 

La  IridecuoD-  -  .   ^  .  J'ifin-  CTertc. 

Bnmard  Brunt«a,  ....  '.ii  rrViUijvj  rtfu  trtnitti  rt  tirôtn  l'fttéantr. 

A.    Anlanl,    .    .,_..-  tfitiMirr  tir  ta  /frt'U/iJiflu,  —  Mfl/ififff  et  rt-nutUitM. 

Hflurios    fl'OcaQDn  ....  J«r  fiflÂotle  fi'-iîphii}ue  en  tpalUtfinatiqiirs  appittfU^^ft- 

Enuit    Tarbauriaali .  -   .  Uu  lAtvraf  rtaur  :  IJ.  Mai/me  Kor-ahpaêijf^ 

[jeargflD  DwDlEiiuuvDtft-   -  Jutri  Liisnvfiii  ef  tt  nti^lhaile  rifflrxitr. 

D"  J.P.  Lauylola fdnimlin  jno/rstionnvttES zt  Ac^idfvU  lih  {'ovaif. 

T'pix  m  i/auiïNN£MKSt  r 

L^a  «n,     è*iirt<.  20  fr.  :  i!^iij3TtemfirtU,  £S  fr.i  Union  ctiâUla.  2&  Tr. 
«fUlHo,    -      10  rr-;  -  11  fr,;  -  13  ff,  &0 

On  fl'ftJujnii"  ABJîJi  A-nJ*  cftiii-  loiw  /(>»  ribruires. 

itf,im,iii4u^rii    Ijlinixi*^  II.  1,1:1  î^vUl'tlîlt,  |îi-i')fi.(n>iitnTiir<|  laiiiMlcrmiùn, ï*ati>- 

La  PMosophiB  pratique  de  Kant,  ^mt^^^X^i^^ 


ItlBLIOIHKOllK  riK  IMlILOSUrillE  CftNTRMIHJUAIINB 

Volai3»es  \nS.  brochés,  A  3  tr.  7B,  5  fr.,  T  fr-  50  et  lO  fr. 


FXTRAIT    DU 

ftnanr  M»  i,.  -  Mca  mftsmrtL.  ri<  «il,    &  fr. 

—  BTflllB*  di  Isolât  'J  '1-1-  'JJ  fr 
'  tsulv  wr  IB  r^icH.  ;-  M.  tt  Ir- 

(IiHnmT*'t*r;<M  FraiD-  prliialptaî  IU'irt-  fO  fr- 

—  PeibcL^«4  da  p^robala^Iv    ï  vitl  -Hi  Et 

—  FrlDal^>fl  di  auolaioiTlfl   ''  r.\\,         i^fr   TS 

—  £■■■!■  inr  ■■  pra^fA»  Ti*  ol'  T  fr*  ïpO 
~    CUAJl  dl  p0lL(lqU4     (*  t±  1  Vf.    i<l 

—  ftHl*lB  iCi|ai)UUiida«- J'  «lit  T  Tr»  Ml 

—  Dt  l'AdHCDtkiD     lll*«^.  &tt. 

—  Jwiiod.  7  Fi,  »>fi 

—  La  rtlt  mùtnl  Ût  ta  bli^D&UBBflA.  7  l'.  sit 
"  VoiBlA  doB  mu,  ptnplaa.  V  fr.  >r 
"  nûbLAmet  de  morale  l  Tf-  ^ 
('mit  J'hir  —  Caoni  lUMMt  V  <*l^t'  t^  ^r. 
-anvr»!  pbU  dBLBibuli.  i>  iM- '.i-'iN  «0  fr, 
TV.II.JIIIM     -  BArtilttA  Tt^&Tiolotrlqr»    Ile  "M 

—  1«  |iiiTDliit1oflleijngLal?e  apiirauii*.       ^  It-ht 

—  L»  jynT*^ito[og\«  M\r'tp:-iiiioe'ntJ.ênp  7rr  ^U 

—  TB^cholDgiB  ùêm  Maiila»mijt.  (j'  «il    7  fr,  TiQ 

—  l'ETeldUan  Abi  ld«BB  çtnàr  i-  t,\.  5  ir 
»  L'Us'fllBBtLDa  DrtaUlQi,  ï' CiI.  ^  1r. 
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La  Psychohtrfic  de  i'adolesc-nrt;,  le  beau  livre  de  M.  SLûûIcj  ilall, 
n'est  pas  moins  pédagogique  que  psycholoffiquc,  DOUâ  l'avons  dit 
dans  lin  premier  arlicle  '  ;  el  c'esl  ^  ce.  second  puinL  de  vue  que 
nous  roudrîons  IVludier  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  à  M.  Stanlej 
Heîl  qu'on  pourreiL  reprocher  de  faire  trop  peu  de  cas  de*  ques- 
tions d'éducation.  Ltiducation,  ù  ses  jeus,  (*sL  "  l'axe  de  Thuiria- 
nité  ".  "  Li'-S  familles,  dit-il,  les  Eglises,  les  États  n'ont  de  valeur 
que  dans  la  mesure  on  i;e>s  diverisCH  insLitulïanâ  servent  la  cau^e  de 
l'i^iJucation-  '>  El  il  semblfrail  presque  dispose  à.  en  dire  oulGnl  des 
éludes  phïlosophii^ueSr  des  recherches  psychologiques,  qui,  etlea 
aussi,  n'auraient  de  priï  qu'{i  raison  des  services  qu'elles  peuvent 
rendre  h  la  science  et  h  l'arl  ile  rédueution.  En  tout  câs,  c'lîsI  vers 
ce  but  que conver^fcnt  louLca  ses  études  personnelles;  et  ce  scraîL 
lui  Taire  lorl  que  le  considérer  comme  un  Uiéoneicn  de  psychologie 
pure  el  omettre  les  visites  pratiques  de  son  œuvre. 

La  psychologie  de  l' adolescent  n'est-ellc  pas  d'ailleurs  en  partie 
la  psychologie  de  Técolicr'.'  Ei  eommcnl  pourrail-oti  traiter  du 
développement  de  l'Ûme  humeine,  à  l'âge  des  éludes,  sans  Ûlre 
amené  â  parler  He  ces  études  elles-mêmes? 

Ce  qui  nou-s  frappe  tout  (Pabord  dans  Ica  vues  pédagogiques  de 
notre  anieur,  c'est  Tcxlrémc  sévérité  des  jugements  qu'il  poric  aur 
les  tendances  et  les  méLhodee  de  l'éducation  américaine.  Depuis  le 
Kii\d^rgfirts\ii  jusqu'ù  l'Unîverailt',  A  tous  les  degrés  de  l'inHlruclion 
telle  qu'on  [n  pratique  jiu\  Etals-Uiiis^  partout  il  trouve  matière  k 
critique. 

C'est  cependant  sur  le  Ion  de  l'admiration  qu'on  parle  géné- 
ralement en  Europe  de  la  pédagogie  américaine'.  Lea  iûstituUons 
scolaires  des  États-Unis  jouissent  chez  oous  d'une  répulalion  flat- 

I.  VoyBB  la  Btatre  Phifaiophifut  du  1"  nvril. 

S.  Il  y  a  ccpiîndaQt  des  eKceptione.  Voyez  par  oiemplc,  li>«  oriidûs  do 
M-  C-V.  Lanfilois  aur  l'Education  aitt  Sfata-Uniâ,  dam  la  Bévue  Bleue  {rmrt  ÏOftS), 
dam  la  ffeipup  pfda^ofjiqus  (avril  iliùl). 
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touse.  FuiiL-fMm  y  Q\ODfi-noUB  coclnbué  nous-mâmc,  dans  des 
rapports  Jj"f*K  TavoiMbles^  par  des  appi't.^cialioiis  Irnp  compliiisanles. 
On  srï  lijîssi'  sL'diiire  \>i\x  les  apparencL-s  brillHiiles  (jiie  pailoul 
TAméiiquc  enseignante  i^lalc  aux  yeux  de  r<^U'diig€i'  qui  pas^c, 
Vgh  mm^oDë  d'i^colc  qui  sodI  des  polciâ;  tJcs  lûboraLoiros  tic  louti 
orUi'o  auxquels  no  manqua  aucun  appareil  de  recherche;  dans  les 
bibliol  h  Vaques,  des  livres  à  profusion;  des  états-majors  de  profos- 
si^urs  Irèh  nombreux  et  m?me  surabondanL'^;  iIph  UnJverî^iti!^s  donl 
la  conslruirlion  cl  l'onlrelicn  reprèsenleol  dca  sommes  énormes; 
partout  onfm  le  lu^e  ai  le  confort.  CommcuL  supposer  que  des  éla- 
blifi^emenUd'insIruciion  qui  ont  coûli^  lanl  c.1e  millions  de  dollar* 
ne  répondent  pas  dans  leurs  clVels  h  de  si  gén^-reux  sacrilîres,  el 
que  leur  enicocité  n'égale  pas  leur  richesse!  Taol-il  donc  ajricllre 
que  la  réalité  sernil  infc^rieure  aux  appai'ences.  les  résultats  moin- 
dres que  1  e[Vorl?Telflst  du  moiQ'^  lavis  de  M.  Slanley  Hall,  qui  ne 
ménage  le^  éventés  de  sa  ctiljque  suuvcnL  accrl)c  it  aucune  di^s 
insLîlutiona  d'éducation  de  ?od  pa^s;  et  comment  ne  pas  Lcntr 
campto  du  jugement  qu^un  Amérieain  porte  lui-mCmc  but  l'éduca- 
tion américaine?  Voye?,^  par  exemple,  en  quels  lei'mes  il  présente 
le  tableau  général  des  défauts  dont  souHrirtiienL  Ica  écoles  de  louL 
ordre  aux  Élats-Lnis-  *<  Partout  l'instruction  mécanique  et  de  pure 
forme  remporte  sur  lo  fond  et  la  subslance,  la  leLtre  sur  l'esprit, 
rinleileciMaltsmp  sur  la  moralilê,  rcnseijjnemenL  didactique  sur 
renseignement  par  les  choses^  le  Ifchniqne  sur  l'essentiel.  Il  n*)-  a 
pas  de  pays  civilisé  où  fenscig-oemcrt  manque  -d  ce  point  des  qua- 
lités professLounellcs,  oii  ie^  comilc»^  scolaires  fassent  preuve 
d'une  aussi  réelle  incompétence.,.  Nous  jouons,  nous  coquelons 
avec  les  goilts  et  les  aversions  de  l'enfant,  sans  savoir  Lu  apprendre 
i'obciaaance....  Nnllc  part  le  souci  du  développement  de  la  race 
n'est  aussi  nég^ligé  que  dans  un  pays  où  les  ht^hs  srhuoii  oublient 
k  ce  point  la  nature  et  les  Ijesoins  de  la  pi-cmtère  période  de  l'ado- 
lescence..,. Il  Des  écoles  normales,  M.  Slanley  Hall  dira,  dans  son 
langage  pillorcf<quc,  qu'il  y  en  a  '^  qui  sont  de  bois,  et  d'autres  qui 
sont  péln liées,  n'tt  onUj  tcoodeu,  httt  patrtfied  »  :  on  y  abuse  de  l'es- 
prit (l'analyse;  on  y  néglige  i'inLuîtion,  qui  est  la  vraie  source  de 
l'instruetion.  Des  Universités,  »  dont  le  nom  est  li^  terme  le  plus 
beau  du  vocabulaire  de  noire  tempa  )i,  îl  aflirmera  qu'elles  no  cor- 
respondent pas  aux  exigences  de  la  haute  science,  de  ia  rectierchc 
désintéressée;  qu'elles  ne  sont  souvent  que  les  annexes  des  grands 
collèges  d'enseignement  secondaire;  el  que  e>sl  toujours  en  Alle- 
magne que  IVtudiant  américain  est  obligé  d'aller  clierclier  le  cou- 
ronnement de  SOS  études,  ^uc  ne  leur  roproche-t-il  pas  encorGf  aux 
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ITniver-sil^s  Je  son  pays?  Par  Pïcniplt»-  —  criltquc  inalleodue,  ^ 
ti'^lrp  trop  riches;...  parce  fjue  l'abomlant^t;  dtî  leurs  ressourres 
appelle  û  ellos  vidc  clientèle  beaucoup  Irop  nombreuse  d'àLudianla 
<]iii  no  sont  pas  lonjaiir?  rjualifiéa  pour  Us  hautes  Hudes- 

Ci?  nVsI  iniH  sr?iilcm<?nl  à  ivïovi  Lcl  délsil  parliculierde^  m^lliodefl 
suivies  cL  des  pratiques  aJopli^esdans  réduealioti  aiût^-rîcaiae  que 
s'aUacjijcM.  Sl[in]c>  Hall.  Ccs\  un  vi^ritablc  cri  d'alarme  <[ue  lui 
arraehe  \e  F^pcclaclc^  de:^  eoDditii>ns  sociales  de  sa  palHc,  ûu  polût 
de  \uiî  do  t'éducalion.  «  Jamais  la  jeunesse,  diUÎI»  n'a  i^Lé  eiposi-e. 
autanL  qu'elle  l'L'st  de  notre  temps  el  dans  noire  pays»  n  d'aussi 
redoulabica  datigcra  de  dcvîalion.  Je  perversion,  dans  sa  nature  cl 
dans  fton  dévetoppemonî,  *•  Parmi  ces  danfj;ers,  il  ei^nale  latlrait 
qu'exerci^nl  les  jurandes  villes,  avec  leurs  lectalion»  de  louLe  sorte, 
avec  la  précocité  fuocsLe  cl  les  oceupaLLons  séileuLaires  des  jruueïî 
gens  qui  y  vivent;  la  iL^ndancc  ù  une  èniau'.'ipalîon  prématuri^; 
l'all'aiblisrsenienl  do  Is  notion  du  Jevoir  el  du  sentimenl  de  la  disci- 
pline; la  hûle  de  faire  aranl  le  temps  ne  que  la  nature  réserve  à 
l'ége  viril;  la  courte  ftille  vers  ta  riche^aiï...  Et  Jetant  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  ta  situation  morale  di-s  lîtats-L'nia,  M,  ritonley 
Hall  s'abandonne  t  des  cont^idéralioDs  qui  n'ûnt  rien  d'optimi^te- 
L'Amérirjne,  dîl-d  est  une  terre  san^  traditions,  ^ns  histoire,  an 
ttiihixiûi-i-  t'tud.  Elle  i]*a  uu,  ni  enfance,  ni  jeunesse.  Sa  croissance  e 
été  irop  rapide.  Sa  litU-ratoi-c,  ses  coutumes»  fH's  modes,  ses  instilu- 
lion*^,  ses  loîsi  tout  cela  a  été  hérité  de  l'étranger  ou  copî^  sur  lui. 
Elle  a  rejju  ses  croyances  reli^^ieuscs  toutes  faites  de  la  Hollande 
ou  de  Tlome,  de  l'Angleterre  ou  de  la  Palestine.  Enliu,  il  n'y  a  pas 
de  nation  qui,  dans  la  briÈvolâ  de  son  histoire,  ait  si  vito  et  si  pré- 
maturément vieilli. 

M.  Stanley  tiall  ne  prononce  pas  le  mot  île  déeadeuce.  Mais  oo 
ne  parlerait  pas  autrement  qu'il  le  fait,  si  Ton  y  oroyait,  Dana  des 
condilion^  aussi  défavorables.  Tœuvre  de  l'éducation  e^l  particu- 
lièrement importante  el  dilTieilc,  Combien  de  vices  pédagof^iques  & 
corrij^er?  Pour  y  parvenir,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  n^fonte 
générale  Jn  système,  un  retour  vigoureux  k  la  nature,  toute  une 
pé<lapogie  nouvelle,  qui  serait  (féu^li'ju*'  elle  aussi,  comme  la 
psyctiotoj^io  don  elle  émane;  el  qui,  par  conËéquent,  se  plierait  à 
révolution  des  forces  physiques  et  morales  chez  l'enfant  et  chez 
l'adolesnent.  Cette  pïrdagogie  recommandera  d'ailleurs  l'éiudc  dea 
lettres  autant  que  celle  des  acienccp.  De  rnûrac  que  notre  auteur 
critique  VcnselgnomcnL  des  travaux  manuels^  tel  qu'on  le  donne 
aujourd'hui,  pour  celte  raison  qu'il  développe  eieluaivement  cer- 
taines parties  du  corps,  liïs  mains,  les  bras»  les  épaules,  cL  laisse 
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inactifs  fes  muscles  tics  jambon,  des  pieds,  des  hanches^  ■J<r 
jl  condamne  toute  âducaLion  in  Le  lie  c^  Lu  elle  qui  pacrJtleraJL  les 
études  lîtléraire*  aux  éïudes  aclenlifiquefl,  ou  vice  vprsn.  et  qui  par 
âuilc  u'alfouOrGiL  qu'à  une  culture  parLietle  de  Târiu.-,  Mai^  sur- 
lout  il  Ti^proiivc  \^^  car^clère  Tormalisli^,  livresque  de  rinf^lructîoa 
acluelle.  il  est  di-pjorablc,  dil-Jl,  que  quand  viei^l  l'ûge  scolaire,  oo 
Terme  aux  yeux  de  l'enfunl  ïc  livre  de  hi  nalure,  (laur  no  lui  ouvrir 
que  les  livrc?^  Je^  Iioiqeul-s.  De,  intime  que  la  religion  est  devenue 
«  anéiuique,  superficielle  ctrorn^iellc  ",  depuis  qu'elle sV^l  enfermée 
dan-s  Les  Icmples,  depuj»^  qu'elle  sï-puise  en  litanies,  en  sermons,  en 
cérémonies;  de  mOnie  l'Wucalion  s'appauvrît  el  s'abïUnrdîl  en 
i^olaul  renfant  dons  l'école»  dans  l'école  des  villes  surtouK  loin  des 
spectacles  de  la  noLurc  réelle.  C'est  pitié  de  voir  combien  les  éco- 
liers de  nos  jours  ignorent  la  nature,  ou  ne  la  connaissent  que 
par  les  livres  et  leurs  vagues  ap(*rgiis.  Pour  i^nou\pW  la  foi 
religieuse.  M.  Stanley  Hall,  qui  nn^le  volonlîers  h  ses  lliéories  un 
peu  de  pOï^sic  et  mûnic  d'utopie,  voudrait  qu'on  revînt  à  la  con- 
templation des  oeuvres  divines;  il  voudrait  qu'on  aJori^t  Dieu  sur 
la  montagne,  an  bord  de  In  mer,  dans  les  foréf^t  solennelles  ou  dnns 
les  Jardins  Heurlf^..,.  hc  même  l'idéal  i!e  Téduciition  liumaiue  serait 
peut-être  lo  vieâ  la  campagne!  Mats,  puisque  cela  est  impossible,  il 
est  nécessaire  en  tout  cas  de  ropprochcr  renfanl  do  la  nature,  de 
le  mellre  le  plus  souvent  possible  en  conLacL  avec  les  choses,  de 
fubâtituer  aux  sèches  analyses  les  intuitions  vivantes.  Nous  avons 
oppris  è  ne  pas  dâFormer  le  corps  des  nouveaux-nés  par  des 
emmailloLements  trop  serrés  :  maïs  nous  mutilons  encore  l'Ame  de 
l'adolescenl,  nous  en  amHons  le  développement,  en  la  jelant  trop 
tôt  et  de  force  dans  le  etlouIc  de  i*âme  adulte.  Itevenous  doue  â  U 
nature-  C'était  le  cri  de  J--J,  Rousseau  :  c'est  aussi  le  principe  qui 
guide  M,  Stanley  Hall  dans  toutes  ses  tentatives  pédagogiques, 
qui  lui  inspire  ses  critiques,  qui  lui  sufçg-ére  ses  projets  de  rt^ forme. 
Il  ne  saurait  être  question  de  recueillir  ici  toutes  les  opinions 
que,  sous  celte  inspiration,  il  a  semées  aux  quatre  coins  de  son 
énorme  livre.  Nous  nous  bornerons  à  étudier  sa  pédagogie  sur 
deux  ou  trois  points  :  el  d'abord  dans  ses  vues  sur  Véducntion  des 
femmes,  en  insistant  sur  la  question  si  intéressante  de  la  coédu- 
cation. 


Il 


j 


Si  M.  Stanley  Hall  s'est  attaché  avec  une  prédilection  mart^uée  à 
la  question  de  Téducation  de  la  femme,  c'est  qu'à  sos  yeux  celte 
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éUucBlioQ  osl  plus  compliquée  i^ncorc,  plus  déliculc,  el  on  un  sens 
plus  importaDlc  4[ue  celle  ds  rhomni?,  plus  nicnaci^e  aussi  par  les 
ItînUancps  i}n  lemps  présent.  Il  n'es!  pas  fémiDiste,  si,  par  ce  mot 
mal  fail  ou  mal  compris,  on  entend  la  pn.HcDlictD  de  faire  de  la 
femme  la  ccpic  cl  comme  la  t^aricoturo  de  Tliommc-  11  Ve&L  eu  con- 
traire et  au  plus  haul  degr^,  si  Is  féminisme,  rendu  à  son  vrai  sens, 
sîgrîlie  le  rcspa:!  ili*  la  nature  propre  de  la  femme.  Elle  n'e^^t  pas 
seulcmenia  ses  jeux  réga(e  de  l'homme  :  par  cerlains  cùtt^s  cite  lui 
est  supL^ieurc.  Ello  roprêsortc  plus  c\actoincnt  la  race.  S^âlant 
maintenue  plus  pcir$  de  1â  nalure,  elle  e^t,  dit-i),  <■  plus  pvuphêtitfue 
de  l'avenir  de  l'espùce^  eu  uiËme  leuips  que  plus  r*'m\it\&fi\t?^  plus 
conservatrice  du  passé  <v  Son  Ûme  cnlière,  conâcîcnte  ou  incon- 
scienle,  doit  &Lro  considérée  coramo  "  un  puissant  orpanc  d'héré- 
dité »^  Elle  est  plus  intuitive,  pluf^  sentîmenLale  que  Tliomme.  11 
s'en  faut  rjue  M,  Stanlej  llall  suuge  à  déprêcierj  à  liuutilidr  le  sexe 
féminin  :  il  serait  pluLt^t  porté  k  le  magnilier  outre  mesure,  et  & 
foire  do  h  femme  un  Ctrc  divin,  un  objet  d'adoralion  V 

Il  nous  est  Jiflieile  en  France  de  nou.s  rendre  exactement  compte 
de  TélaL  d'Ame  des  philosopher  ninéricuius.  La  vir^  religieuse  ejit 
toujours  intense  et  profonde  au  pays  des  Channing  et  des  Horace 
Mann,  pour  ne  ciler  c^ue  ceus-lù.  Les  libres  pcnsejrs,  d6ga^»  de 
toule  croyance  au  surnaturel,  y  sont  rares.  Les  philosophes  eux- 
mi>mes,  s'ils  se  libèrent  îles  dogmes,  i-eatcut  pénétrés  de  religiosilé. 
11  sufnrait,  pour  n'en  pas  douter,  de  lire  l'ouvrage  récent  où 
M.  William  James  a  étudié  ht  Vanàiéi  de  f'iXftéii'f'iCfi  rdujisuae^. 
L'âtiilude  de  respecl  sympalhique  que  leminenl  psychologue 
américain  y  tient  vis-à-vis  dea  ma  ni  réfutations  du  sentiment  reli- 
gieux, ^a  Icndance  h  prôner  lout  au  moins  les  eiïets  praLii^uea  do 
la  rclifiion,  con^^idéréo  comme  Lin  principe  de  vie  morale,  comme 
une  source  de  lorcc,  de  Joie  et  de  bonheur,  sont  choses  faites  pour 
étonner  cerlains  lecleurs  franr;aifi.  La  leclure  de  la  Pstjrfiaitirjir  de 


i.  04l  Cou  [fi  une  psycholoifie  du  U  remmi?  f\tH3  M-  Slanlay  HilL  ttotït  crpcae  : 
«ïlans-en  qiiEli|Lie3  IrBJLt.  Au  phvbi'iuCi  la  ft-mmâ  q<1  tte  mulDfln;  IuiIEpi  elle 
pâB?  rnoïn»!,  Râuf  j^  13  piifi^  bu  UtnamonËtre,  iA  ïorca  muaculBin?  vti  inr^rienre 
d*iin  li^rH.  Ei\f  f^l  ptii«  bliJvIIu  but  maladif*:,  rimia  ello  j  reliais  mii^ui;  de 
BorU  i]u'en  Un  ilatomplu,  liien  qu'il  année  1(iS  ijnr^Diis  pour  100  Hll».  la  mor- 
\a\iU  dits  milti  «iBnl  plus  grïnd?  dans  les  pretiLJbrea  jinnees  da  La  «i«.  il  y  > 
danfi  le  moniJe  plus  de  rummeq  quc-  d'hommvs.  Lo4  or^an^F;  spiuels  fj^jcupent 
Chey  elle  une  beaucoup  [Am  Lirpe  place  ;  du  âorlv  que  leui'  rept-Tcu^^ion,  moina 
lociliaéï.  envahil  Lout,  *:i  que  son  corp^  tierce  une  plu»  ^ranJe  inniience  ^kir 
scfi  v^pril.  Au  moral,  von  inlcUigence  pliiï  Dne  manque  d'origlnulilé  ;  elle 
ii'aboi\le  pM  volontiers  les  probL^mee  ardus^  ctc, 

S.  Traduit  en  fpauç*ifi  août  f^  titre  L'ErpérUnce  r^fiyipuv,  pir  M,  F.  Abmïil, 
aTfC  uns  Préfate  Je  !^.  Emile  ftoulroux.  Pans,  K^  Alcnn,  LVtJS- 
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radoUtrrnc*^  ttou»  réserve  la  m^me  surprise.  Il  devicnL  manifesle 
qje  noire  sec  el  froid  rolîonalisme  européen  ti'cal  pa.^  de  oaLuro  à 
séduire  pour  le  moment  les  flmea  jeunes  et  ardente*  dee  penseurs 
de*  Élals-L^nis,  Le  positivisme  scienLifiqne,  <jiii  a  si  largement  con- 
quis les  esprit*^  dans  TAmérique  du  Siid>  ne  Ironie  gutre  crédit 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  physiologiste,  le  naouLslc  qu>st 
M.  ï^lanle^  Hall  nVn  refile  pas  motn:^  profondéinenl  religieux  :  d'une 
religion  vogue  afiHurénieDt,  mal  dêtînie,  qui  esl  une  aspiration  plus 
qu'une  foi  précise,  mais  qui  n'en  e^^l  pas  moins  une  reiigiuii-  Le  ton 
que  M,  Sloulc)-  HoU  donne  b  ses  observalious  morales  est  souvent 
un  Ion  rclitficux,  celui  d'une  prt^dicalion  senlimeuiale,  pluTùl  que 
d'une  rigoureux  discussion  philosophique.  Le  rjiisorknemenl,  les 
appels  à  la  raison,  dani  les  philosophe»  du  vieux  monde  abusent 
parfois  peut-'Mrc  dans  leurs  habitudes  logicjues,  Jl  n'en  use  gutTC> 
Il  n'h*56ilo  pas  à  proclamer  la  supôriorili!-,  la  prépondérance  du 
cteur  sur  l'inlelligence.  El  au\  af'Jirraalions  de  la  raison  pure,  qui 
éclaire  uneronseîence  rénécliie,  il  opposerai  il  volontiers  les  inïlinctft 
obscurs  de  la  subconscience»  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
rnisoUi  puisqu'il?  ne  sont  que  les  survivances  dans  rûrao  d'un  pa^^é 
d'ignorance  et  J'iLTéflexion.  Ce  n'esl  pa^j  d'ailleurs  aux  formes  pré- 
sentes de  la  foi  religieuse  que  se  rallie  M-  Stanley  Hall  :  il  souhaite, 
il  salue  dans  l'avenir  lavènemenl  d'un  chrislianisme  plus  libre  el 
plus  large.  Ce  qui  ne  l'omptlclje  pas  pourtant  d'accorder  aus  vieilles 
religions  rhommnge  d'une  vénération  émue.  Le  catliolieisme  le 
sf^duil  par  cerlains  côtés,  el  i-^eM  un  pfissajre  vraiment  bien  carac- 
lérislique  que  celui  oh  il  célèbre  en  ces  termes  le  culte  de  la  mère 
du  Christ  ;  "  JVslimc  que  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  délire  Twire  la 
tendre  déclaralioa  d'un  amour  de  plus  en  plus  passionné  à  la  femme 
telle  que  je  la  conçois,  sorlanl  des  mains  de  [)ieu.  J'envie  sincèi-e- 
ment  à  mes  amis  calhollques  leur  "  Mariobilrie  n-  El  niettunl  rô^Q" 
lumtnt  les  quablés  naturelles  de  la  fciumo  au-dessus  des  vertus 
quô  peut  lui  faire  acquérir  linstructîon,  eeerifiant  allègremcnl  le 
savoir  Jï  rinîilîlict,  il  s'éerie  dans  un  acc^s  de  ferveur  dt^volc  :  '^  Qui 
donc  s'est  jamais  demunilé  si  Marie,  la  sainte  mère,  celii^  que  deH 
honimes  sages  ont  adorée,  connaissait  Taslronomie  choldéenne,  ai 
elle  flvoil  étudié  l'égyplien  ou  le  babylonien,  si  elle  savait  lire  ou 
écrire  sa  propre  langue?  Etle  n'en  s  pas  moins  élé  un  objet  d'ado- 
ration, pendant  celle  longue  série  de  siècles,  parce  quVlle  a  élé  la 
gloHQcDiion  de  la  femme  :  la  Tcmme  qui  est  plus  pW's  que  ne  Test 
l'homme  de  la  natui^c  et  de  (a  race,  plus  riche  que  lui  en  amour,  on 
pitié,  en  dt^vouemenl  désintéressé  el  aussi  en  intuilion.  Elle  nous 
apprend  combien  il  est  plus  essentiel  el  plus  saint  d'être  «  una 
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femme  ■>  que  de  devenir  un  artisLe,  un  craleur,  un  profea^aeur;  et 
elle  FUggiTt?  it  notre  propre  eexo  celle  idée  qif<ïtr(s  "  >in  homme  ", 
ecla  vaut  mieuK  quXiT  un  genlifh^Mnrnc,  un  ptiilo^ophe^  un 
génr^ral,  un  pn^îcIenL»  c  ou  un  iMÎIlioiitïoire.  n 

Prise  h  Ja  lellre,  un(;  pareille  apothéose  de  la  Vierge  Marie  ne 
Lendriiit  ù  rien  moins  qu'à  dJKcrMiter  tout  cflbrt  de  la  femme  vers 
rinslrucliou,  et  eemblerail  t^lrc  la  glorification  de  l'ignorance,  El  il 
serait  bien  inulilc  alors  de  tnïeer  pour  les  fetnmes  de??  plans  d'éilu» 
cation  intellectuelle,  et  de  discuter  laborîeusemenL  qtiel  esL  celui 
qui  leur  convient  le  mieux.  Mnifl  il  est  clair  que  M,  Slanicy  Hall, 
qui  n'est  nullement  un  eaprit  rétrograde,  imbu  de  pn^jugés 
vieillis,  et  qui  ne  renonec  nullement  à  o  péda^ogi«^er  "  pour  le 
sexe  féminin,  cède  simplemenL  à  un  mouvemeuL  d'irapati(^nce  cl  de 
mauvaise  hunn'ur  contre  les  excJ's  d'une  iu^truclion  à  outra  née,  qui 
risquerait  d^allérer  la  nature,  le  vrai  caractère  des  Temmes.  Tel  un 
pandoxe  de  Rousseau,  évoquant  le  parailïs  de  l'élalilt^  n;dure  pour 
protester,  pour  réagir  contre  les  maux  Je  l'étot  socinK  M-  Stanley 
Hall  craint  qun  la  femme  moderne,  dans  sa  fièvre  Rludieu^e,  ne 
sorte  de  son  "  orbite  ->,  qu^elle  n'en  arrive  è  se  "  masculiniser  *-,  au 
point  d'oublier  les  devoirs  de  la  malernilé  et  de  comprcmcttre 
ainsi  l'avenir  de  la  race  amt^ricaîne. 

Cest  qu'en  elTel  la  question  de  la  dépopulation,  sans  âtre  aussi 
alarmante  et  aiissi  aignJt  ous  Ëtati^-Unis  qu'en  France,  y  présenta 
des  asppcis  grave^i  i»l  inquiétants.  «  Seul  l'afflux  îles  immigrants 
étrangers,  assure  H.  Stanley  Hall,  nous  préserve  d'avoir  à  envi- 
sager pour  noire  propre  compte  les  présages  menaçante  que  la 
dt^eadenee  de  la  nalalilé  Paît  peser  sur  la  France  '.  i^  Le  nombre 
des  célibataires  augmente.  Les  muriage*^  se  font  pins  rares  et  les 
unions  sont  moins  fécondes.  Les  familles  de  deux  enfants  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreuses*.  Le  fils  unique  n'est  plus  une 
l'arête.  Les  hymens  stériles  sont  fréquents^  Ce  n'est  plus  aux 
Elals-lJnis  qii'jl  faul  maintcranl  aller  clierelier  les  jio^lcVili'*  nom- 
breuses, dont  les  Canadiens  français  gardenl  le  privilège,  puisque, 
chez  eux,  la  moyenne  pour  chaque  famille  est  de  9  à  it)  enfanls- 
De  1880  à  1890,  la  proporlion  de  la  natalité,  pour  1000  habitanU, 
est  descendue  de  3fi  h  30,  dans  Tensemble  des  Élots-Unis.  Kl  la 

1.  Dans  une  inLéreft^aslE  brocliure,  QucU^itiJ  at/io'  tfuii  nouage  tiitt  ÉlatJ-UnU 
fr^û),  M.  Gustave  d'EicliLlt&l  fait  Ir^i  mtmtï  cûiiaLALalloiia  :  -  Dan-i  le^  provinct^s 
de  t'EIal  lea  Dai-'^sancca  it  Toni  rares,  eL  l'aygTuenLAUun  de  la  pojiulatÎQn  «e  pro- 
Ju[L  surLoul  par  rimmi*[raUon.  elc.  • 

2.  D'«i>rès  l''rnak|in.  la  moyenne  des  enfajitfl  amérlctÏJiH  âtoit  dti  son  Lamps 
dt  B  par  famille.  ÏH^'j  le  comniencGEiicnl  itu  xii"  si^tle,  L&  moyt^nnc  a'èlaiL  d^A 
jflus  que  de  4  ou  5. 
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dimimiliorL  appûrâltroiL  beaiicoup  plus  ^cdï^ïLIc  encore,  sî  l'on  ne 
f&ieail  entrer  eo  lî^ne  de  eomple  que  les  roraillef;  indigènes  :  les 
Américains  île  naissance  nnt  eneflVL  moins  d'enTanl»  que  les  immi- 
grants él rangera.  Il  est  à  remarnuer.  'J'aillenrs.  que  lo  niorlalitr  eat 
pluït  grande  chez  los  nouveaux-nés  de  race  indi^ônc  que  chez  les 
sulreSp 

C'est  Ifi  femme  surloul  qui,  (rapW's  M.  Slanley  Hall,  serait 
responsabie  Je  celle  décroissance  de  la  naLalîU^  D'obord,  ccsL 
d'elle  bien  plus  souvent  que  de  l'bomcue,  à  raison  do  sa  con^titu- 
lion  organique,  que  provient  la  stérililé  des  unions.  Mais  de  plus, 
—  pI  hirn  que  la  femmi*  qui  se  di^nibi-  volontairemeni  ^ii  m:in»ge 
puhse  50  retourner  conïrc  Thommc,  trop  souvent  impénilciil  et 
ob=<liné  dans  son  célitiat,  et  Jui  riposlerpar  un  7'nquoque!  —  c'est 
la  jeune  fille  qui,  dans  la  sociélé  américaine,  plus  encore  que  le 
jeune  liomme,  se  refus*?  ii  la  vie  conjugale.  Elle  ]i^si|e  â  afTrcinlor 
Ifîs  <Jinrges  el  les  soucis  de  la  malerrîté;  et  si  elle  finit  par  les 
accepter,  elle  n^y  apporte  fréquemment  qu'msurtisanec*  impuis- 
sonçp  phy^iique.  Sana  doule^  si  les  jeunes  AtiiéHcain<'*i  se  marient 
moins  qu'jiurrefois,  si  Hics  ^a  inurient  plus  lavrl,  si  elles  ont  moins 
d'enl'antb,  Lout  cela  tient  à  des  causes  multiples  :  è  de&  raisons 
économiques,  en  premier  lieu  ;  au  goùl  de  la  parure  et  du  luxe,  aux 
conditions  ^rnérales  d'un  état  social  où  la  femme  peut  vivre  indé- 
pendante et  lilare,  sans  que  Tisolement  lui  ptse  ou  la  yéne,  oii  elle 
n'a  plus  besoin,  pour  >e  protéger,  tle  la  tutelle  d'un  mari,  étant 
moins  disposée  d'ailleurs  ù,  la  subir  dans  Terdeur  nouvelle  de  ses 
goûla  d  olTranchiesemerl-  Mais  In  cause  principaïen  —  et  quelques- 
unes  des  causes  particulières  t\ô]k  indiqut^es  en  dépendenï  elles* 
mêmes,  —  ce  seraîL,  au  dire  da  M.  Sliinley  Hall,  -—  le  développe- 
ment de  rinstruction,  lont  au  moins  de  rinslruclion  telle  qu'on  la 
pratique,  avec  tous  ses  escès  :  l'abus  des  examens»  la  recherche 
passionnée  des  grades  et  des  diplômes^  le  surmenage  cérébral  et  ta 
fatigue  qui  en  esl  la  conséquence,  les  disposilions  morales  qui  en 
résultent.  La  jeune  tille  qui  a  pris  ses  grades.  In  tjraduatf^^  comcne 
on  dit  en  Amérique,  la  f?ni me- bachelier,  qui  a  goûte  aux  fruits  de 
Tnrbre  de  In  science,  est  moins  tenlée  par  la  vie  domeslique.  Et 
d'un  aulre  cOlé,  les  fatigues  de  sa  vie  studieuse,  en  nlléranl  plus 
ou  moins  ses  forces,  peuvent  la  rendre  impropre  ans  Fonctions  de 
la  maternité.  Il  y  a  longtemps  que  Herbert  Spencer  a  cru  pouvoir 
l'affirmer  :  <'  La  stérilité  absolue  ou  relative  de  la  femme  est  due 
généralement  h  lexcès  du  travail  mental  *>.  L'instruction  inlensc 
accroît  [a  force  de  la  vie  individuelle,  mais  en  revanche  clic  afTaî* 
blit  le  pouvoir  de  transmission  de  In  >ie. 
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^  iniOTis  iie  M.  ïiiaiiiej  Hall  î'oni  loujoiirs  a|]|niyees,  tiûu 
savons,  sur  un  graoJ  aombru  d'observations  et  de  alalîaLJques.  Ici, 
après  avoir  cil6  divors  autours  dont  les  conclusions  sont  conformes 
aux  siennes,  il  a  soin  de  nous  faire  part  des  rensDÎgnemeiUs  iiu'il 
a  recueillis  liïi-iiiénie,  eu  procédant  â  nue  e.m\\iHp:  alltulisc  sur  les 
iSlèves  de  trois  des  principaux  collèges  de  jeunes  filles  que  possè- 
dcnl  k's  États-Unis  :  Vassar,  Wcllesley  ot  SmiUi.  Ue  705  L^léves 
9orli(?9  avec  leurs  j^radf'fi  de  ces  trois  élsblUsemcnt^,  1913  seulement 
ftoiil  mariées;  le  mariage  de  Ufi  denlre  elles  est  resté  ^Lérllci  les 
autres  n'ont  i>  elles  toutes  que  ±i2  tnfanls  vivants,  ce  qui  ne  fait 
pas  deux  eafûnls  pour  chacune.  Et  M.  Slonkj  Hall  conslale  d'autre 
pari  que  leurs  sœurs  <*  non  graduées  »j  ont  une  progéniture  plms 
nombreuse. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  chet  les  remmes  seulement,  c^eat  ausai 
chez  les  <■  jfraduèa  ^*  du  sexe  fort  que  M,  Stanley  Hall  pi^iiale  la 
même  itiaplîtode  à  contribuer  au  développement  de  la  popiilalion> 
u  Un  coll^ge  quelconque  de  gargons  ou  de  flll^ïs,  donl  le  recrute^ 
ment  dépendrait  uniquement  des  enfants  de  ses  "  graduée  <>  serait 
promptemenl  condamné  ù  sïtcindrc.  Ainsi,  h  Harvard,  il  n'y  a 
qu'un  ëeplk^me  de  la  populalion  scolaire  provenant  des  familles 
des  aneiens  élèves  quly  onl  pris  leurs  griide^*.  i- 

Pou  r  corroborer  ses  affiimalions.  M.  Stanley  ilall  s'entoure  d'une 
foule  de  témoignages  :  quclcjue^-uns  aonl  des  plus  pessimistes-  Uu 
nombre  tolaldes  femmes  «élevées  dans  les  collëgcSrilti'y  en  a  qu'un 
quart  qui  se  marie,  dil  un  écrivain  américain  ^  un  tiers  d^enlre 
elles  n'a  pas  d'enfants;  et  encore  une  moilir  de  celles  qui  sont 
mères  se  trouvent  hoTA  délai  d'allaiter.  Les  conliadiclcurs  sont 
rares  :  M.  Slanley  Hall  n'en  cîle  (|ue  deux.  C'est  d'abord  un  Améri- 
cain. M.  Fugelman,  quî  reeounuU,  il  est  \ra\,  ijirun  as-^ez  grand 
nombre  do  femmes  mariées  amériLuines.  iÛ  p.  100,  sont  sti^rilcs, 
mais  qui  prétend  en  revanche  que  les  •<  gradués  "  mules  des  col- 
lèges cenlribuent  h  la  reproduction  de  la  race  plus  largement  que 
ne  le  font  leurs  conciloyens  ries  an  1res  classes:  et  que  pnr  consé- 
quenl  f  ce  n'est  pas  l'instruction  qui  est  la  caur^c  du  déclin  de  la 
natalité  '  ".  Mais  M.  titanley  Ilall  rétorque  ce  témoignage,  en  faisant 
observer  qu'il  ce  saurait  être  concluanl,  parce  quil  repose  sur  une 
base  Irop  étroite,  ne  porlant  que  sur  la  comparaison  île  cerlaines 
classes  sociales,  el  cela  dan»  deux  villes  seolemenl-  Il  n'accepte  pas 
davanlagccommcprobantslearésullals  des  recherches  qu'ont  enlre- 

i.  V.  l'arlicle  de  M.  Kngplrijof,  Ifie  ina-tannij  Sttrdiiy  of  Américtin  Wnmfn, 
dana  le  Joui-nai  de  l'.isnacinfhn  médii^oitf  timirhom^,  octobre  nfll.  Pi  Jan*  la 
P9pu!iir  Science,  juin  li>iïî. 
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prises  à  Berlinn  en  lîVH,dcux  personnes  (li5lîngu4Î<'9,  AiJMe  Gerhard 
çl  WK'ne  Simon  *  :  elles  se  ^onL  ûdrcâsfe,  avec  l'flido  tl'un  comilé 
JnlerDalional,  aux  femmes  de  lettres  ou  de  sciences  de  divers  pay^, 
aux  arlisles,  aux  miisîcîenncç;  elles  les  ont  queslionnêe»i.  à  dr^ux 
pirîjil^  Je  vue,  comme  mères  el  comme  aourrkcs.  Les  réponses, 
en  apporcnce,  on!  filé  des  plus  favorables  aus  préjugés  des  enquê- 
teuses, <lonl  le  désir  «ecrel  élail  d  établir  que  les  travaux  lilli^raire^, 
flcienUfiqiie**ou  arlisliques.  nplan-^sent  pas  le^*  sources  de  la  Técon- 
dilé.  Mais  AL  Stanley  Hall,  ([ul  u  examicé  de  pi^s  les  réponf>e9 
reçues,  esUme  qu'on  peut  en  drduire  loul  aus^^i  bien  une  conclu- 
£Îon  contraire  t  celle  que  Mnies  Gerhard  et  Simon  en  ont  Iropcom- 
plflisammenl  lirée,  11  fait  li'èsjust*'menl  remorquer  que  loiile  enquête 
de  ce  genre  est  sujette  à  caution.  Interrogées  *-ur  leur  sauté,  sur 
les  conséquences  que  peuvent  ûToir  pour  elles  des  eiïorïs  intellec- 
tuels trop  prolong'éâ,  des  jeunes  tilles,  dei;  jeunes  Tenimes  ne 
répondent  pas  toujours  avec  une  euli^.'re  franchise,  -i  L'aveu  qu'elle 
est  malade  est  le  dernier  que  fera  une  jeune  fille,  yy  D'abord,  en 
confessant  sa  faiblesse  physique,  elle  craindrait  de  se  disqualifier, 
de comprometirc ^Brèves d'avenir,  tnsuitc,  L'prisedu  savoir» amou- 
reuse de  1  art,  elle  se  reprocherait  de  discréditer  les  ëtude^  qu'elle 
aime,  en  reconnaissant  que  sa  sanlé,  son  aptitude  au  mana^'e  et  Â 
la  maternité,  ont  pu  en  recevoir  quelque  atteinte.  Presque  toutes  les 
enquêtes  docegenrei,au3si  bien  que  les  rccbf>rchesexpé]-iiiK'n1ale&, 
peuvent  f^tre  faussées  par  TiuLerventiou  de  l 'amour-propre.  M.  Binel 
Ta  constaté  daiis  ses  études  sur  la  fatigue  :  v  Si  le  sujet  qu'an 
étudie  a  de  la  volonté,  de  Tamour-propre,  il  fait  effort  ;  de  sorte  que 
le  tro^'ail  continue  ù  s'ex^'cutcr,  en  donnant  Tillusion  qu'il  n'y  a 
point  de  fatigue;  et  les  réponses  à  Test hési omet re  sont  par  consé- 
quent inexactes. 

Ne  nous  y  méprenons  pas,  d'ailleurs.  Ce  n'est  pas  à  Vinstructîoa 
on  cllc-nii^mc  que  M.  Slanloy  Hall  fail  le  promis,  e^està  une  instruc- 
tion mal  dirigée,  à  eelle  qui  ne  s'iospire  pas  des  besoins  et  des 
earael^res  du  sexe  féminin.  Il  est  le  premier  h  reconnaître  le  drûil 
de  la  femme  à  une  instruction  solide  et  complète. 

La  cause,  dit-il,  est  maintenant  entendue;  la  Ualuillc  Cât 
gagnée.  Les  femmes  ont  prouva  que  leur  intelli^enee  n'élait  pas 
inférieure  &  eelle  deç  hommes,  11  ne  saurait  plus  eire  question  de 
leur  imposer  la  vie  cloUrée  et  abaisiiiée  d'aulrcfois.  Elles  aspirent 
légitimement  à  Tégalit^  de  Téducation.  Le  temps  est  passé  pour 
jamais  où  il  était  permis  de  dire  qu'  ■■  elles  étaient  belles  comme 


1.  MuUerschafl  und  B^Utigv  Àrbtit,  Bertin,  ISÛf. 
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des  ao^es  et  b^^tcs  comme  <les  oies  ■>  ;  oii  des  caricatures  rcprosen- 
Ldierit  une  jeune  mariée,  quiltaul  la  cuisine  pour  aller  datis  le 
bureau  de  ï^qd  mari  dcmandt^r  coaibicn  de  fois  fi^Dt  !i  ToJs  i,  ol  à 
laquelle  on  répondail  ijue  cela  faisail  3  pour  les  f^^mraes  el  i  pour 
les  hommes,  cL  qui,  salisraile  de  celle  répon^ie,  se  retirait  a^ce  un 
gracieux  :  "  Grand  merci,  mon  cïier!  »;  où  les  femmes  ne  Tïîeja- 
maient  de  leurs  «Spous  et  de  leurs  am^inls  qu'une  ûiïectiou  quasi- 
palerneEJe;  où  elles  vivaient  comme  des  poupées,  ^e  contentapt 
d'r>lre  les  Cl  mignonnes  m  des  hommes;  doni  Tld^al^lait  n  1c  lierre 
qui  rampe  '>;  eLqni  enfin,  ignorantes  et  frivoles,  ne  prenaient  aucun 
inlMLauK  ofTaircadcs  hommes  et  eux  luttes  de  la  vie,.. 

Tout  cela  n'est  plus  heureusemenl  qu'un  va^ue  et  lointain  sou- 
venir, et  M,  Stanley  îlall  ^'en  rt^licile.  Mais  pour  pmfondL^metil  qu'il 
sjmpalIiLse  avec,  les  elTiirlH  i:|u'o(i  fait  de  louLes  paris  pour  l'élever 
la  condition  inlcllectuelle  des  femmes,  il  nVn  protcnlc  pae  moine 
contre  les  u^^cb  de  l'éducaLion  présente  qui  tend  à  identifier  les 
éludes  des  dent  seines.  Il  craint  que  les  méthodes  et  les  pra- 
tiques en  honneur  ne  d^nntnient,  ne  défigurent  ]«  caractère  Je 
Ja  feramc,  Si  Ton  pers^^vire  dans  les  mélhodcs  dinstruction  aujour- 
d'iiui  à  la  mode,  n'cRl-it  pas  â  craindre  qu'un  jour  vienne  procliai- 
uement,  "  on  il  y  aura  encore  un  sexe  féminin,  mais  oO  il  n'y  aura 
plus  un  caractère  féminin  •<?  Surtout  on  ouMîe  de  préparer  les 
femmes  à  leurs  futurs  devoirs  de  maUreascB  de  maison  et  de  mèrca 
de  famille.  «  Le  vice  essentiel,  le  lynrdinal  ditfeet  de  noscoIlcg^CB 
féminins^  c'est  qu'ils  repoi^cnl  sur  ce  principe,  implicitemeTd  admis 
ou  explicitement  avoué,  que  le  but  de  IV^ducalion  des  jeunes  filles 
doit  ï^lrc  de  leur  as:^urer  l'indépendance  pcr?*oniicllc  et  les  moyens 
de  se  suffire  îk  elles-mdrae!^  ;  et  que  dans  le  maria^'c  et  la  m.iternitt^, 
si  cfiea  se  marient  pI  si  elles  ont  des  enfants»  elles  se  lireronl.  d'af- 
faire comme  elles  pourront,  »  Les  collfeges  fi^niinîns  d'Amérique, 
tels  que  les  dépeint  M.  Stanley  Hall,  sembleraient  ne  travailler 
qu'à  i'éducatiou  de»  femmes  qui  ne  se  marieront  pas,  et  devenir 
ainsi  des  officines  de  femmes-bacheliers,  des  séminaires  de  céli- 
bataires. 

C'est  nus  collèges  cxclusivetnfni  féminins,  comme  il  en  exislo 
encore  un  ccrlain  nombre  aux  Étals-Unis,  que  M.  Stantoy  Mol! 
semble  d^abord  ri^rver  ses  critiques  et  ses  reproches.  Mais  II  est 
évident  qu'ils  s'adi-esscni  aussi,  et  à  plus  forte  raJsun,  aux  établisse- 
ments où  les  deux  sexes  sont  réunis,  associés  aux  mêmes  études, 
aux  mêmes  exercices,  et  où  le  régime  de  la  coéducatîon  et  du 
coenseignement  confond  sous  les  mêmes  lois  les  gardons  et  les 
filles.  Comment,  en  efi'et,  le  mal,  dont  il  se  ptaiot,  d'une  iustruction 
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idenïi^juo,  ne  sï^virail-ïl  pas.  ni  avec  pins  il'inlensîli'-,  dans  les  écoles 
oii  les  deux  soxcs  sont  inlruiU  et  l'ieviis  ensemble? 

On  3aiL  jusqu^ù  quel  point  la  ooéUucation  o&i  en  hûnnour  ûux 
ÉtaLs-L'nis,  lilloflslpmli>ul  Lriomphnnlo  :  dans  les  écoles  primaires ', 
dans  les  ffUjh  Schunh,  —  [?es  éuoles  qui, avec  des  pn^grammes  plus 
larges.  puis<|ue  le  lalîii  y  figure,  sont  è  peu  prÈs  réc|uivalcnï  de  nos 
écolef;  primaires supéricu nos,  —  dfins  les  àlabLsscmcuLsd'ciisoignc- 
ment  secondaiee,  et  bien  entendu  aussi  dons  les  Lniversilés-  La 
chose  n"i?sl  point  nouvelle.  Dfs  ISIO,  Hnrace  Mann  adnplail  le 
régime  de  In  t'oi-diicfition  ilans  dt'iis  des  Irnis  écoles  normales  (\\i''i\ 
créalL  flan^  le  Massa chiisclU.  11  l'appliquail  eDCore^,  en  i8o^,  dans 
son  fameux  eollf'f^c  d^Anlioclie,  collè^^e  d'études  secondaires;  eL  il 
n'enl  pas  ïi  s'en  repentir,  c  nhaqiirt  sexe,  ilisaiL-il,  a  l'Xercé  sur 
Taiilie  uni!  influence  mJu taire  ;  inlcllecLucllemenl,  ils  ae  sont 
stimtiU's;  DioraIcmcnlH  ila  se  .^ont  soutenus  l'un  Tautre  •<.  Maiâ  ce 
qui  n'L'lait,  an  lemps  d'Horace  Mann,  qu'une  expêrîenee  îsolt^e,  est 
devenu  la  ri-^le  à  peu  piès  universelle.  On  peul  dire  que  la  roàdu- 
cation*  a  l'iieurc  qu*il  est,  noua  offre  lu*  Irait  earaeL*^risli(]ue  du 
sysLèine  seolairc  des  Ëtats-Unis;  sauf  bien  oatcndu  dans  les  âeolcs 
CBllioliques,  oii  le  vieux  préjuf^ô  latin  subsiste  toujours,  et  où  la 
coédncolion  eut  es  pressé  tuent  comiamnée. 

En  pn.^seiice  de  ce  mouvement  de  faveur  eroïsiï^cle  dont  la  coé- 
ducation  jouit  en  Aiuéi-ique  l-I  ijui.  depuis  une  dizaine  d'années  se 
propage  ju^fpfen  An^delerrc-,  quelle  est  l'attilude  de  M,  Stanley 
Hall?  S  il  ht'sile  a  se  prononcer  rormellemeiil  contre  elle  el  à 
rorniuc  en  visîÈre  àl' opinion  presque  uuHtïJmede  sescoui[ialriotes, 
on  sent  pourlant  qj*il  ne  lui  est  pas  favorable,  qu'il  n'eu  est  pas 
tout  au  juiiins  le  parijsnn  fana  tique  rt  aveu(j;le.  Il  ne  taceeple  que 
sous  cerlaines  conditions,  avee  d'e\:presses  réserves,  apri>s  avoir 
discuté  inipartialemcML  le^  raisons  pour  et  les  misons  coiiLrc.  Sans 
douif,  il  n'ignore  pas  quels  en  pcnvent  t^tre  les  avEintagea  :  tt 
d'abord  les  avanloges  malûrjels  qui  on  ont  favorisé  le  dtveloppe^ 
ment.  Ce  !^ont  en  effet  des  eireons lances,  des  raisons  éconoiuiques, 
plus  i\n\\n  [tarti  pris  pt-dugogîque,  qtii  ont,  f\  roriginc,  déterminé 
lecouriinL-  Pour  organiser  l'instiuction,  on  avait  peu  de  ressources 
encore  :  ni  beaucoup  d'argent,  ni  assez  clc  raaîlrcsou  de  mallresse» 
capables.  11  y  avait  done  intérêt  û  n'ouvrir  qu'une  école  au  lieu  de 


1,  -  De  no4  pif-vfis  «l^m«ntairG4,  dit.  M,  Elarris  dans  le  rippr>ri  nniiti^îl  du 
Htirflou  il'i^iturftfji.n  lie  Waahinglon  tlSuil),  environ  *i  p.  iOÛ  *oni  enrrti*»  iJin» 
|p4  fpDle*^  rondiirAtionn^Flf^-  > 

3.  V.  le  liVTff  inlpressânl  qu'a  publié  W  AllM  Woods,  CM'ineûtioit,  a  t*riê$ 
0/  KNtitji  Ay  narioiif  ûpt/uiri,  Londres,  1903, 
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deux,  en  y  r^uDÎssant  le^  eafarts  des  deux  acxes.  De  mâme  que 
rcnscigneroctil  mulael,  qui  fil  jadis  lanL  de  bruil,  n'a  éï^  à  ses 
débuU  qu'un  expédient  imaglûL^  sur  Theure  pour  paror  â  la  pénurie 
deH  professeurs,  liicn  plu»  iju'une  conception  ri^flt^cliie  «idopti^e 
a  pii'trl  comme  la  plus  conforme  aux  iiiLériMs  de  l'eû^^ei^^'^nrincnl  ; 
de  môme  la  coàdueolion  c^L  née  de  nécessités  d'économie.  Et  si 
aujourd'hui  c'est  aux  femme.s  surtout,  aux  iDsIîtulrices,  que  la 
coi^ducnlion  t^s\  ronfif^e  en  AniÉrupie,  c'est  encore  aux  eireons- 
Lanccs  qu'il  faut  parlicllement  en  faire  honneur.  Comme^  pendant 
la  guerre  de  Sécession,  do  1B6I  it  Wîo,  les  obligations  du  service 
mililrtire,  dans  les  armées  du  Sud  et  du  Nord,  relonaîent  ï^oup  les 
drapi'^kiix  k  plus  ^rand  nombre  des  hommes,  il  falhil.  poor  tenii'  les 
école?,  avoir  recoursaux  femmes  :  on  s'en  trouva  Inen.  Et  Thâbltude 
une  fois  prisc^  on  s'y  est  tenu;  on  y  persévère;  et  on  dccou\Te 
apréf^  coup  une  foule  de  raisons  pour  démontrer  qu'on  ne  pouvait 
rien  Taire  de  meilleur,  que  l'inl^i^t  de  rinstrucrlion  rommandait 
une  pratique  qu^avaient  nt^cessiti^e  les  falaliLi^s  des  événements. 

Il  n'est  donc  pa?  douteux  que  la  question  d'économie  a  été  pour 
quelque  chose  dans  le  succès  que  l'école  coéducstionnelle  obtient 
en  Amérique.  En  assemblant  dans  on  même  locnl,  dans  une  m^me 
salle  de  classe,  sons  la  direction  d'un  seul  maître,  ou  plus  souvent 
d'une  seule  maîtresse,  les  garçons  et  les  Glles,  on  épargne  un  peu 
d'ar^enL  :  de  mûme  que  peur  n't^tre  pas  oblif^é  de  supporter  la 
dépense  et  les  Frais  de  deux  édifices  religieux,  on  laisse  deux  r?ulles 
diiïérents,  —  pourvu  qu'ils  ne  le  soient  pas  Irop,  —  célébrer  suc- 
cessivement leurs  oflicca  et  leurs  ci^rémoniea  dans  le  mflmo  temple, 
dana  la  même  église. 

HAtons-nous  d  ajouter  que  Ti^eole  eoâducationnelle  ne  doit  pas 
uniquement  son  succès  à  ce  geul  mérite  qu'elle  est  moins  coùLeuse. 
Ses  partisans  estiment  qu'elle  otTro  aussi  des  a  van  toges  intellectuels 
el  moraux  ;  et  que,  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  dans  la  commu- 
nauté de  leiir^  études  et  de  leur  vie  scolaire,  lea  deux  sexes 
prcHtent  et  hënéficient  de  r,o  rapprochement,  et  qu'ils  y  développent 
mieux.,  ou  du  moins  autrement^  leurs  diverses  facultés. 

Il  sera  inléreEsanL  d^ûcrire  un  jour  ou  l'autre-  après  une  plus 
longue  expérience,  la  psycliolofçie  Je  la  coéducalion  ;  j'entends 
l'analyse  des  aclions  el  des  réactions  que  les  écoliers  des  deux 
sexes  exercent  les  uns  sur  les  autres,  lorsque,  dans  leur  cnfaace  el 
leur  adolescence,  ils  sont  appelée;  à  cohabiter  sons  le  m^me  toit, 
ou  tout  au  moins  â  s'asseoir  sur  les  mi^mes  hanca  et  â  y  recevoir 
les  mômes  enseignements.  .4  prinri^  il  est  évident  que  de  ce 
mdiangc,  de  cette  fusion  scolaire  tlca  sexes,  les  esprits  sorliroat 
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fluU-estjuc  a'ib  ovaicnl  6lé  inslruils  el  élevés  sépan5rncnl.  Mais,  en 
fait,  /jueJle  sera  au  juste  cette  modificalion,  el  petit-Clre  celle 
trflïisfoi'mation,  qui  n^sullerailc  l'édnralion  en  rommun?  Y  âura-l-îl 
pénéLraUoii  n^ciproquc«  et  communJcalîon  d'un  ncxe  d  raciLr-c  ilca 
qiialitO*^  <|ni  !*iîirl  plus  pjirtjculii' renient  propres  ù  chacun  d'eux? 
V  aura-l-d  neutniHj^alion  de  Isuts  défauls'.'  Est-ce  l'atÊimilolion, 
rah>*iorptîon  d'un  sexe  par  raulre,  ou  bion,  an  poniraîre,  à  raison 
du  contraste  de*»  deux  nalurt's.  l'opposition  eL  ponraini^î  dire  la 
poïeri-Malioo  de  deux  courants  natutrla  très  dialiocU?  L'expé- 
rience seule  peut  nous  l'apprendre  ;  mais  il  y  a  d^'Jâ  quelques  résuL- 
laU  aci^uiq,  que  tious  allons  brièvement  exposer. 

Au  point  di!  ;  [je  inlfUeiHuel,  îl  parait  élablî  que  Itja  gardons 
Iravaillent  dnivantagc  fmm  les  j-eux  des  jeunes  lilles,  qui  leur  dî^ 
pulooL  les  premières  places;  el  qu'ils  fool  plus  detîorts  pour  se 
distinguer,  pour  mainlenir  laprlinauLt.^  de  leur  ^ese  ;  el  leur  ardeur 
au  travail  e^t  J'aulaiil  plu,s  vive  qu'iN  ont  quelque  peine  i^  avoir  le 
dessus  :  leurs  camarades  féminins  l'ciupurleraicnt  fc^Dt^ralcincnt 
flureux  en  lolin,  en  alffùbre,  en  I i liera l ure  \  De  mCme  l'^mulalion 
des  jeunes  filles  est  evcilL^*  :  elles  veulent  ueujçer  les  femmes  du 
dédain  qu'on  a  lroplon^lemp?*uiarqué  pour  leur  Intelligence;  elles 
veulent  prendre  d'éclatantes  revanches.  Une  riveliLé  s'âlablil«  plus 
vive,  plu^effioace  que  quand  elle  n^exerce  son  action  qu'entre  cama- 
rades du  m(^me  sexo.  En  outre,  ajîint  ii  i5luflîerei]»iemlile  les  m*^mea 
questious,  litléraires  on  scientifiques,  chaque  sexf  apporte  dans 
cette  élude  son  point  de  vue  particulier,  oL  par  suite  ces  questions 
feronl  examinées  sous  tous  leurs  aspecin  :  renseignement  en  ser& 
pins  complet,  plus  approfondi. 

Au  jKiinlde  vue  moral,  les  cfteUde  Ja  coéducalion  ne  Aéraient  pas 
moins  aalulairea,  et  des  deux  eûtes.  La  douce  cl  punlïanlc  iulluenco 
de  la  femme  pénclro  les  caractères  des  jeunes  hommes;  elle  y 
infdlro  un  peu  de  sa  réserve  et  di^sadélleales^.  Leurs  raauières  se 
polÎAsenl;  ils  deviennent  plus  courLoia;  leur  lurlmlence  s'apaise; 
leur  langage  perd  de  sa  grossitrcl6:  ils  s'expriment  avec  plus  de 
bienséance.  Its  apprennent  ô  respecter  Jes  femmes  en  vivant  aveo 
lesjeunes  filles.  Et  les  jeunes  filles,  à  leur  lour,  dans  la  société  de 
leurs  camarades  mîLscidIns,  ^e  dépouillent  d'nne  limiflîté  outrée  ; 
elles  se  dégourdissent;  elles  deviennent  plus  sérieuseî^,  moins  Fn- 
voles;  leur  jugement  se  forme;  et  plus  rapprochées  des  réalités  do 
la  vie,  elles  sont  moins  exposées  à  laisser  leur  imagination  s'égarer 

t.  H  aomble  ôtobli  qa'nxi  début  Ica  jeunca  filles,  avec  leur  viveclLo  d'înifllli- 
ÇCiice,  comi^ronrieiil  i>L  apprcnucnl  \*\ti3  rito;  maiB  que  pMi  à  peu,  Qteo  Ifltir 
j^genieDl  plus  soJido,  îaa  git^t\s  à  leur  tour  devançant  \t$  jeunes  Hllea. 
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{lana  le?)  Tulles  fanlaiRies,  dans  len  rêveries  djingerau^es  qu'inspire 
la  solllude.  L'iiuinme  n'esl  plys  |iour  vWes  unn  no»ivtviijti^  (rou- 
bhnle.  Sans  devenir  eiïronléca,  elles  se  montrent  plus  coura- 
geuses, plus  hardies.  Li>ur  caracli^re  sq  ÇorUUù^  avec  le  ftenLimcnL 
de  La  responsaliillli^  4|nî  gr-indit  dans  leur  conscience.  Leurs  ni'jeiirs;, 
d'ailleurs  reaii^nl  pures,  eL  Ic:^  Amcrieainâ  ^flirmenL  qu'il  y  a  niuinït 
de  dcsoni['<î^  dons  les  écoles  où  la  coéducalion  est  praliquÉeque 
dans  les  eolleget^  uii  les  jeunes  Gilets  sbnL  seules  admises.  En  uq 
mot,  les  fiiits  confirmeraienL  ce  que  ,lean-Pa\i]  Ricliler  a  dit  il  y 
a  loQglemps  :  l<  Pour  garantir  les  mceiirs,  je  conâeJllerai  la  c;oé- 
ducolion  des  sentes,  Deux  garçons  suffisenl  à  préserver  douze 
jeunes  filiez,  deux  jeunoe  filles  douze  gargoiii^^  Meiii  je  ne  garantis 
rien  lion^  les  ëcoîps  oli  les  jeunes  (illes  soTil  f^îev^ei?  â  part,  encore 
moins  dans  une  i^cole  où  il  n'j  a  i|ue  des  gardons.-,  •>  Knlin,  les 
amis  de  la  eoéJucation  la  louent  d'êlre  une  Loone  préparation  au 
mariage.  De  ce  compagnoanai^e  d'éludés  sortent  un  [Am^  grand 
noroljtr  d'unions  bien  as;sorlics.  Tandis  que  la  proporlion  des 
femmes  marî^^es  parmi  les  nncîennes  tilèves  des  r^ollèges  exclusive- 
ment féminias  est  de  ^2  pour  100 seulement,  elle  est  un  peu  supé- 
lieure  pour  les  anciennes  t^lèveg  des  écoles  mi?;Les  :  ^H  pour  100. 
£l  ceâ  mariages  sout  gùnèralemont  heureu:c,  fondéi^  i^u'iLs  sont  ^uf 
des  amiliés  înlellecLuelles  eoutractijes  pendant  les  années  iTétudes, 
sur  la  ressemblance  den  goâts  et  des  sentiments  entre  fiancés  qui 
ont  eu  le  temps  de  s'éludier  et  Je  se  cotinallre,.- 

Ainsi  raisonnent  les  partisane  de  la  coéducation.  Mais  la  médaille 
a  son  revers;  et  après  avoir  fait  valoir  les  avantages,  il  y  aurait  â 
noter  lea  inconvénients.  Nous  n'en  dirons  qu'un  mot.  N  esl»il  pas 
à  d'aindro  que  dans  ce  contact  quotidien  cl  incessant  des  deux 
sexes,  Tun  ou  laulre  ne  ^h  trop  atlîrd  dans  la  sphère  de  l'autre. 
que  les  jeunes  filles,  prenant  des  alluiiw  garçonnières»  ne  se  virili- 
sent trop»  ou  que  par  contre,  les  jeunes  liuLnracs  ne  so  laissent 
amollir  et  cITétniner?  C'est  pour  les  jounoe  !illes  surloul  qu'on  peut 
redouter  cet  clîacement  des  qualités  naturelles  de  leur  sexe.  Maia, 
d'un  côté  commFi  de  Taulre,  le  danger  est  si  manifT*sle  que  les  plus 
chauds  défenseurs  du  régime  de  la  coi^ducation  dcmandeni  ins- 
tamment que,  dans  les  écoles  où  il  sera  adopté,  il  n'y  ail  jamaie 
prépondérance  dans  le  nombre,  aoîl  des  gardons,  soit  dcf^  fltles; 
si  les  élèves  d'un  sexe  prédominent,  l'autre  ?e\e  en  ]>âtira  ;  une 
iullucnce  prév'audra  au  détriment  des  moins  nombreux. . < 

Sans  avoir  à  insister  ici  sur  les  autres  dangers  que  prÉfente  la 
coMucation»  il  est  certain»  —  et  c'est  la  seule  critique  que  nous 
youliouâ  pour  le  rnument  retenir  parmi  toutes  celles  qu'on  peut  luî 
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a<ireMer,  —  que  môme  appliquée  avec  prudence  elle  tend  4  elTacer 
ia  diUércncc  Jcs  sc^ea  et  In  di^lincUon  naliircllc  de  Icur'^  qualités 
propres.  Elle  aboulirail,  en  matière  d'èdiiealioa,  el  en  pri^parant 
des  espriL%  des  caractères  insexués^  â  une  siLuattoii  qui  peraiL 
annlogui?  à  celle  que  îe  collotitivisme  rfive  d'établir  dans  l%^tal 
social.  La  eo(^diicalion  nous  apparail  comme  lo  dernier  mel  des 
Ihéorles  épaliloîres  qui  ao  foni  jour  de  noire  lemp^,  et  qui,  nivelant 
loul,  supprimerait  toute  diversilt^  entre  les  ^Ireî^  liuiiiairs.  Ni 
noLles,  ni  roLurici^;  ni  âavanU,  ni  ignorants;  ni  riches,  rj  pauvres; 
et  maintenant  ni  hommes»  ni  fcmmesl...  Plus  de  disl.iuctions 
BOeialcfi]  ot  plus  de  distincLlon  de  Bexes,  Toutes  les  conditions  r^a- 
Haines,  toutes  le&  in telligenee?  courbi^essous  le  môme  niveau,  et  Ions 
les  rararlèi-es  jetés  dans  le  même  moule. 

Pour  que.  dans  cee  condilicns,  M.  Stanley  Hall  se  rollîût  com- 
plèlemenl  au  principe  de  la  eoéducatîonf  il  lui  faudrait  j-enier 
l'idée  maîtresse  qui  domine  lonte  sa  pédagogie  féminine,  l'îilép  de 
la  nécessité  d'une  éducation  spéciale,  appropriée  aux  besoins  ci 
ûux  fondions  du  sexe.  Aussi,  quelques  larges  concessions  qu'il 
fasse  à  Topinion  régnante  en  son  pays,  nhêsite-t-il  pas  à  con- 
damner la  coédurafinn,  quand  on  prét^^nd  l'élendrc  pt  l'appliijner  â 
toutea  les  périodes  de  led iien lion .  Assurément  il  ne  fait  pas  diffi- 
culté do  Tadracttrc  dans  les  écoles  primaires  dléoneuLaircs,  celles 
qui  prennent  les  enfanlB  à  quatre  ou  cinq  ans,  et  les  relîennenl 
jusqu'à  douie  ans.  Même  en  France  n'aceeptons-nous  pas  ee 
régime  dans  les  écoles  mi'j:i«  de  la  campagne?  11  j  ropscnt  aussi, 
quoique  sans  cuLhousiasme,  en  ce  qui  concerne  les  éLaLlîssements 
d'enseignement  secondaire,  les  coU^ffes,  qui  aux  Etats-Unis  ne  reçoi- 
vent guère  leurs  élèves  qu'ù  Tûge  de  seize  ans,  Mais  où  il  n'en  veul 
à  aucun  prix,  c'est  pour  l'Age  inlerinéiliaîre  qui  ya  de  la  douzième 
à  la  quinzième  année,"  l'ùgc  de  la  Ili'jk  Srfiool,  <'  On  e^it  d^acrnrd, 
dit-il,  pour  roconnaTtre  que  daus  les  premières  années  de  ladoles- 
cencc,  BU  commencemotit  de  la  puberté,  il  convient  que  gansons  el 
mics  soient  séparés  pour  un  temps;  qu'ils  vivent  à  pari,  durant 
cette  période  critique,  jusqu'à  ce  que  la  Fermentation  de  corps  el 
d'esprit  d'où  résulte  le  développement  complet  des  fonelîons  nou- 
velles qui  naissent  alors  et  dont  la  nubilité  est  le  couronnement, 
DÎl  achevé  son  œuvre,  y  Nous  n'y  contredirons  pas  :  maïs  où 
M-  Slanley  Hall  se  trompe,  c'est  lorsqu'il  affirme  qu'on  «f  d'o'-tùrd 
sur  ce  point.  Tout  au  contraire,  c'est  dans  la  Jiitfh  Sdwot  que  les 
Américains  maintiennenl  la  coéducation,  et  c'est  préciï^ément  lat 
High  Sifuiol  qui^  dans  ees  derniépei»  années,  a  pris  aux  LIals-L'nis 
un  essor  formidable.  Le  nombre  de  ces  écoles,  qui  n  était  que  de 
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hOÙ  EU   IH^W,  Hflsl   t4(!vi^,  en    1900.  à   liOOO,   avec    300000  *^lè\es, 
rille^  cl  garçons,  plus  àc  filles  d'ailleurs  que  Je  garçons  '. 

M.  Slânley  Uall  aura  forl  à  faire  s'il  veut  convaincre  ses  compa- 
triotes, i?l  obtenir  que,  remontant  le  courant  qui  les  emporte,  ils 
renoncent  à  la  cuéJucaLion,  ïiurlout  Jâns  les  Ilî'jh  Scfwols  II  n'uhl 
pourtant  pas  le  seul  en  Amt^rique  qui  gïL  des  scrupules  cL  Jes 
doutes,  et  qui  pn^senle  des  objecliong  Depuis  quelques  nonéos,  un 
mouvement  d'opinion  se  dessine,  tout  au  moins  contre  l'abus  de  la 
coi:dui:alioD,  On  InsiMe  sur  leri  Jangcrs  que  dou^  avons  i[idii.|tiés. 
Les  ^Mèvcfi  du  sexe  fort  scrûienl  d'aillourâ,  diUon.  les  principaux 
instigateurs  de  la  campagne  entreprise.  D^aborJ,  quand  ils  sont 
paresseux  ou  pt^u  inlelligenls,  les  gîirçons  sont  vexï-s  d'être  battus 
dans  leurs  examens  par  des  jeunes  fille^^  de  les  avoir  pour  témoins 
de  leur  ftiiblease  et  de  leur  infériorité.  En  ou  Ire,  leur  bumeur  tapa- 
geuse, leur  besoin  d'activité  bruyante.  ïeurs  goûU  batailleurs  sont 
gênés  par  leurs  eamaradï^s  féminirs  dont  la  pn^sence  les  obli^ifi  à 
se  contenir  et  è  se  modcirer  plus  qu'il  ne  voudraîcnl, 

D'autres  rL-olamations  sont  plus  sérieuses.  S'il  est  vrai  qu'il  reste, 
malgr^^  tuut,  quelque  chose  da  superliciel  dans  Icsprit  de  la 
femme,  si  elle  apporte  dans  '^es  étniles  des  ^ofkLs  d'amateur  (ama- 
leuri-'ihiie.'is},  plus  que  le  besoin  d'une  recherche  approroni3ie,n  est-il 
pas  évident  que  la  coéducation  risque  d'abaisser  le  niveau  de  Tins- 
Iruclîon?  Elle  énervera  renseignement,  elle  portera  pi-éjudice 
aux  jeunes  hornuK^A,  qui  ne  voient  pa>«  seuleineuL  dans  l'in^tructiuii 
un  tuxe,  une  parure  de  leur  inlelligeace,  qui  y  cherchent,  par 
nécessité  de  carrière,  Tacqnisition  la  plus  complète,  la  plus  riche 
possible  d'un  fonds  solide  de  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques. 

Quelle  devrait  donc  ?trc  l'éducation  de  la  femme,  celle  qui  la 
préparerait  ù  son  vrai  rflle  d'épouse  et  de  mère,  el  qui  sera  par 
suite  coinplèLemcnt  distincte  de  celle  de  l'homme?  M  Slauley  Hall 
en  esquisse  le  tableau;  mais,  avec  les  mi.'ilteures  intentions  du 
monde,  il  ne  uous  propose  qu'un  plan  idéal,  qui  esL  en  grande 
{>Qrtie  irréalisable  '.  De  douie  à  vingt  ans,  la  jcuTie  (ille  serait  élevée 
à  la  campagne,  <*  le  plus  près  pussible  de  la  ferme  et  de  la  laiterie  », 
pas  trop  loin  de  la  ville  cependant,  pour  pouvoir  de  temps  en 
temps  profiter  des  avantages  de  la  vie  urbaine.  Les  promenades 
dans  les  bois,  les  ascensions  sur  les  collines,  contribuerait^nt  ù  la 
fois  à  foHifler  le  corps  et  A  vivifier  les  sentiments  de  la  jeune  ètu-* 


1.  Environ  îGunw  garçons  ti  ÏVOtt^iO  niles, 

1.  V.  tes  dernltifes  pagi*»  du  rha[iLlrc  ivn  :  Adolesceat  Girli  niisl  Jheir  Educa- 
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dinnlc.  Et  conlinuanl  fion  révc  jdylljriue  d^une  éducation  à  laquelle 
ne  peuvent  vraimenl  pi-^le[idre  i|uiï  des  filles  de  millionnaires, 
M.  SUinlej  ilall  souhfiite  que.  dans  le  séjour  charmant  où  il  la 
jilacc.  U  jcurie  fille  trouve  à  sa  portée  des  rivières,  pour  aller  cD 
Laleau,  pour  se  baigner  Tété,  pour  patiner  l'hiver;  dt»s  jardins 
poUgfîrK,  qui  lui  TikiirniRsenL  une  nourriture!  v^giHaleet  lui  penncL- 
tent  ausfti  Je  s'exercer  à  l'horticulture;  des  forât^  k  peu  Je  diâ- 
tancc,  pour  quelle  cille  y  cberchcr  ot  y  recueillir  des  impi^ssioua 
religieuses;  des  chemins  bien  frayas,  pourqu'clle  y  circule  â  l'aite, 
à  pied  ou  â  Licjck'tte;  des  prairies  de  jeux,  pou  rie  jo//'cl!e  tennis; 
beaucoup  d'espace  el  une  quauLîté  de  coins  et  de  recoins,  pour 
qu'elle  puisse  s'isoler,  méditer  et  rCvcr;  <Jcs  préaux  couvcHs  pour 
les  jours  de  pluie:  et  entiii,  pour  son  usajçe  persontïel.  trois  pièces 
raisea  à  sa  disposition,  une  chambre  â  couclior^  qu  elle  ornr?ra  elle- 
iziSmev  simplement  rnnis  avec  ^dégance,  une  sâlle  de  hain  et  uu 
cabinet  d'études.,. 

N'est-ce  pas  un  phénomène  sing-ulier  que  de  voir  dans  le  pavs  le 
plus  démoeratiqje  de  la  terre  un  théoricien  de  la  pédagogie  rûver 
d'une  éducation  aus^i  dl^^pendieuse,  cl,  pour  luut  dîrcr,  aussi  aris- 
tocratique? Que  nous  sommes  loin  de  la  réalité,  de  l'écolt^  coédu- 
cationnclle,  où  lillcs  et  garçons  s'entassent  pOle  mOle,  au  juilicu 
des  laideurs  et  des  grossièretés  de  la  rue!  Les  lycées  ùla  campagne, 
dont  M.  Stanley  Hall  caresse  amoureusement  le  plan,  raïqiellent 
les  tentatives  qui  on!  été  faites  pour  les  garçons,  par  exemi^lc  à 
i'Éeotc  des  lioi'hss^  en  France,  é  Abbotsholme.  en  Angleterre  ;  ils 
ne  sauraient  Otre  en  tout  pays  qu'une  exception,  à  l'usage  des 
seuls  enfants  de  familles  très  riches. 

Dégageons  cependant  des  rêveries  de  M.  Stanley  Ilall  ce  qu'elles 
contiennent  de  pratique  :  c'est  surtout  qu'il  faut,  dans  l'éduealion 
de  la  jeune  fdle,  avoir  pour  premier  aouei  son  développemeot 
physique.  Le  santé  de  la  femme  rsl  plus  importante  que  celle  de 
rbommc,  pour  1  avenir  de  la  race.  Aussi  rien  ne  doit  (Mre  épargné 
pour  favoriser,  par  les  exercices  qu'on  lui  oïTre.  par  le  milieu  dont 
on  Tentoore,  la  croissance  saine  et  forte  de  son  corps.  Un  collège 
de  filles  doit  iMre  un  Leniple  consacré  ec  au  culte  de  la  déesse 
Hygie  >*.  Les  précautions  les  plus  minutieuses  y  seront  prises 
pour  régler  le  sommeil  :  pour  surveiller  la  nourriture,  en  se  confor- 
mant aux  indications  de  l'appétit,  qui  est  une  sorte  de  "  conscience 
physique  ».  n  La  nutrition  est  la  première  loi  de  la  santé  el  du 
bonheur  »,  Les  exercices  corpori'ls  seront  des  plus  variés  :  les  jeux 
libres  remplaceront  la  gymnastique,  trop  apprêtée  cl  trop  machi- 
nale. On  ne  négligera  pas  la  danse;  —  w  une  jotine  fille  ncst  pas 
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bien  élevée,  si  elle  ne  Ta  pas  apprise  '-^  —  la  danse  qui  harmonise 
les  mou  V  cm  en  1k  iJu  riirps,  mais  *\^»  a  au^isj  pour  E^nV-l  y\e  ••  Ctiilenijer  •> 

l'âTTC, 

J1  nous  rcslc  i\  dire  quelles  OLudcâ  M^  SLanlcy  ilalJ  [propose  à  Ja 
femme^  paur  la  pn-parcr  k  sa  deslinalion  dans  la  ramille  cl  dans  la 
vie.  Il  en  ik^arlc  rigoiireusemenl  loiil  cr  fjiji  sérail  LhAnrii?  ^avaIlL^?, 
spcculalion  pure^  u  Un  homme  puremenl  JniclleclueL  dil-îl,  c«{ 
une  anomalie,  un  monslre,  une  defi/i'fnitij  :  une  femme  puremeni 
intellecluelle  le  S4?raiL  encore  plue.  «  La  jeune  Hlle  n'éludiera  donc 
que  les  riidimenltj  île*  nk&l1if^malii|Lje^,  qui,  dans  îi^iirs  hautes 
parties,  ne  sont  pas  son  aETaîre.  Les  sciences  de  la  nalure,  qui  lui 
convieimenL  mieux,  ne  lui  seront  cnseignL^es  poiirlant  qu'avec 
diK<:réiion,  moin'^  dans  le^  laboraloires  lei^hniques  qj'on  pldu 
champ  et  par  dc5  oliservalion?*  nulles.  Lb  chimie,  sans  ^Ire 
exclue,  lit  riotéressera  guère  que  dntis  ses  applications  domeslî- 
ques.  On  accordera  plus  d'alïenlion  à  la  mét^ornlo^'ic,  à  la  géo- 
logie, à  r«filronomie,  non  pas  eeulement  à  eau&e  de  leur  intérâl 
propre,  mais  pour  celle  raison  aussi  que  ces  sciences  peuvent  élre 
enseignées  ham  des  classefl,  en  plein  air.  Il  y  aura  une  botanique 
pour  dames,  oîi  seronl  mis  en  relief  les  aspccïh  poétiques  de 
Iclude  des  plantei^  el  de^  fleurs.  La  zoologie,  on  t'étudiera  moins 
dsns  les  livres,  que  dans  les  ménageries,  dnns  leq  aquariums, 
devant  les  foiirmilièi-esel  les  ruches  d'à hci lies.,.  Parlout  enfin  on 
simplifiera  rensdgncment  scicnlilique;  on  fera  appel  ù  J'inluiLiun; 
on  féminisera  la  science. 

Les  études  littéraire*  seront,  elles  ans**!,  adaptées  ans  caractères 
propres  Je  l'esprit  des  fi;innif;s.  Pas  de  grec,  LicEi  entendu,  nï 
d'hébreu»  —  qui  y  songe?  Pour  le  latiiiH  M,  Stanley  liai!  hï-sile,  se 
rappelant  sans  doute  qu'il  y  a  beaucoup  de  laLinislcs  femmes  dans 
les  collèges  des  Élals-Ums  et  jusque  dans  le^  ^''J^^  Schnolt.  Mais  i] 
recommande  sans  réserves  l'élude  dep  langues  vivanles,  l'allemand, 
le  français,  Tîtalien-  Do  Thii^loirc,  il  demande  qu'on  retienne  prin- 
cipalement les  biographies  des  grands  hommes,  le  récit  des  actes 
de  courage  el  de  vertu.  Dan^  les  lectures  lilt"''raires,  il  recommande 
de  préférence  la  poésie  et  le  drame.  Des  différentes  formes  de  Tari 
aucune  ne  doit  Ctre  négligée,  mais  on  aura  aoin  <lc  ^e  rendre 
compte  des  aptitudes  individuellci^,  et  pour  être  admi^  à  une  ina- 
tniclion  mu*sicBle  compliHe  la  jeune  fille  aura  i\  faire  preuve  de 
goût  et  de  taleid. 

Mais  voici  oii  se  marque  pluH  ncllemcnl  le  caractère  spécial  de 
l'éducation  rëminine  telle  que  la  com^oil  noLre  auteur.  On  insistera 
sur  la  psychologie  de  renfanl,  sur  rhisloire  de  la  pédagogie,  — 
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cftUe  hisloîre  qui  en  nous  racoDtanl  les  elîorts  des  Mucaleurs  de 
lous  les  lE^mps  esL  "  la  vérïUhle  Jti^toli'e  lEe  L'Iiuaiâtiilé  ».  —  On  ne 
laisâcra  fias  ignorer  à  la  jeune  fîllc,  par  aotlc  pruderie,  ce  qu'elle 
JoiL  savoir  tlea  organes  cl  des  fondions  dos  aescs;  —  ceci  n'csl 
pus  nouveau  en  Amérique.,  el  nous  nous  rappelons  avec  quelle 
surprise  les  insllLiitrices  des  EiaU-Unis  aux  Congrus  Je  TE^Lposi- 
tion  lie  Cliii^ago  en  IBÔrl,  apprenaient  fie  Mlle  Dugard»  la  di^l^guée 
du  MinjalèrcdcïrinsLruction  publique,  combien  ùtaîl  grande  sur  c« 
poini  rignorance  des  JRUnes  rfaneniaes.  On  enspî^nera  avec  soin 
r^toDomie  domestique,  et  on  l'enseignera  par  des  espinples,  dans 
une  maison  niûdâle.  dans  une  nursery^  —  eomme  on  enseigne  la 
pliv^ique  ou  la  chîmJe  par  des  expériences  dans  les  labomloires  — 
en  lui  montrant  toul  i:e  que  comporte  l'organisation  d'une  cuisine, 
d'une  chumbrc  d'enrânt,  loul  ce  qu'exigera  l'iasLallalion  des  appa- 
rei[â  de  cliaulTa^Uf  d'êclairag<^,  eLc.  Enlln  les  éludes  de  In  jeune 
fille  trouveront  leur  eouronncmenl  dans  un  courî^  de  !nakrnitt?\ 
qui  comprend  des  délada  pri^cis  sur  rallaitemenl»  le  noun-issage, 
et  qui  aura  pour  but  de  développer,  dV-clairer  »  le  pouvoir  de  la 
materuilé  auâsî  bien  daus  l'âuir  que  dans  le  corps  », 

L'cl^ducalion  de  la  femme  sern,dans  son  ensemble,  pratique  avant 
Loul.  Ce  ne  sont  pas  les  lln^ories  de  la  philosophie  ou  de  la  science 
qui  importent  à  la  femme,  c'est  l'action,  Taclion  domealiquc.  •  Si 
jamais  doil  apparaître  un  Descaries  femme, sa  devise  sera,  non  pas 
Cngih^  erga  sum,  mais  Sum^rrgv  ci>gito  i  :  ce  qui  revient  àdirt  que 
la  femme  doit  subordonner  la  Ihi-^orio  aux  devoirs  de  la  vie.  Et 
cette  éducation,  avant  loul  praliq ue^sera  profondément  religieuse. 
La  femme  a  ^It^  jusqu'ici  ]r  gardienne  fidi^le  de  la  relig-ion  (Jii 
passe  :  elle  doit  Olrc  rinspiralricc,  l'agenl  de  la  religion  de  l'avenir, 
La  religion  et-t  la  suprême  poésie  de  le  vie,  Ef.  reprcnanl  le  mol 
fameux  de  VoUaire,  M.  Stanley  II;ill  déclare  que  ■-  si  le  surnaluivl 
n  exislail  |>as,  il  faudrait  l'iuvenler  -j.... 

Nous  en  avons  asacï  dit  pour  faire  entendre  à  i^nels  principes 
obdit  la  pensée  de  M,  Stanley  Hall,  en  ce  qui  concerne  l'éducation 
féminine.  Il  ne  veut  d'aucun  des  trois  Ivpes  qu'il  voit  ii^alisés 
autour  île  lui  :  ni  de  la  femme  frivole,  de  la  femmelette  qui  grandit 
en  poupL^e,  qui  ac  prfile  aux  caprices  de  Tliomme,  mais  qui  exige  en 
retour  lo  luxe   et  la  parade;   dl  de  la  femme    savante,  pédante. 


1.  Ca  cours  d«  mtile\-iiitr9erijli^ijf\'\Vi!  chai«  d'anAlogue  à  ce  qv«M-  leD'  Pinonl 
a  inaugure  t  Paris,  dan^  aon  comté  de  pnénctiltiii-e^  &n  â'adre!^3Biiit  A  tïca  jcuQei 
niles  de  1-J  k  30  ans  ;  il  liiiip  h  appris,  au  mnyen  de  grandes  poupées,  coinmcni 
an  lave,  on  biigQ«,  on  hebilk  un  bébé.  C'e^l  quelque  4:hD9â  d'anabgus  Ausai 
A  eu  i|u«  Mme  Moll-Wflifl4  fr  institué  daoB  son  Êcoie  deMèrei. 
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orgueilleuse  et  égoïste,  qui  sacrifie  tout  à  l'indépendaDce  de  sa 
personne  oL  à  ta  culliire  de  son  cspnl;  ni  encore  de  la  fetnme 
dévole  qui  se  mortifie  el  s^isole  du  monde  réel.  Son  id<5al  est  la 
femme  insiriiile  sans  excfrs,  aelîvc  cl  pralique,  qui  aspire  avant 
tout  "  à  la  gloire  <Ie  la  malcrnilé  ".  Ce  n'est  pas  une  raison  parce 
que  la  femme  fjrut  faire  beaucoup  de  choses  aussi  Lien  que 
J'Iiomme,  pour  qu'elle  doive  les  faire.  A  vouloir  eir  tout  singer 
t'Iiomme,  elle  n'uboulirail  qu'à  f^Lre  une  iniiLalion  en  «jîmîlor^..  i 
Mais  J[.  SLanley  lloll  sera-l-il  <ïcoul<^  de  ses  compatrioles?  Ses 
objurgalioDS seront-elles  enLcnducs,  quand  il  rappelle  las  femmes  à 
leur  devoir  de  mères,  comme  jadis  Housseaii  Les  rappelait  à  leur 
devoir  de  nourrices  ',  II  q^I  permis  d'en  douter,  quand  on  apprend 
de  M.  Stanley  ITall  liii-mi>me  que,  sur  cent  jeunes  Américaines 
qucstionni^es  ù  ce  sujet,  quatre-vingts  onl  répondu  que,  si  elles  en 
avaient  le  choix,  elles  préféreraient  filrc  hommes  que  femmes... 


III 

Si  M.  Stanley  Hall  se  délie  de  la  coéducalion,  pnree  qu'elle  risque 
(le  trou  viriliser  la  feriime,  il  ne  la  redonle  pss  moins  dans  sa  ten- 
dance fi  etTéminer  Thomm^.  Et  ce  n'est  pas  seulement  rintluence 
de  la  camaraderie  féminine  qui  l'etTrAie  pour  les  jeunes  i^eus  :  c'est 
aussi  I  action  trop  douce  el  amollissante  des  professeurs- fcmmee. 
Si  l'éducatiou  des  garL;uns  au  deU^  d'un  certain  âge  re^ie  bitk 
moin?  des  femmes  seules,  ■*  c'est  un  désastre  n,  dît-il;  et  ici 
encore,  il  est  en  opposition  avec  le  courant  des  mœurs  scolnircs  do 
son  pays,  où  les  institutrices  prennent  de  plus  en  plus  le  pas  sur 
lesinslitotenrs. 

"  Si  un  gargou  ti'est  pas  abaolumcnL  virîl,  a  écrit  le  Président 
Iioose\cil,  il  ne  mérite  aucun  respect.  "  Tel  est  aussi  Tavis  de 
M.  Stanley  Hall,  qui  met  au-dessus  de  tout  les  qualités  fortes  du 
earflctère.  Pour  faire  de  i'enfant  uti  lioinnie,  ^'ardons-nous  de 
réprimer  dans  son  jeune  ilge  lu  liberté,  iiiâme  immodérée,  de 
SCS  allures;  livrous-lc  h  ^es  instincts  turbulents  et  pétulnnts,  au 
risque  de  les  voir  parfois  dégénérer  en  grossi âraté  ^  L^asentiel, 

1.  M.  Stanltïy  H^l  n*e&(  pas  le  s«uJ>  t a  son  pa>s,  qui  prëconiËC  Le  dcvuJr  de 
la  raalerniU.  Le  Président  Boogcvell,  nprfea  avuir  rapifclé  une  pliraat  d'un  rcrian 
da  3aiii]elt  ofi  il  est  dil  ijue  ■  la  malcrnilé  tal  It  terreur  qui  hnnle  la  jeune 
èpDuaéc  du  Leinps  prèsi^nL  <,  s'écrtail  il  y  a  quelques  Années  :  -  Si  de  li^b  rnuU 
peuvLinl  AUo  vtridjqjumenl  èrrila  sur  une  aatian,  celle  nation  rai  pourrie: 
jusqu'aLi  cicur  du  cirurï..  - 

3.  -  LcM  tincçcu^  Lrou^ent  dans  leur  juaUnct  une  penLe  origineite  cl  câracLériï- 
Uqae  :  iLi  tIoi*«nL  en  t-unsL-quence  cuntracLer  de^  maniËrcâ  el  dea  habiludeB 
Absolument  appuiËas  K  ceilBn   dos  JlILeï-    Plein»  du  aenljmenl  de  kur    force 
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c'ghI  que  l'enTanL.  ]'ailnlç::4r-ent  .icquièrc  Ti^uergit  pliVMt[ije  eL 
l'énergie  inorsfc;  qu'  «  il  travaille  ferme  et  qu'il  joue  ferme  •>  :  iju'od 
6carï.o  do  lui  tout  ce  f^ui  pourrait  contribuer  à  eu  fairu  un  ^Ire 
llasqiie  el  Ësns  vigueur,  U  faut  «[ue»  de  bonne  heure,  il  suit  pleine^ 
meut  mallre  *le  liti-même  el  de  ses  mauvais  penchantSi  qu'il  pos- 
sède le  plus  161  possible  [a  mallri&c  de  soi,  le  self-d'Untl.  La  volonté, 
les  senlimenls  t^nergiques  sont  oulremenl  importants  que  rinteilî- 
genee,  L'inlelUgenoe  est  I0  produit  de  l'expérience  indivîdueile, 
une  uxpres^ion  jilii.^  partielle  de  l'Ame,  que  la  vulonlt^  M;iile  liaduil 
tout  entière.  De  là  Timporlancc  dca  sports,  des  jeux  athlétiques 
qui  esiç^enl  de  l'onduroncc,  de  l'adresse  et  du  cauragen  L'éducation 
a  un  autre  but  ù  alleîndre  que  le  pur  d«^'veloppement  inlellecluel. 
U  y  a  quidque  clio-se  qui  vaut  miiMi^  que  d'âlre  un  ^ava[ll,  c'e&l 
d'ûire  un  homme. 

C'est  ccpcndanl  au  dèvolopponicnl  intellcctue],  i\.  la  didaïUiqne, 
k  rinslructioti,  que  M.  Stanley  Hall  couï^acre  son  principal  chapitre 
de  pi}daf{[)pjr?  i^a'U^raleV  Surl'i^duealioiidela  volouli^,  sur  la  rorma- 
tion  des  seiiliuLeiila  moraux  et  sociaux,  la  Psijrholo^ît  Jk  I'hUgUs- 
nênce  ne  nous  oll'rc  guère  qiic  des  vues  ^par^s,  que  Tauleur  n'a 
pas  prl^  la  peine  de  condenfer  et  de  coordonner. 

Ce  i|ue  tiitun  l'eprocheron^  parliuuliùi'enient  à  la  pi^dagogic  de 
M,  Stanley  Mail,  c'est  qu'il  y  renouvelle  l'erreur  de  J.-J.  Rousseau, 
celle  qui  consiste  â  établir  entre  les  dilïérenla  ûges  de  reufancc  el 
de  Tadoleseence  une  ligoe  de  di^mareatiou  Irauehèe  et  absolue.  Il 
ies  Si'j^are  raiJiealement  l'un  de  r;iutre,  an  lîeu  de  les  cuTisidérer 
comme  les  anneaux  d'une  mOmc  chaîne;  el  il  est  ainsi  amené  à  pré- 
sonter  le  plan  erroné,  non  d'une  éducation  une  et  pvogrcssivû, 
mais  d'une  instruclion  Ira f^men taire,  dont  lelùve  parcourt  succos- 
aivement  lesde^^ri^s,  commeon  monte  l'un  api^ès  l'autre  les  élages 
d'une  maîsou,  Aîusi^  d'après  lui»  de  huit  à  douze  ans,  il  y  aurait, 
dans  la  vie  de  Tcnfûnl,  une  période  tout  à  fait  dialinclo  de  celle  qui 
la  suivra,  ''  un  âge  unique  ^^  où  le  mouvement  de  croiissance  se 
ralentit,  et  0(1  Vaclivité  intellectuelle  ne  se  développe  que  sous  des 
Tormea  spéciales.  L'enfant,  alors,  n'est  guère  capaUe  que  d'exer- 
eicefl  de  mémoire  et  d'un   apprenUssa^îe  mtcanique.  Dans  cette 

nniB^nnl^  ei  Ju  bp^nin  de  Teiarcer.  le  npo>i  Idiir  e«l  dë^^ai^reaftEe  al  pénible  ■-  il 
IvLT  fauE  i\f'i  mniivemenls  TiTa  cL  i\a  s'y  IJTrfnL  \yec  ifnptXuosi\é.  u  Alnr^j  pnrlQJt 
Cabatiifi  tlûn^son  rinqijiemi!  ^fémoire  :  De  l'infîit^nce  dtf  ïp,rf,v  xuf  h  carnctire  rf** 
ifiéea  ft  di-n  ii/feciiofts  tuoraieif.  M.  SEAnley  Hall  ni;  pimil  pji^  coan^Ure,  CAbftnia, 
i|irjl  ne  dltiF  nulle  parL  |[  aurait  trouva  des  tiipa  inrpras^Hnlos  el  anDioguci  aux 
si^nnp<i  dnns  li^Arïiven  mAinoin>ti  qii^  r^omprenri  \e  Uvre  InliLiiIâ  I^h  tbjpporifdu 
physique  et  du  mcral  de  Vhommr'.  ncilainment  datiï  [fl  cinquk'intf,  et  auxïl  fJans 
\e  ijuntriÉmii  :  ùe  CtTi/luenee  dea  â^ft  tur  len  idëei  et  ift  ttjffietintu  ytiùraUn- 
I,  Voyei  le  chapitre  j.\\.  IntrtUctuttl  Devfhpmtnt  and  Educolion. 
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période  cr*ipiisculQïre  qui  prcc-^do  •>  le  lever  iJu  soleil  do  la  rci^oa  ", 
il  ne  saurait  ôlre  quo&lîon  de  faire  beaucoup  appel  â  son  inlellî- 
geuce,  e'esl-à-tlire  h  sa  réllexion  el  û  son  jugement.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  cûm|>ler  sur  ses  senlimenls  :  ils  ne  sont  pas  encore 
éveilléfi.  L'enTant  do  cel  Ago  csl  tout  ôgolsme.  Il  Encrait  déplacé,  dit 
Botre  auteur. qu'un  gamin  de  dii  ans  fftl  poli,  studieux,  el  m&me 
qu'il  fût  bon.  S'il  élait  toul  ccld,  ou  pararAsait  T^Lri»,  c'est  i]u'Jl 
serait  «  un  aDémique,  ou  un  mannequin  arlificiel,  ou  un  hypocrite, 
ou  un  jifénie  uaissenl  ■»,  yucllcs  sont  donc  li?e  *^Iudes  et  Ica  occupa- 
tions qui  conviennent  à  cel  ûge?  La  lecture,  l'écriture,  la  dessin, 
U»  travaux  manuels,  les  i^léninnts  de  raritlim^tique.  les  langups 
étrangères  apprises  oralement  :  en  un  mot.  toutes  les  habiletés 
mécaniques,  dont  l'acquisilicn  peut  se  passer  du  concours  de  Tin- 
teiligence  proprement  dite,  Voil^  le  mnigre  lot  de  celte  première 
éducation,  tojte  machinale,  dont  les  luf^thaiies  emprunteront  tout 
h  rautorilé,  et  rien  h  la  raison.  C'eal  l'âge  aussi  où  l'éducateur  doit 
avant  toul  favoriser  le  développe  nient  des  perceptions  sensibles»  et 
ouvrir  toutes  larges  les  portes  des  sens,  N'esl-il  pas  vrai  que  la 
conception  quii  nous  venons  d'esf[uisser  a  de  fiingtitières  ressem- 
blances avei:  la  thtWie  de  Rousseau?  Emîlc,  eu  efTel,  quand  îl 
atteint  sa  dounêmc  année,  n'a  encore  que  des  i=^cns  :  ni  son  intelli- 
gence, ni  sa  sensibilité  morale,  n'ont  été  cultivées;  c'est  un  petit 
sauvage,  dont  il  «emble  qu^il  sera  difficile  dans  la  suite  de  faire  un 
être  pensant,  un  homme  civilisé.  L'élève  de  M.  Stanley  Hall,  ^auf 
qu'il  a  appris  à  lire,  à  écrire,  è  compler,  n'eal-il  pcs  la  copie  peu 
originale  de  réiâve  de  Rousseau?  Lui  aussi,  Jusqu'à  douze  ans,  il 
aura  viVrii  d'une  vie  presque  animale:  aucun  ellorl  n'aura  été  lerlé 
pour  lui  donner  l'habitude  de  penser,  de  sorte  qu'il  ne  sera  nulle* 
meni  préparé  à  devenir  un  adolescent  studieux,  rélléchi,  raison- 
nable. Les  objections  et  les  cnliques  qu'on  a  justemerl  opposées 
au  système  chimérique  de  Tauteur  de  \'t'Tnili\  porlenl  donc  en 
partie  contre  les  vues  de  sou  imilaleu]\  On  ne  r^auraît  trop  redire 
qu'il  est  psychologiquement  faux,  et  qu'il  serait  pédafi^giqucmcnl 
dangereux,  de  morceler  l'unité  de  la  vie  de  l'ftme.  de  séparer  dans 
de^  compartiments  distincts»  de  couper,  pour  ainsi  dire,  par  tran- 
ches, les  divers  moments  de  Vévoluiion  progressive  des  facultés 
mentales  ;  et  par  suite  de  prescrire  tour  à  tour  des  modes  d'éduca- 
lion  absolument  dissemblables,  conduits  par  des  méthodes  oppo- 
sées. Il  n'est  jamais  trop  matin,  quelle  que  soit  la  lente  progresqirin 
du  Jéveloppemenl  intellectuel,  pour  exercer  l'enfant»  qui  s'y  prête 
plus  t(M  qu'on  ne  croit,  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui  est 
ensci^é  et  à  raisonner  ce  qu'il  apprend. 


HEVUE  PHILOS  OPTirODE 

TouL  n'est  pourtant  pas  à  dédaigner,  ni  ii  rejeter,  dans  las  obser- 
\8lrciis  do  M,  ^lanky  U^il]  sur  rel  il^c  de  l'enfaQre.  Ecarlons 
les  exagérations  et  retenons-en  ceci  :  que,  de  dix  à  rioii7.c  ans, 
l'cnfaiil  n'est  pas  mûr  pour  des  enscignemcnls  didacliqucs,  qui 
exigent  plus  de  ju^emenl  et  de  rai  son  ne  ment  quil  n'en  a  enf^ope, 
cî  dont  l;i  hûle  précoce  ne  peut  -Avoir  riiicun  elTel  utile.  Or  cpL  fige 
est  précisément  celui  de  la  fréquenlalïon  de  nos  i^colea  primaires, 
qui  ne  retiennent  leurs  élèves  que  jusqu'à  la  douzième  année.  Les 
avis  du  pédflgoffuo  américain  ne  sonl-ib  poa  de  nature  â  nous  sug- 
gi^rer  des  n'-fexions  salutaires  sur  le  caraeLère  et  les  ooiidilionsde 
l'enaeigneinenL  qui  convient  à  ces  écoles  élémentaires?  Nfr 
devraient-ils  pas  avoir  pour  résultai  de  modérer  les  orahitions  de 
certains  de  noa  jnstîLuteursi  ou  de  leurs  conseillers  mal  avisés, 
quand  ils  s'imaginent  que  l'on  peut  t^lever  et  Inslmipe  Técolier  pri- 
maire cOLumc  un  petit  plidosopbc.  dont  la  raison  serait  déjà 
formée,  et  dont  rinlelligencc  sérail  capable  de  comprendre  les 
plus  liantes  vérités  morales  ou  sociales'? 

P'volution  implique,  semble- t-il,  continuiln,  *ians  arr^t,  sans 
secousse;  et  pourtant  M.  Stanley  Hall,  quelf^uc  évolutinnniste  qu'il 
soit,  conalale  qu'à  Tûge  de  treize  ans,  sous  Tinfluencc  de  la  pubrrté 
commen<;anLe,  nn  t>rusque  chan|^mcnt,  une  véritable  transforma- 
tion s'opère  dans  la  nature  de  l'enisnl.  Avec  la  treizième  année, 
«  avec  les  teeiis  »  ',  comme  disenl  les  américains,  le  caractère  de  Tin- 
telligence,  dcsaulrea  facultés  menlalcs  et  de  toute  l'âme,  ae  modifie- 
rait complètement.  D'une  pari,  c'est  comme  une  explosion  soudaine 
de  croissance  pliysii[ue^  d'accroissemenL  des  muscles,  de  1^  taille. 
D'autre  part,  c'est  comme  une  seconde  nai^rsance  dnns  les  apU^ 
tudes  intellectuelles,  dans  \g?>  goûts  de  rcufanl.  Un  élrc  nouveau 
émerge,  et  voici  quels  seraient  les  principaux  traits  de  ea  physio- 
nomie morale  :  l'adolescent  se  sent  désormais  attiré  vers  la  société 
des  adultes;  il  est  sensible  à  leurs  louanges  et  k  leur  lil/l nie;  il  \fuL 
être  traité  comme  un  grand  ^ari;on;  il  s'évciIle  au  sentiment  de  la 
nature  et  au  BcntimenI  de  tart;  la  Heur  de  l'imagÎDQtion  s'épanouit 
en  lui;  sa  sensildlités'arGne,  et  on  le  voit  rougir  pour  un  rien;  il  se 
préoccupe  de  Tarcnir;  mais  il  s*inlpresse  aussi  an  passé,  et  le  sens 
hiniorique  commence  à  percer;  le  ralaonnement  apparaît;  enQit 
c'est  Tdge  où  le  pouvoir  d^s  ocquisilionf^  intellectuelles,  de  la 
"  réceptivité  »,  est  â  son  maximum,  et  la  Taculté  d'expression  â  son 
minimum;  car  Tadolescent  est  souvent  presque  muet,  un  demi- 


i.    Teéna  (de   iei,  d]x}  osL  un   ta<t{  <ivl   manque  à  acira   langno    pour 
<  L'Age  i|ui  va  da  13  à  19  ans  >. 
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aphasjquCf   toul  au  moins  rhotnrap   d'une   seule   phrase,  t'iotio- 
phrastic... 

Culle  c^r-icft^i'i^Lton  ik^  railolesceiice,  en  ci^  quVIle  a  de  cuTifus, 
d'incomplcL,  ti  parFois  de  contestable  dans  qiielqu€;?-uQ5  de  ae» 
détails,  ne  saurait  nous  sutisrairo,  pas  plus  qu'elle  ne  F^ûli^fail  noire 
auleur  liii-m^nie.  M.  Stonicy  Hall  avoue  que  la  psychologie  de 
Taddlescence  n'en  est  enrore  i^\ï'ii  ses  d^buls  et  aui  Ifltonnements 
ircerlains-  11  est  le  premier  à  reconnaîlre  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  recherches  sur  la  menlalilê  dea  adolescenls  soient 
aussi  avancées  que  celles  qui  ont  pour  objet  TotiiJe  de  l'âme  des 
enfanLs.  El  pourtant  si  h^  psychologues  américaina  n'ont  pas 
ri^uasi  jusqu'à  ce  jour  à  faire  la  lumière  en  cei*  qucsUons,  ce  n'est 
pas  faute  d^iMre  convaincus  de  leur  importance  pédagogique. 
M.  Slanley  Hall  réBume  leur  pensée  quand  il  dît  :  "  Noire  grande 
lûelte,  noire  grand  devoir,  e**t  de  déterminer  Si  que!  <1ge,  dans 
quelles  conditions  se  manifeste,  pour  chaque  branche  de  connais- 
sances, le  goûl,  rintérti  de  l'inlelligcnce  adolescente  "  ;  et  ce  scroil 
en  cHet  le  moyen  d  <^tat>lir  dans  la  marche  des  «études  un  plan  vrai- 
ment scientifique  et  rationnel,  conforme  à  l'ordre  de  la  nature.  Ce 
n'est  pns  faille  non  plus  d'avoir  eu  r'ecoiirs  aux  procédés  ordinaires 
dlnvcsligalion,  aux  cnquâles  par  circuleia-s,  pur  questionnaires, 
que  la  Chitd  Siudtf  a  mifics  i  lu  mode.  Pour  essayer,  par  exemple, 
de  savoir  comment  et  dans  quelle  direction  le  sens  historique  se 
développe  chef  jeu  jeunes  gens  des  deux  sexes,  on  a  imaginé  dfi 
leur  présenler  un  récit»  une  hisloîre  en  quelque  sorte  anonyme,  où 
E'élaient  Jndiqut^s,  ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  les  noms  propreST  Pas 
moins  de  i'î'Sii  enfanis,  lîlle*i  ou  gardons,  d'flge  dillerenï,  onl  été 
priés  de  diie  dans  leurs  rêpouses  Le  qulFs  désiraienl  le  plus  qu  on 
leur  réviïlit  parmi  les  choses  qu'on  avait  passées  sous  silence  :  les 
noms  des  personnes,  ou  l'époque,  ou  le  pays;  el  Ton  voulait  délcr- 
mîner  ainsi  sur  quoi  se  portaient  de  préférence  les  désirs  de  la 
curiosité  juvénile,  h  quel  âge  précisémerjl  cljïiqiie  sexe  était  le  plus 
impalient  de  connaître  ceci  ou  cela.  Ce  sonl  là  assurt-racnt  des  pro- 
cédés ingénieux,  maïs  il  esl  permis  de  penser  qu'ils  onl  quelque 
chose  de  pns^ril,  que  de  «^emldahles  questions  sont  oîseu*ieii^  plus 
curieuses  qu'utiles;  el  l'on  ne  voit  pas  bien  de  quel  profil,  peuvent 
être  pour  établir  los  lois  et  les  règles  de  l'tnscignemcnL  ces  amu- 
selles  de  la  psychologie.  Parce  qu'il  serait  élahli  ijue  les  circons- 
tances de  temps  ou  de  lieu  intéressent  moins  les  enfanis,  faudrait-il 
leur  enseigner  l'hisloire  eu  supprimant,  soit  l'ordre  chronologique, 
soîLles  relations  géographiques? 
D'autres  enquMos  ont  élé  faites  but  divers  points,  notamment 
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sur  lu  force  de  la  mt^moire,  surTapUlucle  à  raisonner,  sur  la  faculLu 
de  dt^fiQJr  un  objpl,  sur  les  teudiiiices  h  la  superstition,  sur  la  pas- 
sion de  la  lecture»  et  encore  sur  des  sujets  de  moindre  imporlancc: 
la  mauifï  d«â  coUeoIions,  le  gofil  pour  les  jeuï  de  patience,  etc. 
Quelques-unes  des  constalaUons  obtenues  dans  ces  recherc Les,  qui 
ont  poiLé  âur  une  iiiullîlude  deiifauts,  ne  soiU  pas  san?  intérft. 
Vcicj,  par  cxenipb,  <ie  qu'elles  uoos  apprennent  :  —  sur  le  yoftl  de 
la  lecture,  que  c'cfit  vers  douze  ana  que  se  développe  Tamour  des 
livre*;  qu'il  eet  rtge  ou  abandonne  lesjenx,  les  promenades  pour  se 
plonger  avec  passion  dans  la  Jeclure:  qur  les  gar<;ons  préftrrenl  les 
romans  d'avenlure,  qu'ils  dédaignent  les  ouvragca  écrîU  unique- 
ment pour  les  Temmet^i  tandis  que  let^  jeunes  tilles  aiment  mieux  les 
romans  d'amour  et  s'inl<^ressenl  aux  livres  composas  pour  les  gar- 
çons;^-su  ries  variât  ions  de  l'attenlion,  selon  les  saisons  del'anuL-e, 
qu*au  dynamomètre,  et  en  n'observant  pas  moins  de  M ^^ enfants, 
ou  a  consiati^  une  courbe  d'ascensioa  d'octobre  ù  janvier,  un 
accroissement  plus  rapide  en  février,  eL  une  dépression  en  mars; 
que  la  force  Je  l'attention  bjiis^e  durant  la  saison  d'él^,  en  m^me 
temps  que  Ja  force  musculaire  augmente;  —  sur  la  dÉtînilion  d'un 
objet  quelconque,  que  les  plus  jeunes  enfanLs  ne  lo  déterminent 
guère  que  par  Tusage  qu'on  en  fait,  par  la  substance  qui  le  com- 
pose, avant  de  le  définir  plus  logii|uement  par  des  termes  gc^néraux; 
—  sur  les  supL^rslitions,  qu'à  partir  de  unï.e  ans  elles  augmentent 
aensiblemeni,  rotiia  surtout  chez  les  filles,  etc. 

AsEurémeul,  poursuivi  et  n?p^lcS  l'emploi  Je  ces  méthodes  d'oli- 
servation  porlera  à  la  lon^u^^  ses  rmils,  muis  nous  avouons  qu'à 
ces  vastes  enquêtes,  exposées  à  Lieu  des  eri-eui-s,  nous  pn^férons  de 
beaucoup  l'observation  prolongée,  palJcnle  d'un  seul  cnranl  :  lello 
par  exemple,  Tétudo  personnelle  que  M,  Alfred  iiinet  a  faite  chez 
nous  il  j  0  quelques  années  ',  et  où  il  a  note  jour  par  jour  le  déve- 
loppement Je  l'intelligence  chet  deux  jeunes  fdles  de  douze  à 
treize  ans. 

t>uoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  qu'une  psyctiologie  de  l'ado- 
lesceuce  plus  complète  et  plus  cïacte  permette  î\  la  science  do 
l'éducation  de  se  eonsliluer  sur  des  base?^  plus  solides,  comment 
M.  Stanlev  Hall  entend-ÎI  qu'on  doive  choisir,  combiner,  coor- 
donner les  études,  organiser  tes  méthodes  qui  assureront  le  mieus 
le  df  veloppernenl  intellectuel  de  l'adolescence,  dont  il  fait,  commi 
Rousseau,  l'Age  propi-e  de  l'intelligence?  leî  encore,  avouons-le» 
notre  auteur  ne  nous  fournit  que  des  indications  un  peu  vagues;  îl 

1.   Êtnde  CJ^périmf niait  dr;  VinlflUgefice,   por  M-  AlFreil  UlnoL.  Pari»,  1003. 
M>  Sionïey  Hait  rend  lui  niâme  homuiABe  A  ce  travail  tiaW  die  en  bgnafi  place. 
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cnLii]ue  ce  qui  ^  TâiL,  iJ  cotidanine  Jee  praLiques  couranlos,  plus 
(ju'il  ne  définit  ce  qu'il  TauL  faire.  H  ue  ï^iirtilpas  Je  dire  i|ue  l't^dii* 
cation  de  Tadûlei^cence  doil  former  contraste  avec  celle  de  Ten- 
faDcc;  (|j'0|krc^s  la  douzième  année,  L  âge  d'entrée  dans  Icï^  Higfi 
Schools^  it  lîiut  abandonner  nu  EoutaniûoiQsreslreindre  l'emploi  des 
méLhmk'H  dûgniâ1ii|ues,  autoritaires,  in^^Jâniqu^^,  qui  ont  prtSïilh 
jnsqnc'là,  et  lju^II  faut  iuaintt;nant  v  lâcher  la  i>ridiï  îi  l'iodividua- 
lifline  »t  c'esL-â-dire  à  la  liberté  de  l'esprit»  ù  liait  ialive  personnelte* 
Tout  cela  ne  nous  apprend  pa±?  quel  prix  il  faut  attacher,  quelle 
valeur  et  quelle  imporlance,  aux  diverses  l'orme^  des rjoniiaî^sances 
hiimainean  et  dans  quel  ordre  un  enseignement  idéal  devrait  les 
aligner  et  les  s^eacer. 

H  y  a  uu  point  ponriaoi  sur  lequel  M.  Starlej  Hall  «expliqua 
longuement  et  dont  la  discussion  laisse  voir  «^os  préférences  péda- 
gogique» :  ccAt  la  question  do  Tenseigaernent  de  la  langue  uiater- 
ncUe  ci  dn  la  littérature  iialionale.  Il  veut  qu'elle  soit  le  centre  et 
conitac  le  cœur  de  l  éducation  inlellectuelle>  ha  lan(,'ue,  en  effet, 
n'esl-elle  pas  l'expressioD  de  la  race?  El  Ton  soit  eombion  est  pré- 
dominant dans  pEïHpril  de  M-  Stanley  Hall  le  souci  de  conserver,  de 
pei'pétuer  la  race,  louL  en  Tcmiéliorant.  Dan^  les  mots  du  langage 
DOS  ancêtres  nous  ont  transmis  leurs  sentiments  cl  leurs  idi^e^. 
Parla  communication  de  la  vie,  c'est  une  transmission  intérieure 
(ju'ils  nous  ont  faite  île  leurs  iiLstiiicIs  et  de  leurs  tendantes.  Maia 
le  langage  auââi,  où  s'est  matérialisé  leur  ^mc,  est  comme  un  héri- 
tage extérieur  qu'ils  nous  ont  légué  et  que  nous  devons  pieusofticnt 
recueîlZîr- 

De  h  l'iutér^t  pnmordial  de  Télude  et  de  la  connaissance  de  la 
langue  cl  de  ia  liLtéralure  nationale-  Or  M.  Slanley  Hall  fis  plaint 
qu'on  la  néglige  trop,  eu  hioQ  qu  on  l^cnteud  mal  ;  et  il  analyse  com- 
plaisamment  les  cau±^es  qui  affaiblisBent  la  portée  ou  dénaturent  le 
{caractère  de  œl  enseignement  essentiel.  D'abordn  il  esEtme  qu'on 
accorde  trop  de  lemps  à  i'i^tude  des  langues  étrangères,  et  parti- 
culièrement an  lalin.  ■'  Comment  ne  pas  se  moquer,  dit-il,  des  gens 
qui  se  font  un  devoir  d'apprendre  â  réciter  le  Pater  iVittler  en  plu- 
sieurs langues,  eomme  si  Dieu  n>n  comprenait  qu'une!  i  Déjà, 
en  1893,  lors  du  Congrès  de  l'Exposition  universelle  de  Chicago* 
nous  avions  pu  constater  sur  place  que  nombre  do  pédagogues 
américains,  notamment  M.  N.  Murray  Butler,  aujourd'hui  prési- 
dent de  Cotumftia  Universilij,  se  plaignaient  de  la  prépondérance  des 
vieilles  étudcH  classiques,  grecques  ou  la  II  nés,  '•  Nous  commençons 
seulement,  disait-il,  k  secouer  ce  joug,  et  nos  meilleurs  professeurs 
de  collège  ont  toujours  pour  Iftchc  principale  de  s'employerè  faire 
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la  guerre  un  mauvais  anglniR,  ta  flagpUniktn  tif  bad  english  i.  «  Le 
mauvais  uni^lHiH  tA  i:ucore  aujourd'hui  un  euneml  â  combaLLre 
dûTïs  les  tûllÈgcs  J'Amoriqac;  et  ce  n'est  pas  Eculemcnl  pour  celle 
raison  qu'on  y  foroil  trop  de  latin  et  pas  aesez  d'anglais  :  c'est  aussi 
partie  que  la  langue  américaîne  lend  A  se  corrompre  sous  riolluentc 
d^in  luiliou  coainûpolile.  Dans  une  de  ces  djgi'essions  qui  lui  fronL 
femiliï^rcs,  M.  ïislanley  Hall  nous  opprcnd,  oprùs  Mas  MiiUer, 
combien  de  moUi  environ  comprend  le  vocabulaire  d'un  homme  ; 
celui  d'un  paysan,  quelques  cenlaines  à  peine;  celui  d'un  Mlllon. 
15  0(Xli  d'un  Shakespeare,  aOïKHÏ;  d'un  Huxley.  30000;  el  aussi  â 
quel  chiffre  s'élève  la  lolalité  des  mois  employés  par  un  peuple.  Or, 
tandis  que  le  tiielionnairede  TAesdu^mie  française  ne  coraprendraîl 
que  33LX)0  mots,  le  dictionnaire  allemand  df;  Van  Dale  8000(1, 
le  C''iitunjy  le  plus  complet  des  dictionnaires  anglais,  tn  recense 
jufquà  250000.  C'csl  que  Fanglais^  tel  qu*on  le  parle  aux  Ëlats- 
Unis.  prend  des  moU  aux  indiens,  aux  Chinois,  aux  étrangers 
de  louiez  nations,  qui  composent  la  population  bigarrée  de  l'Amë- 
ri^uc  du  Nord-  Ajoutons  que  les  savants  ami^ricains  sont  aussi 
pour  quelque  chose  dans  cette  extraordinaire  extension  de  la 
langue;  et  certainement,  après  avoir  lu  la  Psychofogi^  de  l'adoli*^- 
C€nce,  s'ils  en  tiennent  compte,  le»  auteurs  des  futurs  dictionnaires 
anglais  auront  bien  quelques  centaines  de  mois  nouveauxà  ajouter 
auxÏÏ:iOOOOduCf«'an/. 

Un  aulrc  défaut  de  rmstruclîon  aut^ricainc,  ce  serait  qu^on  y 
subordonne  trop  TéLude  de  la  littérature  à  celle  de  la  langue.  On 
fait  trop  de  grammaire,  Irop  de  morphologie.  On  n'éludie  pan  a^sez 
les  auteurs  cux-m^mcî^;  on  ne  [es  lit  pas  assez  pour  les  admirer  ; 
et  l'ignorance  est  extrême  en  ce  qui  concerne  les  classiques  de  l'an- 
tiquité,  aussi  bien  que  les  écrivains  modernes.  M-  Stanley  Hall  nons 
cite  un  eandilat  docleur,  qui,  au  juur  de  ï^a  soutetiance,  répondaJl 
à  merveille  sur  tes  formes  du  langage  du  de  ?i'<i(ttr'i  rnitm,  mai^  qui 
ne  savEit  pas  au  jvistc  si  Lucrùce  était  un  poète,  un  auteur  drama- 
tique, ou  un  historien. 

Ce  qui  nuit  encore  au  succès  des  éludes,  et  ce  que  M.  Stanley 
IlalL  voudrait  réformer  dans  l'iuslruclion  américaine,  c'est  l'abus 
des  devoirs  écrila,  D'opri'^a  lui,  ïea  écoliers  doivent  apprcndri*  leur 
langue  nationale  moins  en  écrivant  qu'en  lii^anl,  en  écoulant 
parler.  Les  [tlus  beaux  jours  de  la  lilléralui'e  française,  dit^il.  ne 
datent  ils  pas  de  l'époque  oii  élaîl  toute  puissante  t'inHuoncc  des 
âaloDS,  du  monde  où  l'on  causoil? 

r  Voyez  noin  rapporl  sur  i'ICugei^ai'meat  aecond/iire  tivx  EtOlf-Uma,  Ptriii 
iSVG,  p.  iCO. 
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ËnTm,  et  celle  quatrième  cnlique  ssi  parti  eu  lîËrfîmtïnl  inl^ren- 
sanle,  quelque  n'^cessaire  qu'il  sot I.  de  raoiilreraii\^lèves  les  choses 
elles-mt>mes,  les  rëalitès  malérleUes,  on  se  laisse  aller  k  en  abuser; 
on  laisse  «4 'élablir  ci  la  tyrannie  croi^^^anle  îles  nho!44^8  "  -  dn  !(orle 
i|QC  l'adolescent  ne  connaîl  ^^''^ire  ï|ue  les  mois  cûnirrls;  il 
ignore  le  sens  exact  de  la  plupart  ijca  mois  abslrails  ;  et  cependant 
donner  des  noms  aux  idi^eseBl  uneop^Talionautremcnl  imporlanle, 
plus  haute  et  plu**  utile  pour  \a  Tormation  de  l'eapril,  que  donner 
des  noms  aux  choses. 

M>  Stanîej  Hall  nous  montre  par  celle  analyse  d'un  point  spé- 
cial qu'il  s'entendrait  parfiiilemenlA  traceriez  rè^lpsd'une  pédagogie 
pratique,  &  d^iorminer  les  mi!'lhode*i  A  suivra  dans  les  diverses 
parties  do  lenseigneirenl.  Maiïîun  travail  de  ce  genr^  Vcû\  entraîné 
h  élargir  encore  le  cadre  déjù  df^mesuri^  de  son  livre.  La  pédagogie, 
d'ailleur^f  n'était  pas  le  bul  essentiel  qj'il  poursuivait  en  ccrivanl 
i'Adolma'iici';  et  Touvrage  aurait  nif*me  gagné  à  restreindre  la  part 
qui  y  est  tiiile  aux  questions  dVducalio»,  k  se  niainiL'nir  sur  le 
Icrrain  des  obscrvalion»  de  paycho-physique-  M.  Stanley  Hall  aura 
cependant  rendu  un  service  considérable  aux  éducaleui-s,  en  oppe- 
JanL  leur  attention  sur  un  certain  nombre  df'  faits  psychiques  qui 
peuvenldéjâ  i*tre  inlerpnHés  pédagogiqnemeni,  et  en  les  engagtynt 
par  son  exemple  h  chercher  dana  ïe  mérac  voie  des  informations 
plus  complètes,  qui  leur  penneltrout  de  modeler  de  plus  en  plus 
l'éducation  sur  la  nature.  Mais  que  d'indécision  et  d'iueerlitude 
eTtCorn!  A  vrai  dire,  la  seule  concluf^ion  nette  el  solide  qui  se  itégage 
des  investigations  de  M.  Slanley  Hall,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  deux 
éducalioas  distinctes,  une  pour  les  filles,  une  aulre  pour  les 
ganjons.  Ce  n'est  pas  lui  qui  dira  que  les  Ames  n'ont  point  de 
sexe.  Cette  ttî^serlion  n'est  BceeplaLle  que  pour  ceux  qui  croient 
an  dualisme  de  l'dme  et  du  corps,  et  il  n'est  pas  de  ccu\-lè.  Et 
encore  doit-on  dire  que  miîraedans  l'hypothùsc  des  deux  substances 
on  doit  admettre  que  le  çexe  agit  sur  l'ime  et  la  modifie,  qu'un 
organisme  physique  différent  irtHueure  les  facullr^  înlellecl  uelle» 
et  morales.  Mais,  pour  tout  le  re^te.  il  faut  bien  avouerque  nous  en 
sommes  encore  aux  lAtonncmenls,  el  qu'il  y  a  nn  grand  efforl  à 
faira  pour  que  la  psychologie  el  In  pédagogie  de  l'adotescenee  se 
rejoignent  et  se  raccordent  entre  tdies.  Le  jour  n"est  pas  encore 
venu  où  les  psychologues  s'enlendronl  enlrc  eux  sur  la  nature  de 
rftmo  humaine;  el  la  preuve,  par  exemple,  c'est  l'abîme  qui  sépare 
les  conceptions  de  M,  Slanley  Hall  de  celles  de  Herbart.  le  philo- 
sophe pédagogue,  qui  exerce  ]>récisémeul  aut  T'Ials-Unis  une  si 
profou<ie    inilucnce.    Oommenl    se   mettre    d'accord   en    matière 
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d'éducation,  si,  comme  HDrl>flrK  on  affirme  que  V&me  etilre  dans 
le  monde  loute  nue,  pour  ainsi  dire,  %ans  aueuDC  diï^po^ilîon  inni^. 
sâDS  pâtnjiioitie  iriUillecf  uel,  sans  c^pitul  moral,  et  i^u'cllc  a  LouL  à 
acquérir  par  l'expérience;  et  ai  au  contraire,  avec  M-  Stanley  Hnli, 
on  la  considère  comme  le  produit  Je  la  race,  comme  un  Mre  en 
4]iïelque  torle  préformé,  loul  plein  <ie  ri-miniscenee^  ancestrales. 
enrichi  des  acc|iji»Jllons  successives  des  génératiocH  pasE^ées.  et 
consLilué  enHn  par  le  Lravaîl  des  siècles! 

Un  AmijrioHÎn  ù  t|uî  l'on  demandait,  au  retour  d'un  voya^  en 
France,  ce  <^ui  l'avait  le  plu^  frappi^  dans  noiro  pays,  répondait  : 
«  C^esL  que  loiit  y  Qui  fini^hefi  i>  :  c'eM-â-dire  défini,  ordonné, 
âchevi^.  Dans  nos  campagnes  pas  un  pouce  de  tcrraJo  qui  ns 
soit  cultivé;  dans  nos  villes,  pas  une  de  ces  longues  rues  pro- 
jetées de  iO  ou  3r»  kilomètreï^,  comme  on  en  voit  à  Chicago, 
donl  un  tiers  ii  peine  est  construit-  Nous  dirions  volonliers  de 
Ta^uvre  de  M,  Stanley  Hall,  que  c  est  précisémenl  cette  qualité  qui 
luj  manque,  que  le  di^^Faut  capital  en  cet  une  certaine  coofupiion,  un 
manque  d'ordre  et  de  logique,  comme  il  est  naturel  ànaa  une 
science  naitisanle,  et  dans  un  travail  plus  colleclif  encore  ijue 
personnel.  Entassant  documents  >ur  docunienLs,  enquêlcs  sur 
cnquêLcH,  l'auteur  n'a  pas  d*une  main  as«ei  vigoureuse  rama-w  le-9 
conclusions  que  ïes  faite  obî^crvéa  pouvcnï  d^jè  î^uggy^rer.  Ses  deux 
gras  volumes  donnent  ritnprcssion  d'un  cliaos,  ou  loiilau  moin^  — 
corninr  Horace  Mann  le  disait  de  l'une  de  ses  œuvres  scolaires  — 
d'une  cn'^alionarn^Lëeau  deuxième  ou  au  troisïÈnie  jour,  il  aaraoss6 
des  matt^riauït,  plus  que  consIruiL  un  édifice.  Mais  nous  ne  devons 
pas  moins  le  louer  d'avoir,  par  un  sdmirahle  labeur,  jelè  les  fonde- 
ments de  la  construclion  fulure;  pour  l'acli^vemenl,  il  faut,  selon 
le  proverlw  esipagnol»  •<  laisser  le  lemps  au  temps  ». 

Gabriel  Coupavaê- 
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<^eux  (|i]î  liaient  avec  attention  lea  ouvrag'es  récenU  de  mélaphy- 
ËJquo  doivcnl  s'oporcovoir  que  les  Ihéories  mêla  physiques  los  plus 
un  vo^uc.  aujoiirrt'liui  comme  toujours,  planenl  au-ilessus  «ïcsTails; 
les  faits  ne  les  confirmûril  pas  e1  ne  les  l'onlreiIJsenl  pa>^  tiavan* 
tage  :  Us  se  pa^.senl  dan^  un  autre  niveau,  comme  Jans  un  autre 
inonde,  de  *^>rle  que  les  fails  cl  les  llièonos  ne  so  renconlrent  pas» 

Prenons  cori»me  exemple  lo  question  si  déballue  de^  relalions 
de  l'Ame  et  du  eurjis.  Le  iii/'caiiisme  de  cette  ri^ial.ion  est  un  pro- 
blème de  mt-Haphysique;  or,  quelle  que  aoit  k  manière  dont  on 
conçoive  ce  mécanisme,  on  peut  mellrc  en  harmonie  avec  la  con^ 
eeption  choisie  les  nombreuf^es  observations  qui  ont  éié  faites 
relativement  â  l'action  de  l'esprit  sur  le  corpt^  et  du  coqis  sur 
l'esprit  i  les  observations  <lemeurenL  vraies  dans  tous  les  svsLcme^, 
c'est  aeulcraenl  leur  interprétation  qui  varie,  cl  elle  varie  assci 
pour  qu'on  puisse  l'accommoder  à  In  sauce  des  théories  contra- 
dictoires. Voflà  où  nou*i  en  sommes.  Lu  mslt^rialisle,  le  spirilua- 
liste,  le  paraltétiste,  Tidéaliste.  pour  ne  citer  qu^eux,  ^ont  comme 
des  ennemie  qui  se  fernicut  la  petite  guerre,  en  so  renvoyant  avec 
des  raquettes  d'inolTensifs  petits  balloos. 

Quand  ils  s'opposent  des  FtiiLs,  ils  tirent  A  btanc. 

Je  me  demande  si  celte  indépendance  des  faits  et  des  théories, 
qui  est  désespérante  pour  un  métûphy^icicn  avide  de  vént*5,  ne 
li^nl  pas  â  quelque  circonstance  fortuite,  plutâl  qu'à  la  nature 
des  choses.  Je  suppose  m^me  volontiers  que  l'irapui^wincp  'les 
théones  rivale»  k  lutter  les  unes  contre  Ic^  autres  sur  le  terrain  îles 
faits  provient  de  ce  qu'elles  ont  commencé  par  admettre  certains 
postulais,  qui  me  semblent  suspects.  La  discussion  n'aboutit  pas, 
parce  qu'elle  a  éiù  orienli>  dès  le  début  dans  un  mauvais  sens.  Les 
que?!;tions  ne  reçoivent  pas  de  solutions  parce  que,  par  inadvertance, 
on  les  a  mal  posées.  Il  faudrait,  pour  bien  faire,  ne  pas  accepter 
les  débats  tels  qu'on  noua  les  présente,  puisque,  au  point  où  ils  en 
sont,  ils  ne  peuvent  aboutir  à  rien.  Il  ne  faut  pas  imiter  le  joueur 
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négligRTil  qui  prend  la  suite  iVuna  parliu  d't^chdcs,  siins  sp  rendre 
compte  que  t'esl  une  parlie  perdue  J'avance.  JJ  fatil  au  conïrnire 
secouer  l'i^chiquier,  remcUre  ]&s  pièces  en  place,  et  recoiiimencer 
le  jeu,  tiepuis  le  com  menée  nienL 

Lecommencement^c'esLuneiléfîniLion.  Avanlirétudiercnmmenl 
peul  se  concevoir  le  conloct  de  Tàme  avec  le  coi^pa,  il  faul  dérjiiir 
ce  qu'^ïEi  entenJ  par  ûme  cl  ce  qu'on  cnlend  par  corps.  Naiurel- 
lemenl.  nous  ne  demandons  pas  qu'on  nous  explique  la  nature 
fondamenlaïe  des  lieux,  ni  qu'on  p^ni>l.ri*  daus  leur  essence.  Ce 
serait  bien  des  nfiaircsl  Mois  nous  nvous  le  droit  de  savoir  quel  est 
le  sens  précis  qui  doil  ùlre  ollûchi>  îi  ces  termes^  el  de  quoi  on 
parle  quand  on  parle  de  Tâme  el  du  corps.  El,  d'une  laçon  plus 
partie u litre,  puisque  la  plupart  des  discussions  porlenl  sur  la  dîlTé' 
renée  elle  contraste  dcadcux»  nous  demandons  qu'on  nous  explique 
en  quoi  celte  dilL^rencc  consiste,  en  quoi  ce  contracte  se  résume. 

Je  crois  donc  qu'il  y  aurait  un  înli^rCt  vilal  è  i^tudier  de  très  près 
le  point  dp  ik'parl  des  granili's  théories  métaphysiques.  On  ne  les 
prcndruil  pas  dans  leur  plein  éponouisHcmenl.  jnais  dans  IcxposÔ 
de  leur  premier  principe  :  on  n'inspecterait  pas  TikliGce  entier 
quand  il  est  debout,  mais  la  pose  de  la  première  pierre.  C'est  son- 
vent  dans  les  premiers  mots  d'irne  tli^se  que  g\l  le  principal  pos- 
tulat dont  elle  dt'rive,  ou  la  vdrilable  erreur  dont  elle  se  nourrit. 
A  peine  le  philosophe  a-l-il  ouvert  la  bouche  pour  esposer  son 
ayalèmc,  à  peine  a-l-il  dit  une  phrase  qid  commence  par  les  mots  : 
/lest  '•v'n/nit  tjitt^...  que  rléji^  il  a  fajl  passer  la  supptjsjtion  nullement 
évidente  à  laquelle  il  va  accrocher  tout  le  reste. 

C'est  ce  tT-avail  de  critique  in  liiniw.  que  j'ai  essayé  de  faire  subir 
à  la  thèse  idéaliste. 

Les  opinions  que  nous  di^fendons  avec  conviction  sont  souvent 
entrées  en  nous  pour  dca  raisons  que  nous  ne  disons  pas,  ou  sous 
l'inFluonee  de  causus  qui  n'ont  rien  à  Taire  avec  la  logique.  C'e?t 
ainsi  que  le  déput*^  qui  vole  pour  le  scrutin  de  liste,  ou  contre  le 
privilège  des  b<»uilleurï^  de  cru,  le  fait  pour  dps  molifs  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  ceux  qu'il  expose  &  la  tnbune.  ?A  de  m&iue 
les  philosophes  arrivent  souvcnl  à  se  ralhcr  iV  certains  systèmes, 
moins  parce  que  des  aï^uaients  en  rùple  les  ont  convaincus  do  la 
vérité  de  ees  systèmes,  que  parce  qu'ils  y  IrouvenL  une  harmonie 
avec  les  goOts  et  tendances  de  leur  nature  intinïc.  M,  Flournoy  a 
souvent  insisté  lù-desaus^  et  il  a  picincmcnl  raison.  *■  Dis-moi  ce 
que  tu  cherches,  pourraît-on  déclarer  â  tout  métaphj'sicieo,  et  je 
le  dirai  ce  que  lu  Erouveraa.  Dis<moi  les  besoins  de  ton  crcur,  et 
je  te  dirai  les  aolulions  de  la  roisnn.  " 


A..  BINET'   —  LES  PltOIEIIS  MOTS   Dl?  U  TllËSE   IDËALl^TË       301 

Il  cai  hiiïfi  li^mi^rûire,  san^i  iIouUî,  Je  chercher  â  coniïaMre  ces 
raisons  inLiracs  cachées  dcrrii're  les  convictions  de  chacun.  Cepcn- 
danL  il  nous  n  sembli^  ulîle  de  suggérer  i.\i\^ii  nolro  f=i>n9  I  î  dent  [sic 
pâratL  avoir,  coDî^i.'itiiniiienLou  nun,  Tidée  t^uc  lorsqu'il  ^'a^il  dVIu- 
dier  les  rekliuiiâ  de  l'espril  el  de  la  maliÈre,  un  des  deux  termes 
du  ppoblèmo  Imi  est  déjù  beaucoup  rûicux  connu  que  l'auli^Ci  11 
ticmblc  aduieltre  que  c'cM  la  conseienee,  l'espril,  Tâme,  qui  lui 
esl  <i^j&  connu,  et  que  c'est  seutemont  la  nalure  de  la  malifTe 
qu'il  s'agît  de  débrouiller. 

Pourquoi  cela?  pour  plusieurs  misons,  donl  la  principale  est 
qu'on  iJenlifie  volotiliers  le  psychique  avec  le  moi.  Or,  si  le 
psyclii([Tic,  c'fsL  rnnî^  si  je  SLiis  dï^roriginecarap^  dans  le  psychique 
comme  dans  une  forteresse  d'où  je  suis  obligé  de  sortir  pour  con- 
nullre  la  nialicrc.  il  paraît  lo^Hquc  de  supposer  que  le  psychique 
no  renferme  point  de  mystère,  cl  que  c'est  du  cùlc  de  la  matière 
que  nous  avons  des  dëcouverles  à  faire.  Le  langage  de  la  psycho- 
logie vient  renforcer  cette  illusion.  Toutes  nos  connaissances,  sur 
nous-mêniea  et  sur  le  monde  csléneur.  s'esprimeol  dons  le  lan- 
gage  de  la  psychologie;  elles  sont  nommées  par  la  psychologie, 
elles  font  partie  du  domain3  de  celle  science.  Le  inonde  cvlérieur, 
ce  sont  uos  senûaïîoiis;  le  luouJe  intérieur,  ce  sonl  nos  idées,  nos 
émotions:  sonsalions,  idées  émotions,  ne  sonl-cc  pas  lA  diis  phéno- 
mènes eRRentiellemflntpsycbologiquesî  Aussi,  la  psychologie  traee 
aulour  de  nous  uti  eerde  enehanl^  duul  nous  ne  pouvons  pas 
sorlii  ;  nous  sommes  comme  entourés  de  toute  part  par  bs  mani- 
Tcslations  de  notre  ilme.  Celte  illusion,  quand  môme  elle  n'aurait 
d'autre  support  que  îles  usages  verbaux»  n'en  est  pas  moins  tenace, 
et  elle  e\|iliqne  en  partie  cette  alLitudc  que  prend  si  naturellement 
l'idC-aliste. 

Donc,  ridëalistc  se  tourne  d'abord  vers  lo  matière,  et  se  pose 
celte  question  :  "  Quelle  est  celte  maLière  que  je  vois?  yuels  sont 
ces  otîjcls  qui'  je  [ierr;ois?  De  quelUi  nature  sont  ces  corps  que  je 
touche?  »>  Noire  philosophe*  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'est 
rospril  et  la  conscie-nce^  se  demande  seulement  ce  qu'est  la  matière. 
Et  comme  il  essayiï  de  ramener  l'ïnconniE  au  plus  connu,  qui, 
pour  lui,  ej^t  l'espnl,  il  essaye  dr*  rlérnonlrer  t[ue  cette  matière  que 
nou^  percevons  est  une  manireslatîon  de  Tt^sprit. 

?ious  allons  suivre  son  roison nomcn t  avec  le  plus  grand  soin,  et 
indiquer  les  moments  oti,  selon  nou?,  il  se  trompe. 

C'est  Berkeley,  le  prince  de>  idraliste^,  qui  le  premier  a  Irouvé 
l'orienlûtion  d'esprit  que  nous  critiquons;  mais  ce  n'cal  pas  contre 
lui  que  nous  discuterons,  c'est  contre  ses  i^eprësentanls  tes  plus 
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modernes;  el  eo  parliculior,  nous  prenilrtios  k  parli  le  livre  i^i'Ciil, 
si  cIïiIl'h  :ij  Ic^itjue.  de  Slroiig  :  Wity  th^  JJind  has  a  dvdy.  lient 
Je  toute  loyauté,  lorsqu'on  veut  coriïbattrt^  un  système,  do  ecn 
prendre  au  livre  qui  eo  représenlc  re-spression  la  plus  achevée.  C« 
n'est  pas  pour  un  autrt!  molif  que  M.  Sirong  i^prouvera  Xa  petit 
désagrémenLde  servir  constamment  et  seul  de  cible  ànoâ  critiques. 


I 


La  tliÈsc  ÎJéûlîste,  on  le  sait,  coo^îste  â  ne  p3>^  considérer  1« 
matière  cuLome  cu&Laut  eu  i^llc-uif^mej  se  ïsufGâiiaL  â  eUe-itii^iue» 
mais  bien  dans  ses  rapporta  avec  l'esprit  f|ui  la  pcr*:oil.  Pour  flre 
cerUin  qu'un  corps  existe,  il  faut  le  percevoir. 

L'ejdstenee  J'Lin  corps  o^esL  donc  aU^^^Lée  que  par  re\istâDcc  de 
Te^prît  qui  Je  regarde;  l'e&prlL  er^l  le  LémoÏD  Décessaire  de  Uk 
malJÈre,  H  y  a  là  une  corrélaLion  intéressante,  qui  s'exprime  Le 
plus  souvenl  par  celle  proposition  latine  :  Eitsc  tst  percif/i. 

Mais  cette  proposition  est  un  peu  vaj^ue,  et  on  peut  lui  donner 
plu-sieiii-s  ^ns  assez  dilTérenln  les  uns  de^  autres.  Si  elle  signiTuitL 
simplement  que  |>oar  être  sûr  el  certain  de  l'exisleDCC  d'im  objet 
particulier,  il  fjiiil  1  avoir  perçu,  ce  pcrait  une  v6ri\é  assez  Lonale, 
et  qui  ne  m<^riter;kiL  pas  d'être  dite.  L'idéaliste  dédaigne  ce  truisme. 
Il  va  au  ilelù  de  la  preuve  de  t>xisleucc  *]<•  tels  el  tels  objets.  11 
coni^oit  que  la  dépendance,  In  siibordiuaticia  de  la  matière  |ïar  rap- 
port à  l'esprit  est  de  deux  sorlos  :  elle  te  nmnifcslo  au  moment 
même  de  la  perception,  et  elle  se  mauireste  dans  les  intervalles  de 
la  perception. 

Dans  les  înLcrvallcs  de  la  perception,  disona-noua;  commençons 
parce  cas  qui  csl  le  plus  simple.  L'idéaliste  suppose  que  lorsqu'une 
perception  cesse,  Tesistence  de  l'objet  perçu  cesse  aussi.  Je  regarde 
mou  eba|>eau,  il  existe;  je  cessi-  de  le  re^nrder,  il  Ji'e^iste  plus, 
i'ourqijoi  n*existe-t-il  plus'P  Parce  qu'il  n'existe  qu'à  la  condilJon 
d'eirc  perçun  Cesserdo  lo  percevoir,  c'est  le  détruire,  —  (Je  n'est  pas 
le  lieu  de  discuter  cette  théorie  singuliÈre^  qui  choque  de  la  manit-re 
la  plus  violente  les  idées  reçues,  quoique  les  idi^nlisle^^  anglais,  el 
surtout  Dain  eL  Mill,  se  soient  cUbrccs  de  montrer  qu'elle  peut 
s'ajuster  ù  toutes  les  alïirmatioua  du  sens  commun  touchant  Tcxis- 
tence  du  monde  extérieur.  Si  nous  avons  rappelé  celte  théorie, 
c'est  parce  qu'elle  est  générafernent  prt^senléc  comme  une  consé- 
quence nécessaire,  elle  oat  là  comme  une  preuve  du  lien  très  serré 
qu'on  cherche  à  établir  entre  la  molièro  el  l'esprit.  En  olTel,  voici 
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c(>rnmi?n1.  raisonne  TidênlislE^;  si  on  admcUail  la  tliÈsE>  c^nlraire,  et 
générult^rnenl  atcepl6c,  d'aprrs  laquelle  Ir^  ohjels  qnf  nous  |»ercO' 
vons  contirucot  leur  cxislencc  dan,^  lea  intervalles  oii  nous  ccssors 
de  tes  percevoir,  il  en  r^sullcrait  <|Ue,  niOnio  au  momont  où  nous 
les  percevons,  ces  objets  sonl  dislinclft  en  eïisteDce  de  la  perccp- 
lÎDn  ijij'oLi  eu  a. 

Je  crois  bien  que  cette  conclusion  u'eal  pas  absolument  imposée 
par  la  Ihèse  idéaliste.  Ces  termes  d'existence,  d'cxistoncc  a^portio 
et  disLincte,  ou  su  contraire  d'existence  d(.^per^daii(e,  sont  l-u  somme 
iri's  vagues,  très  rlBstiipies,  1res  équivoques;  ofi  peuL  les  prejMlre 
dans  beaucoup  de  sens  très  ditTéreûts,  cl  il  n'est  pas  impossible 
d'imaginer  dea  sens  fip^daiix  oïi  <.vs  donni^es  se  trouvent  moins 
bi*'n  lii^ps  les  nnc^  aux  autres  qu'il  ne  le  paroisinil  nécessaire  tout 
d'îihonl.  Admettons  un  momr-rit,  rîen  qu'un  nioment.  et  peur  les 
besoins  de  notre  dï^moDstrolion,  que  la  Ihèsc  idéaliale  soit  juste 
dans  ee  qu'elle  n  de  plus  sub^^lanliellement  important;  admettons, 
voux-j(î  dire  par  là,  qu'il  «oit  cïoct  que  Tespri!.,  quand  il  croit 
perciîvoir  ii:i  objet  extérieur,  ne  pprc;oit  que  ses  propres  t-lats. 
S'ensuivrait-il  avec  la  force  de  la  falalitc  que  si  notre  perceplion 
est  sufipcndue^  cet  objet  doit  être  détruit'?  Pourquoi  celte  conclu- 
sion ?  Elle  ne  s'imposerait  que  si,  par  liypotln^ae,  la  perceplion  de 
nos  états  de  conscience  était  nn  acte  d*une  iinîlé  parfaite  et  indivi- 
sible; mais  ^i  on  admet,  ce  qui  paraît  tout  au^si  raisonnable,  que 
cet  acte  de  perception  est  divisible,  qu'il  comprend  denK  choses  : 
un  certain  étal  mental,  el  la  eonscienee  de  cet  étal,  on  peut  ima- 
giner sans  tomber  dans  l'absurde  que  Tétai  peiil  subsit^ter  alors  que 
la  conscience  en  a  cessé:  l'état  dure,  se  prolonge  dans  ce  eus  sans 
Olre  illumint^  pur  la  conscience,  qui  est  un  élément  surajouté:  il 
devieut  proprement  un  état  psychologique  inconsdeut.  Je  suis 
loin  de  présenter  cette  opinion  comms  la  mienne,  ne  comprenant 
pas  (Je  Tai  dit  ailleurs)  en  quoi  pourrait  consisler  un  ct/it  qui  ne 
serait  pas  physique,  matériel-  Mais  cnfio,  c'est  une  opinion  intol- 
lij^rible;  c'est  une  conception  qui  a  un  âens'.  El  par  conséquent, 


l.  Celle  ironrrerition,  qn*  j'jii  dÉjà  eïpnwe  ii*n*  Ame  fl  Cofp$  n  èl*  critiqué* 
par  Ï1,  Malaperl  ^voir  «on  trlide  de  LAanfe  jiâ'jcfiulogiiftif,  i9QGi  -  La  [orrniilâp 
diUil,  Fierait  fieUe-d:  ut\  Étol  de  coiist^ience  coiilitiije  J'^lrc,  sans  changumenT, 
alors  qu'il  nVn  pai  ronsfieniT*  do  i-el  lïUL  Cet!*'  distinction,  i^uremATiI  ukoliv 
gique^  enLre  ce:  i|ui  e«t  SJ^nU  et  \f  fail  d'élre  senti,  esi  purcmeni  »|irtifll<^;  jo  ne 
camprenila  paa  qu'elle  puit;4B  ËLre  reaEiiièe'  •  Vailit  un  point  dèlicjiL.  J&  ferai 
iciilenn^nl  rvîniûrqiifr  fl  M.  l!,ilflpi>rL  que  ce  qui  l'enijn^olie  ile  réolifii^r  U  iljqtmc- 
Uun  fiu^dile.  c'en  pEul-âtre  utif^i  une  rajann  vcHjcile,  On  dll  tl'atiaril  -  état  de 
conscience.  On  i!il  en^uiCc  ;  aiipprimon^  Ji  conscicaf.e  ;  i!t  pjir  ocla  «ir^iil  cju'an  a 
employé  les  mon  âtat  dâ  conacjence.  U  semble  qiif  supprimer  la  co]]4f:if[ic^e 
c'eal  iDuL  supprimer-  C'est  pour  la.  mâmo  raison  vertiAlc,  nous  le  terrons  ptm 


COi  iievii^  pfiiLO^ui-jiiuciF; 

cela  suffil  Ji'jà  à  monlrcr  que  Inexistence  continuée  des  corps, 
dans  les  înlervaUeâ  ilo  la  porcc^pLîon,  pcuL  i>Lro  acccplco  par  un 
itioalîstc,  ûlurn  nu'rme  que  cel  idéalislc  Sûulîendrait  il'aiJlr<^  pari 
(^114.^  les  corjis  no  stinl  pas  aulrt;  cliose  4|uc  des  moilinculions  (Je  son 
cspnL  Ces  deux  «rfirmations  ce  sonl  pas  rivée*  l'une  è.  laulre  par 
un  éorou  d'ociiT. 

Arrii'ons  donc  à  la  discussion  de  celle  dernière  lliè^Ci  puisque 
c'esl  là  seule  essenlieltc  à  la  ïliêorîe  iik'jilisU.  Pour  eela^  envisa- 
geons le  moment  mOme  de  la  perccplion,  Cnnlonoons-nous  dans 
ce  niomenl,  suns  nous  pi-ï^occupec  de  ce  qui  ec  pas*;c  avant  ou 
flppos-  L'id^'ûlisle  admel  que  Tobjel  que  je  vois,  qiu^  je  Icïuehe,  est 
un*.',  tnodiricalion  de  mon  r^priP,  ijne  par  eoiiséi|i](uU  cel  olijel  csL 
nienlal.  Ce  n  cpI  plus  seulement  une  dépendance  enlre  maliire  et 
eepril,  qu'an  suppose,  o\t  un  eondilionncmenl  do  la  malii^re  par 
l'espnt;  on  va  j  jsqiiâ  ridenlîfiealion.  Pour  lidéalislc,  celle  maljère 
cine  je  crois  exli^ncure  h  mes  sens,  et  que  jVlreinB  dans  mea  bras 
comme  un  corpa  étranger,  c'est  réellement,  non  pas  ou  figuré, 
mais  au  propre,  c'esl  ab&olunn.'nl  mcn  rtnie.  Celle  mouche  qui 
vole,  ce  Irain  qui  passe,  cette  monLagne  qui  s^^lève  au  fond  de 
mon  liciri/.on,  sont  Formés  de  la  sub&lance  de  mon  e^prïL 

Pourquoi? 

Tonl  idéûliëte  couvien<lra  que  celte  aRlrmalion,  autant  que  Ia 
préeédenlc,  soulève  lo  scepticisme  de  l'ignorant.  Elle  blesse  le 
senlimenl  uahirel  di^s  esprits  naïfs.  Lorsque  nous  percevons  nn 
objet  malérid.  nous  avons  la  croyance  que  cel  objel  cl  nous,  cela 
fait  deux.  Si  je  regarde  ma  montre,  que  je  liens  dans  ma  main,  il 
me  semble  Lien  que  ma  montre  est  une  chose  autre  que  moi,  une 
tbuse  élracjri.'i'e  ù  moi,  el  il  nie  semble  en  outre  qut^  jnnlgré  la 
diflliiiction  entre  celte  nionlrc  cl  moi.  je  ropprélicndc,  je  la 
connnie.  je  ]n  saisis  par  un  ntUe  direct  d'inluition  qui  nous  met 
l'nn  dï^vanl  l'autre,  face  t  face»  dnns  une  véritable  inlimiL*^.  Vuilà 
l'opinion  touranlc  que  ridcnlisle  reneojilre  devant  lui.  Ce  n'est 
sans  ilonte  poa  une  barriC'rc  devant  iai]iielle  il  doit  s'airéicr.  Les 
opinions  vul^^aires  cl  naiVL-s  ont  boBoin  d\Hro  analysées;  si  nalu- 
rellea.  si  iirésislîljlps  qu'elles  paraissent,  il  se  petil  bien  qu'elles 
réaulleul  d  un  mélange  d'observations  cxacles  el  d'inlerprélîilions 
fausses,  el  que  ce  qui  en  impose  au  vulgaire,  c'est  qu'il  confond 
Tobservalion  et  i'interprélalion,  donne  à  celle-ci  la  créance  qu'on 
ne  doit  accorder  qu'à  eelle-là,  Mais  loul  de  même,  ces  opinions 
vulgaires  exislenl,  elles  existent  parloul,  elles  oui  dans  nos  esprits 

l(tin,i]iifi  rjJâaljBlo  90  refuse  &  bisser  TeâprU  prendre  coasJence  dff  et  qui  esl 
bon  do  la  coasclonce. 


les  privilL'gos  du  i>remicr  occïipaiiL  Elles  reprï!'scnlenl  l'tlat  J'cs- 
pnt  anté  pliiloâophk|ue>  "  Befili  possideott^s  y,  diBaicDl  lo»  jurif^- 
coDsulles  romains»  en  Jll*n^anl  h  veux  qui  onl  In  po*;*ie*sion ; 
oeiix-lii  ti'ijiit  p<ns  lieïioiti  cf«  prativiT  li-ur  cirait  de  proprîrU^.  C*esl 
conlre  eox  qo'il  faul  faire  la  preuve.  Et  de  mfimc,  nous  dirons  des 
opinions  de  sens  commun  :  elles  peavûnt  <Mre  Taufiseï?,  mah  c'est 
contrR  cllfts  qui!  faiil  faire  la  preuve. 

(i^ii^nilemenl,  l'idralisle  ne  se  met  pas  Itcaucoup  en  peine» 
pQur  démoalrcr  son  point  de  départ*  poiirlutil  ?>\  paradoxal  d'appa- 
rence. Il  4?roil  volonliers  qno  cela  va  de  ^oi.  Il  (suppose  quo  du 
moment  qu'on  aura  eompri^  la  vraii*  nalure  de  loiile  perceplîon, 
on  lui  doubtra  gûîu  Je  eause.  Rien  de  i:iirieu\  comme  la  l'spJdîLâ 
avec  laquelle  celle  démonsiration  ni^ccssaJrc  est  cacamolée. 
C'c^^l  Stuarl  Mill,  Ihomme  spigireux  ci  conscieneienx  s'il  en  ffit, 
qui  laisse  tomber  m'-gligemmenl  di*s  phra^s  er>inme  eelle-ri  : 
Il  Nous  ue  percevons  la  matière  que  par  uoâ  urganes  des  st^ns^  et  il 
est  évident  que  nos  orparcs  <]ç^  eens  ne  nous  commiJniquonl  que 
DOS  Kensalions.  »  EL  o^la  cuflit.  Voilà  loule  la  lliè&e  i<1i^ahiAlc  en 
raecourci    Comment  eela?  Regardons-y  de  près- 

C'est  dans  VadjecLJf  possessif  tioA  que  se  n'aunie  loiil  le  nei-r  de 
la  preuve;  noi  sensations,  cela  si^çnilir  dc3  aensolions  qui  sont 
noires;  plies  sont  mitres,  donc  elles  dt-pendeui  de  nonï^;  clïes 
dL^penJenl  lïn  nous,  donc  eWt^a  sont  une  propriil'lë,  une  luncLion  de 
noire  espril;  fonction  de  notre  esprit,  donc  (dleâ  sont  I]Lculale^.  Si 
nos  sensations  sont  mciiloles^  tous  les  otfjels  que  nous  pcn^evons 
Étant  composés  dcï  nos  scn^citious,  sont  é^alcmenl  de  nature  men- 
tale. 

Il  faut  savoir  gn-  h  Slrong  d'avoir  i^clairdla  lanlcrne.  Cet  auteur 
À  Tesprit  si  lucide  a  san;^  doulo  compris  qu'il  n'était  pas  déplaci^ 
d'examiner  avoc  soin  la  pierre  angulaire  de  tout  l'i^difice  idéûlisle; 
el  il  a  di'\el(>pp[}  méilitidiquement  tous  les  arguments  A  fîiire  vnlnir 
en  faveur  de  celte  llièac. 

Ces  ort'jnienls  pcrcicnl,  ii  son  compte,  au  nombre  de  deux,  l'un 
pliy biologique,  l'autre  métaphysique  :  on  peut  cspvrer  qu1l  n'en 
ouLlie  aucun,  el  que  c'est  tout.  Examinons  donc  apr^s  lui  ces  deux 
arguments  et  faisons-en  la  crilIqiLc. 


a 

L'argumeol  physiologique,  qu'on  éprouve  d'abord  un  peu  dcton- 

nement  !^  voir  introduit  daos  un  Jôbal  de  mt^tapliVf^ique,  repose  sur 
ee  fait  aujourd'hui  bien  établi  que  loules  nos  perceptions  onl  un 
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corrélatif  physique;  ce  corrélalif  i^ousisle  eo  pliénomènes,  de 
nalurc  intonnuis,  cl  de  siège  cérébi-al,  qui  se  produiiaeul  en  coïdcî- 
Jence  av^c  tous  nos  6Luts  de  coiiFrience.  Ce^  ûcIiouë  cérébmles 
BOTil,  îiufvarl  une  image  reçue,  comme  l'envers  de  lY-lofle  iiienlale; 
(A\es  sonl  rnccor^tpagnenieut  silencieux  de  loul  LrRv.iil  jutellccLuel, 
el  noLammenl  elle^  servent  de  Lase  h  loulca  ïioa  perceptions, 
Loreqae  nous  regardons,  lorsque  dous  écoulonG,  lorsque  nou^ 
Louchona  ce  qui  se  passe  autour  Je  nous  dans  le  vasie  monde,  nous 
avons  des  inisges  de  gens,  de  eliîeus,  du  maisons,  d'nrlïre*,  de 
voîx,  de  crÎE^,  de  musiques.  Ce  sont  là  les  perceptions  dont  nous 
avons  conscience  :  c'est  le  Iravail  de  noire  cspril.  Pcndanl  ce 
tenip>«,  nos  nerfs  el  nos  cellules  nerveuses  trâvaillenl;  il  se 
produit  en  eux  une  agjlnlion  initisljne,  de  nature  [dj^^que.  des 
phénoaitnc&  dosBimiktioïi,  de  dosiruclion,  d'oxydalion,  loulc  une 
physique  el  une  chimie  compîcses  qui  forme  la  coolre-parlie  de  nos 
pcreeplîous  psychiques, 

0\\  lorsqu'on  examine  en  physicien  ou  en  phy.^iologisle  com- 
ment ^e  produit  l'action  des  objeis  extérieurs  sur  notre  être,  pour 
donner  lieu  à  une  de  nos  perceptions,  on  constate  que  c'est  ce 
proce*^*us  physiologique  el  cêrcbral  qui  est  lellel  direct  do  sli- 
iiijliis  extérieur.  Prenons  le  cas  d'un  objet  vu. 

En  apparence,  c'est  Ic^ncrgie  menliile  tic  notre  conscience  qu! 
se  projette  au  dehors,  c'est  notre  regard,  qui  sort  de  noire  œil,  va 
se  [loser  sur  l'objet,  le  conlourne  el  1  enveloppe.  En  riSalit*^.  c'esl 
l'objet  lui-nu^nie  qui  i^mel  nu  rélli^chil  des  rauins  lumineux,  dont 
iensembte  GonsUtuc  îîon  images  ces  rayons  Ivaveraeul  l"c&j>acc, 
arrivent  à  noire  n.il,  sont  rendus  convergents  par  la  Icntilb  de  la 
cornée  et  du  cristallin,  et  aprôs  avoir  pi^nélri'  jusqu'à  la  rétine,  y 
produisent,  par  excitation  chimique  ou  ttulrement,  nue  impression 
sur  les  cùncB  et  sur  les  hilonnels,  Cr  n'est  pas  loul.  Le  phénomène 
n'est  encore  arrivé  là  qu'à  oolrc  pcriphérie  ncrvcu&e;  il  faut  qu'il 
s'enfonce  plus  avant;  par  des  voies  comptiqui^es  et  encore  tnal 
connues.  Il  traverse  le  cerveau,  change  de  cùlé,  et  gravît  «Hages 
apr^B  étages,  ju^qu*Èiu  manteau,  où  l'excltalion  Cïît  enliu  re<:ue  cl 
einmngaainéo  dacB  un  centre  spécial,  logé  quelque  pari  dan^  la 
n^gion  de  roecipul,  el  qu'on  appelle  le  centre  vîsuel. 

L'iilr^alisle  semble  avoir  le  beau  j'^'lo  lorsqu'il  ili^crit  Ions  ces 
inlerniédiaircs  physiologiques  de  la  perception,  qui  sont  incoimus 
de  ce  qu'on  appelle  ••  le  r*:alisme  naïf  ••:  cl  cortûinemcnl,  plus  la 
science  progressera,  plus  le  nombre  de  ces  intermédiaires  ira  crois- 
sant. 

Il  faudra  un  jour  des  volumes  pour  décrire  lont  ce  qui  se  passe 
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de  fibysiqii?  el  de  chimique  dans  noLrc  ccn'eau  lorsque  nous  per- 
cevons MmpIcTDenl  tioe  \èie  d'épîngle- 

Quelle  que  soil  la  nalure  de  ci^s  évï^nemiirils  jdijsif]UP5,  ci  laîs- 
aanl  de  c*Jté  Loutc  espace  de  tht^oric  nn^lBphysît|up,  il  flcnnblc 
avï^ré  que  ce&  érêiompul?  sonl  im  inlonui^diaiii?  qui  se  place  **iitro 
l'objet  esli^neiir  el  ma  perception,  ïnLerm^diaire  oblige,  imposé, 
sans  le  secours  duquel  rien  de  l'olijpt  PiUTÏeijr  ne  |ieul  arriver 
jusqu'à  ma  pcrcepllon  ;  car  les  ^eu|e^  qualllës  iJe  Tobjel  dool  nous 
puii^sions  avoir  lu  sensation  ^ont  celles  qui  açisseDt  sur  nos  nerfâ; 
nos  nerfs  son»  lïi  pour  niu^i  dire  pour  mesurer  ce  qui  dans  l'excita- 
tion de*,  oîjjels  sera  connii  pur  noire  conscienciv  Toiil  ce  ({vi  ne 
peut  pa^  passer  par  ce  canal  est  perdu,  ûa  ne  paase  rien  en  fraude 

J'ai  essayé  de  reproduire,  avec  loulc  la  darlé  dont  jo  suis 
capable,  largamenlalion  de  Strong,  Au  reste,  je  ne  voi*:  pas  eom- 
menl  on  jxiurrail  la  eriliciuer,  Klle  me  pai-all  èlre  la  pure  et  ï^impic 
exprcsîiion  de  failg  démontrés.  Jusqu'ici,  nous  sommes  aur  le 
lermin  solide  de  respérienec  o\i  tonL  le  monde  esl  d'aceord.  Mais 
prenons  garde.  Voîei  loul  i  conj»  un  saut  brusque  dans  la  m">la- 
pb^'siqup-. 

l'our  ne  pas  risquer  de  mal  inLerpréler  la  pens^  du  savant 
idéahslc,  je  troduis  mot  à  mol  le  passage  que  j'incrimine,  pt  oi'j  il 
conimel  pour  la  première  foie  ce  que  je  croÎH  être  une  jolie  erreur 
de  raif^tîtinement. 

<i  Iff  Lbcn,  Ihc  faclB  oroptics  hâve  any  phiIû.'K>pbical  validily,  ît 
follows  Ihat  Ihe  objecl  oT  ivhifb  l  am  immediaieiy  conscious 
cannrjl  be  thi*  object  whieb  acis  on  my  si^nses,  and  [."ails  forLli  Ihe 
percpptional  braîn-evenl,  biil  car  at  most  be  a  nienlal  ïln[ilieaLe 
orihat  objecl  ^  - 

Ce  q  je  je  paraphraserai  de  la  manière  »ïui\anle  : 

Si  on  peut  accorder  quelqup  place  dans  un  système  philosophique 
k  des  faits  de  physique  el  île  physiologie,  on  doit  ailuieUrc  que 
l'objet  dont  je  crois  avoir,  dans  la  perception,  une  conscience 
directe,  immcdiale,  el  vi^rilablemont  intuitive,  cet  objel-lA  ne  peut 
pas  être  celui  qui  agit  comme  un  excitant  sur  l'eïlr^railë  pt^riphé- 
rjque  de  mes  nerfs,  et  qui  provoque  daus  mon  système  nerveux  un 
certain  état  phyi^ique:  l'objet  que  je  r.rois  percevoir  ne  penl  (^tre 
tout  au  [dus  qu  un  duplicnt  mental,  une  image  de  cet  objet  exté- 
rieur el  inaccessible. 

C'est  dans  les  dix  derniers  mois  de  la  phrase  pr/îr^ïente  que  se 
découvre  l'erreur.  Du  moins,  à  mon  avis,  c'est  une  grosse  erreur. 


î.  Op.  di..  p,  ns. 
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Elle  arrive  1â,  sans  préparaLion  it'auciine  sorte.  Elle  consiste  à 
supposer  *]uc  l'objet  pcr^u  eal  mcutuL  Pourquoi?  commonL?  Parce 
que,  dit-on,  il  ne  ressemble  pas  à  son  aiilécâdenl  physiologii^uen 

Pour  être  clair,  entrons!  dan^  quelque  dt^lail- 

On  vient  île  nous  dire  qnVnlrt'  Tobjel  et  la  perception  il  existe 
un  krtivm  quid^  constitué  par  un  étal  cc'-nSbraL  Ce  que  nous  per- 
cevons, ce  D'est  pae  l'objet,  c'est  seulemeiU  cet  inlermédiaire  <[uï 
est  placé  enlre  l'objet  et  nous;  ou  plukll,  noirp  perception  succède 
k  Tétnl  tï'^ri^brijL  elle  fM  coïnlilioniii"*^  p^r  cd  6lal.  Voilà  le  point  de 
fiiit-  Ainsi,  trois  phi^nomènes  ac  JéroultntruQ  apv<^s  Tautre,  el  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  :  ii.  l'objet;  by  l'étal  cOcébral;  c,  la  perception. 
C'e?.t  une  complicatron  â  laquelle  "  le  n^silisme  naît'  »  ne  s'attendait 
pas.  Soit,  nous  en  convenons.  Nous  pensons  jMîrcevoir  direct*!' 
menti  en  réalité  noua  porccvons  par  procuration.  C'est  comme  si 
nous  avions  suppost^  que  nous  élions  le  prt-s  d'une  personne  qui 
serait  dans  la  môme  etiambre  que  nou^^  et  que  nous  ëeoution*i  le 
son  de  sa  voix  quand  elle  parlait;  erreur;  on  nous  apprend  qui;  ecttc 
pcrBOnncest  au  téléphone,  è  quelques  centaines  de  kilomètres,  et 
ce  que  noua  entendons,  ce  n'est  pas  à  propreTrenl  parler  sa  voix, 
qui  sori  de  sa  bouche  et  de  sou  larjuK,  c'est  une  voi\  fornu'e  par 
Tappareil  récepteur;  dans  ce  cab  en  eflcE  il  yaurail  un  intermédiaire 
entre  la  voix  de  la  personne  et  noLre  oreille  :  cet  inlcrmc^disire,  qui 
est  ici  le  courant  éleclri^jue  du  ti^k^phone,  représente  asee;^  bien, 
comme  image,  l'élet  ef'-rébrfll  in  terpos<>  entre  l  objet  et  la  perception. 

Mais  comment,  de  la  conslalalmn  de  ces  faits  iu  lé  ressaut  s,  peuU 
on  conclure  que  notre  perception  est  mentale,  qu'elle  a  pour 
objet  une  imaf^e  moniale?  On  ne  nous  le  dit  pou.  On  raffirrûc.  Ou 
si  on  eïêeuti?  quelqne  raisonnement,  il  doit  ^tre  bien  court,  bien 
subtil,  car  je  n^arrîve  pas  à  le  trouver. 

La  \épili5  est  que  l'élude  attentive  des  anléciïdents  c^rrf^braus  de 
la  perception  extérieure  a  lait  naflre  un  problème  du  plus  grand 
întérH.  Ce  problème  peut  se  formuler  ainsi  :  ma  cousctence  de 
Tobjet  que  je  perçois  succède  ù  nn  élrit  pUysîologique  qui  ne  res- 
semble nullement,  au  motnfl  eu  apperencc,  è  cet  oLijct,  Si  je 
regarde  un  arbre,  des  maisons»  une  foule,  il  Be  produit  dans  les 
Irois  cas  supposes  une  certaine  agitation  dan^  mes  cellules  céré- 
brales qui  ne  ressemble  nullement  a  un  arbre,  k  des  maisons,  à  une 
foule-  Comment  donc  est-il  possible  de  comprendre  le  lien  de 
dépendance  qui  existe  entre  cet  état  nerveux  et  la  perception  sub- 
séquente? Comment  t'étnt  nerveux  peut-il  conditionner,  préparer, 
engendrer  et  contenir  ceLle  percf|jlion  qui  lui  ressemble  si  [leu? 

A  celle  question  chacun  réjiondra  suivant  sa  lantaisie;  et  il  n'est 
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pas  Eémèrairc  du  cûLir:^taLcr  qutr  jusi]u'Jci  Rucum^  si:>]i]lion  eiaLir^fat- 
sanLc  a  a  i-lt^  iniaginéc.  Il  y  a  lâ  un  mystère  b  Iravailli^r»  cl  je  ne  le 
crois  pas  inaccÊHpibIc.  Mais  je  ne  comprends  pas  ciii  tout  commenl 
ridôali^lc  peut  ^t;  prôv'aloir  de  ce  mysl^rCj  pour  J(^mculrer  son 
point  do  vut?.  De  ce  que  l'tHat  t^ér^Lral  ne  ffiâ^einble  pas  h  la  per^ 
ceplion,  il  n'y  e  aucune  raison  de  conclure  quo  la  perception  csl 
un  élet  mcnlslf  uûe  luodincatjon  de  la  couâeienccT  et  non  un  élal 
physitjue. 

Ce  qui  d^coccerlc,  ce  qui  empflcLe  de  dJatulcr  k  foud  celle  affir- 
mation innllenduo,  c'est  t|u'on  ne  voit  pas  sur  qu+'l  nrgunicnl  elle 
poiil  s  appu_yer.  Il  n  esl  vinimenl  pas  i-sacL  que  lorsque  deux  phé- 
nomènes se  aiiiverl,  enchainrs  à  ce  qu'il  semble  par  une  rein  lion  de 
causolilé,  leur  di^faal  de  resscmUaiicc  permette  de  déclarer  que  si 
Tun  des  dcuï  pliénoméncs  est  physii[iK\  l'autre  ddil  (^Irc  mental. 
La  dilïërenee  qui  les  st^'pare,  ces  dûux  phénomènes,  peut  *>lro 
eslr^^niemenl  grande,  sans  qu'ils  cessent  tous  dpux  d'être  phy- 
siques. Le  \ï'nt  i^uj  passe  sans  bniU  renconlre  un  violon  i»uspenJu 
en  l'air  et  en  laît  vibrer  lea  cordes;  un  son  relenlil  et  se  prolonge; 
voilà  une  cause,  le  vent  silencieux,  qui  ne  ressemble  fju^re  â  son 
effet,  le  son  rendu  par  le  vIoIgu;  dira-t-on  que  le  prernî^T  esl  |ïbj- 
siquect  que  le  secfJud  t^l  paye  Iiiq  Lit"?  Si  je  fruppc  â  cou]»s  rcdoubléfi 
avce  un  marteau  sur  ma  table^  jo  sens  la  labJetlc  de  bois  qui 
s'ï^chaulle;  mon  mouvement  a  produit  de  la  chaleur.  Quelle  diflë- 
rence  encore  cnire  la  caii'ie  et  l'elTet!  Personne  pouManl  n'purait 
ridi^c  <Je  supposer  que  puisque  la  chaleur  ne  ressemble  pas  à  un 
mouvement  de  translation  d'une  masse  —et  scnsoi'iellomcnt,  pout- 
on  dire,  elle  n'y  ressemble  pas  du  tctit  ^  cette  chaleur  n'a  rien  de 
matériel,  elh*  eit  un  ph^nomfrne  nunlal. 

Oue  faudrait-il  doue  faire,  pour  dcmonlrer  aux  yeux  d'un  philo- 
sophe qu'alors  que  le  fait  ccTÙbral  est  du  domaine  du  uiati^^riel,  la 
pereeplion  qui  lui  succède  est  du  domaine  du  mental?  Il  ne  suftit 
pa^  qne  les  deux  plu^nomènes  soient  dilTêrent^,  puis([uf>  dans  notre 
grand  uiuver^i  matériel  il  y  a  tant  de  plu'uomènes  qui  dilTèii»nt.  Il 
faudrait  que  la  dilTi5rcncc  fût  prêcisâmenl  celle  qui  consliluc  la  bar- 
rière  séparout  le  physique  et  le  menlab  11  l'ûndi-ait  qu'on  commen^^fll 
par  nous  apprendre  :  -r  Voici  quelles  sont  les  marque»;  de  celte 
dislinelion  iniportanle  u  el  qu'ensuite,  rn  ajoutât  :  "  Ces  marques, 
nous  les  trouvons  ici  ».  Il  y  aurait  donc  (oute  une  Ihi^orJe  à  écrire 
sur  le  dinf^noslic  Jifférenliel  du  physique  et  du  mental;  et  eeïle 
thïWie  devrait  ^ln>  écrite,  avant  que  ri'dL^alisIe  cherchait  ù  tirer 
partie  de  son  argumentation  pliysiologiqun. 

Tout  ce  que  Tidéalistc  oous  démontre  en  fait,  c'est  que  noui) 
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aurions  Icrt  de  supposer  que  nous  eTitrDii&  direcl ement  et  f^ns 
înlernK'diaire  en  conUcl  avec  Jeaobjels  cxtiricura;  il  nous  prouve, 
ou  plutôt  il  nou3  rappelle  que  ce  aculimeril  dopprt>h€nsi»a  îtDintf- 
dialCf  ifiie  nous  avoDi;  tous  plu^  ou  moins,  e^^l  une  illusion,  puUque 
plusieurs  ctiainousd'inleriuédiairess'iî-lendcnl  onlre  l'nhjel  i-xierne 
et  la  perceplion  ;  du  moins  on  peut  supposer  que  fcJa  est  jusle, 
provîffoiromeni.  bien  que  plusit^urs  philosophes  noiables  ne 
l'flUniellont  nullement.  Mais  ce  que  Tidéalisle  n'a  nullement 
démonti'é.  malgré  ^a  prclfolion  contrsîi'e,  cV^l  que  tons  ces  înler- 
médiatreâ  séparant  objet  et  conscience  ne  sont  pas  physiques» 

Nous  pourrions  nous  contenLpr  déjà  dtr  cello  première  consioUt- 
tîoo,  et  Jiiïilcr  le  nioi^isïrïil,  <;ui  renvoie  le  d^'mandeur  des  fins  dé 
la  plainFr,  parce  que  le  demandeur  na  pas  fait  la  preuve  des  faits 
qu'il  avait  ailiculi^-s  dans  pu  reqnAte,  L'idralisle  pourrait  donc  ôlre 
déboulé,  :^ans  qu'il  fill  ni'cc&saij-e  d  aller  plus  loin- 
Mais  nous  irons  plus  loin.  Il  est  possible  de  prouver  que  rartfumenl 
de  ridèaliste,  nnn  seulement  ne  lui  donne  pas  gain  de  raii^e,  maia 
encore  se  retourne  conlre  lui.  Je  crois  posiLivcmenl  que  la  percep- 
tion, qui  se  produit  après  le  Tflil  CL^rébraL  est  uu  phénoniêiie  tnalé- 
riel,  311  mi>nie  litre  que  lo  fait  cérèliral;  je  croii^qu'on  les  comparant 
Tun  à  Tautre,  on  insiste  beaueoup  trop  sur  leur  ddTêrenL-if,  qui  «si 
de  pure  forme,  et  qu'on  négligf  leur  rt^seniblani^e,  qui  est  de  fond. 
*r  Ce  que  nous  percevons,  nous  dit  rid<!"ftlialc  avec  coui plaisance, 
ce  ne  sont  pas  nos  cellules  cérébrales  çL  Tapilation  qui  se  pi'odnîi 
dans  leur  inl*?rieur;  ce  que  nou*i  percevons,  ce  son!  des  anintaux, 
des  arbrcft  cl  des  maisons,  n  Voilù  la  phni**e  de  Slron^  '.  Sans  douti?, 
réptmdrctn^-nous  sans  difficullr,  il  y  fl  là  une  différence  ik  Toruie; 
les  arbres,  les  maisons  oL  les  snimaux  ne  aoni  pas  des  celluloe  ner- 
veuses; mais  il  n'y  a  pas  plus  de  dilTérence  enlre  un  arbre  et  une 
maison,  qu'entre  les  deux  et  une  cellule  nerveuse.  Ce  sonl  des 
dilTérenccs  de  forme,  qui  n'cmpéchenl  pas  l'identité  du  fond:  le 
fond  est  identique;  on  Tapi^ellc  Rénéralement  ranliÈre  el  noua 
tenons  moins  à  ce  mot  qu'à  l'expression  de  eelle  idenlilé  de  fond. 
Si  la  cellule  nerveuse  est  un  eor|}s  niali^rieL  l'animal  en  t^l  un 
aussi,  Tarbrc  aussi,  la  maison  auE^si,  Tous  ces  objets  appartiennent 
È  la  ni^mo  catégorie.  Si  on  l'ait  de  Tantécédcnt  cérébral  un  pbén*>' 
mène  matériel,  on  est  bien  oblige  de  faire  des  dilTërenls  objets 
inclu>>i  dan<4  li  pereeptioii.  partie  inlé^i^nle  de  la  perct^plion  des 
phénomènes  matériels.  Ils  foni  tous  partie  du  monde  ctléricur»  au 
mCmc  tilrc>  pour  les  raénies  raisons,  ou  mi>me  def>ré, 
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J'ai  dtjà  éludjé  oilleurB  ccUc  ossimilalion;  je  la  crobabso)umeM 
juale;  et  je  suis  wêrne  aussi  persuadé  de  sa  Jaslesse  que  je  suis 
persuadé  d(!  n1ni[K>rle  i|uel1e  dëmonsti'^lioti  PNiU'nmeiUale.  Ceci 
QC  me  paraît  tu^me  pas  ^trc  de  la  mélaphvsjque,  ^i  on  eatcud  par 
là  une  science  de  conjecture.  Je  ce  sais  pas  si  c'est  de  k  psycho- 
logie, mais  tout  ee  que  Je  sais,  c'est  qu'après  bien  de^  rêllextOQs, 
jn  sens  Iè  une  vériU^  absolumenl  <it^njo[ili"t^ei  el  j'espriv  qje  tons 
ceux  qui  voudront  Lien  rompre  uit  momeuL  iivec  d'avitre&  habi- 
tudes mentales  pour  regarder  les  choses  eu  se  motlant  au  munie 
point  de  vue  que  luiii,  me  dooneroïil  raison. 


Arrivons  maintenaiïl  aux  argunicufs  Je  nature  nn^lapliysique. 
Us  dîdenl  de  ïîerkele) ,  a<Jr[in-l  Hdéalisme  doit  laiit.  Ils  rep^seiil 
raoius  surdca  faits  d  obsen-alion,  fjoe  sur  des  raijAonrieiïicnLs.  Oue 
valent  ces  rnisonnonienls?  C'est  ce  que  nous  niions  voir 

Le  point  en  dis':usBioii  est  le  suivant,  d'cprés  l"ault?iir  amt^ricain 
dont  nous  continuons  à  prendre  poui'  fluide  iVxposé  luEnineux  : 
c'est  que  si  réellement  nou^  erjniiajssonâ  d'une  maniëj'e  intuitive, 
immédialp^  les  objets  de  nos  perceptions»  celte  connnissance  ne 
peul  se  faire  qu'à  la  coïidilion  que  ces  objets  «oient  mentaux,  car 
nous  ne  pouvons  cunnaUre  intuitivement  autre  chose  qi^une  modi- 
FicaLion  de  notre  propre  esprit. 

Ici  encore,  avant  d'entrer  dans  le  débat,  nous  pourrions  remar- 
quer que  ridéaliste  pose  des  rt'gles  sur  ee  qui  est  possilïje  ou 
impossible  pour  Tespril.  L'idéaliste  reste  conséquent  avec  la  posi- 
ton qu'il  a  prise;  il  suppose  qu'il  connaît  intimemeï^l  co  qui  est 
mental,  qu'il  en  a  fait  une  élude,  une  dérinilinn  i:;.Tmpltle,  et  il 
applique  à  la  discussion  des  probli'-mes  tes  princi|ies  qu'il  est 
uensé  nvoir  relire  de  ses  études.  Souletnent,  ccf?  primilpr^i  ue  sont 
jamais  démonlrV!'3. 

Noire  r■^le  scre  de  les  arrêter  au  passage,  ces  print^ipe^,  toutes 
les  fois  qu'on  les  invoquera;  nous  leur  barrerons  la  roule  et  nous 
leur  deniauderoiis  leurs  passeports^ 

Avant  Ips  gros  arguments,  on  prélude  par  quelques  insinuations 
curieuses.  •■  Comment,  nous  dit-on,  l'esprit  pourrnit-it  eonnflTtrc 
îramédÏJitemeDt  autre  chose  que  lui-même?  Y  pensez-vousî  Essayez 
soulemeul  de  formult^r  clairement,  en  langage  usuel,  nue  letle  pos- 
aibililé-  Vous  verre^  que  les  mois  que  vous  acrici  obligés  d'em- 
plojer  pour  exprimer  cet  acte  de  connaissance  jurent  d'être 
nssemblés;  il  jadéj.l  comme  nur-  prolestaliou  dulangafçe,  qui  nous 


prouve  combien  cel  scie  serait  de  Tialure  siogulière.  En  efl*^l,  dire 
(juc  l'esprit  peut  connaUre  imméiliatemenL  ce  qui  a*e»L  pas  lui. 
cVsl  (lire  que  la  conscience  peut  soi^sir  dircclcmcnl  ce  qui  rst  en 
dehors  de*  [a  coLsciecce.  «  El,  en  cITet»  citons  Stroug  :  "  Tliîs  implîe^ 
fmally  Uial  llie  iiiind  pûssosscs  a  power  oi  looking  f>ul*il'!  ÎIsrIf, 
ard  lïPcomes  immeflialely  aiitl  inliiiUvely  conHcïous  of  wlifit  îs  oui 
of  consciouifaosH  '  a. 

Ktilcndcz  Lien  que  ces  lermcs  impliqueraient  cotiLr;Édit:lic>n. 
Avoir  conscience  de  ce  qui  e.=;t  hors  de  b  conscience,  cela  seml»ïf^ 
vouloir  dire  qu'on  a  conscience  de  ce  qui  n'csL  pas  coiiscîciiï  ;  cela 
semble  donc  supposer  à  la  fois  qu'on  a  conscience  et  qu'on  n'a  pa** 
conscience.  C'est  nier  uprts  avoir  affirma  le  raCme  fail,  ^tiel  cha- 
ralioï  va-ton  9'écner.  El  semble  d<'jâ  qu'il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  uiellre  en  déroule  les  adversaires  île  Tidéalisme. 

Je  me  demnnJe  pouilanl  comment  de  pareils  arguments  peuvent 
faire  illusion.  Ce  no  sonï  pas  des  arpuoionls,  ce  sont  des  méta- 
phores, Que  les  mcHaphores  soient  les  bienvenues,  quand  il  est 
nteessuire  d'ex |î1]i[ lier  sa  pensi^e^  el  d'écUnrer  le  IhiI  vers  lequel 
on  se  dirii^e-  c'est  très  bitu;  maïs  qu'on  les  laisse  tranquilK-s,  Ikjt^- 
qu'il  fi'affil  de  raisonner  el  de  démontrer.  La  quealion  de  savoir 
ce  <[ui  est  dmn  la  conscience  ou  hors  la  conscience  ne  peiil-Otre 
qu'une  image  |>o<^liiii]e  et  peu  exacte  *^i  on  la  preml  i'i  la  lellre:  ear 
la  conscience  ii"est  pas  un  espace  clos,  comportant  un  dedans  cl 
un  dehors.  Lor5C|Ucnoiis  disons:  «  ceci  n'est  pas  dans  la  conscience, 
cela  est  en  dehors  de  Ja  conscience  i*,  il  faut  corriger  te  ^ens  trop 
malérifl  qui  est  suggéra  par  ces  expressions»  ear  ce  que  nous 
voulons  dire,  ce  que  nous  avons  le  droit  de  dire,  se  rL-duit  tout 
simplement  â  celle  autre  phrase  ;  "  ceci  est  conBcienl^  cela  n'est 
pas  conscieal.  >• 

Mais  laissons  d'abord  île  cùt"^  loule  critique,  et  suivons  la 
ruaniÉre  dont  se  dL^eïoppe  la  conceplioo  de  ridcaliste.  Elle  est 
enljôrement  métophoric|uc,  elle  a  l'allure  d'une  image  poétique.  Il 
Taul  voir  avec  quelle  scrupuleuse  fidOlilé  Slronp  la  di^veloppe.  On 
dirail,  —  que  son  aniaLiliié  me  pardonne  celte  ii:ri.H't^reni.Heiise 
comparaison  —  on  dirail  uo  sage  élève  de  rhétorique  h  qui  9on 
matirc  a  appris  qu'il  doil  faire  des  métaphores  qui  se  Fuivent.  Ce 
qui  ei^l  ea  riiélorique  un  e\celleiil  précepte  Je  9l}le  est  devenu  en 
philosophie  un  fil  conducleur  pour  la  pensée,  un  instrument  de 
prcnve. 

Stron^î  se  met  en  téte-à-t6Le  avec  roscmpic  suivanl  :  »  Je  regarde 
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une  bougio  alluinéc  qui  esL  lii,  tli^vanl  rioi.  Jo  la  vo'iSy  ou  liu  moins 
je  crois  la  voir,  en  saisir  It-xislence  dune  manière  directe»  par  an 
acie  (i«  ma  rojisdeticc  *>.  Et  Q[trH  avoir  posé  ce  point  tle  df^parl, 
Viili^jili^Le  arrive  à  cette  conclusion  dont  je  n'cxagôrt:  DiilU^mcnl  la 
portée,  et  dont  jctiemandc  i^u'on  vcuilltî  l)(en  peser  tous  les  termes: 

»  Coite  bougie,  elle  n'existe  que  Jans  l^inL^rieur  de  moa  esprit, 
e'e^t  une  hnUL'ie  miînlah.',  o 

Camiuejit  donc  l'idéaliste  a-l-il  pu  passer  des  prvioisses  i\  cette 
cxlratird inaire  conclusion?  Tout  stinplL-raenl  en  voyageant  sut  les 
ailes  di^  sa  mélapliore.  Kl  celle  mélaptiore  est  toujours  identi^iue- 
mont  la  même;  c'est  celle  (jue  noua  venons  de  critiquer  :  l'esprit  a 
un  dedau^  et  iin  deliors,  un  JnlérieLir  et  nu  extérieur,  et  ïl  y  n  défi 
choses  qui  sont  dons  l'esprit,  eonirnc  il  y  a  des  choses  qui  sont  en 
dctiors  de  Tesprit^  ^i  In  porte.  Le  monde  oxténeur  serait  i  la  porle. 
yneliiMO^irilaLions  textuelles  stinl  îvÀ  ni^cessaires-  Je  traduis  de  mon 
mieux  le  texte  anglais. 

y  Supposons  qu'une  bougie  exisie  en  delinrs  (oulsîde)  d'un  esprit, 
El  au  premier  moment,  supposez  t|CLc  l'esprit  n'a  pas  Je  perecption 
de  la  bougie,  Maînli^nanl,  qu\iTTLVe-l-il  t|Uand  la  percepllon  de  la 
bougie  si;  forme  dnns  l'espLil? 

«  Le  réaliste  naïf  eonçoIL  11  connaissance  comme  une  sorte 
d'énergio  d'intuition  qui  procède  de  I  esprit  et  qui  se  saisit  de  la 
bougie.  Mai^  coiuinent  la  eonnaissance  peut-elle  s'emparer  do  la 
bougie  ^aus  sortir  de  1  esprit,  puisque  la  bougie  cï^t  en  dehors  de 
lesprilï  '■ 

Voilà  la  métaphore  qui  développe  tout  son  bouquet  de  rieurs, 
Contiuuons-  Tout  de  suite,  rauleur  ne  manque  pas  <le  faire  scnlîr 
combien  cette  sortie  de  l'esprit  hors  de  son  sanctuaire  est  un 
voyage  plein  d'absurdilës  et  d'incohérence. 

41  Est-ee  que  la  connaissance  peuL  sortir  de  Te^prit,  et  aller  à  la 
rencontre  de  la  bongtc»  ou  s"élant;er  au  milieu  des  aïrii  comme  un 
pont  qui  les  unit  tous  les  deux'/  Ne  doit-elle  pas  plutiM,  comme  un 
état  mental,  rester  dans  les  limites  propres  do  fcsprilV  Évidem- 
ment, SL  la  bougie  est  distincte  de  l'esprit,  ^-^i  elle  est  en  dehors  de 
l'esprit,  elle  doit  être  i*galemenL  distincte  et  en  dehors  de  cettn 
modjficalioi^  de  Tc^prit  que  nous  appelons  u  no  connaissance.  » 

Le  point  de  départ  esl  maintenant  établi.  L'idéaliste  croit  avoir 
solidement  démontré  l'impossibdilé  pour  le  mental  de  connaître 
immc^dintenieut  le  plijsique.  Il  a  prononcé  le  divorce  des  deux  con- 
joints, .Mais  ce  n'est  ]ias  tout.  Il  sesl  mis  là  sur  les  brus  une 
alFûire  compliipiéc.  Dirons  mCme  uneait'airc  assci  comique, 

Caraprèa  avoir  démontre  que  notre  esprit  ne  peut  pas  C0DDûIlr& 
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ta  bougie  malénelle  qui  dclaJrc  nos  yeuzE,  il  G^i  bien  oLIigt.^ 
d^expli^uor  comEnent  il  se  fait  que  loïkt  de  mâme,  nous  croyons  la 
percevoir,  iicUc  bougie,  Cesl,  dit  l'idi^alisle,  parcL^  qull  j  en  a 
lieux  ;  il  y  a  la  phye^Ique,  qu'on  ne  voil  pas;  il  y  a  U  menlalG  qu'on 
yoil. 

V  La  £eute  pré^t^nce  de  la  bougie  en  dehors  de  notre  crâpril  Ti>^t 
pas  suffi^mitc.  Il  est  Liéc.essnire  j^oiir  la  connaissance  que  lVs|irit 
puisse  mellie  au  jour,  avec  ses  propres  rcasourctis,  une  modifira- 
Lion  mentale  qui  sura  la  contre-partie  Je  la  bout^ie.  Kl  il  n'est  mt>mc 
paf>  suffisant  que  cette  modification  fioit  un  $im|)le  étal  d^  cûnnatS' 
*ance,  ou  une  perception  dans  l'ahslrail,  qui  pourrait  emprunter 
son  câraclt^i'e  particulier  cl  concrète  ses  relations  avec  cette  Ijuu^ïe 
parliculitrc  et  concrèlc;  il  cat  n6ccssoirc  que  cette  tnodificaliou 
soit  elle-mi>rae  parliculic^re  et  concrèle  ;  il  faul  que  la  connaissonrc 
de  la  Lougie  roiI  ili^tînr.-fe  de  la  eonnaisKancc  d^  la  lampe,  el  de 
la  connaissance  de  la  table,  et  par  con^L-quent  elle  doit  conU-nîr  un 
dt^lail  corrct^pondant  à  chaque  détail  de  l'objcL  à  connfiîtrc.  lïrcf,  si 
nous  Eupposons  rexislenco  d'une  bougie  extra-moniale,  la  connais- 
sance qu'on  en  a  ne  peut  venir  que  de  la  construction  d'un  Jnplieat 
mental  rcpi-oduisaûL  tous  les  détails  de  l'objet  qui  pciivenL  nous 
^tre  connus;  et  ce  que  ocua  oLtenons  est  quelque  cliosc  qui  res- 
semble fort  à  une  bougie  qtiî  se  tient  altunn^e  dans  l'intérieur  de 
TespriL,  n 

Des  deux«  il  a*^  en  a  qu'une  que  nous  connaissions,  eela  est  bien 
évident,  puisque,  quand  noua  la  regardons»  noua  n'avons  pas 
conscience  qu'elle  est  double.  Celle  que  nous  connaissons»  c'cbI  la 
mentale. 

L'auteur  n*en  a  pas  fini  avec  son  traviûl  de  eonstructîon&  d'hypo- 

tll^SCS. 

Il  enti'oprend  ensuite  de  faire  le  parallèle  entre  ces  deux  bou^ii's 
dont,  rpnisrqnons  bien»  la  dualili^  n.^ulte  d'une  simple  hypothèse. 
Il  Jtl  de  Tune,  la  physique,  qudie  est  pernianenle;  de  la  seconde, 
la  nieniiilc,  qu'elle  est  traiiailoire;  que  la  première  est  failc  de 
matière,  la  seconde  de  substance  psychique  (mindstufl');  que  Ic^ 
deux  sont  distinctes  et  !i^pûr*^es,  et  peuvent  exister  chacune  sans 
Tautrc. 

Le  point  le  plus  curieux  de  ce  parallHe  est  le  suivant  ; 

H  VDule2-vûU9,  semble  dire  Tauteur  âvoc  aîsanca,  voule2-vous 
que  je  vous  démL>Dlre  que  la  bougie  que  nous  \oyons  est  une  pure 
iïuaga  mentale?  Fcriuez  les  yeux,  el  elle  disparaît;  ouvrez  les  yeux, 
elle  reparaît.  Pour  qu'une  simple  occlusion  des  paupières  puisse 
amener  un  tel  bouleversement  dans  l'existence  d'un  objet,  il  faut, 


imagiDe  Tauleur.  que  cet  objet  d«  soil  pas  autre  clio^  qu'uDc 
image  moniale^  Daiilanl  plus  que  pcnJanl  ces  éclipses  ûq  la  per- 
ception, la  bouyie  réelle  contiDU'?  à  brûler.  Par  conséi|iieat,  ce 
ilonl  I711US  4VCIII4  immt'tliciLr^incnl  conscience  quaad  les  jeii\  sont 
ouverts,  cest  bien  Ju  duplicaL  meoLûl,  ■> 

Ce  raisoïiQpmcnt  ne  m'a  pas  paru  bico  couvaiccanl^  Ici  encoro, 
CD  Tiou^  r^v^le  une  manière  Lrop  inexpliquL^e  Je  rei^i-innatlre 
le  mental  el  de  le  dîslitiguer  du  pli^sique.  Ce  procédé  de  dia- 
gnostic aurait  Leaoiû  d'être  contrôlé.  Est-on  bien  sûr  do  ^on  braU- 
libi]il6?  n  y  a  bien  des  choses,  dont  la  nature  est  inconlestoble- 
ment  physique,  el  quL  semblent  diî^para^lrc  sous  l'innuonee  de 
cauwa  très  peLittis;  car  en  somme  l'exemple  pr«ci>denl  ï^e  réduil  à 
cela  :  une  existence  qui  est  à  la  merci  de  petites  causes^  La  bougie 
elle-mûme,  j'entends  la  bougie  physique,  peut  iHre  fîicilemenL 
détruite;  soufHeï-la,  elle  ^'éleint;  jetez-la  dans  le  Teu  de  la 
cheminée,  elle  se  consume  et  disparalL  Une  lampe  électrique, 
scmbleL>lement,  s'allume  el  &"élejat,  avec  un  lout  petit  mouvement 
du  doigt  qui  élablit  ou  interrompt  le  circuit.  11  n'y  a  rien  dans  ces 
expériences  qui  plaide  pour  ta  nature  mentale  des  objets. 

Le  TT^alfcste  peut  en  aulre  expliquer  de  la  manii^i?  la  plus  salîs- 
faisauto  comment  l'existence  de^  oLjeLs  est  continue,  tandis  que 
leur  perception  por  noua  est  discontinue.  La  perception  est  pro- 
duite par  une  modificalion  cérébrale  que  Tobjet,  en  tant  que 
stimulant,  engendre  en  agissant  sur  no*^  nerfs.  C'est  une  des  mille 
actions  que  l'objet  exerce  autour  de  lui;il  agît  sur  noire  rétine 
comme  il  agit  sur  uuq  pleque  plioto^rapliique  qui  serait  posi^c 
dans  son  voisinage;  mettez  un  ^cran  entre  la  plaque  et  Tobjet,  là 
plaquR  ne  s'impressionne  jïlus,  ma  in  l'oljjet  continue  tout  de  mi>me 
à  exister.  Il  en  est  de  même  pour  notre  cerveau,  celle  autre  plaque 
sensible.  Nous  avons  maintenant  sous  les  jeux  la  série  entière  du 
raisonnement  idéaliste,  et  nous  pouvons  en  juger  la  valeur. 

A  travers  les  cîlaLîons  el  nos  proprej^  critiques,  on  a  pu  se  rendre 
compte  combien  la  pensée  idéahsto  eâl  métaphorique.  L^s  meta- 
phores  oraployécî*  sont,  quand  on  Ica  regarde  de  près,  quand  on 
en  suit  le  détail,  assex  compbqut^es.  El  c'est  là-dessus  qu^  je  veux 
surlûul  insister.  On  peni,  dans  la  pensée  des  idéalistes,  reconnaître 
les  signes  de  toute  une  âuccessJon  de  mélaphorcs  qui  se  tiennent 
logiquement  les  unes  aux  antres.  Pour  la  clarté  de  In  démonstra- 
tion, développons  ce  qu'on  nous  montre  d'habilnde  en  raccourci, 
insistons  â  pleine  voix  sur  ce  qui  est  te*  plus  souvent  murmuré  en 
sourdine.  Le  c6té  matériel  de  l'idéalisme  se  résume  dans  les  pro- 
positions suivantes  : 


filG  RËViË  puiLosonnoiE 

i"'  l/fsprit  ûttt  dtmx  wn  etpnce  clos.  Voilà  h  priîniière  afJîrmalion 
ijuî  esl  faile  Jmplidlï^ment.  Obliges  Je  la  préciser,  nous  pe  gammes 
pas  sûrs  (le  mettre  le  doigl  sur  !a  vraie  formule.  En  Vï-rili^,  noiis 

no  sîûYon^  piis  si  la  vrole  formule  exisle.  On  pourrail  louL  aussi 
bien  afllrmer  que  Tespril  est  un  corps  limita  |>ar  des  surfaces. 
L'essentiel  de  la  peiisoe  iilëalisle  est  en  eircl  que  les  pensées  sont 
dat\s  la  conscience,  et  on  parle  en  oulrc  des  choses  qui  seraiL^nt 
horf  de  la  con^cirnce.  Dani^  et  hors  CNprimenl  évideinnicnt  de^ 
questions  de  heu.  Pour  <iu"unfl  chose  nueleEinipie  puisse  *?lre  dans 
Tesprït  ou  hors  de  Tcsprit,  il  faut  que  l'esprlL  ail  ^  limite,  qui  lu 
sépare  de  ce  rpii  n  est  pas  lut. 

5i°  Le  monde  extérieur,  le  monde  tle  la  ualurc  physit^ue  esl  cxié- 
rieur  A  ref^pril.  On  ne  uous  dit  pas  s'il  est  autour,  on  ù  cf^lt^;  mais 
lin  afdi'iiie  ^ue  ciïU  ffut  deux  mondes  bîcu  distincts,  si^parês  par 
une  fronlicrc  trùs  nette. 

3°  Cï'lle  rronli&re  n'est  pas  de  celles  qui  s'abaissent.  Elle  est  un 
obstacle  uLsolu  à  toute  comiuunicalijn  entre  le  monde  de  l:i 
matjÈrc  et  le  monde  de  Tesprit.  Aucun  objet  matériel  ne  peut 
p<^nétrer  dniïs  le  domaine  spirituel;  et  de  mi^me,  ooiruti  acte  de 
pensée  qi>  peut  pénétrer  dûus  le  dotiiaine  ph}sii|ue.  C'est  la  règle 
du  chacun  chez  soi. 

Ceux  qui  lisent  les  ljy;i]es  précédentes  vont  sans  douLe  iiou^ 
trouver  bien  naïf.s  de  dcvclopper  dans  un  exposé  aussi  prdûntcsi[uc 
les  ima^^es  que  lesidéahstes  emploient  pour  se  îaicQ  comprendre.  Il 
esl  clair,  nous  le  reconnaissons,  que  Tldéalisle  n'élale  pas  au  i^racd 
jour  sa  comparaison  ;  il  s'exprime  discrètement  en  termes  abslraîts. 
Si  on  le  presse  do  questions,  il  sern  le  premier^  reconnaître  que 
t'espril  nesl  point  localisé  dans  J'espnce.  que  ee  n'est  pas  une 
chose  qui  exisie  quelque  pari.  Par  conséquent  les  expressions  qu'il 
a  employées  tout  à  Theure  n'auraient  qu'un  sens  figure.  Il  con- 
viendra qu'on  aurait  tort  de  les  prendre  au  pied  de  la  lettre. 
Puisque  le  uienlal  n'esisle,  à  proprement  parler,  nulle  pari,  il  ne 
saurai!  <>lre  ipicslîon  de  choses  qui  sonl  iJans  l'esprit,  d'aulres  qui 
seraient  en  dehors  de  l'esprit»  et  d'un  vo_ya^R  extra-menlal  iinquel 
on  obligerait  La  connaissance  pour  se  porter  jusqu'aux  objets  exté- 
rieurs. Tout  cela  n'a  pas  d'imporlance. 

Fort  bien.  Mais  eliassez  la  mélaphore.  Que  restM-il  de  celle 
mauitrc  de  raisonner?  Rien  du  tout,  parce  qu'elle  se  compose  uni- 
quement de  métaphores.  Et  c'est  là  ce  que  je  trouve  tout  à  fait  sur- 
prenanl.  Admellons  que  l'cspriL  n'a  ni  dedans  ni  dehors,  qu'il  n'y  a 
pas  de  cfiosc  hors  de  la  conscience,  ou  dans  la  conscience,  et  que 
le  physique  et   le   moral   ne  sont  pas  séparés  par  le  mur  d'une 
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barrière  inTr^inchisKj^ble.  Dès  loffï  toutes  lei;  imposfsihiliti^H  cjue 
riJOalhtc  avaïL  ïmaginées  s'en  vont  à  vau-reau,  eu  compiagnie  de 
SOS  mt-lapliores. 

Pourquoi,  dcmaufloroni^-nous,  tesobjels  que  je  vois,  el  tels  que  je 
\qs,  voi!4,  uui  muiii,  ma  lable,  ne  ï^ont-îls  pas  Jes  objets  mnlt^rieU? 
—  C'cali|uc.  uou?  av'Qil.  doborJ  tlit  riï]c;alifltc,  ces  objets»  s'ils  sont 
nislétiels,  doivooL  Otre  &iLu^3  hors  de  bi  consctcnce»  et  comme  Ic;^ 
deux  rnondea,  pliysiquc  cl  moral,  sonlinipém>Irûbles  lunù  l'autre, 
je  ne  puin  uvuir  ron*^eieNec  immi-diale  ijue  de  ir^  qui  est  dan»  le 
inoitdc  de  TeîipriL,  ^—  Pas  du  IduI,  n^ponclr0[is-iio»s  matnli'ïiant; 
pi)j»qiron  abandonne  Timagc  de  deux  mondes  impi^oé  Ira  blés  l'un 
Ji  l'aulre,  il  n'y  fl  plu3  aucune  raison  pour  admellro  que  lobjel 
dont  j'ai  conm.'ience  ne  peut  *^lre  qu'une  modiOeation  di*  mon 
âme;  eeL  objet  peut  ^Ire  malériel,  plnsique.  La  eonseienee  peut 
éclairer,  illuminer^  baigner  un  objet  matériel;  et  cela  n'a  rica 
d'absurde,  puisque  rien  n'oblige  â  renlermer  la  conscience  dans 
son  ^ancluatre.  comme  une  nonain  dans  son  couvenL;  puisque, 
pour  iiùeiix  dire,  il  n'y  a  pas  de  saocLuaire,  pas  de  domaine  réserve 
pour  la  eonscicnee. 

Slrong  pose  en  tt^rmes  abstraits  le  dilemme  suivant  : 

I'  Voulez-vous  que  les  objets  soient  ext^^ricurs  h  Tespril?  I!  faut 
alorh  nous  contenter  d'civoir  d'eux  une  conuaissanee  par  repri^j^cn- 
tatioti'  Pr(^réreï-vouH  que  len  objets  soient  connus  inluilivcmenl? 
l\  faut  alors  les  eonsiJérer  comme  des  modificalions  mcnlalce.  Il 
n'esr  ^Iksojiimenl  pas  pos^iblt:  que  h's  objets  que  nous  connaissons 
immiVliatenïert  soient  extra-mentaux.  « 

Ce  dilemme  n'a  rien  d'inipéricuN.  et  il  n'est  pas  dilTicilc  d'y 
èebapper.  Si  1  esprîL  n  a  ni  deliors  ni  dedans,  l  objet  mnlériel  que 
nous  [►erccvon?^  ne  peut  éirc  dit  eslépieur  à  l'esprit;  îl  n'est  ni  ex  lé- 
rieur,  ni  ink'ricur;  il  n'csl  point  localisé  n-lnlivement  â  riîspril  ;  et 
par  eonsri|tienl  l'esprit  n  a  pas  besoin  de  faire  une  excursion,  un 
voyape.  de  Horlir  de  lui-mômc  pour  connoïlre  cet  objet  raoli^ricl. 
J-a  difficnlté.  toute  focticti,  du  contact  du  plijsique  et  du  eouseienl 
s'âvanouit. 

Non  scuiemcnt  celle  nn5lnphore  n'est  pa'*  dêmonlri^e,  mais  péné- 
Irons  sa  nature,  el  nous  verrons  qu  elle  est  Ir6s  iniioeemmeni  rc^u- 
tiste;  cl  il  est  surprenant,  et  mûmc  assez  amusant  d'avoir  t 
reprocher  i\  1  idi^alisuie  de  jomber  dans  l'abus  de  ce  rt^alïsme  naïf, 
i(ui  gt^néialenseut  esl  l'objet  de  son  !*arcasmc  et  lui  sert  île  itHe  de 
turc.  La  mélopUore  qui  accorde  à  l'esprit  un  dedon^i,  un  dehors  el 
une  fronlière  st^taranl  les  deux,  ne  peut  avoir  éié  empruntée  qu'au 
ilomiiine  ili>  \:i  nialLére.  Ce  n'est^  en  souunCj  i|u'une  fr<;ure  i[ui 
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aboutit  â  la  mnUViali&fUion  de  la  conscience,  cl  et  nV^I  vraiincnl 
pas  hourouj^.  car  Is  congcient-'c  esl  ce  c^ut  par  Uélinilîon  nit^mc 
iM^pugiv^  II!  plïisrtux  incarnalioii^t  decello  sorte.  11  T^'af-i  Jontï  Irmiv^ 
que  rîdi'-filistc  n  caiïfilruil  lûul  sori  svslèoïc  sur  iitie  nu'iuuu:iis- 
sancc  de  la  uniui'c  propre  de  la  conscience.  Il  s'c^l  conduit  en 
réaliste  iuconscieut. 

Tlu  rpsli',  c'esl  un  singulier  6lsi  d'esprii  quf^  celui  qui  consîslr-, 
lorsqu'on  c^i  en  pré^unee  d'un  Tult  d'ubsenatiun.  h  uherrhrr  ilnits 
son  imagination  des  mécanismes  ccmpUquô^  qui  pcrmcilrnicul  tic 
compreTH.lrp  ce  qirou  voit;  cela  Pt*vtc-nl  it  remplacer  la  olarL<;  do 
ce  qu'on  voit  par  In  rr^mplL-xili}  d'une  l^vpoliie^o  qu'il  o*l  impossi]>le 
de  voir  et  de  di^monlrer.  Je  suis  luîu  de  préteudiT-  que  le  contact 
du  physique  et  du  mcnlal  soil  quelque  chose  de  simple  et  de  clair; 
moif^  je  crois  i]n'iiii  heu  de  chercher  des  raisons  pour  expliquer 
que  relie  relation  ne  peuï  pus  se  faire,  îl  siérait  lùen  pri^fT-rahle  de 
là  prendre»  lelli-  qu'elle  sr  prL-^ente,  et  île  l'i'ludirr  d'après  n^iluii;. 

Si  nou5  nvona  W-usî*i,  couime  nous  le  pensons  S  dflruirc  le  pcnnt 
de  dt^parl  de  U  lliiree  iJi^aliRle,  en  raoniranl.  linanilé  do  son  pre- 
mier raisonnernenl,  il  semblerait  qu^  Il;s  conséquences  de  cftle 
pri'uïière  n'-fLitation  doivent  sVHendre  très  loin.  H  en  r^*^ulterail 
qu'il  lî'c^t  pas  exact  d'affirmer  que  nous  somme:*  seulcrucnl 
cnpaldes  de  connaître  des  6lals  mepUux,  ^  qne  les  étais  mentaux 
sont  les  «euh  dont  nous  pouvons  avoir  une  connai-s^^ance  diivete, 
—  que  la  rounaî'itiance  des  ï^taLs  mak^nels  et  corps  [nal<!Tieb  ne 
peut  PC  l'aire  que  d'une  façon  indirecte,  par  reprcsenlalion,  ou 
moyen  de  quelque  jina^e  mentale  inlcrposce,  —  que  par  con&^ 
queni  la  connaissance  de  [a  matière  c^l  moins  inlîme  que  celle 
des  (^lals  mentaux,  —  ou  encore  que  l'exi-^lence  di^  la  matière  a 
besoin  d'iMrc  dênionlri5e,  pui.squ'ellc  ne  n'sulte  pas  directement  da 
ti^moigna^'C  de  la  conscience,  —  ou  enliii  que  re\iâEence  de  La 
matière  doit  f^lro  mii^e  eu  doute,  et  que  Vaucien  dualîsnïe  i-sprit  et 
matii're  doil  i^tre  remplace  jiar  uue  ihêonc  paupMcUi'ile,  car  la 
malicïv  ne  sérail  qu'un  plicnonièuc  de  conscience.  Il  nous  parait 
inutile  de  prendre  corps  à  corps  ces  dilTériinta  corollaires,  puis- 
qifilî^  empruntent  leur  oripne  et  toute  leur  vilaliti^  h  des  piN^mUees 
dont  nous  avons  ih-moiitr*.^  la  fausseté,  par  \xi  fliscu'^sîuu  et  lii  rérii- 
taliou  d'une  simple  métaphore;  mais  les  sy^lùnies  de  métaphysique 
ont  la  vie  dure,  et  nous  serions  trop  conlionts  en  tioiïs-mf'mes  si 
nous  espérions  avoir  écpûsé  ridèaliËme  dans  l'oîuf '- 
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Avoïit  lïe  rûpondre  à  lu  qn^^shon  poai'i?  par  i;e  Ulrc^  il  Ficrâil 
nulurel  d'pxpoçer  fommenl  les  passions  se  dtïvelopponL;  mais  celle 
IriiUlivp  lisijMPrail  tlo  n'iiboulir  f^i'^  iiTH'L'oitsInirlîoii  s£:litMnali"]Ue 
t'L  arbilrûirc,  Hulre  que  ce-  Jéveloppemeiil  \ane  sirivaiil  les  indi- 
vidus, il  osl  aussi  loul  autre  siiivaiit  lo  nature  Je  chaque  passiim  : 
l'ambilioii  n'évolue  pas  comme  l'amour  ni  le  ranati^me  polrfitjije 
roiiMiiH  rjviirictv  l'ïailleiirs  ici  v^s^l  Irouvertiit  mii'«\  sj  place 
dans  une  élude  9ur  la  généatogie  des  passioD»  que  nou^  nouti  pro- 
posons d  essayer  ûilleiii-3.  Le  mieux  est  doue  de  se  barncrs  mellre 
enrclii^r*!  c'est  possilf le,  les  caraclt^reîi  minéraux  de  celle  évolution, 
eeiiv  qu'on  Iroiive  parloîïl  ou  diins  l:i  ^lîindo  majorilé  des  eas. 

Toiile  passion  parall  se  tovnier  jjat-  ii'tiujis  fenfrs.  pareilles  â  des 
alluvioDS  f^i^ologiques.  Suivant  tVxpn-âsion  fnvorile  dcn  palho- 
logislcii,  le  d<>liul  es»  lent  et  inriii.h\'ux.  Celle  anii^malion  me  prirnll 
iuip'i'ii^t!  pwr  l'cdtsEnîilioii  ïies  tnifs  liieii  inlerpivli-s.  Jp  i\"\>rnove 
que,  tiana  beaucoup  de  circonsloiiceft,  elîe  seniblc  conUcJile  par 
respérieiïce;  mais  il  convienl  <k-  pL'ntIrri'  »u  dnla  des  npparences 
el  de  voir  la  rÔaliU'.  Provisuiivmrnl  Ui^linguons  deus  cas  :  eoux 
ûii  celle  aFfirmalian  ne  peul  Ôlre  mise  en  doute,  reux  où  elle  esl 
douteuse.  li!\n minons-le'^  w^|jarriiirnl- 

Le  plus  souvent,  la  pa&^ioji  ei*l  d^''j7i  virluellemeul  formée  avant 
de  se  r*!\éJev  à  la  eonscitnee.  Sans  [larlcr  du  travail  r^oulerrain 
—  ineon^^eieut  ou  suhcon?icienl,  —  iioi  e^l  une  liypollièse  lies  pro- 
bable sinon  certaine,  il  se  jjroduil  «laliord  dnnî^  la  conseiencii  des 
tendances  frajjmcntairrs,  t'por?i^â,  momenlani'e&,  loutes  <lirigi^cs 
dan^  le  mâiikc  sens,  d'atlraetion  ou  tle  ré[iultiun  pour  une  mOmti 
personne,  une  m<^me  elio^e,  une  niOrac  idée.  C>  mouvt*inent 
davanccineut  ou  de  reeul  pmîI  h  Ini  dr  l'exeilrdion  nerveuse,  il 
marctie  comme  une  avalanclu-,  il  l'ail  lioulc  de  neige  ou,  pour 
employer  hi  lan^a;>e  gcienliliquc^,  il  n^^Ht  par  sommation.  Ce  que 
l'on  appelle  Tinllnenco  de  l'UnljilodL'  sur  ta  penéSL*  et  le  niuinlien 

I.  Viiir  le  numéro  précéft^ot  <l«  U  Tïc;^ii?. 


d'une  passion  —  nous  rexaminfrons  jïIub  loin  en  détail  —  n'est  pas 

aiiliT  clio^e,  Ln  passion  ap;it  comm«  l'organisme  qui.  dans  le  di^ve- 
Jo|ipemenl  ni^mcdesa  nulrilioa,  puise  de  nouvcllr^s  ressources  pour 
st  nourrir  cnoorcpius  ohondammcnl.  Elle  s^alïirnic  dans  le  sens  du 
désir  ou  de  raversion,  alLiraiiL  h  ollc  qI  s'assiiiiiknt  Lou^  \c5  juge- 
menls  ilu  vali^ur  ijuî  favori'^eiil  ^ou  expaïision  avec  ui^e  exi^lu^ion 
rîgourfïLjac  dea  auLi'cs.  Son  aeljvilé  s'accroît  en  raîsor  de  la  vileïse 
acquise,  t'renonf^  comme  illustration  un  exemple  moins  banal  que 
les  passions  courantes  (amour,  jeu,  arf^ent,  elc.;-  11  n'c^l  pas  rare 
de  rencontrer  de*  gens  rjui  avatU  loole  [^preuve  se  ilt^cloreïil  inac- 
cessjblcâ  à  lel  setiljmenl  ili^Lermiii^,  par  exemple  lamour  maternel, 
surloul  SOU9  sa  forme  pas^ionni^e.  Ceci  csl  un  cas  ïi'illu^ioa 
affective,  fait  que  la  psychologie  n'a  pas  encore  étudié  et  qui  m»^ri- 
tcrail  de  r»Hre,  Les  eîrcon stances  cIiaiigenL  et,  après  une  période 
d'indiïl'ércnce  ou  d'ifîdi5ci>ion,  le  senlimeul  dont  on  se  croyait  inca- 
pable est  né,  peu  à  peu  il  dépasse  le  niveau  moyen  cl  il  devient 
f|ijelquefois  une  passion  obsédunte,  aveugle,  insupportable  it  la 
lougni^  jiour  celui  (|uj  en  e^L  TobJeL  La  disposition  alTecLîve.  en 
germe,  virLuelle,  simplement  posaîble,  par  une  transforma tîoD 
lenic,  inconsciente,  inavouée,  a  fait  un  passionnL^  Ce  qui  favorise 
ce  travail  d'élaboration  et  d  intui^su<^ccptiou,  c^est  que  peu  â  peu  la 
passion  ncus  apparaTL  comme  faisant  pariie  de  nous-m^me,  comme 
notre  neuviT;.  Il  y  a  d'ailleurs  un  fait  positif  et  précis  qui  manjuc 
le  moment  où  lu  passion  est  constituée  cl  qui  peut  servir  de  criié- 
rium  :  c>s1  l'apparition  de  lidée  maîtresse,  dirigeauLe,  reconnue 
comme  telle.  Qu'""  Taccepte,  qu'on  résiste  on  i|u'on  essaie  de 
Insister,  le  faîL  est  accompli,  la  prriode  d'enfantement  eï'l  ter- 
minée. Le  plus  Sfjuvcnt  donc  tout  se  passe  l^  notre  insu  ou  sans 
conscience  surtisarle  du  mouvement  qui  nous  enti'aine;  en  sorte 
que  quand  le  moment  vient  o(i  la  situation  est  claire  pour  le  moins 
clairvoyant,  il  se  produit  un  élonneincnt- 

Les  cas  oli  la  passion  parafl  natlre  brusquement  exigent  un 
examen  plus  serr6.  Tout  le  monde  connaît  le  ^i  coup  de  foudre  •*  en 
amour,  bi  liaîne  inslinrlive  i^i  hrusqne  en  face  d'un  inconnu,  le 
vertige  qui  entraîne  aux  jeux  de  liasard,  etc.  Cleile  éruption  Inat- 
tendue qui,  remarquons-le  en  passant,  n'a  iieu  que  pour  le^  pas- 
sions dynamiques,  semble  contredire  la  tlièso  des  actions  lentes. 
Mais  si  on  éludie  les  faUs  avec  plus  de  précision,  on  voit  que  ee 
premier  moment  est  Vf'inDtimi  et  rien  de  plus  :  c'est  la  réaction 
brusque  contre  un  choc,  la  réponse  presque  réflexe  d'un  méca- 
nisme préétabli,  un  état  Je  confusion  mentale  el  dedi'?f^organi^ation 
inlellecLuellc  d'oîi  émerge  seule  une  tendance  irrt^islible  vers  ud 
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but;  c'est  le  moment  Je  la  conception»  non  de  la  naissance  ilc  la 
passion  ;  etle  est  cDfçcndr^e^  mais  noti  miso  au  jour.  E\]g  doit  tra- 
verser une  pt^rîode  embryon  nain?  plus  ou  moins  coupIp  durant 
lafjueJle  eUïî  dt'pouillera  les  crtrdtlèrcs  t\e  IVinotion  pour  picnilre 
ceux  qui  lui  sont  propres.  On  pourrait  soutenir  sans  invraisem- 
blance ijue^  plus  d'une  fois,  îe  «  coup  Je  foudre  i»  a  èlé  prt'c^ilé 
d'une  pL-rioJe  J' incuba  Lion  que  rindividii  ignore,  en  sorlo  que  cet 
Mail"  dnns  la  nuit  n'est  qu'une  rcvélatîon  soudaine  d'un  Irnvail 
inconscient,  comme  cela  arrive  quelquefois  chez  les  grande  inven- 
teurs ou  simplement  chez  un  homme  qui  découvre  sa  vocation; 
mais  il  ncsl  pas  une  création  €r  nihilo.  Je  reconnais  que  celte 
lijpothèse  n'est  pas  apjdicalile  h  Ifuss  les  cfis  cl  il  est  d'aillcnis  pré- 
férable de  ne  raisonner  que  sur  des  faits  claire  cl  Vï^Tiliables  pour 
tout  le  monde. 

Pour  qu  à  Témotion,  phénomène  ftigitif,  se  substitue  la  passion, 
étal  stable,  il  faut  une  jiënûde  plus  ou  moins  longue  de  métamor- 
phose. Si,  au  lieu  d'euipruiilcr,  comme  ci-dessus,  noire  compa- 
raison â  l'embryologie,  noua  la  cherchons  dans  ta  palliologie,  on 
peut  dire  :  une  maladie  aigu^  ne  peut  devenir  chronique  que  par 
Jeb  perler,  adJiLions,  changements  ri  transformations  dVlal.  En  un 
mot,  lcmoti<]n  est  un  or^'ariîsmc  préforiué;  la  passion  est  une 
construction  qui,  si  rapide  qu'elle  aoii,  ne  peut  se  faire  en  un 
in^^tant,  elle  G\l^e  In  tiuLé  eL  le  temps.  Ceci  explique  pourquoi 
(ainsi  qn'on  l'a  vu  drins  le  préct^denl  arLicle)  leâ  ti'irijiéramenls 
impulsifs  el  e-\plo&if:^,  sujets  à  des  rmolions  brusques  cl  violentes. 
ne  sont  pas  propres  h  devenir  des  possionnôs  vrais.  Us  sont  des  feux 
d'artifice;  les  autres  sont  îles  hauts  fourneaux  qui  braient  toujours^ 
Tout  an  pliTs  sont-ils  capables  de  i|uehjues  passionnelles,  sans 
durée,  quimali^ré  leur  fougue  ne  soni  que  des  émotions  prolongi^es. 
El  puiï^,  le»  passions  qui  diJbulcnl  pcr  «  le  coup  de  foudre  "  a-t-on 
jamais  noie  le  temps  qu'elles  durent?  Assurément  entre  l'i^motioneL 
la  passion  lentement  établie,  iU  abeaucou[ideJeg]'és  possibles;  maii^ 
une  passion  qui  ne  se  Ji^guge  pas  asspz  des  éléments  turbulents  de 
lYmolion,  qui  ne  subil  qu'une  Irans formation  incomplète,  est  vouée 
à  une  existence  précajre  :  c'est  un  enfant  qui  ne  vivra  pas.  Pour 
conclure,  lea  cas  supposés  sans  incubation,  sans  actions  lentes,  ne 
soni  au  plus  qu'une  geslaliou  abrégée.  Tout  est  préparé  d'avance 
et  l'événement  extérieur  n'est  que  l'élinccllc  qui  cnHammc  la 
poudre. 

Apres  ces  remarques  préliminaires,  revenons  A  la  question  posée  : 
Comment  les  passions  finisseut?  De  plusiuurs  manières,  leur 
disparition  étant  due  à  des  causes  lr6s  dissemblables.  Elles  me 


éÊ%rt^ies   Fdr«if?5,    ta   smk 
^'<m  fràw  «n  eilncrc  ri  que  je  s^^mk  pv 

ffl«^,Toiilf*cb'>*r«c^aic4,  k^passBoiift  fi|AtÂqoes,<|tii  sont  par  batan 
rfli«oociéeii  rt  mbïbilMrc»,  &od1  pins  sUblcA  <|ae  tes  paasioos  d*D*- 
iaj(|ue«,  (|m  tcnL  par  DJiitre  impal&tTCB. 


Il 

La  flfi  par  épluriiest,  ns*ouris«cniem,  satiété,  «l  hï  plus  simple 
et  b  pliift  fr^cjucolif.  Toute  passion  pour  durer  suppose  tles  coii<[i- 
lîontf  p<iv''IÙJjireft  rt  physique»  quo  Je  résume  rapidcmcat,  ovant 
cl'f^tuilirr  1(1  pnnripal<^. 

lJnn%  l'ordrf*  pBycholo|<çi<jiJç,  il  v  a  dabord  des  néces-iilés  m/W/tf- 
iuflîrt.  f'iiUr  ijut:  Ui  IfïndNiici.'  iiiiljjile  suiJ  [itus  qu'une  fri^nt^^je  LruLe 
qui  nu  dura  pu»,  il  faut  ijiie  Ve^priL  du  passionné  ne  ?oit  pas  dcau^ 
de  rovsauroon  :  compréhension  rn.:lledubul,  a^li-cssc,  rai.ulU>d'a.(ap- 
tntjon  niix  drcontiUinc«-  Qui  ne  saiI  combi4?Q,  dans  la  ri^cherolie 
de  Ih  |JuihMU]icti  noum  (uuI^h  ses  Tonnes,  ont  avorlé,  nun  fauti?  de 
Jénir»  riinirt  niuUi  de  movi^ns  ajipropnés?  C'tsl  l'fkjulvafcnt  renversa 
dm  inhdli^i^nts  nbouJinuos.  —  U  y  n  ensuit©  les  condilmns  a't%vi-f^ 
[irutiipirH  :  t^niM-^in  nu  dirurntir,  violence  ou  patience,  sudaco  otl 
uiivi>u»piHrLii>rL.    \a\  vnlonit^  dniL  Krrvjr  quand  elle  n'est  p^ts  lot«le- 
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mcrtt  assenic-  Toiifn  pus.^iiHi  doit  ^uiilEfUÎr  lit  lulLt  pour  la  vie 
(l'abord  pour  tiomincr,  puis  pour  s'alFormir;  car  niillf>  pnsaion  iic 
vil  par  la  st-iile  force  d'inctlic  o\\  p^nr  liabjlu<k',  comme  on  le  verra 
ci-après.  —  L*aljsence  ou  la  faiblesse  de  ces  ijualilt-s  Tiu-nlitles  esl 
iioe  ^'ai.ise  de  fra^ililé. 

Dons  Vonlre  physiologique,  rappelons  «roUonl  les  muses  dt^bili- 
Lniitcf;  lellee  <jue  ia  faiblesse  pliyfiif|uo,  la  malailitr,  Tû^^e,  le  clia^rîn 
et  Loiit  ee  qui  enlrsfne  une  Jiminulion  Je  vie.  Mais,  en  sus  de  ces 
causes  liîi'n  connues^  il  y  en  a  une  aiilrc  plus  profonde,  sut  laquelle 
il  convienL  irinsïsler  parce  i|ii'c!Ic  esL  la  rait'on  ileniiùre  de  la  fin 
par  (''piïisemcnl. 

AelueUemenl,  n  j1  lie  eonle&Le  rinlluence  prëdominanle  de  VDrgB- 
nisitie  el  de?*  serisiilious  înh^rni's  ilaiis  la  vie  alTeclJve  louL  enlière  : 
elle  est  ilirccle  pour  k^s  passions  nnlnlives  et  scTtuelles,  indirecte 
pour  lt!G  passions  plus  inli-llceliialiaéns.  Celle  îDiliicnce  Urcûule 
d'iiae  propriété  générale  des  l\s^\\^  et  «ies  oï^nncs  :  Vi^iThabiliié^ 
prîiu'îpalemenl  cellf-  du  sv^U'-me  nerrciix.  En  nppoMlioii  avee  les 
apathiques  (ljnïpbûli"|ijes)  peu  apleaaux  cmoliona  et  eus  pussioiia, 
les  excîlables  sontcnt  et  rt^agissenl  vivcnnenl  :  ils  sont  des  émotifs 
des  passionnés.  Klîmincns  les  premiers,  t-lrangers  à  Dotiv  sujet , 
nous  bornant  à  l'aire  ri^inar^jueT  ipie  ehe/  eux  l'e^rilabililé  esl 
diffuse  et  inlermillenle»  tandis  que  chez  les  passionné»  elle  est 
pli yâiologique ment  localisée  pi  psyehologiquemonL  spt^ciftbsée. 

Quoique  In  physiologie  fcienlitlque  des  passions  soil  eneore  à 
faire,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  dr'-terminer  siiffisammriil  Ifs  con- 
diLiona  gL^néralcs  de  toute  passion  et  encore  moins  les  conditions 
particulières  de  chaque  passion,  on  peut  sans  erainlc  ariiriner  que 
s'il  est  déraisonnable  de  supposer  un  <•  siège  »  dos  pnssîoni^  au  sens 
of[  qiu?lqne5  plïyniologisLet  paraissent  l'admelti-e.  c'esl-û-dirc  d'une 
localisation  élroite  dans  quelque  partie  de  ('encéphale;  ecpendanl, 
puisque  chaque  passion,  mCnie  la  plus  simple,  est  un  ef,'ré|^ût 
d'éiémeuts  psycliiques  d'espèces  dilTëreutos  idêsrrs  ou  aversîi^ns, 
mouvemenLs,  perceptions,  images,  concepts);  puisque  chaeun  de 
ces  ék^menls  a  nécessairement  un  subalratum  ph\siqiie  et  cérébral, 
il  faut  bien  admettre  une  localisation  disséminée»  coordonnée  dont 
Tunilé  synthétique  C'^t  la  passion.  Chacun  de  ees  éléments  doit 
fournir  du  Iravail,  dépenser  ilo  l'énergie.  Op,  comme  la  passion  esl 
le  résultai  d'un  drainage  ô  son  profîl  île  l'éner^iic  lolalc,  une  con- 
densation de  la  personnalité  snns  une  ftirme  unique  et  prépondé- 
rante, cotte  hypertrophie  partielle  est  néi^csf^ai rement  compensée 
parle  dépérissement  du  peste.  Ainsi,  Taraonr,  *;uïvant  Ta  remarque 
populaire,  u  fail  perdre  le  l>oîre  et  le  manger  "-  Mais  à  celte  auraclj- 
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vilâ  fonctionnelle  esL  inliérenle  une  raison  inleme  d'épuiÈement, 
parce  qitt?  les  grandes  psssion'^  sont  insuninise»  au  rythme  alLernanl 
{J'aclîvili^  oL  (le  repos  «[ui  n^gil  le?*  pliénoni^nts  biologiijues,  San* 
(lotilc,  le  passionna  n'est  pas  lùujours  et  &ans  cesse  en  proîc  à  son 
obsession  (je  nolo  pourlanl  que  quel^ues-nDs  allirmenl  posilive- 
nnenLlccontraire;,  lesil'vi^nt^mciUsilela  vlequoEidiennooccasionnent 
des  inLerrijplîon*4  iii^vilaliles  ;  tirais  s*\\  n'y  a  [Ot^  loujours  oh^eâsinn 
dans  h  ronscitiif'-'^-,  en  csL-il  de  niL'nic  dans  linconHcicnl?  Le  travail 
latent  <lans  les  eerveous  et  dans  les  organes  qui  en  dt-pemlenl,  est- 
il  mLcrronipu?  JMqt\  ne  le  prouve.  Pour  les  grands  passionnés.  1e@ 
prnbaljilifOs  seijibleiit  j>lul6t  en  f^tvear  d'une  conUiniiEé  daiLS 
rexcilaLÎOEi;  car  sans  celte  i^ermanericet  la  stabilité  et  la  réapparî- 
tion  de  l'idée  Hxq  sont  diniciles  à  expli^^ucr.  L'indtviJu  resterait 
donc  dans  un  élal  pcrpi^Lu^î  de  tension  ou  d'aclicn.  Or,  :;'esl  un  fait 
biologique  que  l'evcilabilili^  dispnrnît  rraulnnL  plus  vile  que  li^s 
pbL'iiotnènespbvsîcû-cbinnques  sont  plusiolcnscs;  plusTOtrevivaDt 
cal  actif,  plus  il  rencontre  de  causes  de  deslruclion.  Peu  à  peu  la 
rt^pai^alJon  est  impuiseanle  à  compenser  L  usure  et  l'excitabiliLé 
disparall. 

Cet  i^tal  de  saLii^t^^mi  dV-piiisement  se  Lraduil  psycbologîtinement 
par  Ja  disparilion  compl6lc  oa  presque  complèle  de  Tapp^Ulion  ou 
do  Ta  version  :  la  pnssion  est  ainsi  tarie  dans  sa  source,  Epuisement 
ou  suli4^[é  signifie  doue  que  la  londance  expansive  on  répulsive, 
autrefois  en  vigueur,  ne  peiil  plus  ûtre  suscit<?e  par  un  sLimuIn^ 
înconflcienLou  ïubsconscicnt,  ai  par  bi  perception  ou  repix^genlatioi 
de  son  ancien  objet.  En  ternies  encore  plus  prOcis,  cette  ine3icita< 
bililé  consiste  en  ceci  :  ï'am possibilité  de  l'apparition  spontanf^^e  de 
sensations  organiques  avec  ta  lend.inee  (c"est-ù-i!ire  les  mouve- 
ments à  l'élat  nniAsaiit  qu'elles  enveloppent  natui'ellemcnl  '  ;  ou 
dans  1  impossibilité  du  nn^mc  6v<^ncment  su^cilé  par  des  perecp- 
tioDP,  des  images,  dos  idées.  Le  premier  cas  est  celui  des  passions 
où  l'i^lïVmenl  organique  a  la  plus  grande  part.  Exemple  :  l'eïUne- 
tion  de  Taniour  sensud.  Le  second  caseat  celui  des  pas^icn|:^  nù  les 
éléments  intellectuels  sont  les  plus  importants»  Exemple  :  le  dégoût 
du  pouvoir  ou,  s'il  s'agit  d  un  (épuisement  momenlanéi  1  i^taL  do 
w  séeberes'iR  "  des  mystiques, 

Eu  résumé,  l'r^liit  d'îiiexeitabililê  cniiT^isIe  en  ce  que  les  (^li^rnvnls 
ncrvcuï,  quels  qu'ils  soient  et  de  quelque  manière  quilî*  s» 
groupent  et  se  coordonnent  pour  produire  une  tendance  d^lcr- 
raiuL^e  et  susciter  par  suite  les  étals  j*syetiiques  dont  le  complexus 
compose  une  passion  —  sont  incapables  d'agir  et  comme  anesllié- 
siês  ;  cl  quand  on  esamine  dans  quelles  comblions  celle  Inexc:ita- 
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biliLé  se  proiluil,  co  qui  doit  éLonner.  ce  nest  pas  que  la  passjon 
s^épuise,  mais  qu'elle  tiare  si  lon^lenap^. 

Lorsque  cetépuîsRmonI  s'csl  proi.luil,  rapîilemenL  ou  lenlemenL, 
la  passion  cal  niorle  el  remplacée  par  un  étal  d'inclinerenoe  :  des 
f^ns,  des  clioaes,  des  lieux  ci  de  laul  ce  qui  tenail  â  elle,  il  ne 
resie  plus  qu'un  i^ouvenir  sec,  un  élat  puremeaL  înlellectuel»  déaué 
de  loute  rr^oriutici*  alTeclive. 

On  a  signalù  pins  haul,  en  pa^^aut,  les  rapports  entre  la  passion 
el  ThaLilude;  mais  il  convicnl  d'y  revenir,  L'habiludc,  propriété 
générale  de  l'organisme  phvsjqiiG  et  psychique^  n'enlre  pas  dans 
la  passion  ù  lilre  irélémenL  constiluanL  :  c'esl  un  fadeur  accessoire 
qiii  a^il  par  îuHueiire. 

Comme  cxprimanl  un  fait  biologique,  le  terme  i'  hobiludc  >►  est 
clair;  il  désigne  une  disposilion  acquise.  Les  causes  qui  k  pro- 
duisent ne  sont  pas  toujours  les  mOinf^-  FJIe  peul  ix'îSuUcr  d'ime 
adaplalion  aelîve,  de  la  plaalicîlé  dtr  l'i^Lre  vivanl  el  pensanL  Elle 
peut  n'ôlre  qu'une  Tormc  Je  la  mémoire  organique,  c'est  Ji-dirc 
d\inc  lendûucc  de  l'organisintï  à  coiiïierver  indéIJuimenI  une 
impression  rej;ue.  Il  e^t  inutile  d'enirer  dans  des  d**lails  sur  ce 
snjel,  de  ni/>me  que  sur  la  disLlnclion  fintrr-  les  liahiiuiles  arlive-sel 
pastiives,  Nou3  prenons  riiebilude  simplement  comme  f"it^  Hlanl  un 
prineipe  de  sirtbililé  el  de  permanence,  il  est  nécessaire  d'examiner 
son  induence  sur  les  passions  qui  sont  aussi  des  états  stables, 

Uespérienre  paraît  montrer  qu'il  j  a  trois  cas  difTèrcnts  :  elle 
est  inutile,  clic  est  utile,  elle  cal  nuisible, 

1^'  Dans  la  passion  vraie,  sans  cesse  vivante  et  renouvelée,  il  n'y 
a  pas  d'habitude  à  proprement  parler,  iniiis  son  appai-ence,  son 
gimiilarre»  non  ss  ri^ulité.  La  répélitioii  el  la  peruLaDciice  ^oiit  d'ori- 
gine interne;  elles  Ont  leur  Honrce  dans  la  kndarce  (oltraotive  ou 
répulsive)  qui  agit  toujours  dons  le  nn>nic  sors.  Co  n'eet  pas  parée 
que  la  passion  reste  une  habitude  qu'elle  re^te  vivante,  mais  c'est, 
parec  quVltc  est  vivant*"  qu'elle  [uir^it.  uiu'  bîil>ilude,  el  cettu  appa- 
rence d'habituJp  n'exislc  que  par  la  permanence  de  la  cause. 

'1*  Tout  nu  conlrairc,  la  passion  incomplète  ne  dure  que  par  la 
permanence  d'une  cause  élrangêre  à  ellu-mOme,  qui  est  souvent  un 
auxillïiire,  un  é1i^me[it  de  soutien.  La  cun^olidalion  que  Hialdtude 
apporte  est-elle  de  luse  ou  Je  nécessité?  C'est  h  quoi  l'expérience 
seule  peut  ri^poudrc.  Examinons  les  cas  de  rupture  d'IiabJude. 
C'est  le  procédé  thérapeutique,  le  remi'de  le  plus  rréquemmenl 
employé  par  le  passionné  liii-mOme  ou  par  \.'c\i\  qLÏ  veulent  le 
guérir.  Tant6t  il  réusaiL,  lanlûl  il  échoue.  Quelquefois  la  rupture 
dC^pend  des  conditions  extérieures  qui  imposent  un  Bon-Gïereice 
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(une    Qiatadic    chronique»  IVmpvisonni^mf^nt,  Ja    ruine    pour  I0 
joueur,  c\c.). 

Si  la  iiassion  e?t  profùiiLlt.  si  IVlTorl  dans  le  sens  sltraclif  ou 
rt'puUir  cs(  t^ner^j^ique,  la  nipluro  d'bahiUidc  pera  sans  efTel  ;  eJI^ 
esa&f^r*?  plutôt  U  paçsioo  qui  couvp  imléfiniraeul,  loujour*  prôlo  à 
se  salislairc.  Ceci  uouh  ramène  au  |ir(^mJi>L'  cas^ 

Si  la  passion  est  superficielle,  la  supprcflsion  de  Vhnh'ûuût 
ïéinhii  par  d<^raul  d  excilalions  rrpiSK^e?  (vue  de  J'objH  aiui*>  ou 
haï,  delà  lâLlo  do  jeu,  du  vin.  île?  tnoU  délicaU).  I/lisbilurlf^.  au 
contrjiiro.  la  souEienl  ou  eonf^oliile;  elle  iiiâintienl  l'idi>e  tï^n.  Ain»! 
LouîîiXV,aprefiraltcnlaldoDamîens,  \oii]ul  renvoverwi  maUrï^sse. 
Mme  Je  PonipaUoiir  Uni.  Lon  cl  un  juur  le  roi,  pasf^onl  pr^s  de 
resealier  tJémbé  rjul  condlli!^ail  chi?/  elle,  monta,  "  repris  par  Tha- 
liiludc*  I'  :  on  siiil  le  restr.  ïlion  de  jUiis  Wi^ienl  que  tre^i  liassions 
d'Iiubilude  qui  mourroitiil  d'elles  mûmes,  î*i  elles  nVHaienl  L-nlre- 
lenui?sdu  dehors  par  do*  agonis  liuuinire^:  aim*!  Inmourdo^  priucee 
par  leurs  favorites,  par  les  eréalurc»  de  ce^  TavorilâB,  par  tous  nnix 
cjïiî  nrt  inlér^t  A  le  perpéluer.  Le  ehangemert  e^t  une  o\reUrt»le 
pierre  de  luuche  pour  découvrir  si  une  paâsîon  esl  superlîcielle  ou 
prolondc. 

3°  L'habJLjde  n^ayanL  doue  daelion  quo  fiur  les  |>as@ion£ 
moyennes,  il  y  a  lereverp  Je  b  môdaiile  ;  e'ei^l  sa  vertu  ln^j'intinu. 
Elle  iiuil  H  liJ  longue  el  aehemine  ver*  rus&oupinscmi'nl,  Principe 
<l'ûtiloiiialifime,  de  rouLinc.  d'afTaihlissenient  ou  d'ani'^aidissc-inenl  de 
ta  conscience,  elle  leiid  h  diminuer  une  aclivjl^  déjà  Inn^iisKiDU. 
Peu  ii  peu.  il  ne  reste  plus  qu'un  moule  û  peu  pK'S  vide  :  o'wl 
IVquivalont,  chez  l'individu,  de  fiiUs  sociîiui:  loul  Si  fait  compara- 
l>Ic&  en  leur  niûUvenir*nL  n^^re^fiif  iI'['xli[|c|ion-  Dans  lifi  leligiortï, 
robscrvonci^  cxlL^ricurc,  les  coulumca,  le  ci^r<^monial,  les  i-dcs  ?ur- 
vivenL  longtemps  ù  la  Foi  vivanic  )iar  clFel  de  i'habjlnde,  l-es  ineli- 
luliurs  politiques  d'un  Étal  monarchique  peuvent  encore  durer 
i[uelque  tempHi  quoique  la  cioyaiice  au  caraclëre  ^ncr^  du  roj, 
qui  en  est  rûmc,  ait  di^paru- 

On  s'est  demandi:'  «il  y  a  Jcp  passions  <[ui  échappent  à  la  BùMélé 
et  on  a  répondu  par  larfirmation  en  donnant  comm^  OKempIe 
l'amour  de  Dieu,  de  la  Science,  do  TArl  :  ou  ouraît  pu  fu  jijouter 
J'auliee»  nolammenl  les  passions  sinj-ulif-i-ea  el  exiguës  th-^  ri^llec- 
tioimeurs  de  loul  fleure.  Celte  queslion,  ù  mon  avis,  est  mal  pos^c. 
On  piuie  de  leile  passion  prise  in  nhtrar(f>  comme  înexlin^iiirie; 
mai»  lûutc  passion  e^^l  individuelle  et  aucune  par  nature  n'esl 
ri^fractaire  a  répoiscmeul.  Saus  doute,  on  peut  ailnicflrc  que  les 
foroios  italiques   eont    plus   ri33i:^lai]tefi ,  maie   elles  9'ctVondrcnt 
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comme  les  autres.  Au  fonJ  la  i|iicï^tion  cr&t  une  transposiiion  de 
celle-ci  :  le  caractère  d'un  homme  pt^uUil  ebangr^r?  ha  pnssion, 
nous  l'avons  vu,  esl  un  L'araclèri'  parlid  tym  tend  sou^prI  îi  iliivenir 
\t  caractère  Iclal.  Seiori  nous,  les  caraclèrea  vrais  ne  cliongeni 
pas,  quoique  les  moralisU^s  s'cEl'orccnt  d'Établir  le  conlroirc.  Sanii 
entamer  une  dî^c-UKsion  ot  pour  rester  dans  noire  siijel,  on  doit 
rt'piindre  iptc  l'indiM"eolil>ilili:  d'une  passion  vieni  non  de  pu  naUirc 
origioelle»  <:'esl-à-dire  de  ses  éléments  constituants  et  de  son  objet, 
mais  de  la  nature  originelle  de  l'individu.  Il  n'y  a  pas  do  passion 
insatiable,  mais  de»  pas&îonné^  insatiablos. 

L'ne  aulrp  qiieslion  i?onnexe  est  celle-ci  :  L'ne  passion  peut-elle 
mourir  par  ci  coup  de  foudre  w?  Quelques  auleurs  (Lctourneau. 
Hcnda)  3ont  pour  rartîrmaLivc  et  elle  me  ijai-aïl  ju3liti<5e.  A  vrai 
dire  on  ne  cite  que  très  pea  d'exemptes  (l'flnecdole  sur  i!_\patlne, 
le  f?s  de  MU»?  de  Lespinîîssi»j  ccOui  de  Havmond  Kull  ipii  n'est  en 
réalité  quWe  tiânsforniation),  dont  quetques-uas  sont  suspeels  ou 
peu  topiques.  Mais  remarquons  qu^il  ne  s'agit  que  de  gens  cék^brea. 
De,s  autresf  on  ne  dit  rien,  pai'ce  qu'ils  fionl  ignorés.  Cependant, 
quoiqu'on  prenne  souvent  pour  extinction  ce  qui  n'est  que  in^la- 
morpho^c,  on  ne  |ieul  douter  mietonnablemerl  qu'il  exisie  de  tels 
cas;  pour  certains  tempéraments,  le  choc  est  si  grand  que  b  passion 
«fit  tuée  d'un  coup  :  ainsi  la  haine  peut  lomber  l>nisquemnnl  en 
face  d'une  brusque  catastrophe  de  Tennemii  et  il  n'esL  pEis  besoin 
de  pr4^pardtion  talL?n|e  pour  cet  ani'~nnti&scnien1  lEJâtlemlu,  parce 
qtic  toute  destruction  peut  ae  produire  d'un  bloc. 


n\ 

Toute  passion  qui  disparaît  peut  être  remplacée  par  une;  autre 
de  deux  manières, 

La  paçîsion  qui  s'éteint  et  celle  qui  luï  succède  sont  dilTrrenles, 
mfLÎs  il  ^v  a  entre  elles  un  tond  coninnin;  J'appelle  ce  cas  un^^  trtittt' 

A  une  passion  en  succède  une  aalre  Loluleiuent  di^Vércnte  en 
nature;  j'appelle  ce  cas  une  sith^tiiniiftn^ 

Ces  deux  cas  itoivent  Oli-e  étudiés  séparément. 

I.  11  est  înuLilc  de  faire  remarquer  que  la  lin  par  til A NSFoït nation 
n'est  qu'une  fin  apparente,  qui  ne  trompe  que  ropînion  vulgaire  et 
les  esprits  irréFlëchis.  Pour  qu'elle  se  produise,  il  Tant  deux  condi- 
Lions  principales  : 

i"  ^>u'il  y  eil  dans  l'individu  un  surplus  d*i^nergic«  ayant  besoin 
de  GO  dépenser.  Aucune   [ransformoUon  n'est  possible  chez  les 
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épuisrs;  IV^LolTc  manque:  el  c'est  une  jusle  remarque,  due  aux 
morâlialea,  ijue  iJe  [^raiiils  péclieui^  peuvent  devenir  de  ^rand^ 
sainh  cl  que  des  Ikommea  pQs^iouQ^'S  pDur  le  bien  auraicnl  pu  élrc 
des  grands  crjminels- 

t'  L'appflrili()Q  d'un  but,  d'une  idt'G  Uireclrice.  Jusqu'à  cequ  oUe 
paraisse,  Triiergie  peul  se  di^pre.sser  en  v-iins  essais,  en  êtiauche» 
de  passioriF^:  mais  tant  qu'elle  nVal  pas  cndigtiùe  et  canalisée  par  la 
puissance  de  Pid<>e,  la  [ransrormoliôn  est  impossitile.  L'idée,  je  le 
répète,  en  l,int  que  concept  pur,  est  insuffisante  â  ce  rûle;  il  faut 
qu^elle  inuîiine  el  i\\c  cerlsîncK  teudances  blenles  ou  noD 
orieuLées.  lîeoacoup  d'idifes  peuvent  se  produire,  sans  rriVr  la  sta- 
bilité de  lélol  passionnel;  la  force  créalriee  de  lidi^c  o  sa  source 
fiurtout  dan:;  la  nature  all'eeLive  de  ^indi^idu.  Ici,  comme  toujours 
(sauf  un  ca^  qui  sera  indiqua  ci-npr^sjn  le  dL^plaeement  el  n?mpla- 
ceciient  de  l'idée  est  le  BÏgiie  visible  de  la  Iransformcdion. 

Hien  de  plus  connu  que  ces  mëtamorphijiïcs  de  passions  qui, 
quonL  au  rontl,  sonL  faites  de  k  ini>me  ëtolTe.  Le  cas  le  plus  fré- 
quent est  la  truuçrormalion  de  l'amour  humain  en  amour  dîiîn  ou 
inviTseiiJinit.  Il  suffil  de  rappeler  1  evoluUon  qui  s'op6re  cliei  beau- 
coup de  mysliques.  On  sait  si  Tomour  déru  a  peupk^  les  cIqIUos  et 
Mme  de  SiH^igné  disait  de  Uacine  couvevli  :  «  Il  :iime  ïheM  comme 
il  aimail  ^f^  inaflrcsse^  »■_  La  transforma liun  de  TairiGirr  ?;ensuel  en 
amour  plalonique  et  la  inétamorphost?  conlraiie  sont  des  cas 
moins  complets.  On  sait  que  le  fanalismc  reUgioux  peut  se  clioue^'' 
en  fanatisme  politique  et  social  :  il  ya  dans  Ihi.stoire  de  nos  jours 
desi  nnnis  connus  de  lont  le  monde.  \.r  passion  t\e  )a  iulle  el  de  la 
conquête  peut  varier  dans  son  but  el  ses  npjwirences,  sans  varier 
en  nsture  :  aîii^ï  Igaace  de  Loyolûn  clievalier  fougueux  el  batail- 
leur, entrave  par  ses  blessures,  après  avoir  Iraversi^  une  période  d» 
0  bouil]on[ienient  y,  devient  un  paladin  d'un  autre  ordre,  au  sen'lce 
de  Jéisus-Hlirisl  ', 

Hn  somme,  dans  les  cas  de  Lranslormalion.  Tidéc  directrice  cal 
remplaet^e  par  une  flulre.  C'est  Teflcl  des  ciroonslonces.  de» 
inlluences  e\térii?ures,  de  la  su^geslion,  des  tendances  latentes; 
mais  la  pas^^iun  inillule  vil,  loujours  la  m^me,  sous  un  autre 
masque. 

Il  y  a  un  moJe  de  transforma  lion  qui  exige  quelques  remarques 
spéciales  :  c'est  le  cas  oïi  une  passion  se  eliangc  en  son  coulraîre- 


I.  Bankc  Ulîrtoite  de  la  Pafurulé  nu  XVt'  ><ié<Ie)  a  faîL  In  fP5*f liologie  d«  e» 
lat  en  li^•l^l^\  cl  avec  utit  jnif>ArLiùtUv  qui  mnaque  <:lieji  k  i^lu[uirL  des  «ulrvï 
liiograpJR i  enlrriln<^ï  par  l'espril  do  parLî  dans  \m  tant  ou  dnnt  Vtutre, 
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QiioLi^iic  la  noljon  de  contraire  5oit  assez  vague  el  djl'licilc  à  fixer 
GLirloul  pour  les  s^nUmenU«  nous  pouvons  dous  conlprlcr  d'une 
i:cjnri?[il[<>n  eni|îiri(|inr  ('lailmrllr*^  rumine  coQlmire!;*  <1ptix  pasîiions 
ilonL  Viirc  par  ses  cararlère*^  el  ses  cITpIs  semble  l:i  m^gJili'in  de 
l'aulre.  Or,  ce  mode  de  Ira  tis  formai  ion  a  une  marque  tim  lui  est 
eKclusîvemenL  propre  :  c'est  que  l'élal  înlellecluel,  l'idée  fix-e  oh 
dotnitiiitrir''  iii'  rhiiiujf  ]i/ii  ;  l'objel  A^  la  passion  n-sLc  le  iri^me,  sauf 
une  interversion  de  vuleiir:  [l  rhau^e  de  signe  (au  9-^.us  ntnlhéma- 
tique),  de  positif  dcvieut  uégatirou  Invcrseiacnt- 

Lus  cn«sos  de  ccltp  inlerver^ion  sort  inlerncs  {chan^emenl  dans 
les  dîsposili<ins  du  passionnï-)  ou  eitlernes  (ehan^einenl  ri'-el  daoç 
rubjci.  et  ce  eas  u.sL  frûqneriL  en  amonr,  irnucnces  exiéïieures, 
suggestion»  ducs  à  autrui):  mais,  en  dciTÏèrc  analyse,  elles  se 
ramènent  directement  ou  indirectement  à  une  transforma  Lion  dann 
le  ËUJeL 

Ptiur  expliquer  ce  chanj^ement  [tar  j^ltitl1è:^c,  on  a  elicrcli^  de» 
unalogies  dans  les  faiti^  bieto^niEue»  :  alteruFiiice  de  la  fatigue  et 
du  repos,  oclions  antagonistes,  plu^nomèncs  do  contrasle  dans 
Torgane  visuel:  mais  outre  que  ces  analogies  sont  ItypothL^iques 
el  arbilraires,  elten  ne  peuvent  rien  apprendre,  nolaEnnienl  pour- 
quoi la  piLSâJon  qui  di^parail  ne  linît  pas,  ci>mm€^  d^ordiuaire,  par 
un  i^'lat  d'indilî<''renci::i.  do  ^litité-  On  a  Init  remorquer  que  c'est  le 
propre  de  la  vie  aLTeetiv^  de  se  mouvoir  dans  !ea  conLraireç,  parce 
qu'elle  est  di^lermini^e  louL  enlî^m  par  le  grand  coniriisïe  entre  le 
plaisir  et  la  douleur.  '<  A  une  forïe  lension,  a-l-on  diL  sue  cède  sou- 
vent une  tendance  à  diriger  noire  inlérPt  dans  un  sens  opposé, 
tout  comme  Toell  fatigué  d'une  couleur  chei-che  la  couleur  con- 
traire. "  Si  vraie  que  soit  celle  Ih^se.  elle  est  trop  générale  et  par 
suite  insuffisanlc  pournotre  cas  parliculier- 

Il  vaut  miciiK  elicrchor  Texplication  dans  les  Tails  purement  psy^ 
cliiques,  autant  qu  on  peut  pr^nêtrer  dans  leur  mécanisme  obscur. 
Par  suite  des  aiuses  ci-dessiisi  i^nuuirri^es,  Vidée  mallresse,  et  par 
suite  son  objet,  cesse  d^élre  un  centre  d'associaïions  agii!-eb]cs  et 
alLraclives,  Tout  eu  contraire,  les  jugemcnisde  voleur  ayontcbargè 
de  lignes  quant  i\  ces  objets,  étant  devenus  nëgalif>i,  '^lart  une 
nflirmnlion  du  dë^agré.ible  et  du  répulsif,  un  senlimenl  ^(^n^^ral 
d'ovcrriion  se  substitue  a  l'autre  ;  il  est  une  somuie.  rliaque  per- 
ception ou  représenlotion  éveillant  des  tendances  de  m^ine  nature^ 
orientées  Loules  dans  le  mûme  sens.  Peu  ù  peu  cet  agrégat  dVInts 
conseienls  ou  subeon'icierls  forme  une  synlhé^^e  s^nlide,  une  sjslé- 
matisalion  eompléle  qui,  lenlcment  ou  rapidement,  apr^s  dc^  osciU 
lations,  s'installe  dans  la  conscience  invinciblement  et  la  (ransfor- 
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inatîon  esï  opérée.  Remarquons  d'aïlleiirâ  que   le-s   pa^sjoi 

corapleïcs,  en  raison  des  L-lt-mools  i]iiL'lqQcfois    hétérogènes  <\] 
Jes  compoi^enl,  ont  des  moments  de  dùfaïlIaDCt*,  <\c  ret^ul^  d'inli 
version   passag^ru  :  éhaiiPh^**   avorliVs   d'nn<^    Iratisfurmatifin 
étal  conErairc. 

Les  cas  lea  pins  fréquent»  de  cMc  LritnsfortnalJon  âojil  :  amoi 
en  haine,   ranBliame  religieux  en   fanatisme   ïrréligJi^UK,    pas^ti 
du  p1ai«iir  i*n  ai^rélisintr.  Je  nVinpIuii?  jias  au  Jiasfird  lY'xpi'r^ï^iiin' 
pasf'on  du  plaUir;  car  si  li^  [plaisir  est  un  caraclërc  gOnéral  lif  \a 
vie  allcclivo,  il  peut  devint^r  l'objet  d'une  leiidacicc  ^t»Mc.  me^ 
tresse  de  l'individu,  eomnie  chez  les  o  viveurs  »-  A  la  vérité  t«9 
inanilV.'slulio[i&   sont  nn  [M'U  disséminées  et  liélérog^ue:^;  etle  ti'i 
jMH  la  roliésioji  de^  |ias5ii>nr^  puji^sanlrs;  1e  passionné  ()c  plaïstr  i"^ 
proctie  painil  di^a  émotif»  impulsifs. 

Il  est  ù  peine  nécessaire  de  rappeler  que,  doDs  tous  c*s  «s 
«'Ulre  l<?s  deu>:  paissions  firlilhélicpie!^,  il  y  a  Jn  fond  commuD,  itne' 
iilenlii|ue  iJe  nature  f[MÎ  s'e\pnnie  par  la   piTiiiancncc  de  l~ii)i*e^ 
elles  ne  sont  contraires  qu'à  celle  condition 

Ht  Ali  sens  njfoureux»  la  substttut[o,%%  lo  reraplaccm^Dt  d'uiw 
passiun  par  une  autre  pB»<ir>n  lolalemenE  diI1'éreiil«  en  naturr, 
n'est  pits  InS  fn^quenle.  ï_.a  iinesl.iou  e*ij  complexe  et  se  |iréwnTc 
sous  pliisioura  .ispecis. 

Tout  il'nLurd  voici  une  forme  de  subf^tilntion  ou  du  inorn^  un^ 
ëvoIuLÎ'^n   qui   sVu   rapproehe.  C^est  une  opinion  eoraniunément    ■ 
admise,  fondée  sur  IVdiservaliïm  séi'uloire  de  In  vie  fiumaîne,  ija*  f 
la  pa^ision  doniinnuîe  dépend  de  T'^.ve.  par  eonséquenl  ilc  la  e<insli- 
tulion^du  tempérament,  du  caract<>rtî  cUIe  lexpéricn^^c  neqiiise»  Ce 
qu'on  résume  en  di^nl  :  é  l'enfance,  Jos  pa^sion^  nutritives:  à  Ea 
jpnni'S'ie,  ramour;  i\  ï'A^e  m^ir,  les  diverses  rr>rni[*:^de  l'iimbîtron:  1 
la  vii'iliessef  IVivari^'e,  Itentanjnon^  que  eclli'  *ulj!*liluliun  suit  uae 
marche  a^scï  rt^gulièrc  du  minimum  au  maximum  de  calcuL  C'c^ 
nni>  E^énùi-aliri^^lion  empirique,  dédiiili*  iJirerlemenl  et  in^nitidiale- 
Tiip.Til  lU's  iJnnnée*;  île  IVv|iéi'ienee  cl  on  ne  |îeiiï  nier  ipie  su  rouelii- 
aion  e^t  en  faveur  d'une  sulislitiilinn  s^n  nioinfi  pailielle-  'f'nHlefois. 
il  est  au3*i  incontc^laMe  quidii.*  nVsl  vrair  qnVn  içro^,  pour  les 
possitfU'^  moyennes»  [lour  le  eominun  et  la  majorité  des  humincre,  — ' 
en  nn  moLelle  est  va^ue, 

Lt;  proldénic  peul  Olrc  [considéré  sous  nn  aiiln?  uspecJ .  Il  ^  a  dfs 
hommes  d'urne  seule  passion,  pluî-  fri-quenuiienl  de^s  homm<*»  d* 
plusieurs  pflfHion.s,  coexiFlûnles  ou  syrressivc^.  Une  nous  appren- 
nent eeuK-ci  sur  le  lait  de  la  suljslitution'-'  Peu  de  chose;  il  ueu 
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ressort  ûucune  soluLion  niîltc.  On  saiL  quf*  la  vicanbclivo  supporlo 
1res  Ijien  In  coexisleDce  cIl-  lendances  non  Heulenif^ri t  diirëroules^ 
iiiai.s  îsuNvedI  oppoai^es  eL  coiilradîcloire»  iloiil  i:iia*uinii  ne  l'Iieiche 
que  sa  fia  propre.  Nous  avons  t^iudiii  ailleurs  {L'tif'njwdrs  Sf-nthnaiis) 
ciii  ï'Eal,  en  montrant  qu  il  û'c^L  aonrcliitiui^  t)iio  du  point  dû  vuo 
de  la  raisou  qui.  eUa,  a  besoin  irunitt>;  maïs  que  l'éJre  afTocUf 
s\'}[  BctiommQilv  Irès  bien.  Acceptons  Jonc  ce  falL  ^aas  commpTi- 
lairos. 

Il  pont  tromper  el  produire  Tuppar^nco  illusoire  d'une  subatitu- 
lion.  Dans  tes  tempe romenls  pfit^sionnt-s,  lorsqiie  plusipiii'ï?  len- 
daiires  ropvîslenl,  t;liaf;iin<i  isnrloiU  pendant  la  pL'rioiJi'-  ilVI^rvr li- 
cence dt-  la  jeunesse;  s'eiForcf  d"ai:cfi parer  l'individu  qHisedcpcnscv 
en  paflî^ions  courte*  tt  disscinblnlilrs.  Maïs  J^onvcol,  dans  rr  cNûos 
alWlJr«  unfi  vraie  position  surfait,  ^raiidil,  semtïle  ^le  &ld^Etlluc^  ù 
luuti*5  les  autres.  Td  sort  d'une  DffilaHon,san=  lint  lt\e  oï  m  leule 
dii'PcUon.  |}Our  dc^'enir  el  rester  uu  pasw<>nm-  d*a\rnlini',H  ni 
d'inconnu,  un  grand  explorateur.  On  peut  se  demander  ni  ici  ti'csL 
poa  le  cûw  de  lord  Dyron  ;  on  le  elasso  parmi  les  pîiÇîsiiHint-s,  quoi- 
qu'il fût  plulrtt  UT)  dniolir-împulsif,  '■  l^il  de  facultés  di^Jiridi^ea  ni 
débordées  f.  Lui  qui  appelait  nn  pot'tfî"  un  bavard  »  el  disait  avoir 
pri^  la  poé:^ie,  fuule  de  micu^H  n'eut  peut-<^trc  d'snln*  pe^^sion 
ruelle  que  ecllc  dch  nventure?:  :  il  avait  h-ouvé  sa  voie  eu  ^f^  faisûnl 
soldai  de  l'ind^pendanee  greeque  pour  mourir  à  Missolon^bl  — 
On  a  jiu  *ioulfijir  (|Ui^  César  uY'tail  pas  un  andiilieiis-ni^.  Long- 
temps de  Mintr  IVapili-.  mondain,  rafliné,  dilettante,  doui.^  d'une 
admÊral>te  intelligence  sriiinijtiipio  et  artisEiiiue,  il  a  aflïrini^  sa 
pasfîion  dominante  en  bonne  partie  par  l'effet  des  eiroonslances.  — 
Prenons  Napoléon  comme  Ivpe  [lo  l'ambition  inc!urnée.  Celte 
pa?^sion  fui  la  snbstance  pcrnianenl»^  de  ^a  volonté,  ^\  inlinic  qu'il 
ne  la  distingue  plus  do  lui-niOnic  et  que.  parfois,  il  cesse  dVn  avoir 
con^cienee  -  ';el,  cependant,  il  eut  des  passions  àrcU-eries^issucsde 
la  nu^me  tendance  qui  Tal  Lirnil  vers  -I.-J.  Houssean  eï  Os^^iau.  L'jé 
de?:  :scs  biugrapbe»  hij  nttribkie  Iroii^  amours  véritables,  L-^n  oiueltant 
los  fantaisies  puretneii  t  sensuelles.  ]\]ais  ces  passions  il  leis  UnniL  en 
bride,  hh  Josépïiine,  disail-i!,  ne  sait  doue  pas  que  l'amouï'  n'est 
pas  fait  pimi'  moi  1  <JuVsl-ce  que  1  amour?  ^\w'  [lassiun  qui  laisse 
tout  l'univers  de  cûté  pour  ne  voir  que  Tobjet  aimé.  Assurément, 


1.  ljiiM4?,  /,(  Hf'$ime  mot/'/nir,  I.  0^.  -  Mai,  dlsaii-ll  A  Ro-derer,  je  n'ai  poa 
tl'ainEptiïori  ou  sij^cn  aj  ctl?  mVâLi^i  nalurcllr,  elle  m'c^l  Icllrmcnl  innï^,  elle 
«ïL  &i  hitn  atLiLhCfî  £l  mon  ciUtcnce  qjVlle  e»l  comme  |g  ^ang  i\ai  couU  dftns 
mca  reinu3,  comme  Toir  ijut  jb  rcapiro.  »  On  paurraiL  'ittf  J  nuU-ts  avim  do 
ce  genre, 
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je  ne  suis  paii  Ue  nalurrt  k  me  lîvrpr  :'i  iiin^  pareille  p^tclii^ofi  '.  >■ 
ïiolivar,  ut  f.ihf^rititlj/r,  nous  apparaïl  cumnic  possède  il'une  aeulc 
passion,  la  libération  tic  ses  compaLriolcfi,  idcnlinéc,  i)  cal  vrai, 
ovt4^  son  ûiubiU'on  peraonDollc  (on  l'accufia  Jo  vouloir  se  Faire  i^ou- 
roDoer).  Mai»  \c  gt^nérnl  an^Uii^  Miller,  qui  servit  sons  Jui  cl  le 
connaiss^îl.  à  rmiiJ,  noua  dit  :  Jcii[m\  il  éLail  ^pris  de  danser?,  tit? 
débauclics  di^  [aIAc,  de  jeu.  dtï  pfttis^nleries  ob&cèDcs,  Eratnnnl 
lians  les  ^îQinps  toiilcs  ses  iiîft[Li'0B?cs  avec  lui.  1/adversilé  cii 
ru  im  autre  liomme  :  orgueilleux,  impa^^sible,  dissimidë»  tenace. 
palienL  t!t  soiipli'  nu  besoin,  palnoli.^  dévoué.  —  Cilons  encore 
Alficri,  Jusqu'il  vîn^'t'Sept  an&,  passion  effrénée  des  voyages.  Jes 
fcniines,  des  cbevaux,  ••  Fans  <jui  il  n'ei^t  plu?*  quci  la  moitié  de  lui- 
mëmt.-  0.  l^uis  une  sorte  de  crise  hyslêrique.  "  Alors  il  prem!  l'eni^ja- 
getnenl  envers  bii-raème  et  envers  le  public  de  se  Taîre  nnleiir  dra- 
niaLù[ue  ■>;  il  est  possède  d'une  passion  nouvelle»  celle  de  l'élude 
jusqu'à  sQ  mort  ■  cinquante-deux  ans)  :  'f  it  s'est  Luéi  Torce  deliïJier 
et  de  travailler  •'.  "  Brusquement,  écrit  un  de  ses  biograf^hes.  \ï 
sortit  d(i  monde  pour  enlrcr  pu  lilt<^rature,  comme,  en  un  ^'uVle  de 
religion,  il  fut  entré  dans  un  couvent  n  Toutefois  celle  passion  ne 
fui  poa  asscT:  rapide  pour  tuer  toutes  les  autres. 

Los  laits  Je  ce  ^enre  abondenL  dan^  I  lii^loire  et  chez  les  f^rns 
qui  n'ont  pns  d  histoire.  Mais,  en  regardant  de  prés,  il  n'y  a  j*as 
sulslituïion  rtiinfilrtt\  quoiiiiie  les  deux  derniers  cas  s"ea  rappro- 
chent, L^L^s'énemcnL  réel,  c'est  la  domination  d'une  passion  unique 
qui  s'élève  beaucoup  au  dt?s9U3  des  autres,  les  atrophie»  les  débiblc 
ou  les  asservit  !i  ses  desseins. 

rinolenient,  la  substilutîon  complète  est-elle  possible?  l*eul-on 
rester  un  passionné,  niaia  avec  chang^emenl  total  d'orientation. 
flâna  rien  de  commun  cnlre  les  deux  phases?  Pour  préciser, 
prenons  lïoméo  comme  type  uK-a]  <le  l'amour;  auppoï^ons-lo  sauvé 
de  la  mort,  rassasié  cJe  son  amour  ponr  Juliette  et  de  tout  amour  : 
aundl-il  pu  devenir  un  rontlfrili'^i-f  .iiutaticux.  pnsséilé  d'une  passion 
unique,  celle  de  con<iuênr  une  princ-ipaulé  par  le  fer  et  le  feu? 

.1  p\-ii>rt,  celle  suLstihition  complète  est  possihlc  et  mi^mc  ti-és 
vraisemblable.  U  est  dînieilc  d'en  trouver  des  i^xemples  dans  I  his' 
toire,  parce  que  les  chroniqueurs  n'ont  aucnn  souci  des  délails 
psychologiques  précis.  De  même,  dans  la  vie  ordinaire,  pour  les 


1.  tiur  es  pninl,  on  trouvera  «JoidéUiIi  f^urioux  pmjr  la  p.^^^cJiobtfitf  tijins  lo 
livre  fie  F.  .Masdon.  Nupol^ajt  pf  W  frm'iifÉ^  Itiff/ihinf  t'é/itiÛvtf.  Il  érrivatl  a 
celle-ci.  chflciiis  Ji^iir,  jrm  fonçuc  IcUr*:  d'amour,  iiL^iJ^iriL  iicrijc  ila  Cn^li^tionC' 
abn  r|uc  la  situation  uLaitai  pravci  le  [lérll  il  grand,  <|uM  juua»!  âB  dcilince,  se 
dijinindant  &'it  AchjipjieraiL  i  la  dEslruclioii. 
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inconnus  :  ou  »i  Jcs  coniiitiona  do  leur  métamorphose  onl  é\é 
remai'tiui^es  telles  ne  sont  connues  que  do  leur  enlourage.  Heslont 
les  cas  morbides  où  l'obje^^livalion  esl  plus  nUà^.  On  en  renconlra: 
aiii^^i  une  jeune  ranime  poursuivie  par  Votisossioti  amciure-nM^,  h  lu 
Auiic  d'un  mariage  rompu.  ficcepLe  quelques  verres  de  consolalion 
dans  un  cabaret.  "  oe  qiii  la  coQâole  si  bien  qu'elle  recommence  el, 
BU  lieu  iî>lre  une  ohs^d^e  amoureuse^  elle  devient  une  dip- 
eomane^  v  :  mab  il  convienl  d'ajouler  i^ue,  si  on  en  Ire  dans  la 
pathologie,  le  problème  se  modifie  ud  peu. 

F-n  sonimo,  les  cas  de  sub&tiluLion  complMe  doivent  âtre  rares. 
La  passion  vraie  lient  l'homme  louL  entier  el,  dans  le  dAs  acLuel.  il 
faul  quu  Hiomme  devienne  lolaiemcnt  aulrt.  Sans  douU*,  ce  ctian- 
gemenl  n''cât  pas  împOflBÎble^  Lta  conversions  de  tout  genre  sont 
aussi  des  sub^tilulions,  mais  moins  radicalep^  <^lanl  de  simples 
interversions  de  valeur  qui,  nous  l'avons  vu,  supposent  tin  fond 
commun. 

Donc,  en  laînsant  è  part  les  hommes  d'un  seule  pase^ion  et  en 
prônant  les  choses  à  l'ordinairt*.  il  y  a.  dons  les  tempéraments 
ardents,  richemeni  dou^s,  ayant  dépassé  le  niveau  inférieur  des 
seuMlifs  cl  des  instables,  une  passion  qui  tient  l'h^g^^monîe  et 
pour  qui  le^  autres  sont  des  accessoires,  des  auxiliaires  ou  des 
antagonistes. 

IV 

La  passion  se  termine  «luelquefoiï^  par  la  rouE.  Ce  fait  esl  si 

connu  qu'il  semblerait  ^uEïisant  de  le  rappeler,  sans  exemples  el 
-sans  commentaire*.  Toutefois,  a*ec  plus  de  rt^lltxîou,  on  déi:ouvre 
que  respérience  noua  offre  des  cas  obscurs  ou  Ton  peut  se 
demander  si  la  folie  est  une  passion  «qui  finit  ou  la  passion  uni? 
folie  qui  se  prépare,  en  sorte  que  ce  qui  paraît  luie  tïn  ^^ersit  en 
réalîlë  un  [commencement.  La  question  vaut  la  peine  dVtre  étudiée 
avec  quelques  dL^ails.  car  elle  tient  au  fond  de  notre  sujet  ;  îa 
aiiittrc  jnlims  de  ta  passiotty  et  elle  pose  ce  problème  :  la  passion 
esl-elle  un  état  pathologique?  Il  n'est  pas  Tacilo  d'y  répondre  clai* 
remenl- 

Nous  réduirons  notre  étude  h  deux  questions  :  Y  a-l-il  des  carac- 
tères qui  dislinguciU  b  passion  de  la  folie?  ï  a-t-il  une  commu- 
nauté de  nature  entre  la  pust'ion  de  la  folie?  Ain^t  ces  deux  états 
seront  comparé»  succeasivcmenL  quant  aux  difTéreuces  et  quant 
stu\  ressemblances. 

I.  Piurru  JancL,  la  obaeaahis  tl  ki  pri/ehajthéiie,  l.  T»  i.  D&C  {P&rin,  P.  Alconl, 
TOME  L\r,  —  lW}â.  ^l 
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].  La  dislinclîondusainol  du  morbide  eâl  souvent  Iré^ouiUiâi'u, 
San!<  doute,  i)  y  a  di?s  cbs  où  l  hésitaLion  n'est  ^%h  possible,  maîâ  H 
y  A  anaft]  ileis  zonf^s  iniloyei^nes  qui  flolltul  intlécî^es  witr^  la 
naaiadic?  et  in  sQntc,  'Iloudc  BcrnarJ  a  ca^it  tcrirc  :  «  Ce  ^uoii 
appelle  l't^lut  normal  osl  une  pure  conoeplion  de  l'&spriL,  vnc  forme 
typique  idéale,  enlièwinent  dégagée  des  mille  di\erger»ceï  i>nlro 
lesqueLlfs  l'organisme  os-cille  incessa inmetil.  au  iiiiliru  di-  svs  Tunt^- 
lions  alternantes  el  tnlcrinîtLenLea^  "  S'il  en  e^l  ainsi  pour  la  ^anlé 
du  cci'|i!Si  coEikbieo  plii&  eocore  pour  la  saoté  de  l'cspril?  »  Lo 
dilemme  :  Cel  homme  est  fou  on  ne  l'est  pas,  dlsâil  Gripsiu^r.  n'a 
pas  de  sens  d^ns  bien  des  eus.  »  On  trou^ci-ail  elie?  lieaucoup 
d'autres  auteurs  des  déclaraliocs  analogues  et  on  saJt  ai  l'cxpcrtiso 
pratique  est  pleine  de  perplexiL^â  ol  de  d^cisioDs  p^rhlleu^fts. 

L'or^9Tiisme  psycliique,  plus  complevc  et  plus  ÎD^talrk-  r|u« 
l'orgiinisuie  physique,  laisse  encore  plu>  difficileiuenl  lj\er  une 
norme-  Enfin  celte  difficulté  alleinL  son  maximum  daoa  la  vie 
aiïeclivu. 

On  Iruuvera  dans  les  ouvrages  des  aliénisles  la  lon^uei^numéra- 
liûiidys  t  roiiMes  sympLomnlii|ueH  delà  folie:  les  uns  sont  fçrnérauï, 
leHaulreïsont  propre?  à  telle  forme  particulière  de  maladie  mcnlalo. 
II  suflira  de  rappeler  les  plus  imporUntë. 

Les  f^yinptûmcs  physiques,  *]uoiqu"il?  soient  les  plus  neLs  et  les 
plus  Tacites  à  conslfller^  onl  peu  d'inlérei  pour  notre  recbeiclie 
comparative»  pareil  que  51  la  physiologie  de  la  folîe  est  riche,  celle 
des  passions  est  tellement  pouvrn  que  lee  caractères  matériels  qui 
ditTérendenl  la  folie  el  la  passion  —  s'il  y  en  a  —  ne  soni  (jue 
vaguement  d*>termincbles.  Il  est  donc  préférable  <le  se  limiler  anx 
oppositions  d'ordre  psychique. 

On  a  proposa  comme  crilénurn  principal  des  maladies  de  i'espnl 
«  le  man']ue  d'adaptation,  ori^nel  ou  acquis,  de  rindivîdu  à  ses 
CDïidiMnns  d'p\ifileiiCL'  ou  à  son  milieu  n.  LVHat  noi^ial  implique 
une  adaptation  adéquale  a  Tordre  des  choses.  Noire  personnalité 
ost  un  sysltmo  de  réactions  ajostécs  ou  monde  physique  et  social 
qui  l'entoure.  Nos  fonctions  psychiques  (percevoir,  penser,  sentir, 
BgïrJ  sont  des  instrumenlsdont  la  lin  naturelle  est  l'utilité,  quoique 
parfois  ils  aun  ^carient.  Ce  crit^riuro  est  donc  fratichemenl  léféo- 
ïojçique  el  doit  l'élro  ft  titre  de  foit-  —  Lo  coracltTC  d'adapiation 
incorrecte  el  incomplète  est-iJ  aussi  inhérent  aux  passions?  On 
n*e[i  peut  pas  douter.  Quelques  moralistes  et  bioIog^stcs  ont  sou- 
tenu que  toutes  Icâ  passjona  sont  nuisibles  à  rindividu  [lear  utilité 
sociale  élûnl  roscrvéef.  Cette  opinion  radicale  me  paraît  ÎDadmis- 
sible    car  s'il  y  a  des  passionnés  qui  niaudisseot  leur  servitude. 
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saas  pouvoir  n'y  r^OLiaErdiri^,  on  en  rc^iicoDtrc  fréquk?miiie[i1  il'anljes 
4|iti  serELÎent  Irësmaiheurcuïii  cn^trc  liLëréâcL»  toulcompLc  rait.,  y 
trouvenL  plus  <ie  profils  '[uc  do  perles,  Cepend;iiiLt  il  Taui  bien 
concéder  rumme  f'jil  d'exp^riciici^  el  d'oLscrvalioii  que  loule 
pâs£iOD«  même  niojeane,  Tiusse  le  m^t^aniscie  normal  de  la  cons- 
cience c^oiU  la  rL-<>l{?  e?>l  un  tbnn^ciDCnL  et  une  adftpLftlion  perpé- 
tuelâ.  La  passion  esl  téli^ologique  à  sa  mâaière;  elW  a  utn^.  Un  {r^& 
netLe,  elle  j  tend  comme  faU  Tin^tinct;  sîelleaâesorreurA,rms(inct 
aa^&isles  sË^nucs.  Liï  passiocint^  ntrinlre  souvent  uoeg^raude  liabileli^ 
dans  l'adû|ilal.jou  a  tion  Lui  et  À  son  milieu,  mais  celti^  adaptaLJou 
e^tunîEnkTJile,  donc  BDormaic.  Par  suite,  si  la  ptasUcili^  d  adaptation 
*\e  rinleliigence  el  <1^  acle&  çsl  prii^i?  comme  crilérium,  la  passion 
sr  rapprodie  plus  de  la  ridîiï  ijue  de  l't^LaL  nonual. 

L'idée  fixe  ou  sîmplcincnl  domiaalrJce  eat  encore  un  caractère 
mti  permel  une  comparaison  cuire  la  passion  cl  l^alic^nalioii.  Nons 
avons  VI]  dans  uu  préci^deDt  arlîetc  que.  sutijectivcm^nt,  â  lîlre  de 
l'ail  ptireiiieiit  ps>clLit|ue,  l'idée  ou  /'iroticin  fixe,  4|U^el]e  vi\i-  daos 
le  cerveau  d^uu  passionné,  d'un  inventeur  ou  d'uu  fou.  a  poui: 
mart|uc  unj<]iie  d'dtro  le  centre  exclusif  d«&  as^^oeialiona  avec  o\i 
sans  obsessions;  ljuc,  offjertioemt:t\t,  comme  fait  exlérieur  et  extra- 
psjehitpie.  l'iili^i^  iixfi  se  caraetérî*^  par  sa  valeur,  par  serf  résultats 
qui  peuvent  être  utiLea  ou  indilTéreaU.  ou  nuisiblc^^  Mais  la  dieLinc- 
tion  que  noua  cliereliourï  csl  ailleurs;  la  volei.  /'nul'-  passion, 
même  courte^  et  modérée,  implL4|ue  une  îdt^e  dominante^  eKcludve 
eL  stable  :  eeUe  eondiliiMi  tïst  nére*^aîre;  si  elle  maiiijue,  on  tombe 
dfins  le  chjtos  all'f^Ur  des  dési.^f|uilibréd  '.  Au  contraire,  cet  L^émeat 
inteileeluel  ne  ^  rencontre  pa^  dans  Louiez  les  formes  d'aliénation; 
quelques-unes  lexcluenl  par  leur  natiu-e  mén:ke,  notamment  celles 
qui  coQiplent  parmi  leurs  sympir>mes  ce  que  les  aliéulsles  appellcul 
*  la  perte  de  Id  pensée  •  ou  le  llux  des  klées. 

11  y  a  une  autre  dilTéreoce  dont  on  ne  me  paraît  pas  avoir  teau 
compte,  peoUétre  parce  qu'elle  esL  purement  p^jclioiogitjiie.  Le 
pasîfïonn^  a  toujours  conseience  de  sa  passion,  mime  quand  il 
s'îdentîGe  avec  elle  comme  Napoléon.  L'aliéné,  en  général  et  sauf 
des  mtcrvalles  lucides,  n  a  pas  couscieuce  di^  sou  délire-  L>  autres 
eonnaissent  si  peu  leui*  état  qje,  renversant  les  situations,  ils 
dass^'nt  les  gens  rai?!  on  ti  a  blés  jiarmi  leH  Tous. 

Eii6u,  les  ballucinations,  t^uoique  n'étant  pas  inbérente^  à  toutes 


1,  ItaDs  ]0  paralieka  cl-desaua,  il  fl'igll  des  i^isaonnèft  seuls  telc  qu^Jla  oqL  été 
(lôflnls  û  pljsifurs  repripes.  non  des  ^molinr*  impulsif*.  Le  *  le  m  [lé  rainent 
TCsanIque  •  (Vlnudeley],  qm  e^i  ïp.  Lorrain  d'èkcLiua  du  déséquilibre  uiunUl, 
paraTl  plua  procbe  de  U  rolla  qaa  le  lempéruau-nl  (ta^iïionn^. 
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les  formes  d'aliénation  mcnlale,  sont  pourtonl  un  syropldnac  notable 

cl  Tréqucnl.  Or,  je  ne  vois  pae  que  le^  passionnés,  raStne  à  îmagi- 
fialioD  vive,  soient  prrkiii^pnstW  ii  riinllutrliiâlion  par  le  ^eul  Mi  de 
ïeiir  |m?sMon  ni  qu'ils  prcnncnl  leurs  r^vcs  peur  iitie  n'-aliti^^  Ce 
phénomène  est  pluWI  le  propre  des  po&lea,  rorannciers,  pcinlrca, 
muEicien*.  des  flpïisles  en  ^ënt^riil. 

On  pourrait  sans  peine  ajjoiij^er  \a  lisle  dn  ees  rapprocliemenls 
comparent  ifs,  sans  rien  changer  à  la  conclusion  :  Il  ay  h  aucun 
caractère  spécifique,  c'esl-àdire  qui  existe  toujours  dans  les 
■passions  et  jjiinais  dans  la  folie,  qui  manque  toujours  dans  la  folie 
eljamaUdana  la  passion.  Dars  les  cas  éqi.iivoquF»5,  la  dîslincliûn 
enlrc  k  passion  el  la  folie  s  claLilit  non  par  uo  eritériinn  unique, 
mais  par  un  ensemble  complexe  do  caractËre^i. 

11.  La  rosÊcmblance  entie  les  ^andes  passions  el  la  folie  est 
fiî  frappante  que  partout  elle  a  éié  reconnue  el  affirmée  par  les 
langues,  expression  directe  de  Topiuion  pnpulaii'e  :  amoureux  fou, 
folie  du  jeu,  de  la  puissance,  de  laigcnt,  cic.  Dan»  ranliquitê, 
beaucoup  de  médecins  et  de  pliilosophes,  nolammenl  las  Stoïciens, 
ont  fait  de  m^mc.  Au  \\s'  sièrle,  l'élude  des  maladies  menlale^, 
jusqu*alors  asse?.  négligée,  se  dévelopirtr  el  lend  à  se  i:onslilu<'r 
scientifiquement  Cette  question  de  rcaaemblooce  se  pose  de 
nouvcauj  elle  n'est  plus  seulement  indiquée  eu  passant;  elle  est 
traitée  :  Lélul.  Moreau  de  Tours,  Maudsiey  el  beaucoup  d'autres 
rassendilenl  des  observations  et  proposent  des  Ihéories.  Ils  se 
complaisent  dans  celte  région  intermédiaire  entre  la  raison  et 
l'aliénalionqu  ils  appellent  ïonc  miloj'L'urie,  frunlicTes  de  U  folie<  Il 
serait  téméraire  de  prétendre  qu'ils  afMrrïieMt  nelleiin-nl  l'identilé  de 
nature  entre  la  passion  cl  la  folie,  et  que  des  ressemblances  superli- 
cielles  que  tout  le  monde  voit,  ils  concluent  sans  réserve  aune  ressem- 
blancû  foncière,  Pourlant,  ils  y  inclinent  visîblcmenl  el  le  niol 
yïélèbre  :  Le  génie  est  une  névrose-,  bien  qu'il  s'ajiplique  ^  la  raisnin, 
pourrait  sans  peine  Aire  tratisfêi^':  â  La  passion,  ^lais  il  importe  de 
remarquer  que,  sur  le  terrain  où  ila  so  sont  inslallés  de  préfL^renco. 
il  s'apit  plulil  des  déséquilibrés,  des  impulsifs,  des  surescitûblefi 
que  des  passionnés  au  sens  rigoiu'eux  ofi  nous  renlentJims;  en 
tout  cas,  dans  leur  élude,  ils  n'établissent  aucune  distinction  entre 
ces  deux  catégories,  en  sorte  que  leur  réponse  reste  vaguement 
déterminée.  Au  contraire,  Renda,  dans  son  récent  ouvrage',  sou- 
IJcnl   tormellement  l'idenlité   de   nalure   et,    comme   il   dislingue 

1.  Le  Pasiioni,  1946,  surtout  chap>  v  el  vi. 
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TigourcusomttQt  l'énJoLioii  de  la  pasï^ioit,  qu'il  les  ^o&&  inéirie  comme' 
aiLLilliL^tiqueSf  sa  Uièac  ne  pi'^le  k  aucune  équivoque.  En  voici  le- 
résumé. 

Los  passions  sont  des  Tormes  miligéijs*  de&éqitiraients  doe  paycho- 
paLhiei^,  L'ob^Tvalion  eL  l'anal^ge  nous  permelknL  de  distinguer 
Ircis  graupes  de  ffiiU  :  t"  les  moiuents  passiunDe)^.  siinpIeS' 
poussées  (d'amour.  d'aml'lLion,  de  Jiainc.  elc,)  qui  ce  durent  pea; 
clîcs  ne  consliLuenl  pas  plus  une  passion  qu'un  aocO^  isol6  do  pcui' 
ne  constitue  une  pliobie;  ^''  les  psycliopathies  pa^^ionnellef;,  c'est- 
è-dire  les  troubles  [isytliiques  qui  prenrieuL  la  plijsîonomie  d'un< 
fait  pas^ioiniel  cxagi^ri^,  coiurut;  la  folie  jalouse.  Ja  M.-u^a-ancp 
criminelle,  IJ^  les  passions  au  sens  vrui  et  propre;  elles  cnt  un 
degré  qui  n'est  pas  âtteinl  dons  le  premier  cas  et  qui  est  dépassé 
dans  le  second,  —  "  Prise'*  en  nlles-iii^Tnes,  les  passions  sont  de& 
équivalents  pâycliopallnques.  La  conception  jmplicitemenl  contenuc- 
dans  la  théorie  des  équivalents  épilcpliques  (Saml,  Lombroso},  si 
féconde  en  ri-^sullats  pour  la  connaissance  de  beaucoup  de  fai1& 
morbides,  doil  s'étendre  du  champ  de  l'épitcpsie  à  loule  Taclivité 
patlicdoi^'jquc  de  l'esprit  humain.  On  ^ait  que  les  u  équivalent 
épîlcpliques  u  sont  des  troubles  profonds  de  la  conscience  qui, 
<:oïnine  prt^ludcs  d'uu  accès  proprement  dit,  souvent  se  substituent 
à  lui,  sans  produire  <Ip  Irnnhles  moteurs,  vai^O'nnilciii's,  etc.  C'est 
une  réduction  dans  la  splii^rc  psychique  du  cadre  clinique  de 
l'épilcpaie  et  comnae  uue  atLônuatioD  dea  phénomènes  qu'elle 
présente.  Les  passions  sont  pour  les  psjchopalhies  ce  que  les 
équivalents  psveliiques  sont  pour  Tépilepsie.  Ellci^  sont  de»  pii^- 
ludes  ou  des  suLstîLulâ  âuit  dans  l'individu,  soit  dans  le  processus 
héréditaire  des  formes  morbides  classiques  ;  elles  en  préaenknt  Ics^ 
former  atténuées  cl  ont  toutefois  \a  m^me  issue  "  (p.  101]. 

On  a  pu  remarquer  que  le  f)''  Reuda  aiïè^'iie  deus  sorles  ih^ 
preuves  à  l'appui  de  î?a  tliêse  :  la  passion  Cf^t  l'équivalent  d'une 
psychopathio  dans  1  individu  ;  elle  l'est  aussi  dans  une  famille  ou 
une  UgnÉe  :  c'est  Thén^-dité  par  mi^tamorpliose  ou  liéléromorpliismc, 
sujet  traité  par  tous  les  auteurs  qui  out  écrit  sur  la  transmission, 
hérédilaire'. 

Je  n'insislurai  pas  sur  celte  deuxitmc  prcuvCn  parce  que  cette 
forme  d^héredité  a   suscité    beaucoup  de  critiques  et  quon  lui 


1.  On  l'it  étu<1i^  lurloulsous  la  rorni«  mor£»i(la»  soit  d'après  des  oh^^rmllons 
cljniquaâ,  eoU  d'après  tins  docinaenU  hULoriquoB  {âégàaùrtrutcncv  Uçe  ramilles 
royiles  el  princiùres,  de  la  lignés  ileu  Lfommati  cËlAbrcBO  ^o^r  le&  ilâi^ilj^  sur  F:e 
point,  i*  me  pcrineU  de  renvoyot  à  mon  litre  biip  L'Uirêditi  pm'jcSmif^itjue  ; 
I"  partie,  i^li.  \t  «t  eh-  vui. 
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reproche  d'élre  un  procL^dê  d'expUt^atîon  trop  élnstufiio.  D'ailleurs, 
dan^  le  t*8S  actuel,  la  position  du  problème  change  im  pru^  [1  nr 
s'agil  plus  d'jïic  maladie  mi^ntalc  qui  se  maîiilicnl  pcndûQt  plu- 
sicura  gi5néraïion9,  laoîa  ehaof^c  do  fomu?  en  passani  de  Tafpccu- 
dani  au  descendonl  ;  liypocondriû,  niêlaneolie,  ëpilepi^ie,  inibïkïllite. 
Il  s'a^il  de  lîi  paxiitm  d'nn  pèn^,  devt^nant,  par  hjpolli^se-élal  stsa- 
aiqxir-  chez  le  fils,  ou  inversemenU  Ccrlca,  on  peut  produire  des 
faiUidc  ce  gcrire,  mois  on  pt^ul  aussi  se  demander  s'ils  sont  »i=-^i 
bien  établis  &\.  surtout  aesez  nombreux  poor  autoriser  un^  conclu- 
ni  on  g^DL^rale. 

J'avoue  iîifliner  personneîîeinetii  vers  la  thèse  pat!lol(>gîqueH 
Passion  et  folie  me  parais^eul  tadlves  <I«ds  la  oiéme  iHofff*;  If  diffi 
cile  est  de  liNer  la  limilc,  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  aoeun  carac- 
tère spécifique  qui  permette  de  disiinguRr  toujours  et  sûrement  le 
passionné  fie  l'aliéna.  On  ne  peut  î^laturr  en  général,  parte  que 
dans  loute  gt^ncralisalimi  ]ca  cnmcl^rcs  secondain^  dt^poriiisst^ol 
et  ils  fionl  indispensables  pour  décider.  Cf*petidanf  quelqnr-s  r^tï^ar- 
ques  monlreronl  que  l'idenlificalion  complète  est  inacceplsble. 

n  esl.  aitruis  qntt  chaque  forme  de  lenrpéramenl  prédi?po*c  à 
certaines  mabdics  :  inllamnialoirc?,  con5omplî\'C'*,  nerTCUse^.elc; 
mais  celte  prédisposiLon  n>-sl  pas  une  maladie  et  n'y  aboutit  pas 
Tiécesssiremenl.  De  même  pour  les  passions  :  on  lroii\Prail  à  dU- 
crélion  de  ^i-ands  pa****îonné*i  qui  Ti*onL  pas  sombré  dans  !a  ftdie  et 
d'atître  part  de*  folies  qui  ti  ont  ru  pour  prélude  aucune  passion. 

Voiri  une  autre  diflicnlté.  Si  l'on  admet  la  thèse  de  lidenlilê  de 
nalure  'Tnn^  son  inb'^r'atilé  ;  ^i  toui*;  passion  esl  IVquivaliïut  mitiyfé 
d'une  psyeliopalliie,  oa  est  eoniraint  île  trouver  cette  é^juivaleoce 
et  d'élabïir  ipii^  telle  passion  corresponi!  à  telle  psjrhopalhic, 
par  exemple  l'ambition  à  la  mégalomanie.  iLst-ce  possible?  Il  n'y 
a  aucnne  classiMenUon  dns  maladie!^  mentalcfi  fini  soit  oniverseb 
lemenl  admise^  chaque  aliéniste  notable  a  la  tienne.  Il  n'y  a  non 
plii9  auciiiin  classificatior  des  paf^ions  aecejilée  de  tous,  d'^iutniil 
moins  que  les  ossais  de  te  penre  confondeut  les  états  afle<'1ifs 
simpjofi,  Icâ  émolîons  et  let;  passions,  Ccpeniiant^  supposons  ce 
double  travail  accompli,  supposons  qu'il  ail  rt^ussi  à  s'imposer,  on 
peut  prédire  sans  crainte  que  les  deux  elassiGcations  ne  Hcraienl 
pas  su perpo roubles  ni  conicidenles  sur  tous  les  poinls.  Si  Ton  en 
doute,  qii''  l'on  compare  les  cïossitications  quelconquea  qui  ont 
«ours  Acluellement.  Il  y  a  dans  les  msladics  moniales  des  états 
comme  la  inéTancolie  qui  n'ont  pas  {réquiv^îent  passionnel.  <Jne|s 
seraient  ccu^  des  IblJc^  diaUu'siqucfiV 

A  In  vcrili^,  on  peut  prociSdcr  avec  moins  de  prélcnlion  et  *ûus 
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forme  fragmcnlairo.  Dans  corlaitis  cûs,  le  rapprochement  s'opi^re 
de  luj-mëme  et  divr?ra  auteurs  l'onl  fait,  anns  sucune  préoccupa  Lion 
'!(!  ïloclricf? ',  JalaiisÏK  et  ilélirp  ili's  persécutions,  haine  *-t  fiiUo 
mi:iî"alc,  ambition  et  rfc'liro  dos  grandeurs,  ivroftoerie  et.  alcoû!if*mc. 
amour  cl  folie  tTOlique  (ou  folio  ErcxoltaLion  snn^  contours  noso- 
lûjjiques  pr^cift  «,  d'après  Renda,  p.  ItlOi,  Il  y  a  de^  *.*  qui  va  Ion  ces 
plus  liasardt*ps  .  Tavarfro  H.  la  klrploinanii'*  la  passion  Heti  rnller- 
tionneura  et  encore  la  kleplomanie,  î^lon  le  même  auteur.  Toute- 
fois si  l'ou  Firalysait  avec  quelque  soin  chacun  ilc  ces  conpios,  on 
con^laierait  que  do?  éléments  psychiques  s'ajoutent  ou  s'éliminent 
eu  passant  de  la  forme  passinnnelli."  A  la  ftjrme  pii^vcî»npathii'|ue. 
—  L'idenlïté  de  nalure  est  mieux  marquée  dans  d'autres  cfia  :  le 
jcii-pasBion  ol  le  jeu-folie,  la  passion  relipieuse,  poliliquc,  esthé- 
tique, scientifique  qui,  en  s'exaltanl  jusqu'au  délire,  va  f:o  leriuîner 
dauft  nn  asile  t\'a\]éné».  Eu  somme,  ipiund  ou  passe  de  la  passion, 
90US  sea  formes  vives,  6  la  folie,  on  a  l'impression  de  ne  pas 
chonper  de  milieu;  maia  c'eat  une  impressir/Ji  pkilôl  qu'une  ctrti- 
lude  positive,  exp^^rimeutalc- 

Saui*  insister  plus  longtemps  sur  ce  point,  restreignons- nous 
pour  finir  à  celle  unique  question  :  toute  passion  est-elle  morbide 
par  nalureî  —  Le  seul  procédé  convenntile  non  pour  la  résoudre 
mais  du  moins  pour  réclaîreir,  c'est  d'examiner  la  valeur  de  la 
pnssinii  comme  fait  biologique. 

De  nos  jours,  on  est  osseï  volonlicrs  dii*posé  i  admettre  que  les 
diverwf:  formes  de  In  vie  psychique  soni  des  instrumenl?  odaptés 
moins  à  la  s|>ôcuEaUon  (pi'à  é*^s  fins  positives;  ce  sont  di^s  artne» 
[lour  la  lutte,  utiles  ou  nuisibles  suivant  les  cas^  Perception,  Juge- 
ment, raisonnement,  instincts,  lendancoa.  volonté  et  actïun  ont. 
avant  tout  une  valeur  pratique  pour  notre  contact  avec  le  monde 
et  doivent  être  jug^s  d'après  cet  étalon;  leur  valeur  gpéculaUvc  est 
un  luxe. 

Cousiik^rooa  la  passion  du  même  point  de  vue.  Esl-elle  un  ins- 
trument utile  pour  la  vie  de  Vindiviéft?  Remarquons  dehord  qu'un 
homme  sans  passion  ^il  s'en  rencontre  —  n'est  paanilcessairemenl 
un  être  inerte  et  sans  ressort,  comma  on  pourrait  le  supposer  é  la 
logcrt:.  ]\  est  muni  comme  lout  dutrc  dc.'^  jtppi^tlts,  insiîncls,  ten- 
dances, désirs  et  aversions  qui  font  partie  de  la  constitution  nor- 


1.  [^atre  Qulrea  Descuret,  dans  lA  Mi^dec^nf  df-t  pitttions.  hvre  to^^'^at  oït^  et 
je  crois,  peu  lu,  iiiioiqje  remarquable  pour  «n  Lemp«  (1440),  pkin  <le  ttiX* 
curicitix  el  d'apcr^ua  in^^Qieui.  L'ouleur  a  bien  marqua  la  p|ac«  It  pari  de» 
[lassions  daa«  rfinscintiEe  de  la  vin  air^Eodvc  ni  tl  es\  hien  iïjpérjeur  sur  ca  point 
k  ceux  i|UL  L'ani  buivj. 
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maie  de  Tbuuianilr;  cela  suffit  grandement  è  le  faire  agir.  Nil' 
vitt' explosive  de  r^raolif.  m  la  tension  violenlo  lîtR^rm^dii  passionti* 
no  Ëonl  néceÊsaires.  Boftpelona  aussi  que  la  passion  n'est  pm  u^ 
manil'estaJion  primairt^  et  simple,  un  don  de  la  nature;  elle  <■ 
Tieuvre  souvent  frivole  de  l'homme-  Celle  forme  complexe  de  la 
vie  aiTcclivc  dont  noua  avons  onalysc  plus  linul  les  ^démcnlSt  cbL- 
elle  uti  gain  pour  Vindividv^l  Est-il  mieux  armé?  Quelques  ^1 
leurs,  mOme  sans  juger  en  moratisles,  le  nienl.La  Jiiieslionn'eslpff 
simple  el  la  réponse dt^pend  de  la  conception  r|u*on  se  fait  de  la  \ie. 

Si  on  appii^cie  la  vie  en  d^p<însicr;  ai,  par  bien  vivre,  on  enlenJ 
beaucoup  vivre,  c'est-à-dire  accumuler  dans  un  lemps  donné  un 
1res  grand  nombre  non  pas  d'idées  pures  mais  d'impressions  aHec- 
lîves,  on  allribuera  à  la  passion  une  valeur  biologique  posilive. 

Si,  au  coniraire,  on  appriScic  la  vie  en  (économe,  on  décidera  qup 
la  passion  est  Jo  la  force  perdue,  un  gaspillage  di<bililânt,  et  on  lui 
attribuera  une  valeur  biologique  négative. 

Si,  Iflissaul  de  ci"ït(^  i^es  deux  affirmalions  contraires  qui,  comme 
tous  les  jugements  de  valeur^  sonl  subjcclifa,  on  essaie  une  évalua- 
tion Ju  dehors,  objectivi>,  d'après  les  résultats  non  d*aprù6  le  senti- 
ment intime  de  l'individu,  on  sera  plulûl  disposé  à  la  soluLian 
négative.  Toute  passion  inOine  courte  est  une  rupture  dans  la  vie 
normaiCn  Nous  en  connaissons  les  signes  distluctifs:  formation 
<i'nn  caractère  parliel^  nssoeiations  et  dissociations  régies  par  une 
seule  id<?e  dans  une  direction  unique,  polarisation  de  la  consctenee. 
Elle  est  un  étal  aiwrtnai  sinon  patlialoj^quf.^  une  excroissance.  ^ 
parasitisme.  H 

Peur  conclure,  les  petites  passions  sonl  de  simples  pri5dis[Xisi- 
lions,  les  moyennes  accenluenl  la  marque  pathologique;  le« 
grandes  sont  morbides  et  se  mpprochenl  de  la  folie  quand  elles 
n'y  aboulisscûl  pas;  el  comme  enlro  les  deux  extrêmes  on  peut 
constater  en  fait  lous  les  degrés  possibles  de  transition,  il  est  éga- 
lement légitime  de  soutenir  que  la  passion  est  une  folte  et  (^u>11e 
ne  l'est  pn^.  ïl  n'y  a  pan  de  réponse  absolue. 


V 


! 


Tne  denn^re  lerminnison  de  la  passion  c'est  la  hoht.  Il  va  de  ? 
qu'il  s'agit  non  de  la  mort  naturelle  résultant  d'une  maladie,  d'ua 
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I.  J'omeU  ]eE  réBulUls  deapAEsLunG  en  dehors  de  l'irLflisEdj,  diing  1i  lOclAl 
Bst  jneontsâtable  que,  dDns  rorilrc  s'>da1,  aucune  ^rnaJu  foncJnlioci  n't  eu 
^ans  eltes,  iju'aucunD  grande  deâlrucIiarL  iib  e'ceL  Tailû  tniiâ  «Iks;  mai^  on  tic  peut 
ÉLablir  Iti  bnlan^f-  cxjicUï  entre  Tulik  qL  Io  nuisible,  ni  par  cmiaCi|aenl  dei^iJcr  si 
le?  prohu  r^umpcn^enl  IciB  perles.  Noua  âLudiorons  ailleurs  lc«  prandâ  «tpecU 
Je  la  passion. 
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accident,  de  la  vioilIcËse,  mais  de  celle  qui  osl  l'eiïeL  de  h  passion 
elle-môme  et  qui  en  sort  par  une  tofrîquE  înlerne,  inévitable-  Le 
passionné  peut  arriver  à  I'ishkc  falale  de  Jeux  manières  : 

Par  Je  seul  fûil  intrinsèquo  de  io  pai^siûQ,  il  marche  vers  ]q  naorl 
qu'il  soit  très  poÊsible,  très  probalile,  sans  souci  de  IVWitcr  :  les 
cjLcft^  du  gourni*(nd,  de  Tivroj^ne,  de  l'amoureui;  le  surmenage  de 
Tarlisk  ou  du  savant,  Tobstinalioa  aveugle  de  l'ambitieux  qui 
all'ajblil  en  lui  Tcapril  de  calcul. 

PsT  la  iriL^iTLeeaLtBe,  mais  en  eus  parla  pri^t^sioii  dc:^  inflneaces  ou 
des  cJrcoEislances  exlérieures;  le  passionné  marche  k  une  nioi-icer- 
laîre,  volonlairemenl,  dL-libéremcnl.  La  fin  par  auîcîde  est  le  cas 
type;  la  haine  qui  se  satisfail.  par  la  vengconocT  û^cc  l'acccptalion 
anticipée  d'une  eondamoalion  eapitale- 

II  j  a  une  remarque  génrrale  i^  ajouter.  Ç)uaud  on  parle  de  pn*i- 
ftions,  on  a  onlinairemeuL  une  Lelk  ItabiLiidc  de  ne  pcnst^r  qu'à  deux 
ûu  trois,  les  plus  communes  et  les  plus  dranQftti<|ucB.  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  —  ce  que  t'expi^Ticnce  de  la  vie  humaine 
démontre  amplement  —  qn**  toutes  let  f'iiiti"ris  unis  i':FCf^ption 
pruv^fU  conduire  à  lit  moil.  L"ne  trts  courte  revue  des  foits  en 
donoe  la  preuve.  Je  ne  dis  rien  des  passions  niitrilivcfi,  d'ordre 
infi TJeur^  nienlionnées  plus  haut, 

ïiiulile  ilinsisltT  sur  rainnur.  Dans  l'enBemlile  des  suicides,  le 
nombre  des  [lOu^mcs  est  J  â  j  foi.s  supL-rieur  k  celui  des  femmes; 
pour  Jcs  suicides  par  amour  il  sVgaLsc  A  peu  pr6s  dans  Jcs  deux 
sexes,  avec  une  légère  augmenlolion  du  cùté  des  femmes.  Ce  fait 
s'explique  [leut^^tre  pai'  Ja  rrér|ueuce  dit  double  suicide  ehe/  lea 
amauls.  Cette  fîci  est  particulière,  non  par  cette  union  dans  la 
morl,  cllel  d'un  attachement  identique  et  d'une  suggestion  quel- 
quefois réciproque,  mais  par  le  milieu  psyeliolog-ique  qui  l'enve- 
loppe. D'abord  une  illasion  imaginalîve  :  les  amants  veulent 
reposer  ensemble  dans  la  même  iombe»  comme  &*ils  pouvaient  y 
trouver  l'ûssuroncc  d  une  possession  complète,  déiîniiivc  et 
immuable;  pour  cela  ils  emploient  tous  les  procédés  en  leur 
pouvoir;  faute  de  mieuï,  des  adjuralinns  suprêmes  &  leurs  parents. 
Ensuite,  c'est  le  calme.  Quand  leur  résolution  est  prise,  ils  se  aen- 
lenl  heureux,  peul-iMfc  parce  que  ce  consentement  mutuel  est  la 
plus  haute  preuve  de  leur  amour,  i.  Les  nombreux  documents 
judiciaires  que  j'ai  cousulLés,  le!^  enquêtes  per>^onueltes  que  j'ai 
faites  (établissent  en  cll'et  que  les  amants  préparent  gi^n^raleoaent 
leur  double  suicide  avec  uncinsoucianec,uneKaicl6surprcnaulcB  '> 

i.  ?nal,  OHEr.  cilff.  On  Iroiirera  Je  narubreui  cl  cjri«uji  documents  sur  c« 
sujet  dans  L«  ^npîLre  u  :  •  Le  doublo  suicldti  paasionnd  -> 
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en  «oric  qu^  leur  rlriir,  snns  c^^sser  <l'^tre  une  vioLeale  pAsâîon^ 
pri'-ni)  l'apparrDCG  d'une  Tolonté  bien  alTerniie. 

Tniilili;  Dusfii  d'jnGUtf^r  »iir  l'ambiLion  pasâion  de  la  puissance 
êotit  iDUles  «e<^  foraKîS},  Elle  e^l  â  peine  iofencure  Jk  lâmour:  I  tii^- 
(oîre  rn  fournil  ries  millions  de  preuves,  riu  moins  avanl  l>]"ioqin.' 
aciuelle;  C9r,  <tc  doîj  jours,  ^uf  durant  les  révolution»,  râriibiliou 
cotise  rJircmcal  la  mort.^  ^>ii~{>d  &o  rappdic  Icmpirc  romain,  et  sur- 
Loul  I  empire  bjKantir»  :  sur  1011  personnofçes  impériaux.  34  seule- 
menl  sont  mnrt'^  nalnrelleEiieDt,  Le^  randîtlals  unt-i]^  J3m;)is 
manqué^  Les  tyrans  le»  piu?  ^auguinairc^  onl  loujour^  iruuvi^  des 
aniLjUeux  à  Jcur  service  iHcnri  Vtli,  ses  femmes,  ses  ministres), 
à  peu  près  eerlama  de  périr  d  une  mort  violente. 

Tontes  {c9  pni^îons  {[nj  onl  pour  eâs<^nce  TAnioiir  du  rtf^uc^.  du 
fifiîianl,  la  rer.berchr  irun  inconnu  daiiUnL  plus  aUra^nnl  iju'il  esl 
plus  vai^'uc,  celles  dn  joueur,  <lr  levontuner,  de  l'esplnrati^ur 
doivent  se  rE^i}çncr  d'avance  â  la  pos^ibilit^'t  de  Ihiir  par  la  mort. 

Ile  m^me  p^tur  \a  lijiine  et  la  j-ilousie,  A  li-ui-  de^r^  extrëint*,  i<lle^ 
se  Iradui^ent  parreltr  iuipn'^calioEi  ronnue  :  Que  ]it  lueurE!  pourvu 
quil  meure'!  Knlin  on  sait  que  des  avares  aiment  mieux  mourir 
que  dcr  diminuer  leur  tri^sor- 

He^te  un  dernier  groupe  d'une  nature  i^pëeialc  :  Je  palriolisima 
du  soldai,  du  gémirai  ronuiin  pmliqiinnl  volon|aireinT?ui  la  tifvt'tio 
pour  asFiurer  la  d<:l'ailc  de  l'ennemi;  —  les  passions  rcli^cuac»  ou 
polîtiqueSf  souB  la  forme  passive  des  martyrs  qui  pn3fûrenl  le  sup- 
plief'  A  l'apo<il8SÎe  ou  çou*4  la  forme  acliv<i  des  aprth-es,  des  mission' 
nflJiTS  ipii  bravL'Ul,  la  iiiorl  ou  im^nie  In  reclierchenl,  TouU-l\>is. 
cellcï-ti  peuvent  susciler  une  objection  :  nous  les  nommons  pas- 
sions, uc  serait-il  pas  pluB  exac*4  de  les  nommer  croyances?  A&su- 
rémonl  ee  dévouement  ju^qu'é  la  morl  o*^t  l'ellet  d'jne  foi;  mais 
ny  a-l-il  pas  au^tst  tous  les  i^araj;U*"res  ijue  nous  avonr^  allribués  *i 
la  passion,  y  compris  l'idcc  (ixe.  et  n'est-ce  pas  comme  passion  que 
Cettd  foi  e»ilsi  ap^issanle/  Pourlïinl  il  existe  une  diHY^eiice  que  (oui 
te  monde  sent  d'inslitict;  lo  voiei  :  toutes  les  passions  de  ce 
groupe  nul  un  caraclèrc  ijnpersoitïifl  ci  iurptirtiti f  {su  sens  moralj 
qui  manque  dans  les  autres.  Aussi,  le  plus  souvent,  elles  sont 


1.  h%t%  Il  illieralure  J&ponalTiF,  la  oftigrancê  «st  la  pn^Ion  prèfArêe.  f^nmmc 

raïQuar  ûans  k  lliÈAtre  et  le  roiuaLi  iji^ii  OiicidpnlaEri  (Ynir  Aalon.  fh^toirw  ttt 
la  lUttiaturffdu  Jaftvn).  DaiL^  l^i  hlli^r-nmrG4fiudËriii<:£,  an  nmin^  h  leur  di^buln  la 
ptiftioii  bmourauae  caL  au  «lirunij  (iloii.  On  a  ^ignaU'  Ap(iUr>nlot  (île  AhoiJcs) 
(u>nuna  ajartl  Janai^  le  premier  une  llnr  analya?  f<?«yclinla^Lque  (Je  l'amoiir.  É  Ia 
manière  tlv  uoi  {:uEilejnporflin^,  Il  ne  r^iraïT  pas  rlinicLlR  d'iniltqu«r  \ti  cauï«« 
Uii  ri'ili^  i?),urliJlAiil  aLlriCjuè  ii  coLle  pAssion  dan^  la  IjUérJilure,  au  di^lriRient  ûcs 
«uirea  qu'elle  Lvim)  Iï  Tairu  uublicr 


TH    HIBOT-    —    i^OHSETïT   1-KS    PASSIONS    HalSSElVT  MA 

cotiectioea;  elles  iinit^^enl  Ees  p^i^icinné^  simîlaireâ  au  Ik'u  de  Eca 
Béparorn  En  <lohors  d'elles,  au  conlreire.  les  paseJons  sont  slrictc- 
menl  indîvi'JiielIps  et  n'ont  aucune  icndan'-e  à  s'objeoliver  dans  los 
aulrrs  homriufs,  sinon  par  imilaliïin.  L'iili^tJ  ipji  fful  le  fon<l  de  ces 
psssiona-croyaDces  ca\  gûuéralc  ou  gi^nèraligebl««  très  tlJIlL-rentc  en 
cela  do  l'idée  lîxc  de  Tâmoui-eux,  du  joueur,  de  Tambilieus^  du 
jaloux,  fie  l'avare. 

Celle  lin  de  la  passion  par  h  morl  —  t|ui  est  celle  des  grands 
passionnés  —  noua  donne  la  mesure  Je  sa  puissance  et  elle  nouft 
offre  aussi  le  spcclaclc  curieuK  d'une  lnUf.  cniri?  ileux  insïiucL^  1res 
énergiqiïes.  D'une  pari,  rinsliucl  do  la  conservation,  la  crainte  de 
la  mort,  la  voloiilé  de  vivre  i\ii\.  siii\inil  \v.  mot  de  Sc'hojtenhaiiiïr, 
est  tout  enlière  dans  tout  animal,  m^rte  le  p\\ii^  ïnfîmc,  e(  réagit 
de  lout  son  pouvoir.  D'autre  pari,  la  pnpaion  qui,  i>ar  sii  violenee 
invincible  et  sa  direction  vers  nn  but  unique,  peut  &an&  eiTcur  ^tre 
assimilée  k  un  însUnel.  Pourquoi  la  passion  reste-t-elle  vielorieusei 
Qn  peut  dire  i|ue  rinstiiict  de  la  coo .nervation  na  pas  une  force 
j^le  chez  lou9  les  liomaieft:  il  y  a  des  Taiblesses  innées;  d'aulrefl 
acquises  par  le  fait  dûâ  circou^tances  \  cualatliu  incurable,  ehagrin) 
ou  de  h  ri^llevii.tn  :  irais,  nKilg:ri^  cc!3  édipsts,  la  vi^nUbk  niisiin 
est  ailleurs.  Si  Ton  considère  le  cas  Jt-  plus  prt!s,  ou  voîl  qu'au 
fond  il  n'y  u  pa=  lullc-  Ki^clle  au  début*  elle  n^csl  plus  lard  (^a'unc 
apparence,  une  illusion  de  la  conscience.  Le  grand  passionné  est 
couQsqué  ïoul  entier  par  sa  passion,  il  ml  sti  jiaxshii;  pour  lui,  la 
perdre  c'est  cesser  d'être,  à  moins  qn*il  pflt  réussir  ù  Oxpulser 
d'un  bloc  pour  it-venir  à  l'i^quilibru  normal  co  qui  dJIVOreniil  peu 
d*Lïn  miracle.  L'insUucl  de  la  consurvalion  al  la  passion  sonl  idée- 
lïQt^s  l'un  avec  Vautre  el  ne  fout  qu'un.  Celle  position  ou  la  teu-<- 
dancc  k  persévérer  dans  J'^lrc  doit  conduira  au  non^^lrc  est 
logiqucmcnl  contradictoire  cl  pratiquement  pathologique.  Les 
pa^^sionnés  de  ce  g^enre  meurent  par  deâ  raisons  psychologiques, 
comme  le  reste  desboinmes  meurt  pardesrai»t>nS]»hysiokigiques^ 

Tu.  RiBin, 


i.  l'nrmi  les  farm^s  JlaoJtiâ,  ju  nci^ûoipU'  paa  ]a  crime;  il  bii  un  i'(TcLdt.<  la  pas- 
ALOn  ou  UD  inoven  violcitl  tlv  la  Eatia^Tire  (crime  pur  amour,  nmbitjun,  nii^.}. 
Pouilanl]  quek|uee  ':sts  aemhlsDirïirceioepIion  ;  pïf  i^rempJa,  !«  nicurlre  par  ^vo- 
gennc«  Ictigtietnent  prétrifrJilée  (j'eichm  les  formcii  im|»iil3iïc«|- C'asI  l'eTorl  de 
l'indiTidu  pourscbbircrd*!  l'idée  ûbiitilflriUi*n  supprimanl  la  cauee:U  renseiûbla, 
au  food,  ù  uiid  !ïn  par  afifjiii-ùte"ienl.  Que|<|i]c«  ^jritliropoIogLELsg  ûdI  ^utenu 
K  tUénv  d'un  rapporl  inverj?  enLrc  \s  suicide  et  rhoinïcidc  :  on  lue  pour  ne  pAs 
ae  Eucr,  un  9&  Iua  pour  ne  pai  tucr^  Ptiul-élre  ett-cï  Ud  va^  analague,  un  uqui- 
valeni  de  la  On  par  fi^ici^le 
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LA  PHILOSOPHIE  PRATIQUE  DE  KANT 


Lr  livi-e  ilr.'  M.  Ddbos  esL  de  preLJiier  oriire,  Phi'  lu  sïirelc  et  I  amiilfur 
ûe  lu  ilocumentatioD,  par  l'e^ncniude  t't  La  profondeur  de  Tinlerpri^tQ- 
Iton,  yai  iti  atus  Irf'f^  vif  iïL  Irrb  scrupiili'ux  du  i^roLti^iiii;  bisLunqne, 
par  l'i?vlr*me  souci  il'ob|L*i:tivjli'',  par  lu  richeii^edu<l*laii  cl  la  solidité 
de  renseniblc,  il  ^gali:  bï>  iJieillcm>i  li-a^nus  lue  nous  connaissions 
siÉi'  KauL  II  donne  toul  co  qu'il  annoni/e  ol  plus  encore:  cor  il  espoeo 
de  Is  frtcoii  la  plus  ni"ïlhodit|n<.'  f;l  la  plus  comp]*^lc  révolution  dt  la 
philosophie  pratique  de  Kint,  par  l'nnalyfio  m/^thodiqi]«  d^^  Xùws  le<K 
ouvrages  di?  KanL^  d'apr^^s  toutes  les  sf>iiri:r?s  aujourd'hui  cnniuies; 
mais  il  y  onl'j?rme  du  inéme  coup  el  liiisse  paroîtrcj  quand  il  faut,  l'en- 
^emhic  de  lu  pliiloso|rliie  kauLiunuQ^  E?i  il  Irnile  en  de  noniLicuscs 
notas  sub^ilonlielles  el  cxlrêmenieot  précises  de  tous  }vs  pPoblémeB 
que  iiuai?  le  clrUil  ou  i  enclin  InemenL  des  Jol  Irint's,  de  sojIi'  cju'il  n'est 
point  de  question  kantienne  qui  n'y  soîi  examinée  el  toiiienl discutée 
ii  Tond;  si  Ton  ajoute  qu'il  meL  à  prolll  à  peu  pi-ès  toua  les  trsvaut 
nmrquEints  de  la  va^to  bîLIJogropli^e  kantienne,  qu'il  passe  un  crible 
les  înlcrprélidîoriS  des  conimen  la  leurs,  qu'il  rhercbe,  iFjrsqu'il  nsl 
nécessaire,  ^  pn^c^iser  par  la  eompurnison  avec  liïsdooirinos  des  disci- 
ples, sinon  la  sîgnilkation,  du  moins  In  dJi't'Clion  des  t!ié*;ries  kan- 
tiennes, on  comprendra  son  importance  et  Tembarrns  où  nous  nous 
trouvons  d'avoir  h  la  tuoiiliGi-  en  quelques  pages,  Certes  il  noua  esl 
im|ïCf>^ible  d'en  dt^velopper  le  contenu;  un  ^^^,sunL^  n'abouUt  Jamaïfi 
qu^à  donner  rimage  In  plus  fausse  d'un  Hvi'e  on  jms  une  ligne  n'est 
perdue,  >ou!*  renonçons  ù  hi  tûche  impoteilii-i  d'en  présenter  uno 
rtVIucLion  à  la  fois  conipK^te  et  exacte,  ^'ous  iaous  bornons  à  eUraire 
fie  l'ouvragCf  où  elles  figurent,  à  r*}lat  implicite  el  sous  In  forme  slric- 
l^ment  objectjvi'e  de  faits,  de  textes,  de  rapprochenienls  de  lexles, 
d'analyses  d'cuvrages  et  d'inlerprétalions,  certaincÈ  tlK-ses  parN^u- 
liêreiuenl  inipoilnrles  qui  coustilurnl,  dans  la  njesure  où  elles  sont 
liisloHqiiement  ^Labljt^s,  les  résuMnIs  de  cette  contribution  nouvelle  à 
la  I   Kaullileralur  ■.  Parmi  ces  résuflals.  il  en  est  qui  coufirnicnl  d«ft 

1,  DiLïCJs,  La  phittrtiipfne  pratique  de  ktiai^  Pi  ris.  F-  Ab'Jin,  IdDS,  p,  iv-ISfi- 
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travaux  antérieurs;  il  en  esL  qui  apportent  une  vue  nouvelle.  Tous 
sont  originaux,  n^r  3U(?un  ne  r£[ïoee  uriî(]uj^mi:n1  sur  des  travaux  anté- 
rieurs- ils  se  di^gagciit  tous  de  la  considération  objcclivc  de  rœnvi-e 
<ie  Kanl  ei  sont  4lroilemenl  coordonnes.  Nou^i  devons  signaler  an  lec- 
teur, avant  de  commencer  notre  IrHvail,  que  celle  méllioJe  d'exposi- 
tion indirecte,  qui  nous  pMruil  ici  la  seule  possibli?,  n'a  qu^nne  valeur 
approchée^  dlc  présente  acus  L'ornie  rragmcnlaire  et  k  Télnt  i^olé  des 
irlr^e^  qui  sont  répandues  dans  renseniLle  ;  olle  lire  des  eoneluçions 
qui  demeurent  imjdH|Ui.^es  dans  le  leïle  et  eoutenues  par  lui;  elle 
d^nalui"e  quelque  peu  l'objeclivilé  de  l'ouvrage.  Mais  celte  objectivité 
vient  préciaément  du  Lout  de  l'ouvrage  et  ne  saurai!  passer  dans  un 
compte  rendu. 

K&nt  (ia7E&  Is  formation  de  son  aystéme  n'est  pas  dirigé  par  des 
préoccupnltans  morai^>i.  Il  n'est  mt^me  pas  dirige  par  l'idée  de  son 
système;  dans  la  composition  de  sa  doctrine  il  va  de»  parties  au  tout 
sans  une  aperception  préalable  du  tout  (p-  ï5i.  L'hypolliLi^e,  qu'eu 
particulier  il  aurait  éié  j:uidé  daas  la  forinalion  de  sa  docirine  par 
des  pré  occupa  lion  s  morales,  n'est  paa  e>acte.  Elle  semble  pourlant 
emprunter  une  certaine  force  au  témoignage  un^me  de  KauL  <  Lrs- 
prung  der  KriUk  ist  Moral  >.  dit  l'un  di^s  fra^m^itU  rassemblés  par 
Heicke;  et  Kanl  y  laisse  encore  entendre  que  la  théorie  de  Tidcalîti  de 
l'espace  el  du  lemps  a  élé  déterminée  par  Télablissemonl  de  le  tlii^orîe 
de  la  liberté.  Mais  c'est  là  une  construcHon  après  coup,  une  recons- 
titution lauss^e  par  c^tte  illusion  de  linalilO  qui  nous  porte  â  eroiiv 
que  nous  avons  voulu  et  préparé  les  cMoses  selon  le  sens  que  noua 
leur  attribuons  acluellenmnt.  L^iistoîre  démontre  que  l'arQrmaliou  de 
la  liberté  transccndcntalc  ne  s'est  prcduile  dans  le  systi^nie  qu'avec 
raulorisatron  de  la  lh»>oriL***fiquift^ée  dans  IV-entde  !"ûîi,  a^hevi^i-dans 
ta  première  partie  de  b  di^scrlation  de  177U.  Kant  a  d  eboni  analysé 
séparément  le  fait  de  l' expérience  et  le  fail  de  la  vie  morale,  avant  de 
chcrebcr  ji  en  unifier  les  principes;  ce  n'est  qu^à  partir  de  1770  qu'il 
travaille  A  ï^lnblir  1^  convergence  des  deuv  doctrines  roniililuVt's  'iépn- 
rénient,  L'esidication  historique  des  ccnccpls  moraux  tels  qu'ils  se 
sont  développés  dans  sa  philosophie  restitue  fi  ce  df^velrippenieiit  son 
caracttTc  réel,  écarte  les  hypothèses  spacieuses  et  fragileSi  et  Jcs 
objections  sommaires. 

Cette  fikilosoptiie  pratique  eiU~méir\e  n'est  pus  née  d'un  effort 
tfiVecf  el  continu  vevs  \ifi€  doctriite  préformée  ^n  quetfive  inanière 
[Til'j.  ïillc  recouvre  un  lonç  travail  d'eïamcn  critique,  des  ï^lémczits 
fort  complexes  et  d  origine  fort  diverse  où  s'expriment  a  la  fois  la  per- 
sonnalité de  Kiint  et  les  tendances  de  i^on  siénie.  ■  Vouloir  solliciler 
trop  vivement  les  essais  de  la  période  anlécritiqiie  dan«  le  sens  tle  la 
doctrine  k  laquelle  ils  aboutiront,  ce  serait  méconnaître  le  ^^nic  propre 
de  Kart  el  sa  longue  pfltienco  â  sttendro  l'idée  qui  mettra  tout  on 
ordre  ■  (HOf,  Etn  de  fait,  La  période  antécritique  n'nboutit  qu'à  fournir 
un  certain  nombre  dr  concepts  qui  entreront  comme  éléments  duns  le 
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ByetL-me  tiiora\  déliaitir,  et  an  certain  nombre  de  âoltitiona  provieorrr&f 
ijnitl  li-s  unes  w  transTornient  |i1its  tarvi  en  i^robl^mt's  et  les  aulras 
soroiilobrrrulonnéos,  La  ppemiéi'cpîirfie  di?  l'ouvra pe,  los  id^fts  morslcd 
rie  KflNt  îfvunl  \a  Critique^  fuit  une  rtvuc  ti'ès  ronrpl^h-  de  r3|ij>ort  Ûf 
izciif  p' riode  el  conïîriin'  pleinement  coltc  asseriico.  Dès  le  dôbut  de 
tn  lï'^hiHÎp  i»mT»iriqnr  Kanl  Iftdie  de  houslniirf  Irs  vantés  morale  el 
tes  cn>j-niir^s  qui  s'v  raltaclient  an  dc^ute  qui  îiHoirïl  les  princif*? 
iiïï^lii physique*  f  Dtr  eiïiii^'  niOpliclu'  BewfiîJjrriirid.  Il,  lOiif.  Tj  presïw^fil 
dôjii  qu'en  tlehnis  de  la  j-arsoa  domonàlrulive  it  y  n  une  autre  raison 
et  rt^lTorl  qnJ  le  libère  de  le  (irélenlion  qi^a  le  dDgnjHtisra&  de  cj^sî^ 
d^rcr  k  réalité  commoano  simple  promotion  de  h  lo^îqae  pure,  libère 
du  [iji>nie  coU|j  \a  r^nliLf^  muriitr.':  c'est  »iusi  qu'il  t^^lilil  dans  If^  Traïl^ 
des  i^randoura  négalivee  ka  rt^alUé  des  oppositions  ii>*>i'nleâ  et  la 
val^"itr  de  riiitt'iition;  qu'il  disliuj^e  djm.s  IVtnde  sur  r^videiici-  Jes 
deuï  <îspt-ccs  d'oblif^olion;  qu'il  nffrcnchil  roldiRatfcn  de  l'idée  Je 
|ierferiîon  el  qu'il  (?n  eïicpche  la  sourc*^  dan^  nni*  faj?iilïé  de  ditiferner 
l<T  bien  qui  n^est  pas  un  ?A\oir.  qui  n'c&l  pas  la  facitl|6  deconnnrtre  le 
VT»\.  dana  le  sentiinent.  Sous  l'influence  des  Anglpiis  el  de  Bonssean. 
il  rcconneFt  qnt  loutc  vériti^  pratique  ne  prul.  ^trt  qu'une  donn^ 
hiimaire  :  anlhropoiMorpliis;mp  moral  qui  s"opp<ïS*'  A  ]>tprÊï  dogma- 
tique d'imperaonnalil"^  abstroilc;  idrc  qui  r^tubïit  nn^me  pour  la 
période  crifiqiie  lanatyse  de  la  tonsrienre  mnrale  commune  ii  la  base 
de  la  mo^-alité.  Le  pur  serkttment  mornl  est  du  reste  celui  qui  s^él^ro 
!t  l'universel,  qni  p^ii  C9\tah\t*  dHinivrrsaliEr  dnn*^  >(9  formnt»  H  dADS 
flor  npplicaFion.  qui  tend  h  coublltucr  ou  oniri'  £?én<^rîd  âc^  ^-clonlëa. 
Ain*ii  lie  fortstrkie  la  notron  d'ur>e  moraliti}  nattïrelle.  lodépendaEile  de 
In  spi^cnlafîon,  capaMe  de  se  raflrtcber  aux  croyances  dont  elle  réclame 
le  Roidi/'n  t  par  lin  lien  pUw  solide  et  plus  intime  qo»-  feini  desdMuc> 
lions  métaphysiques  ordînniïfs  ►  [lîTJ.  Sous  rinfluence  de  Rousseau, 
Karït  achère  de  se  libérer  des  préjugés  dogmaliques  :  de  Fîdé^  de  l« 
Bvipérîoriti?  de  la  spécidation  jusque  dan^  Tordre  de  Fsctioii  ;  du  Uen 
iiïlelloetucl  i^tnhti  entn-  la  s'olonl^-  morale  et  les  vérili>s  supins  sensibles 
qiiî  paraissent  p-ti  *h-e  la  jii:^!ifîcalion  snprfme,  Dfs  lors  la  méta- 
physique est  doiïblemonf  condamm^e  ;  pour  ïa  vïiril^  de  ses  préfen- 
liona  spécnJalfvea  el  pour  sou  inutilité  pratique  iB^v^^a  d^un  VisioD- 
naire,  lïGûj.  I.c<!  ariirrnalion^  métapliysiques,  Toin  île  se  justifier 
iiiïellcctpellementct  de  fonder  par  fonlre-coup  ta  vie  morale,  sont  des 
eroyanees  fondées  sur  fa  moralité  et  tirent  d'elle  k-tir  solidité  et  leur 
erupîre,  Il  semble  donc  que  Kant  aboutisse  dans  cet  i^^rit  d'une  part  h 
l'erapînsme,  de  l'autre  à  b  fm  morale;  la  métaphysique*  n^  serait  plas 
*  que  la  scierttr  dt-s  limites  de  la  raison*  dcalioée  h  li Itérer  d*u no 
BcieDce  rlluscîre  les  préeeptes  immédiats  du  cœciravef!  la  Toi  qui  les 
accompaenci  (133).  Maia  cette  iïilerprétntion  négligremît  dans  cet  éeril 
ia  persis/atïce  d'un  eert&in  esprit  nstvraliste  qni  reste  dans  son  fond 
constructJf,   systématique  et  dans  une  certaine  mesure  imaginatif^. 

1.  frF«luqe  ihbse  qu'î!  importe  ûe  aign&ler,  car  t>llp  cociireilîL  i'o;^-iDion  d'un 
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Les  nh-ecics  de  Swedenborg  ont  Tall  rt^nlrcr  daab  E^câ|^rit  de 
IVEinE  }o  distiortjon  du  morkdo  «ea^iblc  et  []u  monde  ialelligibje;  ta 
coiiccpiioo  liïiii  moiido  iiikUi^il'le  marque  les  lîmiles  do  la  comioîa- 
siDce,  t>rup^ckic  qu'au  nom  de  l'expérience*  ou  n«  dogmatise  conti'e 
rexlslrnot;  de^  CAprilt  ;  en  mâoie  1<:in{r&  elle  cât  déLerminér.'  jusqu'il  un 
ceriuiu  iioiuL  dâos  &od  coiilonu  piir  te  Eonlîoii^at  mcirai  d'une  di^pen- 
daocc  de  la  Toionlt  particuUi^re  à  l'égard  de  la  roloutt  mii\ei'!7eliL*; 
soLis  une  ïitrm^  à  la  foU  sérieux»*  et  îroEiiriue  Kanl  énonce  des  conjec- 
tures qui  ïiODt  peuk-i^lre  le  premier  essMÎ  dc?>  puatulaU^ 

Ainsi  les  Hovcs  ue  ^onL  pas  seukerij«ul  une  oeuvre  de  critique  Dèffa- 
Uve  qui  nû  s'arrâtc  que  devant  les  droili^  naturclâ  de  la  convictioD 
monte-  Kflnt  y  coDçoit  que  la  inoi-ale  pourrait  être  iio^^itivemeul 
foDdéa  fii  ViirfiraïaUoD  d'un  mondr'  julelligilile  poLivait  i^lre  ratioanel- 
leraeut  jusUtîée.  il  croil  pouvoir  apporler  eette  justirication  t-iï  17TU 
dansU  DîsseHalioiJ;  la  disljncliou  du  iitonde  :jeik^ible  ei  du  moude 
inlelLigibley  est  établie  par  1^  doctrine  de  l'id^ahlé  deâlormes  a]>]'ion 
de  la  scLiâiliilkté;  celte  ili^tînoLioa  lù-ve  les  auLJuomîe^  cl  pat  cons^ 
quent  atïi'^ncbit  lu  science  de  la  coalradiction;  elle  et^ten  mi>me  leiups 
la  vérilù  requise  par  la  juorale.  t  Le&  deux  séries  de  rcfleji.iQiis  au*'- 
quelles  K^nl  svaic  êiê  cunduii  sur  Ja  icUnce  *l  sur  ia  moraii^»  au  iieu 
d9  con^mtier  à  se  déuelopper  presque  s^par^m^nU  amue/*£  à  *e  rrii- 
coiitrerpar  une  sorte  de  con\?ergenc*}  spontAJiée  «  ,\ià}.  «  Fondé  en 
pnnei|>e,  l'idéalisme  transe  en  déniai  seri  khi  rotsèjustUïet  el  àdtliuir 
le  raUooali&uie,  H  le  ratwnalinjne  va  yei:enfiiqui>r  dat\s  la  peinte  de 
K&nt  hdroil  QV.\l  a  de  gjirùiitii  psr  lui  saitl  is  certitude  de  U  mora- 
iit^,  comme  ioMit  ct^rtilxide  en  f^ènér^L  s  {KVèi.  Aiofii  le  rAlioitali^me 
n'aurait  jamais  ccaso  de  gouverner  la  penï*ée  àç  Kant,  alors  inOme 
qu'il  psr;^k^il  ^' en  écarter  le  plus;  rînsuftL&ance  du  ralionaliBOie 
dogmatique  n'avait  pas  chassË  de  son  esprll  la  notion  d'un  ralioua- 
Usme  mieux  en  accord  avec  ledoubleafepecl  du  ré<?l;  et  le  dogmatisme 
étnikl  d^Gjitlivecient  délniit  par  la  dochîiie  de  l'idi'alité  de^  furniea  do 
la  coiinaisi^anct  sensible,  ce  rnlionalisme  nouveau,  di  la  fols  scienli- 
iique  et  moral,  s  clèi'e  sur  ses  ruines,  t-a  Dissertation  de  17"U  pos*  net- 
tement l'idée  d  un  (noude  intelligible  :  le^  di>termina lions  de  ce  monde, 
quoiqu'ici  purement  spéculaliveSf  auLori&eut  Tespoir.  énoncé  hypotbc' 
tiquement  dans  les  Boves,  d'appuyer  le£  coavjclions.  morales  sur  un 
fondement  ralionncL  KanlaHIrine  cjue  les  notions  Jijorales  viennent  nou 
de  l'expérience,  mais  de  leolendemenl  pur;  il  faut  eherdier  dans  la 
rabon  ce  qui  explique  et  juslilie  la  motalit':  buniiiLuc^  li  tend  dès  lors 
à  ndiiieUre  une  eaufialité  incouditiontkè^.'  du  vouloir  au-dessus  de  Ifl 
cau^aLitécondilioniictï  de  rentendenicnt  tbéork|ue<p.  I^B);  mais  l'idée 
de  la  liberté,  que  posent  les  Leçoju  &ur  U  mèaphysiq^te,  neet  pâE 
encore  explicîLo;  Is  liberté  Ira  iiaccnden  taie  «  objet  et  Limite  de  la  spé- 

cerUin  nombre  de  coaimenta Leurs  de  -  Troanie  ■  eo  mtoe  tt^mps  que  L«  duo- 
IriitD  ciïkiraaLi-  d'une  ;wriade  rnacbemenl  eiDpirtâti:  auccidanl  au  pnrmler 
dugmciLiïtinc  Kaalîcn  el  prt:i:éiJa[U  la  périudu  criLique  fr,  p.  lU4ï. 
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culBlion»  n'est  pas  encore  lié*!  à  la  liberté  pratique;  ceci  cslpré<:i^nicDt 

l'efTort  *li:  la  pArîoiIe  criliqnc- 

C'est  sur  ce  fond  d'id<^'cs  morales  rapsodiqucmonl  rasacniblcc»  cl 
rjui  Jepnrs  la  Disseptntion  aspirent  S  s'unir  tians  un  mÉme  sjstèino 
avec  \a  doctrine  du  savoir  que  sl^  conyliliic,  k  parïir  de  la  première 
Critique,  la  philosophie  prariqiie  de  Kaiit.  Le  concept  de  la  liberk^  (?sl 
le  c<?jitrc  de  cette  organisalion;  mais  ce  conceplc^t  loin  d'être  fixé  une 
foin  poyir  tiyutes  dans  l-.i  [iiaiticii'jni'.  trJinsvendt'ntBle  La  grande  oi'î- 
ginalité  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Ddbos  csi  qu'il  dvg^iji'cvec 
une  sxLreme  piêcision  el  un  rare  esprit  kis[oriqne,  ces  noliarya  diffê- 
rçriles,  kurconflit,  leur  origine,  l'ordre  de  leur stLC^-eéAÎoiiy  la  loi  et 
la  raison  de  leur  ^uoïuffoïi'.  En  eiTiit  tlans  la  Critique  de  la  Hmison 
pure,  il  y  a  IfL  liberté  cosmclo^ique,  idée  de  la  ratâon  cl  In  liberU^  pra- 
tique, simplf*  JQdt^pendance  iJe  la  rnison  i\  l'é^^ard  ile^  ni4:il>ile^  seiisj- 
blc9.  qui  est  connue  directement  par  expérience.  La  liberté  Iraiiaceu- 
dentale,  logiquement  possible  par  la  dUtincIioii  du  nmimène  d^avec  te 
phénomène,  puJsc  sa  i^littï  dana  to  fuit  de  la  liberté  pralîque,  iJont 
elle  df^tcrmine  comme  etiose  en  soi  la  causaïil^  inlelligihle  ;  c'est  l'ap- 
plication du  1b  liberté  Iran  scen  dent  aie  ù  la  bbt:rt^  |>ratiquc  par  la 
théorie  du  earfitlcTe  intelligible.  Mais  celle  application  met  préuisf?- 
nienl  en  lumî^-ix;  le  dualisme  entre  la  caui^alilc  qucla  liberté  posséda 
comme  t.'hose  en  ^oi  et  la  i^ausabt^  di?  la  misun.  La  lîLierté  i^essi^riible 
ici  aux  csHencce  de  la  mi^tapbysiquc  tradiliouuelleT  Iviiul  ne  dit  mfmc 
pas  expressément  ce  qu'il  dira  ditns  la  Critique  de  la  Haisori  pratique  ' 
ù  savoir  que  c'est  noui^  aiémes  qui  en  rapport  avec  la  loi  muralts  noua 
donnons  notT^e  caracltre.  <  Nou*i  avons  aïTaire  ici  à  lo  cJiose  ititelli- 
gible  juconnaissable,  non  ù  l'action  intelligible,  * 

Dans  la  l^inmUlegung  la  llberLé  Iranseendentale  et  la  liberti-  [trâtrqiie 
e'identiilent  par  l'idée  de  l'autonomie  de  la  volonté.  .Mais  la  IJLerlé  qui 
fie  pose  en  posant  la  loi  moraUi  ne  peut  pas  se  confondra  avec  TacLede 
volonté  qui  choisît  d'obéir  ou  de  désobi^ir  à  la  loi,  Préeiaémcnt  dans 
la  4  Religion  ■  la  liberté  Intervient  sous  le  nom  de  i  \N~iliJifir  ■  pour 
expliquer  le  mal  radical  C'est  ujie  liberté  jnLelbgible  qui  aprCs  avoir 
produit  le  mal  s<?!  convertit  au  bien  :  dilTt^renie  k  la  fois  de  la  vokmié 
autonome,  source  do  la  légiste  IJon  morale  qui  ne  peut  pas  ne  pas  cHrc 
ce  qu'elle  est,  el  de  la  liberté  iulelligiblc  qui  est  au-dessus  de  toul 
cbangemenl. 

Dans  la  Critique  de  la  Raison  pratique  elle-m^me,  la  liliert<>  est 
d^abord  déduite  comme  un  principe,  puiâ  odinîse  comme  lui  po&lulal- 
la  liberté  postidat  de  la  Haison  pratique  n'est  pas  la  même  qUL-  celle 
qui  a'îdcntîlie  à  ta  Loi  moralc- 

11  y  a  donc  obscuril^  et  contradielion.  Mais  il  faut  noter  d'abord,  et 
de  nombreux  travaux  TétabUssent,  que  les  ouvi-ages  de  Kant  rcnfer- 

L  Cf.  Delhoi,  Sur  tu  Ihùorie  ImiitifianQ  do  Lcl  libertL',  DuUciîn  de  la  S^^citit 
franpaae  de  phHosi?ph\f^  jjinvier  1905.  Nouâ  y  cmprunlona  \ts  dtalions  dont  la 
pagiDAtiûa  n'C9t  pas  indi'ju». 
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ment  di's  morceaux  disparates,  de  dnlc  dilTt'i'cnlL-;  pur  exemple  la  Cri- 
tiqtied''  lu  RuisoTi  pi-Aliffue  pr^-st^nf  en  iroiR  rmgmenis  Irols  concep- 
tions différentes  de  la  liberté;  l'iddc  qui  domine  VAnalytJqiie,  Tidée  de 
Vident il4^  f**;t(enlL^U<'  de  t^  liberté  eldt  li^i  loi  psI  In  pliï*i  récente:  elle  a 
éU  conslilui'e  dans  la  Grundiegung  :  l'idtV  de  In  IJberLi^  transcenJun- 
raie  et  du  caracltTe  intelligible  qui  reparaît  rian«  réclairciaçenienl  de 
rAnalyliqiie  esl  reprise  do  la  Griti''iiLe  d'i  h\  Rakoti  pii^e;  enlin  l'idiSe 
qu'eïpo^^  U  Diaiccliquo,  Tjdée  du  souverain  bien,  date  de^  Lct^ùrts 
s\ir  la  m-^fnp/rr/sfgne.  De  raémc,  le  dcuxit-mc  rljïipitre  de  la  Mi^lhodo' 
log^e,  qui  dans  la  Criliqu^  do  U  R^i^on  ^ture  est  en  désaecord  avec  la 
DialceLii|ue,  semble  avoir  M.  ank^rîeuremenl  composé- 

D'autro  pnrt  la  pensée  de  Hant  a  continué  d'évoluer  f»  prirlir  de  Ï7«l  -, 
ces  dilTi^rentes  coriceptions  de  la  liberté  cxprimcnl  les  moments  di^'ers 
àe  son  développement,  K»rtt  esf  condnil  de  plus  en  plus  à  excturc  dt! 
fa  literie  Un  éléments  irsiisctrtdantiy  et  ivapplicatilfs  pour  en  n^L'nir 
Us  élémenie  appiicabtps  et  ir}tm,inenls.  Kii  somme,  «  le  monde  inlelli- 
giblOjde  plus  en  plus,  pour  Kant,  est  immanent  à  noua;  i\  esL  iVlë- 
ment  de  raiçinn  (nitv  t-nveloppiï  dans  nos  acleti,  wlon  li.'iiilivers  points 
de  vue  nuxquels  on  peut  les  considérer,  il  est,  au  plus  banl  deen^  quo 
roui;  pLjUfiion^  atteindre,  l'âcte  originaire  par  Ir^quol  nou^  instituons 
imc  législation  pratique  universelle  >,  La  choso  en  soi  se  laisse  détoi^ 
miner  de  p1u$  en  plu^  par  rnanijEe  pmliriiie  de  In  raison. 

Ainsi  la  délermiiudïoïi  progressive  de  la  liberté  va  de  la  transewi- 
dancç  ù  rimmanence  pI  nv^c  elle  toute  bi  pldJo^rijibie  de  KanL  i  De 
plus  en  plus  la  réalité  Kp(^ciflquemcnl  pralirjuc  qui  est  attribuée  ft  la 
liberté  Iranscendentale  tend  à  en  fournir  loui  le  contenu;  de  plua  en 
plue  la  liberté  c'est  exclusivement  la  causalité  inconditionnée  de  la 
raison,  constdi^rée  soit  dans  sa  relation  essentielle  avee  la  loi  morale 
qu'elle  pose  ri  par  laquelle  clic  se  révèle,  soîL  dans  fion  rapport  avec 
l'acte  par  lequel  le  sujet  choisit  la  maxime  de  <i\\  conduile.  soîl  encore 
dans  son  rapport  avec  le  poiivoir  liumain  de  prodinrc  la  verlu  et  de 
'promouvoir  par  ellr*  la  foi  dans  la  rivalité  des  conditions  du  soiiveiTiîn 
bien  ■  (1**).  C'est  lA  une  thèse  parliculiéremenl  importante  puis- 
qu'elle  donne  la  loi  de  révolution  de  ridée  do  liberté  chez  Kanï  Elle 
repose  du  reste  sur  une  tbêse  plus  générale  encore ►  à  savoir  que  Kant 
ua  d"  sens  tratlitionnei  g  ne  les  dogmniiques  donnent  aux  notions  de 
fa  raffion  i  une  mé(/iode  fjuL  les  flciua/ifle;  mais  il  arrive  que  le  sens 
traditionnel  domine  emroï'e  eetle  mélharie  {?*fi).  et  ainsi  s'expliquent 
certaines  contradictions^  l.a  pliilosophie  do  Kant  esL  comme  enve- 
loppée danfl  la  métapbysiqii'j  Lradttionnelle  et  ce  n'est  que  progressi- 
vement qu'elle  s'en  dégag-c  par  une  méthode  qui  substitue  Timma 
nener  priitiqne  h  In  transcendance  spérnlnlive.  ■  De  l'ancienne 
mélapliysique,  qui  avait  été  son  éducfllrice,  Ivanl  rrlient  en  cOct  les 
coneeptii  essentiels  qui  en  îivnient  été  Tilmi''  mnis  c'est  pour  y  saisir 
la  virtualité  de  signilÈcntione  et  d'applications  immanentes,  e^clu^i- 
vendent  déterminées  par  l^-s  conditions  de  la  sicience  et  de^  1h  mora- 
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Uié  •  C-iù].  Le  raLionalJeme  criiîqu*-  renouvelle  l#s  fiolutioaa  du  ratio- 
QftlUmi^  ilrjgiiialiiiLJe  beaucoup  \tlm  iju'il  ne  Les  âii[jpniiic- 

CuLk  4-iuJutron  Je  ta  iiensr^*  île  KaiU  b&I  cororumid^  par  V'nïé^ 
tBBcniioih  diy  sa  piiilosi>phie  :  Inactivité  de  lu  UniËÇU^  Par  ïa  Uiér»r^ 
chie  des  looctions  qui  l'c):|>nirienl,  lu  Ruiï^on  tend  â  sr  poi^i'i'  i;t  II 
Sf:  ssJ£jr  dans  ea  MpouUuâitù  [ture,  ai  dans  Tad^  par  lequel  eïin  %o 
doiiiie  h  clIc-QH^me,  elle  se  doriiie  comoie  réalité  alfsolue  :  mois  l'K-cj- 
sr'ïntnl  comme  une  râulik^  qui  se  pc»se  elle-mOme,  doul  l'esseur^  con- 
siale  Uaiifi  i'ui-te  i]lll  la  pose,  i^omiue  lîi  lui.  uoo  plus  comme  lï'lic.  La 
BiiibOLi  [Jure.  retenue  et  hmil^e  pai-  t'objd  lliéorîque,  ne  peut  qu'as- 
pirer par  la  produclîon  îles  idées  ii  celte  position  EncoQditionuCl'e-  Lv 
Kaiï^Od  pratique,  la  raison  <|ui  £e  dotiiiâ  â  eJIe-mtas  cemnie  lui,  qui  «c 
pesc  ûb&oluuïent  coiaujc  action,  fsl  l'acliêvement  de  b  ruîson  lïii>o- 
riqiie;  uiaiscllt  ost  esquissée  et  commt?préformc^e  dans  In  raison  lb''0- 
rique  qui  Je  la  nrceptiviLé  de  In  senâlbililé  et  de  la  ïipoEitan^ït^  de  i'en- 
tondï'iucut  s^(>iève  à  lûutonoiAÛo  eonstcuclive  de  la  l'flisou  proprement 
djte>  La  tendance  eritiquresl  d'absorber  dans  l'aeUviti^  de  la  Ftai»(»a 
l'âclion  des  choses  en  ^oi  posées  en  regard  de  la  s&nMbiliti^  comme 
la  contrepartie  de  ha  réeepLiviLé.  en  re^urd  de  Tenteudcment  comme 
l'attribut  qui  lui  e^l  eorri^iatir,  rot>ji^c1iviCé  inleltigiblc:  précisén^t^nl 
parce  qu'il  y  a  des  choses  en  sol  et  qu'elles  ne  peuvent  flre  données 
EL  rospi'ii  eu  uni>  connaishani'e,  il  ttiut  qu  il  >'  ail  <  des  actes  positifs 
oL  nécessaires  dtî  Teâprit  l'âaiisaiit  d'euvmiMitCâ  eu  quelque  façon  la 
sig[]iljcati»n  inconditionnée  qui  appartient  aux  choses  en  koi^  sans 
cependant  être  convertie  eii  ol^jets  réels  pour  une  connflïs^iicc,  ou 
eiic-^re  déteriuLJiant  dans  Je  sens  d  Lin  usa^e  pratique  1  exjsU^Dcr  deï 
cbo&es  en  soi  ■  [^OSi,  Dans  les  idées  de  la  raison,  la  chose  en  aoî  tend 
ùB'égaler  ii  VE^prit,  et  rt^prît  tend  à  e^galer  ù  la  chose  eu  $oi:  pur 
elles  il  poursuit  et  cjtprÎLne  en  une  certaine  manière  la  cau&alilcr 
transcendante  des  choses  en  soi,  en  mônii^  temps  qu'il  ex^irime  en  des 
lois  d'flclivilé  intelicctuelle  itidérmie  la  cauftalité  immanente  di^  la 
calégoric.  L'Être  se  retrouve  comme  aclivit">.  CfMnme  lui;  Kant  Irans- 
pue^e  en  (erines  d'Esprit  la  peii^ée  du  dot'njatiâjne  âuivaut  laquelle.-  les 
idées  soDl  des  exisCenees  ou  représentent  des  existences  ;  pourlui  elles 
sont  moins  une  puissance  de  représenter  les  chosca  en.  général  qu'uûc 
pnissanee  de  s^actualiser  titUemenL 

Mais  la  Critiqua  de  ia  liaison  j'ure  ne  va  pas  jusqu'au  bout  de  eelte 
idée.  Sans  doule  lorsqu'elle  pose  d'nup  pari  la  liberté  et  le  caractèrd 
inlelligiblc,  de  Taulru  le  cnraclèrc  empirique,  qui  &'y  rapporte  cooioi^ 
le  pliéuoiiiéiie  ^1  la  chose  en  ^oi,  elle  rlélerniine  le  rapport  ^m  les  Ii€. 
autrement  quo  la  inétuphysique  trodilionnetle  no  délenuinail  le  pns- 
ya^e  de  l'essence  ^i  restslcuce:  elle  fait  du  caractéi'c  empirique  non 
pas  l'e-spression  dos  lois  naturelles,  mais  le  schéœe  du  caraclôro 
tnlclli^ible.  4  Taudis  que  les  doctrines  uiélaph^sii^ues  restaient 
embarrassées  dans  leur  cflort  pour  relier  la  causa  «ui  ou  les  esecuees 
réelles  é  la  réalité  donnée,  qu'elles  recouraient  à  des  cxpUcalion^  \&i- 
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ncmeiit  subtiles,  HauL  découvre  dajia  U  Yûlouté  là  faculté  qui,  au  lieu 
de  rerpr^Bcnler  cette  liiLiKoa^  l'accomplit  -,..  il  se  d^f^ud  d'inventer  da^ 
symboles  plus  ou  nioing  arLJliairus  pi>u^'  ei^Iîquci'  k'  jiaâsagt^  du 
Iranscendeiilal  à  l'emiiiriqui':  il  les  rctinjUice  par  le  l'air  ilo  la 
dciuai-chc  pj'otiquf  (^uî  cnvelûppi?  uuc  rabun  capable,  nou  |jlls  de 
coiTïpreiiilre  par  cduD;iissanc«  l'origiit^  des  actes,  iiin'its  deu  étro 
elk-ni(>mc  Torii^ine  '  (221).  La  cHus^ilité  des  cbo&ei^  fu  soi  Icnd  k  i-gd' 
trer  dans  la  causalili^  de  la  msùn,  cerliliCti  piir  le*  iuïiJéralirB  prati- 
qu«fi.  *  De  plus  eu  plu.^^  \&  notion  de  ï»  cbo»c  eu  sol  se  prélc  k 
des  appllcalions  ipii  la  rappr'odjcuL  davauLs^  ileco  lype  immaaeut  dp 
réftiité  oOeft  ^lar  In  volunlé  bumaiac  »  (^S^  Mai^a  il  t<L:raiL  contraire  ù 
la  néalilé  hislori^iie  dt  irop  roNCï-  ci-  rapproclieoût'uL  Dans  la  pre- 
Qiicrc  cj-itiquc,  la  cEioâe  en  soi  ucât  pag  cucoie  di^'IeruiiuLc  Jusque 
daua  son  Tond  (Xir  Lee  eiî^encefi  de  ta  moraliLè;  le  sujet  moral  n'est 
qu^une  iiiénA>uiLDatiou  rclativi;  du  sujcL  Lranscc  ad  entai.  La  libei'té  douL 
eUe  traita.'  e^l  eucoi'^ï  La  liberle  Lransceiidcutâle:  cosmologique,  cuufie 
h  la  foiâ  dos  tjlj(^BaLiiiJ4ie&  oalaisb  et  dce  acLiouâ  humaines,  uue  ^  res 
lelerna  >  «  l-"»h'*<.'  de  la  liherk^  resïe  &ous  l'empire  de  la  chose  eu  soi 
â  laquelle  elle  cnipruute  ccrtainei^  de  ses  plue  importantes  détermina- 
lK>ris;  avaul  d'*tre  le  principe  ralicmnd  dont  la  eigaiûcatiou  Imma- 
ocalc  fïst  dêicriniitda  p>Ar  In  prali'jui;.  elle  cât  la  cboïc  eu  soi  vue  sous 
l'aspect  de  sa  causalité  ruelle  quoiffu  incoiupréhen^ble  >  (227). 

Danë  la  premiùix^  cjilïcfut:,  la  Raison  pure  LLtorîque  n'a  pas  encore 
conscience  du  Lieu  qui  Tunil  ik  la  Raifion  pure  pratique  t  le  rapport 
des  iili>cH  Irauaccndejk taies  aux  principes  moraux  est  seulement  pose 
dans  Is  Dialectique;  et  il  eeinJjle  que  Kunt  revienne  promptement 
dans  la  Méthodologie  aux  conceptions  et  aui:  formules  des  leçoiis  aur 
lu  AKHa^itiVâlq^ue,  La  liberté  u^y  apparaîL  ui  comme  idt^e.  ni  comme 
relevant  positi vfuwîu L  d'une  idée,  <  Taudis  que  la  dialectique,  loul  en 
maJntefiaDl  un  certain  dualisme  enli%  ta  litierté  Lran ë ce n dentale  et  la 
libellé  pratique,  affîmiait  cepeudaut  que  c'est  sar  l'idée  tiansceji- 
denUle  de  la  libeilil-  que  se  fonde  le  concept  pratique  de  la  Liberté,  ia 
Mctbodolog'icexT>ost-que  la  qui'^tioQ  relative^  lalit>ert^  IrauaceAden- 
bde  couoerne  seulement  le  savoir  typéculatif,  que  nous  pouvuns  !■ 
laisser  de  cOt£  comme  Loul  à  t'tiil  indifî'crente  quand  il  s'agît  de  ce 
qui  est  praLique,  »  La  liberti>  pratique  peut  Hs'o  d,âmoutrée  par  Leic- 
ptrieucc.  C'er<L  qui::  la  doctrine  de  Kanl  n'a  pas  douné  d'un  coup  loul 
ce  qu'elle  couleuait  I  idi-e  que  la  raison  est  acte  el  uou  reprêstnla- 
lioa.  idée  qui  rompt  anx:  la  métaphysique  traditionnelle,  n'a  pas 
^rtnclii  iinmcdialemenl  les  notions  de  la  raison  du  sens  que  leur 
avait  donné  celte  métapbyfrfqw^  :  le  naoude  uilelligitJc,  ie  monde  dC5 
choses  en  lioi  domine  edcoi"-;  le  monde  des  idées:  ■  c'est  donc  par 
delà  elle-znL^ruc  i[ue  l'idée  tle  la  lilveilé.  eïjjreasiou  suptOtue  de  la 
rajson  dans  aou  appiicaliou  immanenie,  cLierctiera  le  (oodenieul  de  ùu 
réalilé  el,  tournée  vers  la  ch&se  eu  soi,  cLlc  laissera  subsister  cutre 
elle  et  la  liberté  pratique  un  dualiâoie  eucore  irrt^solu  ■  {24G;,  C'e&l  le 
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jjoint  \er8  leqi^ol  &c  i[>or{e  dorécornnl  lu  riJno?iion  de  Kaut  :  l'idiJo 
d'aulanomk'  va  TaiiItT  à  établir  lu  comnaiiDÎcaiioD  du  monde  dp&  jihé- 
nomOnPS  cl  du  monde  des  ohoses  en  soi,  IVïepcice  acUf  des  idées  de 
la  raison,  qui  dtHt^nnine  duvaiil^ige  les  clio^cs  en  soi  en  les  îutëgraiit 
plus  positivement,  duns  le  sy&U-me. 

Lu  prfiiittrc  CrLLique  laisse  iiml  déQnî  te  rapport  de  la  lîberlé 
ccrame  couse  ù  l'impéralif  comme  loi.  //  eernbU  '(ue.  c^ite  Haisori, 
K^tit  lait  npaièe,  duns  ^es  trutiûiix  sur  ta  vhilosopfiîe  df  l'histoire 
(-261)  et  Btiiv.),  par  l'idée  ds  la  liberté  comme  llti  idâuL>3meat  nécessaire, 
pnr  ï^uile  comme  loi  do  rËvcljtîoii  de  rhuiiianité.  La  liberté  pouvant 
Çf?  prendra  ùlle-m^me  coaimt»  coiilenu  ne  laissu  pas  vide  lo  tin 
qu'elle  fsl  comme  causalilr^  pi^ire.  La  voloiilé  a^jparad  coiame  le  Rujei 
de  la  It^-gislation  qu'établil  ta  liberté  pne  l'orilre  juridique  des  pcr- 
&onne>i;  et  voilà  constitué  le  concept  de  t'auLonumie  de  la  volonté:  en 
itiâmo  temps  lo  liberti^*  Iran&cozidenlale  et  lu  liberté  proUquo  se 
relient  :  le  véiilnlile monde  intelligible,  en  fonction  de  la  causalité  de 
l'idée,  c  est  U  sociélë  des  êtres  raisonnables  sa  réalisant  sodsIos  lois 
universelles  qu'ils  ont  coasLiluées, 

AvBC  celte  rioHon  de  /'au/niioini^  cbI  dèfinilicertient  constituée  Is 
philosopliie  pyaiif^uc  c^e  Kant.  Celle  notion  de  raiitouoniie  de  la 
Volonté  elle-m^me  est  détinilivemeul  consliluée  par  les  Foftdemenis 
de  la  Métaphysique  des  Muïjrs:  l'analyse  y  ramène  ^railucllemeut  la 
notion  de  la  bonnH  volonté  et  du  di^v*jir  ti  étoile  de  la  volonté  de  tout 
élrfl  rifiwnuaUle  connue  comme  voloiilé  législatrice  iii:iveï"selle.  L'iin- 
péralir  catégorique  n^sst  possible  que  parce  que  nous  sommes. 
roEnute  i>tres  raisonnables,  les  auteurs  de  la  légiblaliou  à  laquelle 
comme  titres  raisonnables  ot  senEibles  îi  In  Tois  noLis  sommes  soumis. 
La  loi  universelle  et  nécessaire  jaillit  de  la  volonté,  eel  la  volonté 
même.  Le  sujet  rnisonuabje  n^obéîl  â  la  loi  que  parera  qu'il  t'infllitoe 
dan&  son  univer^ulil^;  piir  \n  réalisation  i|Ue  Tidée  de  la  liberté  Lrouvo 
aîn^i  dans  In  notion  pratique  de  la  loi  momie,  il  devient  '  plus  qu<.' 
l'objet  transcT'ndentalf  l'occupant  du  monilc  inlelligible  *  l^t^lj.  Un 
Volonté  autonome  lend  à  refouler  les  délermmalions  mélaphysiquos 
de  la  cho»e  en  soi;  elle  pré>ûut  âur  lu  notion  du  Ciiractére  intelligible; 
la  liberté  comme  faculté  législative  universelle  est  ralionnellemeot 
antérieure  à  la  liberté  comme  faculté  de  ^mmencer  suivant  une 
certaine  mH>ime  une  série  d'actes. 

Ainsi,  comme  le  montre  la  Cftii'iite  île  U  Unison  pr-iiique.  liberté  cl 
loi  jinitique  inconditionnée  soat  deu\  concepts  corrélatifs;  la  liberté 
est  la  r^h'o  etsendi  de  In  loi,  la  loi  est  la  ratio  coijiutscendï  de  ta 
liberté.  La  loi  ^ert  à  déduire  et  â  délermiuer  la  liberté;  dans  le  con- 
cept problém  il  tique  et  vide  d'une  causablé  inconditionnée,  —  tel  que 
Je  fournis&aii  la  Djaleetique  Inmscemîenlale»  —  In  loi  morale  introduit 
■  la  notion  d'une  volonté  qui  agit  indépejjdanuneul  de  toute  condition 
empirique  ea  ne  prenant  pour  principe  que  la  forme  dHine  législation 
universelle  ■  fitOj,  I*a  loi  morale  prouve  ainsi  sa  réalité  non  pas  uni- 
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quement  par  i?lie-m&mD,  mcis  encore  par  la  Critique  Je  la  Raison 
pure,  en  founiissanl  un  contenu  à  un  concept  uÉgalif;  d'autre  pjirl 
elle  révèle  qi^'il  y  a  pour  la  Raison  un  usoge  immanent  qui  tuiï  il'eLle, 
Jaus  le  champ  île  l'expéni'uce,  uuc  cajât;  ffllcuee  agiasaiit  unique- 
ment psr  doË  idées  {^^l)i  La  loi  morale  rourni^sant  ii  l'idée  de  la 
cau^elilé  libre  le  contenu  qui  eu  jostide  Ui  n'^aliti^  Lend  h  hivïiiiiivr  plei- 
nement cette  idée  avec  elle.  <  Lu  cau&aJité  de  la  raison,  au  tieu  d'ex- 
primer simpleiitent  pour  la  pralique  la  cfiiL^salité  de  la  chose  en  50l, 
paraît  Tabsorber  toute  :  c'e&t  l'i^tre  raisonnnblc  qui  se  donne  &  lui- 
même  son  caractti^  iolelligible,  d'oîi  (li?rive  l'unité  de  sa  vie  âeusJLIo 
comme  ph6noim'?iio  *  l»^!).  '  Kjint  jactine  donc  à  L^miiner  de  sa 
tbâorie  du  carnetèn.'  inlrlligible  le  su  lista  nlîalï*ime  plus  on  moitiS 
explicite  qui  élail  en  elle  :  biirn  qu'à  cerlaln^ï  i^gard^  l1  continue  d'nd- 
Liu^lLrc  h  Torigine  du  cnrucL^re  r;ic1iun  inlem^iorelle  des  JiouruL'ues 
accomplie  une  fois  pour  tou[e&«  ccpcndaul  il  la  tient  préciscmcnt 
pour  uitu  ficlion^  et  pour  une  actiun  en  rapporl  direcl  avec  la  loi 
jnorule,  non  plus  pour  une  d^IernimatLon  esËenlielle  de  In  chose  en 
btjï  comme  choso  »  (ili'l)-  Toutefois  celle  fusion  de  la  liLerLé  transcen- 
dentelé  et  de  la  liberl^^  pratique  ne  Mtppriuïe  pus  un  autre  dindît^mo. 
Kant  paraît  mettre  sur  le  iiifl-me  plan  la  libertf^  idi  iilique  k  la  loi  et  la 
litterté  constitutive  d'un  cnractëre.  Le  premii^re  conception  appartient 
fi  la  finLntllt^{)u.rig,  la  deuxième  est  reprise  de  la  Criliqup-.  l'nni'  réalise 
ridée  d'une  voloutû  législative  universelle,  Taiitro  ex|iliqiU'  por  nrio 
spontanéité  absolue  l'origine  premrëce  ih'^  scle^  humai nrii,  quelle 
qu'on  soit  la  valeur  morale-  •  Comment  donc,  en  (In  de  compte,  une 
liberté  dont  Texistence  in?  snurajt  i>lr'e  garantie  que  jinr  la  loi  ruornle, 
et  rjui  ni^me  ne  Tait  qLi'un  avec  In  loi,  peut-elle  être  capable  d'agir 
contre  la  loi  m^nie  !  Souï^  un  seul  nom  11  y  a  bien  Ifi.  senible-L-il,  deux 
espèces  de  liberté  radicalement  dîHérentca  »  jliio) 

De  même  la  bberlé  qui  iL^me  aa  nomtiri:  des  postirtats  ■  n*est  pas 
ta  lacutlé  qu'a  Ja  volonté  pure  d'être  autonome  et  d'instituer  une 
légj^lation  uni:rrselle,  mai^  le  pouvoir  dévolu  au  sujet  d'mcomplir 
sa  Lflcbe  morale  aous  Tcmpirc  do  ccUe  législation--.,  avec  ta  pleine 
confiance  c|ii"il  a  tout  ce  qu'il  ThuI  pour  raccoiuplir  et  qu'en  Tacrom- 
plitisanL  il  acquiert  un  drotl  â  t  existence  etTective  de«  autres  condj- 
tious  dusouveraii  bien  j  [^9^\). 

Ainsi  accord  dos  dons  raisons  melpré  l'irréductible  diversité  de  leurs 
usuires  :  ta  raison  pratique  apporlaiiL  des  solutions  inunanenles  au:^ 
problèmes  de  tu  raison  pure;  mais  In  raison  pratique  ne  donne  â  la 
raison  spéculative  qu'un  objet  |ïratîque  id  mi»  point  transcendant; 
et  quand  il  cherche  dans  la  troisième  Critique  àrapprocberplus étroi- 
tement, le  monde  moral  et  le  monde  Je  l'expériencf^,  l'objet  Je  la 
raison  pratique  cl  lobjet  do  routendcmcnt  théorique,  c'est  sur  l'ec:- 
t[un  rèlléL^tiissanle  du  jugement  que  Kaut  tonde  Vliarmooie  totale  des 
choses  ;  solution  critique,  en  ce  sens  qu'elle  donne  une  signiticatiotl 
immaneute  à  des  concepts  métaphysiques. 
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D'autre  part,  nous  l'avons  dit,  c'est  une  appropriation  plus  complète 
encore  tien  concepts  rationnels  i\  leur  a?ïage  pratique^  que  nous  montre 
la  ■  Religion  dans  les  limites  de  la  Raison  *.  L'innuence  que  la  notion 
métaphysique  de  la  chose  en  soi  exerçait  sur  la  nolkm  pratique  du 
caract^^m  disparaît,  au  point  même  d'exclore  Fidée  prudemment 
admise  île  rîmmutabiliEé  :  de  mr^me  que  la  chute  originelle,  une 
régénr^ralron  est  possible-  La  chose  en  soi  ne  se  projette  ;^us  sur  la 
canselrt^  du  vouloir  humain^  Ici  encore  apparaît  un  nouveau  dualisme, 
le  dualisme  de  la  volonté  arbitraire  et  de  la  volonté  autonomc- 

Ainsi  il  estjusfe  d'admettre,  mais  dans  un  sens  nouveau,  lu  Ihf'se 
du  primat  de  In  raison  pratique-  Elle  transpose  en  formules  d'action 
et  par  l:i  ri>HOut  les  probK-mc»  de  Ta  raison  spéculative.  EUe  absorbe  la 
chose  en  soi,  fondement  indéterminé  des  phénomènes,  elle  construit 
la  nature  par  Vîài'G  de  finalité.  <  Il  reste  seulement  bien  entendu  que 
la  raison  pratique  ne  peut  ni  déduire  d'elle-même  le  fondement  des 
phénomènes  donnés  â  Tintuition  sensible^  ni  saisir  par  une  intuition 
întellectuelb  le  principe  commun  où  se  conçoit,  dans  le  sens  de  sa 
suprématie,  l'unité  des  fins  de  la  nature  et  de  TEndzweck  de  la  mora- 
lité >{î1unel\n,  tr>). 

Quelle  que  soit  In  solidité  de  l'ouvrage,  il  est  clair  qu'il  appelle  des 
réserves  et  des  crîtiquei*  :  peut-i^tre  ne  serions-nons  pas  tout  à  fait 
d'accor<l  avec  M.  Delbos  sur  le  sens  de  <  Trâume  i^.  sur  cette  idée  que 
Kant  n'a  jamai*i  crssé  dVtre  rationaliste,  sur  rinllucnce  de  Hume>  sur 
la  chose  en  soi  comme  pn^suppo^^ition  de  la  pensée  kantienne,  etc. 
Mais  nous  n'jinrinns  pu  Hiirp  valoir  ces  réserves  qu'au  détriment  de 
notn'  i;\posilion  :  elles  sont  pnu  importantes  d'ailleurs  cl  n'altcifînent 
pas  Its  Ihrses  iloniiiiaules  qui  nous  paraissent  solidement  élablies. 

H.  Dej^Cholx- 
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I.  —  Philosophie   générale. 

BâDno  Erdmann.  —  Iîf.bkp  Înilvlt  un»  Geltlnu  des  Ciu^&LtiESËTX, 
Halle,  Vorlaç  von  Maï  ,\iomayer,  ft»[>5,  m-8\  :ï2  p. 

Cette  brocliure  ilii  savai*t  directeur  Jt-s  AhhâiLdtxmgsn  zui-  l^kito- 
eopkis  nrul  ihrer  Cesfhichte  est  le  d-^vcloppemeot d'une  comfiïiïiiics- 
titJtL  tniit  le  2-2  scplenjbre  fHU^,  au  CctD|^'r^!^  ïiiti^rnational  Je^s  urts  cl 
des  sciences  de  Saïuï-LouU,  Elly  lîonipi'iiml  cinq  divisions  dont  voici 
les  lîtj'cs  ;  I'  Objel  d"une  aEsicuce  g^^nérnb  des  niéllioiies  el  [ii-veTrippc- 
inânt  historique  rie  l'idée  dune  mâthodolof^Ie  des  sciences  (\c  IVtîls; 
!'  Aualyîîe  de  la  pré t^upposi lion  de  Lnute  inJuction.  au  seiiH  [ar^tf  du 
mot,  A  savoir  que  dans  d'*s  p^rceplioos  répétées  sont  dt>ûnée6  des 
succpssionïi  semtjlaïïTesdejiïi^noniiineîii  3"  Exp!iojti'>n  rmpli'jqur  de  la 
toi  de  causaUtÔT  i"  >'**ccssi[.é  ou  loi  de  lo  pensée  Jûuë  le  rapport  de 
CHUSc  â  efTct  ;  S"  Consëquenc^a  de  cette  nécessité. 

Dppuii^  le  temps  qu'on  s'en  occupe,  on  pcuvuit  croire  rfiaoluo  la  <^uca- 
tiuu  du  contenu  eL  de  lu  vnluur  de  lu  UjÏ  de  c^usatilé.  M.  h.  rrduiiitin 
In  rn'peend  et  en  doniiu  unu  solution  nouvelle. 

A  la  suite  d'un<;  cntlquc  de  la  tJiéoiie  L^mpj'riquc»  qui  pouirail  bien 
4lre,  u|>i'èi  beaucoup  d'nuires,  d(^(iiii|ivc,  l'aulcur  *.'st  ameu*^  ù  con- 
staLerque,  dans  le  rapport  de  cause  à  efTiit,  ce  n'est  pas  asseï  de  consi- 
dérer ta  récognition  reconâlructive  avec  la  comparaison  et  la  dlttiuc- 
tîon,  c'eât-â-dire  le^  opf^i'ations  qui  nous  donnent  ujie  idée  alislraibs 
df.'S  i^ucce^ËÎonâ  semblobles  et  nous  mettent  &ur  la  voie  de  conci^voir 
ce  nuiporl,  il  ncjus  TauL  encore  tenir  compte;  de  la  naiore  dr-  notre 
pensée.  Or  loule  pensive  a  une  nëcesËÎti^  forniolle  qui  no  doit  p6s  moitié 
se  maiiileFitMi'  dans  rariirinatjoii  de  la  loi  ^«'u^rale  de  causât:'!)^  que 
dons  n'importe  quel  oclo  do  pcneer  el,  parlicuLivreiuonl,  dans  lesjugu- 
mr:nls  vrai».  Suit  le  jugement  ,  <  cette  burfuce  e&l  verte  >,  que  dojb 
partons  quand  nous  percevons,  eu  efTel,  une  surface  vortc.  C'est  nu 
ju[^euiLT]t  nécessaire  en  ce  sens  que»  naus  peine  di.-  rioiis  contredire, 
ou  ù  moins  de  l'oulorr  tromper,  nous  ne  pouvonJi  ai  penser,  ni  dire  : 
I  celle  surface  n'est  pus  verte  >.  Il  est  doue  di;  l'essence  de  la  pensâe 
que  \o  prfiJlûal  d'un  jugemonl  contienne  seulement  co  qui  appartient 
au  sujet.  Mais  celle  nécessité  formelle  de  la  pensée  vaut  aussi  pour 
toute  induoliou  parlicultère  i>t  pour  la  toi  gi^uérale  de  csusalitâ.  Si, 
dauftie  cours  de  nos  percËpliona,  nous  rencontrons  dos  successions 
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Ëemblabkft,  le  jugement  :  «  ce^  successions  sont  «etaliU^les  '■,  arfirm^ 
aver  une  itéceesilé  formelle  de  la  pensée  le  contenu  conjimin  d'un  cor- 
tain  nombre  de  perceptions,  S'ensuîMtquesîââ'eïl  pri^iil'^plu^iicura 
foïa  accompagût^de  ^,  loo jours  ft  se  prison teni  à  lasuilc  tica^  Oui,  sll 
y  a  dans  le  phénom*>ne  anlï^c^ilent  un  je  ne  sais  quoi  qui  dMecmîtie 
nécesseireme;ut  TûppariUoji  du  conséqaeul,  fl  il  iaul  qu?  te  je  ne  aaie 
quoi,  ce  qv^tque  cixosç  (etwas)   eïisie,  parce  que,  s'il   n'en   «^ïail  {\ab 
aijïsi.  nous  devrions  niîcessa  ire  meut  adnieUre  qu'après  a   n'impoi-le 
quel  ph^nomène^  h.  c  ou  dj  peut  apparaître  lUditTéretument  el  san*  loi 
Ceat  là  une  supposition  que  noua  ne  pouvons  pas  faire»  car  oilc  est  ni 
eonIradicHoii  avec  la   cïon&taince  de  l'cxpéncnee   sur   Laqticlle   s'esl 
Tondiïe  el  di^velop^t-e  notre  conception  de  la  causalité.  On  dira,  peul- 
&ti-e,  que  l!i  constance  de  Texpérience  vaut  seulement  pour  l'es piM'i"uee 
passive,  et  que  Sluarl  Mîll  a  considéré  l'idée  d'un  chaos  d Vvéneiuenb 
sans   aucune  loi    comme-   parfaitement  concevable.   Mai*  il  *"ftît  de 
rétlécluV  pouj'  reconnaître  que  l'idée  ou  raôme  l'imaginetion  d'un  tel 
chaos  est  ohtradicloire,  parce  rju'elle  nie,  an  momeul  même  oii  elle 
les  anirme,   des  rapports  sans  lesquels  l'imagination  cllc-niéme  ne 
peut  s'exercer.  H  faudrait,  eu  effet,  en  venir  â  concevoir  nue  connais- 
aance  âaus  rappi>rts,  une  abslractioii  sans  rapports,  une  nproduclion. 
une  recognilion,  une  comparaison  et  une  distinction  sans  rapports,  m 
un  mol  une  petiséc  sans  rapports  —  autant  de  coulradictions  que  de 
groupes  de  muUI   Pour  conclure,  el  en  nous  plaçant  â  un  point  de 
\\ie  un  peu  diiïérenU  la  loi  de  cauRallIi^  si^  pri^sente  k  nous  comme  un 
poËluUt  de  volFe  pensée,  qui  osl  Jusiilié,  au  fur  el  ù  mesure,  par  U 
âîmililude  dea  ï^uccessiona  de  faits,  en  iiiéuie  temps  qu'il  jusiitie  le» 
hypnrhè^er^  ou  inductions  spéciales  que  uou^  foison!^  dans  chaque.-  cas 
particulier,  et  noire  confiance   eji  l'aiiparîtion  des  lai^mes  cnuseî^.  A 
raveoir,   pour   amener   le   retour   des   mènies  ©ITetB-  Quaul    à   celle 
expression   ^Vhîfpolh'^ei'i.   eîlu   s'explique    de  soi,   si   l'on  cora]nTnd 
bien  que  In  loi  ou  nécessité  forniolle  dtiln  pansée  nous  ri>vèl^  seule menl 
lu  pré-Sfiice  d'uu  'jfiftl'jui^  rhos'!  au  fond  de  toul  anlécMenl.  haus  nous 
découvrir  parclle-oiénie  ni  la  n^Vure do  ce  quelque  chose,  ni  coiitJHf*tit 
il  a^it.  Ce  i\n5  et  ce  wh,  tVst  au  suivant  ^i  les  cbercher,  et  il  ne  peut 
faire  à  c^e  sujel  que  dui^  tiypothèses,  rigoureusement  subordonnëee  au 
contrôle  de  l'expérience. 

Dans  celte  lliéorie,  M.  B.  Erdmaon  fait  à  Tenipir-isme  toules  l£$ 
coni:essions  qu'il  fani  lui  faire,  maïs  il  se  s(*pare  neltemeni  r\r  Tempi' 
risme  on  décinrnot  que  <  notre  iiensée  constitue  une  réoUt<.-  absolu 
raeul  inriépendanle  de  loule  expérience  ■  ip.  a2-^ï;ïi.  Penl-étre  iiurail-it 
dû  faire  un  pus  de  plus,  roconnaJtrc  que  cette  réelitc,  purement  phéno- 
ménale elle  même»  a  *a  norme  dans  le  principe  d'identité,  cl  que,  par 
suite,  cette  norme  s'apptiquc  à  tous  Icsobjelade  notre  pensée-  llaurailj 
ainsi  découvert  le  w;fs  mystérieux  pr^s  duquel,  eepcndanï,  il  avail 
pQs>4é  sans  le  savoir,  laisbé  anxstiences  le  soin  de  déterminer  le  vii 
ou  aitiimeiit,  et  indiqué  au  moins  que  la  solution  eiacte  du  pi-ohl^iue 
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de  lo  caiisolilOj  comme  de  beaucoup  d'autres,  est  itift^jiaraMe  J'un© 
thcorie  ddlîikitivË  de  la  conoaissance. 

A.  Penji^n. 


R,  HerbEttt.  Dm  Lehre  vou  L'nbiwïïssten  iu  Systeu  DEsLEiBNrz^ 
Hal[e.  Verlsg  von  Maï  Nîi-meyei",  i'Mïô,  \d'S^,  08  p- 

DntiE  cMe  Lrochiuv,  remplie  du  oilalions  bien  choisies,  M.  Herberlz 
^'ludie  iVaÏJOi'd  celle  sorle  J'intonscïeiiL  qui  esl,  pour  Leibjiii,  du  con- 
scient cti  puissance,  soit  dans  lo5idiVsinikt>c5  et  les  principes  pour  amsl 
dire  instmclif^,  soiL  djins  t  tes  provision!»  de  ïa  Diémoire  ■,  el  déjà  il 
critique  celle  opinion  que  la  dilïûrence  du  conEcienl  5  Pinconscient 
se  réduit  k  une  din>"i'f'rn:e  de  d<'gr^  dnns  la  clail^.  C'est^  pour  lui,  une 
diiïcrcace  d'essence  et  non  de  ûc^ré  cju'il  Tant  dire  :  nous  avons  ou 
nous  n'avons  pas  conscience.  Il  s'occulte  ftusuile  des  petites  ijercep- 
lioûs,  lîllcs  sont  subconsciciilos ;  ïo  cocscience  ne  se  prinJuit.  en  effet, 
que  si  elles  sont  luMées  à  d'autres  élémenls  el  atleJgn«nL  avec  eus 
une  certaine  somme^  AnalogueB  aux  differcnticUt» ,  suivant  La 
remarque  de  Cassirer,  elles  Toiïmlssenl  ainsi  la  preuve  que.  dans  le 
(Lévr^loppCQiciit  de  kl  penE<5o  leibnizienne,  les  mallicmaUquefi  ont 
eïen'É  une  grande  iniluence  sur  le  progrès  des  théories  psycliolo' 
giques  et  mélaptiysiquea.  Mais  ce  sont  di's  perccplions  hypolli^- 
liques.  et  quelle  que  soil  rinïperlsnce  du  rùlc  qui  leur  est  ns&îgiié 
daiiH  le  système  de  leur  inventeur,  tn  question  c^t  de  savoir  si  elles 
existent  réellemeut.  M,  Herherlï  ne  le  croil  pHS, 

Eu  vertu  de  rbfirmodie  préétablies  Leibniz  proclamait  la  nécessilé 
d"uuH  rori^latlofi  ufuvï-iîitlle  enh'o  le  pliy^iqu^  et  le  psychique.  Ûr 
nous  ne  trouvons  pas  de  tnits  dans  notre  coiiâciejico  qui  soient  corré- 
latifs â  certains  faits  physiques  très  petits  ou  Irt-s  peu  importants; 
aucune  sensation  de  son,  par  exemple,  ne  répond  au  mouvement 
d'unt!  vaguf  partîeuM^i'e;  nrjus  n'avons  que  la  sensalion  du  bruit  qui 
correspond  ii  lûgilalion  de  toutes  tes  \aguo5  liirons  nous  que  cer- 
liiins  ffiils  physiques  n'uni  pour  nirrrlarifs  dos  sensalioiis  q(ie  lors- 
qu'ils ont  acquis  un  ccrlain  degré  d'iiilen^^ité?  to  sortiit  contraire  ù 
tout  ce  que  Leibniz  a  enseign*^  sur  l©ç  rapports  du  phy^irque  et  du 
psychique.  Il  faut  donc  fnire  appel  a:i\  perceptions  Bub conscientes  et 
auK  petites  perceptions. 

Ce  aoni  li  des  arfrumcnts  métaphysiques.  Un  peut,  on  doit  leur 
opposer  des  raisons  psychniogiqufs,  dit  noire  auteur,  et  il  l'a  essayi?. 
11  reproche  à  Leibniz  d'avoir  confond"  la  perception  dca  st'Uiî 
{Siimr:j-n(ihrnrfimim'ji  et  la  perception  du  moi  \Selb.stttahrnefimitny).  Co 
qui  est  vrai  de  la  seconde  ae  lest  pas  de  la  première.  Toute  con- 
naÎEsance  qui  résulte  de  la  perception  du  moi  suppose  de  Tattention; 

1.  ÀbliaaatuQgan  zur  ThUoeophie  uad  ihrer  GcseliJcbte,  zw^nzigaiefl  UefL. 
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fin  ci>ntrsire,  «lEins  là  perception  de^  ^ens,  nous  sommes  nttenUfs.  un 
nous  ne  le  Hommes  pn^.  Lue  idi^c  roiii'tii'^  pJir  lii  |>erceplion  liu  mot 
s'évanouLl  de  la  congcienco  dé&  que  rallcnlton  s'ijd  Jétournet  el  tuut 
au  |tli]s  peut'OQ  dire  t|u'e[ie  a^fil  encore  coiiiine  idée  Jncoascientc: 
c'eal  du  moins  une  façon  symbolique  dL'  pûPler.  H  n'en  est  pas  dr 
mt^me  pi>ti|-  la  pen'e[ilicm  (tes  sens.  Que  nuu^  rnssiocis  jilteirlinu  on 
□  un  ji  nos  Impreasiens  ou  sen^aLioris,  elleâ  oui  des  elfelj?  pfiycliir^uefi; 
leur  r^jililê  ne  ppiit  <lorn;  i?ttp  iiîi^e  ;  Hlfs  sont  doui:  eouwifNiles.  cl 
Lûibub  a  eu  torL  de  lee  ri>jeter  dnrte  rincousoienL  JCL,  d^aîUetirï, 
caiume  la  dislineLion  du  eoitsefent  el  de  l'inuoiiseieiil  ne  se  r^m'^ne 
pas  t  une  dilTérenco  de  dc^rï^  dans  la  clerU'.  de  uuïme  peu  importe  11 
yrun'Uur  dofi  idi'-tj'*-  ITuo  iJ^e  iiussi  yrfliMle  nu'tni  Vûudfs  rlt'»p*rrtnrH 
ilc  lu  conscience,  laodb  qu'une.  pdi>  idL'e  pourru  y  rc*ler  cl  i'exjir^i* 
sîon  de  petites  perceptions,  an  >^eeâ  que  Lui  donne  LcîLuiz.  piimlL  toul 
particulièrement  IncNactc-  Cet  esenî  de  criUijue  vaudrait  au&ai  pour 
la  disUrii*-lioQ  eôlèbrn  ùo.  la  pi-rcepUon  et  de  Vttpernfptû^n.. 

Il  revient  à  dire,  si  je  l'aï  bien  compris,  qu'ÎE  n'y  a  pas,  qaUl  ni'  pciil 
pas  >  Rvoir,  el  c'est  Tévidenee  itii^me,  d'idi^^ïs  JiïconscÎG/iles.  Mms  eii 
Bupposaut,  comme  U  Taat,  je  i:rois,  l'îidmeiLre.  que  nous  n'aïons  vrai- 
meiiL  de^  idées  des  cho«e«J  qu'autant  qn'fà  chacune  délier  correspond 
une  acnsoLion  dont  elle  est  la  rcprésontalioD,  on  est  forcé  de  recon- 
□allre  qu'il  se  produit  on  nous  des  Gen^a Lions  an\'|uetle^ae  correspond 
aucune  îdi^e,  et  dont  la  pr^^sence  vn  ncus  n«  [>eul  vire  que  conclue. 
coniiUG  indirectetoenl.  Ln  iLoctrine  de  Leibniz  senil  iiînei  jusliû^e  ««Q 
partie,  et  elle  Le  &crail  p«r  untf  oL&ervittiojj  pc^^diukrglqut:  prOrdrabJe, 
ici,  jk  toele  di!'ducLio]j  niélfiplkyBîque,  «t  où  i^harinotiie  pré*lt»blie  el  Le 
yriiicliïe  m^mo  de  ci^ntinuilè  u'aiirnieiit  au{!une  part. 


A.  pE^rMi. 


H-  —  Estïiéetgtte. 


I 


P«til  Oaultîer.  —  Le  iiike  £r  l\  CMi\\.xnnii.  Pari».  lUcbetten  19na. 

Ou  rie  repr4>chGra  pas  ^  Jouvi-age  de  11.  P.  G,  J'tHre  t'unuyeni. 
L'auteur  :i  su  ordonut-r  ut  comiïri-ikdrc  son  *iLijeI;  de^  rcpffuluiLwïnfl 
pbolo(çrapIiiquea  ajoiilent  â  rytlrait  de  son  tohime;  M.  Sully  Pro- 
dbomme,  curm.  a  bien  voulu  êcriie  pour  lui  la  préface  que  M-  Oergnon 
se  trouvait  empêché  de  lut  donner^  Le  omiquf*  de  la  carie^iturû:  l'arl 
de  la  caricature^  avec  Ihiuniier;  Le  rr^aFisme  de  In  tArieatir re.  avpc 
Gûvarni;  le  pesstmiajue  de  In  caricature,  avoe  h^otain;  b  ïrjinc»lhr*f 
et  les  cutiurs  :  telles  sont  tes  parties  de  ceLk'  cHirde.  Je  uj^arn^ler^i  Ji  la 
prenit'n'e,  qui  olTi-e  le  plus  d'inli'^riM  puur  le  pejcInïKïene- 

U  uet  inouï,  i^crit  M-  P.  4>.,  que  \a  cnncatun^  qui  ihma  wacl  «rm*  1«» 
yctiv  tant  d'inrortunea,  de  vilenies,  tfe  laideurs,  ne  nous  nllrietc  p^s» 
plus  iaouT  eucorp  qn'ellr  notis  r^aie.  Qit'f!&t-r.c  domi  qui  nous  f  fftil 
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ririrT  La  queslîon  (5^*1.  là.  Et  le  fait  princi[iiil,  le  fiill  allesl*:  par  l'iv^hj- 
tioa  de  ce  geai^  d'arl,  c'esL,  nous  dil  il,  i]Uc  Ja  •  cltar^  >  en  est 
•  l'élÉnicnt  dn'ilfllique  par  cxccilerice  »-  Les  plus  tharg:i5M  des  cari- 
cattirog  soni  los  ptus  amnâaitles ;  les  plue  vôi^idiqui^^  ^oni  los  moin^ 
gaies, 

Lq  caricRiLire  a  commencé,  son  histoire  noue  1c  monLri<,  par  l^s 
d^temiatioiis  mati^riellcs,  par  te  grotesque,  par  le  ^"^03  rire  ïléni»# 
d'intentions  morales;  elli?  vise  ensuite  au  comique^  elle  rcfourL  moins 
à  l'exagération  des  Tormes.  ue  s'adresse  aux  ycuji  que  puur  rdvt'lcr  le 
i^araclùre,  et  devi-^nl  en  inéint'  temps  mojns  risible;  plu*^  tard»  elle 
veitL  aller  au  fond  dt^s  thuses»  t^Ue  fuit  iituin  L>ulrai)cc  de  Lt  plume  ou 
du  creyon,  eK  le  rire  satténue  juGqu^ù  céder  la  place  â  l'impressioti 
[K'Jiâimfsle- 

UeitagératioiiT  poursuit  M.  P.  G.,  o«t  donc  bien  La  sâule  cauâe  ft 
ijuoi  il  fiiille  attribuer  les  ï^uuiés  d'IiilAiité  que  remporte  la  Cê^ri- 
catur*^.  Lc^ntjératioii  qui  evlnidii,  non  pas  celle  qui  em^eïlïl.  L'oxa- 
gi^Tïitiun  ciiricalurFile  n'csl  risil^le  que  pan:e  qu'elle  est  pcj^raii^en  La 
t:ariialU['e,  en  dernière  inslanco,  n>st  <ju  un  arl  de  la  ï^alirt-,  Lt. 
comme  la  salîie,  rijoulcrai-je  avec  fauteur,  elle  proetMe  ou  [>eut 
procédai-   rt'uu    idéal    qu'elle    rekWe  Justement  en   en    montrant   la 

Mai&  ti\cboas  de  prV'ci&er  la  rappoil  de  la  cJiar^  cancalurale  au 
rife  el  aux  tLiêuries  du  tire-  Il  y  imparte  avjmt  ttrul.  cci'il  M.  P,  G., 
d'eaipAclier  la  pitit^  de  naître;  un  certaio  degré  d'irréalité  est  néc^es- 
saire  pour  ne  pas  intéiTSsi^r  le  ^ciitinient,  trop  \rnîe.  la  caricatura 
<Uvienl  profnnd^meul  triste  :  ce  qui  eât  conforme  ù  la  théorie  du  jeu . 
Ce  n'est  pas,  nous  diL-il  encore,  la  laideur,  mais  reulaidi^^emeiLt  fjui 
déclenche  UiS  spasmes  nerveux  par  où  te  dée6Lv  notre  ^nielé,  La 
dègiit'Jitti'fn  [c  est  la  tfj^-be  de  Etala,  après  QuinLilivii  eL  IIoIjLits':  sernit 
le  principe  oii  résiderait  la  force  comique  de  1  exagi^riitioa  carit^ûlu- 
rale.  ramour'pioprf: Jouerait  ici  un  r^Me  prépondérant.  Voilà  qui  est 
bien,  -Mais  pouj^uoi  ne  pas  invoquer  aussi  ces-  autrea  principes 
d'expliiiatiou.  la  disr(mi.'enain.f.  du  Schopeuliauer,  V^Uente  ou  la  sur- 
prise de  Lipps,  la  vision  du  monncquin  de  Bei^son?  Ccst  une  '^rreur. 
à  luou  n\h,  que  de  vouloir  s'en  tenir  ^i  un  seul  asiiect  des  i'lioseï>.  La 
disconvenance  des  rcpK'SCnlLilLona  aérait  peut  ùtre  le  fnil  W  plus 
géiiérai;  eueorc  1  art  rèiliie-t-il,  en  définjlive.  dans  la  luanit^e  de  l;iJi"e 
éclater  cette  dîscoiivenance,  ainsi  que  je  le  disais  jadis  dans  mon 
Jour?ia^  d'un  pkihjKnpite.  en  parlant  du  mot  d'esprit. 

D'autre  |>arl,  on  n'ignore  |>as  que  certaine  nuleuL-s  excluent  la  satire 
du  domaine  de  Tari.  Je  iL'ai  \nts  fi  i-epreadre  cette  question-  Jf.-  ft-riii 
remarijucr  seulement  que  la  ^lire  et  les  f^i^nr^s  qui  relèvent  d'elle  hu 
dislia^ueul,  ilu  moin^  des  aulrea  formes  de  Tart  en  r^  qu'ils  visent 
à  séduire  Tei^pril  pliitât  qu'à  fuire  nalLre  lY-iuotJon.  La  cari<:aLure 
serait  alors  une  œuvre  d'art  par  ses  ntoypus,  uoii  par  ^es  etrels-  Il 
advient  naûme  que  relfel  en  pourra  paraître  franctiemenl  coutraîre  ûu 
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se[itjnieii1  i-slli^lique.  El  tel  esl  mon  propre  cns  :  ws  df  rormalîons 
de  lu  ligure  Ikumaîjid,  qui  ni^ntérofisent  par  l'habileté  du  trail,  me 
cbogitent  souvcnl  p;ir  It^ur  grimace. 

M.  P.  G-  n'a  pas  omis  do  iiolor  C4?ILg  attitude  peut-^Lro  paradoxale  : 
je  suis  |ioijt1diiL  des  pfinlrits  qui  Ih  parta^iiL  De  lniilc  fHi;on,  *■(*  livre 
très  vivant,  où  il  y  a  do  la  bieiivcjilûiK^e,  de  Js  banne  humeur,  de  ta 
|iAiirtra1icin,  diisât;  l'auteur  parnii  aos  critiques  d'iiK  qui  sont  aussi 


Kthel  D,  PuScT^  —  Tue  Ps\-i:hi>liïo\  m  Ïîeaity-  Doston  b.  New-York, 

Houghl-.in,  Miffliti  a.  Co.  10I»3. 

M-  PufTcr  s'cRVjrce,  en  cet  ouvrage,  de  ramener  les  divers  problèmes 
de  Testhétique  â  un  point  de  vue  d'où  on  tes  embrasse  tous.  Il  eiq>ofie 
d'ûLurd  Tclat  prissent  de  la  critique,  toujours  tloUanlc  enirc  Timpres- 
sioniiïine  des  uns  (J^  Li<iua[tre,  A,  Krnocc,  etci  et  r'^voluttonïsme  deï 
autres  (Brunclière).  L'ceuvre  liltéi'nirc  S'-rait,  selon  Bruneliî-rc,  le 
produit  lie  causes  dont  il  s'agit  de  délerniirer  les  loî*i.  MnU  la  con- 
ception de  vaieuT.  objecte  M.  PufTer,  ne  snurflït  enlrer  diins  un  tel 
syiitdtne.  On  ne  peut  parler  d'eïcellente  que  |iar  rapport  a  une  fin 
idéAie.  Qui  décidera  si  le  cheval  de  Téoi^ènc  est  plus  conforme  que  le 
nùti'O  BU  type  ■  chevâl  »?  Atdre  eboseeï?!  un  teniple  ^rec  en  tant  que 
prodtiit  de  conditions  hiâloiique:^.  géo^Taphiques.  autre  chose  en  Lnnt 
que  beau.  Le  monde  de  In  beaul<^  et  celui  des  procès  aatui^U  sont 
incom  men  suraLles. 

On  peut  alléfcuer,  il  est  vrai,  que  le  qui  évolue,  ce  ne  sont  pa«  les 
types t  mais  le  sentiment  estlii^diquen  Hn  exjL minant  l'idée  de  bi^auli^  du 
poîtkt  de  vue  empirique^  on  reconnu  il  ra  que  la  btisede  toute  expt^rïeiici^ 
eslliélir.iue.  viV^l  utm  barmonie  de  Tteuvre  avec  les  conditions  de  nos 
sens.  Il  y  a  Ik  quelque  ebo&e  du  profond  et  qui  ne  e.hnrige  pas;  seules 
nos  idées  peuvent  cliauger-  D*':eouvrir  ce  qui  esl  beau,  ot  pourquoi 
e'e&t  hcaa,  cV&t  rafT^ÎEV  de  l'estlièlique;  sualyser  le  inivaîl  du  po^te, 
rechercher  comment  sa  conception  s'est  rormèe  et  développée,  c'^est 
une  ï'Iude  qui  ne  lient  pas  compte  de  la  valeur  esEhMIque  do  l'ouvrage, 
mais  de  >on  histoire.  Ni  l'impressionisme  ni  la  criLJquo  scïentjnque 
ne  suftisent  doue;  il  fairr  fi  la  crilJque  e&thëtique  un  objet  précis  : 
Tnnder  le  jugL-mentsur  les  lois  du  beau.  Cette  science  n'en  e&tqu'à  ses 
di-^bLds. 

La  prrmirrc  queslion  <|ue  M.  PulTer  se  pose  esl  celle-ci  :  quelle  est 
là  n:iture  do  la  beauté?  t>euv  voiirs  s'ouvrent  devant  nous  :  décrire 
Tobjet  ûfiu  de  dége^ei-  les  (-lémenth  qn)  eu  foui  \a  bennb^  ;  dC'crire 
Texpérience  CRlhélique  et  en  exlraire  les  i^lcmenlft  du  sentinienl  du 
beau.  Mais  ïe  premier  de  ces  |>roi"Édés  passe  ror(.<?nreut  au  point  de 
vue  du  eecoud,  puisque  nous  devons,  au  préalable,  ■  cUoi^ir  *  les 
objets  auxquels  nous  rappliquerons,  l^t  si  l'on  \eul.  eu  parlant  de 
rexpérience  simple  du  plaisir,  analyser  le  contenu  de  l'œuvre  qui  nous 
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ie  donne,  h  rlesseiii  dVii  i^LaMJr  hi  cnrri'spotiflnnce  jivec  notre  Hr& 
j>5ychologif|uc»  celte  question  primordiale  se  pose  — ù  savoirce  qu^cat 

La  réponse  do  M,  PulTor  —  réponse  préparée  par  la  chliquf  des 
vues  de  Kant  et  de  Schitif.r,  de  Schellîng  f»t  de  Ufige\  —  esl  qjie  la 
raison  dVtrc  du  beau  se  trouve simplenienl  ilftns  Iciiéair  de  pcrFe<:tion 
du  rcpur  humain,  dans  nuire  ïendonre  vers  un  i>ïat  d'unilcf?  el  d'srïit- 
venient  du  moî,  Une  combinaison  lietircnso  de  tcnnion  et  de  repos 
[c'est  la  iradnelinn  de  eel  éini  d'nnKf^  pn  Ijinçfïige  psychologique)  carac- 
lériserait  le  senlimenl  esthétique.  Il  nVxîstcrnil  done  pnî*  un  plaisir 
eïlht^tique  spécifîqnc  :  ce  plaisir  résultanl  des  deuv  fncteiirs  qu'nn 
vient  d'indiquer.  Ni  la  <  sjinpaUiie  ■  de  LJpps,  ni  V  •  iniitalitrii  >  de 
Groo*^,  ni  mi^me  la  i  sitimiilatior»  *  de  Gnymi  ne  RoM  ^nÇfisaide^.  La 
beauté  de  l*ûbjet  c-sl  dnns  Ift  posailjîlitf  do  produire  ce  <  moment  par- 
fait i,  cel  i^lal  d'<^qullibT"e  compris  comme  le  retour  de  l'aclion  fiur 
clle-mdmc.  Loin  que  la  perte  de  la  persoonolili:  dans  Tcxtose  sigiJifîe 
une  drirhé^inre  du  moi.  elle  ^n  mnrqne  au  eontraire  1p  plus  hnut  pou^ 
voir;  celte  l'oocentration  de  la  conscience  en  un  seul  plan  es!,  partie 
intégrante  de  Teip^rience  estli^tique. 

Td  est  le  principe  que  M,  PuffcrappLqLK^  à  rétudedelabcHutédaDs 
ÎQB  art4  de  la  vue,  dans  la  musique  et  Jans  la  litl^rntiLre.  Il  fardrail 
suivre  page  h  page  ces  cbapilros,  qui  sont  très  intéressants-  Nous  ne 
pouvons  ici  que  relever  la  position  iW.  Tauleur  :  sa  thi^orio  esL  comme 
on  le  voil,  une  thï^oric  psycho-physiologique,  où  il  est  tenu  compte, 
en  premier  lieu,  de  TimpreRsion  sensible  el  des  élnïs  moleurs.  en 
second  lieu  des  îdôes  et  des  sssocietions. 

L'expressïon  et  l'impression,  j^crlt-il,  ne  sont  pns  parnllâlea  e(  evae- 
tement  correspondantes.  On  dil  que  Texpression  esl  la  henulé,  ninis 
il  y  Ji  luif  beHUtr^  dr.  la  Tornie,  iiid^pifiidantt;  de  ridtM>.  On  ni;  pt>Ul  fuire 
de  la  <  siguHicatioti  ••  le  but  essetilii;!  d'une  peinture.  De  même  en 
mtiEiiqur,  la  Ihëse  de  \-a  miisique-langage  pur  ne  lienl  pus  devant  ce 
Tail.  que  le  choix  des  ropporls  do  lorii^  sur  lesquels  s'iM[ib]il  la  mélodie 
ne  saiirfilt  Hre  A  In  Toîs  la  cadence  du  lan^a^.  Le  sentiment  île  \» 
toofllilL',  pour  M>  Puiïcr.  reste  une  impression,  non  un  jugement.  Sa 
propre  thèse  reste  toujours  que  les  fails  fondamenlaus  de  l'eïpénencB 
musicale  sont  tels,  on  derniî;rc  analyse,  qu'ils  doivent  nous  donner 
riUui^ioii  et  Tavallnlion  <le  la  volonté  triomphante. 

Mais  j'appauvris  trop  ces  chapitres  ça  cssuy^uit  de  les  résumcrn  Ces 
quelques  noies  suriîronl,  je  ^esp^re,  i\  donner  une  idée  jusie  de 
TouvragCp  L-  Ababat» 


Hftitlfij  BuiT  Alexandar.  —  PoETSV  asd Tiic  us'mviDiTAL,  etc.  PuloanVa 
sou,  New-Vork  a.  London,  1906. 
Le  sous-titre  de  ce  volume,  >  nualyac  de  la  vie  de  rimaginalion  en 
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fiG£  rap]>orU  avec  J'e^prit  créateur  dans  i'bomine  gI  dskOA  U  mitUFL*  *, 
eu  prt^cihC  ri>bjel,  iudiqut'  Jijà  par  k  Ulre  priucipal  L'a^kur  s'y  c&t 

proposa  lie  relever  r»m|torlonce  orriis-isnte.  dans  I  art,  de  laUituile 
iiitri)âjM:ctJv€,  «  (^sâcuLioU^mcnt  u^^o-lanlicnDc  *,  doQt  le  lyrique  lut 
pûrail  i^iv  reiprcâsioii  dirt*L;le.  C'est  k  ■  puksatioQ  lyrique  »  ù^  l'âme, 
éciil-il.  qui  pr6tc  vJct  h  loulc  poû^JCi  La  réponse  de  IbomBic  à  la 
[latjiv  <ïst  cvnrorine  bu  développe  méat  prc^refisif  *\t^  Ui  perso  nijoll  lé. 
La  poéaio  et  k  i^ba^itt  cLc£  le»  pHuiilif!^,  soa£  lea  furm^^â  tiôcc^ssirea 
Je  I  ailornlinii  i-t  (te  Li  prière.  iiui»âi  uéceesaires  tjue  la  oourhtur^^  Ei 
oiÉaK  OQ  bOï  Jour.s  de  licvreusc  activité,  1  idilal  oâtliélù|Ue  garde  &a 
plaoe-  cm  fu^eud  parfois  celle  *le  hi  rrligiof].  l.apt  oorerme  uu  priDcipe 
J'G\|tauaiuii  Efijritudle;  iJ  oous  ré>i'le  le  prix  de  la  vie.  Sa  dimmuliiju 
&L^niJie  tin  appjiiivrisaement  et  ud  muLiiu.'. 

Taiidib  qu*:  la  fickocc  Af^iftuerf»  1  art  et  la  pJuloeopbie  interprètent. 
Ceih'-d  e*.t  analj^iqiw,  celui-U  osl  syiitlu'Uquei  un  iiroblème  pour- 
Lant  leur  etl  CD  ai  m  un,  reâU^Utjtion  du  prjx  de  1b  >i<'  :  la  pliiiJoaophie 
cL  r^irl  loriuuleul  une  tLéorie  deâ  in  leurs,  eu  se  roJidaui  «ur  les  Cails 
^■Lobli^  par  la  sdeacc.  Avoc  Je  bieu-f  Ire,  avec  Ice  aspirations  vctî  uik 
vie  uli^nle,  h'iiktrodujt,  il  est  vraj,  1?  pt'âtinjUnie,  Mrîk  leâ  raÎMiai 
d'avoir  confiance  eu  Ici  Daturc  ne  nous  mariquenL  pas. 

Gii  prendre  le  hiea  idta!?  M,  Aleïaiulor  dislini^uc  aaliv  yiuMicurit 
Uoim,  —  inalcrjel,  moj^al.  inld!e<;tud.,  ^moLo^ud,  rtlit^ieait*  esthé- 
UquL^.  A  ce  d<.-rQier  teul  con  viendra  il  la  déijEiilJon  :  <  ce  qui  est  d^âii-i> 
ialailljiiiemer l  eL  [>our  baî  seul  »,  Le  b>ea  moi'al  eal  un  iJii>3'ea 
mtaDl  qu'une  fin.  itiéme  le  bien  reliy:ieu3L  Lhêdonisiûe,  d'autre  parl^ 
n"">lTrc  |iciut  de  [lorl  aa&un'. 

Ll  nuiiiileusnt,  diroas-iioufi  que  le  bîoa  esl  J^expresâion  de  la  vie 
icuijvLditdl<r  ou  de  la  vie  de  commLinîiuLc?  Vi\on5-uou»  pour  la 
w>dt?U",  ou  bien  ue!iL-*?lle  qu«  U'  milieu,  linfetruuienl  de  riiidividuH- 
liléV  1  QuolJon  critciaJe  *  poui  lu  cj'itique.  M.  Alej^auder  dfddc  eu 
faveur  de  t  iui.!ivjdir.  Le  Lrioinpiie  de  la  race  ne  Jui  -semble  pas  être 
une  [ai»ju  BufJisanlc  de  >ivrc.  LVroiuLjon,  dil-il,  teud  à  produire  le 
type,  la  variaLioa  lypique.  Le  type,  d'aiJleurt,  reste  •  social  *;  mais  ii 
c^i  lyvocs-jaitx:  ii  Tardùtedure  ï^^ciule. 

Abordiint  ensuite  Labial yse  Je  i^maguLation,  1  auteui'  njoulre,  et  fort 
juaLemcut,  que  jouir  de  J'art,  c'est  créci'  avec  l'ailLt^Je.  ct^i  vivre  la 
vie  de  l'artiste,  suns  cefiaei'  Jaru4iiË  d'être  fioi-m^me^  L'art  t^Iar^it  uotre 
propre  vie  et  dégage  ui>Lre  persouoaltté,  PrituLelLurL  plus  quM  ne 
donne,  puisqu'il  est  aussi  "  iiinliùre  >«  U  enfercue  une  aspiralictLi 
t  in]lnit<  1. 

Ici»  il  propos  des  élômentfi  de  rituagiuation,  M.  Alexandgr  disling-ue 
eidir  ce  iiu'il  appelle  les  <t  jnja^es  d'imuglnotion  »  et  les  ■  images  de 
mémoiiv?  i  :  eelles-ci  ne  sont  i^ue  des  fossiles;  celles-Iâ  sont  eu 
eoabnuc  croi^satiee. 

t!n  reti'ard  du  bcnu  cré^*,  qui  e^t  oLJEiclir,  le  procesifiis  cri?nlettr  est 
In  [iJu^  intime  Cjinclcrïa tique  de  rime  buuuuue.  Mais  boua  coouaiN' 
sons  moins  notre  être  intérïeur  que  ses  appareocee;  la  conscteuco 
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il'ûpparatt  que  là  où  il  y  a  frotLemcnt  entre  la  uc  et  le  m^odo  exLé- 
rieur-  Le  centre  même  de  noire  pereoniialilè  noos  ùcliapptv  11  aous 
faut  adnjeUi'c.  toutefois^  que  Icï  ci>ii»cie:icc  n'eâL  jamais  pas^iv?,  oj 
liauK  la  ai>nsation  ni  dans  la  pi^rc^eplion ;  que  sj  la  créalioc  e&t  spoil' 
lauée,  la  fipontflnéîLé  recèle  IciTort;  que  larlislc,  nonobstaul  Tin- 
Iluence  Je  Ifl  riaiiire  ^ïtèrioure  sur  le  vouloir,  icupose  son  Jnlerprélalion 
fiux  cLoKi^^,  On  a  {ju  critiquer  k  Tonnulc-  de  ^i  Tart  pour  l'arL  n;  il 
suffira  de  la  transcrire  en  celte  autre,  *  ïuH  pour  la  beauté  ». 

Ain^i  lauLeut-  revieiU  toujours  à  6a  tbése,  ijue  l'cBseuce  dtï  la  beauté 
se  trouve  dans  la  pi^reontiâLtt^;  mais  il  l^enlcad  au  eanï  k'  plus  brge. 
Notre  per^nnalité  re&le  la  raison  suflisaat^  cle  U  vérité  scicntiâqu« 
nu>ifii  bien  que  In  beauté.  Noue  ju^coiiâ  {l'fipi'èa  nouâ-mémes.  parce 
que  ni>u^  ïioiniiics  oLIigrs  de  croire  en  uous-ujcrneâ,  Noii-e  libre  pcr^ 
sonnaJiU^  Tail  noire  volcuv  danâ  ta  nature.  La  Ui^Qrie  du  détt^riEÙnisuio 
Lrul  ne  nous  Mifliru  jamaiâ. 

J'ai  couru  vile  à  ïravers  celte  ùtude  et  n'en  ai  montr*}  que  certains 
pointa  plus  saillants;  cIIl-  mente  UVlre  lue  et  csamiate  Jl'  près. 

L.  Aitft^ir. 
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L'flul<?urdc  ce  travail,  fort  judicieusciNcnt  di^veloppii  et  distribua  en 
cinq  chikpilres,  ebercltfi  nu  compromis  logique  eiilreks  doux  Itir^ones 
adv<T9C5  qui  diviseuL  les  cslhûticiens  de  notra  i^poquc.  Il  le  tait,  ca 
toute  buniiF  foi.  avec  le  louable  elTort  de  se  di^ager  de  Inul  parti-pri^ 
doïjuâtiqitû  cL,  mtns  apporter  prt^ciséincnl  i^ar^unicnlâ  DOijiveiJU\ 
dans  le  débat  en  suspens,  ul  fournir  du  cooduMons  tr^s  dilTéxenU^s 
de  celles  de  M-  Th.  Hibot  sur  le  mchiie  problûpie,  îl  rt^sumc  la  discua- 
&j(in  et  p:irvierd  k  opérer  utec  lanl  de  lat:t  le  dai^^semeut  des  diverses 
raia^^Dâ  couti'adieto  ire  mont  iuvoqufkis,  qjc  certoiaca  clarléâ  se  prd- 
ciscwl  A  fespril. 

Mt'dc<:iDp  c^rilique  et  conteur,  artiste  et  savant  tout  à  Ja  foiStM.  Pclro» 
Apcstôlidès  i/tail  ctleux  tjue  loul  aulre  prépari:  à  parelllô  exégèse,  et 
sans  douEo  a-t-il  aussi  rclirij  quelque  bêncUcet  eu  regard  des  direc- 
tions siigenienL  mesurées  qu'il  adopte,  dVLro  un  lila  d'HcUas,  U  terre 
do  licautè^ 

Letto  ^qude,  au  reste,  doit,  dans  la  pcnsÉe  de  récriv^in,  servira 
lYhicLdatJon  de  cerltiînes  maDifeslatioAs  coutcinporaiiies  de  littéra- 
tur*'  en  lin^eo,  au  |«>iiii  de  vu«  des  l'ialii  pçycbiques  qui  ont  pu  leur 
donner  naisâsiice  et  des  latlea  de  ptn&ée  auxquelles  eUes  sernrcnL  de 
pi'éLeiLe, 

PrcnîiïiL  Qcto  eu  son  début  de  ces  paroles  du  critique  suédois 
Paul  Bjorre  :  t  11  serait  désirable  que  fùL  rèalia^e  la  découverte  d'un 
critérium  psycijolo^'iquc  entre  le  K<^nie  artiâlique  ci  la  déuicnce,  faute 
diu[uel  toutP  discussion  en  arrivi?  ii  n'élre  plus  qu'une  course  ii  Tavei»' 
turc  daus  Ic5  ténèbres  "^  uotre  savanl  confrùrc  hellrnc  ac  propose 
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ri*a(jporL*rr  à  la   i^nstilHlioD   «k  co  critère   sa  rrtninbuticin  lopifi 
dans  uiif^  rr^chcrchc  iiié|hodi'|ii'?  de  In  vérilén  qu'envîsagpnt  rorilra'lic 
toir^meat  deux  i-jinemica  :  la  critique  âciciiUlique  et  lir  critique  lit 
roiro. 

«  Assez  lougleitips,  dil-il,  on  n  confondu  l'EBlhélique  el  b  Phré 
logîc-  ^itdquGâ  points  en  demeurent  acquis  : 

I"  [|  y  a  rommuEiautL-  tle  curLaines  raraclériâliqur»  |]«>r:lii?1oLH']urs 
uppa.rt«nanl  aux  manifeelatione  <i  art  et  aoï  5ymplûmi?s  ile  la  iii'vr^ 
|>sychose,  jusque  chf.z  les  irtdividus  les  plus  ssins; 

2^  IL  D'est  pas  poB&LbIe  de  lixer  la  frontiilTe  cuire  Tr^taL  <ie  santé-t 
el  Tintai  de  inaladii?.  phyclilqucmenl  ^ t  ^omatiqutfQient  : 

:i"  L'hypercxcilnbililé  do  l'organisme  humain,  au  regan.1  dcE  M 
infi^rieurs.  i*sl  un  fîiil  pnjuvc; 

i"*  La  noi^eancc  deK  pliJ>noinénet  de  sensibilité  et  d'inifigi nation 
corrélalive  d'iiue  hyjx.Ti.'Xcilalion  pHychir^ue; 

Q*  Cotte  hyporeiEc[Uklion  détermine  In  ratifioie  rapide  dos  cellules  ner 
neu^s  el  c<?rtaîneK  moditlcnlions  au  selu  de  celles-ci  ; 

6"  Le  d^vcloppi^ment  anormal  des  centres  cérébraux  nepeute'opé 
qu'au  préjudice  d^s  HUln's; 

7"  L'inHucnce  ilun  étut  maladif  d«5  centres  cérébraux  provoque 
création  de  nouveaux  rapports  psychiques  (?fielzsfhei  et  vient  exal 
Tûptitude  poc^liquc; 

H"  L'observation  de  la  peraonnalttê  artistique  n'a  pu  fournir  j 
qu*lcL  dv  renseiiïncimenU  su/lcsanlâ  ; 

IH»  Celïe  de  IViîuvre  d^arl  pas  davaiilage, 

Où  rf  sld*.',  par  coos*^quent,  le  ciitérium  ealre  le  talent  artistique  et 
la  phr'énapathieï  11  esL  clair  que.  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  recherche 
et-  critérium  est  une  pv,r€  utopie. 

is^W  raltult  accepter  sans  restriction  la  Ihéorie  pathologique,  ccito 
Noi-dciit  el  Lombroso,  il  Taudrait  i>efllenient  sceller  du  sceau  de  h 
itialadii;  psychique  la  plupart  des  éU\is  d'âme  jusqu'ici  présentés  sous 
l'onue  exceptionnelle  de  vt'rtn.  d  fiorinvur,  d^  intégrité,  de  bon  lé, 
d^ht^rolfËtne,  d'abnégation.  Il  fauilraiL  inviter  la  science  â  chercher  en 
jnéme  loraps  le  critCTium  du  héros  sain  et  du  b^roa  malade.  Ce  seri^il 
le  chaos.  Il  Tautdonc  laisser  le  crlti'-niim  de  l'Art  en  la  puro  Esthétique. 
1-cs  loia  de  l'Art  dérivent  de  IVuvre  d'art  dlc-rnSmi^  cl  d'elle  seule. 
Art  de  santé  et  art  de  maladie  Koat  des  expressions  vides  de  sens;. 
Devant  uue  fleur  el  devant  une  perlen  la  santé  de  la  phinlT*  el  la 
maladie  de  la  coquille  sont  |>our  nous  choses  indilTi' renies.  Là  beauti 
rayonne  dan»  le»  couleurs  do  Yatic  cl  dau»  Tâclat  de  raatre,  <  Touh 
deuï  vivent  d'une  ûme  belle  et  jeune,  leur  iVmc  A  elles.  Telle  est  VA\ 
inimorlellede  l'Art  <• 

Cliea  M    Petros  Apostolidos,  couirao  ou  voit,  le  savant  analyse 
diâcule,  l'arLitslt;  conclut.  Les  ar Listes  rappliiudiruulH  et  les  philosophi 
n'y  perdronl  rien-  Pupuas  LedksûcG- 
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m.  —  Morale. 
Mario  Calderoni,  —   Diz^vnvoNiE  ncosouiatiic  G  ui£AftïioHiE   uomu. 

!  vcjI.  in  M°  lie  110  jijj..  Florence,  Lumaclii,   lïKMÎ,  2  fr. 

L'Edéc  mBltressc  du  travail  M,  Cflldcroni  csl  cf^lle  ilii  prolrt  qiic  la 
morale  r(!l(rera[l  iJ'un  rapprochement  Hv*rc  l'^t'onoiiiîfjuïï- 

En  pnrliculior,  M,  Calderoni  osUmo  qu'il  y  a  lion  d  introduire  dons 
Ia  morale  certaines  des  lois  récemment  formulèest  cerUins  des  con- 
cepts r^^ceoimenl  ï^labor*^6  par  l'économique- 

La  notion  de  la  iiuirglnalilé,  dil  M.  'laliiiTonl.  trouve  hr  \Ahcg  dnns 
la  morfltc  comme  dans  t'économiquo;  de  même  quo  ],i  r^ieur 
d'échange  des  biens  est  déterminée  par  ruiîlîté  de  la  parcelle  In  moins 
utile  <!o  ce$  biens,  de  m^me  l 'a pprt^ dation  morale  quu  Vnn  Tnil  âva 
aciioiis  d^periil  iIk  la  fn^quenre  plus  ou  moins  grande  de  <;es  Jiclioiis  : 
raltrui&me  serait  blémé  q^îI  i^Lail  trop  pnilîqui^,  et  l'on  prr^ncrsit 
l'égolsne  dnns  une  socu^l*^  où  il  serait  esceptionnel. 

D'autfe  pnrL  pour  clioquo  sorte  ù'ûclionj  il  y  o,  ci  il  convîenl.  qu'il 
y  aît  nue  Aeule  Hppvéclalîon  :  et  cVsl  la  t  loi  d^ndifTére/ice  ■  trans- 
portée dans  la  morale- 

De  ceci  résullenl,  dans  le  domaine  moral,  des  ph»^  nom  rues  de  rente 
semblables  ft  ceux  que  Ricerdo  a  ëlodit^Ê.  On  no  lient  pas  compte, 
quand  on  distribue  t'i^loge  ou  le  blâmt^.  des  diriiculté^  plus  ou  moins 
grandes  que  les  individus  rencontrent  pour  bien  n^ir  ;  ce  qui  l'ait  que 
certains  se  Inmvcnl  favorisés.  Une  •  individualisation  «  des  sanctions 
mornicsi  dfïsirable  en  un  sens,  pr^aeiiteraiL  par  ailleurs  de  gruvo^ 
Éoi^orivénients, 

Et  il  ces  premiâros  •  disharmonioa  '■  il  en  l'uut  ajouter  qui  sont 
d'une  ï^iilre  espi^ce.  Elles  naissent  du  fait  que  si  Ton  peut  counallru 
les  choix  des  bomntcs,  aulromcnt  dit  los  rapports  cïistant  enlre  les 
mobiles  d'un  imUvidu  donntS  II  n'y  r  pas  de  comaïune  mesure  entre 
les  mobtlos  doa  différents  individus.  Celte  deuxième  espèce  de 
•<  disbfirmonies  »  ressemble,  d'après  M,  CaUlcroni,  aux  •'  dishar- 
monies "  qui  résultent,  dons  le  dcmnine  (économique,  de  ce  <ju'on  ne 
peut  pas  trouver  itm-  rofnmiïîie  me-'inre  pour  les  sacrifices,  les  travaux, 
les  M  mérites  ■•  des  dilTérents  individus, 

Lh  pi'euiir>re  observation  qu'appelle  le  travail  de  M-  Calderoni,  c^est 
que  l'intorpr^tntioD  en  apparaît  quelque  p^^u  luolûîsée.  *^)uaud  il  parle 
de  i'  disbarnionfes  i>  morales,  il  semblera  par  inonients  —  ce  sera  lo 
ena  nolammenl  pour  les  '■  disharmonies  i  de  la  deuxième  ï*Bp(>ca -^ 
que  M-  t";ild«r(Md  se  plaie  au  pnîiit  de  vue  il*»  la  ■  Justice  n^trtbuttve  », 
plus  ou  moirée  respccl'^e  par  les  appréeijitioiis  qu»  nous  Faisons  des 
nctloiLs  des  liommes.  Mais  it  l'ordiiifiire  cVst  de  l'efflcaciti?  de  cea 
apprt-^c  in  lions  qu'il  paraît  se  préoccuper;  et  la  question  que  son  <^tude 
soulî^ve  est  sans  doute  celle-ri  ;  un  rertflin  id^'-al  de  vie  ^lant  déter- 
mindi  comment  eonvicndra-t-il  de  régler  les  Cloi^cs  et  lesblflmes  pour 
obtenir  des  liommes  qu'ils  y  conforment  leur  conduiteT  En  d'autres 
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termofi,  le  problème  éUidJé  par  M.  Caliltroni  se  l'apporleraif  phid'il  ô 
l'arl  (le  l'éducatioc  qu'Ô  la  m">ralc  propremi?[il  dilc. 

Al,  C»lderr>ikj,  cnp'ndant,  pado  atiâsi  df;  la  Enorak'.  El  sur  ce  qu'il 
en  M  je  croL-î  devoir  faii-o  dVïprcaactf  r^acrvos.  Partiano  d'une 
Il  fïompéu'.'LrîiliOli  »  ilf*  la  moi'ale  et  de  IY-<:onomiqae«  Il  Caldi^nïtii 
combat  f:cUc  objocLioti  posi^iblc  i^cc  la  moroli^  usl  iiornislive,  Landi& 
qu«  ri^ccinomJ<[iic  est  deftcriplive  et  Hiialyliqiie,  Il  afârme  que  la 
moridi:  u't&i  mi'ttiipothétiquemcnt  tuirmativc,  qu'olie  ne  peut  pa» 
N  cnli<|uer  ou  ni^r  ■  icq  tejulancus,  les  serlim^ols  qui  *;oiil  au  fon*i 
de  DOâ  apprt-L-JaUon»  étlùi]iEC5.  qu'elle  ne  pout  juodiEîi-r  ccâ  appr^'nia- 
l'ions  qii'^n  Dous  fâleaiil  inîeiiv  connaîtra  If  ^  cont^équenc^^s  de^^  actions 
Auxquelles  elles  se  rapporlcnl.  Mais  la  morale  ne  proccdc-t-eUc  pas 
d'un  o^rlain  besoin  iolu»renl  it  autre  nntnre  dVb*f8  raisftnnaW^s.  el 
ne  devra- L- elle  pas,  en  eoii^quouce,  enamiaer  quels  principce  peuvent 
donner  satîsractlon  b  ce  Ite^olu? 

Quittons  ectie  i^'onde  qucstiiïn,  sur  laquelle  M>  Calderoiu  n'a  pu 
ft'eïLpIJquer  qiif?  sommairement;  abslf^nons-nous  aussi  de  raeJii'irli»^r 
qut^lle  aignJJicaUou  au  juste  il  y  a  lÎQU  de  dunuer  aux  failb  auifqud& 
M-  Calderoni  s'attache  prenons  ees  fails  en  euK-mèmes,  Nou^  trou- 
verons, jilors.  que  bl-  Csldcroni  a  sans  doute  exa^ré  un  peu  la  Mnii- 
liJude  des  valeurs  éthiques  et  des  valeurs  éconnmiiiues.  Ain^i  l'âppri-' 
ciaHoii  morale  d'une  sorte  d  Jielions  ne  dépend  pus  de  l'uUlLtê  luni'ii- 
itale  de  ces  actions,  ninU  plutûl^  â  ce  qu'il  âocnble,  de  Itur  islibli^ 
jnoyenns.  Et  l'on  no  voit  pas  que  dans  l'ordre  moral  on  trouve  n'cx* 
qui  corresponde  ejLactemeul  sm  L'ail  économique  de  i'ôch^iag^.  Il  restât 
uL^iimoins  qu'il  y  a  beaucoup  h  retenir  de  la  tr^s  pénélrantc  étudo 
do  M.  Calderani,  et  que  le^  rt-sultats  auiqueU  ^u^ci  f^^t  parv«?nii 
constituent  uue  e^coilcnti^  di^mo^^ti'alion  de  la  thèac  qu'il  a  \ouLu 
ftoulf^nir.  Ano^j'HE  Latuïbv, 


IV.  —  Sociologie, 

R^  PfltTDcoi.  Les  nnioiNF-a  >ATuaELj.££  de  l.^  phuphiètë.  £^«âi  <fe 
socioloiiie  coTTiparée.  Tirage  à  part  des  Notes  et  mém<jires  <^ç&  Inv^U- 
luis  Solvay^  Uruxelle»,  Mosob  et  Tbron,  éditeurs.  11^U5h  .x\i-^kG  pii^cs. 

Partant  de  celle  constatation,  qui  a  éU^  rormulée  par  un  <;m-Liio 
nombre  de  aoeiologuee  et  d'écoDomî&tes,  que  la  proprit'-lé.  avant  de 
devenir  une  Instilulion  proprement  dite,  c^egl-â-dîre  un  faiteonseieul, 
consacré  par  le  droiln  aviiil  existé  ]>cndaul  longtenip»  couimc:  nue  ins- 
nifeslation  instincllveH  n-Miîlant  de  l'orjjsnisiitiorj  mt^mede  rbominc, 
de  son  activité,  de  son  besoin  d'iuUptation.  raulcnr  s'est  dem^indt^  si. 
se  plot^^nt  il  ce  point  de  vue,  on  ne  serait  pas  autorisa  k  coneid^rer  la 
proprii^té  comme  un  fait  esseuliellemenl  vita]  doat  TUorniite  serait 
loin  d'avoir  Je  monopole,  maia  qui,  au  contraire,  lui  sérail  commun 
avec    tous  les   autres  Olrcî^  vivants,   e!    si   Texâmeii   des  dirrérvule» 
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forrnea  de  propriciô  telles  qEi'4rJJer>  si?  |jré*cnteD(  iûlleurb  que  ciiez 
l  bomme,  Dti  fierait  pn^  de  Jijiture  à  qous  iournir  qjel'jucs  dotuifee 
objectives  susceptibles  de  racîlilcr  J'éLude  «Ju  méoje  pLtnoni^ae  chez 
TLoRirne 

IL  ftasâo  donc  cd  reruc  to^il  ce  qni  p^uE  être  con^idm'  cooitnr-  on 
phC'Uomotjp  dif  propriétt^-,  c'et^l -à-dire  comsie  un  iail  non  V4-ii.Lt<iijeAL 
d'ciG<Mif>ation,  uiais  encore  dc^  po^^câsioiu  chez  les  diCTt^rf  nlb  repr^eii- 
tantc  du  monde  vivant,  depais  la  plante  Jusqu'à  l^tiofuine  prirnitiT,  on 
piiâsiiiit  parle»  MgIIlisljucs  cL  i(ïs  Vt^^,  Je5  Ib^Tctes,  les  Araelmidcî^,  le» 
Lruelacés,  les  PoissoiïS,  Iw  Balracien*,  le*  Oi&eaux  ef  les  MûmmiTcres. 

Une  première  condusion  qui  tse  dé^ge  de  cetLc  élude,  c^eât  qac 
les  principales  Tfirmcs  ilc  prv-prM^  que  noas  o.oQnaLseuDS,  la  forme 
indÎTiducile-  la  foirme  faiailiflle  et  la  li>riue  colleclive,  se  tin^ftoiienl 
iiiidilTéremiii«nt  «hei  toufi  l««  i^treE  vivimie,  j^oc  la  propriéii^,  twmnœ 
p^Léiioinèiie  sociulogiijue.  eï^l  éliticÇi^i;  à  J'écLelJE  liioloçiqae  et  à 
it-volatjon  des  #lpes,  que  la  prédomiûaiice  de  telJc  torruo  de  prv>priê** 
elic£  telle  espace  vivante  déL>eud  mojns  du  dtrgré  de  [.lerl'ectioii  die 
celle  «Ëp<ice  et  ûef-  iûdividu>L  qin  la  ccmposenL  que  de  cireocfitancefi- 
liropies  et  de  cau^s  ei:tnjt vaques.  La  {tropriété,  avoua  diïus  dil.  e^i 
un  pljéaoméne  vtUif  elle  ré^uLte  tki  besoin  d'ada|>tatioD  ;  ausËi  aïlepcte- 
I-elie  danfi  cliaquc  cas  la  romtc  qui  assure  le  miciiK  ocUc  adopUtion 
et  qui  répond  kr  mieuv  au»;  befoiuf  du  moment 

A  ijarl  icïi  llyméaupLOrcs.  cbc^  ti]t^ude  ta  ci>;LC0ijLri4ttou  collective 
a  atteint  nue  puissaDce  exclusive  ûe  toute  iaamfestat:on  ladi^^rduelle 
1BU  riaHliale.  i\  u'eusle  pour  ainsi  dire  pns  de  t'oriue  de  propriété  qui 
pLii££c  être  eoD-sidérèe  eAmme  éiaai  c9raetèri£tic|Eie  dooe  ecpèc^ 
dc>ni«ée-}  qui  sV  maniTcstc^  l'excluaion  de  toutes  leis  autres. 

A  mesure  qu'on  s'éJ^-ve  dans  J  échelle  aninialen  *le&  Oiseaui;  au^i 
Mammifères,  <iji  s'aperçoit  au  ooutraire  que  le  fail  d^as&w^Uoti. 
loutf!^  les  roi£  qu'il  est  prei'ûqiiêoti  iiiipo«^  ATespëee  par  les  cjrcnne- 
lencei^  exlér[eurcs,  tiead  de  noice  en  raoûiâ  à  supprimer  Tindividu  eL 
in  lamîJle  qui  se  mcuv^^nt  librameut  au  teia  de  fassoeiatiotL,  a&suranl 
diiiai  h  cette  deruiérc  une  «ouplea&Cp  une  fa,caltiî  d'adaptatioc  de  plus 
en  plus  grandes. 

Cette  persistance  de  la  proprlébé  iadividueile  ci  familiale  -au  seîm  éc 
ra«$oeiiiikui  et^t  plas  partie  uJJtTemeiitniarqaôe  chez  rbumme,  Ce&l  que 
ch^t  riiomme,  comme  d'ailleurs  diez  uu  ccrlaiu  nombre  dauiuiaitx, 
la  f*ropri^lé  indjviduelle,  loin  d'avoir  uue  origine  Boeiakv  eiprime 
pluiôl  sa  struoture.  consUt^itc  un  proiong^^meDl  de  sa  persouaalîLd.  La 
pri.-mi^e  propreél*  mdivjdiïelle  qui  bU  apparu  chca  l'homme  i^taîL 
formée  eu  cfTel  par  \<^  armes  d  les  outils  qui  rr'slaicnL  toujours  liés  à 
Iradirida  et  conMiluairnt  cornue  une  eiteosion  de  la  peiNoaualiti 
dans  ses  uioyeus  d'action,  Ot.  ces  armes  et  outils,  qui  coij»litucat 
jwur  l'homine  des  moyens  de  défense  et  de  protection  el  le  suivent, 
eu  tant  que  propriêtc  individuelle,  dans  son  intc^ralioa  à  an  f-rouitc 
social,  manquent  précidémonl  aux  plus  ^^ocirwï  des  éti'e«  vivants,  qu\ 


6tiS 


DETUS  PHILDSnhHTailP. 


lïyinêuoplîTes,  qui  portent  sur  *^iix-ni(^aics  leurs  moyens  de  cléfeHSc 
el  di*  proUction,  sous  Tofuie  de  mandibules,  de  pnLice,  de  revéleraeut 
chilitieux;  et  ces  moyens  n'êlant  pas  des  prodiiiU  de  leur  iitduslnç, 
nVLTDÎ.  pas  omprunl*^  au  milii^u  exl<>j'ieup,  re  peiiver»t  par  consi-quenf 
^tn."  con3idi>pés  comme  uat^  propriété  individuelle  iiu  sens  propre  du 
mot.  C'est  celle  absence  de  proprir-ii^  individu*>lio  cliei  lo^  abejlle?, 
les  gm^pea  et  les  roui'mis  (jiii  sérail  une  des  causes  de  Tabsorplioa 
aus^j  compltle  de  l'inilividu  par  l'a&Eocialion,  le  premier  ne  rourai^- 
sanl  aucun  apport  |>cr9oniii?l  à  la  dernii>['e. 

Il  rëKuUi!  de  ce  qui  vient  d'être  dil  concernant  les  oriLfîites  de  la 
propriété  individiLelEe  que  celle-ci  n^est  pas  un  fait  Aocinl,  mais  iti^  faiL 
pour  ainsi  ilire  naturel  Muis  la  famille  n'e^l  pas  davantajjc  une  unil^ 
sociale»  car  dans  Lieaiicoup  de  cas  la  famille  se  trouve  en  opposition 
nvec  le  groupement  social,  comme  p^r  exemple  chez  les  Ciseaux,  chez 
les  MiimmiféreseLparlicultèremeaL  chez  le^  Cétacés  qui  sont  sociables, 
qui  vivent  en  troupeaux,  mais  abandonneni  la  bande  ou  la  peuplade  à 
l'r^poque  des  amouiH.  La  ramlllti  peut  bien  llnir  par  s'intégrer  au 
groupe  Kocial  ^ans  le  détruire,  mais,  encure  une  Toîs,  la  fumillc  n  est 
pas  unp  unité  socialei  il  peut  y  avoir  société  là  où  Torgnuisalion  fami- 
liale n^xisle  pas. 

Seule  In  propriété  collectire  est  une  formation  scKÏalc.  Et  en  anaty- 
flant  nLlentivemenl  les  formes  d'association  cheï  les  diitéreoles 
*;Bpûces  animales,  on  est  frappé  par  ce  fail  r^ue  II-  pliénomène  social. 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  pecfeelJon  réati&ée  par  rassociatiun 
n*eal  en  rapport  ni  avec  Téi^olution  biologique,  lïi  avec  Tévolulioa 
intellectnelie  :  on  rencontre  def;  associai  ions  compliquôee  et  parraîles 
cljçzdcsespâcesbÉologJquementel  in  le  lloctucllement  inférieures,  tandis 
que  dcE  espèces  situées  inliniment  plus  baut  sur  l'i^ehelle  de  l'évolu^ 
lioti  biologique  et  intellectuel  le  ne  possèdent  que  des  formes  d'asso- 
ciation imparfaites  et  iuslables.  l.a  permanence  de  la  sociale'  est  due 
le  plus  souvent  à  un  fait  extérieur,  k  un  fait  d'industrie,  non  h  une 
supériorité  înteUectuelle  ou  ïdologique- 

3i  le  fait  social  no  peut  ainsi  être  rattacbé  ni  aux  faits  biologiques, 
ni  anx  faits  intellectuels,  il  en  résulte  que  lu  suciolo^fif  comporte  un 
domaine  qui  lui  est  propre,  qu'elle  a  ses  lois  parIJculiéres  et  ses  carac- 
tères prL'cift.  lU  ces  lois  et  caractères,  nous  n'arriverons  A  les  dégager 
que  par  l'emploi  delà  méthode  comparée.  •  en  rr-chercbaut  un  phéno- 
mène sociologique  donné  partout  où  d  se  i-éaline,  en  I  absïrayant  de 
ses  réalisations  concrètes  et  en  faisant  jaillir  Je  lu  série  des  formes 
que  celles'Ci  représentent,  un  fait  d'ordre  gënéial  qui  les  dommcru 
loutcs.  >  C'est  cette  méthode  cbjecLivo  et  positive  que  l'auLeur  a 
appliquée^  TiHude  d&  la  propriété,  et  il  u'esl  quf  justice  de  reconnaître 
que  son  travail  constitue  nue  contrit>utJon  d'une  grafitle  valeur  h  la 
cooslriirtioii  de  eel  édîMce  de  la  Sociologie  pupe  dont  les  préoccupa- 
lions  pratiques  immédiates  ont  pendant  trop  longtemps  délouniè 
rallenlion  des  cherebeurs-  \)'  Jvnkeuvitui. 
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Tho  Amerlcin  Jo&roal  of  Paychologj 
^T,  AVi,  |y(»5), 

J,  R.  Jgwkri,  Pst/ctiotooie  d«i  réoes  (i-3*)^  —  i^  sont  les  n^sultalâ 

d  un  queslionnûire  rcinpli  par  prèa  do  I  000  [htisonues  (aurlout  de* 
femmos)  elrelHlanl  plus  de  :;(KHI  rj>VL-s,  Lauleurïi  clierrhé  i^-qiipîie  esl 
i'oriijincdes  réccà  :  il  con^laly  que  l'anibiuiitc.  ïcs  Jeriûùreâ  idées  de 
]'^  veille  onl  peu  d'mntienc?  ;  oep^ndHnt  la  snison  çu^gtrre  des  r^ves; 
(»n  peut  aussi  suggérer  à  Tîncousdeiil  des  éléments  de  r^vcs  -,  enfin, 
çaufij**  rai'es  eïceplions,  on  arrive  toujours  ^  expliquer  l'ongine  des 
rêves  prophi-Hiquca  'ces  ri^sultals  oc  cadrent  gui^re  avec  ceux  de 
Mourly  W'old;  :  î«  quelle  est  Vinflnence  de  l'iige  :  les  réveti  *Woluent 
avec  YA^Gf  c'est-à-dire b  ïHentftlité.  lia  sont  Tri^quents  b  la  puberti^;  et, 
a  partir  de  ce  nionionl,  ils  sont  autres  qu'ils  n'étaient  durant  renfance, 
rnctivité  motrice  étant  très  dévclopptio  durant  Tonfance,  En(3n  les 
enfants  révent  des  èvonemenls  imporlunls  pour  eux,  juste  spr*>*  ces 
événemonts.  Chez  les  adultes,  au  contraire,  un  «.événement  important 
attend  Ifinglempa  pour  pc'^n^^ti'er  dans  le  monde  d<?s  n^res. 

Surtout,  J'enqut^le  a  montré  que  les  rèvcs  des  ^Jifanls  sont  fort  mat 
dihtingu*"!^  por  eux  de  la  vie  réelle  :  d'autant  moïtiS  [miUR  l'avons 
aussi  montré  dans  nos  études  avec  Paut-[3onconr  sur  lea  Anormaux) 
i|ne  l^ur  mentalité  reste  plus  înfanLile.  Ce  Tait  persiste  che^  cerLaiua 
adultes  :  mais  Tenquéte  n'a  pu  établir  ni  ses  causes  ni  son  degnV  de 
fréquence  dans  l'i\ge  mûr. 

L.  Martis.  Paych'iloijie  esthétique  :  recherchée  expérimentales  d/ins 
lo  d(yrrt9ine  dit  comi^ui;{p.  35-1 1S).  —  Études  faites  en  pn^^ipntanl  divers 
dessins  comiques.  L'impression  de  comique  résulte  d'éléments  très 
complexes  et  variée  '  la  situation,  le  temps  pendant  lequel  oi»  regai^le, 
ia  présence  de  figures  hilares  sur  le  dessin  comique  ice  qui  augmcnle 
l'inipression  comique}.  Celle  impression  diminue  h  mesure  que  la 
contemplation  se  prolonge  :  ellcest  de  moins  en  moins  forte  n  mesure 
qu'on  la  ré|ïÈte.  ^  Au  point  de  vue  sut^jectif,  on  consiste  que  la  ten- 
dance à  rimitation  joue  souvent  un  grand  r^Me  dans  l'imprcËsion 
comique  :  TéUmcnt  agrémeul  y  inlervienl  aussi, 

A,  CHAsiuEnuMS,  Étude  préliminaire  sur  les  viots  relatifs  à  t'audi- 
tinn  chei  Iss  pt^uples  pritnitifs  ou  anciens.  —  Brinton  a  émis  Tliypo- 
thèse  que  les  premiers  hommes  étaient  plutÛt  visuels  qu'auditifs.  Cli. 
cherche  A  quelle*!  imago*;  les  primitifs  empruntaient  leurs  vociildes 
relatifs  -V  l'audition. 

L,  M,  Terman.  Étude  surU  précocité  ei   ia  premaiVTfliion   [t4ii-ls3). 
—  £tudc  IrÉs  méthodique  sur  les  inconvénients  que  présente  la  cul 
ture  inlenaive  des  facunés  physiques  ou  menlale*.  Le  temps,  c'est- 
È-dire  la  durée  naturelle  entre  les  divers  stades  de  croissance,  eat 
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nn  élément  néC€S^ai^^î  puiir  ïe  dc^cioppeiuent  normal  ik  l'indlvido. 
yufioi  **□  valropTÎle.  t  esLquoa  «  iaulé,»i06  les  compter,  left«apes 
înfprméiliHÎre^  ,  il  en  ré>ulle  di^^  obseuces  dsns  le  dr^vcloppement 
qvii  s'est  fait  eaii'^  teniv  comple  de  ce*  inïermëdiairea  a^t^essaireft  ;  ou 
bfen  \a  cruissaact  e*l  )nci>[irpli.'le,  rtc,  l'indJTidu  niâuqiie  d 'éfiuilibrc 
T.  ineîBle  sur  l'importanc<>  do  ces  ccostilêrAtioïi»»  f:\  malièr**  pédago- 

En.  CouiLADi.  Sur  l£  chant  de  <Uvx  mMnatux  éUvét  par  d^t  farui- 
Tts  Lp.  U'»-138.i,  —  On  a  souvfDl  cooslaté  «fi»  le  chaul  dfâ  oi^faux 
comportiî  b*.*ihucoup  d'imilalion  :  le  chanL  de  I  aulrucbe  imile  la  voir 
du  lion,  eL:,  ScoU  a  vu  deuï  oiseauï,  de  race  clinnlciirs,  c'le\^3  ÏSûk-a 
dd  looL  autre  oiseau,  ««  Taii'c  (*u[-iu<ïm«s  un  ttouvet^u  [code  dç'clunt  : 
et  k^  oiseaux  i|u'oa  leur  adj*:»k^ibâit  âvaiU  de  savoir  cbaater,  Mlot>- 
lAîenl  cû  mMie  nouveau.  Le<»dGiK  inoitteAiu  ot)«crvés  parl'auleuro4)l, 
tic  UK^mc-  iiilf/plé  li:  v.hanL  dë^  cajiaris  qvl  ks  oui  Élevas. 

Laboratoire  de  ICtelûgAti,  —  B,  tl.iiist:^-  .Uouufin«tirs  dés  j/cujt 
(p.  l^ïi>7^  —  Étude  Abt  les  ujOLiviïnieiita  du  globe  oculaire  autour  de 
Taïo  de  r<.tLalL«u  ;  l'auteur  CMlit^ue  l'^^mploi  dt  lu  mi^tbode  des  iiuages 
colIs^i:uli^«;ï  Ijoiir  vf^rilicr  la  lot  <ie  ceït  mouvemenU  ;  c'est  i>ar  une 
erreur  de  mesure  quee^ftte  Lâét[KKl«  a  donné  riuson  a  Lifting  ^en  rés- 
ilié, c'est  Dondcr  qui  a  vu  juale- 

TiTinjcsi^ii.  I.spi^obièjne  de  ia  p&ychttlvgie  exp^rimetilale  ip.  2IÏS-3341. 
—  Li  pi'erniére  difiiculLé  c&l  dt  dcliuir  la  psychclogie  cipêrimoutak, 
QtL'esl-dl4>  exâclenienl  /  lexponence  est-elle  applicable  partout  eu 
psycholoffie,  ou  seulemcnl  h  ccrt^iiacs  parties?  ou  bien  encore  ka 
pBycboloç»«  çvpénioenlal»!  esl^eUe  une  brandie  dislmcle  de  la  psycho- 
logie? —  C'est  à  Ifi  solution  de  ces  problème*  iiuc  lartidc  cal  c4>o- 
ftacré  L  chemin  faistiut,  l'auteurdeioandeâ  mettre  i  part  rimftginalioi]. 
qu^il  consklèrc  comme  uuaai.  diffielki  à  il^Ilnir  que  la  percciillon. 

Mac  l>oUG.\i.t^  H«l:iiioii  efiire  les  Inns formai lom  de  la  rnazn  et 
V^voltÀiion  iie  TeaprU  (p.  2^-~-V2).  —  La  texture  et  le  ronctionncmeiit 
de  U  main  huniaiiie  difTi^rcut beaucoup  d'un  iuJi^-idu  ii  l'âulre:  5litc 
Doutait  montre  «jncLle  influcuct:  levi>lutiDn  cérébrale  exerce  sur  leâ 
adaplaliooe  &i  lu  forme  de  la  main  —  et  â  ton  tour  re^oil  dos  transter- 
MAtJona  de  cet  or^ianii  ai  iûlelligeol.  k  racsurc  nue  la  pt'au  s'afCnt,  et 
rend  les  contacts  plus  pcrc^ptif-i^  que  les  poiU  tomJ>ânt,  el  rendent  U 
main  plii!»  sensible  nux  varialkin»  atuioâphrriqueH,  de 

Gasible  Aiietiiion  et  respiration,  [p.  ^ei-âuâ),  ^  Cet  ensinublc 
d'expériences  (pour  Hudier  si  r<»LteiiliuLi  et  lu  resp'trntioti  st?  nio^lirk'Ut 
pai'i  passu[  a  6ti>  fait  ^ur  un  ^'rand  uocobre  de  sujeU,  C'est  uu  nvaa- 
ta^  sur  les  rechercha'»  i|ui  uc  parlent  que  sur  queU[u-es  sujet&de  labo- 
ratoire ■  mniB>  d'aulre  part,  l'auteur  avr>ue  hliiî  ses  exfjériencefi  ainsi 
conduite-^  ue  di>njit:nt  pas  des  r^sullals  absniumeul  ccTl:iins.  TT 
semble  '^iie  ratlenlion  soutenue  ralentisse  et  régularise  la  respiration  : 
maiâ  quaud  Tnlteuliou  devient  tusrlablcp  h  reâpimtion  dericiil  irri7|^- 
li*ro,    tiénér^leuentr    quand     I attention    s'accroIU    lu    pause   l'jipi- 
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ratrice  tend  è  d^i^Ure.  el  la  rcspirntion  ix  ilev^nirsupc^rtÈcieUe;  mais 
il  y  a  de  nombreuses  f?if e plions  ;   \e^  c-onrlnsion*^  formuli^is  AutrefoÏH 

par  Binct  cl  ars  toîlaboralcur»,  paraissont  donc  aujourd'hui  trop 
géni^ral^s  et  pns  a^sez  nitancéf^. 

Meveb.  a  propofi  (ics  e^p-hience^  sur  t^audition  dans  un  cours  t^ié- 
mentaire  d&  psychologie  {^^^-lnw).  —  ^'otrssiirLa  humî^reileconiluin^ 
ces  eYpéricaccs.  par  un  procédt-  nuire  qiie  celui  de  Tikhenci'. 

AsDHKivi.  Vérilication  de  l'jtiiditioji  F;;vi*-3*ft  .  —  Ci  5I  une  élnde 
d'ertsembic, bbtoriquc  oL critique, sur lesprocMés qa& Ion n employas 
ei  cenï  qir^  Tauleur  prc^enlf  ])Our  vt-rititr  l'élat  Je  l'eiulilinn. 

LAboraloirfl  de  Olxrk^  —  Auvett.  Sumémtiori  H  addiiion  l'HiZ- 
336)  —  L  ai.'U  Je  oomprer  suppose  deiiv  autiva  actes  :  1'  que  Ton  ail 
ftppris  \gs  ^frits  de  cbilTrcs  sans  se  préoccuper  de  leur  oppLcalioDi 
mais  de  façon  â  tes  }to^s^^^er  et  h  s>n  si>rvir  autonuilîqnement  :  nno 
fois  qu'où  les  possMi.-  &\ni\.  on  iail  la  synthèse  entre  ces  &i(ineft  numé- 
raux et  l*s  groupes  ifobjels  qu'iïs  doivent  oîrvir  :'i  ^ffnombrer  ■  <"'est 
■insi  quL"  Ton  flssoci';  '•!  à  -i  fois  'J,  an  à  i  H-  ï  'peut  ^Irc  cst-ec  eiicoM* 
pJnf?;  compli^<ce  qui»  re  dît  rauteur,.Ceei  dit,  on  peut  r'-tudierU  rimnirre 
de  compter  1U1  Dumcralîcin  iteiiï  |>ar  di'u^i  va  plus  vite  que  uti  par  un), 
Thabilude  de  compter  ileïereiet-  a  une  grande  aclfon  sur  la  justesse 
de  la  numi^ratiou^  otc.  ;  enfin  II  faut  rcmar(|ucr  que  ccrlains  mouve- 
ments, fiurtoul  ceux  qui  mettent  un  rythme  dans  la  nuiiLi^riiliuEi,  faci- 
lîteut  grandeuienl  celïe-ci  ;  on  pourrait  mrmc  st  dcmaiidtji'  i'il  serait 
possible  de  compter  Rvec  st'ireté  dans  une  imntobilîL^  et  une  uniformitA 
absolues, 

i^uand  il  s'agit  de  faire  de<i  of^^rations  niiménile^,  desaiIdîtioD^.  etc., 
chacun  a  ses  procédés- personnels  :  ïes  uns  riduiaent  les  /<ro5  nombres 
en  pins  p4?titfi>  les  nuires  s'aident  en  romptani  sur  \enri^  doigU.  V-it. 

KcHLX-WN.  D(r  Tf-tt^  dcs  iifiwjcs  et  <ica  ^tmi^ertirs  dan^  It-  fonclion- 
nemenl  menlul  (aa^-35fi),  —  Considérations  sur  leur  nVle  dans  mis 
opérations  inentnlcs  .  la  mrmoiro  lient  le  rôle  d'mlcrtUL^dinir©  entre 
la  perception  aclu  et  le  et  rimnginalion. 

Gault.  Cauaes  qui  mndîfienl  Vampleur  des  tuouvemenle  d'pxtcnsiott 
et  de  flexion  du  bras  droit  {p.  35"-38fi),  —  D'un  ti-avail  d'ensemble  ^ur 
les  mouvements  des  deux  bras  dans  les  deux  scses,  dans  diffi^rentes 
rae4?e,  etc.  IL  M.  pv  ira  il  quelque*!  observations  polaïivps  îiu\  vai'ijdiou»i 
d'ajnpteur  de:^  mouv^.-mcDts  du  bras,  D*']^  quelques  auteurs  nv»jeiLt 
étudié  celle  question  :  G.  reprend  la  question  avec  un  dNpO'iilif  h  îui» 
elil  coudut  de  ^a  observalious.  que  Ica  mouvemenlfi  de  rlevion  sont 
plus  rapides  que  ceuv  d'extension;  les  mouvements  d>ïtension  s'ac- 
tivent pluïi  que  ceux  de  tlexion  par  La  pratique. 

H,  STEVE-Vi.  Etude  de  rallpnlion  par  le  plèlhysmogmphf  fp-  4in-4S3). 
—  ■  Tout  d'aboril-  di^::Iare  H.  S.,  il  faut  sVtonner  du  ped  de  surrèî>  de 
la  méthode  seient^fique  appliquée  à  I  étude  des  sentimenis  et  de  letirs 
maniTeatatioEis-  On  ne  s'accorde  gu^J^c  sur  les  résultats  ;  ce  qui  est 
un  manvjiis  signe  de  leur  valeur,  et  c'est  d'aiilant  pln^  f^lonnanl,  que 
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cetic  tn^lhode  semblait  parr»ilem«^nt  iifJapl^e  su  *4Lijet  h  t^ludter  . 
^expression  organique  des  énïotîoris  rcltvc,  en  c[Tct,  des  inslruruenls 
qu'on  a  appliqué*  a  son  éludi».  O  ne  soni  donc  pas  ïos  inslruinents 
qu'il  fouL  iiierimincr,  mais  sans  doute  les  deux  r^ilii  suivsnl&  :  1^  \e& 
i^lflls  srreeUrs  sont  comjinqui^fi  par  d'aulri^s;  i^"*  le  slimulus  lui-niéiuj» 
dèliTrninc  d'aulres  i.'loU  pliysiologiques  pur?.  Ce  qui  ne  slgnilîe  pas, 
d'ailleurs,  qu'en  nait  obLonu  aucun  réaulLnL  » 

Parlant  de  là,  H.  S.  reprend  Tïilude  d'un  point  porlîculîer.  l*aUcn- 
tion  :  ce,  A  un  point  de  vje  p&ycbophysiqueT  l'inlro^pecTion  lui  parais- 
ssnt,  pour  ses  recherches,  neecssoire.  11  se  serl  (lu  pl^lhyamo^raphc 
de  Li'huiîinn  el  du  pneumograplit  de  V'erdiii,  et  il  étudie  mieci?*i*ive' 
ment  l'inlluence  de  senaalLons  visuelles  présentées  de  iliversea  rii(:o:is, 
eclle  de  sensations  audilives  fl'g-alenieut  i1iversili*^es.  et  enlîii  celle 
d\iQ  certain  nombre  de  sensations  tflclltcs  auxquelles  s'allache  l'uf- 
lenlion.  S.  étudie  ensuite  l'inlluence  de  Tatteution  quand  nous  raisons 
des  opérations  d'arilhiuétîque.  Ces  recherches  ont  donné  des  résul- 
taL^  souvent  conlrridicloires  :  il  reste  seidetnent  étahïï  :  !*■  que 
toute  impression  HensoricMc  chang-»:  ta  courLie  pléthyamopraphjqae; 
'2"  que  le  cliaugenieril  dc^  profond{>ur  de  la  respiralîon  e«E  lo  seul 
signe  constarit  de  rallentloti.  Pour  tout  le  reste,  S.  conclut  que.  eiees 
ùbseri:atiûJi:iiOTii  exaereaja  plèlliysmcigraphie,  te\t^  qxf'on  Uprôtiqw 
actuellement,  n'esl  pas  une  méthode  d'invcatjçation  psychologique. 

IIoiJANDs.  La  doctrine  lis  Wundl  sur  t'sn^ti/^p  psijchotoQiqn»  et  l6s 
éièmenls  p&yr.hologiquea  (p>  499-31^}.  —  Elude  historique  et  critique 
sur  le  développement  des  idées  de  Witndt  *;iir  ce  point. 

A.  Cesell-  Un  cas  d'écriUtre  Sfjinboiique  avec  iltui^ion  séiiitt 
(3f9-5Jâ).  —  Cest  une  observation  asst^z  coaipléto  de  la  fa^on  dont  un 
booLine  de  sdixanlchuît  ans.  J,  û.,  traduit  sc^  impressions  mystique» 
en  dessinu  et  en  traits  qui  ornent  dcK  lettres  de  fagon  à  espriroer  ce 
que  lui  sugÉïërenl  ses  lectures  ou  ses  réfitxions.  Quelques  pages  du 
manuscrit  ainsi  écrit  sont  reproduites  à  la  tin  de  l'apticle. 

h'  JE\h  PmLIPPK. 


KlCBOUKilR. 

Notre  collaboi^teur  André  Godfejiuali\,  vient  de  mourir  a  Cannent 
à  Tôge  de  quarante  et  un  ans.  Depuis  son  ouxrage  Lg  Sentimenl  rt 
Il  h^pnniee  [I894J,  dont  la  deu\i^nie  édilion  vient  dp  parâEtre,  il  n'avait 
publié  que  des  articles  qui,  pour  lu  plupart,  sont  connus  dos  lecteurs 
de  la  Rerue,  notamment  ccui:  qui  sont  consacr^a  au  parallélisme 
psyebopbysique.  Travailleur  consciencieux  et  ennemi  implacable  de 
la  produclioD  hAtive,  GodforMiaus  qui,  dans  ces  derniers  temps. 
s'appliquait  aux  éludes  de  psythologie  reUgieuse,  aébuui:hé  plusieurs 
méniftrres.  Irop  incomplets  pour  6tre  publiés,  qui  avaient  pour  objet 
Jea  <  formes  privatives  ou  négatives  >  du  sentiment  religieux. 
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Pont  lc«  Siatliknn  lki>rniutj^>i  Pt   M  vernit  In» 

TLS  PYRENEES  ET  UU  fiOLFK  DE  GASGOGNE 
Arcacbon,  Biarritz,  Dax^  Pau,   SAlies-de-Béarn,  etc. 


Tarif  spécial  O,  V.  N»  106  [Orléans» 

Pc9  BiUclvda  familk  di'   1*-.  2-  et  3'  rliï»«t,  c^TnpgrUfit  imi?    ri:i|iiaifiii   iti<  30  4 

les  gare*  du  rticau  d'UrJèanî,  pour  k-s  slali^jn  LhonunkB  t<  hivernale*  du  Midi, 
aouB  rofl'lilkn  d'olT'?c(uer  uri  ^urcuur?  iiiinlmiiia  1Jc^  âUO  kil^jrntilros  (ftUer  Ql  relour 
«oiii[>riâ»  cl  D>iLiimin«iiL  |>uur  : 

Araachon,  BifliriEz,  Dïi,   OuAUidry.  fhatlC;,    Ueuàaya.    Piu,    SïLikL*J«aD* 

Dures  de  validité;   33  jorns 
non  oomprÏB  Ua  Jouia  de  départ  «l  d^arrlvûa 


—  4  — 


CHEMINS   DE    FER   DE  UÉTA 


BfLLKTS  D'ALLEU  ET  UETOL^H 

fÙ\Sti  LES  STATIONS  THERMALES  ET   HIVERNALES  DES   PTAlKÉES 


Tni]l«4  l'-n  (rnrMS  ilu  Hi^riiti  tic  VÈIhI  ilHTirEiiU  fH-nrljjnt  Intite  r«nrtd',  ifn  h\ 
d'uLkif   fi    i-MfliiP,    imlKÎdiitlï   ou    tJa   fnmlH^,    i\    flrvTinilioff   ili.'-    tt\tr*   'lit    rrMt^jjitl 

l.Bb  lilil>'l^  lpiilJ-i*li^tU  rnfiiiiurirrïl  Rur  Ipi  p>-li   ttu   Uri^  ^Cttfnl  ait*  r^dutUai 
3^  [1,  Ll.n  CT1  1"  <!lii4«e  M  «lu  âU  |i.  D/(k  an  1'  e\  y  dn«4fl<. 

l^fl  billFjh  riii  fimillo  ne   biiiil  tfli^Hïfi^a  <|iie  tKnif  un   Irqjct   IniM   rJ'«ll«r   el 
vvnl  oit  AMiirtieur  A  .ItTil  kiliifnèlii^».   La   r^ilin-tioa  «qu'ils  rorii|i4ïrlviiLi   pJir  raiH'E^i 
Ijir^r  t!<^i»^rji],  ifirlit  rntru  £0  ;i.  Ck,'^  {>rtiir  i!i-iir  (ki^rïriNnr-^  ni  ta  fi.  lï/lr  (lOiir  tji   fbinidi 

Vl    fil  II». 

hev  ttifW'U  (/a  -î  û  r  on*  iioifni  dfvit-pïaef. 

pfcli)n;fi'4  ilr  30  itiiinit  Lnrtyennnni  !<<  pAi&iiKfni,  po't  chiiqui<  pvrmiliï,  il'titi  tTt;iril^i 
tgnl  a  411  ;i,  [1^*1  ihi  gint  miiml  'Lu  hiUet, 


Excursions  en  Touraîne 


BILLETS   DKt-lVliI':S    TOUTli;  L'ANNKE 

ITtNSRAtRC   :    PMlt«-Mr>VTt'AKSA?fSB    -    ÎAUUITH    —    UONTlEiruri.-ltKI  I  A' 
TfJijVJiUs  —  l^Ur>l.'K  '  CfdSiJ»  —  A^^AV-LlMIlDTCAir  -  TOICAS  ^  UllATlUITKKNAl 

PAK>AWiB. 
PRIX  DEa  BltXETS  ;  I"  t^lusio.  00  tr.  -  î-  nl«»h,  39  fTn  —  3*  ifUw,  2*  ft- 


TlH^il.  —  CoDlODQiLVi^.   Imp.  PftUt  UKOUAriD-  —  MO. 


FÉLIX  alcan.  Éditeur 

VIEySKSr  DE  JM/Ll/rfiK  .- 

Les  Maîtres  de  ta  musique 

Éiiidn:*  il'lir'^tnLrv  "t  rl>HElLûuiT'i'F>  l'utiliri-n  i^oijs  \n  ûirctrlion  •\-:   W-  J«an  CHANTAVOINE 
CliAi]iio  Milujiir^  jiL'l'i  de  ^Vi  \*.\'^K9  i:fkviii>ii^    .,,-......., '     3  Ir.  90 

PublLta  : 

PALESTRINA 
CÉSAR  FRANCK 

par  Vincent  ii^]?ïLir, 

Soui  prvna  : 
BACKf  ['"r  Am'hi:  Mrnhn. 
/■Jiij'i-'ri'iiral"iu  1  Cpétry,  par-  I'ekhih:  Ariinv.  —  MvndBlBADhn.  jmr  dMii.irK    UirLir^iH^i;»-. 

—  Beethoven,  t^m   J^as  'iLiAvrAvin^i:.   —  OrUnde  dfi   Lattui,    {"^r   Ijt.viiv  K\ r-    ■  ■ 

WdQntr.  |di   llKvtii   Zji^hilmpkhili.ii.    ^   SvHJoe,   i^^r    ti^UAtrc    Kui-<-ami.   —  Gluck,  |mT 
Juk-Ff  \  'l'iKh'i'ir.  —  Schubarl.  p/pr  Ar  Si[u  i;i-m:ii,  ntr.,  tu:. 

UMJLlUTïri'iUli:   SCIl:N'^ÏKlQUÏ^    INlKUNATIONALh: 

Le   transformisme   appliqué  à  i'agricuiture, 

par  •!.  €'OS¥AVUlj.  p^ûfl*^ricu^  mi  Aluaeujii   iL^hltttuirc  nALiirt'Ik.   l   voL  iii-H, 
ivcr    IiC»  cruviirc.Sf  carUmiiÉ  à  l'anithilse- -,-,.,  ---.,'..,, ^^     0  Tr, 

Parasitisme  et  mutualisme  dans  la  nature, 

jia]"  IcIïorLoiir  B.  LA.UIV,  bil>lioUicciiiri'  lierAcailéiiiic  de  méJ^rini'.  TiN^race 
iJr  M,  le  J'ror.  Gjaiiu.  1  vu[.  ïn-S.  nwe  'AX  gruvun^^.  carlonnt-  a  l'anitl--     6  W, 

LA 

MÉTAPHYSIQUE   DE   L'EXPÉUIEXCE 

l'AR 

SHADWORTH    H.    HODGSOK 

Ed  4  volumes  iu-S. 

Viïf,.   \.  Analyse  générale  de  rexpériaoce. 

Vol.  -2.  Science  positiTe. 

Viii„  :{.  Analyse  de  l'action  consciente. 

Vol.  î.  Le  Téritabla  Univers. 

Prix  des  4  volumes  :  reliure  bougron ^ECî  r4hilllii<ï8 

ILes  voïumes  ne  sont  pas  vendus  séparément) 

DU   MÊME   AUTEUR 

Lk  TEMi*i3  Er  l'e<(i>ai!£  :  Ktsnî  'itr  lu  iHi'tiijilii/si'^'fe.  iHtiTt.  in-S 16  ?-liiIliii|i4, 

La  tiikowe  iie  la  rjuriyrr-  :  HtwU' .mi- ta  mn'ul^.  ISTo.  2  vul.in-'^.     24  r^hillintî:^. 
La  ijmlosophie  \>t.  la  »ËtLExiex.   is^îf.  1  vuL  in-'<... . ,.. 21  -hillint'-*. 

KsE^.tlS  F.T  TRADl'I.TrUNS  tiE    l'CTÉSlES  UÈLAISHKif  \ 

/"tïpIpt.  —  [,.'  '^i-nw  \\'-  Ihi  iJiiiiiiTy,  pi  im  ^Jniucpy  ''n  liur  LHi\H.*.iii,iTiil^ir. --  i.--  ^•tv\i^nr-\  ■\nwf 

l.i  ■"''^"■■i  :iiu In ■>->'.  i^'>-<r  .ii]ijiiLti1i'Pri>  >\\v  k  vr^n  <<yiitlii»li-  A  ■  L'union    <^iiI'>^Il'-:iil<-.  ^  V-tt  .■i|;:ijii!', 

Ti-'fifltflillUt   •*••  fA;i^---'X.    ll|^-|l4:Llf   ^ta:-:'lli.'ni    l^'lirlr',    Jj    |<LllEf.1lJ      IflIlliliT-,    «■\ltflit-    f|<l'    ^ l,-i» 

lft>iL.  In  h  coiirunn'' .,... ,. ., , ,.,..,     6  -Killiiii:?^ 

LONGflANS,  CRECN  et  CO..  89.  PATERNOSTER  RQW,  LONDRES.  E.  C  ; 
NEW  YORK  et  BOMBAY. 

ruiiL'jiiiiEiL'T^,  Jipi]k.  l'iitii  ];l(iJl>.\UI>. 


VlKSSti-ST  ItE  VMI.imtf:  - 

L'Année  philosophique 

|tlint?iiA*iii      /■■    ■    ■  '  •  • 

llAIItlIt        '-  • 

L'Année   sociologique 

Jl.  MmiHTr  riïBini'nf  In  ,i',in>  ft\j\iifnl  tir  rrni.  —  M    V\>.v*t-  *l    II      lit^i-nur    A''*-!!  tu 

A""'',  I»  ï»Ji^i>«  'l<i  !■*  jnhl'»  t*i* 

ldfl*c'4Ui|  liFfUkK^rr-a  nflDAi'v.rliHHTViH}  tO  Tl    .  '<^p»k' fil  tiiilrï>roi*ittw«Jilin*         Ifl    T  , 

pif».!''  .IM 

Le  Sourire 

Pr^milrc  (ra<Iucli(ta   trïti^aUc  %.ivv  inLroiluïltHio  ti  nulles  par  Au^:    : 

1    Vnl,    Itl-IC -,    v.r- -  I 

Les  rêoôlattons  de  récriture,  t:Lr."rc''l'%.y^, 
Physiologie  et  psychologie  de  l'attention  ?•' 

/rf^ej  générales  de  psychologie,  'prLt,\\Z  '.*^«*T; 

L-éSuGation  par  l'instruction  :±r;:rt"*«"SVîS?. 

Z^  sentiment  et  la  pensée  Z^^^Z'^^^^'T.""^'^ 

/'h'V  .  »'ip'f    ff\tr\',n.     %     tri*      la-lii. , 

i' enfin  ità     Htnîna      >iev«iBPiil(nlfl  Juiï  jonquapuiiiiiH  l'^r  M.!*!  l'OtJ 

i^i  réminiscences  de  PiiUon  le  Juif  chez  Plotln,^ 

par  If  i^mBr   In-B,., ,,,,«.,.. -, , fl  fr. 

L'Btat  &  les  églises  âe  France.  ^S-^T:,.' ïr -. 

|.%^rsSi%\»  lin I   [l1l<Ll>^^■^    1    v'iil     iii  1*1.   , ,  3  f r 

L'Eglise  catholique  et  l'Etat  en  France  sous 
la  Troisième  SépubilQue  (1870-1906),  "wmiÏ; 

■^lHl^    I  1  (^,||  l'^^L'i     1    Mtl     iii'S   .... 7   fr. 

Le  lujiiË  II  1k4^!l-l'Jirfj»  iriiitiiikiaiir  l'oiivrAfir.  [iJiinltra  vt\  u''<iihtï  r>"iV 

JOLIIINAL  DE  PSYCHOLOGIE 

NORMALE    ET   PATHOLOGiaUE 

Pierr»  JANKT  at  Q.  DUMAS 

BOHMAIRK   ntJ    N'    3    tMAl  JITIK) 

Û.  Tl.  n*Au.<iK)rCï ï.r  'n-ntMwnt  tUi  r»(/iM/Y  *Am  fltf  «Wft*», 

Mhi^i*  cl   V'f'H.irt.  L'tfit"titl filtrat  m^t'ftf^ 


mes  Nor  oRcuuTE 


